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A MONSIEUR 


BOURDEL O T. 


Confeiller & Médecin Ordinaire du Roi, & Premier 
Médecin de Madame la Dacheffe de Bourgogne, 


MONSIEUR, 


M3 Es Médecins Payens , dont je fais l'Hifloire, offroient 
WOES leur encens ES confacroient leurs ouvrages à des bom- 
mes ,que l'on avoit mis au rang des Dieux ; parce qu'ils 
ERN avoient exercé la Médecine avec quelque fuccès pen- 
dant leur «ie. Nous ne Ga jn plus aujour- 


ire de chercher 


des marques de mon refpeit qu'à Vous, MONSIEUR, qui tenez un 
rang fi confiderable entre les Médecins du premier de tous les Monar- 
ques? Pouvois-je m'addre[Jer à un autre , aprés avoir reçu des témoi- 
gnages fi fenfibles de Votre bonté? Vous avez bien voulu jetter les 
yeux fur le petit EfJai que je ddunai il y a quelques années, & Vous. 
ne vous êtes pas contenté de mencourager à continuer ce travail ,en 
me faifant conoître que Vous approuviez mon deffein; Vous n'avez 
encore généreufement offert tous les livres dont j'avois befoin. "fe fe- 
rois le plus ingrat de tous les hommes , fi je ne eros à publier les 
obligations que je vous ai à cet égard. I] y va méme de mon interét; 
car enfin en déclarant ici qu'il efl rien que je ne vouluffe faire pour 
Vous marquer ma jufle reconoiffauce, je trouve en meme temps un 
moyen de-rendre publique l'approbation que Vous avez donnée à la 
premiere Partie de ce Livre 9 qui ei γέβαιε fi fort le prix. Tout 

| 2 ce 


» 


ce que je crains ,. c'eft que la fuite neréponde-pas awcommencement, 
E? que je ne mc fois flatté mal à propos de la continuation de votre in- 
dulgence. "fe ne me ferois pas expofé de cette maniere, fi j'avois gar- 
dé mon manufcrit jufques à ce que feuffe pu profiter du bel Ouvrage 
e Vous êtes prét d'achever , ES qu'on attend avec tant d'impatience.. 
uelles lumieres maurois-je pas tirées de ce Catalogue exall que 
Vous avez fait de tous les Ecrits des Médecins , £9 particulierement 
des favantes remarques que vous y joignez? F'avois d'autant plus be- 
foin d'un tel fecours , que l'on ma jufques à prefent rien vu de complet 
Jur cette matiere, que peu de gens pouvoient au[fi bien traiter que 
Vous ; parce que peu de gens ont, comme Vous, avec une trés-mom- 
breufe & trés-belle Bibliotheque, les talens propres pour s'en bien fer- 
cir. Mais n'étant pas allé fort loin, je[pere que j'aurai encore le 
temps d'apprendre à conoítre, par Votre moyen, les Auteurs dont 
aurai à parler ci-après. Que nous Vous fommes redevables , 
ONSIEUR , fous tant que mous [omes de Médecins, de ce que Vous 
voulez bien encore travailler pour notre inflruilion , fans que les 
grandes affaires qui Vous occupent d'ailleurs, E? dont tout autre 
Jeroit accablé, Vous en puiflent détourner? fe n'entre point dans 
Jes éloges que Votre mérite Vous attire par tant d'autres endroits. 
Quand je dirois ici que Vous pofledez dans un baut degré toutes les 
Plus belles connoiffances , &? qu'il ne Vous manque aucune des qualitez 
que l'on cflime le plus dans le commerce de la vie, je ne dirois rien 
qui ne foit connu de tout le monde. Maïs je ne faurois me difpenfer 
de réfléchir fur Le choix que LOUIS LE GRAND a fait de 
Fotre perfonne, pour veiller . avec Pl Iiluflre Monfieur Fagon, à la 
pur M ῥα de la précieufe fanté de S. M. &? pour avoir l'arui! [ur 
celle d'une Princefle qui doit étreun jour Reine de France. On ne peut 
rien penfer de Pos glorieux pour Vous , puifque ce choix ne peut être 
qu'un effet du difcernement toujours jufle de ce grand Prince. Chacun 
le voit ailément , mais je vous prie d'etre perfuadé que perfonne ny 
prend plus de part que moi, τ que je me LR toute ma vie, beau- 
coup d'honneur de Vous témoigner que je fuis avec un profond refpect, 


MONSIEUR, 


Poire trèés-bumble  trés-obéiffant Serviteur, 
LE CLERC. 


PREFA: 


PREFACE. 


PSwOYN trouve dans un Livre pofthume de Poffius, intitulé 

Dis de Philofophia , diverfes chofes concernant les Mé- 
L5] | decins anciens, les Ecrits qu'ils ontlaiffez , & le temps 

Ÿ À auquel ils ont vécu. Mais il femble que ce ne foit là 

qu'un plan, & méme un plan fort défectueux d'un 
plus grand ouvrage; quoi que fon Auteur lui donne 1 en un en- 
droit le titre d'Hiffoire de la Médecine, en termes exprès. On a 
cru que AMeiboimus ὃς Reinefius, favans Médecins Allemands, & 
connus par leurs Ecrits, avoient travaillé à cette méme Hiftoire; 
mais je doute que ce füt précifément leur deffein. Je trouve du 
moins que le premier appelle, en quelque endroit, l'ouvrage ὙΠ 
avoit entrepris 2 magnum Opus de Vitis Medicorum ; ὃς que le der- 
nier, dans une lettre ἃ Vorftius , dit avoir écrit l’Hi/loire des Mé- 
decins , Hifloriam Medicorum , quoi qu'il femble promettre ailleurs 
l'Hiftoire de la Médecine, Hifforiam Medicam. Feu Mr. Mé- 
nage a aufi compofé une Hi/foire des anciens Médecins, qui eft 
‘encore manufcrite chez Monlieur l'Abbé Bignon. Mais il y a bien 
de la difference entre faire l'Hiftoire des Médecins , ou écrire leurs 
vies, c'eft à dire, recueillir tout ce qui regarde leur perfonne, & 
le titre, ou le nombre de leurs Ecrits: & faire l'Hiftoire de la Mè- 
decine , ou rechercher l'origine de: cet Art, & voir quels ont été fes 
progrès de fiècle en fiècle, quels changemens il y aeu dans les fyfte- 

. mes, ἃς dans la méthode des Médecins , à mefure qu'ils ont fait de 
nouvelles découvertes &c. qui eft ce que j'ai entrepris. 

Pierre Caflellanus , Profefleur en Grec à Louvain, avoit fait au- 
paravant la méme chofe, ou avoit eu le méme deffein que les Au- 
teurs dont j'ai parlé. Nous avons de lui un petit Livre intitulé des 
Vies des Médecins tant anciens que modernes , imprimé en 1618. mais 
il en a omis plulieurs des uns & des autres, & n'a prefque dit qu'un 
mot de chacun en particulier.  .Brunsfe/fius avoit fait avant lui un 
Catalogue des illufires Médecins , encore plus abregé. Champerius, 
Remaclus Fucbfius , Peucerus , & d'autres ont aufli écrit fur le mê- 
me fujet; pour ne point parler de ceux qui ont écrit les vies de quel- 
ques particuliers ; ou des modernes feuls, ni de Jo/fgangus Juftus, 

qui 


I Capit. 11. Paragraph. ultimo 
ἃ Fide Moibom, in Caffodor. de Arcinatris, 
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qui a faitune 1 Chronologie des Médecins , qui eft affezrare 9 mais peu 
exacte, ni de René Moreau, 2 qui a aulfi marqué le temps auquel 
ont vécu divers Médecins, ni des Auteurs qui ont donné des Ca- 
talogues des Livres en Médecine. Entre ces Auteurs, Van der 
Linden & Mercklin , favant Médecin de Nuremberg, qui l'a au- 
p font les derniers qui ont paru; mais Mr. Bourdelot va 
ien-tót rendre public un grand ouvrage fur la même matiere, qui 
cffacera tout ce qui a precedé, δὲ où il ajoütera fon jugement fur 
une bonne partie des livres, & fes confeils fur le choix de ceux 

qui doivent compofer la Bibliotheque d'un favant Médecin. 
Néander , Médecin de Breme , a compofé un Livre, imprimé en 
1623. où il traite de l'origine de la Médecine, de fon antiquité ,& 
de fon excellence, des Sectes qui s'y font établies, des intervalles 
endant lefquels ellc a été négligée, de ceux où elle s'eft relevée, 
k enfin de la Vie & des Ecrits des Médecins qui y ont contribué. 
3 Mais outre qu'il n'a prefque fait autre chofe que copier Caftella- 
nus, ὃς meme Adamus , qui avoit écrit un peu avant lui les vies des 
Médecins Allemands , & qu'il a d'ailleurs erré groflierement à di- 
vers égards, il s'en eft tenu à des géneralitez trop vagues, & n'eft 
point entré dans le detail que demande l'Hiftoire de la Médecine. 
Doringius , autre Médecin Allemand, qui a fait imprimer en 1611. 
un petit Livre touchant /a Médecine Eg les Médecins , l'origine Eg Je 
progrés de cet Art Sc. n'a rien, non plus que Nèander , que de fort 
général & de fort fuperficiel. À peine a-t-il mis trois pages d'un in 
8. de gros caractere, dans tout ce qu'il dit d'Hippocrate, par où 
l'on peut juger fi fon livre répond bien au titre qu'il lui donne, 4. 
Martin Fogelius , fameux Profelleur de Hambourg , avoit aufi pro- 
mis une Hiftoire des Médecins qui ont été omis par ceux qui ont 
traité la méme matiere. 5. Welfchius, autre Médecin des plus fa- 
vans d'Allemagne, a parcillement voulu faire cette Hiftoire. 6 Is 
sS'eft méme trouvé, entre les Arabes , des Auteurs qui ont travaill 
lé à la méme chofe. Je dois encore mettre au rang des Auteur- 
qui ont travaillé pour l'Hiftoire des Médecins , le celebre Juriscon- 
fulte Tiraqueau , qui en traitant la queftion , δὲ /4rt de la Médeci- 
ne 


ΟΥ̓ J'ai appris que M. Franeus, fameux Médecin du Roi de Danemarc, avoit deffein de faire 
nmpnmer cette Chronologie, revuë & augmentée, mais je ne fâche pas qu'il l'ait fait. 

2 Vide Lib. de Vena Seélione in. Pleuritide, Renati. Moreau. 

3 Vide Fabri Centuriam Plagiariorum. 

4 Ibidem. 

$ lbidem Vide e». Morhof Polybiflor, 

6 Vids Fabri Censur, Plagiar, 


P R.E.YT.A CE 
ne déroge à la Nobleffe? Après avoir conclu pour la négative, faic 


.voir que les perfonnes des conditions les plus relevées ont exercé 


cet Art: Qu'il y a eu un grand nombre de Médecins qui ont été 
mis au rang des Saints: Que plufieurs Pontifes, Empereurs & Rois 
ont pratiqué la Médecine; aulfi bienque plulieurs Reines, & autres 
Dames de qualité, & méme plufieurs Dieux ὃς Déeffes: Que pref- 
que tout ce qu'il y a eu de Philofophes & de Poëtes parmi les An- 
ciens , ont poffedé ce méme Art. Après quoi, il donne, outre les 
liftes particulieres de ceux de chaque condition , un Catalogue géné- 
ral de prefque tous les Médecins connus, rangez felon l'ordre de 
l'Alphabet. 

Je ne dois pas non plus oublier iciun M. Bernier , qui a écrit , il 
y a dix ou douze ans, un Livre intitulé, Effais de la Médecine, 
où il efl traité de Γ Hifloire de la Médecine &? des Médecins ; du devoir 
des Médecins à l'égard des malades , &9 de celui des malades à l'égard 


. des Médecins; de l'utilité des remedes , & de l'abus qu'on en peut fai- 


re. L'Auteur de ce Livre m'a fort maltraité dans une Lettre im- 
primée , parce que je n'avois point parlé de lui dans la préface de la 
premiere Partie de mon Livre que je donnai il y acinj ans. Jepuis 
dire que je ne connoiffois pas alors le fien; & que je n'avoisvu que 
le commencement du titre dans un Catalogue de Libraires, où il y 
avoit ces mots: Effais de Médecine, par Bernier ; ce qui fit queje 
ne le demandai pas, croyant qu'il n’y avoit rien là qui regardät l'Hi- 
ftoire de la Médecine, à laquelle je donnois toute mon attention. 
Ce Livre contient trois parties, dont il n'y a que le premièr qui 
appartienne àl'hiftoire dont je viens de ere en ce quel'on y trou- 
ve une lifte des noms de la plüpart des Médecins, tant anciens que 
modernes & quelque chofe touchant leur vie, le temps auquel ils 
ont vécu, & les titres de quelques-uns de leurs Livres. Les Sa- 
vans , qui auront lu cette prétendue Hiftoire de la Médecine de M. 
Bernier, en feront le jugement qu'il leur plaira, aufTi bien que du 
rapport qu'il y a encre les matieres qu'il a traitées, & celles que je 
traite. Je dirois quelque chofe de plus, fi cet Autcur vivoit encore, 
& que je n'euffe pas fujet de me plaindre de fon procédé à mon é- 
rd. Je pourrois le redrefler en bien des endroits, mais on ne fe 

at pas avec les morts. É 
Il y a d'autres Auteurs , qui ont écrit quelque chofe , qui appro- 
che à plus près de l'Hiftoire de la Médecine. M.. Lionardo di Ca- 
04 , docte Médecin δε Philofophe Napolitain, eft de ce nombre. 
Tous les Áuteurs 9 que j'ai citez , ont écrit à l’avantage de la Méde- 
cine, & ont laïlé les Médecins, tant anciens que modernes , joue 
- paifi- 
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paifiblement de l'honneur qu'ils fe font acquis. M. di Capoa eft le 
feul , qui dans un Livre Italien, qu'il a mis au jour depuis onze ou 
douze ans, & où il traite de POrigine &9 du Progrès de la Médecine, 
dit eu pour but d'en faire voir l'incertitude. Il s'eft propofé de ren- 
verfer les fyftèmes de prefque tous les Médecins, particulierement 
des Anciens;car pour ce qui eft des Modernes , qui fuivent la Phi- 
Jofophie Cartéftenne , & les principes des Chimifles , expliquez felon 
fon fens, il fe range de leur cóté, ou du moins il convient que c'eft 
fur ces deux fondemens que la veritable Médecine doit être établie. 
Mais comme le nombre des Médecins qui reglent là-deffus leur pra- 
tique eft fort petit, particulierement en Italie, cela fait conclurre à 
éet Auteur, que la Médecine a été jufques à préfent fort incertaine. 
On peut dire que M. di Capoa a travaillé pour lPHiftoire de la Mé- 
decine, parce qu'il en a recherché, aflez au long, l'origine & le 
progrès. Mais outre qu'il quitte le caractere d'Hiftorien, en s'at- 
tachant plütót à réfuter les fentimens qui ne font pas de fon goût, 
qu'à les mettre dans tout leur jour, 1| omet un grand nombre de 
chofes importantes à l'Hiftoire dont il s’agit. Le principal ufage 
que fon Livre peut avoir, c'eft de donner matiere à faire des réfle- 
Xions, à ceux qui font trop prévenus pour les Anciens; en quoi M. 
di Capoa a fait quelque chofe de fort utile, fur tout par rapport à 
fon pays, oü toutes les nouveautez font prefque indifferemment 
condamnées. 

* L'Introduction à la Médecine par Conringius doit aulli être mife 
au nombre des Livres qui appartiennent à notre Hiftoire. Elle 
Tert beaucoup à faire connoitre le Caractere d'une bonne partie des 
Médecins, tant anciens qu nouveaux, & l'on y trouve une judi- 
cieufé critique de leurs Ecrits. Ce livre eft encore devenu beau- 
coup plus utile, depuis que M. Sche/hammer , célebre Profelfeur de 
l'Univerfité de Kiel, y a joint fon favant commentaire. 

Mais quoi que tous les Auteurs que j'ai nommez, fourniífent 
des lumicres pour écrire l'Hiftoire de la Médecine, il n'y en a au- 
cun qui l'ait écrite, ni qui en ait méme eu le deffein , du moins au- 
tant que j'en puis juger. Le premier d'entre ceux dont je n'ai pas 
encore parlé, qui foit proprement entré dans le projet dont il s’a- 
git, ceft M. Dodart , Médecin de M. le Prince de Conti. J'avois 
ci-devant appris que ce favant homme travailloit à une Hiftoire de 
la Médecine, paf ce qu'en dit M. Lantin , dans fa préface fur le Li- 
vre de Saumaife de Homonymis Materia Medice ,fans en favoir rien 
de plus particulier. Mais 1] m'eft revenu d'ailleurs quelques circon- 
ftances de fon deffein; que l'on m'a dit regarder PURGE. les 
ad 
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Vrac Qui font arrivez de temps en temps dans la pratique de 
la. ecine , ce qui eft un des gear effentiels de 'Hiftoire dont 
ü s'agit. J'apprens δι que M. .4/me/oveen , qui a déja donné au 

ublic un Livre intitulé, Zuventa rv αν ad. id efl , Brevis 
enarratio ortás E? progreffüs rtis Medice médite une Hif- 
ftoire complete fur le méme fujet. 

1 On dit enfin que M. Caponi a promis une Hi/loire pad OA 
de la Médecine, dont la premiere partie traitera de l'ancienne Mé- 
decine; la feconde de la nouvelle, comme elle fe pratique aujour- 
d'hui chez toutes les nations; la troifi&me regardera les Sectes des 
Médecins; la quatrième les Médecins eux mêmes; la cinquième 
renfermera une Bibliothe de tous les Livres en Médecine , tant 
manufcrits qu'imprimez. Ce deffein eft très-beau, & il eft à fou. 
haiter que nous en voyions bien-tôt l'exécution ; mais je crains qu’el. 
le ne foit trop retardée par le grand travail que cela demande, & 
pour lequel, comme l'a remarqué 2 un Savant, la vie d'un homme 
femble trop courte. : 

lI paroit , par tout ce que je viens de dire, que perfonne n'a ene 
core mis au jour l'Hiftoire dela Médecine, quoi qu'elle ait été pro- 
mife; & que le livre, que je donne aujourd'hui, eft le premier 
où l'on ait précifément traité cette matiere. Je ne dis pas ceci pour 
faire valoir mon travail, mais pour engager mes Lecteurs à avoir 

lus d'indulgence pour moi, en envifageant ceci comme un effai. 
ἧς reconois qu'il falloit, pour l'entreprendre , plus de favoir que je 
n'en ai; mais je me flatte que les honnêtes gens feront affez équita- 
bles pour me tenir compte de mes foibles effors. Quintilien en ufe 
à peu prés de cette maniere à l'égard d'un 3 Auteur qu'il met au 
rang des médiocres. [1 mérite, dit-il, que l'on croye qu'il a fu 
tout ce qu'il faut favoir pour entreprendre d'écrire de tant de cho- 
fes differentes, quand il n'y auroit que cette raifon, qu'il a ofé en 
former le deflein , dignus ; ve/ boc propofito , ut illum fciffe omnia il- 
Ja credamus. Je fai qu'on pourra me dire que je me fuis trop hâté, 
& que les découvertes des Modernes étant beaucoup plus confide 
rables que celles des Anciens , ce π᾿ ετοὶς pas la peine de faire rouler 
la prefle pour fi peu de chofe. Je sion; à cela qu'il feroit à fou- 
haiter que les Savans que j'ai citez, & ceux que je puis avoir omis, 
qui ont eu un delicin femblable au mien , n'euffent pas attendu que 
{-τὰ QUT *+2 leurs 

1 Vide Merbif. Polybiflor, e» Fabri Centur. Plagiar, 

"om Morkofisxsin Poiyh flor, 


3 Ccelfe, Voyez da fin.e la ficmde Partie de cute Hifloire , où l'en explique ce paffage de Quintiliem, 
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leurs ouvrages fuffent complets pour en faire part au Public. Ce dé: 
lai nous prive de diverfes pieces, qui enrichiroient beaucoup l'Hi- 
ftoire de la Médecine, & qui demeureront peut-être enfevelies 

our toüjours dans la poudre des cabinets, fans être d'ufage à per- 
onne. Je dis en fecond lieu, que la Médecine ancienne , quelque 
imparfaite qu'elle nous paroifle , ne laifle pas d'éclairer , à divers &- 
gards ,la Médecine moderne. Si ma fanté & mes affaires me le per- 
mettent, j'acheverai ce que j'ai commencé; mais quand je n’en fe. 
rois pas wem ,on me devra néanmoins tenir quelque compte de 
ce que j'ai creufé le plus avant que j'ai pu, pour jetter des Dade 
mens fur lefquels d'autres pourront bâtir. 

Je ne m'arréterai pas à marquer ici tous les ufages qu'on peut ti- 
rer de l’Hifloire de la Médecine; le titre feul fait aflez conoitre ce 
qu'on en doit attendre. Je remarquerai feulemeut que l'on voit, 
pour ainíi dire, d'un coup d'œuil, par le moyen de cetre Hiftoire, 
les principaux raifonnements, & les expériences les plus confidera- 
bles, qui fe font faites depuis le commencement du Monde, pour 

révenir les maladies, pour les conoitre, & pour les guérir. Les 
ined que les Médecins écrivent tous les jours, font pleins de leurs 
éxpériences propres, ou de leurs raifonnemens particuliers, ou de 
ceux d'autrui ; auxquels ils cáchent de donner un nouveau tour, fup- 
ofé qu'ils les approuvent; mais on y trouve rarement ceux qui ne 
nt pas de leur goût, ou du moins on ne les y voit pas toüjours par 
leur beau cóté. Ü n'en eft pas de méme de l'Hiftoire de la Méde- 
cine. Cette Hiftoire doit entrer dans l'efprit de chaque fiècle, & 
de chaque Auteur ; rapporter fidellement les penfées des uns & des 
autres; conferver à chacun le fien. Elle doit fur tout fe garder 
bien de donner aux Modernes ce qui appartient aut Anciens, ni à 
ces derniers ce qui eft du partage des premiers; laiflant à cout le 
monde la liberté de faire les réflexions convenables fur les faits qu'el- 
le rapporte. C'eft du moins là l'idée que je me fuis faite de l'Hi- 
foire dont il s’agit, & le but que j'ai eu en commençant de l'écri- 
re. Je me fuis défait en cette rencontre, autant que je l'ai pu, de 
tout préjugé , & j'ai examiné Jes Auteurs qui me font venus en main, 
par leurs propres Ecrits, &fhon pas par ce que d'autres ont écrit 
ou dit de ces Auteurs, ou de leurs ouvrages. J'ai été convaincu; 
particulierement quand il s'eft agi d’Hippoëste, qu'il étoit dange- 
reux de s'en tenir au témoignage d'autrui. "Cet ancien Médecin 
a'étant attiré l'eftime de tout le monde, comme il la mérite verita- 
blement à divers égards, & prefque tous ceux qui font venus après 
lui l'ayant regardé comme un modele achevé, chaque Auteur Jui a 
fait 
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fait honneur de fes propres découvertes. S'il y a eu quelcun.qui 
ait voulu s'attribuer ce dont ila cru être l'inventeur , il s'eft d'abord 
élevé un parti oppofé , qui a fait tous fes efforts pour montrer Ver d 
rate avoit dit ou vu la méme chofe; ce qui eft une foiblelie, 
dont on ne s'eft point encore défait à l'heure qu'il eft. J'ai aufli é- 
vité de prendre parti, ou de me déclarer pour ou contre les fen- 
timens que j'ai rapportez ; ou fi j'en ai ufé quelquefois d'une autre 

maniere, c'a été très-rarement. 
. Quant àla difpolition de mon Ouvrage, la premiere Partie con- 
tient principalement la Médecine d'Ilippocrate. C'eft du moins ce 
qu'il y a de as important ; le refte qui regarde l'état de ia Méde- 
cine, avant & après lui, n'étant pas à peu près fi confiderable , quoi 
que tout cela falle à l'Hiftoire. Le premicr Livre femble ne renfer- 
mer que des chofes, où fabuleufes, ou fort incertaines. On y dé- 
couvre néanmoins , parmi les fables d' Efcu/afpe , & des autres Dieux 
Médecins, & parmi les experiences que les premiers hommes ont 
faites pour fe garancir , ou fe délivrer des maladies; on y découvre, 
dis-je, des traces des remedes principaux, tels que font la fzignée 
& la purgation, dont l'antiquité fe trouve établie par-la. On voit 
aufli, dans le fecond Livre, qu'il n'eft pas abfolument vrai qu'il y 
ait eu dans la Médecine une efpece d'interregne depuis Efculape 
& fes fils, jufqu'a Hippocrate; δὲ que l'efpace de fix ou fept cens 
ans, qui fe font écoulez entre le premier & le dernier, n'a pas été 
un temps tout-à-fait perdu , comme quelques-uns l'ont cru. On fait 
voir, au contraire, qu'il s'eft trouvé, pendant cet intervalle, des 
gens qui ont jetté les fondemens de la Médecine raifonnée , en com» 
mençant les premiers à difféquer des animaux , & à rechercher les 
caufes des maladies, d'une autre maniere qu'on ne l'avoit fait aupas 
ravant. C’eit à Pytbagore,a Alcmæon ἃ Démeocrite , & aux autres 
Philofophes dont je parle, à qui on en a l'obligation. Pour ce qui 
s’eft pailé depuis Hippocrate jufqu'au période où finit le quatrième 
Livre, & ce que j'appelle la premiere Partie de l'Hiftoire de la Més 
decine , on n'y trouve prefque rien de nouveau, parce que le terme 
eft alfez court. On y remarque feulement que les Philofophes qui 
vivoient alors, dont les principaux ont été P/aton & ων ,Ont 
imité les précedens, & qu'ils ont pouffé un peu plus avant les dé- 
couvertes zmatomiques particulierement Zfri/lote. D'ailleurs on ne 
voit pas que le fondement pofé par Hippocrate, & par fes préde- 
celleurs, en ce qui concerne la pratique, ait beaucoup varié pen- 
dant ce temps-là. À l'égard de la Médecine d'Hippocrate, que j'ai 
dit étre ce qu'il y ade plus confiderable dans cette premiere Partie, 
d fi quel- 
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fi quelcun trouve que je n'ai pas épuifé ce riche fonds, j'en con- 
viendrai facilement. Mais je puis allurer que je n'ai, au moins 
rien fait dire à cet Auteur, autant que j'ai pu l'entendre, qu'il 
n'ait effectivement.dit; & que je n'ai rien omus de ce que j'ai cru 
être le plus eflentiel dans fes raifonnemens & dans fa méthode. 
E n'ai autre chofe à faire remarquer fur ce fujet, fi ce n'eft que 
Médecine d'IHippocrate roule toute fur l'Obfervation. Ce Chef 
des Médecins s’elt plus attaché à faire des experiences, qu'a pouf 
fer fort loin fog raifonnement , quoi qu'il foit l'un des premiers 
qui ont rendu la Médecine raifonnée, ou qui ont établi la Méde- 

cine que l'on a appellée Dogmatique , ou Rationelle. 
. La feconde Partie fait voir la Médecine fous une face toute au- 
tre que celle qu'elle avoitauparavant. On y trouve, premierement, 
des Médecins, dont le Chef s'appelloit Chryfippe , qui à force de rai- 
fonner, ou de philofopher, ont condamné la faignée & la purga- 
tion, deux remedes que l'expérience de tous les liècles précedens 
avoit confirmez. On y découvre, en fecond lieu, un grand pro- 
grès de l'dnatomie , par les foins d'Héropbi/e ὃς d'Erafifirate , qui 
ont eu plufieurs Sectateurs , & qui ont aulfi abandonné la pratique 
des Anciens. Enfuite viennent des Médecins qu'on a appellez 
Empiriques , gs fatiguez des grands raifonnemens des autres, af 
fectent de ne fuivre que l'expérience, fans vouloir rendre raifon 
d’aucune chofe , ni feines en aucune maniere les caufes des ma- 
ladies , ou de l'effet des remedes. Les chofes ayant duré quelque 
temps en cet état, A/c/épiade paroit fur la fcene , qui introduit de 
nouveau la Philofophie dans la Médecine , mais une Philofophie qui 
n'avoit point encore ferviacet ufage. C'eft celle de Démocrite , ou 
d'Epicure , par laquelle le méme .Afc/epiade renverfe tous les prin- 
cipes d'Hippocrate , en méme temps qu'il terraíIe les Empiriques, 
Les malades n'entendent alors parler que d'azomes ὃς de pores, de 
petits corps de differente grofleur, de paffages boucbez , ou reffer- 
rez, de pallages trop ouverts ou relächez. Mais cette maniere de 
traiter la Médecine n'ayant pas été de la portée de tout le monde, 
Themifon , diciple d’Afc/épiade , entreprend de la rendre plus aiíée. 
ll ne retient de tout le fyftème de fon Maître, que ce qui concerne 
le reflerrement & l'ouvertute des paífages. 11 réduit toutes les 
maladies à deux genres feuls ,le genre duré. & le genre re/acbé, 
& ne reconnoit par confequent que deux fortes de remedes , les uns 
our reflerrer , les autres pour relâcher, fans vouloir raifonner fur 
a maniere, ou fur les caufes de ce reflerrement , ou de ce reläche- 
ment, qu'il fe contentoit de connoître par leurs effets. Cette ap 
velle 
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velle Médecine , qu'on nomma la Médecine Aéthodique , & qui ἐδ: 
noit un milieu entre PEmpirique & la Rationelle, fe trouva du 
oüt d'un grand nombre de Médecins, par la facilité qu'il y avoit 
l'apprendre. Je me fuis beaucoup attaché à expliquer, ou à dé- 
veloper le fyftème & la pratique de ces Mérhodiques, parce que 
C'eft une chofe peu connué dans les Ecoles. On dira, fans doute, 
ue j'ai pris inutilement cette peine, & que je pouvois me paífer 
'entrer dans un détaif fi ennuyeux. Mais outre qu'un Hiftorien 
ne doit taire aucun des faits qui ont un rapport néceffaire à fon 
Hiftoire , je ne fuis pas dans la penfée que la connoiffance de la pra- 
tique des Méthodiques ne ferve de rien. Cette connoiffance peut 
donner matiere à diverfes réflexions qui font d'un grand ufage, 
comme je le ferois voir aifément, s’il étoit néceffaire. Au refte la: 
Secte Méthodique en produilit quelques autres, dont je fais αὐ 
l'Hiftoire à la fin de la feconde Partie. 

Dans la troifième je reprens la fuite des temps , qui avoit été in« 
terrompue par l'Hiftoire des Méthodiques , & je reviens aux Mé- 
decins contemporains de Thémifon , Chef de ces Méthodiques, qui 
vivoit fous Augufte. Après cela j'introduis fücceffivement tous les 
autres Médecins qui ont vécu fous les Empereurs fuivans, jufqu'au 
temps de Severe, qui finit le fecond fiècle de N. S. J. C. Je rap- 
porte ce que chacun d'eux a fait pour la Médecine, & je traite 
quelques queftions qui regardent l'état de cet Árt pendant ce 
temps-là. Je prens occafion, par exemple, de parler des Efc/aves 
qui ont exercé la Médecine, au fujet d'un Médecin d'Augufte, 
nommé Mufa, qui avoit été de condition fervile. J'examine, au 
fujet d'4ndromacbus qui a eu fous Néron le titre d'Zrebiater , ce 

ue fignifie ce titre, fur lequel il y a eu diverfes difputes entre les 
durant. Le même Ándromachus ; à qui l'on a attribué l'invention 
de la Thériaque, me donne occafion de parler de toutes les fortes 
de médicamens qui étoient alors en ufage , & de l'état de la Pbar- 
macie dans ce même temps. 

Ce qu'il y a de plus confiderable dans cette troifième Partie, c’eft 
la Médecine de Galien, qui a vécu jufqu'au regne du dernier des 
Empereurs que j'ai nommez , & peut-être quelque peu au delà. 
Chacun faic que Galien a été regardé comme ayant amené la Mé- 
decine à fa derniere perfection , en ajoütant ce qui manquoit à celle 
d'Hippocrate , qu'il a rétablie fur les ruines , de celle des Méthodi- 

ki & des autres Novateurs dont onaparlé. Je n'entreprens pas 
de re ici le parallele d'Hippocrate & de Galien, ni d'examiner 
le rapport qu'il y a entre leurs fentimens ; on peut voir ; dans le der- 
nicr 
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nier Livre de la troifième Partie, les remarques que j'ai faites I- 
deffus. Te dirai feulement un mot touchant l'extrait que je donne 
de la Médecine de Galien. C'eft un extrait fort abrégé, 
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J'ai réduit à peu de pages plufieurs gros volumes ; d'un côté par- 
ce que je n'ai pas voulu repeter ce que j'avois déja dit en parlant 
d' Hippocrate , que Galien a fuivi; de l’autre, parce que je n'ai pas 
cru devoir entrer dans un trop grand détail fur ce que ce derniera . 
de particulier, de peur de me rendre ennuyeux, en m'étendant 
beaucoup fur des chofes dont tous les livres des Médecins font rem- 
plis. Je ne crois pas néanmoins avoir laiffé en arriere rien de fort 
effentiel, touchant les principes généraux, & la méthode de cet 
Auteur. ['aurois pu d'ailleurs beaucoup groifir mon Extrait, fi j'a-- 
vois voulu faire une analyfe , quelque courte qu'elle eüt été, de ce 
que contiennent tous les μον du même Galien, pris les uns après 
les autres; mais je me fuis contenté de donner un cataloyue de 
ces Livres. Au fond, je ne me fuis pas propofé d'écrire l'Hiftoire 
des Ouvrages des Médecins; ma principale vué a été d'écrire celle 
de la Médecine; des changemens qui y font arrivez, & des décou- 
vertes quiss'y font faites; en forte que je dois peu m'arréter à ce qui 
eft hors de ce plan, ou qui pale les bornes de l'idée générale que 
j'ai deffein de donner. 

Je n'ajouterai rien touchant la méthode que j'ai fuivie dans tout 
cet Ouvrage ἢ ce n'eft que j'ai obfervé autant que j'ai pu, l'ordre 
des temps, & que je ne l'ai interrompu que quand il s'eft agi de 
quelques innovations confiderables , dont j'ai cru devoir faire une 

iftoire détachée , afin que l'on püc voir, fans interruption , quel en 
a été le fuccès depuis le commencement jufqu'à la fin. En ce cas- 
Ja j'ai anticipité fur la fuite des temps, pour n'étre pas obligé de ve- 
nir à des répctitions. Ayant commencé, par exemple, de parler des 
Auteurs qui ont fondé la Secte Empirique , dans le trente-feptième 
Siècle du Monde, j'ai fuivi les progrès de cette Secte jusques au 
Siècle quarante-quatriéme , ou jufques au quatrième Siècle de Jefus- 
Chrift. J'en ai ufé de même à l'égard de la Secte Aféthodique. Cet- 
te Secte a commencé par Thémifon, qui vivoit, comme on l'a dit, 
fous Augufte, un peu avant la Nativité de Jefus-Chrift , & elle fub- 
fiftoit encore fous Valentinien fecond, vers la fin du quatricmef&je- 
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cle de Jefus-Chrift, & même plus tard. J'ai fait l'Hiftoire particuliere 
de chaque Médecin Empirique , & Méthodique , en faifant celle de 
leurs Sectes ; c'eft-a-dire , que j'ai rapporté ce que l'Antiquité nous 
a laitfé touchant les circonftances de la vie, des fentimens particu- 
liers , & de la pratique de chacun de ces Médecins, depuis le pre- 
mier jufqu'au dernier. Aprés cela, je fuis revenu au temps ou les 
premiers ont vécu, pour reprendre le fil del'Hiftoire, & pour voir 
ce que leurs Contemporains, qui n'étoient pas de ces Sectes, ont 
fait de leur cóté. Ec comme il n'y a eu que trois principales Sectes 
dans la Médecine ancienne , la Secte Dogmatique, ou Rationcle, 
| Empirique , & la Métbodique , j'ai fuppofé que les Médecins, de 
ui es Anciens ne nous ont pas appris qu'ils euffent embrailé l'une 
e ces deux dernieres Sectes , ou dont les Ecrits ne marquent 
rien de femblable, devoient étre rangez fous la premiere; ou j'ai 
fimplement touché ce qu'ils ont contribué àl'avancement de la Mé- 
decine , fans le conliderer par rapport à aucune Secte. Il y a enfin 
un autre ordre de Médecins, dont la Secte n'eft marquée nulle part, 
dont on n'a point les Ecrits , dont on ne fait pas méme le temps au- 
quel ils ont vécu , & qui ne font connus que de nom. J'ai |i oc- 
cafion de parler de quelques-uns de ces Médecins, ou de les indi- 
quer, loríqu'il s'en eft trouvé qui ont eu le méme nom que ceux 
ue j'introduis dans cette Hiftoire 9 comme étant d'un temps connu. 
Les autres , qui font citez, en aflez grand nombre, ps Pline, par 
Galien , & par divers autres auteurs , n'entrent point dans le corps de 
l'Hiftoire que je donne; mais il mefera facile d'en faire un ee 
à parc, que l'on mettra après celui des Médecins dont j'ai parlé dans 
cet Ouvrage. Au refte , fi je ne me fuis pas fait un bon plan, ou fi 
je me fuis trompé à d'autres égards, mon travail ne laiffera pas d'é- 
tre de quelque utilité en ce qu'il pourra faire naitre à quelcun la 
penfée de faire mieux 9 & d'ajoüter plufieurs chofes que je puis avoir 
omifes. Je fuis d'ailleurs tout difpoié à recevoir, avec une parfaite 
docilité, les avis que l'on voudra bien me donner, & à faire mes 
efforts pour en profiter à l'avenir. | 
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Me L y 4 long-temps que jai fw qu'on me trowvoit plus d'exemplaires 
S de mon Æifforre de la Médecine chez, les Libraires, © que quel- 
(M 3 queruni: de ceux de Hollande avosent réfolu , par cette. raifon, 
WU den donner une nouvelle édition. Cependant perfonne ne Pavoit 
encore entrepris ju[ques à préfent, que lon vient de m'écrire de ce 
pays là, qu'on s'y difpofoit à exécuter incefamment ce deffein, © 
mème qu'on avoit déja commencé d'y travailler. 1, Ami, qui me done cer avis, 
dit qu'il auroit bien voulm que ces Meffieurs m'euffènt auparavant fait favoir leur 
réfolution, peur aprendre de moi fi je fouharois ajouter ou. changer quelque «hofe à 
mon Ouvrage. Mais , dit-il , comme il manque entierement , © qu'on. le leur 
demande tous les jours, ayant d'ailleurs été avertis que lon étoit (nr le point de 
Pimprimer en France, ls fe font batez. de le meure fous preffe tel qu'il eff. P’avone 
que ff j'avois eu deffein dy ξεῖνε plufieurs changemens, C de grandes additions, 
Pemrois été fâché qu'ils euffent ainff preflé cette affaire; mais il eff trowvé que je 
n'avois pas grand” chofe à leur fournir à cet égard © que quand ils m'anroient 
donné plus de tems, cela Wamroit peut-être de rien fervi, mon Âge avancé, CF mes 
incommodisez ne me permettant pas de m'apliquer comme autrefois, Tout ce que 
Jai pu faire en certe occaffon, c'eff de leur envoyer le peu que j'avois de prés, c& 
qu'ils ont par bonheur reçu a(jez. tôt pour pouvoir inferer us chofe en [on liem , 
parce qu’ils en éroient encore aux premieres feuilles , lorfque man paquet lemr eff par- 
venu. fe dois dire de plus. que quand je ferois mieux en état de travailler que 
- je ne le fuis, je ne vois pas qu'il y et beaucoup. de nécefité de groffir cet Ouvrage, 
parce que je crois avoir ci-devant à peu près épuifé ce qu’il y a. d'effentiel pour éta- 
élir les fondemens de l'ancienne Médecine, © que ce que je pourrois ajoñter, après 
ce que j'ai déja dit, feroit peut.être ennuieux pour peu qu’il für long. 1 fuffit que 
J'aye indiqué les fources, où ceux qui voudront être inffruits plus à fond pourront 
puifer, ss le trouvent à propos, - 
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Ce même Ouvrage eut à peine commencé de paroitre que fopris de divers endroits, 
"euhon auroit finbaiié quil - fii plürôt en Latin qu’en François, € je conviens que 
'eela auroit êté mieux, La première de ces langues peut ére reg. ardée comme vine 
efpece de monnoie qui & cours parmi tows les Gens de Lettres, & qui leur eft d’une 

rande commodité pour avoir enfemble un commerce qu'ils auroient difficilement 
fans cela. Ceff par ce moien qu'ils peuvent s’'entrecommuniquer leurs penfées, de 
quelque nation qu'ils foient , quoique châcun d'eux ait fon langage particulier, C 
qui n'cfl. point entendu des autres, Quand la Langue Latine ne ferviroit à autre chofe, 
on feroit obligé de la conferver avec foin, puifque fi À elle fe perdoit , il fañdroir necef- 
fairement en trowver une autre qui fervít au mène nfage, ce qui fevoit difficile: Tl 

anra peu de gens qui ne conviennent de ce que je viens de dire, cependant cela n'a 
pas empéché que pinfenrz Auteurs modernes, particulierement dans le fiécle der. 
mir, © dans celui-ci , n’ayent donné am public des ouvrages concernant les Scien- 
ces, écrits en [enr langue maternelle , [ans fe faire là- deffus aucun ferupule. Ils 
ent ew leurs raifons pour en nfer de cette maniere. c peut-être que [a facilité que 
châcun a d'écrire. plus ailément en fa n qu'en. aucune autre, a εἰέ la princi- 
pale. ‘J'avoue, pour ce qui me regarde, que cff. là le motif qui m'a déter- 
miné. 

Il y a long-tems auffi qu’on s'efl plaint d'une autre cbofe , CF qui eff plus smpar- 
tante, c’eff de ce que je ne continuois pas cette Hiffoire de la Médecine, ne Payant 
poufée que jufqw’au tems de Gulien. ὅ᾽ αἱ déja raporté en pen de mots, dans P E- 
pitre dédicatoire, qui efl au-devant de la troifiéme Partie de cette même Hifloire , 
des principales raifons qui m’émpechoient d'aller plus loin ; Οἱ par-là j'ai laiffé le 
champ libre à quiconque auroit voulu entreprendre d'achever ce que fai commencé. 
J'ai dit prémierement , que je ne pouvois pas faire la dépenfe qu'il fandroit necefa 
fairement que je fiffe pour acheter tous les livres que je [crois obligé de parcourir, 
Ji je voulois pouffer l'Hiffoire dont il agit juiques a nos jours, C que je n'étois pas 
dans un liem om il y ait des Bibliotheques de Médecine afez bien aforties pour 
posvoir y trouver ces livres À emprunter. J'ai dit en fecond lieu, qu'immediate- 
ment apres que y'aurois achevé ce qui regarde la Médecine des Greci qui ont βεευὲ 
Galien , il fandroit parler de celle des Arabes ce que je ne pouvais faire, faute d’en« 
tendre les Auteurs qui en ont traité. À la verité nous eu aus des tradullions La- 
tines , mais fort mauvaifes s C quand elles feroient meilleures, cela ne fuffiroit 
peut-être pas pour érre bien (ir de mon fait  Pai vu par experience, que je ferois 
fouvent nombé dans l'erreur f; dans quelques palages d' Auteurs Grecs, que jai 
cité dans mon Livre , j'aveis toujours fuivi les Tuterpretes Latins, fans jetter les 
Jeux fur les Originaux. Une troifième raifon que j'ai aujourd'hui, © qui eff fans 
replique , c'eff que mon Age, © d'autres occupations me mettent deformais hors 
d'état, de penfer ἃ un auff grand travail que [eroit la continuation de l'ouvrage dont 
3l Pagit. 

Ceudont, pour fatisfaire en quelque forte au defir de ceux qui voudroient enco- 
re voir cette fuite, } ’effaierai d'en tracer ici une efpece de plan, pour donner une 
idée génerale de [a maniere dont je conçois que l'on. pourroit sy prendre pour réüffir 
le mieux dans l'exécution d’un pareil μὰ ein. On trouvera ce plan immédistement 
aprés la troifieme dr. dernicre Partie de ren Hifloire. Je mai pas autre chofe à 
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remarquer dans cet Avertifement, fi ce n'eff que j'ai laifé la Préface de la pre- 
miere Edition telle quelle étoit, n'ayant rien A y ajoñter. J'ai aufi laiffé les E- 
pitres dédicatoires, quoique Monfieur Bourdelot, à qui La premiere étoit adreffée, 
Qit mort id quelque tems. Il feroit 4 fouhaiter que ceux qui ont hérité de La 
belle Bibliotheque, & des écrits de ce [avant homme, miffent am jour un Catalo- 

ue qw’il avoit fait de tous les Livres en Médecine, qu: étoit beaucoup plus éten- 

p, Cr plus exaët qu'aucun de ceux qui ont paru ju[ques à préfent. Il y avoit mé- 
me joint une e[pece de Critique fort abrégée pour faire connoitre plus particulierement, 
qu’on ne le peut apprendre par les titres, ce qu'il y a de meilleur dans une partie de 
ces Livres Cet Ouvrage étoit déja fort avancé il y plus de vingt ans, comme P Au 
teur m’avoit fait l'honneur de me lecrire, en forte que depuis ce tems-là il pourroit 
L'avcir achevé. C’eff dommage qu'un piece de cette nature demeure enfeuelie dans 


Ja poufiere d’un cabmet. 
LE CLERC. 


> "n 
HISTOIRE 


DE LA 


MEDECINE: 
PREMIER PARTIE, 


LIVRE PREMIER. 


L'ORIGINE DE LA MEDECINE, ET SES PROGES PENDANT 
LES XXVIIL PREMIERS SIECLES DU MONDE, OU 
DEPOIS LE COMMENCEMENT DU MONDE 
JUSQU'AU TEMPS DE LA GUERRE DE 
TROYE INCLUSIVEMENT. 


3OQOOPPPQOEROOPPPOpelepoe eerdopd o ebbe c Oooboreeeeeeopopboe oeeeeorper ora 


CHAPITRE I 


Raifons qui ont obligé les hommes à la recherche de la. Medecine d leur premiei 
procedé en cette occafion. 


neo get les corps des hommes, auffi bien que ceux de tous les autres ani: Da 
P maux, pouvoient toüjours fubfifter dans leur état naturel, fans des 
Pas aucun changement, en forte que toutes les parties dont ils font Suet 
À compofez, puflent toüjours faire leurs fonétions, on jouiroit per- 
P] petuellement de la fané & de la vie. — Mais cet admirable ouvrage 
cft fujet, auffi bien que tout ce qu'il y a d’ailleurs dans le monde, 
à être enfin diflout. Il n'e(t point méme de moment, qui ny apporte quelque 
alteration, ou fenüble ou infenfible. Les reflorts , qui font mouvoir notre 
corps, étant compofcz d'une matiere fi tendre & (i fufceptible de toutes les im- 
prellions des corps étrangers, qu'il ne faut pas beaucoup de temps pour les ufer, 
ὃς étant d'ailleurs (i. fubuls & fi déliez, qu'ils ne peuvent qu'être fort fragiles ; 
il s'enfuit neceflairement que cette merveilleufe machine doit être fouvent détrac- 
quée, & qu’elle ne fauroit durer fort deb : tra par rapport aux corps plus fo- 
hides, & que par conféquent il cít impoffible que nous puiffions éviter la wert, 
qui en fait la totale diflolution, & les maladie:, qui nous y acheminent, 
À 
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Nous avons donc fujet, bien loin de nous étonner de ce que nous mourons ; 
d’être fupris comment nous pouvons encore fubfifter filongtemps, & comment 


premiers les maladies & la mort ne viennent point plus fouvent ὃς plütot. Cela arrive- 


san 


Mende. 


roit effe&ivement ainfi, fi entre ce nombre infini de refforts qui font agir notre 
machine, & qui font tous néceflaires pour fon entretien, il n'y en avoit de 
plus & de moins déliez, ὃς de plus & de moins néceflaires. ll y en a quelques 
uns qui font comme la maitrefle rouë, ou comme lc grand rcflort d’une mon- 
tre d'horloge , qui donnent le branle à tout le refte, & qui par conféquent ne 

uvent fouffrir, fans que toute la machine s'en reffente; mais il y en a d'autres 
moins cflentiels, qui peuvent recevoir de grandzs atteintes, & même manquer 
entierement, fans caufer la perte du tout. 

Nous fentons bien que toutes les fautes que nous faifons, ae rapport à l’u- 
fage des chofes neceflaires à notre confervation, comme font lc boire, le man- 
ger, exercice, le repos &c. auffi bien que les divers accidens ausquels nous 
iommces tous les jours expofez à d'autres égards, ne vont pas toüjours à l’entie- 
re deftruétion de notre corps, & fouvent n'y caufent pas méme un défordre ou 
un dérangement fenfible. Mais fuppofé que cela arrive, cette machine eft fi 
admirablement difpofée, qu'elle peut fouvent d'elle même fe dégager de ce qui 
empêche fes organes d'agir, & fe rétablir dans l’état où clle étoit auparavant ; 
ou, fi elle a befoin d'un fecours étranger, & que les moyens, qui fervent à la 
conferver lors qu'elle va fon train ordinaire, lui deviennent inutiles , comme 
entre les corps qui font hors delle , & qu'elle n'a point accoûtumé d'employer, il s’en 
trouve qui ont le pouvoir de lui nuire, il en eft aufi d'autres dont elle peut ti- 
rer un nouveau fecours dans fes befoims extraordinaires. Nous voyons que les 
bétes, avec le feul fecours des fens , ou, comme on le croit, par un s#ffinét na. 
turel, favent s'abítenir & fe garantir de ce qui leur fait du mal par rapport à 
leur fanté, & rechercher ce qui leur fait du bien au même égard. Ce n’eit pas 
ici le licu d’cxaminer fi tout ce que l’on dit communément de cet inftinét eft 
veritable ou non, on en parlera 1 ci après, il fuffit pour le préfent de remar- 
quer que les hommes, qui ont la raifon de plus que les bêtes, n’ont pas man- 
qué de fc prévaloir de cet avantage, pour le choix & pour la recherche dont il s’agit. 

Le penchant qu'ils ont eu pour leur confervation les a portez, depuis le 
commencement du monde, à s'attacher avec foin à difcerner les chofes qui font 
utiles pour l'entretien de la vie & de la fanté , d'avec celles qui peuvent détrui- 
re l'une & Pautre. Ils ont particulierement fait tous leurs efforts pour fe ga- 
rantir des dernieres, mais ayant remarqué que nonobftant toutes leurs précau- 
tions ils étoient quelquefois furpris, & qu'il ne dépendoit pas toüjours d’eux 
d'éviter les caufes des maladies, leur derniere reflource a. été de prendre garde 
de bien près à la conduite, que tenoient ceux qui étoient tombez malades. 

Voyant donc que ceux qui mouroient, avoient fait, ce fembloit, telle ou 
telle faute qui pouvoit avoir rendu la maladie mortelle, & a1 contraire quc 
ceux qui pst olent, s'étoient conduits dans leur maladie de telle ou de telle 
maniere, & s’étoient fervis de certaines chofes dont ils n'ufoient pas en fanté, 
& auxquelles on pouvoit attribuer leur convalefcence , ils ont évité dans la fui- 

ic 
3 Voyez les Chapitres 2, cy. 18, 
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te ce qui leur avoit paru nuire aux premiers, & eflayé fur d’autres moe yd 
en de femblables maladies, les mêmes chofes qui leur avoient femblé apporter pera ah 
du foulagement aux derniers; continuant d'en faire ufage, aprés en avoir vü side, 
un heureux fuccès en diverfes rencontres. C'eft. proprement le réfultat & la du Ate»: 
pratique des Obfervations dont nous venons de parler, appuyées de l'expérien- de, . 


ce, que l’on a appellé du nom de MEDECINE. 


CHAPITRE II. 


Si la Médicine eff venue immédiatement de Dieu, C comment on & pu trouver le 
Premiers remedes. 


N vient de voir quelles ont été les raifons, qui ont porté les premiers 
hommes à la recherche de la Médecine, & quel a dû être, en géneral, 
leur premier procedé 4 cet égard. Si l’on demande maintenant qui leur avoit 
enfeigné à recourir, lors qu’ils étoient malades, à des chofes dont ils ne fai- 
foient aucun ufage tant ὍΝ fc portoient bien? je répons que prefque tous les 
peuples ont cru que la Divinité avoit communiqué aux hommes les premieres 
conoiffances que l'on a euës {ur ce fujet, & cela immédiatement, ou par une 
cfpece de révelation. | 
Toute l'Antiquité Payenne a été dans la créance que les Dicux étoient les 
auteurs de la Médecine: 1 / Art de la Médecine, dit Ciceron, a été confacré à 
Pinvention des Dieux immortels, c'eft à dire, qu'on a regardé cet art comme 
quelque chofe de facré, pour avoir été inventé par les Dieux. L’Auteur du lis 
vre intitulé l’/ntroduëtion, que Pon trouve parmi les œuvres de Galien, nous 
apprend fur le méme fujet, qwe les Grecs attribuoient Pinvention des Arts aux fils 
es Dieux, on à quelques uns de leurs proches parens, qui avoient été inffruits par 
eux, Et Hippocrate fait Dieu auteur de la Médecine: 2. Ceux, dit-il, qw; 
ont les premiers trouvé la maniere de guerir les maladies, ont jugé que C’étoit un art 
qui méritoit qu'on en attribuät l'invention à Dieu ; 2, ce qui eft , ajoüte-t-il, Je feme 
timent commun. Ceux qui n'ont pas été précifément de cet avis 4 ont du moins 
mis au rang des Dieux les hommes qui avoient inventé les arts, & en particu- 
lier la Médecine, Ce dernier fentiment a été un effet ou de l'admiration 
qu’on ἃ euë pour ceux qui introduifoient des chofes fi néceflaires à la focieté, 
ou d’une reconnoiflance publique pour le bien que l'on avoit reçu de ces mé- 
mes perfonnes. On verra 5 dans la fuite des autoritez & des exemples, qui 
confirmeront ce que lon vient de dire, & qui feront voir de quelle manicre 
les Payens croyoient que les Dieux communiquoient aux hommes les fecours 
dont ils avoient befoin dans leurs maladies, & les lumieres nécefläires pour l'exer- 
cice de la Médecine. 


1 Deorum immortalium inventioni confecrata cft Ars Mcdica. Tufeulan. Quafl, Lib 3: ! 
2 De Prifca Medicina. 
3 Ὡ'ς καὶ νομίξεται. Voyez εἰ après Liv. 2. Chap. 6. : 
4. Diis piimüm inventores fuos affignavit Medicina, cœlôque dicavit, plis, Lib. 29. Cap. ti 
& Voyez & après les Chapitres 5.6, 19. 
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Les Doëteurs Juifs, & plufieurs d’entre les Chrétiens, ont inferé de ce qu'il 
eft dit, dans la Gencle, que Dien fit venir tous les animaux devant. Adam, afin 
quil leur donnát des noms, que ce premier homme avoit reçu en même temps 
une conoiflance parfaite de toutes leurs qualitez , auífi bien que de celles des 
autres creatures; d’où il fenfuit qu'il. n'ignoroit pas les ufages qu’elles devoient 
avoir, par rapport à la Médecine. On dira encore un mot fur ce premier 
homme, quand il s'agira des 1. Zmventeurs de la Médecine, — Le fecond argu- 
ment pour prouver que la Médecine eft d’origine célefle, fe tire des pañages 
de PEccléfaftique, où il eft dit, qwe Dieu à créé le Médecin, © la Médecine, 
ou les médicamens ; qu'il. 4 donné la fcience aux hommes, que eft lui qui guérit 
Phomme &c. 

La néceffité de la Médecine étant une fois fuppolée, ceux qui n'admettent 
pas ici la Révelation, peuvent dire qe le raifonnement & le hazard ont pu mct- 
irc aux mains des premiers hommes les premiers remedes dont ils fc font fcrvis. 
Les plus anciens exemples que noustrouvions, de la maniere dont on a décou- 
vert les vertus de quelques plantes, font voir que l’on en a l'obligation ‘au feul 
hazard. 2. La Fable nous dit que G/awcws fils de dimos, Roi de Crete, étant 
tombé, en jouant, dans un tonneau plein de miel, om le chercha longtemps 
fans pouvoir le trouver. Enfin un Devin, nommé Polyidus , que l'on avoit 
fait venir d’Argos, découvrit où il éoit. Minos le voyant fi. habile homme, 
crut qu'il pourroit bien encore redonner la vie à fon fils; & pour l'y obliger 
fortement, le fit enfermer dans le méme tonneau, Comme ce Devin étoit 
auprès du cadavre fans favoir à quoi fe réloudre, il apperçut un ferpent qui 
s’en approchoit, & le tua. Peu après il vint un autre ferpent , qui ayant vu 
le premier fans vie, fortit promtement, & rentrant enfuite, apporta d’une cer- 
taine herbe dont il couvrit tout le corps du ferpent mort, ce qui le fit auffitót 
revivre.  Polyide ayant affayé ce remede fur Glauque, & le fuccès ayant été le 
méme, il appella re paffans, ἐμὲ en allerent porter la nouvelle au Roi, 
qui fit mettre auffi-tót le Devin en liberté. 

Une autre hiftoire, qui paroit moins fabuleufe, c’eft celle de Afélampe & des 
filles de Prætus.  Mélampe étoit un Berger qui ayant remarqué que fes chevres 
étoient purgées, lors qu’elles avoient mangé de PEllebore , s’avifa de donner 
de leur lait, peu de temps après leur avoir fait manger de cette herbe, aux 
Dames dont on vient de parier, qui croyoient être devenues Vaches, par lef- 
fet d'une maladie dont les. Médecins rapportent divers exemples, & que la Fa- 
ble attribue à la colere de Bacchus, ou à celle de Junon qu'elles avoient pré- 
tendu fürpafler en beauté, ce qui reuffit, & les guérit de leur fantaifie. Mé- 
lampe étoit du même pays de Polyide; on parlera encore de Pun ὃς de l'autre 3 
dans la fuite. 

On démandera qui avoit enfeigné au ferpent de Polyide ; & aux chevres de 
Mélampe lPufage des herbes dont on a parlé? Ceux qui croyent que c’eft im- 
médiatement de Dicu, que les hommes ont appris la Médecine, diront que 
Dicu a eu Je même foin des bêtes, en leur donnant ce qu'on appelle l'inftin& , 

dent 

y Voyez, le Chap. A. 

2 Hyginus Lib. 1. Apolloder, Lib. 3, 

3 Liv. 1. Chap. 9. C 10. 
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dont elles avoient d'autant plus de befoin qu'elles n’ont point de raifon; Sice py; 
qu'on dit de cet inftinét eft. veritable, ce fera quelque chofe de plus fort que xx. 
la raifon même, qui ne découvre aux hommes qu'aprés bien des détours, ce Premier 

ul montre d'abord aux bêtes. 1. On aura lieu de parler encore des cfK:ts pou da 
du hazard pour la découverte des remedes, & de ce que les bêtes ont contri- spé 
bué à cela, à l'occafion de la Suignée. 

On pourra dire en fecond lieu, que ce qu’on a rapporté des effets du hazard ; 
pour la découverte de certains remedes, ne paroit appuyé que fur des fables; 
mais outre que la plüpart des fables de cette nature font fondées fur de verita- 
bles hiftoires, & que rien n'empéche que celle de Mélampe ne foit particulic- 
rement de ce genre, on n'a befoin de recourir ni aux fables, ni aux hiftoires 
pour établir la vérité de ce que l'on a dit du hazard. - Chacun eft convaincu 
par fa propre experience, & par cclle d'autrui, qu'il nous arrive tous les jours 
ou du bien ou du mal, par rapport à notre fanté, pour aveir υἱέ de certaine nour- 
riture , ou pour avoir pris de certaines chofes , fans y penfer , dont nous ne fai- 
fions pas un ufage ordinaire, Si l’on ne peut pas difconvenir que le hazard n'ait 
fait découvrir divers poifons, on ne doit pas nier non plus que le méme hazard 
n'ait fait conoitre pluficurs chofes falutaires. Je ne crois pas qu’on doive s'ar- 
réter davantage à le prouver. 

Le raifonnement n'a pas moins contribué à la découverte des remedes , que 
le hazard. Il a fallu, fans doute, raifonner fur les cas que le hazard préfen- 
toit, pour en tirer les ufages convenables. Mais ce n’eft pas fculement de cet- 
te maniere que le raifonnement a fervi ; fi le hazard feul a montré la vertu de 
quelque médicament, le raifonnement feul a conduit les premiers Médecins dans 
la recherche de divers remedcs, fans que le hazard s’en foit mêlé ; & ils n’ont 
cu befoin que de comparer premierement les maladies les unes avec les autres, 

& cn fecond lieu d'examiner la nature des remedes conus, pour en trouver par 
cette voye un grand nombre d’autres, que l'on ne conoifloit pas encore. On 
verra dans la fuite quelques exemples de cette maniere d'agir, quand on exami- 
nera la pratique des Médecins Cnidiens, qui font des plus anciens que l’on conoifie, 

Mais quelques cflets qu'ayent produit le hazard ou le raifonnement pour la 
découverte des remedcs, cela n’exclud pas le concours de la Providence, ὃς il 
fera toujours vrai de dire que, quand la Médecine ne feroit pas venue de Dieu 
par une révelation immédiate, elle auroit toujours la même origine dans le fens 
que tout ce que nous avons de bien procede de la même fourcc. 


CHAPITRE III. 


De quelle maniere La Médecine & été pratiquée chez, les plus anciens Peuples, ὦ 
comment il faut entendre ce qu’on dit des commencemens ou. de invention 
de la Médecine, 


L y a de l'apparence qu’au commencement chacun fe méloit de faire le Mé- 
decin, & que Pon a été longtemps avant que la Médecine füt une profef- 
A fion 

& Veytz Liv. τ. Chap. 18, 
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px fion diftinguée. Celui qui avoit fait TOM experience fur foi méme ou fur 
xvvij autrui, la réiteroit en femblable occafion, & la communiquoit à fes amis ou à 
premiri fes voifins. Nous apprenons d'Hérodote, que les Babyleniens en ufoient enco- 
Siecles du Le de Ja forte de fon temps. 1. Les Babyloniens , dit cct Auteur, font porter les 
we malades daus les places publiques, (car sls ne fe fervent point de Médecins ) afin que 
Les paffans qui les voyent, © qui ont eu une maladie femblable à la leur, on qui eu 
ent vu quelcun malade, leur dennent confeil, les encowragent à pratiquer ce qu'eux 
mêmes ou d'autres ont pratiqué, avec fucces, en de femblables cas. Le même Au- 
teur ajoüte, qu'il wétoit permis à perfonne de paffer auprès des malades, fans sin. 
former de leurs maladies. Strabon dit la même chofc, non feulement des Baby- 
Joniens, mais encore des Portugais, & des Egyptiens. 2. Les Portwgais, dit- 
il, feivant une ancienne coutume des Egyptiens , placent leurs malades dans les rues 
eu. dans les chemins , afin que les paffans qui ont en le méme mal leur donnent confeil. 

Si l’on fait réflexion fur P'antiquité des Babyloniens, ou des Aflyriens, & des 

Egyptiens, qui font les premiers peuples dont on ait conoiflànce, ce qui fe prati- 
uoi chez cux peut être cité comme un exemple de la plus ancienne maniere 
P traiter les malades. La fimplicité de cette méthode femble d'ailleurs être 
unc preuve de fon antiquité, & que c'eft par où l’on doit avoir commencé. 

Mais outre quc tout le monde n'eft pas capable de faire de juites expéricn- 
ces, le nombre dc ces mêmes expériences s’étant extrémement augmenté, il 
a fallu néceflairemcnt fe décharger de ce foin fur quelques particuliers, qui s’oc- 
cupaflent entierement de cela feul. . 

Il faut donc bien diftinguer, dans la recherche de lantiquité ou des com- 
mencemens de la Médecine , entre la Médecine qu'on peut appeller. 3. AMarwe 
relle, que nous fuppofons avoir été celle des premiers hommes, & cn particu- 
lier À Ἢ des Babyloniens, & entre la Médecine cenfiderce comme un Art. La 
premiere a commengé dès qu'il y a eu des hommes, clle a été de tout temps 
cn ufage parmi toutes les nations; & l’on peut dire avec Pline, 4 que sil y a 
eu quelques peuples qui fe [oient paflez de Médecins, sls n’ont pas été pour cela, fans 
Médecine. Toute la difficulté confifte à marquer le temps auquel la feconde 
efpecc de Médecine s'eft établie, c’eft à dire, quand l'on a cu, ou l'on a cru 
avoir un aflez grand recueil d’obfervations ou d'expériences , pour pouvoir 
donner des regles touchant la connoiflance & le difcernement de la plüpart des 
maladies, & des préceptes touchant le choix & l'adminiftration des remedes, 
du régyime de vivre, &c. Que ces e fuflent faufles ou non, & ccs pré- 
ceptes bons ou mauvais, ce n'e(t pas de quoi il s’agit. Si l'on demandoit en 
quel temps cet Art cft venu à fa perfection, on répondroit qu’il s'en faut beau- 
coup qu'il n'y foit méme préfentement. On veut feulement favoir quand on a 
commencé à donner ces regles & ces préceptes, qui ont mis la Médecine au 
rang, des Arts. 

| Lors 


1, Herodot. Lib. 1. 

2. Strab, Lib, 3. ( τό. 

3. Illud admoncre fatis eft, ómnia quae Ars confummarit à Natura. initia duxiffe: ant tollatur 
Medicina, qua ex obfervatione falubrium atque his contrariorum reperta cft, atque, ut quibuf- 
dim placet, tota conflat experimentis, Namque & vulnus deligavit aliquis antequam haec ars 
efet, & febrem quiete & abilinentia, non quia rationem videbat, fcd quia id valetudo ipfa τοῦς 
perat, mitigavit. ©winiilian, Lib, 2, Cap. 17. 

dp Lib. 19. Cap, 1 


PREMIERE PARTIE, Lrv.Il. Cuar. IV, » 

Lors que nous lifons, dans PHiftoire ou dans la Fable, que 1 l'invention de Des 
la Médecine eít attribuée à quelque particulier, il ne faut pas croire que cela **v#- 
veuille dire que cet homme ait été le premier qui a donné des rem es; cc unie du 

won vient de remarquer touchant la Médecine Naturelle réfute cette penfée, Monde, | 
left beaucoup plus probable que ceux, à qui PAntiquité a fait cet honneur, ᾿ 
étoient des perfonnes qui s’étoient attachez en particulier à la Médecine, & 
qui s'éoient diftinguez par cet endroit, foit qu'ils fuflent effc@ivement les 
premiers qui s'en fufent mélez; foit qu’ayant excellé dans cette étude , par 
rapport aux lumiercs de leur temps , ils cuflent effacé tous ceux qui les avoient 
récedez, ὃς paruflent être venus à quelque perfe&ion, par rapport à l'éra- 
uen de cet Art, dont ils auroient donné un fyfteme entier; foit enfin 
qu'ils euflent commencé les premiers à rendre raifon des préceptes de cc méme 
Art, en examinant de plus près le fujet de la Médecine, qui eft notre corps, 
& en recherchant avec plus de curiofité les caufes des iN aoi & celles des 
effets que produifent les remedes. — L'expérience feule a prefque fuffi à ceux qui 
ont inventé la Médecine au premier de ces trois fens, & il ne leur a pas ΙΝ 
de raifonnement plus recherché que celui que fournit le fens commun. Les fe- 
conds ont été obligez de poufler le raifonnement un peu plus loin, appuyez 
d’ailleurs fur la même expérience. Les troifiémcs ont dû non feulement rai. 
fonner, mais joindre encore l'éude de la Phyfqne à celle de la Médecine. — ^ 


— —ÓÀ —— —— 


CHAPITRE IV. 


Le premier Homme 4 été, en un certain fens , le premier Médecin. Les Patriarz 
ches qui ont vécu avant le Déluge , ont inventé quelques Arts, entre lefquels 
on a mis la Médecine, 


qu'ils ont fait pour cela, & la maniere dont ils ont pu s’y prendre dans 
les commencemens , i| s'agit maintenant d'entrer. plus particulierement en ma- 
tiere, & de voir, de ficcle en fiecle, ce que PHiftoire, vraye ou fabulcute, 
nous fournit fur ce fujet. On ne peut pas, ce me femble, fe tromper cn di- 
fant que le premier Homme a été le premier Médecin, ou qu'il a, le premier, 
eu conoiflance de la Médecine 2 Naturelle. La méme loi qui Pa aflüjetti à la 
mort, l’ayant auffi rendu fujet aux maladies, ou du moins à diverfes incom- 
moditez qui font attachées à la nature humaine, comme on la remarqué ci- 
devant; il nc faut pas douter qu’il n'ait fait ce qu'il a pu, pour s'en garantir, 
ou pour s’en délivrer. 

Quand ADAM n'auroit rien appris par la Révelation, concernant le bien ou 
le mal que lui pouvoient faire, par rapport à fa fanté, les plantes, les fruits, 
& toutes les autres chofes que la terre & les autres élémens produifent; l'Hif- 
toire Sainte nous apprend qu'il a vécu affez longtemps , pour pouvoir faire à 


«ct égard plufieurs expériences fur lui-même, ou fur fes enfans, Mais com- 
' mc 


A Près avoir vu ce qui a porté les hommes à la recherche de la Médecine, ce 


2 Voyez εἰ apris , Liv. V, Chap, τς. d'autres réfaxien: fur l'invention de la Médecine im gésural, 
& Voyez le Chapitre précédent, 
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Das me la manicre de vivre fimple & uniforme decestempslà (telle du moins qu'on 
re la fuppofe ordinairement) & la bonne & forte conftitution du corps de ces pre- 
Sie:le; ἀμ MiCrS hommes, qui fortoit, pour ainfi dire, des mains du grand Ouvrier qui 
Monde. l'avoit formé, devoit rendre les maladies plus rares qu'elles n'ont été dans la 

fuite, il n'y a pas apparence que le premier de tous ait eu affez d'occafions pour 
poufler bien loin la Médecine, ou pour la réduire en Art. 

1 On lit dans Jofeph, gwe les fils de SE TM ayant appris d'Adam que le mon. 
de périroir par lean © par le feu, la erainte qu'ils eurent que la Science de P Affro. 
logie, qu'ils avoient acquife par leur travail C par de longues obfervations, ne fé 
perdit avant que les. hommes en fuffent infivuits, les porta à bárir deux colomnes , 
Pune. de brique © Pautre de pierre ; {ur lefquelles iis graverent les conoiffances qu'ils 
voient, afin que sil arrivoit qu'un déluge ruinát la colomne de brique, celle depier- 
re demenrát , pour conferver à la poflerité la mémoire de ce qu'ils y avoient écrit. 
Jofeph ajoute, que leur prévoyance réuflir | & que l’on affuroit que cette colomne de 
pierre fe voyoit encore de (on temps dans la Syrie. 

On nc trouve pas cela dans l'Ecriture ; mais on y apprend d’ailleurs 2 que 
l'on avoit déja inventé quelques Arts avant le Déluge, comme Part de nour- 
vir le bétail, Part de jouër de quelques inffrumens de mufique , Part de forger les mé- 
taux. Quoi qu'il ne foit point parlé de l'invention de la Medecine, 11 y abien 
de Papparence que l’on avoit déja fait alors plufieurs obfervations à cet égard ; 
mais 1l n’y en avoit fans doute pas aflez , pour que la Médecine püt être regar- 
déc comme un Art. 

Néanmoins on n'a pas laiffé de faire honneur à ces premiers hommes du 
monde de l'invention de ce dernier Art, auffi bien quc de celle des autres. Et 
C'cft apparemment fur une ancienne tradition qui attribuoit cette découverte, 
& toutes les autres dont on a parlé, aux Patriarches qui ont vécu avant le Dé- 
luge, que les Aflyriens, les Phéniciens, & les Egyptiens ont forgé les fables 
de leurs Dieux & de leurs premiers Rois auxquels 1ls ont attribué là même cho- 
fc. Si l'on examine ce qu'ils ont dit de leur Æammon, de leur Zoroafire , de 
leur Thot, & de quelques autres, on verra que ce n’eft là qu'un déguifement 
de l'hiftoire de ces mêmes Patriarches , qu’ils avoient apprife des Chaldéens. 

Les Grecs ayant adopté les fables des Encens. ont auffi , à leur tour, fait 
leurs Dieux ou leurs anciens Héros les auteurs des mêmes arts & des mêmes 
fciences. Ceft ce que l’on verra plus particulierement dans les Chapitres fuivans. 


CHAPITRE V. 


BACCHUS ; HAMMON; ZOROASTRE ; c THOTH, o« HERMES, 
Inventeurs de la Medecine, on les plus anciens Medecins, On dit aufi un 
mot de Meife qui a été confondu par quelques uns avec Hermes. 


Accuvs, Roi d'Affyrie, de Libyc, & des Indes, a été regardé chez 
ces peuples comme le premier auteur de la Médecine, foit pour avoir dé- 
couvert 


1 Hif. des ufi, Liv. 1, Chap. 2, 
3 Grneje, Chap. à, 
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couvert les vertus du /ierre, foit pour avoir enfeigné l’ufage du vi» ; ce quiafait D, 

croire qu'il étoit le gpême que No Voyez Plurarque , Sympof. Lib. rase À 

Quætt. 1 D'autres veulent que Noé füt le méme que Saturne, comme on —€— 

verra ci-après dans ce méme Chapitre. Ὡς 
HAMMON, 1 qui eft compte entre les Rois de la premiere Dynaftie d'E- 

gypte, ὃς qui eft le méme que 2 Cnam fils de Noé, a pañlé pour entendre 

la Médecine, comme on le recueille de ce que dit 3 Swiws Zralices d'un Mé- 

decin dont on parlera 4 ci-après ; 4; favor, dit ce Poëte, faire fortir le fer 

d'une playe, (δ᾽ affoupir les ferpens par des enchantements, fcicuce qu'il. tenoit de 

Hammon. Hermes, dont on va parler, dédia auffi un de fes livres à Hammon. 

Les Grecs reprefentoient Hammon avec unc corne de belier à la tête, comme 

cela ft voit dans une médaille rapotéc par Mr. de Spanheim dans fon livre de 

PUfage c de PExcellence des Médailles, avec cette infcriprion, @EOc AMMAN. 

ZoRoAsTRE, Roi des Bractiens, que l'on fait ordinairement contemporain 

de Anus , Roi d'Aflyric, mais qui ett auffi, felon Bcrofe, le méme que Cham, 

dont on vient de parler, n'a pas moins paffé pour Médecin ; comme on le 

pent inferer des Livres qu'on lui a attribuez , entre lefquels il y en avoit qui 

traitoient de La Nature, & des Pierres precieufes, & qui font citez par Pline. IL 

paroit méme que ces Livres fe trouvoient encore du temps de Suidas. On fait 

d’ailleurs Zoroaftre inventeur de la Magie. Or la Magie avoit tant de part 


dans la Médecine ancienne, comme on le verra dans la fuite de ce chapitre ὃς . 
dans les fuivans, Ne cette derniere fcience de Zorcaftre peut feule le faire ran- * 
ger entre les M 


ecins. Ce n'eft que les Patriarches euflent penfé à ces 
vanitez, on ne trouve rien de fcmblable dans l'Ecriture; mais ceux qui s'y 
font adonnez depuis, leur ont attribué leurs propres livres. — Zoroaftre , à cc 

uc dit f Pline fur l'autorité d'Eudoxe ὃς d’Ariftote, vivoit fix mille ans avant 

laton. Α ce compte il auroit vécu long-temps avant Adam. On verra ci-après 

uc cette erreur de Chronologie eft fondée fur les fables des Egyptiens , qui 
ἀϊδίοις le Mondc beaucoup plus ancien qu'il n’eft. Il nous eft rcíté quelques 
livres d’un Zoroaftre qui a écrit de la Fétermaire, ou de la Médecine des Bètes, 
mais il doit être different du premier; car les Anciens ont cru qu’il y avoit cu 
plufieurs hommcs de ce nom, 

Aprés Zoroaftre ou Cham, vient THor, ou T uoürH, que les Grecs 
ont nommé H gn MES, & les Latins MERcuUnzE, & qui cít le même que 
CuaNAAN fils de Cham, felon la conjeéture de 6 quelques Savans. Quand 
leur conjeéture ne feroit pas bien fondée, je veux dire quand Hermes & Cha- 
naan auroient été deux differentes perfonnes, ils. auroient du moins vécu en 
méme temps, & Hermes auroit méme été le plus vieux. Mr. Bochart, dans 
fon Phaleg, a prouvé que Cronos, ou Satwrne, étoit le même que Ze. Or 
nous apprenons de Sanchoniaton, que Hermes, ou Thoth, ou Tarutus (com- 
me les Phéniciens & les Egypricns Pappelloient) étoit l’un des Confallers de 


Saturne, 

1 Enfeb. Chronic. Canon, Lib. 1. 

2 Veffius de Idololatria, 

3L65. 

4 Part. 3, Liv, 3. Chap. 2. 

$ Liv.30. Chap. 1. ^ 

6 Vide Borrich, de Ortu © Progre(fua Chymie, 
Part, 1. 
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Saturne; ὃς Diodorc de Sicile dit qu' Hermes étoit Secretaire d'Ofri; & ds, 
les plus anciens Roi & Reine d'Egypte, qui fe difoint ln & l'autre 1 enfans 
ou petits-fils de Cronos.  Sanchoniaton fait Hermes Phénicien, & fils de 24- 
for, qui vivoit auff dans le temps qu’on vient de marquer. Clement. Alexan- 
drin le fait natif de Thébes , en Egypte ; & d’autres ont dit qu'il éoit fils de 
Pbilon, & de Proferpine fille de cc dernier. 2 Ciceron veut, wi! y ait ew cing 
bommes , qui ayent porté le nom de Mercure (qui elt lc méme qu'Hermces ) /e pre- 
mier, ajoute tal, ewt pour pere Cœlus, c pour fa mere Dies, il ini arriva quel. 
que chofe de peu bonéte à la vui de Proferpine. Le fecond, qui fut fils de Valens € 
de Phoronis , demeure fous la terre, © c'eft le méme que Trophonins. Le troifióme 
fut fils du troiffeme "Iupiter ὦ" de Maia, duquel & de Pénélope náquit Pan. Le 
quatrième, que les Egyptiens fe font un fermpule de nommer, ent ANilus pour pere. 
Le cinquième, que les Phénéates fervent , & quitua Argus, ‘’enfuit pour ce [uet 
en Egypte , où il enfeigna les lettres aux Egyptiens , © leur donna des Lois. Les 
ÆEgpptiens, continue Ciceron, appellent celni-ci Theth, C le premier mois de Pan. 
née eff nommé chez eux du même nom. 

Si Ciceron eût confulté la tradition des Egyptiens plütôt que celle des 
Grecs, 3 defquels il avouë qu'il a tiré tout ce qu'il dit fur ce fujet, il auroit fait 
Thoth le plus ancien de tous les Mercures; ou il auroit attribué au premier, 
qu'il dit être fils de Cœlus , d'avoir apporté d'Egypte la conoiffancc des Let. 
tres & des Lois; puifque fi Mercure étoit venu de les Egyptiens du pavs 
in d qui étoit la Grece, il s'enfuivroit que les Egyptiens auroient appris 
des Grecs, ce que les Grecs cux mêmes ont appris des Egyptiens , comme les 
p Auteurs des premiers lavouënt en cent endroits. De cette maniere 

ercure , ou Thoth, fe trouveroit toüjours fils de Cham, puisque Cœlus cft 
le même que Jupiter, & Jupiter le même que Cham, ou Hammoa, comme 
les Grecs l'ont appellé. 

Nous apprenons d’Eufebe 4 qu'Artapanus avoit écrit que Mo/fe ayant enfcigné 
aux Egyptiens à bâtir des vaiflcaux, à faire des machines pour élever de gran- 
des pierres pour les bátimens ; à faire des pompes pour tirer de l’eau ; des aque- 
ducs , & divers inftrumens pour la guerre; ὃς fur tout ayant inventé la Philo- 
fophie, cela lui attira l'amour des peuples, & obligea méme les Sacrificateurs à 
lui rendre des honneurs femblables à ceux que l’on rend aux Dieux. Il ajoà- 
te, que les mêmes Sacrificateurs donnerent à Moife le nom d'Hermes parce 
qu'il favoit expliquer les Ecritures facrées. 

Ce qui peut avoir donné lieu de croire que Moife & Hermes n'étoient qu'une 
méme períonne, c'eft que quelques Auteurs Grecs ont écrit que Moïle étoit 
contemporain d’/nache, perc d'Jo, qui a été confondue avec Jr, de laquelle 
Hermes avoit été le Coníeiller. — Artapanus ayant rencontré fi à propos ces 
deux grands hommes , je veux dire Moife & Hermes, vivans, comme il le 
croyoit, en méme temps, dcs deux il n'en a fait qu'un, pour faire plus d’hon- 
ncur au premicr. 


Cepens 


x Voiez la Bibliotheque Unrverfelle © Hifiorique de Mr. Le Clerc , tun frere, Tem. 3. 
2 De Natura Decrum, Lib. 3. 

3 Atque hzc quidem ex vetere Græciæ fama collecta funt, Jbidems 

4 Praparat Evange, Lib. 9. | m 


PREMIERE PARTIE, Liv.l.Cnap.V. 11 


Cependant fi Hermes eft l'Auteur de la Médecine chez les Égyptiens, com- 
me on lc verra tout à lheure, il faut qu'il ait été longtemps avant Moife, 
puifque Moife lui-même nous apprend qu'il y avoit déja des Médecins, cn E. 

ypte, quatre cens ans avant lui, c’eft à dire du temps de Jofeph , qui τ ordonna 


c ΄ # * 
à fes Médecins d'embaumer le corps de fon pere, comme porte le Texte Sacré. Mais 


outre qu'Eufebe reconnoit lui-même qu'Inache étoit. plus ancien que Moite de 
quelques fiecles, PEcriture eft encore contraire au fait que pole Artipanus, 
en ce qu’elle nous dit 2 qwe Moife pofedoit toute la (ageffe , on la fcience des E- 

tiens, cc qui marque qu'il avoit appris d'eux, & non pas cux de lui. 3 Phi- 
on Juif perticularifant les fciences que Moife avoit apprifes dcs Egypriens, ne 
fait mention que de P Arithmerique, de la Geometrie, de la Poëfie, de la AMw/- 
que, & de la Philofophie Symbolique, qui étoit écrite en caratieres. [acrez ; & il 
ajoute qwe les Grecs enfeignerent à Moije les autres Arts Liberaux ; qu'il fit venir 
Lx Affjriens , qui Pinfiruifirent dans leurs lettres, © des Chaldéens, de qui il ap» 
prit la fcience des Affres. Mais Clément Alexandrin dit expreflément, 4 qué 
Moife avoit été mftruit dans la Médecine par les Egyptiens. 

Quoi que lerreur d’Artapanus foit toute évidente, & que par cette raifon 
l'on nc düt pas Duke ici davantage de Moife, néanmoins on remarquera, par 
occafion, qu'il fe peut que cc Prophete οὖς conoiffance de la Médecine On 
vient d'ou là deflus le témoignage de Clément Alexandrin, & l'on verra dans 
la fuite, que les Grands d'Egypte s’attachoient à cette étude, que Moile pou- 
voit y avoir apprifc. Les Chimiftes prétendent même qu’il entendoit palus: 
ment leur Art, & qu'il en donna une preuve en réduifant en cendre, ou en 
calcinant , comme ils parlent, le Veaw d'or, pour en répandre enfuite la poudre 
dans l'eau, & la faire boire aux líraelites. A la verité cet exemple conclud 
qu'il étoit trés-expert dans la Métallique, fuppofé qu’il n?y eût point là de mi- 
racle. Maison verra ci-après que ce n'eft pas par cet endroit qu'on peut jufti- 
fier que Moife fuc Médecin, la différence étant grande, felon nous, entre la 
Chimie Métallique , ὃς la Chimie Médicinale, 

Pour revenir au Thoth, ou au Mercure des Egyptiens, il eft. certain que 
ces peuples, & après cux tous les autres Payens, ont cru qu'il avoit inventé 
tous les Arts & toutes le. Sciences, comme on peut en être éclairci par $ les 
Auteurs citez au bas de la page, dont les derniers lui attribuent méme lin. 
vention de la Médecine en particulier, Et ceit fans doute pour cela que les 
Anciens repréfentoient fouvent M:rcure accompagné de la Deefle. Zygiea , c'eft 
à dire de la Sanré, que l'on prétendoit qu’il eüt apportée aux hommes avec la 
Médecine. 

On a vu ci-deflus ce que Jofeph dit des colomnes que les fils de Seth avoient 
fait bâtir, & fur lefquelles ils avoicnt écrit ce qu’ils favoicnt concernant l4f 

trologie, 

1. Præcepit lofeph miniftris fuis Medicis, ut aromatibus condirent patrem. Gewef. 5o. V 

1 A6. Αροβοίον. Cap, 7. 

3 De Vita Mofis. 

4 Stromat. Lib. 1. 

φ. Diodor. Sicul. Lib. 1. Julius Cafar de Bello Gallio, Lib, 6. amblichus de Mafleriis Ægyptio: 


rar. Galeni Oratio Suaforia ad ries, — Martianus Capella , de Arte Grammatica, Lib. 3. Cle 
Alixandrin, Stromat, Lib, 6: | | 
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Da  trologie. Mercure avoit pris lcs mêmes mefures, pour laiffer à la pofterité des 
sxvij. monumens de {on favoir. 1 Eufcbe fait mention, fur la foi de Adanerbon , 
ser du Prêtre Egyptien , de certaines colomnes fur leíquelles Thoy ; ou /e premier 
Monde, Mercure, avoit écrit plufieurs chofes en langue & en caraétercs facrez ; ajoü- 
᾿ tant que ÆAgathodemon, ou le fecond Mercure pere de Tot, avoit traduit ces 

écritures en Grec après le Déluge, & en avoit compofé des livres en lettres 
facrées, que l’on confervoit dans le lieu le plus fecret des Temples d'Egypte. 
Voila ce que difoit Manethon ; on ne s’arrêtera pas à examiner fi ce fecond 
Mercure eft différent de ceux dont parle Ciceron, cela ne fervant de rien à no- 
tre deflcin. 

Jamblichus dit auffi 2, g#’il y avoir des colomnes en Egypte tontes remplies d'é- 
critures qui contenoient la. doëtrine de Mercure. Le même Auteur remarque cnco- 
re ailleurs, qwe Pythagore @ Platon avoient tiré de grandes lumieres de ce qu'ils 
«voient [4 dans les livres du même Mercure. Platon lui-même parle, en deux 

. endroits, des Colomnes fur lefquelles les Egyptiens & d’autres anciens peuples 

avoient écrit leurs Loix, l'Hiftoire de leur temps, & les chofes les plus con. 
fiderables qu’ils cuflent inventécs. (Voyez le Timée @ le Critias de Platon.) 

Que tout ce qu'on vient de rapporter touchant ces colomnes & touchant les 
extraits, que les Prétres d'Egypte difoient en avoir fait, foit veritable ou non; 
il fuffit que ce qu'on en publioit donna occafion à la production de quantité 
d'écrits ou de livres, qui fe débiterent comme des copies de ces extraits, ὃς 
qu’on prétendit faire paffer pour des ouvrages légitimes de Mercure. Jambli- 
chus compte jufqu’à trente-fix mille cinq cens vint-cinq de ces livres; mais quoi 
que les Livres des Anciens fu(lent ordinairement affez courts, il eft viüible qu'il 
y a ici de 'exaggeration, & quelques Savans ont eu raifon de réduire ces livres 
à autant de vcríets. 

De tous ces prétendus livres de Mercure, il n'y en a pas beaucoup dont le 
titre fe foit confervé, & il y en a moins encore de ceux qui font venus tout 
entiers jusqu'à nous. Oa ea a imprimé une partie. Less autres font encore Ma- 
nufcrits dans les Bibliotheques, comme dans celle de Vienne, fur quoi l'on 
peut confulter Lambecius, Morhofius (Polybiff. Cap. 11. Lib. 1.) & d'autres 
Auteurs. || sy trouve diverfes chofes concernant la Chimie, defquelles on 
aura occafion de parler, au(fi bien que de la fameufe Table d Emerande d? Her- 
mes, dans la fuito de cette Hiftoirc, où l'on fera voir que fi Hermes eft Inven- 
teur de la Chimie, ce n'eít pas de ia Chimie Medicinale. 

Entre les livres de Mercure dont les Anciens ont fait mention, & qui con- 
cernent la Médecine, il y en avoit plufieurs qui pafloient déja pour fort fuf- 
pcéts du tems de Galien. 3 Tel étoit celui dont parle cet Auteur, & qu'il 
dit être: du nombre de ceux que l’on attribuoit au Mercure. Egyprien. Ce livre: 
traitoit des trente-fix Herbes des Horofcopes , pures bagatelles, qui ne fervoient, 
felon la remarque du même Galien, qu’à faire perdre du tems à ceux qui s’amu- 
foient à les lire. 

L'on 


4 Chronicon Τὴ». τὶ 
2 De Myfer. Ægyptior. Lib, τὶ 
3 De Simplic, Medicamenr, Facaltat. Lib, 6, jm Princift 
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L'on a parlé ci-devant des livres facrez de Mercure, qui étoient gardez a- De 

vec un grand foin dans les Temples des Egyptiens. — C'éoit fans doute fur un pola αν 
de ces livres, que 1. Diodore appelle en fingulicr Le //vre faceré, fans nommer Sie, du 
PAuteur, que ccux qui pco la Médecine en Egypte, étoient obligez de Monde. 
fe regler; en forte que fi, en ayant fuivi les préceptes de ce livre, ils ne pou- 
voient pas fauver leurs malades, ils étoient exempts de bláme; mais, s'ils s'en 
étoient dévoyez de quelque maniere que ce füt, & que le malade füt venu à 
mourir, on les condamnoit comme des meurtriers. Clément Alexandrin va 
beaucoup plus loin que Diodore. — 7/ y 4, dit-il, qwarante-deux livres d' Hermes 
qui font les plus confrderables , trente-fix defquels contiennent toute la Philofiphie 
Kgyptienne, Οἱ qui font ceux que lon fait lire aux Sacrificateurs € aux Prophetes. 
Pour les fix autres on les fait apprendre aux 2 Paftophorcs, comme appartenans ἃ 
la Médecine. — Le premier de ceux-ci traite de la Conftruëlion du Corps; le fecond, 
des Maladies; le troifième, des Inffrumens néceffaires ; le quatrième, des Médica- 
mens; le cinquième, des Maladies des yeux ; © le dernier, des Maladies des fem 
mes. 
Si ces livres étoient veritablement de Mercure, on ne fauroit nier qu'il n’eût 
réduit la Médecine en Art. 11] débutoit par la Conffrnélion dw Corps, ou par 
P'Anatomie, fuppofant qu'on doit commencer par la conoiflance du fujet fur 
lequel on veut travailler. Après cela il décrivoit les Afa/adier, ou les Change. 
mens qui arrivent à ce même corps. En troifième & en quatrième lieu, il 
traitoit des /n/frumens, & des Médicamens néceflaires pour guerir ces maladies ; 
€'eft à dire, de la Chirurgie, & de la Pharmacie. M prenoit enfuite POeuil à 
part, pour en examiner tes maladies, qui font en très-grand nombre, & qui 
demandent une étude particuliere. Enfin il avoit auffi compofé féparément un 
livre des Maladies des femmes, parce qu'elles font en partie differentes de celles 
des hommes, & qu'elles fe gucriflent différemment. 

Il ne fe peut rien de plus exa& , 3 mais il y a bien de l'apparence que ces li- 
vres avoient été compofez pluficurs fiecles aprés Hermes, dans un temps que 
la Médecine éoit déja fort avancée; & l'on ne fauroit douter que les Prétres 
Egyptiens n'euflent fait pafler fous le nom dcleur Hermes, leur propre ouvra- 

, ou celui de quelque habile Médecin. Quand la chofe ne parleroit pas 
ice. Noblcióts que lon a déja cité, feroit naitre ce foupçon, en 
nous apprenant, qwe les Ecrivains Egypriens, dans la penfêe où ils éroient que 
Mercure avoit tour inventé, lui faifoient ordinairement honneur. de leurs produc- 
tions, ou fe failoient honneur à eux mêmes, en mettant fon nom à La iéte de leurs 
livres. 

Comme il ne refte aujourd'hui ni traces ni veftiges des livres, dont parle 
Clément Alexandrin, on n'apprend, par ce moyen, de la Médecine d'Her- 
mes que les gencralitez qu'on a touchécs. Si quelques autres livres qu'on lui 

ἃ at- 


x Lib. 1. Cap. 82. 

1 C'étoit une efpece de Prétres, ainfi appellez, parce qu'ils portoient de longs manteanx, oar 
parce qu'ils fervoient à porter lelit de Venus, en certains jours de cérémonies. Ces Patlopho- 
res étoient principalement ceux qui pratiquoient 1x Médecine en Egypte. 

3. Vide Conringium , de Hermetica Medicina, Cap. 

D. 35. 


Des 
xxvij. 
premiers 
Stecles du 
onde. 


n HISTOIRE nc La MEDECINE 


a attribuez, & qui font parvenus juiqu’à nous, étoient veritablement de lui, 
on en recueilinoir. clairement, que la Médecine H:rmetque étoit fondée une 
grande partie fur l'Afrolegie & fur la Magie On trouve un patlage qui juftifie 
cc qu'on vient de dire, dans le livre intitulé Zfclepims , que l'on a regardé an- 
ciennement comme un ouvrage d’Hermes, dont la verfion Latine que nous 
avons, cft attribuée à Apulée. 1] eft fait mention dans 1 ce pañlage, de ccrtai- 
nes ffatues qui donnosent des maladies, & qui /es guériffoient, qui prédifosent lave. 
nir, & faitoient d'autres chofes prodigicufes. — Hcrines eft appellé dans ce même 
piflage, Trifmégifle, Cet à dire, trois fois tris-grand , furnom que. l'Anuquité 
lui a donré 

Le livre des trente-fix. Herbes facrées des Horofcopes, cité par Galien, & dont 
on a déja parlé, quoi qu'il püt étre fuppofé, eít du moins une preuve que l'on 
étoit prévenu que Mercure ne s'en tenoit pas à la Médecine ordinaire, autre- 
ment on ne lui auroit pas attribué de femblables livres. Le titre de ce hvre a 
beaucoup de rapport avec ce. z qu'Origene écrit; qwe les Eyyptiens difoient qu'il 
y a trente-fix Démons eu trente fix Dieux de Pair, qui [e font partagez le corps de 
l'homme, qui fe trouve divifé en autant de parties. ll ajoüte, qwe les Egyptiens 
favoient le nom de ces Démons en la langue du pays, © qu'ils croyoieut. que les ivos 
quant chacun, felon la partie qui étoit malade , ls étoient guéris. il y a 3 quelques 
autres livres qui portent le nom de Mercure, qui prouvent aufli que l’4frolo- 

ie avoit beaucoup de part dans fa Médecine. 

Au τεῆς il eft vraifemblable que Mercure employoit auffi quelques uns des 
remcdes ordinaires, ou des remedes naturels; mais l'Antiquité ne nous a pas 
appris grand? chofe fur ce fujet. L'Herbe nommée 4 44o/y, dont Mercure fit 
preíent à Ulyfiz pour réfifter aux charmes de Circé, it encore dans le rang des 
remedes fuperftitieux. Mais celle qui porte le nom de $ Mercure, & qui eít 
d'un ufage trés commum, femble marquer que fon Inventeur s’en cft fervi com- 
me nous faifons aujourd'hui. On peut joindre à la Afercuriale le Corail, que 
Mercure difoit être bon contre le venin des ferpens; étant mis en poudre ὃς 
délayé dans du vin pur. L’Auteur de PHymne à Mercure, qu’on a attribué 
à Orphée, & qui rapporte ce qu’on vient de dire du Corail, parle encore d’u- 
nc grotte de Mercure, où étoient cachez towres ferres de biens; ajoütant, que 
dans cette grotte les maladies ne régnoient point ; que l’on y favoit remedier à la 
merfure des Serpens, ὃς guerir les Lunariques, ὃς les Lepreux. Voila ce que 
dit Orphée, mais il n'indique pas les moyens que Mercure employoit pour 
cla. 
Je 

1 Voiti le paffage entier corrigé par Selden (de Diis Syris , Syntagm. x.) Ita humanitas femper mc- 
mor humanæ naturæ & originis (uz, in illa Divinitatis imitat'one perfeverat, ut ficut pater ac do- 
minus, ut fui fimiles effent, Deos fecit æte-nos, ita humanitas Dcos fuos, ex fui vultüs fim:ktu- 
dine, figuraret. Æfélep. Sratuss dcs, Ó T'riimegifte ὃ Trifmegifl. Statuas, ὃ Afclepi, vides- 
ne quatenus tu ipfe diffidas? Statuas animatas, fenfu & fpiritu plenas, tantaque facientes & ta- 
lia, flatuas futurorum præfcias, ea quz foriè omnis vates ignoret, in multis & variis rebus, prae- 
"sign , imbecillitates hominibus facientes , eafque curantes, triftitiam latitiamque pro meri- 
p Contra Celfum, Lib. 8. 

3 ΤῬ᾿ατρομιωθηματικῶ, Liber, ad Hammonem, & alii. 

4 Veyez l'Odv[[ee d'Homere, 

5 La AMeriurialr. 
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Je ne trouve pas d'autres particularitez de la Médecine dà?Hermes, à moins Des 
qu'on ne voulütle faire pafler pour l'Auteur de tout ce qui fe faifoit ancienne- prie. um 
ment en Egypte, par rapport à cette profeflion. 1 Ariftote parle d'une an Sij * 
cienne loi des Egyptiens , par laquelle ;/ étoit défendu aux Médecins de remuer les du Mon. 
bumeurs, (c’eft à dire du purger; comme on le verra dans la pratique d’Hippo- 4* 
crate) avant le quatrième jour d'une maladie, à moins qu'ils ne vouluffènt le faire à 
leurs périls & rifqmes. 11 femble que ceci a du rapport ávec ce qu'on a dit ci- 
deflus, que les Medecins de ce pays-là étoient obligez de fe régler par un livre 
qu'on appelloit Sacré , & il fe rA que cette loi für contenué dans ce livre que 
Pon a attribué à Mercure. 2 Diodore remarque δ ΠῚ que la Médecine Egy 
tienne rouloit toute fur le feme ou fur lAbffinence, fur les Lavemens, & 1s 
les vemitif:; mais on n'a point de preuves qu?Hermes eût établi cet ufage en 
particulier. . . 

On n’a plus rien à remarquer fur fon fujet, fi ce n'eft qu'il fut mis au rang 
des Dicux, après fa mort, exemple qui fe multiplia dans la fuite, comme on 
le verra dans les Chapitres füuivans, 

ANusBis, ou HERMANUBIS, Étoit le méme que Hermes, où Mercu- 
re. Le Caducée que le premier porte , dans quelques medailles , en eft unc 
preuve; ὃς Diodore de Sicile Paflure. On le repréfentoit avgc une tête de 
Chien, parce que cct animal eft un emblême de la fagacité. On le joint, 
dans les médailles, à His, dont nous allons parler, parce qu’il étoit fon Pre- 
cepteur, ou fon Confeille. D'autres Auteurs prétendent, que Mercure ὃς 
Anubis étoient deux differens hommes, comme on le recueille d’un pañage que 
nous citerons au Chapitre huitiéme. 


CHAPITRE VI. 


OSIRIS ,ou APIS, o SER AP I8: © ISIS, ont auff inverté la 
Médecine, | 


3 ΟΣ voyoit anciennement dans la ville de Nj/4, que quelques uns pla- 
cent en Arabie, & d’autres en Egypte, les infcriptions fuivantes, é- 
crites fur deux Colomnes, en caracteres facrez; la premiere étoit en ces ter- 
mes; Mon pere eff Cronos, le plus jeune detous les Dieux. 76 fiisle Roi sinis, 
qui ai porté mes armes par toute la terre, ju[qu'aux contrées inbabitables des Indes ; 
gafqu’a celles qui font (aus l'Ourfe ; jufqu'aux fources du Danube, C ailleurs ju[n*à 
POcean. Je [mis le fils ainé de Cronos, C le rejetton dune belle C noble rate; je 
fais parent du jour; il my 4 point de liem «m monde où je m'aye été, © j'ai rempli 
gout. Punivers de mes bienfaits. La feconde contenoit ces paroles, 7e fuis 1515, 
Reine de tout ce pays, qui ai été inffruite par "Thoüt. 4 n'eff aw pouvoir de per- 
Jonne de délier ce que je lieras; je fnis la fille afnée de Cronos , le plus jeune des 
Dieux, Je (uis la femme © la fœur du Roi Ofiris. C'eff moi [a premiere qui ni 
en 

: Pw Lib. 3. Cap. 15. 

3 Dior, Lib. x, 
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pes enfeigné aux hommes Agriculture. Je [uis la mere du Roi Horus. — C'eff moi qui 
xxvül brille dans la Canicule. — C'eft moi qui a bâti la ville de Bubaftus. Adien, Adieu, 
Etude Fgypte , où j'ai été élevée. | 
Monde Où peut recueillir de ces deux Infcriptions, premierement, qu'Ofris & 15, 
qui ont pañlé pour les plus anciens Roi & Reine d'Egypte, éto'ent contempo- 
rains de Zhour, ou d^ Hermes; & fi la conjecture que l'on a avancée au Chapi- 
tre précedent, étoit bien fondée, ils fe trouveroient. encore être de la même 
famille. D’autres ont écrit que 'T'hoüt étoit Confeiller ou Secretaire de ce Roi 
& de cette Reine, fans marquer s'ils étoient parens. 

On apprend, en fecond lieu, de l’infcription qui-regarde Ofris, qu'il avoit 
rempli tout Punivers de fes bienfaits. Le même Auteur qui a rapporté ces inf. 
criptions dit dans le même livre, qwe les Prêtres Egyptiens affaroient qu? Hermes 
avoir été l'inventeur des Arts C des Sciences en general, © que les Rois (c'cft à 
dire le Roi Ofris & la Reine His) avoient inventé ceux qui étoient néceffaires à 
la vie. Entre ces derniers arts il n’y en a point de fi utile que P Agriculture ; 
auf voit-on qu'Ifis fe glorific de l'avoir inventée. L’on attribue la même 
chofe à Ofiris, & ce n'eft pas la feule invention qui leur eft commune; on 
a dit de plus qu'ils avoient inventé la Médecine. Ou l'a dit premierement 
d'Ofirisy entant qu’on la dit 4'4pi;, qui fc trouve être une méme perfonne. 
Apis, dit Clenfent Alexandrin, ÆEgyprien naturel, a inventé la Médecine avant 
qu^ To vint en Egypte. Cyrille, qui étoit de la méme ville que Clément, dit 
au, qu'dpis, Egyptien, l'un des plus confiderables d’entre ceux qui fervoient 
dans les temples de ce pays là, Οὐ qui entendoit La Philofophie naturelle , fnt le pre- 
mier. qui inventa l'art de la Médecine, on qui Pexerga avec plus de fuccès que ceux 
qui Pavoient précedé, Payant enfuite enfeigné à Eftulape. 

1] femble que cet Apis doit être different d'Ofiris, qu’on a dit avoir été Roi, 
au lieu que celui-ci n'étoit qu’un Prêtre d'Egypte. Muis il y a de Papparence 
qu'Apis étoit Prêtre & Roi tout enfemble. Et cela eft d'autant. plus vraifem- 
blable, que nous apprenons de Plutarque 1. qu’Apis & Ofiris étoient, felon la 
tradition des Egyptiens mêmes, deux noms differens d'une méme perfonne, & 
Strabon le Ede. auffi bien que 2 Theodoret. 

Le même Auteur veut encore que Sérapis fût un troifièmce nom d'Ofiris. 
D'autres ont dit que Sérapis étoit le méme qu’Efculape, comme nous le ver- 
rons Ci après, (Chap. 20.) 3 Voflius a cru que les Egyptiens avoient donné 
«c nom à fofepb, auquel 115 rendoient des honneurs divins, en reconoiflance 
des bienfaits que leur nation en avoit reçus ; mais fi Sérapis eít le méme qu'O- 
firis, il fe trouvera beaucoup plus vieux. On parlera du temple de Sérapis 4 
en même temps que de ceux d'Efculape. 

Quant à lfis, voici ce qu'on en apprend de Diodore; /es Egyptieus, dit cet 
Autcur, affurent qu'Ifis a inventé divers médicamens, © qu’elle a été très-experte 
dans la Médecine, Ils ajoutent, que c'eff pour cela qu'étant maintenant élevée an 

rang 


1 Lib. de lide ev Ofiride, sui: Ν 
2 De Cura affeélusm centilium, 

3 De idoleiairia, Lib. 1. 

4 Voyez a apres Liv. τς Chap. :9. 
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rang des Dieux, elle prend encore foin de [a fanté des bommes. De là vient que ceux p; 
quis smplorent fon fècours, [e fentent vifiblement fonlager de leurs maux. Ils difent en- xxviij. 
core, que ce m'eff pas fur de vaines fables, telle que font celles des Grecs, que lapremurs 
réputation d'Ifs eft établie, mais fur l'évidence des faits. — Et ils implorent fur. cela poer tag 
le témoignage de tout l'Univers, qui bonore cette Déefe pour Paffffance que Pon en net 
reçoit, par rapport à la Médecine. Ifs, continuent les Egyptiens, sndique des 
remedes aux malades en fonge, dans le temps qu'ils. dorment; C ces remedes ne 
manquent point d’avoir leur effet, en forte que lon voit tous les jours des malades , 

méme de ceux dont les Médecins ont entierement defefperé, qui recouvrent par ce 

moyen leur fanté. 

Le témoignage de Diodore eft appuyé par plufieurs autres Auteurs. ΠΣ 
aux fonges qu'il dit qu'lfis envoyoit aux malades, ou par lefquels elle leur 
indiquoit des remedes, on étoit fort prévenu parmi les Payens, que les 
Dicux fe fervoient de cette voye pour aider les hommes dans cette occafon. 
1 Une femme , dit Pline, fongea qu'on. [mi donnoit ordre d'envoyer à fon fils, qui 
étroit à la guerre en Ejpagne , des racines de rofier fanvage. — larrivadans le méme 
temps , que cer homme ayant été mordu d’un chien enragé , (δ᾽ ayant reçu une lettre de 
fa mere, qui lui faifoit part de fon fonge, & Pexboitoit d’ufer de ces mémes racines, 
en μα effetivvement , GP fut garanti de lavage s ce qui Jervit auffi à plufieurs autres, 
gui pratiquerent dans la fuite ce remede. ἴα pcupie n'étoit pas feul qui donnoit 
là dedans; les Médecins eux-mêmes étoient prévenus de la méme opinion , 
comme on lc verra ci-après dans la vie de Galien. On verra aufli, quand il 
sagira d’Efculape, quc les malades alloïent coucher dans fes temples, afin 
qu’il leur envoyât des longes, qui leur indicaflent lcs remedes qu'ils devoient 
faire. 

Au reftc on avoit déja du temps de 2 Platon quelques Poëmes, qui portoient 
le nom d'lfis. On lui attribue auffi un petit Ecrit que l’on appelle /4 Table 
d’'Ifs, qui eft en caracteres Egyptiens & chargé de Hieroglyphes, eft à dire, 
de figures ou d’emblêmes facrez . à On dit que cette Table, qui eft une pic- 
ce trés-curieufe ὃς très-ancienne, fc void dans le Cabinet du Duc de Savoye. 
Nous en parlerons encore, en même temps que de la Table d?Hermes, dans 
Ja fuite de cette. Hiftoire. Il fe trouve, dans les anciens recueuils de médica- 
mens, de certaines compofitions qui portent le nom 4 d'Ifis; mais il y a plus 
d'apparence qu'on leur avoit donné cc nom pour les faire valoir, qu'il n'y en 
a qu’ifis cile-même les cüt décrits. Les Vawrours étoient confacrez à Ifis, com- 
me on l'aprend d'Elicn, & on ornoit fa tête des plumes de cet oïfeau, dont 
on voyont aufl les aîles peintes au faite du veftibule des temples de cette Dccf- 


fe ; 


1 Lib.25. Cap. 2. Les Dieux s'expliquoient auf quelquefois par des énigmes. Une femme 
qui avoit une inflammation à l'unc des mammelles, fongca qu'in agneau la tettoit. Lelendemain 
elle prit du plantain., qu'on appelle en Grec Arneglofen, c'el à dire Langue d'agneau, ὃς l'applica 
fur fon íein, ce qui ja guérit. Voyez Arrémidore, Liv. 4 Chap. 24 Cet Auteur dit que c'eft une 
chofe fi conue que les Dieux font des ordonnances comme les Médecins ; pour toutes Jes maladies, 
qu'il n'eft pas befoin de le prouver. 

2 De Legib. Lib. 2. 

3 Vid. Kirkeri Oedip, Ægyptiac. cv. Borrich. de Ortu © Progreffu Chymie. 


4 Vid. Galen. de Compofis. Madicamens, per geuera, Lib. 2. ev alibi jepius, 
Part, ἡ. ς | 


Des 
*xvüj. 
premiers 


Siecles du 


18 HISTOIREnELzA MEDECINE, 

fe; apparemment parce que les Vautours fervoient aux augures & aux divina: 
tons, qui ont du raport aux pronoftiques des Médecins. [5 étoit aufli repre- 
fentée avec un fcrpent autour de fa tête, plié en forme de Diadéme. Ce fer- 


onde, pent étoit une efpece d’Afpic facré, qui ne nuifoit à γέρον, ou du moins qui 


n'attaquoit que les méchans , ὃς ne faifoit aucun mal aux gens de bien, Voyez 


Elen, Hif. Animal, Lib. 10 Cap. 22. 31. 

Ofiris & Ifis étant morts, avoient été mis tous deux au rang des Immortels, 
auffi bien que Mercure. Si l’on demande pourquoi ks Anciens ont fait des 
Dieux de ces perfonnes-là qui étoient dans la condition de tous les autres hom- 
mes? Ciceron répond, 1 qwe c’étoit une coutume établie dans le monde, d'élever an 
Ciel, ou de défier, les perfonnes qui avoient rendu à la focieté des férvices confidera- 
bles, comme ont fait, dit il, Hercule, Caftor & Pollux, Efculape, Bacchus, 
&c. 2. Sanchoniaton remarque auffi, fur le méme fujet, qwe les Phéniciens c 
Jes Egyptiens font les plus anciens, on les premiers, qui ont tenu. pour de grands 
Dieux les inventeurs des chofes néceffaires à la vie, © ceux qui paffoient pour avoir 
fait quelque grand bien au genre humain. Vl ajoüte , que c'eff de ces peuples que la con- 
tume en a palfé chez tous les autres. Clément Alexandrin remarque auíli, qwe Le 
méme chofe a été pratiquée par les hahitans de P Arabie heureufe, © de la Paleffine, 
par les Perfans, © géncralement par tous les Barbares. 


CHAPITRE VII. 


Horus, ἐν APOLLON, 0 Prou; ὦ ARAUUS, autres Inventeurs de 
la Médecine. 


"Invention de la Médecine a auffi été attribuée à Horus, ou à APor- 
LON, fils d'Ifis. Cerre Déefe, à ce que dit Diodore, ayant trouvé dans 

Peau fon fils Horus, qui avoit été tué par les Titans, [ni redonna la vie C le fit de 
plus immortel. Cet Auteur ajoute, gwe Pon a rendu le nom d^? Horus par celui d 4- 
pollon , & que Pon a cru que ce fils d'Ifis avoit appris Part de [a Médecine, c Part 
de deviner, de (A mere, Οὐ qu'il avoit été d'une grande utilité aux bommes par fes 
eracles © par fès remedes. 11 (:mble, par cc qu'on vient de dire, qu'Horus ne 
doit pas paffer pour avoir inventé la Médecine, puisque fa mere la lui avoit 
enfcignée ; mais sl eft le même qu'Apollon, comme l'éymologie de fon 
nom, que l’on tire d’un mot Hebrcu qui fignifie br#ler, ou éclairer, femble 
le prouver, on vera par la fuite, que ce dernier a cu la reputation d’avoir lui- 
méme été Pinventeur de cet Art. Pline ( Liv. 35. Chap. 1f.) attribue l’inven- 
tion de quelque médicament à /7er«, Roi d’Aflyrie. Je ne fai fi c’eft le mé- 
me que le fils d’Ifis. Galien parle d’un Æorus Afendefius le jeune. (Voyez ci- 
après, Part, 3 Liv. 2. Chap. 1. fur la fin. ) 3 Ciceron, qui, comme on l'a 


vu ci-deflus, a multiplié Mercure, veut auffi qu'il y ait eu quatre Apollons, 
entre 


3 De Natura Decrum, Lib. 2. 
2 Eufeb. Praparat. Fvangel. Lib, 1: 
3 Ds Natura Dierum ΜᾺ 3 
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éntre lefquels il ne femble pas comprendre Horus, à moins qu’on ne voulüt di- 
re que c'cit le même qu'il appelle ἐσ plus ancien de tons les Apollons, qui étoit fiis 
de premier Vulcain, & le Patron d'Athenes. Sy Mercure & Vulcain, qui, fe 
Ion Ciceron, font tout deux fils de Cœlus, fe trouvent être Chanaan &  Mits- 
raim deu« petits-fils de Noé, comme le croit 1 Mr. Borrich; & fi Ofiris ὃς 
lis font de cc temps-là, Horus, fils de cette Reine, pourra avoir été contem- 
porain du fils de Vulcain; mais fi Pon fuit PAutcur de la Bibliotheque Univer- 
íclle, que nous avons cité ci-deflus, c'cft à dire, fi Pon met Ofiris en la pla- 
cc de Mercure, l'Apollon de Diodore & celui de Ciceron feront du moins 
fils des deux freres, s'ils ne font pas une même perfonne. — ' 

Ovide introduit Apollon difant de lui méme, 2 La Médecine eff de mon ἐπὶ 
vention, Οὐ la vertu des plantes m'eft affiettie. On peut. dire que cet Apollon, 
& celui des autres Poëtcs, eft un perlonnage feint, par lequel on a voulu dé- 
figner lc Soles. L^on a fait cet Aftre auteur de la Médecine, ou plutôt on 
lui a attribué ic pouvoir de faire vivre & mourir lcs hommes, de donner /a pef- 
te, & de la guerir, parce que le Soleil ou fa chaleur font regardez comme le 
principe de la generation & de la corruption de toutes chofes, & que /a fanré & 
les maladies dépendent beaucoup de la maniere, dont le Solcil agit fur les corps 
des animaux, & fur ceux qui les environnent, 2» 

3 Hyginus y entend bien plus de fineflc, lors qu'il dit, qw? Apollon « été le 
premier Médecin Ocnlifle , faifant allufion à la clarté du Soleil, & à ce que les 
Poëtes i'appellent Poe du monde. ΟΕ par là méme railon qu'on a hit A- 
pollon le Dieu des Devins, parce que la clarté ou lc jour mettent. en éviden- 
ce ce qui étoit caché pendant la nuit. On peut même dire que ce dernier mé- 
tier a rendu Apollon plus fameux que le premier ; d’où vient que fes temples 
étoient plutôt frequentez par ceux qui vouloient favoir l'avenir, que par ceux 
qui avotent bcloin de fanté, — D'autres ont cru que l'on a joint l’art de deviner 
à celui de guérir les maladies, en vuë du pronoffic des Médecins, ou de ce qu'ils 
prédifent quelquefois ce qui doit arriver à un malade dans la fuite de fa maladie, 
qui cft ce qui fait le plus d'honneur à leur profcflion. 

ll. femble que fi l'on avoit recours à Apollon en cas de maladie, l'étymolo- 
gie de fon nom, qui vient d'un mot Grec qui fignifie 4 perdre ou faire périr, 
marque que l'on s'adrefloit à lui autant à caufc de fes qualitez malfaifantes que 
des falutaires, dans le même efprit que l’on élcvoit des aurels à la Fievre, pour 
le prier qu'il ne fit point de mal, ou de remedier au mal qu’ilavoircaufé. Pour 
un: fois qu'Homere appelle Apollon Sawvewr des peuples, 11 dit cent fois, qu'il 
blefe ou qu'il frappe de loin. On lui donnoit aufi le furnom de Æ/exicacos, c'cít 
eft 4 dire, qui chaffe le mal, mais on ne le trouve pas dans Homere. 

On l'appelloit encore P ow, d’un verbe qui fignifie, (clon quelques-uns, s gwérir, 

mais 

I De Ortu © Prozre[fa Chymia. | 

2 [mentum Medicina meum eft, opiferque per Orbem Dicor.; &e*hgrbarom fubje&ta potentia 
nobis, Metameorpbos. Lib, t. 

3 Fabular. Lib. 1. 

4 Αἰσόλλυμι, je ptr]5, OÙ fe détruis, Cette étymologie femble mieux fondée que celle qui ti: 
Te cc mot de di avis , je chaffe; κἀπολλῶν, quafi ἀπελαύνων. quod exprllat morbos. 

ς On fait venir ce mot de sa/;p, faire ceffer s appaijer, parc. que Pæon appáifoit les maladies 
οὐ les doalcars, — |] paroit venir plus naturellement de παίειν. frapper. 
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mais qui fe po plus ordinainzment pour frapper. 1. Euftathe remarque du 
moins que le P«on. qu'Homcre introduit comme /e Afédecin des Dieux, étoit 
Apollon lui-même, Cet d’ailleurs une chofe conue, qu’on donnoit à Apollon 
le furnom de Pe4z, Apollon Peas; & que ceux qui chantoient des hymnes 
à fa louange, y mettoient ce refrein, Jó Peas. Servius, fur le 12 de l'Enci- 
de, remarque que Pæan étoit un mot Dorique, dans lequel, felon lufage de 
cette Dialcéte, lo étoit changé en a, Pæan pour Pæon. Mais le Scholiaf 
te de Nicandre n’cft pas de ce fentiment. 2. Peon, dit cct Auteur, eff /eméme 
gx Efculape. Yl y a auf un paffage dans le Pístw; d'Ariftophane, où l'on 
donne à Efculape le fornom de Pao». Il fe peut que cette épithete ait ap- 

rtenu proprement & premierement à Apollon, mais qu’on l'ait ΠῚ donnée 
à Efculape, & conféquemment à tous les Médecins que l'on a cru habiles. 
C'eft dans ce fens-là qu? Homere dit, qwe les Médecins font de [a race de Pean. 
De cet ufage, qui a été introduit pour honorer davangage la Médecine, font 
venus les mots füivans, παιώνιος, medicabilis; παιωνία χεῖρ, medica manus; ὃς 
dans Virgile, Paonium in morem, à la maniere d'un Medecin, 

i Un Savant Italien, qui a écrit dzpuis quelques années, refute le Scho. 
liafte de Nicandre, difant 4? Efculape m'étoit. pas encore déifié du temps d? Homere ; 
mais on verra dans la fuite, que fon apothcofe avoit été faite longtemps aupara- 
vant. On peut encore foûtenir le Sholiafte, dont on vient de parkr, par la 
manierc dont Virgile s'énonce en parlant de la ré(urre&ion d'Hippolyte, qu'il 
attribue à la vertu des herbes de Pao», délignant clairement par ce nom Efe- 
lape , qu'il appelle plus bas /e fils de Pbebus. 

4 Artémidore confond de méme cn un endroit Efculape avec Paon. δὲ 
vous fongez , dit-il, qu^Efculape fe remue on qu'il s'approche de quelque lieu, ou 
qu'il entre dans une maifon, c'eff un préfage de pefle on de maladie; car eff dans 
ces occafrons qu’on à le plus affaire de ce Dieu. — Mais fi un malade fuir le méme 
fonge , ceff figne de guérifons $ car, ajoute-t-il, ce Diem s'appelle Pæon. Voila 
ce que dit Artémidore; mais on peut répondre qu’en cct endroit Pa» fe prend 
auf pour Médecin, comme dans un autre paffage du méme Auteur, où il donne 
parcillement le nom de Pæon à Apollon. 

Lucien, au contraire, diftingue formellement Efculape de Paon; 6 lors 
qu'il introduit Hercule menaçant Efculaps de Ie traiter d'une maniere que Pæon 
Jui mène ne pourroit pas le guérir. Ciceron diftingue auffi E(eulape de Paon, 
ou de Peas, comme i| Pappelle, dans fa quatrième Oraifon contre Verres ; 
accufant cc dernier d'avoir fait enlever une ftatue de Pen, du temple d’Efculape; ὃς 
ajoutant que les Siciliens faifoient des facrifices anniverfaires à ce Pæan, en mé- 
me temps qu'à Efculape. Comme on parloit la langue Doriquc dans la Sicile, 
ils difoient Peas pour Peon, fclon la remarque que nous avons faite ci-deflus. 

Ces differentes autoritez font voir que les Anciens ont été fort partagez 

fur 


Ὑ ἴα Iliad τὶ 

2 δ οὶ, in Nicandri Theriaca. 

3 Mr. Lionardo di Capea, 

4 De Somnior. intetpretat. Lib, 2. Cap. 43; 
5 Tainawr ys, ὁ ἐμὸς λέγεται. 

6 Voyez les Dialogues dis Dieux, 
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fur ce fujet. Au fond file Pæon d'Homcere, qui, felon lui, étoit le Æféde* Dei 


cin des Dieux, a été unc perfonnc differente d’Apollon & d’Efculape ; ce Poë 
te ne nous ayant point dit de quelle famille étoit ce Pæon, je ne vois pas qu’il 
nous importe beaucoup de déméler fa généalogie. 

Je wat rien lu touchant AR A nus, autre Inventeur de la Médecine, que 
cc qu'en dit Pline, t 4we les Egyptiens veulent que la Médecine ait été trouvée chez 
eux; mais que d’autres en attribuent linvention à Arabns, fils de Babylone C 
«P Apollon. ' 


CHAPITRE VIII 


EscurAPE Egyprien, & PRoMETHE' E, autres Inventenrs de la. Médeci- 
m. ÂTHOTIS, C TosonTHRos, anciens Rois d'Egypte, qui ont été 
Médecins. Ca NN1NGO, € Hoan i, anciens Rois de la Chine, qui ont 
anffi exercé In Medecine. 


Es Egyptiens, qui ont, comme on l'a vu; attribué l'invention de la Mé- 
decine à Hermes, ont regardé EscurAPEs comme fonéleve. Le livre 
que l’on a cité ci-devant, intitulé Zf/c/epius, qui eft le même nom que e£few/a- 
pins, le fuppofe, introduifant Hermes ὃς Efculape qui s'entretiennent enfemble 
comme un maître & un difciple. Et Julius Maternus 2 dit, fur la tradi- 
tion Egyptienne, que le Dieu Mercure avoit confié les fecrets de P Affrologie & 
des Mathématiques à Efculape & à nubis; d’où l’on peut inferer qu’il n'a- 
voit pas non plus caché au premier ce qu'il avoit de conoiflanccs dans la Mé- 
decine. 

Il eft d'autant plus probable que Mercure, ou Hermes, avoit inftruit Ef- 
culape, que celui-ci fe trouve avoir été fon coufin germain. 3 Sidwe, où S4- 
doc, fiere de Mifor, pere d’Hermes, eut premierement fcpt fils, qu’on nom- 
ma Diofèures, Cabires, où Corybantes, & un huitième qui fut Efcw/ape , dont 
la mere étoit une des fept fœurs Titanides, lesquelles Sarwrme avoit cu dc fa 
femme Affarté. L'Auteur, dont ona tiré ce qu’on vient de dire, ajoute, que les 
Cabires eurent des enfans qui trouverent des herbes falutaires, des remedes contre la 
morfire des animaux venimenx, © qui fe fervirent 4 d'enchantemens. 

Voila quelle étoit la tradition des Egyptiens & des Phéniciens touchant EC 


culape, qui , felon eux, auroit été aufi ancien & de la même famille que les. 


autres inventeurs de la Médicine dont on a parlé jufques-ici. Clément Alexan. 
drin eft le feul qui, après avoir parlé d’Efulape, qu'il dit avoir été de Mem- 
his, & avoir amplifié la Médecine, qui avoit été inventée par Apis, femble 

€ faire plus nouveau, lors qu'il dit illos, qu'Efculape avoit été déifié peu de 
ΩΣ 


1 Li. 7. Cap. 18. 
De Petofiri e». Nicepfo , Lib. 3. Ca 


L 
1 tT 
Doro. n iaten apud. Ewfebium. P, É Lib, 1. Cap, τοὶ 
4 Veste Εἰ ἀργὴ, Chap. 12. T 
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temps auant la guerre de Troye, par où il femble qu’il a confondu l'Efculape E 
gyptien avec l'Efculape Grec dont on parlera ci-après. 

En effet les Grecs ne faïoient pas Efculape fi vieux. Ciceron, qui en par- 
le après eux, 1 dit, gl y a em trois Efculapes, dont le premier , quiejt, dit-il, 
celui que les Arcadiens fervent, étoit fils d? Apollon,  C'eff lus, ajoute Ciceron, qui 
4 inventé la fonde, pour fonder les playes , © qui 4 montré à les bander Le fe- 
cond, qui étoit frere du fecond Mercure, fut fondroyé par "Jupiter, C enfeveli à 
Cynofures. Le troifième étoit fils d? Arfippus € d’Arfinoë. Il imvema la purgation, 
d fut le premier Arracheur de dents. 

Si le premier de ces trois Efculapes, que Ciceron dit être fils d'Apollon, fe 
trouve le même que celui dont parlent Paufinias & Pindare, qui étoit fils 
d'Apollon & de Coronis, comme on le verra ci-après, il ne fcra pas fort an. 
cicn ; ayant été inftruit par le Centaurc Chiron, qui vivoit peu avant le ficgc 
de Troye, ayant eu des fils qui furent à cc (ieg:. Mas tous ces Efculapes 
[om à mon avis, fe reduire à un feul; en forte que, s'il y a eu un Etcu- 
ape au monde, il doit avoir été Phénicien ou Egypuen; &, s'il fe uouvc 
multiplié comme les autres dont on a parlé ci devant, c'eft par un artifice. des 
Ciccs, qui ont habillé à la Grecque, felon leur coutume, unc hiftoirc ou unc 
fable Egyptienne, dans la vuë d’honorer leur pays, en le faifant le patrie d’un 
perfonnage fi extraordinaire; de là vient que leur Efculape cít fi nouveau. Il 
n’y auroit eu de cette maniere, que deux Efculapes, un Egyptien, & un Grec; 
mais lc même interêt qui avoit porté le pays en géneral à naturihíer ce Méic- 
cin, obligea quelques Provinces ou quelques Villes en particulier à le fure leur 
citoyen, à l’envi l’une de Pautre, chacune de ces villes prétendant en urer de 
l'avantage exclufivement aux autres. 

Les Grecs ont fi mal réüffi à trouver, dans leur langue, l’étymologie du 
nom d’Efculape, que cela feul fuffiroit prefque pour faire voir que ce mot n'ett 
pas originairement Grec. Nous allons rapporter 2 au bas de la page ce qu'ils 
ont dit là-deflus, & nous [sone d'autres érymologies tirées de la langue 
Phémcienne, afin que le Lecteur puiffe juger leíquels ons lc mieux rencontré. 

I! y a bien dz. l'apparence, pour le redire encore unc fois, 3 gl?il n'y acu 
qu'un Elculape inventeur de la Médecine, qui a été Phénicien, ou plüiot 1 

a ét 


1 De natura Deorum , Lib. 3. ; : 

1 Αἰσκλήπιος, ab «privativo, & exíaaterac, id cft ficari; quod imped'ret quomirus ho- 
mines ficcarentur Vel morerentur. Ou, felon le grand Etymologicum, ὁ jui ἐῶν τὰ σκέλη fox ame 
κέναι, καὶ ξηραίνεσται: ἀπὸ μέρους δὲ τὸ ὅλον σῶμα δηλοῖ: καὶ παρὰ τὸ ἄσκειν ἡπίως τοὺς νοσούν- 
τάς, πρότερον γὰρ prie ἱκαλιῖτο, Qu, fclon Tecizes, ‘parce qu'il avoit gueri {εἰς Tyran d'E- 
Pidaure, on joignit ce nom au fien; en forte qu'au Leu de Hepirs, ou pias, on l'appeila Aféle- 
pius. Bochart fait venir Aflepius dont les Latins ont fait ZEfeulapi«s) du Phémcien 15 Calabi, 
Vir Caninus, fondé fur ce qu'on tenait des chiens dans les temples d'!-fculipe par les raïfons que 
Ton verra dans la fuite. D'auures font venir ce nom de Ez & de Kb, dont le dernier. fignifis 
μη Chien, & le memier, une Chevre, parce qu'Efculape avoit &é alaité par une chevre, pen- 
dant qu'un chien le gardont, comme on le dira ci-après. — Junius, beau-pere de Voflius, tiroit As 
clepius de Aftalapho qui fignifie chanzer, {Val de Philofophia.) Mais la méme langue fournit, 
dansles mots, 15 Calapbot , H:mme de couteau, une étymologie qui paroit la plus juite de toutes, 
n du moins qui exprime parfatemeut Ja. profefion d'Eículape , dont le principal talent étoit ja 
Chirureie. 

3 Voyez tiaprès, Chap 19. 
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a été un neveu de Chanaan, que nous avons dit être le même qu'Hermes. Ou, 24 
s’il y a eu un autre homme du même nom & de la méme profeflion, chez les **"// 
Grecs, ce dernier à emprunté du premier & fon nom & tout ce qui y étoit at- D'or vi 
taché  L’Eiculape des Cyreniens, dont on dira encore un mot ci-après &oit du Mos 
auffi fans doute le même que celui de Phénicie, de. 
uoi qu'il en foit, PAntiquité ne nous ayant rien laiffé touchant cet Efcu- 
lape Phénicien que le peu qu'on en a rapporté, nous ferions obligez de voir 
maintenant ce que les Grecs ont dit du leur, n'étoit que l’ordre des temps veut 
que nous parlions auparavant de quelques autres Médecins contemporains du 
premier, ou qui ont préccdé le dernier. 
PRoMEt THE E lera de ce nombre, s'il eft vrai qu’il foit le même que M 4- 
coc, fils de Yapheth, de qui les Scyrbes ont tiré leur origine, comme le pré- 
tend Mr. Bochart. On lui a auffi attribué Pinvention de la Médecine. Voici 
comme Eíchyle le fait parler: Jews ferez furpris quand je vous aurai raconté 
les artifices C les fubiilitez, que j'ai mventées. — Ceci eff le principal; c'eft que ff 
quelcun étoit tombé malade, εἰ n’y avoit aucun foulagement pour lui, rien qu'il pat 
manger, rien qu'il püt boire, rien dont il pdt. s'oindre; il. falloit qu'il pérít, faute 
de remedes, avant que enfe montré aux hommes la préparation des médicamens 
adouciffans , par le moyen defquels ils puffènt guérir toutes les maladies. ΤῈ avoit dit 
auparavant, gw%/ avoit 1 tiré du Ciel 12 Feu, qui eff le maitre de tous les Arts, 
pour en faire part aux hommes ; qu’il les avoit rendus éntelligens & fages; quil leur 
avoit enfeizné à bátir des maïfons, afin qu'ils ne demeuraffent plus dans des cavernes 
somme auparavant ; à diflinguer les faifons, ἃ ob[erver le lever & le coucher des Af- 
tres; à joindre les lettres enfemble pour en former des mots; à mettre les bétes fous le 
joug, € les attacher à-la charrue ; à domter les chevaux ; à conffruire les vaiffeanss 
€* à faire des voiles, M ajoute, qu'il a appris aux hemmes a deviner ; à expliquer 
les fonges, © les Oracles; à prédire Pavemr par le vol des oifeaux , par les entrail- 
les des añimaux , © par les fignes qui paroiffent an Ciel ; à tirer de la terre 
Pairain, le feu, l'argent, € Dor, en ΜῊ mor, que tous les Arts font venus de 
Promethée. 
Mais il eft aifé de voir que le Promethéc d’EfChyle & des autres Poétes cft un 
períonnage imaginaire, auffi bien que l'Apollon dont on a parlé ci-devant; ὃς 
que Prometbée n'eft autre qu'un embléme ou unc profopopéc de Zefrir, & de 
Pinduffrie de Phomme, ou de fa 2 prévoyance, qui lui a fait découvrir tout cc 
qui étoit utile pour la vic & pour la focicté. On ne sS'ürrétera pas à rapporter 
ici cc que les Grecs ont dit d'ailleurs touchant Promethée ; qu'ils n'ont pas cru 
fi ancien, qu'on l'a fuppofé au commencement de cet Article. 
Outre 


1 La Fable a voulu marquer par là l'invention du fwfil. La férule dont Promethé fe fervit en 
cette occafion, & qu'il appliqua contre les roués du char du Soleil, eft une plante approchante du 
fenouil, dont la mouëlle étant feche peut être fofceptiblie des érincelles qui furent du fer ou de 
deux cailloux batus l'un contre l'autre. Ce que la Fable ajoü:c, qwe Promethée enfeigna aux home 
mes le moyen de conjeruer le feu, au lieu qu'auparavant il; étoient obligez d'en demander aux Dieux. 
à chaque fois qu'il leur manquoit , confirme cette explication. D'où vient encore que [a f ere ett 
appellée, Le lit du feu , dans une ancienne épigramme, vagér£ mogixoirag ; ἃς c'elt ce qu'Heiychius 
explique en ces termes, répômes ἐχρῶντο πρὸς τὸς ἐκζωπνρηξειςοῦ πυρός, On fe feruair , dit-il, 
de la ferule pour allumer le fen, 

2 Προμηδεια, » 
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Outre les Rois d'Egypte dont on a fait mention ci-deffus, & auxquels on 
a dit que ces peuples avoient attribué l'invention de la Médecine, ils en com 
toicrt encore deux autres, qu'ils difoient avoir &té fort experts dans cet Art. 
| Le premier et Arnor 15, Roi de la premicre Dynaîtie des Zhimites, qui 
avoit non feulement cntendu la Médecine, mais compolé même des livres d”4- 
nátomite. 

2 Le fecond cft Tosou rTHRos, ou SEson rTHRos, Roi de la troifiè- 
me Dynaftie des Memphires , qui n'étoit pas moins habile Médecin que l'autre; 
enforte qu'on le confondoit avec l'Efculape Egyptien. S'il falloit s'en tenir à la 
fupputation de Manethon, Auteur de ce pays-là, & qui a rapporté ce. qu'on 
vient de lire touchant ces deux Rois, quoi qu'ils ne fuflent pas fi anciens, au 
compte de cet Auteur, qu'Ofris ou Hermes, ils auroient Domi vêcu plu- 
ficurs ficcles avant Adam. L'on a déja vu ci-devant, que Zoroaître pañoit pour 
avoir vécu fix mille ans avant Platon, c'eft à dire environ deux mille ans avant 
le commencement du monde. Cette erreur de Chronologie vient de ce que 
lcs Egyptiens faifoient le monde beaucoup plus ancien qu'il n'eít, felon la re- 
vclaton de la Sainte Ecriture. Quelques uns d'ent?cux , à cc que dit Diodo- 
re, comptoicnt vint-trois mille ans depuis le rcgne du Soleil, juiqu’au temps 
d'Alexandrc le Grand, & ceux qui en comptoient le moins, en comptoient pour- 
tant plus de dix mille, calcul qui excede d’un grand nombre de fiecles l’anti- 
quité ou le commencement du monde. 

Un autre fait, concernant l'antiquité de la Médecine, qu’il faudroit éclairs 
cir, c'cft ce que Pon trouve dans les Archives des Chinois touchant leurs pre- 
micrs Rois, qui vivoient, à ce qu'ils pes quelques fiecles avant le 
Déluge, & qui par-là fe trouveroient auífi anciens qu'aucun de ceux dont on 
a parlé jufques à prefent. L^un de ces Rois, qui s'appelloit C1N 1NGo0, ou 
X KKRUH. & qui a, difent ils, fuccedé à Fohi, Fondateur de leur Monar- 
chic, avoit fait diverfes expériences pour découvrir les bonnes & les mauvaifes 

ualitez des plantes. Mais fon fuccefleur, qu'ils nomment Hon w T 1, coit 
allé beaucoup plus loin; il avoit écrit plufieurs livres en Médecine qu'ils ont 
encore aujourd'hui, & où l'en trouve particulierement des obíervations fort 
étenducs touchant les fignes que Pon peut tirer du pos/;, pour conoitre & pour 
difcerner les maladies & l'état des malades. 

3 Ccux, de qui nous tenons ce que nous venons de dire, croyent les Annales 
des Chinois affez füres; & ils (c fondent principalement fur ce qu'elles con- 
tennent des obfervations fort anciennes, concernant les éclipfes, & les con- 
jonétions des Aftres, qui font aflez juftes ; d’où ils tirent cette conféquence, 
quc les Chinois modernes, ou ceux qui ont vécu il y a quelques centaines d’an- 
nées, n'ayant pas été aflez favans pour farre les fupputations néceflures, pour 
marquer de ἢ Lin lc temps auquel ces éclipfes avoient dû arriver, cette dé- 
couverte ne peut avoir été faite à la Chine dans le temps méme que ccs éclip. 
fes ont paru; en forte que ce doit plütót étre un effet de l’obfervation, que du 
calcul Aftronomique des Chinois. 

᾿ Mais 


Y Fujeb. Chrenic. 


1 Jbidem, 
3 Voyez ce qu'ont écrit, là deffus, les Peres Martini, Kirker, Ceuplet, le Comte, &a, 
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Mais il fe peut que ces peuples, qui aiment PAftronomie, & qui s'y étoient 2,7 
déja beaucoup attachez avant l'arrivée des premiers Mathematiciens de l'Europe, xxviii. 
qui font allez en ce pays-là , ayant tiré des Ca/déen: les premicres connoiflances?7/me? 
de cette Science, euflent auf copié leurs livres, qui pouvoient être fort anciens. 7/7 
On peut auffi dire, touchant l'hiftoire des premiers Rois dela Chine, ce que : 
l'on a dit ci-deffus des dernicrs Rois d'Egypte, que c'eft un déguifement de 
celle des Patriarches de Ecriture, dont les Chinois ont pu avoir quelque 
conoiflance par la tradition des mêmes Caldéens. Ce qui paroit vraifemblable en 
ce que les uns & les autres, je veux dire les Egyptiens & les Chinois, ont éga- 
lement attribué à leurs anciens Ross l'invention des Arts, qui ne peut être 
venue, du moins à l'égard de ceux qui font les plus nécefaires à la vie, que 
des premiers hommes dont il eft nr dans PHiftoire Sainte, ou de-ceux qui 


ont vêcu depuis Adam jufqu’à Noé. 

Pour ce qui eft de h conoiflance de l’état du pois, en particulier, & de 
fon ufage dans la Médecine, il eft difficile de croire que l’on en füt, du temps 
du Roi Æoamti, tout ce que l’on prétend qu'il ait écrit fur ce fujet. On verra 
ci-après qu'Hippocrate , qui n'eft venu que plus de deux mille ans ans après ce 
Rot, nc dit pas encore grand? chofe du pouls, & que ce ne fut que du temps 
d'Hérophile, Médecin Grec, qui exerçoit la Médecine en Egypte, cent cin- 
quante ans après Hippocrate, que lon commença à raffiner fur cette ma- 
ticre. 

On répondra que cela nc prouve rien contre les Chinois; & que fi ces peu: 
les ont bien eu, àce qu'on dit, l’/mprimerie, & la poudre à canon avant les 
Europe. ils ont pu avoir depuis fort longtemps d’autres conoillances qui 
leur ont été particulieres , ὃς que ni les Grecs ni lcs Egyptiens n’ont pas cues 
auffi-tót qu'eux. J'avoué que cela peut être; mais ne fe peut-il pas aufli que 
les Chinois ayent tiré des peaples qu’on vient de nommer , Icurs principes con- 
cernant le pouls. 115 ont du moins eu aflez de temps pour cela, depuis deux 
mille ans qui fe font écoulez depuis Hérophile jufqu'à aujourd'hui. 1] n'en efb 
pas de la Chine, ni des Indes ede comme des Occidentales. Ces der- 
niers pays étoient inconus aux Anciens, parce qu'ils n'avoient pas pouflé PArt 
de la Navigation affez loin pour entreprendre de femblables voyages par mer ; 
mais il en eft autrement dcs premiers, c’eft à dire des Indes Orientales. On 
peut s’y rendre méme par terre, & l’on fait qu'ils ont été conus anciennement; 
de maniere que les Grecs, les Egyptiens, qui ont été les peuples les plus fa- ' 
vans de PAntiquité, & particulierement les Phéniciens, qui étoient de grands 
voyageurs, & qui entendoient méme la Navigation mieux que les autres, font! 
allez 1 jutques à la Chine, & par conféquent ont pu communiquer à cette na- 
tion leurs conoiffances, & celles de leurs voifins. ι 

On repliquera que le Syfteme des Chinois, concernant le pouls, & celui 
des Grecs font fi differens, qu'ils ne paroiffent point avoir été pris Pun de Paus 
tres; mais nc peut-on pas dire que les Chinois, ayant une fois ᾧ en géneral qe 
e 


1 Les anciens Géographes ont conu les Chinois fous le nom de Sins, ou fous celui de Seres; 


comme le prétend le favant ]faic Voflius, qui prend le pays des premiers pour le Royaume de 
Siam. d Aes ie 
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pu le pouls indiquoit l’état de quelques maladies, ils ont pu bâtir à leur fantaifie 
«xviij. fur ce fondement, & donner carriere ἃ leur imagination autant qu'il leur a plu? 
rar On peut ajoüter que ce qu’ils débitent là-deflus eft fi fubtil & fi étendu, que 
Mende, Cla feul eft un indice que cette doctrine n'eft pas du temps des Patriarches qui 
' vivoient avant de Déluge. Et il eft probale que les Chinois modernes, ou fi 
Pon veut, ceux qui ont vêcu depuis a mille ans, prévenus que leurs pre. 
miers Rois avoient invehté la Médecine, leur ont attribué toutes les décou- 
vertes qui concernent cet Art, & qu'ils ont mis, par cette raifon, les noms 
de ces Empereurs au devant des livres de Médecine qui avoient été compofez 
par d’autres ; comme on a vu ci-devant que les anciens Egyptiens en ont ufé 

à l'égard de leurs premiers Rois, ou Docteurs. 

On n’en dira pas davantage fur cette matiere , laiffant au Leëteur la liberté 
d'en fairele jugement qu’il lui plaira, Ceux qui auront envie d’être inftruits 
plus particulierement fur la Médecine des Chinois, peuvent lire le Recueil de 
Cleyer , qui eft intitulé Specimen Medicine Sinice. — Mais on doit les avertir 
qu'ils auront bien de la pcine à en tirer quelque chofe de bon ou d’intelligible, 
Il eft fait mention dans ce Recucil d'une certaine Crrewlation du fang & des hu- 
meurs. Je nc fai fi le Traducteur eft fidele ;; mais comme que ce foit, il faut 
bien fe garder de confondre cette circulation avec celle qui a été découverte 
dans le ἕως où nous fommes, ou pour le plütót, comme quelques uns le 
croyent, dans le fiecle précedent. Au refte, quand nous en ferons à la Méde- 
cine de notre temps, nous pourrons dire encore un mot de celle des Chinois, 
en parlant de celle des Indiens modernes, & des autres peuples qui font hors 
de P'Europc. 


CHAPITRE IX. 


MELAMPE, ancien Pocte, Perger, Devin, C Médecin, T HYO D A- 
MAS fon fils. On parle auf par occafion, des D'RUIDES, anciens 
Dtlenrs des Gaulois, & des GTMNOSOPHISTES,. 


T Egyptien , & tous les autres inventeurs de la Médecine, dont 

nous avons pus jufques à prefent, ont vécu environ le temps du Déla- 
C, qui arriva fur le milicu du dix-feptiéme fiecle du monde. Entre cet Efcu- 
ape ὃς celui dont nous parlerons dans la fuite; il s’cft écoulé à peu prés onze 
fiecles, qui eft Pefpace qu'il y a eu entre le temps du Dé/age , & celui de PEx- 
pédition des ÆArgonautes | qui fe fit au commencement du vint- huitième fic- 
cle, environ cinquante ans avant le fiege de 'Troye. Le dernier Efculape fut 
de cette expédition, & fes fils fe trouverent à ce fiege, comme on le verra ci- 
après. 

Pendant tout le grand intervalle dont on vient de parler, comme on ne trous 
ve rien concernant Ja Médecine dans les Annales des Egyptiens, & qu’elles. 
fourniflent même très- peu, à cet-égard, dans la fuite des temps, cela nous o- 
blige à recourir à celles des Grecs, qui n: font pas fi anciennes, & qui ne com. 
mencent qu'avec le regne des 44rgieus, Van du Monde deux mille quete vue 

4, 
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dix, environ quatre cents ans aprés le Déluge. L'on n'y trouve même pref- ΤΏ, 
que rien jufqu’au temps de Expedition des Argonautes, où l’on a dit qu'Efcu-. **vif. 


: . " . Η premiers 
lape fe rencontra; mais on en tire beaucoup de matiere, pour les ficcles fui- iveles da 


vans. I : ; ME Mende, 
Le feul Médecin, d'entre ceux qui peuvent avoir vécu dans la Grece avant 


cet Efculape, dont on fache quelque chofe, c’cft Afelampe , qui vivoit cent 
cinquante ans auparavant. On parlera de lui dans ce Chapitre, auffj bien que 
des Drwides, qui ont été les Doéteurs des anciens Gaulois; & dans le fuivant, 
on fera Phiftoire du Centawre Chiron, qui étoit contemporain d'Efculape, mais 
plus âgé que lui; ayant été fon préceptcur , auffi bien que des principaux Herer 
de cc temps-là, dont on parlera auffi en méme temps, après quoi on viendra 
à Efculape lui méme. 

MeLampe étoit dArgos. Il étoit fils d4mitbaon & d' Aglaide, ou d’I. 
domené , fille d'Abas. — C'eft un des plus anciens Poëtes dont on ait conoiflance, 
& dont Homere lui méme fait mention. 1] avoit écrit pluficurs milliers de vers 
fur le deuil de Céres à Poccafon du rapt de Proferpine fille de cette Déefle, ὃς 
fur d'autres (üujets. 

Il entendoit auffi PArt de deviner, & celui de la Médecine, qui étoient deux 
arts inféparables en ce temps-là. 1] nous eft refté quelques livres qui portent 
le nom de Mélampe, & qui enfeignent à deviner par /es palpitations & par Les 
taches, où marques naturelles du corps, mais ce font des pieces qui ont été ancien- 
nement fuppofées. Mélampe étoit au(fi Berger, felon la coütume de ces temps- 
là, que les fils des Rois, & les Dieux eux mêmes gardoient quelquefois leurs 
troupeaux. 

Ce fut fa profeffion de Berger, qui lui donna occafion de faire le Afédecin, 
L^on a parlé, au Chapitre fecond, de la maniere dont il s’y prit pour guerir 
les filles de Proetus, qui étoient devenues folles; & l’on a remarqué en cet ens 
droit, qu'il les purgea avec de 1 l'E/ebore, ou avec du lait de fes chevres, qui 
avoient auparavant mangé de cette herbe. — C'eft ici le plus ancien exemple, que 
nous ayons dela Purgation ; & lon pourroit croire que c'eft ce qui lui fit don- 
ner 2 un furnom, qui femble marquer qu'il a été le premier qui ait donné des 
purgatifs. 

Mais il y a bien autant d'apparence qu'il eut ce furnom, parce qu'il étoit des 
premiers qui euffent mis en ufage, du moins dans la Grece, les prétendus moyens 
de purger, c'eft à dire, de purifier ceux qui étoient tombez dans quelque maladic 
de corpseou d’efprit, ou qui s'étoient fowillez par des crimes. Ce qui fe faifoit 
non par les purgations des Médecins, mais par des cérémonies fuperftitieufes, 
qui confftoient à faire des facrifices à quelques Divinitez ,. à reciter de certains 
vers ou de certaines paroles fur les perfonnes , à leur appliquer, ou à leur faire 
üfer de quelques herbes cucillies en certain temps, & avec des circ  ances par- 
ticulieres, on enfin à les laver dans des bains propres pour cela. 

Mélam- 


1 Cette plante fut appellée, à caufe de cala, Melampodium. Voyez Diofcoride, Liv. 4. Chap. 
n Galien parle aufi de cette cure de Mélampe, dans fon livre de Arra Bile, Chap. 7. & Pline, 
iv. 15. Chap. s. ; . 
2 Servius, fur le 3. des Georgiques, dit que Mélampe etoit appelél wafagews; ; C'eft à dire, 4wi 
purge, ou purifie. 
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Mélampe mit tous ces moyens en ufage , pour guerir les filles de Prœtus. Il 
nc leur donna pas feulement de l’Ellebore, 11 employa encore 1 les Pers, ou les 
Charmes, & enfin il les fit baigner 2 dans une. fontaine d’Arcadie, qu'on appel- 
loit la fontaine Cliterienne , où elles acheverent de fe purifier. La n able ajoute, 
que depuis cc temps-là ceux qui buvoient de l'eau de cette fontaine, perdoient 
le goût du vin. 3 Si cette cure fut belle, la recompenfe que Mélampe exigca 
fütaufli bien confiderable ; puis qu'il obligea le pere de ces Princcfles à lui 
donner un tiers de fon Royaume, & un autre à fon frere Bias, enfuite de quoi 
ils épouferent chacun unc de ces Dames. 

Mais pour revenir au premier remede , dont nous avons dit que Mélampe 
s'étoit fervi, quelques autres Auteurs prétendent 4 que la plante appellée Ellé- 
bore a été trouvé: en premier lieu par un homme d’Æwicyre, qui en fit l’eflai 
fur Hercule, qui étoit devenu furieux, & le guérit par cette voyc-là. Il y 
avoit deux villes du nom d’Anrieyre, lunc dans la Phocide, & l'autre auprès du 
Golfe Maliaque.  C’elt dans cette derniere que croifloit PEllebore , ὃς c’eft là 
où l’on envoyoit les fous, où ceux qui avoient befoin d’être purgez avec de 
PEllcbore. Voyez Strabon, L 9.) 

Oa trouve un autre exemple des cures de Mélampe, qui ne mérite pas moins 
d’être rapporté que le précedent. + Zphiclus, l’un des Argonautes, fils de 2hy- 
lacus, ne pouvant avoir d'enfans, Mélampe fut prié de lu indiquer quelques re- 
medes pour cela, ce qu'il fit de cette maniere. Ayant immolé deux taureaux, 
& ayant coupé leurs entrailles en plufcurs petites pieces, il attira par cet artifi- 
cc les oifaaux pour en tirer quelque augure. Il vint donc un vautour, 6 duquel 
il apprit que Phylacus ayant autrefois àcrifié des beliers , 1] laiffa le couteau, 
dont il les avoit ézorgez, tout fanglant auprés de fon fils, qui étant fort jeune 
en fut épouvanté, ὃς courut planter ce couteau dans un chéac facré, dont l'é- 
corce l’avoit enfuite couvert. Li vautout ajoüta, que fi lphiclus alloit cher- 
cher ce couteau, & qu'il en râclat la rouille qu'il bsiroit dans du vin pendant 
dix jours, il auroit bientôt des enfans. st 5 ayant donné confeil à Iphi- 
clus, il ne manqua pas de lc fuivre & d'en voir Peflit. Plinc (Liv. 10. Ch. 49.) 
dit que des Dragon; avoient apris à Mélampe à entendre le langage des oifcaux , 
en lui léchant les orcilles. 

Voila auffi le premier exemple qu'on trouve d’un médicament mineral pris 
interieurement. On verra ci-après quelle confequence on en peut tirer pour 
la Chimie. |l fe peut que ce remede put fervir en cette occafion, quoi que 
Diofcoride lui attribue une quilité toute oppoléc; 7 La rowille de fer, dit cet 
Auteur, empéche que les femmes ne congoivent ; mais ce qu'il y a ici de particu- 
lier c'eft qu'Iphiclus la prenoit lui méme, & non fà femme. Une autre iemzr- 
quc qu'il faut faire fur certs fable, c'eft que Mélampe , qui vivoit, comme 

nous 


Y Voyez ci-après , erg 12 
2 Voyez Les Métamorphofes d'Ovide : 
3 Apoilodor, Lib. 1. 
4 Prolemeus He*heflionis filius, apud Photium, $teybanus Byzantins, in vote Anticyra, 
ς Apollodor. Lil. 1. : 
- Ν δεῦρο étant devin, il entendoit le langage des oifeaux. 

. 5. 
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nous l'avons dit, cent cinquante ans avant le voyage des Argonautes, devoit Dei 
étre mort 1 du temps d'Iphiclus, qui fut de ce voyage, comme on a aufli rc- **7#- 
marqué; mais la plüpart des Anciens ne fe piquoient pas d’être fort axacts dans 577, 2 
la Chronologie, & nous verrons bien d'autres exemples d’anachronifine dans la Mods, 
fuite. 

Au refte Mélampe fut auffi regardé comme un Dieu après fa mort. On lui 
bátit des temples, & on lui facrifia en quelques endroits de la Grece. 2 THyo- 
DAMAS fon fils hérita fon favoir. 

Les Drurpes étoient les Sacrificateurs, les Juges, les Doéteurs, & les 
Médecins des anciens Gaulois. Pline remarque, touchant leur Médecine , 
qu'ils faifoient beaucoup d’eftime du σαὶ de chêne, & qu'ils le regardoicnt par- 
ticulierement comme un remede afluré contre la fterilité, & contre tous les 
venins. Les céremonies fuperftitieufes qu'ils pratiquoient en le cueillant, font 
voir que leur Médecine avoit du rapport avec celle de Mélampe, & des autres 
dont on a parlé ci devant. LL: méme Auteur dit que les Druides recomman- 
doient beaucoup une herbe y Carp Selago, qui reflemble à la Sabine. On ne 
conoit pas aujourd'hui cette herbe. On recucille d'ailleurs du fixième livre des 
Commentaires de Jules Cé(ar, que ceux d'entre les Gaulois qui étoient atta- 
quez de quelques grande maladie, faifoient vœu d’immoler des hommes, dans 
la vué de recouvrer leur fanté, & que les Druides étoient les miniftres de ces 
abominables facrifices. On ne fait pas quand ces Druides ont commencé. A- 
ventinus, dans fes Annales, veut qu'il y eût déja un College de Druides du 
tempsde Herman ou Hermion, Roi des Allemands; que l'on fait contempo- 
rain du Patriarche 74cob ; mais tout cela eft fabuleux. Ce qui nous a obligez 
de parler ici de ces anciens Médecins Gaulois en méme temps que de Mélam- 
pe, c'eft le rapport que l'on a dit qu'il y a entre leur maniere de faire la Mé- 
decine & parce que les Druides peuvent étre d'ailleurs fort anciens, quoi qu'on 
n'ait rien de certain touchant leur origine. Ils finirent du temps de 2 Tibere 
& de Claude, ou du moins ces Empereurs donnerent des arrêts pour les chaf- 
fer & pour les exterminer, parce qu'ils étoient regardez comme des Magiciens, 

& des gens qui fe fervoient d'arts illicites. 

Je joindrai aux Druides cette efpece de G vu NosorPnisTESs, dont parle 
Strabon ( Liv. 15.) qui fe méloient de la Médecine, & en particulier, fe van- 
toient de pouvoir faire par leurs remedes , que l’on οὖς beaucoup d'enfans; ὃς 

ue l'on eût des garçons, ou des filles, felon qu'on lc fouhaitoit. L'origine 
i GymnoGpliics eft φυῇ! trés-anciennc. 


1 Une autre fable dit que Mé'ampe ayant dérobé les hœufs d'Iphiclus, celui-ci le fit mettre en 
prifon; ce qui fuppoferoit aufli que ces deux hommes ont été contemporains. Voyez Properce, Liv. 
2. Eleg. 2. €» les Mytboloyiffes, 

1 Sratius, Lib 8. 

3 Voyez Pline C* Suttont, 
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ment eft fondé fur l'étymologie du nom de ce Centaure, qui vient manifeftement D: 


: : T R pa qu . . xxviij, 
d'un mot Grec, qui fignific 1 /a main, & duquel celui de Chirurgie fe trouve pops. 


tire. ᾿ς  Skecles 

La Chirurgie ou la Médecine n’étoient pas les feules fciences de Chiron. 11 dumonds, 
poflédoit de plus /a Philefophie , la Mufique, P Affronomie , Art de la Chaff, 
celui de la Guerre , & divers autres. 2 Sa demeure étoit dans une grotte du 
Mont Pélion, où tous les grands hommes de fon temps venoient le trouver, 

ur apprendre ces arts & ces fciences. Les Héros qu’il a inftruits, fans compter 
Lure, done on parlera au chapitre fuivant , font, Hercule, Ariflée , Théfée, 
Telamon , Tencer, fafon, Pelée, & Achille, 

Entre les fciences & les arts que Chiron enfeigna à HERCULE, on ne 
compte pas feulement l’Art Militaire & V Affronemie ; on met encore au méme 
rang la Médecine, dans laquelle Plutarque prétend que ce Héros ait excellé, 
Et ce que rapporte Euripide, qu'Hercule ayant appris qu’Alcefte avoit voulu 
mourir pour Admete fon époux, il combattit la mort & lui arracha par force 
cette Princefle, ne figniñe autre chole, 3 fclon quelques uns, finon qu’Al- 
cefte étant fi mal qu’on défefperoit de fa guérifon, Hercule vint lui rendre la 
fanté par fes remedes. On prétend de plus, qu'il ait été appellé Æ/exicacos, 
du même furnom qu’Apollon, par les mêmes raifons qui ont fait donner cette 
épithete à celui-ci, c'eft à dire, parce qu’il chaffoit les maladies. Mais 1l eft 
plus probable qu’on appelloit Hercule de ce nom, pour avoir délivré le monde 
de divers monftres, & de divers voleurs, & autres mêchans hommes ou animaux, 
comme on le peut voir dans la Fable. 

On tire auffi un argument, pour prouver qu’Hercule entendoit la Médecine, 
dc ce que diverfes plantes MéJicinales fe trouvent appellées de fon nom. Théo- 
phratte, Diofcoride, & les autres anciens Herboriftes, parlent d’une efpece de 
Pavor, qu'on nommoit Pavot Héraclien , celt à dire, Pavot d'Hercule. 1l y 
avoit encore une autre plante nommée ZZéraclion, La plante nommée Nymphen, 
s'appelloit auffi Æeracliu, felon Pline, qui ajoüte que certe herbe nacquit fur Le 
tombeau d'une Nymphe qu! Hercule aimoit , C qui étroit morte de jaloufie , parce 
qu’il S’étoit attaché à une autre Dame. On a enfin uneefpece de Panax qui s'ap- 
as Panax Héraclien, & quelques autres plantes qui portent le nom d'Hercule. 

ais rien n'empéche qu'on ne puifle leur avoir donné ces noms depuis, pour 
marquer la force ou la vertu de ces herbes, qu'on prétendoit avoir du rapport 
avec celle d?Hercule; à peu près comme on a appellé le hawr mal, ou le mal 
caduc , la maladie d? Hercule ; non qu'Herculeenait été atteint , comme on l'a 
cru, ou qu'il füt guérir cette maladie, mais parce qu'on a fuppofé qu'il filloit jcs 
forces d?Hercule pour la furmonter. 

Ce Héros eut une fille nommée 4 HeptoNe, qui entendoit auffi la Médeci- 
ne. On verra ci-après une autre Æépione , femme d’Efculape. On a dit quel- 
que chofe d’Hercule dans le chapitre précedent , & on en dira encore un mot 
dans le refte de celui-ci. 


ABRIS 


1 wie , de ce mot vient celui de Chirurgie, qui fignifie mot à mot Operation de la main. 
2 Clem, Alexandrin, Stromat. Lib. 1. | 

9 vid. Mureti ar. Leé£tiones, 

4 Epiflel, Abdirisanor, ad Hippocraterm, 
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Arisres, Roi d’Arcadie, & fils 1 d’Apollon & de Cyrene, 2 fut remis par 
fon pere au Centaure Chiron, qui lui enfeigna la Aédecine, & l'Art de deviner, 
On a dit d'Ariftéc qu'il avoit montré aux hommes de fon temps à faire huile, 
à faire cailler le [ait , à recueillir le micl , ὃς plufcurs autres chofes utiles à la fo- 
cieté. On lui a auffi attribué d'avoir, le premier, découvert les vertus du 5;/- 
phi«m , ou du Lafer , plante dont le fuc ou la gomme étoit d'un très-grand ufa- 
gc parmi les anciens Médecins, mais qu'on nc conoit pas bien aujourd'hui, 
3 comme on le verra dans la fuite. 

T uzstEE fut auf inftruit dans la méme Ecole. 4 T'heophrafte parle d’une 
plante nommée du nom de ce Héros, d’où l’on inferc quil en avoit découvert 
les i ep qui confiftent principalement à lâcher le ventre. 

ELAMON, & fon fils Teucer, autres difciples du Centaure, n'ont 
pas cu moins de part que les précedens à la conôiffance de la Médecine, γ΄ Philo- 
itrate l’aflure du premier ; & le Tewcrium , plante conue , qui porte le nom 
de celui-ci, eft auffi, felon la commune tradition, unc marque qu’il l’a décou- 
verte. 

J AsoN a de même paflé pour un grand Médecin, comme l'étymologie de 6 
fon nom femble le prouver. 

Ρκιε a été dans la même reputation, auf bien que fon fils Acuirrr. 
Celui-ci allant au Siege de Troye, y porta une lance, qui lui avoit été donnée 
par le Centaure , & qui avoit la vertu de guérir les bleflures qu’elle fufoit, ce 
que Té'éphe expérimenta heureufcment, 7 Quelques uns, dit Pline, prérendenr 
qu? Achille guérit Téléphe avec la plante nommée Achillea , qui eff une efpece de Mille- 
feuille. Les autres veulent qu’il ait inventé le vert de gris, qui eff d'un grand 
[age pour les emplátres , C 1ls ajoutent que eft pour cela qu'on. peint Achille vá. — 
clant le vert de gris qui eff une e[pece de rouille du cuivre ) de la pointe de fa lance, 
€ le faifant tomber fur la playe de Telephe. 

8 Homere nous apprend auffi qu'Euripile ayant été bleffé, prioit Patrocle, 
ami d'Achille, de lus faire part des excellens remedes qu'il avoit appris de ce Héros, 
difciple de Chiron, le plus jufte des Centaures. On pourroit joindre au témoigna- 
ge d'Homere celui de plufeurs autres Poëtes, qui attribuent tous à Achille 
d’avoir appris la Médecine du Centaure Chiron. 

On ne peut pas douter, après ce qu'on vient de dire de PATROCLE, 
qu'il n'entendít auf la Médecine, & particulicrement la Chirurgie, puis- 
qu'Eurypile ajoute, dans Pendroit qu'on a cité, qw'il Le prie de lui faire mise in. 
eifion à (a cniffe , pour en tirer le dard qui l'a blejé , C après avoir lavé la playe 
avec de l'eau , d'y appliquer wn médicament qui appaife la douleur. 

Voila quels font les Héros que Chiron avoit enfeignez. Les autres grands 

hommes 


τ L'Apollon des Grecs n'étoit pas fiancien que celui dont on a parlé ci-lcvint, Voyez ce que 
mous avons dit de Saturne au commancement de ce Chapitre, 

2 Apollon. Rhod. Argonauticor. Lib. 2. 

Ἅ Part. 3. Liv.2, Cley.3. 

4 Hif:r. Plantar, Lib. 7. Cap. 11,0 alibi, 

& In Heroicit, dum; de Chirone, 

ὁ Ja/on vient de idepau , je guéris. 

ἡ Lib. 15. Cap. s. 

& Jiader, A. 
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hommes de ces temps-là entendoient auífi prefque tous la Médecine. r. P Le 
LAMEDE ntoit pas moins expert à cet égard. Ce fut lui qui empêcha, par mes 
fa bonne conduite, que la pefte, qui ravagcoit PHellefpont & Troye même , siecles 
n'attaqua perfonne dans le camp des Grecs, qui étoit devant cette ville, quoi du Moz 
que le lieu où étoit ce camp fut fort mal fain. Palamede avoit prévu cette ^* 
pefte fur ce que pluficurs loups defcendoient du Mont Ida, & fe jettoient fur 
le bétail, & même fur les hommes, Le moyen qu'il employa pour la préve- 
nir, ou pour en empécher les effets , fut d’ordonner que l'on mangeát peu, 
& particulierement que l’on s’abftint de chair, & que l'on fit beaucoup d’exer- 
εἷος, Avec tout cela, il ne prétendoit pas être Médecin ; & l'Autcur qu'on 
cite au bas de Ja page, dit que Palamede refufa d’être inftruit dans la Médeci- 
ne par Chiron, parce qu’il regardoit cette profeffion comme ennemie de Jupi- 
ter & des Parques, & que le fupplice d’Efculape, qui avoit été foudroyé, lui 
faifoit peur. même Auteur ajoûte, que fi Palamede, qui en favoit plus 
que Cbiron, avoit cru la Médecine utile, il Pauroit inventée, auffi bien que 
tant d'autres belles chofes dont on lui a attribué l'invention. Mais cet Auteur 
ne prend pas garde que la Médecine avoit déja été inventée, ou du moins prati- 
quée par Chiron & par Efculape, de l’aveu méme de Palamede. 

.Ur vss peut auffi être mis entre les Médecins, lui qui fe fervit fi utile- 
ment du A, que Mercure lui avoit indiqué, pour fe garantir des charmes 
de Circé. 

2 AurOLYCus, qui étoit grand-pere d'Ulyflc , entendoit parcillcment 
la Médecine, auffi bien que fes fils. Ce furent eux qui arréterent, par des 
3. enchantemens, le fang qu'Ulyfle perdoit, ayant été blefló par un fan- 

icr, 

: L'on étoit anciennement fi fort prévenu que les Héros de la guerre de 
"Troyc devoient tous être Médecins, qu'on a attribué à quelques uns de gué- 
rir des maladies, même aprés leur mort. Voyez ce que Philoftrate dit de Pro- 
TESILAUS. 

4 On a parlé ci-devant de Por y 1D£- On ajoutera feulement, qu'il éoit 

petit-neveu de Mélampe, fi c’eft du moins de ce Polyide dont parle Paufanias. 
Ce qui fait croire qu’il ne parle pas d’un autre, ccft qu'il dit qu’on fit venir 
Polyide de Mégare, pour purifier un homme qui avoit commis un meurtre; 
ce qui étoit le métier des Dcvins, tel qu’étoit Polyide, & des Médecins de ces 
temps-là. 

; PHocus, fils d'Ornytion, & petit-fils de $/fjpbe , peut aufli être compté 
entre les Médecins du méme temps, pour avoir guéri ufnriepe , qui étoit de- 
venue furicufe, après quoi il l’époufn. 

On»nus'x n'a pas moins été Médecin. .Il fut du voyage des Argonautes, 
au(fi bien qu'Efculape; zc qui prouve qu'ils étoient contemporains Les Grecs 
ont cru qu'Orphéc étoit de Thrace, & l'ont fait paftr pour un homme à peu 
Dies 
^ x. Philoftratus in Heroicis. ! 

τ Od»ff. Tau. 

3 Voyez ci-après, Chap. 12. 
4 Voyez le Chap. 2. 

5. Paufanias in Baoticis, 
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près du cara&ere de Mercure Trifinégifte, c'eft à dire, pour un homme uni- 
verfel. On faut ce qu'ils ont dit de {a ÆAfwfique, de fes conoïflances par rapport 
aux Affres, aux Cérémenies Religienfes &c. Mais ce qui fert à notre Hiftoirc, 
C'eft qu'ils le regardoient comme un des 1 Inventeurs de la Médecine, & com. 
mc très-cxpert dans la fcience d'expier les crimes, & d’appaifer la colere des 
Dieux, qui eft la méme chofe que l’on a dite de Mélampe. 

Il nous refte un Poëme, qui porte ls nom d'Orphée , dans lequel il décrit 
Pexpédition des Argonautes, dont on a dit qu'il avoit été. L'on a auffi de lui 
quelques autres pieces de Pocfie, don: on a rapporté ci-deflus 2 des pañages 
qui regardent les vertus de certains fimples, & la gucrifon de certaines mala- 
dies. Mais on arcconu, il y a longtemps, que ccs ouvrages font fuppolez, 
quoi qu'ils foient affez anciens; puiíquon les attribuoit déja à Orphée du temps 
de Ciceron, qui nous apprend qu'ils &oient d’un autre Poëte nommé Cer. 
cops. 

Pine remarque , 3 44? Orphée, le premier de tous ceux qu’on conoiffoit, avoit 

écrit touchant les plantes, quelque chofe d'un pes trop curieux. La curiofité, 
dont cet Auteur veut parler, n'cít autre chofe que ce qu’on peut appeller, 
à plus jufte titre, vanité ὃς fuperftition. C’étoit là le génie de ces anciens 
temps; & l'on apprend 4 d’ailleurs qu'Orphéc avoit pañlé pour un habile 24a- 
icien. 

Galien parle auffi d’un Orphée, auquel il donne le furnom de Théologien, y 
ui avoit écrit des livres touchant la maniere de compoler divers porfons. Ce 
urnom femble marquer le même Orphée dont nous fafons Phiftoire; foit que 

ces livres fuffent veritablement de lui, foit qu’on cüt emprunté fon nom, ce 
qui eft plus probable. 

6 D'autres ont écrit qu'Orphée étoit Egyptien; & il y a de apparence qu'il 
étoit plus ancien, que les Grecs ne croyoient." 

Muvusz'E, autre ancien Pocte, fut difciple du précedent. 7 On lui attri- 
bue auffi d'avoir enfeigné aux hommes des remedes pour les maladies. Pline le 
joint à Orphée, pour la conoiffance des plantes, remarquant que Mulée étoit 
le dernier des deux qui avoit écrit fur cette matiere. Mais fes ouvrages pafloient 
déja anciennement pour fuppofez, auffi bien que ceux d'Orphéc, & Paufanias 
les donne à Onemacritus Athenien. 

Linus étoit aufi Pocte, On a dit qu'il avoit été précepteur d'Orphée & 
d'Hercule; & on le met au rang des Médecins, pour avoir écrit de la nature 
des fruits & des arbres 

Eni50TEs, fils de Téléonte, étoit Médecin ou Chirurgien. Il fut du nom- 
bre des Argonautes, auffi bien qu'Orphée; & ce fut lui qui penfa Os/e, pere 
d'Ajx, quc des oifeaux monftrueux appellez Srymphalides , avoient bleffé à 

Pépau- 

1 Paufanias, ibidem, 

2 Voyez le Chap. 5. 

3 Primus omnium, quos memoria novit, Orpheus de herbis curiofüs aliqua prodidit, Zik. 25. 
ui Panfanias in Eliacis pofferioribs, 

& De Antidotis, Lib. 2. Cap. 7. 
6 Pawfanias in Eliacis poffertoribus. 
7 Arifiophan, in Ranis, Acl, 4. Scen, 2. 
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l'épaule. 1 Apollonius de Rhode , de qui nous tenons cette hiftoire, remar- D 
que qu'Eribotes détacha, en cette occafion, fon baudrier, ou fa ceinture, pour sxvi. 
en tirer une boëte où il tenoit apparemment fes médicamens, qui eft ce que nos P^"; 
Chirurgiens appellent s Éoëtier. Hyginus fait au(li mention d'Enbotes, avec prs pa 
ΤῊΝ particularité, qu'il périt au retour de la fameufe expedition où il étoit T 
allé. . 
lapis n'eft pas tout-à-fait fi ancien que les précedens. — C'cft le Médecin 
que Virgile introduit penfant Enée de fes bleflures , & duquel 2 il dit qu’A- 
pollon, qui l’aimoit beaucoup, avoit voulu lui communiquer la fcience des 
Augures , & l’art de jouër de la Lyre, & de bien tirer de. PArc ; mais, qu'il 
aima mieux, pour pouvoir prolonger la vie à fon pere, qui étoit mourant, 
apprendre de ce Dieu les vertus des herbes, & la méthode de guérir les mala- 
s (ce que Virgile appelle »» Art muet) quoi qu’il y cüt moins de gloire pour 
ui. 
Les Commentateurs de ce Poëte font fort en peinede favoir pourquoi la Mé- 
decine eft ici appellée sm Art muet. Elle feroit fort mal nommée, fi elle avoit 
été du temps ᾧ née fur le pied où elle eft aujourdhui; mais alors les Méde- 
cins laiffoient parler pour eux leurs mains & leurs médicamens. Au temps 
de Virgile il n’en étoit pas tout-à-fait de méme , & l’on ne raifonnoit déja que 
trop. k^ crois que pour bien expliquer ce poo , il faut fuppofer que le 
mot muta: a du rapport à celui de snglorims, & que Virgile a regardé la Méde- 
cine comine un art qui ne fait pas grand bruit, % qui n'apporte pas une gran- 
de gloire à ceux qui l'exercent ; fur tout étant comparé a la Afwfique, ὃς ἃ 
Part de bien tirer de Are, ou aux autres arts de cette nature, qui fervoient à 
remporter des couronnes dans les jeux publics, & à fe diftinguer à la guerre. 
Il en eft de méme des Awgures , dont la conoiflance relevoit extraordinairement 
ceux qui Ja poffedoient. 
Un certain Prolomée , fils d'Hépheftion , Auteur d'un livre dont 3 Pho- 
tius nous donne l'extrait , qui connent divers éclaircifiemens concernant la 
Mythologie, joint aux difciples de Chiron dont on a parlé , un nommé Co- 
cYTE, qui lava les plaies d'Adonis, bleffé par un fanglier. C'eft ce que cer 
Auteur recueilloit d'un paffage du Poëte Euphorion, qui avoit dit dans une 
Tragédie intitulée Hyacinthe, que Cocyte fut le feul qui lava les blefures d’ Ado. 
wir, Mais il eft bien permis de douter que ce füt là le fens de ce vers d’Eu- 
phorion, qui peut être expliqué beaucoup plus naturellement. On fait qu'auffi- 
tôt que les Héros d'Homere ont été ble(lez , cet ancien Poëte introduit d’a- 
bord quelcun qui commence la cure par laver les plaies avec dc l'eau, C’eft ap- 
. | parem- 
1 Argonauticor Lib. 1. 
1 Jamque aderat Pheebo ante alios dileétus Japis 
Jafides, acri quondam cui captus amore 
Ipfe fuas artes, fua munera, lætus Apollo 
Augurium , citharamque dabat, celercique fagittas, 
Ille ut depofiti proferret fata parentis, 
Scire poteftates herbarum , ufumque medendi 
Maluit, & muras agitare inglorius artes. 
Æneid. Lib. 12. 


3 Voyez la Bibliotheque de Photius, Sefl,190. E 
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paremment à cela qu'Euphorion faifoit allufion, lors qu'il difoit 1 que les plaies 
d'Adonis ne furent lavées que par Cocyre, ou plütót par le Cocyte, qui étoit un 
des flcuves de l'Enfer; cc qui eft la méme chofe que s’il avoit dit, qu? [donis , 
(qui mourut fur le champ) waiant pu recevoir aucun fecours des Médecins Peau 
du Cocyte avoit fervi de premier appareil à [ès playes Cette penfée me paroit plus 
naturelle que celle de PAuteur que j'ai cité, duquel Photius ne fait pas d’ail- 
leurs grande eftime, & qui n'a point de garant de ce qu'il allegue touchant fon 
prétendu difciple de Chiron. 

Pour revenir ἃ Chiron. lui-même, on lui a attribué d'avoir rendu la vuë à 
Phænix, à qui fon pere Amyntor avoit fait crever les yeux par un effet de jalou- 
fic. Galien veut que les Grecs ayent appellé les ulceres malins & qui font com- 
me incurables, #lceres Chironiens, parce que Chiron a été le feul qui ait fu les 

iérir. Mais 1! y a plus d'apparence qu’on leur a donné ce nom pour une rai- 
on toute oppofée, qui cft qu'un ulcere de cette nature avoit réduit au défefpoir 
cet habile Chirurgien. Voici comme la chofe fe pata. La Fable dit qu?Hercu- 
lc ayant bleflé Chiron, fans y penfer, avec unc fleche trempéc dans le fang de 
PHydre de Lerne, cette bleflure caufa une fi grande douleur au C:ntaure, qué 
tout fon chagrin étoit d'être immortel. Sur quoi Hercule, pour remedier 
de fon mieux au mal qu'il avoit fait, s'en alla délier Promethée de def 
fus le Caucafe, & celui-ci ayant confenti d’être fait immortel en la place de 
Chiron, ce dernier mourut comme il le defiroit, & enfuite alla prendre place 
au rang des Altres. D’autres ont dit que Chiron fe guérit avec l'herbe. appcl- 
léc Centaurée, dont on a parlé ci-deflus. 

Ce Centaurc cut, entr’ autres enfans, deux filles favantes.— L'une, qui s’a 
elloit Æippe, fe rendit célebre par Ja fcience de la Phyfique qu'elle poffedoit. 
"autre étoit nommée OcyroE?, de qui Ovide dit, qu'elle favoit le métier 
de fon pere. La mere de celle-ci s'appelloit Charic/ , cllc étoit fille d’Apollon. 

CapMus, qui étoit à peu prés contemporain de Chiron, paffoit auífi chez 
les Tyriens, pous avoir inventé la Médecine; & ils lui offroient toutes les an- 
nées les prémices des plantes, comme au premier qui en avoit enfeigné les ufa- 
ges. Pintarch. Sympofiac, Lib. 3. Quaff. 1. 


CHAPITRE XL 


ESCUL AP E Grec, le plus fameux , ou le plus generalement conu, de tous les 
Inventeurs de la Médecine, Sa naifance, © fa methode en genéral. 


ΟΣ ne répetera pas ici ce que l’on a dit ci-dcflus touchant la maniere dont 


7" Efénlape à &é dépayfé par les Grecs. On viendra d'abord à ce qu’ils ont 
dit de lui, 


Galien 


1 Il femble que Properce ait ea une penfée approchante, dans les vers fuivans , tirez de la der 
niere Elegie de fon fecond Livre: Pene | x : 


Hxc ctiam docti confeffa eft pagina Calvi, 
Quum caneret miferz funera Quintil'æ. 
Et modo formofa qui mua Lycoride Gallus 

Mortuus infirná vulnera lavit aquá. 
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1 Galien fuppoíant qu'Efculape, c'eft à dire PEfculape Grec, à été celui. De 
qui a, le premier, amené ls Médecine à fa perfccton, veut que tous ceux ui eme, 
Pont précedé, entre lefquels il compte le Centaure Chiron lui-même, & les ses 
autres Hcros de ce temps là, n'euflent qu’une fimple conoiflance des vertus de dumonde, 
uclque peu de fimples. A la verité il cit contraint d'avoucr, que l'on trouvoit 
éja auparavant en Egypte d'autres médicamens que des herbes, comme Ho- 
mere lc témoigne; & que la coûtume qu'avoient ces peuples d'ouvrir les corps 
morts, pour lcs embaumer, pouvoit leur avoir apris diverfes chofes, particu- 
lierement concernant la Chirurgie ; mais il croit que toute leur conoiflance ne 
confifloit qu'en une expérience fans raifonnement , au lieu que, fclon lui, Efcu- 
lape avoit rendu la Médecine parfaite, & il speile cette Médecine d'Efculape 
une Médecine divine, -dans la fuppofition qu'il la tenoit du Dicu Apollon qui 
étoit fon perc. Voila ce que dit Galien ; mais on vera dans la fuite qu'Eícula- 
pe lui méme n'en favoit guere plus que ceux dont on vient dc parler. 
Eículape étoit fils 2 d Apollon & de Coronis, ou, felon d'autres, 4" /frfincé , 
fille de Picrics, Roi de Meflénie. Voici quelle fut fa naiflancc, fclon 3 Pau- 
fanias. Coronis enceinte du fait d’Apollon, allant avec fon pere au Pelopon- 
nefe, accoucha d'un fils fur une montagne du territoire d?Epidaure, où clle 
le laiffa. Un Berger du voifinage s'étant apparçu que fon chien & unc de fes 
chevres manquoicnt au troupeau , fit tant qu’il les trouva auprès de cet enfants; 
la chevre lui donnant la mammelle, & le chien faifant le guet. Et comme, 
avec cela il vit cet enfant environné d'un fcu celefte, il conçut pour lui un 
trés-grand refpect. . 
5 Pindare compte la chofe autrement. Τ| dit que Coronis érant groffe d^A- 
pollon, & n'ayant pas laiflé d'accorder des faveurs à un jeune Arcadien nom- 
mé Jfcbies, Apollon en fut fi irrité, qu'il envoyáàt la Décfle Diane fa fœur à La- 
cérie, ville de "Theflalie ou demeuroit Coronis, pour y faire venir la pefte, 
dont Coronis elle-même mourut. Mais comme on l'eut étendue fur le bucher, le 
Dieu fe fouvcnant du pretieux gage qu’elle portoit dans fon fein, y accourur, 
& avant tiré l'enfant du milieu des flammes, le porta au Centaure Chiron, & 
le pria de Pélever. 
?on a dit auffi qu'Efculape étoit né à Tricque, ville de 11 même Province. 
$ Laétance veut que le pere & la mere d’Efculape fuflent incertains On Pex- 
pofa, dit cet Auteur, ifcontinent aprés fa naiflance, & des Chaffeurs, qui le 
trouverent auprès d’une chienne qui le nourriffoit , allerent le remettre 4 Chi- 
ron qui lui apprit enfuite la Médecine. — Lactance ajoûte qu'Efculape étoit 24effe- 
mien, mais qu'il avoit demeuré à Epidawre, D'autres. ont dit qu'Apollon lui- 
même Pavoit inftruit.. On a une médaille frapée par les Abontichites, où 
l'on voit deux ferpens, dont Pun, qui eft le plus gros, léche les oreilles de 
Pautre. Mr. de Spanheim ( De Praffant, & fae. Numifm. Lib. 3.) croit que ces 
peuples 


1 Galeni Introduflio , feu Medicus. 

2 Voyez ce que l'on à remarqué rouchant Apollon dans le Chapitre précedent, 
In Laconicis. 

4 Pyibior Od, 3. 

5 De Falfa Riligione , Lib, 1. Cap. τὸ. 
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peuples ont voulu repréfenter Apollon infpirant à fon fils Efculape la Science de 
prédire Pavenir. Voy:z ci-deflus ce qui a été dit de Mélampe. 

Quoi qu'il en foit il profita fi bien des préceptes Ton lui donna, qu’il guérif- 
foit ac toutes fortes d'ulceres de bleffures de fievres, & de douleurs, tous ccux qui 
s’adrefloient à lui; & cela parde 1 dowx enchantemens , par des porions adonciffantes, 
par des snci/ions, ou m des remedes qu'il. appliquoit exiériemrement. 

Ces enchantemens {e pourroient entendre de l'effet. des inftrumens de Mufi. 

ue, dont Pharmonic et d'un grani fecours en diverfes maladies. Apollon, 

re d'Efculapz, ὃς le C:ntaurc Chiron, fon précepteur, n'ayant pas moins 
&é Muficiens que Médecins, il ne fe pouvoit qu'il ne füt grand maître dans 
Pun & dans l'autre Art... Il y a même 2un au i dans Galien, qui pourroit 
fervir de Commentaire à celui de Pindare. Nous avons guéri, dit cet Auteur, 
diverfes perfonnes dont les pa[lions de Pefprit rendoient le corps malade | en calmant 
ces mowvemens déreglez ,| © en remettant leur efprit en [on affiette naturelle. S'il 
falloit, continuc-t-1l, appuyer cette méthode de quelque autorité, nous en citerions 
une bien corfiderable, qui eff celle d'Efculape, le Dieu de notre patrie. Ce Dien 
avoit accoñtumé de foulager ceux à qui les mouvemens violens de Pefprit rendoient Le 
temperament du corps plus chaud qu'il ne faut, avec des chanfons, © par le moyen 
de la mélodie © des farces. 

Voila ce que dit Galien; mais la pratique géncrale de tous les contempo- 
rains d’Efculape, ou de ceux P l'ont précedé, & dont on a parlé ci-devant, 
prouve que les enchantemens dont parle Pindare, font de veritables enchante- 
mens, & le mot dont'il fe fert, nc fauroit être expliqué d'une autre maniere, 
Ceft le méme qu? Homere amploye pour défigner le moyen qu'on tint pour ar. 
rêter lc fang d'UIye, comme on l'a vu au Chapitre précedent. Nous parle- 
rons dans le fuivant de cette manicre de traiter les maladies, & nous examinc- 
rons dans les autres ce qu'Efculapc favoit faire de plus par rapport à la Méde- 


cine. 


CHAPITRE XII. 


Des Charmes, © de la maniere dont ils fe. font introdwits dans la. Médecine, 
Efculape s’en εἰ ferui , auffr bien que toute l'Antiquité. 
On parle aujfi des Amulctes. 


Ous avons dit ci-devant, en parlant d?Hermes , de Zoroaftre & des autres 

que les Payens ont regardé comme les inventeurs de la Magie & des re- 
medes fuperftitieux, que ces perfonnages pouvoient être les mêmes que les 
fils de Noé, dont on avoit déguifé les noms; & nous avons remarqué en mé- 
me temps, que l'Ecriturc ne leur ayant rien attribué de femblable , il n°y a point 
de néceffité de croire que ces Patriarches euffent donné dans ces vanitez ou 
dans ces Artsillicites, que la Tradition Payenne ait publié à cet égard. Ce 
n'eft pas que ces mêmes Arts ne foient fort anciens ; & fi PHiftoire Sainte ne 
nous 


I Μαλακαῖς ἐπαειδαῖς, Voyez le Chapitre fuivant. 
2 De Sanitate tuenda , Lib, 1. Cap. 8. . 
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nous apprend pas qu’ils fuffent en ufage dans ces premiers fiecles du monde, p,, 
elle nous fuit remarquer qu'il y avoit déja des Magiciens du temps de Moïie. χχυιῆ. 
Et comme l'idolatrie avoit commencé longtemps auparavant, il eft. probable premiers 
que ces vaines Sciences, qui en font unc fuite, évoient nécs à peu prés en mé- era 
me temps que les hommes avoient abandonné le {crvice du vrai Dieu; & par ^ — 
confcquent il eft aufli difficile de trouver l'origine de la Magie & dcs Charmes, 

que celle de l'Idolatrie. On ne s’attachera donc pas à cette recherche qui eft. de 

trop longue haleine, renvoyant ceux qui s'en voudront inftruire plus particu- 
lierement aux Auteurs qui ont traité exprès cctte matierc. 

Pour s'éloigner moins de notre fujet, il fuffit de favoir que ces moyens illé- 
gitimes que la faufle Religion a fait naître, & que la crédulité des peuples a 
entretenus, fe font pratiquez, & ont été joints à la Médecine longtemps avant 
P'Efculape Grec, comme ce qu'on.a dit ci-devant & ce que l’on vient encore 
de dire, le juftifie, «n forte qu’il eft vraifemblable, que lui méme les pratiquoit 
auf, felon ce que témoigne l'Auteur que nousavons cité au Chapitre Lei wi 

Quant à la maniere dont cet abus s'eft introduit dans la Médecine, & aux 
raifons qui ont fait quc l'on s'en eft laflé prévenir, il y a de l'apparence que 
les hommes voyant que les autres moyens naturels qu'ils avoient de fe tirer de 
leurs maladies ou de conferver leur fanté & leur vie, étoient foavent inutiles, ils 
s’attacherent à tout ce qui fe préfenta, & crurent le premier fourbe qui voulut 
leur impofer. On fe laifla d'autant plus facilement perfuader à admettre les 
moyens fuperftitieux, que l'on s'imagina que s'ils re fafoient point de bien, du 
moins ne fcroient-ils point de mal; & quoi qu'ils fuffent d'eux mêmes fans for- 
ce & fans vertu, il a fuffi, pour en établir Pufage, que quelques perfonnes cruf- 
fent en avoir reçu du foulagement. Il a pu méme arriver que ce foulagement 
a été effectif, la force de l'imagination ayant fuppléé à celle qui manquoit aux 
remedes, & limpreflion que ces remedes avoient faite fur lefprit ayant pu fe 
communiquer au corps & changer l'état de fes parties. Si l’on ajoüte à cela 
deux autres confiderations, l'une que ces remedes n'étoient ni rebutans ni dou- 
loureux comme les remedes ordinaires; la feconde, que la Religion ( qui a un 
très-grand pouvoir fur tous les hommes) les autorifoit, on conviendra qu'il n’en 
a pas fallu davantage pour déterminer les peuples à s’en fervir, fur quelques 
exemples qu’ils prétendoient avoir vus de leurs bons effets. 

Si outre Partifice & la fourberie des hommes, il y avoit quelque chofe de 
plus, c'eft ce que je laiffe à part & que les Théologiens décideront. Quoi 
qu'il en foit, les charmes ou les enchantemens, fe (ont fi bien introduits dans la 
Médecine, que toutes les nations du monde les ont pratiquez de temps immé- 
morial. Les Payens ne font pas les feuls, qui s’en font mélez ; les peuples mé. 
mes, qui ont été honorez de Ja conoiflance de Dieu, fe font laiffé entrainer 
par le mauvais exemple des Idolatres; & quelques uns de ceux qui ont paflé 
pour les plus fages, de quelque Religion qu'ils ayent été, n'ont pas moins don 
né là dedans que la fimple populace; quoi qu'il y ait auffi eu de tout temps, 
même parmi les Payens, des gens qui s'en font mocquez. Nous allons voir 
maintenant en général ce que c'étoit que ces charmes & en quoi ils confif- 
toient. 

On charmoit quelquefois les maladies par de fimples paroles, ou par de ch 
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rains mots ‘qu’on prononçoit à l’orcille du malade, ou même loin de lui, dans 
l'intention de le guérir, & qu’on accompagnoit de diverfes céremonies. On 
a appellé ces paroles ou ces mots ἐπαοιδαὶ en Grec, & /ncantamenta, Où Car- 
mina, en Latin; à quoi répond & d’où eft dérivé le François, Enchantemens, 


ou Charmes; comme qui diroit des Vers, ou une efpece de Charfon, qu'on - 


pronongoit fur quelcun , parce que ces paroles étoient ordinairement en vers, 
ou qu'on les recitoit comme en chantant. Ce n’eft pas qu’on ne fe fervit auffi 
de Ja profe, & même qu'on memploiit des mots barbares; ou qui ne figni- 
fioient rien, & que, ceux qui les pronongoient n'entendoient pas mieux que 
ceux pour qui la cérémonie fe faifoit. On verra ci-après un μηδὲ τῇ de cette 
derniere forte d’enchantement, qui fe faifoit par des paroles inintelligibles , quand 
nous en fcrons à la Médecine de 1 Caron. On pourroit en rapporter divres au- 
tres, fi cela fervoit à quelque chofe. : : 

D'autres fois on écrivoit ces mots fur de certaines chofes, que l'on attachoit 
au corps du malade, ou qu'on lui faifoit porter. C'cft ce que les Latins ont 
apcllé des Aruletes, IAmnleta , qui vient du verbe amovere , óter , éloigner. Ils 
les appelloient encore Proébis, ou Proëbra, de prohibére, garanrir, defendre. 
Les en les ont appellez, dans le même fens, Æporropes , Phylaëleria, A- 
mynreris, Alexiteria, Alexipharmaca; parce qu'ils croyoient que ces remedes 
defendoient , ou garantiffoient , non feulement contre les maladies provenantes de 
caufes naturelles, mais contre les charmes ou les enchantemens qui pouvoient 
avoir été faits par d’autres 2 cn vuë de nuire. 

La matiere de ces Amuletes étoit tirée des pierres, des métaux, des fimples, 
des animaux , ὃς generalement de tout ce qu’il y a au monde. On gravoit fur 
les pierres, ou fur les metaux, & fur le bois, des cara&eres, ou des figures, 
ou des mots, qui devoient étre difpofez en un certain ordre, auffi bien que 
ceux que l’on écrivoit fur du papier. Tel eft le remede que Serenus Samoni- 
cus indique pour guérir une efpece de fievre que les Médecins appellent hémi- 
tritée ; ce remede confifte à écrire le mot Abracadabra fur du papier, & répeter 
ccttc écriture en diminuant toûjours la derniere lettre, jufqu'à ce qu'on vienne 
à la premiere, en forte que cela ff; comme un cone, de cette maniere. 

Abracadabra 
Abracadabr 
Abracadab 
Abracada 
Abracad 
Abraca 
Abrac 
Abra 
Abr 
Ab 
A * 

Il falloit porter ce papier pendu au col, avec un fil de lin. 3 Les Juifs ont 

attribué 

I Voyez ci-après, Part. 1. Liv. 3. Chap. τ 

2 Voyez ci-après, Part, 3. Liv, 2. Chap. x, où il cft parlé de Xénocrate. 
3 Vide Buxtorf. Synagcgam. jud. 
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attribué la méme vertu au mot Æbracalam, prononcé de la même maniere. On $5; 4 
pourroit mettre ces mots au nombre de ceux dont nous avons dit qu'ils nefi-xevi — 
ifioient rien; mais le Savant r Selden prétend qu'ils expriment à peu près premiers 

c nom d'une Idole des Syriens. On trouve dans Marcellus Empiricus , dans Ses 
Trallian, & ailleurs, divers exemples d’amulctes faits par des caracteres rangez ἐμ δέρας 
en certain ordre, & gravez fur des metaux, fur des pierres &c. | 

Quelquefois on n'écrivoit, ni on ne marquoit rien für les matieres propres à 
faire des amuletes ; mais on employoit je ne fai combien de cérémonies fuper- 
ftitieufes dans leur preparation & dans leur application; fans compter la pcine 
qu’on fe donnoit pour obferver que les Aftres fuflent difpofez favorablement. 
Les Arabes ont donné à cette derniere forte d'amuletes, dont la vertu dépend 
Pr de Pinfluence des Aîtres, le nom de Ta/ifmans, ceft à dire 

mages. 

On faifoit des amuletes de toutes fortes de formas, & on les attachoit à tou-, 
tes les parties du corps, d’où vicnt qu'on les appelloit encore Periapta, & Pe- 
riammata , d'un verbe Grec qui fignifie attacher autour de quelque chofe. Quel- 
ques uns reflembloient à sue piece de monnoye, qu’on perçoit pour les pendre au 
col avec un filet, D’autres étoient fait en 2 anneaux, pour être mis aux doits 
ou ailleurs ; d'autres comme dcs braffélers ou des coliers, qu'on portoit aux bras, 
ou autour du col; ou comme des couronnes, dont on entouroit la tête, 

On peut joindre aux amuletes, ou aux charmes tous les autres remedes fuz 
perftitieux. On fait que l'Antiquité y ajoûtoit beaucoup de foi, & en em- 
ployoit un gränd nombre. 11 y avoit, par exemple, certains fimples que l'on 
ne cueilloir, que Pon ne préparoit, & quc l'on En point fans prati- 
quer en même temps de certaines chofes qui, d'elles mêmes, ne pouvoient 

int faciliter l'effet du remede, ni augmenter fa vertu, en un mot qui fem- 

loient tout-à-fait indifferentes; mais fans lefquelles on prétendoit néanmoins 
que le remede étoit inutile. Les livres des anciens Médecins contiennent plu- 
fieurs defcriptions de femblables remedes, qui font encore pratiquez aujourd’hui 
par des Empiriques & par des femmes, ou d'autres perfonnes credules. On en 
trouvera ci-après un exemple dans la troifiéme Partie, Liv. 3. Chapitre der- 
nier; & un autre approchant dans Ja premiere Partie, Liv. 2. Chap. 3. où il 
eft parlé de la racine de Bara. 

Mais pour revenir aux amuletes, il faut remarquer qu'il y en avoit auffi où 
ni les charmes, ni la fuperftition n'avoient point de part; quoique perfonne ne 
püt rendre raifon des eflets qu’on leur attribuoit, ni de la maniere dont ils 
agifloient. Cette derniere forte d'amuletes eft. encore aujourd’hui approuvée 
par divers Médecins, quoi que d'autres n’y veuillent pas ajoüter foi. On aura 
occafion dans la fuite de cette Hiftoire, de parler plus amplement fur cette der« 
nicre matiere, 


τ De Diis Syris. 
2 Voyez ci-après, Part, Y, Liv, 2. Chap. 3. 
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Side di CHAPITRE XIII. 


Mende, 


Efculape embraffoit auf le folide de la Médecine. On Pa fair Anteur de la. Méde- 
cine Clinique. On ini a attribué de merveilleufes cures , © même d’avoir 
fait revivre des morts. 


E, n'étoit pas par les charmes feulement qu’Efculape pratiquoit la Médecine. 
Cc que nous avons dit aprés Pindare, qu'il donnoit des brewvages adoncif- 
Jani, qu'il faifoit des incifions, & qu'il appliquoit des remedes extérieurement , fait 
voir qu'il nc négligoit pas d'ailleurs le folide de Part. On verra dans la fuite s'il 
eft vrai qu’il l'ait amené au point de perfe&ion, que quelques-uns ont préten- 
du. Galien, dans l'endroit que nous avons cité, où 1l dit qu'Efclape guérif- 
foit les maladies par la Mufique, &c. ajoüte, qu'il ordonnoit à plufieurs d'aller à 
cheval, de prendre de Pexercice étant armez, C qu'il leur marquoit les fortes de mou. 
vemen: qu'ils devoiem faire, C la maniere dont ils devoient S'armer, On parlera 
ci-après plus amplement dc cette maniere de traiter les malades , lors qu’il s’agira 
de la Médecine 1 Gymnaffigue , qu’il femble qu'Efculape ait inventée. 

ll a, au(fr été Pinventeur de la 2 Médecine Clinique, ou du moins il en a ea 
Ja réputation. Ce nom vient d'un mot Grec qui fignifie 3 /e //t, & quandondit 

g'Efcülape 3-1c premier pratiqué Ja Médecine Clinique, c’eft à dire, qu’il a 
Eté. le premier qui ait vifité les malades en /esr lit; .ce qui fuppofe que les Mé- 
décins nc le fufoient point avant ce temps-là. Cela cft Per Le par ce qui a 
été dit ci-deflus de la maniere d'agir des Babyloniens, qui faifoient porter leurs 
malades dans les carrefours, pour recevoir les avis des paffans. Le Centaure 
Chiron fe tenoit peut-être auífi dans fa grotte, attendant qu'on Py vint con- 
fulter. Et pour les Médecins de moindre importance , il y a de l'apparence 
qu'ils couroient les foires & les marchez pour débiter,leurs remedes, comme 
font ceux qu'on appelle aujoud'hui Zwpiriques , fans qu'ils s'avifaffent d'aller 
voir fréquemment les malades, comme on a fait depuis pour obferver les chan- 
gemens qui leur arrivent. 

Cette coütume introduite par Efculape, fit que les Médecins qui Pimiterent 
furent appellez Cliniques, pour les diftinguer des Empiriques, ou des Courenrs de 
marches. Quant à lui fa méthode lui réuffit fi bien, qu’on ne parla plus que 
de la Médecine d’Efculapz. 4 Les jumcaux Caftor & Pollux le voulurentavoir 
avéc eux au fameux voyage des Argoneutes; & quelques cures furprenantes 
qu'on publia qu'il avoit fautes de certaines maladies, que le peuple rcgardoit 
coinme defefpziées, firent que l'on crut que non feulement il duéridioi les 
malades, mais qu'il reffufcitoit méme les morts, 

La 

3 Voyez. Part. τ, Liv.2. Chap, 3. 

2 Hygiu. Cap, 274. 

3 KA. De ce mot a éé formé celui de samse, qui étoit d'ailleurs tn nom commun aux 
malades & aux Médecns; fignifiant également wn malade allitté , & un Médeiin qui vifite les 


analades au lit. Voyez encore d'autres fignifications de ce mot, ci-aprés, Parr. 1, Lib. 3. Chap. 1. 
Pc wart. 3. Liv. 1. Chap 2. E 


4 Hginus, Fab. Cap, 14. 
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; La Fable ajoûte 1 que fur la plainte que fit Pluton, que fi on laiffoit fire me 
ce Médecin, perfonne ne mourant, les Enfers feroient bien-tôt vuides, Jupi- xxvij;. 
ter tua. Efculape d'un coup de foudre , & avec lui. Hi polyte, que celui-ci Premiers 


avoit refufcité. Mais à la priere de fon pere Apollon, 11 fut mis au rang des 
Aftres, fous le nom d’Ophiscws, qui eft une Conitcllation qu'on voit au def- 
fous du Scorpion, Sur quoi 1l faut remarquer que s’il cft vrai qu’Efculape ait 
été ef:étivement frappé du tonnerre ou de la foudre, il ne falloit que cela 
pour lui procurer l’apothéofe: on ne manque pas, dit Artémidore, (de Jn- 
fomn. Lib. ας Cap.8.) d'honorer ceux qui ont été frappez de la foudre, & de 
les regarder comme des Dieux. Voyez le Chapitre faivant. / x 

Pindare aflure qu'Efculape fut porté à reflufciter Hippolyte, par une gran- 
de fomme qu'on lui promit; ce qui a fait dire à 2 quelques uns, qu'E(culape 
aimoit Pargent. Mais ce n'eft pas le fentiment d'un Auteur cité par Suidas, 
qui dit, qwe ce Diem de la Médecine amroit. traité Pau[on € Ius, ef quelqu'autre 
pauvre que gest été, Si Efculape étoit fi charitable, il étoit bien jufte que les 
riches le payafent pour les pauvres. — D'ailleurs fi aujourd'hui on ne laifle pas 
de payer les Médecins, lors méme qu’on croit qu’ils ont tué leurs malades, je 
nc vois pas pourquoi celui-ci auroit reflufcité les gens gratis. 3 Un autre Au- 
teur a dit qu'Efculape avoit été foudroyé pour avoir guéri les filles de Proe- 
tus , qui eft cc qu'on a attribué ci-devant à Mélampe, & non pour avoir ren» 
du la vie à Hippolyte. Mais celui-ci n'auroit pas été le feul qu'Efculape eût 
reflufcité, s'il en falloit croire la Fable qui joint à Hippolyte un Capanée, un 
Lycurgne, un Eriphile , 4 un Tyndarée, un Hymenée , & mémeGlanque, filsde 
Minos, dont on a rapporté Phiftoire, au Chapitre II. 


CHAPITRE XIV. 


—— - ——— 


δὲ toute la Médecine d’Efculape fe reduifoit prefgue ἃ la Chirurgie, comme Pani 
cru quelques uns ? Sentiment de Platon fur cette Médecine. E 


OX vient de voir ce que la Fable dit de la Médecine d'Efculape; mais 
Celfe ὃς Suidas en parlent bien plus naturellement, S'il en faut croire le 
dernier de ces Auteurs, Efculape ne donna pas la peine à Jupiter de le fou- 
droyer ; f ἡ mourut d’une infiammation de poumon, la Médecine humaine , dontil 
étoit l'inventeur, /wi ayant manqué au befoin, Celle nous apprend auffi que la 


grande 

I Pindar. Pytbior, Od.3. Virgil, Æneïd.3. © alii. 

2 Clemens. Alexandrinus, : 

3 Polyanthus de Cyrene , dans un livre qu'il avoit fait de l'origine des Afclépiades, Pof.de Hifle: 
ricis Gracis, Lib.3. : 

4 On le fils de Tyndare, comme le dit Pline. 

ς Οἱ δὲ lal us νόσῳ (mipiereoperias xaAM uem ὠσκληπιαδῶν παῖδες arm) πιεφέμενος, τὼ μὲν TTA 
ἐδεῖτο τῆς ἀνθρώπων ἰατρικῆς, Certe maladie dont Elculape mourut, donna fans doute occafion de 
croire qu'il avoit été frappé de la foudre; parce que ceux qui meurent d'une inflammation de 
poumon ou d'une pleurétie, ont quelquefois les cótez livides & meurtris comme les ont ceux 
que la foudre a aticint en ces endroits. Voyez ci-après , Part.1. Liv.3. Chap. 8, au met Pleu- 
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» grande reputation. d’Efculape lui a beaucoup moins coûté qu'on n'a dit, t 
» ΠῚ ny a point de lieu, dir , où la Médecine ne fe trouve; puisque les pcu- 
» ples les moins éclairez ont cu conoiflance des herbes, & de divers autres 
» remedes familiers, pour la guérifon des playes & des maladies. Mais il eft 
» conftant que les Grecs l'ont cultivée un peu mieux que les autres nations, 
» quoi qu'ils n'ayent pas commencé à s’en fervir dès leur premicre origine ,. 
» mais feulement peu de fiecles avant nous; Efculape étant le plus ancien Au- 
#» teur, quc Pon ait fur cette matiere. Cette homme ayant cultivé un peu plus 
», fubtilement cette Science, qui avoit été jusques-là entre les mains du vul- 
» gaire, qui la traitoit d’une maniere fort grofficre , fut mis au rang des Dicux. 
Ἢ Bodalire ὃς Machaon, fes deux fils, ayant ett(uite accompagné Agamemnon 
» à la guerre de Troye, furent d'un grand fecours à l'armée. Cependant Ho- 
» Mere nc dit pas qu'ils ayent été employez dans la pefte, ou dans aucune au- 
#» tre forte de maladie qui regnàt dans le camp; mais feulement qu'ils pu 
» foient les bleffures, en fe fervant du fer & des médicamens; d’où il paroit 
» qu'ils nc fe. méloient que de cette partie de la Médecine, qui c(t veritable: 
, ment la plus ancienne dc toutcs. 

» Pline eff dans le méme fentiment. 2 La Médecine, dit-il, a augmenté fon 
» credit par un menfonge; ayant feint qu'Efculape avoit été foudroyé pour 
# Avoir redonné la vie au fils de Tyndare; & n'ayant ceífé de raconter que 
» d'autres avoient été refluícitez par fon fecours, qui fit du bruit au temps. , 
» de la guerre de "Troye, depuis lequel on a cu plus de certitude des fais 
» hiftoriques; mais il fe trouve que la Médecine d’Efculape ne confiftoit alors 
» qu'à favoir guérir des bleffures. Sextus Empiricus remarque auífi que le 
mot Grec , are; , Médecin, vient de ἰὸς, qui fignifie unc fléche, ou un 
dard, parce que les premiers Médecins étoient Chirurgiens. 

On pourroit ajoüter, que fi oie & fes fils avoient été Médecins, ils 
auroient fu mieux regler la nourriture de leurs malades, ce qui eft un dcs prin- 
cipaux foins d’un Médecin, & n'auroient pas fouflert qu'Eurypyle, qui avoit 
été blefé, eût pris un ΗΝ fait avec du vii, où l’on avoi mélé un peu dc 
farine & de fromage; & Machaon lui même, étant bleffé à l'épaule, n'au- 
zoï pas bu du vin, qui, au fentiment des Médecins , eft tout-à-fait contraire 
aux playes. 

La rcponfe que Platon fait à cette objc&ion, donne en même temps une idée. 
fi particuliere de la Médecine d'Efculape & de fes fils, que nous nc faurions. 
nous empêcher de by etr tout au long cc qu'il en dit. 3 ,, Οὐ une cho 
» fc abfurde, dit ce Philofophe , que les hommes ayent befoin de Médecins, 
, non feulement pour les playcs, & pour lcs maladies que caufent l'intemperic 
» de Pair & la bizarrerie des faifons, mais aufi pour celles qui viennent de la. 
» parefle & de la gourmandife, & qui rempliflent les perfonnes deaux & dc 
» vents, comme fi lcur corps étoit un /ac, ou une cloague, ont obligé les fuc» 
», Ceficurs d’Efculape d’inventer les noms nouveaux de ventofitez , de fluxions, 


" 


x Celfi Prafat.. Lib. t. 
2A Liv.1. Chap.r. 


3 De Reublica Lib.3. On trouve le même difcours abregé dans Maximus T'yrus, Sermox.29; 
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y» &de catarrbes, dont on ne parloit point auparavant. Du moins ce qui me 
» fait conjeéturer, qu'on ne conoifloit point ces maladies du temps d'Efcu- 
» lape, c’eft qu'au fiege de Troye fes fils n'improuverent point un breuvage 

qu'une femme préfentoit à Eurypyle bleflé, quoi qu'il y eût de la farine 
,» défaite dans du vin de Pramnos & du fromage broyé, qni font toutes 
» Chofes propres à augmenter la Pituite. Vous dircz , fans doute, que la 
.» compofition de cette boiffon étoit mal imaginéc , & u'elle ne convenoit nul- 
» lement à un bleflé. Mais il faut favoir que les Médecins Sectateurs. d’Ef- 
» culape n'ont point conu, avant 1 Zeredicw: , la Médecine d'aujoditd?hui , 
» qui cft, pour ainfi dire, commme /e Pédagogue des maladies. Cet homme 

pus Maître d’une Académie, où la jeunefle venoit s'exercer, & fe voyant 
» valétudinaire, s’avifa de faire entrer 2 /a Gymnaffique (c’eit à dire Pi4rt. de 
» exercer le corps) dans la Médecine, & (c procura par cc moyen un grand 
, ennui, comme il le procura auffi à pluficurs autres qui l'ont imité dans la 
» fuite. Comment cela, direz vous? C'cft qu'il fc procura une longue mort; 
» Car en fuivant ou en traitant avec trop d’exaétitude une maladie qui de foi 
» étoit mortelle, & dont il ne pouvoit par conféquent guérir, il s’applica fi 
» fort à y chercher des remedes, que quittant toutes autres affaires, il employa 
, toute fa vie à mignarder fon corps; en forte quc fe vrouvant. mal , pour peu 
. qu'ils s'écartàt de la. maniere de vivre qu'il avoit choifie, & ayant rendi 
p la peine à mourir , il atteignit la vicilleffe , fans fc guérir, par cette con- 
» duite que nous avons appcllée Pédagegwe , ou, fi vous voulez, Gowvernante, 
, Où Adere nourrice des maladies plutot que des malades. O le beau prix qu'il 
, remporta de fon art! Certes il le remporta tel que méritoit un homme qui 
nc favoit pas que ce n'étoit point par ignorance , ou faute. d'expérience, 
» qu'Eículape n'avoit pas enfcigné à fes defcendans cette pénible méthode ; 
» mais parce qu'il étoit perfuadé que dans une ville, ou une focieté, bien ré- 
» &lée, chacun avoit fa tache affignéc qu'il falloit néceflairement faire, ὃς 
» qu'il ne devoit refter à perfonne aflez de loifir, pour être valétudinaire tou- 
» (€ fa vie, & pour n'avoir foin que dc fon corps. 

» Si vous voulez être convaincu de la juftice du procedé d'Eículape, vous 
4 n'avez qu'à faire réflexion fur la difference qu'il y a entre la maniere d'agic 
, des artifans, & celle des perfonnes riches. Si un Maffon, ou un Charpen- 
» ticr tombe malade, il exige d’abord du Médecin qu'il le guérifle, ou ex fe 
y faifant vomir ,ou en le purgeant , ou cn lui faiffant quelque operation de la main, 
» par le moyen ds fer, ou dw feu. Que fi on lui ordonne d'obferver un long 
o régime de vivre, il vous dira d’abord, qu'il n'a pas le loifir d’être malade tà 
» long temps, ὃς que ce n'eft pas fon aflaire de trainer. une. vie languiffante , 
» où d’être perpétucllement dans les. remedes ,. fans pouvoir travailler. Sur 
» €tla il congedie fon Médecin, & retournant à fa maniere de vivre ordinaire, 
» Sil vient en convalefcence il vacque à fon ouvrage; ou, fi fon corps ne 
» peut plus foûtenir le mal, il fe trouve enfin délivré en même temps de la 
» vie ὃς de toutes les affarcs du monde. 11 femble veritablement qne c'eft là 
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ὃ » Pufage 
y Voyez, capris Part, 1. Liv. 2. Chap. 8. 


2 Cet Art, €, on le verra ci-après, résloit aufMi bien la- manicre de vivre & de fe now 
ti: , que celle de's exercer, 
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» lufage que doit faire de la Médecine un Artifan, à qui le travail eft fi né. 
» ceflaire que quand il ne peut plus s’y pgs ud il luie avantageux de mou- 
rir. Mais, dira-t-on, il n'en eft pas de même d'un homme riche, ou dun 
homme qui vit de fes rentes, puis qu’il n'eft jamais fi preflé de faire ce qu'il 
a à faire, que lorsqu'il eft empêché d'y travailler il faille néceffairement qu’il 
» meure. Vous nc peus pas arx que de quelque condition ou profeífion 
qu'on foit, il cft du bien de la focieté qu'on nc foit pas oifif, ὃς que cha- 
cun travaille à Pemploi auquel il eft appellé; cc qui nc peut être, pendant 
u’on cft toüjours à s'écouter; &, qu'à force d’être attentif à fà fanté, on 
f croit prefque inceffamment malade. De forte que cette nouvelle Méde- 
cine eft préjudiciable non feulement à tous les particulieres , mais encore à 
toute da focieté en general. 
» Je penfe-qu'Efculape , convaincu de ces veritez, s’eft contenté d’enfei. 
gücr'aux hommes d'un bon contemperament , & qui avoient eu une bonne édu- 
canon des moyens de fe tirer des maladies qui leur furvenoient par des cau- 
fes étrangeres, en prenant quelques remedes, ou en fouffrant quelques in- 
cifions; fans qu'il fut befoin de changer leur maniere de vivre acoütumée , 
pour ne pas les diftraire de leurs occupations. Mais pour les corps qui étoient 
valétudinaires par une corruption intérieure il ne les a point voulu entrepren- 
dre, ὃς il n’a point tâché de prolonger leur vie par artifice ; de peur qu'étant 
afloiblis ὃς, épuifez par cette méthode , ils n'engendraflent des enfans valétu- 
dinairés comme eux; eftimant qu'il n'étoit ni du bien d’un homme, qui ne 
pouvait pas vivre comme les autres, ni de celui de la focicté, qu’il füt au 
monde. Les fils d'Efculape efluyerent le fang des bleflures de Ménélaus, 
bleilé-par Pandare, & lui appliquerent des onguens adouciflaäns, mais ils ne 
lui preferivirent, non plus qu'à Eurypyle, aucune loi touchant le manger, 
ὃς le boire; dans la penfée que les médicamens devoient fuffire pour guérir 
des hommes qui, avant d’être bleflez, étoient d'une bonne conftitution, 
& acoûtumez à vivre fobrement, quoi que dans cette occafion ils buflent 
mémé du vin. Er à Pégard des hommes qui étoient fujets à des maladies, 
ou naturellement, ou par leur intemperance, ils ne croyoient pas, comme 
» on Pa dit, qu'il fût expédient ni à eux, ni aux autres, qu'ils vécuflent , ou 
» que la Médecine für pour eux, ni qu'on düt les guérir, quand même 
# ils auroient été qus riches que Midas. 

Voila ce que dit Platon. Cette maniere de traiter les malades a beaucoup 
de rapport avec la condition des Lacédémoniens, qui plongcoient dans du vin 
leurs enfants, en venant au monde, quoi qu'ils ἀνίξην ien que cela faifoit mou. 
rir Epileptiques ceux qui fe trouvoient d’une conftitution délicate. Ils croyoient 
qu'auffi bien auroient-ils perdu leur peine à les élever, & quc leurs foins n'é- 
toient bien employez que lors qu’ils nourrifloient des cnfans forts & robuftes, 
On dit que c'eft dans la même vuë que cette efpece de Voleurs qu'on appelle 
Bobemiens, lavent leurs enfans qui viennent de naître, dans la fontaine la plus 
proche, pour éprouver s'ils pourrant fupporter la fatigue que leur métier dc- 
mande. 1 Virgile difoit la même chofe des anciens Latins. 

Sur 


ΜΠ Durum à flirpe genus natos ad flumina primüm Deferimus, fævoque gelu duramus & 
Wndis, à 
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* Sur ce pied-là le bon Efculape n'auroit été guere propre pour être Médecin 
des Dames, ou de ceux qui font fujets à la maladie des Hypochondres. Mais il 
eft bien permis de douter du fentiment que Platon lui attribue, 1] ya plus 
d'apparence qu'Efculape & fes fils n'en favoient pas davantage, & l'on verra 
dans la fuite qu'en ce temps-là cette partie de la Médecine 4wi regle la nourri- 
ture des malades, n'étoit pas connue. 

ΤΙ faut envifager ces Anciens comme nos payfans "ky on nt qui ne co- 
noiflent point d'autre nourriture que le pain, ou celle dont ils ufent à lordi- 
naire ; & qui ne prennent rien du tout dès qu’une fievre continue, ou quel- 
qu'autre maladie , les met hors d'état de manger comme auparavant. Galien, 
ou le Médecin 1 Herodote, ont beau nous dire que la Médecine d'Efculape 
étoit parfaite & divine, Cet Art ne pouvoit pas être fort avancé de ce temps- 
là, & la Médecine d'Efculape & de fes fils ne pouvoit qu'étre affez roffiere , 
comme la remarqué Celle. Il y a méme de l'apparence, comme le dit cet 
Auteur & Pline avec lui, dans les paffages que nous ayons citez, que leur fcien- 
ce ne pafloit guere les bornes de la Chirwrgie. La plus confiderab!e des cures 
d'Efculape, & qui a fait dire qu'il rendoit la vie aux morts, étoit Chirurgica- 
le; puisqu'elle fut faite fur Hippolyte, à qui des chevaux avoient déchiré ou 
fracaflé tous les membres; & nous ne voyons pas qu'on en attribue aucune au - 
tre ni à lui, ni à fes fils, où ils ayent employé des remedes internes. : 

A la verité l’on peut dire que ces raifons ne font pas fuffifantes pour dégra- 
der ces Médecins, puis qu'ils ont pu exercer plus d'une profeffion, & qucl'ar- 
gument qui fe tire du filence d’Homere fur leurs autres cures, ne prouve pas 
néceflairement qu'ils n'aycnt jamais traité que des bleffcz. La gravité du Poe- 
me Epique ne permettoit pas de produire fur la fcene dcs Héros malades de la 
Colique ou de Ja Diarrbée, Et à l'égard des pe/fiferez du camp d’Agamemnon, 
il ne faut pas s'étonner s'il n'eft pas remarqué que Pedalire & Macbsonlesayent 
fecourus; la cure de cette maladie ayant paru à ces Anciens fi fort au deflus 
des forces de Part humain, qu’ils n'attendoient, en cette occsfion, point d’au- 
tre fecours que celui qui venoit immediatement du Ciel. Cela étoit du moins 
conforme à leurs principes, puis que la colere des Dieux leur fembloit étre la 
caufe immédiate de la pefte, comme Homere s'en explique clairement. 

Mais fi Pon ne doit pas nier qu’Efculape & fes fils ayent éé Afédecins, par- 
ce qu’on n'a pas d'exemples de maladies internes qu'ilsayenttraitées, on ne doit 
pas non plus Paffurer fans des témoignages fufhfans. Celui de Galien, qui par- 
le, comme on Pa vu, des cures qu'Efculape faifoit par le moyen de la »n/- 
que, par Péxercice à pied © à cheval &c. peut être fufpe& , parce que cct Au- 
teur étant d'une ville confacréc à Efculape, il étoit obligé de parler avanta- 
geufement du Dieu de fa patrie, comme il Pappelle lui-même. |. Outre qu'il fe 
peut, & qu’il y a méme plus d'apparence, que Galien parle en cet endroit des 
cures d'Efculape déi&é, ou des confeils que ce Dieu donnoit par fes Prétres, 
suxquels on devoit plutôt les attribuer, comme nous le verrons ci-aprés. L^au- 
tôrité de Pindare , que l'on a cité, ni celle de tous lcs autres Ῥοδίος qui peu- 
vent avoir parlé de cette affaire, n’elt pas non plus affez forte, l'exaggreration 
: bid eant 


k Auteur du livre ΜΕΝ [Intredutlien , attribué à Galen. 
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étant inféparable de la Poé(e. Le confentement prefque univerfel .de l'Anti- 
quité, qui a réconu Efculape pour le premier Auteur de la Médecine en gé- 
neral, & qui lui a facrifié comme au Dicu de la fanté, eft d’un beaucoup plus 
grand poids. 


—————————— -.-- 


CHAPITRE XV. 


Conciliation de fentiment commun qui fait Efculape Auteur de la Medecine en géne- 
ral, avec celui qui ne. lui attribue que la conoifJance de la Chirurgie. On fait 
voir en méme temps l'arriquité C la néceffité de cette partie de la Médecine; & 
Pon. examine jufques on Efcttlape pouvoit l'avoir ponffé. 


Our concilier le fentiment géneral avec celui de Celfe & de Pline, il faut 

fuppofer que du temps de Chiron & d'Efculape, la Chirurgie étoit la par- 

tic la plus recherchée de la Médecine, ou qu'on regardoit comme la plus né- 

ceflairc; les autres pouvant être exercées par toutes fortes de perfonnes indif- 
feremment, ou ne paroiflant pas d’une égale utilité. 

Ce n'eft pas que les gens de ce temps-là euflent des corps autrement faits 
que les nôtres, pour être cxemts des maladies qu’on appelle isterzes, quoi qu'on 
lcs ait fuppofez plus robuftes ou moins fujets à être malades que nous ne le fom- 
mes Mais lors qu’ils étoient attaquez d’une fievre , par exemple, ou d’une 
pleuréfie, ou ils prenoient le parti de la patience, attendans ce que feroit la na- 
ture; ou s'ils prenoient quelques remedes, c'étoit quelque chofe de familier, 
& que leur propre experience, ou celle de leurs proches, qui nc faifoient point 

rofeffion de Médecine, leur fournifloit. 

Par là il leur arrivoit affez fouvent de fe tirer d'affaire; mais il cft vifible 
que fi ces remedes aifez & communs étoient utiles contre le déreglement des 
humeurs, ils ne le pouvoient être lors qu'il s'agiffoit ou d’un éras café, ou 
d'une épaule difloquée. Les maladies de cette nature demandent une experien- 
ce particulicre & une adreffc de la main, qui ne peut s’aquerir que par un long 
ufage ; de forte qu'il a fallu néceffairement que quelques particuliers s'attachaí- 
fent à cela feul, pour y pouvoir mieux τέυδϊε: ὃς il eft arrivé que Pon a don- 
né à ces particuliers le nom de Afédecins, par excellence, parce qu'ils guérif- 
foient des maladies dont on ne pouvoit fe tirer fans leur fecours. 1] pouvoient, 


à la verité, guérir auffi quelques maladies internes, mais ce n'étoit pas là le 


beau côté de leur art. C'eft fans doute par cette raifon, que Celíc regarde la 
Chirurgie comme la plus ancienne partie de la Médecine. Lon a pu fe paf- 
fer en "ips ge facon des autres parties, mais celle-ci a dû être en ufage pref- 
que auffi-tót qu’il y a cu des hommes. Car fi la bonne conítitution, & la 
maniere de vivre fimple & uniforme des premiers hommes les a rendus, com- 
me on l’a remarqué au commencement, moins fujets aux maladies que nous, 
elle ne les a pas rendus invulnerables, ni exempté de fe caffer un bras ou une 
jambe. S'il eft donc vrai qu'ils n'ont pu fe tirer de femblables accidens, par 
la (cule force de la nature, il s'enfuit nécefairement qu'ils ont eu befoin de re- 
courir à Pafliftance d'autrui. 1] s'enfuit encore, que ceux qui fe font. diftin- 

guez 
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guez par leur adrefle en cette rencontre, ont dû être d’abord fort recherchez 4,3 
& fort confiderez dans la focieté, pour le befoin fenfible qu'on en a eu. C'eft ss. 
cc qui fait dire à Homere, gwwn Médecin vaut autant que plufieurs autres bom- nor 
mes. Seche E 
Si l'on joint au befoin évident que l’on a eu de la Chirurgie le fecours vifi. "e 
ble que lon en tire, il n’y a pas à douter que cette partie de la Médecine n'ait 
dû s’établir beaucoup plütót que les autres. 1 Les effets de la Chirurgie, dit 
Celle, font ce qu'il y a de plus évident dans toute la Médecine. — Comme la fortune, 
ow le hazard, ont beauconp de part an feccès des maladies, € que les mêmes chofos 
font tantó: falutaires £9. tantór fans effet ; on peut. douter fi la fante doit être plutde 
attribuée à la vertu des remedes qu'à la bonne difpofition du corps, ou à la force dw 
temperament, — Dans les cas méme où l'on fe fert le plus de remedes, quoi que le fe. 
cours qu’on en retire foit. le plus fenfible, néanmoins on peut dire que fouvent on cher- 
che en vain la fanté par leur moyen, C qu'il eff pluficurs occafions où on [a recouvre 
fans cela, On le remarque particulierement dans les maladies des yeux , dans lefguel- 
des ceux qui ont été longtemps tourmentez, par les Médecins, guérifent quelquefois 
quand on n'y fait plus rien Maïs pour ce qui concerne cette partie de la Médecine 
qui fe [ert de la main pour guérir, il eff vifible que quelque fecours qu'elle retire 
d'ailleurs, elle a le plus de part aux guérifons qu’elle opere, 
Voila ce que dit Celfe. Or il n'a pu fe faire que ce fecours fi évident & fi 
. palpable de h Chirurgie n'ait frappé ls peuples les moins éclairez ; mais il n’en 
a pas été de méme du refte de la Médecine. Quelques uns ont cru que l'on 
pouvoit abfolument s'en paffer ; & ceux qui n'ont pas été de cc fentiment n'ont 
pas cru pour cela qu'il falüt y apporter tant de façons, fuppofant que chacun 
pouvoit être Médecin à foi méme, ou pouvoit, en tout cas, prendre confeil 
du premier qui fe rencontroit. Nous voyons encore aujourd’hui la plüpart des 
paylans, fur tout ceux qui font éloignez des villes, venir à un âge fort avancé, 
fans fe fervir de Médecins; au lieu que dans les accidens, qui demandent la 
main du Chirurgien, ils Pappellent auffi-tôt. 
Les Grecs du temps dont nous parlons, devoient étre à peu prés fur le 
méme pied; un Chirurgien leur tenoit lieu de tout, par rapport à la Médeci- 
nc. Il eft méme fort probable que la Chirurgie d'Éulape & de fes fils n'é- 
toit pas venue où elle eft pv ad ni fculement où cllc étoit déja du temps 
d'Hippocrate. L’ufage du fer & du few n'étoit apparemment pas fi commun 
alors, qu'il l’a été depuis. Lors qu'Efculape penfoit des p/ayes, il fe conten- 
toit fans doute des incsfions qu’il falloit néceflairement faire pour tirer, par excm- 
ple, une fleche ou un dard d’une partie bleffée, fans en faire dans les occa- 
fions où on les croit néceflaires aujourd’hui. ‘Beaucoup moins encore venoit- 
il à cautérifer ou à appliquer Le few, comme on l’a fait depuis, ne fc fervant gue- 
re dans ces occafions que de l'application de quelques 2 herbes fpécifiques, ou de 
ge 3 medicamens adoucifans Où qui ótent la douleur. Cet ce qui a fait 
lire que Chiron étoit inventeur de cette efpece de Chirurgic, qui fc fert par- 
ticulicrement des herbes. 
La 
1 Prafat, in Lib, 7. ; 
2 Ἐπὶ di ficus βάλε æixym, 11 applique d'une racine amcre fur la plays. 
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La maniere dont les Romains fraiterent le premier Médecin, c'eft à dire, le 
premier Chirurgien, qui fut entré dans leur ville, confirme encore ce qu'on 
vient de dire. 1 Sa méthode qui (τοῖς celle de la Chirurgie ordinaire, telle 
qu’elle fe pratiquoit dans la Grece, où cet Art étoit déja fort avancé, leur pa- 
rut fi cruelle, qu’ils le V pum comme un bourreau. 1l n'y a pas d'appa- 
rence que ces peuples-là fe fuflent entierement paflé de la Chirurgie, avant la 
venue de cet étranger. Les guerres continuclles, où ils &oient engagez, leur 
rendoient cet Art abfolument néceflaire; mais comme ils étoient fans doute ac- 
coütumez à une Chirurgie plus douce, telle que nous fuppofons qu'étoit celle 
d'Eículape , ils ne purent que trouver la Chirurgie nouvelle extrémement 
rude. 

Le favoir d’Efculape pouvoit s’érendre d’ailleurs à la réduction des fraëfures 
& des Juxations; & ils poffedoit apparemment la conoiffance de divers fimples 
dont il faifoit application fur les zwmewr:, & für les w/ceres, & avec lefquels il 
guérifloit toutes les autres maladies extérieures; tout cela fans beaucoup em- 
ployer le fer, & fe fervant encore moins du fcu... C'ett à quoi fe bornoit, à 
mon avis, toute la Chirurgie de ces anciens Maîtres. Mais, dira-t-on, com- 
ment fc peut il faire que des gens d'un favoir ἢ limité, ayent paffé pour les In- 
venteurs de la Médecine? Je répons premierement, que l'on cceffera d'en *€tre 
furpris, fi l'on fait réfle&tion que la Chirurgie étant, comme on Pa dit, unc 
partic des plus néceflaires de la Médecine, & Efculape & [5 fils ayant exer- 
céc dans un temps où l’on ne reconpoifloit guerc Puxres Médecins que les 
Chirurgiens, ils ont pu fort naturellement pafler pour les Auteurs d'un Art en 
géneral dont ils ont exercé la partie qui étoit la plus recherchée, ἢ faut re- 
marquer en fecond lieu, qu'encore que l'on ait fuppofé qu'Efculape paroiíloit 
plus du côté de la Chirurgie, que de celui de la Médecine, il ne s’enfuit pas 
qu’il ne fe mélât point de σοῖς derniere Science. 1] cít probable, comme on 
la dit, qu'il traitoit auffi bien les maladies internes que les externes, & qu'il 
exerçoit toutes les parties de la Médecine, comme Pont fait tous les Médecins 
Gui Pont fuivi juíqu'a Hippocrate, & méme long-temps apres; m quc fon 
principal talent für la Chirurgie, & que ce foit l'endroit. par où il s’eft diftin- 
gé ce qui a fuffi pour lui acquerir une grande réputation par rapport à tout 
e refte de la Médecine. Voila, ce me femble, comme on doit expliquer les 
paflages de Celfe & de Pline que l’on a citez, & concilier leur fentiment avec 
celui de tous les autres. 


1 Voyez Part. 2, Liv. 3. Chap. 2, 
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Si fuppofà qu'il y ait em deux Hommes differens, un Egyptien, © un Grec, qui Mes 


ayent tous deux porté le nom d'Efculape, on en pourroit inferer ou. que lepremeer a 
été plus (avant. que le dernier, on qu’ils ont tous deux également inventé la Mé- 
decine chacun en fon pays? On examine auffi par occafion comment cet Art a pa(fé 
dun peuple à l’autre, 


Omme on a fait mention d'un autre Efculape, qu'on a dit avoir été E- 
gyptien , & avoir inventé la Médecine, quelcun pourroit foupçonner 
que celui-ci étoic plus habile que le Grec, & qu'il a veritablement policdé cet 
Art dans toute fon étendue. Ces deux Efculapes peuvent bien, comme on l’a 
vu, être reduits à un. Mais fi l'on veut abíolument qu'il y en ait eu deux, 
un Egypien & un Grec, il n'eft. pas impoffible que Pun ait eu un favoir 
plus étendu que l'autre; mais c'eft fur quoi nous n'avons nulle inftruétion. Il 
paroit feulement, par ce que nous avons dit du dernier, que la Chirurgie étoit 
fon principal talent. : 

On peut encore faire cette queftion: Si, fuppolé qu'il y ait eu deux Efcu- 
lapes, Pun. en Egypte & l'autre en Grece, ils peuvent tous deux avoir inven« 
té la Médecine chacun en fon pays? On répond que rien n’empêche qu’ils ne 

uiffent avoir pafíé pour les inventeurs de cet Art, chacun chez foi. τ Les 
agnéfiens foütenoient, comme on l'a vu ci-deflus, que Chiron étoit le pre- 
mier des hommes qui eût écrit de la Médecine. Les Tyriens affuroient la mé- 
me chofe de leur Roi Cadmus, à qui ils offroient les prémices des plantes, 
fuppofans qu’il en avoit enfeigné Pufage dans les maladies. Les Magnéfiens & 
les Tyriens ne pouvoient pas epi avoir raifon ; mais on pouvoit fcule- 
ment inferer de ce que ces peuples difoient, Pun touchant Chiron, & l’autre 
touchant Cadmus, que ces deux hommes avoient commencé, chacun dans fa 
patrie, à pratiquer les premiers la Médecine; & la même chofe peut être ar- 
rivée non feulement aux deux Efculapes, mais à pluficurs autres en differens 
endroits du monde, foit dans lc méme temps, foit en des temps differens. 

On demandera en troifième lieu, fi tous ces Inventeurs de la Médecine, ou 
qui ont été reputez tels, n'ont rien pris Pun de l’autre? 1l fe Ius que chacun 
ait commencé de faire parmi les ficns fes experiences & {es découvertes parti- 
culieres, fans le fecours des étrangers, & qu'on s'en foit tenu là, tant que le 
commerce n'a pas été commun entre les hommes. Mais les peuples s'étant in- 
fenfiblement unis par cette voye, les conoiflances ont en même temps paffé 
d'une nation à Pautre, chacun ayant voulu imiter & introduire chez foi ce 

ue les autres avoient de bon. C’eft de cette maniere que la Médecine s'cft 
établie, & qu'elle s’eft perfe&ionnéc en chaque pays, c'eft à dire, à mefure 
qu'on y a joint aux lumieres qu'on avoit déja, celles qu’on a tirées de dehors, 
Or quoi que le favoir de ceux qui ont commencé dans chaque lieu ne füt que 

ort 

1 Plutarch, Sympofíae, Lib.3. Quaff. 1. 
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fort médiocre, en comparaifon de celui des Médecins qui font venus après ἢ 

néanmoins comme ils ont jetté les premiers fondemens, & qu'on ne conoïfloit 

rien alors de plus parfait, on ne leur a pas moins tenu compte de leurs efforts 
uc s'il n'y avoit rien cu à ajoüter à leurs découvertes. 

Voila l'idéc q''on doit avoir de ceux, à qui l’on a attribué invention. de [a 
Médecine. Mais il y aura cette difference entre. le premier des Efculapes ἃς 
les autres dont les Grecs ont fait mention, que s’il cft auffi vieux qu'on la 
dit, il aura non feulement tracé les premiers traits de cet Art, dans le paysoù 
il a vécu, comme ceux dont on a parlé, ont fait dans le leur, mais il pourra 
encore pafler pour le Ve ançien de tous. 

Ce qu’on vient de dire, en dernier lieu, fait naître une quatrième queftion, 
favoir , quels font ceux des peuples dont on a parlé, qui ont les premiers culti- 
vé la Médecine? ll t?y a pas de doute, que cc font les Allvriens ; ou les E- 
gyptiens, & lés Phéniciens qui font d’ailleurs les plus anciens des peuples co- 
nus. L^Egypte a été appclléc /a mere des Arts, & les Grecs ont eux mêmes 
reconu qu’ils en avoient tiré la Religion, & prefque tout ce qu’il y adcScien- 
ces & de beaux Arts. La Phénicie leur avoit auffi fourni la conoifiance des 
Lettres; en forte que les Grecs tenoient de ces peuples tout ce qu'ils avoient 
de plus curieux, & qu'ils avoient méme reçu aflez tard, comme les Romains 
tar t longtemps avant que d'introduire dans leur République ce qu'ils ti- 
rcrent à leur tour des Grecs, concernant les mémes conoifiances. Pour ce 
qui eft des lumieres que les Egvpriens & les Phéniciens eux mêmes avoient pu 
tirer de PAtlyrie & de la Caldée, & qui pouvoient étre émanécs des premicrs 
hommes du monde, on n'a rien de cerain là-detlus. 


CHAPITRE XVII 


1 MACHAON; & PODALIRE, dewx fils d'Efenlape, fameux AMéde- 
ciis on. Chirurgiens , leurs femmes, G^ leur famille. 


2 Uclques Anciens ont cru que le premicr deccs fils d Efculape n'éoit que 
Chirurgien, mais que le dernier étoit Médecin; ce qu'on a dit ci-dcf- 

fus ict à decider cette queition. MA cnaoN étoit Painé, comme on lc 
recueille de ce que Q. Calabzr fait dire à Podalire au fujet de la mort du pre- 
mier, qwe ee cher frere l'avoit. élevé comme fon fils, après que leur pere avoit été, 
reçu dans le Ciel, © qu'il lui avoit enfeigne à querir les maladies. Quoi qu'Ho- 
mere mette toüjours Podalire le premier, quand i| parle de lui & de fon fre- 
re, ce n'eft pas une confequence; & il cít vifible que ce πο que 3 pour 
ajufter fon vers. Ce que ce Poëtc dit d’ailleurs de Machaon, fait voir qu'il 
toit le plus eftimé, & qu'on l'appelloit préferablement à fon frere, pour pen- 
fcr les plus grands de l'armée Ce fut Machaon qui traita Æenelaws bleflé par 


; Pau- 
1 Voyez excere le Chapitre XIX. 

2 l'eyz Euflathe [ur le quatrième de l'Iliade, 
3 Ποδαλείριοςγ ὅδε Maxawy, 
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Pandaré, en efluyant premicrement le fang de fa bleffure, ( & non pas es/efa- D, 

gant avec les levres, comme l'ont cru queiques Savans, trompez par la double xxvii. 

fignification du mot qu'Homere employc en cette rencontre) & après avoir cf- vns 

fuyé la playc, en y appliquant des remedes adouciflans , comme aifoit fon pe- prs " 

re. Ce fut auffi Machaon qui guérit Philoëtere, qui avoit été rendu boiteux , : 
ur s’être laifé tomber fur l'un des pieds une fléche trempée dans le ficl de 


] 
^Hydre de Lerne préfent. ou dépôt que lui avoit remis Hercule en mourant, 
à Cette cure marqueroit que Machaon devoit être plus habile en fon art, que le: 
: Centaure Chiron, qui ne put fe guérir, comme on l'a dit, d'une bleflure de 
1 cette forte. à 
Au reíte les deux freres ctoient tous deux foldats, auf bien que Médecins ; 

h ^. & Machaon femble avoir été fort brave. — 1 Il fut du nombre de ceux qui en- 
M trérent dans le Cheval de bois, cette famcufe machine dont les Grecs fe fervi- 
7 rent pour prendre Troyc. ll fut unc fois bleflé à Pépaule dans une fortc que 
o firent les Lions: & 1l fut enfin tué dans un combat fingulicr , qu’il eut con- 
es tre Niréc, ou 2 felon d'autres, contre Eurypyle, fils de Telephg. Machaon 
ne & Podalire font aufli mis au nombre des galans d’Hélene, 
les 3 La femme de Machaon s'appelloit Anriclea. Elle étoit fille de Diocles, 
nt Roi de Meflénic. Il en cut deux fils, Nicomacnus & GorGasus, 
ἢ qui demeurerent à Phére, & pofledcrent le Royaume de leur aveul, jufques à 
te ce que les Héraclides, au retour de la guerre de Troye, fc fuffent emparez de 
ce li Meflénie & de tout le Peloponnee, d’où ils les chafferent, auffi bien quz 
pu quelques autres  Paufanias parle encore de trois autres fils de Machaon ; d'un 
e Sruvynus; d'un ALExANon; X d'un POLEMOCRATES. Il ya de 

l'apparence qu'une partie d'entr'eux furent Médecins, & peut-être méme 

qu'ils füivirent tous la profcflion de leur pere, qui fut confervée dans la famil- 


lc avec un grand foin, comme ou le verra ci-après. Au refte je ne fai fi Ma- 
chaon étoit Roi par lui même, ou s'il tenoit feulement cette dignité de fa fem- 
me, mais Homerc l'appelle en deux ou trois endroits Paffawr des Peuples, qui cit 
ds le titre qu'il donne à Agamemnon & aux autres Rois — Paufanias, que nous 
: avons cité ci-deflus, au fujet du combat fingulicr de Machaon, ajoùte qu'il 
fut enfcveli dans la Meflénie , où {es os furent apportez du camp de devant 
Troye, par les foins de Neffor. Sur quoi il faut remarquer que ce combat dc 
Machaon, qui fe fit dans le camp dont on vient de parler, & où ce vaillant 
Médecin fut tué, nc s'accorde pas bien avec ce que l’on a dit, aprés Hyginus, 
qe Machaon fut du nombre dc ceux qui entrerent dans le cheval de bois. On. 
ait que Troyc fut prife immédiatement après que ceux qui étaient renfermez 
dans ce cheval en furent fortis. 

Quant à PoDALIRE, 4 comme il revenoit de la guerre de Troye, il fut 
pouflé par une tempête fur les cotes de Carie, où un berger qui fe reçut, 
ayant appris qu’il étoit Médecin, le mena au Roi Damatbus, dont la fille 
étoit tombéc du haut d'unc maifon, Il la guérit en /a faignant des deux bras , 


pe cc 
t 2 Hyginus, Fab, Lib. 1. Cap.8r. 108. 113. 
par 2 Panfanias in Lacenic, €). Calaber, Lib. 6, & 7: 


s Paufanias in Meffeniaz. Strabo, Lib.8, 
& Siephan, Byzantin, in vere Sytna. 
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ce qui fit tant de plaifir à ce Rot, qu'il la lui donna en mariage, avec la Cher- 
fonéfe, où Podalirc bàtit deux villes, l'une qu'il appella Syrnwm, du nom de 
$yrua, fa femme; & l’autre Bybafus, qui étoit le nom du berger qui l'avoit 
reçu après fon naufrage. 

Podalire eut entr'autres enfans un HiPPorocnus, duquel Hippocrate fe 
difoit être defcendu, comme on le verra ci-après. 


CHAPITRE XVIII. 


Premier exemple de la Saignée. — Reflexion [ur Pantiquité c fur Pinvention de 
ce remede ; fur celle de |a Purgation; C fur ce qu'on a dit que les bêtes 
" ont enfeigné aux hommes divers remedes. 


A Saignée dont fe fervit Podalire, comme on l'a vu au Chapitre préce 

dent, éant le plus ancien exemple que nous ayions de cc remede, méri- 
tc bien que nous y faffions quelques réflexions. Comme on ne fait point où 
Etienne de Byzance, de qui nous tenons cette Hiftoire, a pris ce qu'il en dit, 
& qu'il eft le fcul qui rapporte cc fait, il peut y avoir lieu d'en douter 

1 Un Auteur moderne que l’on a déja cité, croit que le filence d'Homere 
fur le fujet de la S4/gnée eft un fort argument pour prouver qu'elle n'étoit pas 
conue de fon temps; & que fi ce Poëte avoit eu conoiffance d’un remedc de 
cette nature, il en αὐτοῖς plütôt parlé que de cent autres bagatelles dont il 
charge fes Poëmes. Mais on peut répondre que les œuvres d'Homere n'étant 
pas des livres de Médecine, fon filence fur la Saignée ne peut faire ni pour, 
ni contre. Si Pon objcëétc quil a bien parlé du 44/7 ὃς du Nepemhès, on ré. 
pond que les loix du Poëme Épique, «di bien que celles du Sublime, le per- 
mettoient. Le Æfoly étant un remede contre les enchantemens , il entroit 
aufli naturellement dans cette forte de Poëfe que les enchantemens mêmes. 
Et pour ce qui cft du Mepenthès, quand ce n'auroit été, comme on le croit, 
quc de l’Opium, coinme c’eft une drogue dont on ne fauroit affez admirer les 
cfts, Homere pouvoit fort bien en parler. Il n'en a pas été de même des 
remedes, dont Podalire ὃς Machaon fe font fervis dans les bleffures ; ce Poc:c 
s’cft contenté de les indiquer fons le nom general de medicamens adouciffans , ou 
de racines ameres, fans les défigner plus particulierement. Suppofé donc que 
ces Médecins employaflent auffi la Saignée, Homere, par la méme raifon, 
n'étoit pas d'obligation d'en parler, & peut-être n'en a.t.il rien dit, parce que 
cc remede étoit déja très-commun de ce temps la. 

En un mot, fi le rafonnement de ce favant homme avoit lieu, on en pour- 
roit auffi légitimement inferer que lon ne pwrgeoit point du temps d'Homc- 
re, puifque ce Poëte n'en dit rien; ce qui n'eft pas vraifemblable, & qu'on 
n'oferoit, à mon avis, foütenir. 

On peut fonder une feconde obje&ion contre l'antiquité de 1: Saignée, fur 
ce que Ciceron rapportant, comme on l'a vu ci-dedus, ce que le nonis 

c 


I Voyez le Parére dil δ, Lionardo di Cases, 
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le troifième des Efculapes dont il, parle, ont inventé, il ne fait point mention  ,,, 
de ce remede Mais 11 fe peut que le fecond Efculape, dont Ciceron ne dit ;.;j; 
rien, fi ce n'eft qu'il. étoit frere du fecond Mercure, & qu'il fut foudroyé, ait premiers 
été celui qui a inventé la Saignée. Ce que Diodore & “Hérodote difent des Sicles du 
Egyptiens, fembleroit encore prouver quc ces peuples, que l'on a dit avoir M 
eu, des premiers, conoiflance de la Médecine, ne mettoicnt point en ufage la 
Saignée; les principaux remedes dont ils fc. fcrvoient fe trouvans réduits, ielon 

ces Autcurs, à la Diete , aux Lavemens, & aux Purgarifs où Womirifs Si la 
Saignée avoit été conuc chez cux, il femble que c’étoit un remede affez con- 
fiderable pour ne le pas oublier. Mais on peut répondre que ces Auteurs par- 

lent de ces remedes comme des plus ordinaires, & qu'on pratiquoit tout les 
jours, à peu prés comme fi l’on difoit aujourd’hui que les Anglois fe fervent 

fort de Vomitifs, & les Allemands de Swdorifiques ; ce qui n’empêche point qu'ils 

ne fe faffent quelquefois tirer du fang, quoi qu’à la verité ils le faffent plus ra- 
rement, particulierement les derniers. 11 eft probable d'ailleurs que l'Egypte, 

étant un pays beaucoup plus chaud que la Grece, on ny faignoit pas fi fou- 

vent. 

Pour revenir à Etienne de Byzance, ou à ce qu'il dit de la Saignée faite par 
Podalire, quand on fuppoferoit que cit une fable, on peut dire que Pincer- 
titude oü lon e(t touchant le temps auquel on a commencé dc faigner, cft une 
preuve très-certaine de l’antiquité de ce remede. Joignez à cela qu’Hippo- 
crate, qui eft le plus ancien Auteur que nous ayions fur la Médecine, & le 
premier qui ait parlé de la Saignée, ne nous permet pas de croire que ἐς fon 
temps ce füt un remcde nouveau, ou inventé depuis peu. Et quoi qu'il. ne 
nous fourniffe pas des preuves bien formelles du contraire, cependant on peut 
légitimement inferer que la Saignée fe pratiquoit des longtemps auparavant , 
de ce que ce Médecin faifoit déja ouvrir toutes les veines qu’on ouvre aujour- 
d'hui; celles des bras, des pieds, du yarret, du front, de la langue &c. On 
étoit même déja aflez bardi pour ofer ouvrir, couper, ou brûler /es arteres, 
par le moyen du fer & du feu. On appliquoit auffi des Venrowfès fcarifiées. 
Toutes ces differentes manieres de tirer du fang fuppofent, à mon avis, nécef- 
fairement que la Saignée (δ pratiquoit déja depuis fort longtemps; n'étant pas 
probable que l’on ait ofé ou pu en venir là, ou faire tant de chofes du pre- 
mier coup. 

Quant aux Purgatifs, l'on ἃ vu que Ciceron en attribuoit l'invention au troi- 
fiéme Efculape, & Mélampe nous a fourni le premier exemple de ce remede. 
Mais quand tout cela feroient auífi des fables, on a d'ailleurs des preuves con- 
vainquantes de l’antiquité de la Purgation ; comme en ce que dit Hérodote, le 
plus ancien des Hiftoriens Grecs, ὃς Diodore aprés lui, de la ccütume des 
Anciens, qui fe fervoient d'un médicament qui les purgeois & les faifoit vomir. 

3 On croit que c'étoit une efpece de raifort, ou une herbe qui reffembloit au 
4cleri, ou unc compofition, qui étoit comme une forte de biere. 

On foütiendra encore l'antiquité de là purgation, par la méme raifon que 

l'on 
:Σ Tis appelloient ce remede, ou cette plante, evgaaia, d'où vient συρμαίξειν, purger, & 
evpsdicpes, purgaumn, 


Des 
xxvi. 


prevurs terium , Ve Peplinm, la Cologuinte , la 
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l'on a apportée en faveur de la Saig née; Ceft à dire, par les divers purpatifs 
que Pon conoifloit déja du temps d? ippocrate, tels que font P Ellebore , Pl, 
camonée &c. 1] femble que ces médi- 


Side du camens ne peuvent pas avoir été découverts en même temps. On ne peut pas 


Monde. 


méme douter, à Pégard de PEfaterinm, en particulier, qu’il ne füt conu dès 
longtemps auparavant, puis qu'il étoit déja en ufage parmi les Médecins Cr. 
dien, qui avoient précedé Hippocrate. ll y auroit encore moins à douter 
touchant PElcbore, fi lHiftoire de Mélampe, qui a été rapportée, n’étoit 
point fabuleufe. 

Mais quand on n’auroit pas toutes ces preuves, je nc laifferois pas de croire 
la purgation trés-anciehne par une autre raifon. ΟΕ qu'elle femble être une 
conféquence néceffaire d’une expérience qu'on n'a P" manquer de faire prefque 
aufli-tot m y a eu des hommes. Car enfin il eft impoflible qu'on ait beau- 
coup tardé à s'appercevoir que l'on fe portoit mal, lors ve avoit l'eftomac 
chargé, ou le ventre conitipé. Cela étant, il eft vraifemblable que l'on a 
d'abord cherché des moyens pour procurer l’évacuation des excremens, lors 


qu'elle tardoit trop à fe faire, ou lors qu'on fe fentoit trop rempli. Ou plá- " 


tot, quelcun ayant mangé, fans y penfer, de quelque herbe qui l'avoit purgé, 
& E étant inis μεν τ lus Vien & he, Bio γα ba de Poe 
ce qu’on n'a pas manqué μοῦ τ de profiter de cct οὔτε du hazard; & que la 
méme perfonne, ou d'autres, ont effayé la même chofe lorfqu'ils ont cru en 
avoir befoin. Ou enfin, quelcun ayant remarqué que les malades fe tiroient 
fouvent d"affüre par des diarrhées, l’on a tâché d'imiter la nature, & de l'aider 

ar le moyen des chofes que le hazard avoit fait conoitre propres à émouvoir 
e ventre. 


Ceft apparemment une raifon femblable à celle qu’on a touchée en dernier | 


licu, qui a fait penfer à la Saignée. Les premiers hommes voyant qu’une per- 
te de fang terminoit fouvent des maladies , ou que lors qu'on faignoit abondim- 
ment du nez, on fe trouvoit foulagé du mal de tére, & que les femmes fc por- 
toient mal lors que leurs ordinaires leur manquoient, ils fe font avifez de vui- 
ii «à artifice un fang qui ne pouvoient pas fortir de lui méme. 
ais on peut dire à cela, qu'encore que certaines évacuations de fang foient 
fouvent néceflaires, & foulagent les malades, il ne s'enfuit pas qu'on ait pu 
aufli aifément entreprendre d'imiter la nature en cette rencontre, comme lors 
qu'il set agi des purgatifs. Ce dernier remede fait vuider des excrémens par 
les voyes ordinaires ,au lieu que par la Saignée nous répandons une liqueur qui 
paroit fi néceflaire à l'entretien de la vie, qu’on ne fauroit la voir couler fans 
quelque horreur, & que cette même liqueur fort encore par un chemin extra- 
ordinaire; outre que les purgatifs ont été trouvez par hazard & font entrez 
dans le cogps des premiers hommes, de la méme maniere que la nourriture, 
ce qu'on né peut pas dire de la Saignéc. 
Il eft donc certain que la purgation a été indiquée beaucoup plus naturelles 
ment que la Saignée ; & qu'il a fallu beaucoup plus de réfonnement, pour fe 
orter a ouvrir les veines, que pour donner des purgatifs, & par cette raifon 
Je croirois la purgation la plus ancienne. J 
& 
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Je fi bien qiie 1 Pline prétend que nous ayions l'obligation de la découver- p; 
te de la Saignec à P Hippepotame , où Cheval marin. Cet animal, dit PAutcur xxvijj. 
u'on vient de citer, étant devenu trop gros & trop gras à force de manger, Premiers 
À ier d'un rofeau pointu pour s'ouvrir une certaine veine de la jambe; & après pré sl 
en avoir laiflé couler une quantité fuffifante de fang, bouche la playe avec de la “ΜΔ 
bouë ; ce que les hommes n'ont pas manqué d’imiter. Mais il faut. mettre ce 
compte avec celui que le même Auteur nous débite, dans le Chapitre qui fuit, 
touchant l’oifeau appellé Zi, qui a aufli montré aux hommes à fe donner des 
lavemens , lors qu'ils ont remarqué que cet oifcau. fe mettoit avec le bec de l’eau 
de la mer dans le derriere. On doit dire la. méme chofe de tous les autres mé- 
dicamens qu’on prétend tenir des bêtes. 
Cc n'e(t pas qu'il ne foit poffible que les bêtes ayent fait conoître aux hom- 
mes divers remédes; mais ce n’eft qu'entant que le hazard les a expofécs y auffi 
bien queles hommes, à en faire l'effai. 2 Ainfi les chevres de Mélampe ayant 
mange de l'eilebore, autant ou plütót par hazard que par ce qu’on appelle line 
JHinét , & leur maitre y ayant pris garde, cela lui valut la découverte d’un 
grand remede. On peut die la méme chofe de ce que rapportent 3 quelques 
Auteurs, que l’on a appris à guérir la maladic, appel'éc Hpochyma, après avoir 
remarqué que des chevres, qui avoient cette maladie, avoient recouvré la vuë, 
our s'étre percé lcs yeux avec un jonc, ou avec une épine, cn paiffant dans 
c bois. Si ce n'eít pas ici une fable, c'cít encore un effet du hazard qui a 
beaucoup fervi. 
M fc peut auffi, fans que le hazard s'en foit mêlé, que les premiers hommes; 
inge trouvé quelque fimple qui leur étoit inconu, ils ayent fait l'experience 
ür quelque animal, avant que d'en prendre eux mêmes. En ce cas les bêtes 
leur en auront enfeigné l'ulage, mais ce ne fera pas au fens des Naturaliftes. 
On ne s'eft pas avifé de dire que les bêtes euflent montré aux hommes /es por. 
fins que Pon a tiré des entrailles de la terre; cependant ils en ont trouvé de plus 
de fortes , qu’il ne fcroit à fouhaiter. 


CHAPITRE XIX. 


HYTGIEIA,o: SALUS, & EPIONE, femme d'Eftulape; eÆGLE; 
PANACEIA; 1480; ROME; ACESO, fes files ; 
ERIOPIS, fà fur, 


"Etymologie de tous ces noms fait voir que ce n*cft ici qu'un 4 jeu d'ef- 
prit, & une coninustion de la Hétion, par laquelle on a introduit ἐς Sv/ci 
co.nine PAuteur de la Médecine fous le nom $ &’4poln, En fuivant la méme 
alufion Lféwlape, quc ion a dit être fils Apollon, fc prend pour Pr. 
' Hygieia 
1 Lib. 8. Cap. a6. 
2 Voyez ci deffus. Chap. 2. 
3 Οὐ πὶ Introduëtio. 
4 Paifanias in Achaicis. 
ς ley t ri defun, Chap. T. 
Part 4. H 
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Hygieia où Hygeia , Celt à dire la fanté, cft appelés fa femme, ou, felon d'au: 
tres, fa fille, parce que notre fanté dépend de Pair que nous refpirons, autant 


premurs où plus que de toute autre chofe. La Décffe Salus , que l’on repréfente dans les mé- 
Siécles du Gilles comme une femme demi nue qui offre de la viande à un ferpent, dans 
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une coupe, cít à peu prés la méme, eÆglé, c'eft à dire /a lumiere ou fon éclar, 
marque que l'air zZeminé & purifié par le foleil, cft le meilleur de tous. Par 
Jafo, ὃς Panacea , qui font la méme chofe que /a guérifon, & la Médecine univer- 
felle, lon a voulu infinuer que /e bon air guériffoit toutes les maladies. Romé , qui 
fignific /a force, & Life, qui eft la même chofe, qu'Acefo, indiquent auffi que 
l’on fe guérit, & que l’on reprend des forces en humant un bon air. 

La runs d'Efculape eft encore appelléc Æpione, par quelques autres, d’un 
mot Grec qui fignifie adowcir. D'autres, comme on Pa dit, Pont nommé: Æy- 
eia ; d'autres Lampetié, qui a prefque la méme fignification qu’eÆglé; ὃς d'au- 
tres enfin, comme Hyginus, lui ont donné le nom de Coronis, que nous avons 
dit être celui de la mere d'Efculape, Le Scholiafte de Pindare parle enfin d’une 
four du inême Efculape, qu'il appelle Eriopis. On parlera dans la fuite de 
quelques autres Dézfles , à qui l'on avoit recours dans les maladies, & de quel- 
ques femmes qui entendoient la Médecine. 

Ce feint Efculape ὃς fa famille imaginaire femblent confirmer ce qu'on a dit 
ci-devant qu’il n'y avoit jamais eu d'Efculape Grec. Et quant à Podalire & à 
Machaon qui peuvent avoir été de veritables hommes, & s’être trouvez au ficge 
de Troye, en qualité de Médecins ou de Chirurgiens, le Poëtc les a faits, à 
mon avis, fils dEículape, pour leur faire plus d'honneur; dans le même 
cfprit qu'il a dit des Médecins en géneral, qu'ils. éroient de la race de Paon, 
Médecin des Dicux, dont il a été parlé ci-devant. 


D 


CHAPITRE XX. 
"Suite de P'Hiffoire d'Eftulape, où l'on void [a part qu’il a eu dans la Médecine ; 


après avoir été. mis au rang des Dieux, 


N°: avons vu jufques ici tout cc que l'on a dit d’Efculape, confderé com- 
me un homme. Lordre voudroit que Pon fufpendit de rapporter quelle 
pe il a cu dans ce qui concerne la Médecine depuis qu'il a été deifié, & que 
"on refervát chaque particularité pour. le temps auquel elle feroit arrivés. Mais 
l'on a cru qu'il valoit mieux, peur éviter les digreffions, achever tout d’un 
temps PHiftoire de cit homme, ou de ce Dicu Médecin. 

Entre ceux, dit Clément Alcxandrin, qui ont éré autrefois des hommes, quoi 
que l'opinion du peuple en ait fait des Dieux , on compte un Hermes Thébain, C un 
Efeulape de Memphis. Le même Auteur, qui fat ici un Efculape Egyptien, 
& 2n. le joint à Hermes, femble le confondre avec PEfculape Grec , lors 
qu'il dit ailleurs, gw Eféulape n'a été déifié que cinquante-trois ans avant. la. guerre 


- de Troye, comme on l’avoit déja remarqué ci-deffus. 11 fe peut qu'en ce der- 


nier endroit 1] parlät après Ics Grecs, qui ne croyoient pas Efculape plus an- 


cien, 
Quoi 


PREMIERE PARTIE, Liv. I. Car. XX. 35 
EI. 4 Quoi qu'il en foit, 1 Paufanias aflure qu'Efculape fut cftimé Dieu dès le com- pj 
dar mencement, & qu'il n'a pas été de ceux dot la réputation cft allée infenfible- xxvi. 
uud ment en augmentant. Cet Auteur prétend rouver cc qu'il avance, particulic- Premiers, 
ime rement par un pallage de PIliade, où Machaon eft appellé homme fils d’Efcula- are 


durs | pe, ce qui eft la méme chofe, fclon Paufanias, que fi Homere avoit dit, Éomme de, 
(uo fiis d'un Diei 


Par Efculape ayant été mis au rang des Immortels, on lui bâtit des temples en 
fotre divers endroits ; on lui fit des vœux, & on lui facrifia comme au Dieu de la 
,qui Santé. 2 On bâtit méme des temples à fes fils, & à fes petits-fils. 
que - . Entre ceux que la Grece fit conitruire à honneur d'Efculape, celui d^Epi- 
dawre tenoit le premier rang. Cette ville étoit confacrée à ce Dieu, ou parce 
fua qu'il y étoit né, ou fimplement parce qu'il y avoit demeuré, On voyoit dans 
I : ce temple, qui étoit à cinq milles de la ville, fà ftatue compofée partie d'or, 
^ti partie d'yvoirc, de la main de Thrafjmede, fameux Sculpteur, Cette ftatue étoit 
ons d'une grandeur extraordinaire ; & elle repréfentoit le Dieu affis fur un thrónc, 
ine tenant d'une main s" bâron, & s'appuyant de l'autre fur la tête d’un dragon, 
de ^ avec sn chien à fes pieds. — Paufanias dit que ce chien étoit mis aux pieds d’Eicu- 
εἷς lape, parce qu’un chien l’avoit gardé lors qu'il fut expofé, comme on Ÿa dit 
ci deflus; mais ne pourroit-on pas croire que cct animal étant l'embléme de /a 
dit fagacité, fi. néceflarc à un Médrcin, on le placoit aux pieds du Dieu de la Μές 
‘à decine. Voyez ci-deffus ce qmi eft dit d' Anubis. 
ae 3 On repréfentoit autrement Eículape 4 avec unc fort longue barbe, ha: 
‘à billé en Médecin, & aflis; ayant fur fes genoux des boëtes d'onguens, avec 
: les inftrumens néceffaires à la profcffion. De la main droite il tenoit fa barbe, 


& de la gauche wn báton. entortillé d’un ferpent , $ pour marquer, que les mala- 
des ont beloin, pour fe guérir, de fure un corps neuf, ou de quitter leur 
vicille peau, comme le ferpent fe dépouille de la fienne. De plus le fcrpent 
. étant le fymbole de Pastention, faifoit comprendre que les Médecins doivent fe 
rendre fort attentifs à tout cc qui arrive aux malades. Nous avons vu ci-deflus 
que les ferpens étoient auffi confacrez à Ifis. Pour le bâton, il fignifioit que 
ceux qui fortent de maladie ont befoin de beaucoup de ménagement pour ne 
pas retomber, D'autres ajoûtent que le bâton d’Efculape étoit plein de nœwds, 
our marquer {es difficuirez qui fe rencontre dans l'étude & la pratique de la 
Médecine. Feflus, de qui Pon a tiré cette dernierc remarque, ajoüte que ce 
Dieu portoit #ne cowroune de laurier, parce que cette plante fert pour divers τος 
medes. On lui faifoit aufli-porter unc pomme de Pin, peut-être pour la méme 
raifon. Voyez Panfansas. 

On void encore aujourd’hui des médailles d’Efculape où il eft repréfenté de- 
bout, avec le pallium, à la Grecque, qui laifle voir prefque la moitié du corps 
nud, depuis la ceinture en baut, & le bäton dont on a parlé, fur lequel il 
s'appuye. Un void en quelques unes ww coc à fes picds, cc qui infinue que le 

Médecin 

1 In Corinthiac, 

2 Hem ibidem, cx in Maefeniacis, 

3 Abrieus, de Deorum imatinibus. 

4 En quelques endroits on le repréfentoit auff fans barbe , comme à Sicyone, Voyez Paufanias, 

ες Phornatui De Natura Deoram. 
# à 
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Dé Médecin doit être cupiam. En d'autres on trouve wme cbowetre, pour dire 
&xvij. qu'un Médecin doit être auffi clairvoyant & aufli prêt de muir, comme de jour 
yon pour fecourir lcs malades. La ftatuc d'Efcu'ape décrite par Cafa'ius (De Pro- 
Wínd. phan. Rom. Ritibus, Cap.7.) a du côté droit un Ægle, ou un autour, à fes 

pieds, & du gauche unc réte de Belier.  L^Aigle a la vuë fort pergante, & 
uvoit figniñier qu’un Médecin doit être clair-voyant, Cet oïfèau cft d'ail- 
eurs un embléme de la longue vie, que la Médecine procure, &c. Les Vau- 
tours étoient confacrez à Zfs, par la raifon que l'on en a rapportée ci-deflus, 
& qui p:ür avoir obligé à en mettre auffi un aux pieds d’Efculape. La téie 
de clic marque pareillement les fonges , & les divinations. Woyez Pline, Liv. 

37. On faifoit coucher les malades que l'on avoit portez au teinple d'Eícula- 

, dans des peaux de Beliers, afin qu’ils cuffent des fonges divins. 

Dans plufieurs médailles Efculape fe trouve auffi accompagné d'une petite 
figure qui repréfente un jeune garçon couvert d’une robe à capuchon. Mr. 
Spon vouloit que cc.füt un emblème de /a maladie, qui cft l'objet de la Mé- 
decine, parce que chez les Anciens, les malades prenoient la τοῦς & le bon- 
net pour fe couvrir, au lieu que ceux qui fe portoient bien, alloient tête nuc. 
On afpelloit ce jeune garçon, ou ce petit homme, TELESPHORE. 

Mr. Patin rapporte un: médaille battue à l'honneur de PEmpereur Ædrien, 
où l'on voit d'un côté E/culape avec /Jygieia, & de l'autre 7 elefphore , avec 
cette infcription autour, ΠΕΡΓΑ. ἘΠῚ KEDAAAINNOZ. Et tout auprés du: 
Telefphore, il y a ces lettres om. Ce favant Antiquaire & Médecin expli- 
que les premiers mots de cette maniere: Pergamenorum , fu? Cephalione, ajoü- 
tant en caractere ltalique 7e/efpborus. ΠΕ dit enfuite, après Paufanias, que Te- 
lefphore étoit une Divinité des Pergaméniens, qui avoit été ainfi nommée par le 
commandement de POracle, & que quelques uns traduifoient ce mot par ce- 
lui de Devis, ou de Pentrilogue, Cate explication me faifoit croire que 7e- 
lefphorus, ὃς Ob, étoient une même choíc; trouvant d'ailleurs ce dernier nom: 
aufi traduit par celui de devin, ou d'efprit. ventrilogue, 

. Voici comme en parle Selden: O» traduit ordinairement le mot où, par celui 
de Python, ow de Magicien.  Afais Ob étoit sn Efprit ou un. Bémon , qui donnoit 
fes réponfés comme [i fes paroles £toient forties des parties que lbonéteté ne permet pas 
de nommer, on quelquefois de la tée, & quelquefois. des aiffelles mais d'uve voix fi 
baje, qu'il fembloit qu'elle vint de quelque cavité profonde, comme fi un mort avoit 
parlé dans le fepulcre 5 en forte que celui qui le confultoir ne l'entenacit fotvent point 
du tout, maïs fe figuroit ce qu’il vonloit là-defur. Setden ajoute peu après cc qui: 
fuit: Voyez Phiftoire de Samuel, dont La figure fut repréfentée à Saül par une fem- 
me, des parties bonteufes de laquelle Ob parloit, on étoit cenfé parler. D? Ecriture, 
dans le premier Livre de Samuel, Chapitre 38. appelle cette femme Pythonifle, on 
Ventriloque, comme traduifent les Seprante , une femme qui avoit Ob, d’où vient 
que Sall lui parle ainf, Devine moi, je te prie, par Ob; ce que.les Lxx. ont 
traduit, Devine moi parle Ventriloque. O6 était donc un Efprit qui parloit du 
ventre: 

La conjeéture me paroifloit affez bien fondé, mais feu Mr. Patin m’a fait 
la gracc de m'apprendre qu’au lieu de om, il faut lire ron, ce dernier étant 
beaucoup plus frequent dans les médailles. 1] croyoit méme qu’il falloit fépa- 

. Yep 
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rer les deux premieres lettres To, d’avec le 8, & lire"ro. Β en deux mots, p; 
qui fignifent, fclon lui, 4 féconde fois; cetre feconde fois, pouvant recevoir xxvi. 
b:aucoup d'interpretations , ou de la ville où la médaille a. été frappée; ou du sort 
Préteur, ou du Pontife fous lequel elle a été faite. Il remarquoit enfin qu'on 25," 
trouve ce mot dans des médailles, où il ne s’agit nullement du Telefphore. Si 
M. Patin ne seit point trompé, particulierement dans cette derniere remar+ 
que, elle renverfe toute ma conjecture. Il eft jufte que je l'en croye fur une 
matiere, dont il pouvoit parler en Maître. Au refte Paufanias dit que le mé-- 
mc que les Pergaméniens appelloient Telefphore , étoit appellé Acefius, à E- 
pidaure, ὃς Evamerion, dans la Meflenie. Acefiws, auffi bien que Acefo , dont 
on a parlé au Chapitre précédent, vient d’un mot Grec qui fignific, je gue- 
ri. On voit dans le revers des deniers de la Famille Aciia, un Elculape,. 
fans doute parce que cette famille tiroit Pétymologie de fon nom de ce méme 
mot | 

Pour revenir à Efculape lui même, de tous les animaux que nous avons dit: : 
qu'on repréfentoit avec lui , il n’y en avoit point qui lui fûc plus particuliere-- 


' ment confacré que le Serpent. Lors que ce Dicu fe faifoit voir, c’étoit toü- 


jours fous la figure de cet animal. Ce fut celle qu'il prit pour venir délivrer 
la ville de Rome de la pefte, l'an cecr. de fa fondation. Les Romains, dit Au- 

reliu$ Viétor, envoyerent à Epidawre, par le confeil de POracle, dix Déptez, 
dont le principal étroit ©, Osulnins, pour faire venir le Dien. Efculape à Rome. Cer 
Députez, étant. arrivem à Epidaure, comme ils admiroient la ffatue dPEfculgpe pour 

fa grandeur extraordinaire, on vit à Pinflant fortir de fon gfie un Serpent qui im 
pimoit dans Pefprit de tout le monde plutot de la vensration que de laterreur, & qui 

paffant par le milien de la ville au travers de la foule écennée de ce prodige, fe ven 
dit au vaiffean des Romains, © sulla jetter dans la chambre d'Ogulnius, Les Dé 
Putez ravis a’emporter avec eux le Dieu, fe rendirent beuren[ement à Antinm on ils 
firent quelque féjour. — L'agitation de la mer ne leur permettant pas de naviger per- 
dant ce temps-la, le Serpent fe gliffa dans un temple voifin dédié à Eftalape ; mais il 
revint au vaifean quelques jours après, © continua fa route en remiontant le Tibre, 
ju[qu'à ce qu'étant arrivé dans Pile que forme cette riviere, id fauta à terre. Or 
Ini bátit un temple dans ce même lieu, © La pelle ceffa. 

Feftus prétend que ce temple d’Efculape fot bâti au milicu de l'eau, pour: 
marquer la coütume des Médecins qui guériflent leur malades en leur faifant: 
boire de Peau. 1 Pline rend unc autre raifon de ce fait, Les Romains, fe-. 
Jon lui, ne logerent Efculape dans l’Iflc du Tibre, que parge qu’ils ne vou 
loient pas le recevoir dans lenceinte de leurs murailles, fi grand étoit l’éloi.. 
gnement qu'ils avoient pour l'art fur lequel 1] prefidoit! Mais il 2 σατο dip. 
parence qu'ils en cuflent ufé de cette maniere avec un Dieu qu'ils avoient de. 
mandé avec tant d’emprefflement, & qui prenoit la ἘΠ de venir de fi loin à 
leur fecours. 2 Plutärque femble avoir penetré dans le veritable motif des 
Romains en cette occafion, lors qu'il dit, qu'ils bâtirent ce temple hors de 
leur ville, à l’imitation de celui d'Epidaure, qui étoit, comme on 1'à remir- 
Y. Lib.26. Cap.1: que; 
2.Quallion. Roman.94, 
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qué à cinq milles de cette ville. Le méme Auteur ajoüte , qwe ces temples- 
avoient fans doute été placez à la campagne, afin que les malades, qui venoient 
Sy rendre, comme dans unc cfpece d’hopital, fowiffent d'un air plus libre & plus 
am. 

Si le conte d'Aurclius Victor n'eft pas faux dans toutes fes circonftanccs, on 
peut dire que les Serpens d'Epidaurc , quc l'on apprivoifoit. facilement, ὃς qui 
ne faifoient de ial à perfonne, avoient été dreflez à cc badinage. 4 Tows Les 
dragons, om les ferpens, dit Paufanias, font confacrez à Eféulape, mais principale- 
ment d'une certaine efpece, qui font de couleur brune, qui fe lailent apprivoifer, c 
qui ne fe trouvent que dans le feul territoire d’Epidawre. Ce fut d’un de ces dra- 
gons que fc fervit Alexandre, ce fameux impofteur dont il eft parlé dans Lu- 
cien, & qu'il difoit être le fils de Podalire. On trouve dans le revers d’une 
médaille de M. Aurcle, frapéc par les Pergaméniens unc ftatue d’Efculape mon- 
τές {ur une colomne. Il tient en fa main un bâton entouré d’un ferpent; & 
Pon voit à fes pieds les flcuves Selinus, ὃς Cetius, dont le premier couloit au 
travers de la ville de Pergame, & le fecond le long de fes murs. Ces fcu- 
ves, ou les divin'tez qui les repréfentent, tiennent châcune un bouquet d’Apium 
aquatique, & au deffous 11 y à deux couronnes. Voyez Mr. de Spanhcim, De 
"Ufa c Preflamia Numifmatam. Le même Auteur, dans la dermerc Edition 
du même Ouvrage, raporte deux belles médailles, qui ont chácune au revers 
un Efculape trainé, ou porté, par des Cenrawres. 

Le méme culte qu'on rendoit à PRículape d’Epidiure, fut fuivi dans toutes 
les autres villes de h Grece, qui bâtirent des temples à ce Dicu. Paufanias 
prétend même que l’Efculape des Cyréniens, dont on a dit un mot ci dcflus, 
avoit auffi été tirée d’Epidaure, quoi qu'il reconeifie que le culte des Cyreniens 
étoit different de celui des Grecs, en ce que les premiers immoloient des Che- 
wres à leur Efculape, ce qui ne fe faifoit pas dans la Grece. Mais cet Auteur 
pouvant être foupçonné de favorifer fa nation, comme i| froit aifé de l'en 
convaincre à d'autres égard , il y a bien plus d'apparence que Cyrene, qui 
étoit unc ville de Libye, voifine de l'Egypte, avoit reçu de ce pas-là tout 
ce qu'elle favoit fur ce fujet, & qu’elle adoroit PEfculape dont on a parlé ci- 
deflus. Quelle apparence que fi les Cyréniens cuffent tiré d'Epidaure la maniere 
de fervir ce Dicu, ils fe fuffent avifez de lui facrificr un animal fi difiérent de 
celui qu'on choifitloit pour cela dans la Grece, où on lui immoloit des power , 
felon la remarque de Feftus, ou des Cocgs, comme on Papprend de Platon, 

ui rend une raifon de ce fait qui mérite d’être rapportée. Les Anciens, dit- 
il, ont immolé à Eftulape Médecin, fils de Phœbns, nn Cocq, oifean qui annonce 
la venue du jour & du foleil; voulant marquer qu'ils fe confeffoient redevabies du 
jour, ou de la Iumicre de la vie, à la bonté divine, qui ejt celle qui nons guerit de 
ΤΟΝ; H05 MAMX. 

Mais avant que nous laiffions le temple d'Epidaure, il ne faut pas oublier 
de remarquer que Pon voyoit au dedans de ce temple plufieurs Colemnez, [ur 
Icfquelles étoient gravez les nomis de ceux qui avoient été guéris par le Dieu, 
avec unc deícripton de chaque maladie dont on lcs avoit traitez, le tout en 
langue Dorique, Pauíanias dit que fix de ces colomnes fubfiftoient ane 

on 
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fon temps. 1 ajoütc qu’il y avoit dans le méme lieu une ancienne colomne, 
féparée de toutes les autres, où on lifoit, 1 qu'Hippolyte avoit offert vint 
chevaux à Eiculape en recompeníe de ce qu’il lui avoit rendu la vie. 

Le même Auteur remarque qu'un certains Archias ayant €é guéri de quel- 

ue maladie à Epidaure, tranfporta cette Religion à Pergame, Voila ce qui 
Fm occafion à cette derniere ville de bâtir auf un temple à ce Dieu. Ainfi 
ce ne fut ps pour y avoir eu fa boutique, comme l'ont cru quelques Savans, 
fur un paflage de Lucien mal entendu. Lors que cet agreable railleur intro- 
duit Jupiter { plaignant que fes temples étoient devenus déferts, depuis qu'A- 
ollon avoit établi fes oracles à Delphes, & Efculape fa boutique de Médecine 

Pergame, il n’a voulu marquer par cette pe que /e temple de ce Dieu, 
où l’on alloit chercher à fe guérir comme -dans les boutiques des Médecins, 
defquelles on parlera ci-après. Efculape, ou fes Prêtres avoient leur boutique 
à Epidaure, & dans tous les autres lieux où ils étoient établis, auffi bien qu'à 
bag Cette boutique étoit dans le temple, ou dans quelque apartement 
voilin, & les Prétres y tenoient & y préparoient les médicamens qu'ils don- 
noient aux malades. 

Ce temple de Pergame s'étoit apraremment rendu autant ou plus fameux 
que le temple d'Epidaure, puisque Lucien, dans le paflage qu'on vient de 
citer, ne daigne pas faire mention de celui-ci, qe qu'il füt encore fur picd 
de fon temps. Ce qu'on peut infcrer de ce que Paufanias, qui étoit à peu près 
contemporain de Lucien, ou qui a vécu après lui, parle du temple d'Epidau- 
re comme l'ayant vu, ajoûtant que PEmpereur Antemin avoit fait bâtir une 
maifon tout auprès de ce temple, pour y mettre les accouchées & les malades 
mourans, parce qu'il n'étoit pas permis aux femmes d'accoucher, ni à qui que 
ce füt de mourir dans Penclos du temple. Il fzmble d'ailleurs que PEfculape 
de PAfe mineure avoit fu attirer les meilleurs chalans. L'Empereur Carasalla 
fit cxprès un voyage à EET pour confulter le Dieu fur une maladie; &l'on 
trouve quantité dc médailles des Antonins, où Efculape eft repréfenté, qui ont 
toutes été frappées par les Pergaméniens. 1] fe peut que les Prétres de Perga- 
me fuflent de plus habiles gens que ceux d’Epidaure, dans le temps des Empe- 
reurs dont on vient de parler; ce qui étoit fort important, comme on le verra 
par la fuite. 

Il y avoit auffi un célebre temple d’'Efculape dans PTfle de Ces, qui fut brü- 
lé du temps d’Æippocrate. 2 On y voyoit diverfes sables, où divers tableaux, 
où étoient décrits les remedes que le Dieu avoit indiquez à plufieurs malzdes, 
qui avoient été guéris par ce moyen, & qui avoient fait pendre ces tableaux dans 
fon temple, comme un témoignage public de leur rcconoiffance, & afin que 
Jes mêmes remedes puflent fervir à d'autres perfoncs qui auroient les mêmes 
maladies. On a dit, comme nous le verrons ci-après, qu'Hippocrate avoit 
copié ce qui étoit écrit fur ces ces tableaux avant que le temple tut brûlé. Ce 
méme temple fut enfuite rebáti, & il fubfiftoit encore du temps de Strabon 
qui en parle ainf, Zy4, dit-il, dans le fauxbourg de la ville de Cos un temple 
j d^ Ffcu- 

Y Voyez ει ἔμεν Chap. 12. © 13. * Ν 

2 Pline, & Galien parlent d'une defcription de Thériaque qui avoit ἐϊέ gravé für la porte da 
temple d'Efculape, Voyez ci atris Part, 1, Liv, 2, Chap. 3. 
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d'Efeulape qui eft fort célebre & rempli d'un grand nombre de prefens © d’offrandes ; 
entre lefqueiles on compte un Antigonus de la mam d^ pelles, — I! y avoit an|fi, ojoü- 
te cet Auteur, #re Venus fortant de la mer, qui a été confrcrée de mos jours à Jules 
Céfar par Auzufle, qui a voulu dédier a [on pere celle d'ou (a famille éroit ifue. On 
dit, continuc-t.il, q«'à caufe de cette peinture l'on à rabbatn cent ralens de la fom- 
me que ceux de Cog dorvent payer pour le tribut annuel, On dit suffi, qu Hippocrate 
avoit exercé la Médecine fur ce qu'il en avoit appris par les rablaux confacrez, que 
Pon y voyoit, Hippocrate, dit encore Strabon, a été lun des plus illuftres perfonna- 
es de cette ville, auffi bien qu'un autre Médecin nommé Simus. On peut confulter 
f méme Auteur, auífi bien que Paufanias fur les autres temples d?Efculape, 
qu étoient en grand nombre par tout le monde, & particulierement dans la 

rece. « d 

]i croit à fouhaiter que les Anciens cuflent pris la peine de ramaffer tout ce 
qu'on trouvoit écrit foit fur lcs colomnes, foit fur les tables dont on vient de 
parler. Peut-être l'ont.ils fait; mais leur travail iur cc fujet n'eít pas venu juf- 
qu'à nous. Par bonheur, ou par hazard, on a trouvé encore une de ccs ta- 
bles à Rome, dans l'Ile du Tibre, où l'on a dit qu'éto:t un temple d'Efcula- 

Cette table cft de marbre; on la void encore aujourd’hui dans le Palais 
AMefée. & on y lit ce qui fuir, qui eft en Grec. 

Le Diem a rendu, ces jours ici, lOracle fuivant à Caius, qui étoit aveugle: 
Qu'il vint à Pautel facré, C qu'ayant fléchi les génoux il paffér de la droite à la 
gaucbz,  Ouuprès cela 1l mít les cing doits fur Dautel , qu'il lavdt la main, C qu'il 
Papplicdt. fur fes yeux. Ce qu’aiant fait εἰ a fort bien vu, tout le peuple étant. pre- 
fent , C témoignant la joye qu'il avoit de ce qu'il fe faifoit de ff grands miracles fous 
notre Empereur /fyteuin, 

Lucius ayant mal au côté; C étant defefperé de tout le monde, le Dieu lui a rendu 
cet Oracle: Qu'il vint prendre de [a cendre fur fon autel, © que Payant riélée avec 
da vin, il l'applicár fr fon côté. Ce qu'ayant fait il a été guéri, © il a vesdm, 
graces au Dieu, € le peuple l'a félicité de [a convslefcence. 

Julien vomiffint ou crachant du fang, © tout le monde defelperant de fon vetablif- 
fement, le Dieu lui a réondu par fon Oracle, qu'il vint Œ qu'il prêt des pignons [ur 
fon autel, © qu'il en mangcât pendant trois jours avec du miel. Ce qu'ayant fait sl 
a été guéri, © eff venu remercier le Dien en préence de tout le peuple. 

Le Dieu a rendu cet Oracle à un [dat aveugle nommé Valerius Aper: Qu'il prit 
du (ang d'un cocg blanc; qu'il y mélát du miel, & qu'il en fit un Collire, dont il 
mettroit fur [es yeux trois jours confécuiifs. Apres quoi il a vn, Cr il ef} venu ren- 
dre graces au Dien publiquement. 

Le premier des remedes que ce D'eu ordonn: eft. purement fuperititieux, 
mais les trois autres font naturels, ὃς afliz féinblablss à ceux que les Mé- 
decins ont accoürumé d’ordonner cn pareils cas; à cela près que ceux d'Ef- 


-culape fent affufonnez d'un peu de fuperitition , c: qui aujourd’hui, auff 


bien qu’alors, fert à faire trouver les remedes me.lleurs à pluïieurs perfon- 


(ncs. ll y a apparence que les Prêtres d'Efculap. n'avoicnt gucre recours 


aux remedes de la premiere forte, fi ce nit lors qu'ils vouloicnt impofer 
au peuple en lui prcduifant des perlonnes qu’ils avoxnt cagnées pour fein- 
dre des incommoditez qu’elles n’avoient point, — Mais quand ils avoient à 

fure 
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faire à des gens qui venoient confulter leur Dieu de bonne foi, & qui avoient 2; 
des maladies guériflables , il étoit de Pinterét de ces bons Prétres, pour entre- xxvi. 
tenir leur crédit, d’ordonner des remedes qui agifient naturellement, & qu’ils emer: 
pouvoient apprendre par la lecture des Médecins, & par la pratique; ou qu’ils € dx 
tenoient d’une ancienne tradition de leurs Prédécc(leurs, fans qu’il füt nécef 
faire que le Démon les leur enfeignât, 1 comme le croyoit feu Mr. Spon. 2 
Ceux qui font perfuadez que les Oracles des Payens étoient un efièt de l'artifs- 
ce X de Insolite des hommes, ne feront pas en peine fur ce fujet. 

Il femble qu’il étoit bien aifé à ces Prétres de faire accroire à leurs malades 
tout ce qu'ils vouloien. Comme, d'un côté, ces pauvres gens avoient ac- 
coütumé de demeurer plufieurs jours couchez dans le temple, & que d'ailleurs 
leur imagination étoit prévenue de ce qu'ils avoient oui dire des cures & des 
confeils d’Efculape, ils ne manquoient pas de 3 fonger la nuit à ce dont leur 
cfprit avoit été rempli pendant le jour, & de prendre enfuite leurs fonges com- 
me leur ayant été envoyez immédiatement par le Dieu. 1] n'étoit pas méme 
impoffible qu'ayant fuivi fes avis prétendus, la force de leur imagination, ou 
la bi qu'ils avoient à POracle, ne contribuát beaucoup à leur gucrifon, lors 
qu’elle étoit naturellement poflible. 115 étoicnt d'ailleurs fi foümis & fi ponc- 
tuels à exécuter les ordres qu'ils recevoient, foit en fonge, foit autrement, 
qu'il s’en trouvoit qui s'abítenoient de boire pendant quinze jours entiers, cela 
leur ayant été ainfi ordonné. Galien, qui fait puis τὼ fc plaint que 
fes malades ne lui étoient p à beaucoup près fi obéiflans. Íl ne faut pas dou- 
ter que cette difpofition d'efprit de ceux qui recouroient à Efculape, n'avancát 
beaucoup leur rétabliflement, pour peu que les remedes de ce Dieu, ou plü- 
tôt de fes Prêtres, euflent de vertu. 

Suidas fait mention d’une ordonnance de PEfculape d’Athenes, qui eft af 
fez particuliere. Ce Dieu étant confulté par ,un certain Athenien nommé 
Plutarque, & par un Philofophe Syrien appellé Demmnws, contemporain de 
Proclus, fur deux incommoditez differentes, 1l leur ordonna à tous deux de 
manger de la chair de porc. Le premier n’en voulut rien faire; & ayant de- 
AE. au Dieu, en rallant; quel remede il auroit conféillé à un Juif qui au- 
roit eu fa maladie, il Pobligea de lui ordonner quelqu’autre chofe. Mais PHi- 
ftoire dit que Domninus, qui étoit effcétivement Juif, ne laiffa pas, nonobftant 
les lois de fa nation, de manger du porc, & qu'il s’en trouva Phi qu'il en 
mangea depuis, tant qu'il vécut. ll arrivoit même que lors qu'il s'en abítc- 
noit un jour entier, il fe trouvoit plus mal. Sa maladie étoit un Crachemens 
de (ang. — Ce remede paroit extraordinaire, mais on verra 4 dans la fuite 
quelque exemple d'un femblable confeil donné en parcil cas par des Méde- 
cins. 

Galien nous apprend auffi certaines particularitez des cures de fon Efculape. ς Un 

homme 


τ Olfervations fur les Fievres. 

2 Voyez ce qu'ont écrit jur ce fujet Mrs. Van Dale, €» de Fertenelle, 

3 Voyez cdeffusy Chap. 6. 

4 Voyez Part. 1. Liv. 3. Chap. 16, 

5 De Subfguratione Empirica, — De. Simplic, Medicam, Facultatib, Lib, 11; 
Phi, Δ I 


Des 
xxviij. 
ders 
Siecles du 
Monde, 


66 HISTOIRE pe rca MEDECINE, 
homme riche étant venu à 6 Pergame du milieu de la Thrace, poufé à ce 
voyage par un fonge, Efculape lui confciila de prendre tous les jours d’un re- 
mede où il entroit des vipere;, & de s’en frotter le corps extérieurement. Peu 
de temps après, cct homme étant devenu /adre, ou une maladie qu’il avoit, 
s'étant changée en /epre, il fut parfaitement guéri de cette dernicre maladie, 
par Pufage du remede que le Dieu lui avoit indiqué. Voila ce que dit Galien. 
L'homme, dont il park, tenoit peut-être déja de la ladrerie, avant qu'il vintà 
Pergame; mais comme on ne prend pas plaifir à publier ces fortes de maux, 
il aima mieux qu’on crüt qu'il lui étoit venu tout nouvellement, & que le Dicu 
le lui avoit envoyé pour avoir Phonncur de le guérir. On péut juger par cet 
échantillon, que les Prêtres de Pergame n'étoient pas ignorans dans la Méde- 
cine. On fait que les Médecins i ien ont toüjours compté beaucoups für ler 
viperes , dans les maladies de cette nature, & l’on en rapportera quelques exem- 
ples dans la fuite. — Mais il. paroitra furprenant qu'Efculape , qui aimoit fi fort 
fes ferpens & qui prenoit quelquefois leur forme, comimandät qu'on les tuit 
ur cn faire des remedes. On peut répondre à cela que {es egere: font bien dif- 
erentes des Couleuvres d'Epidaure, qui ne faifoient point de mal. Tows les Dra- 
gons, dit Paufanias, (in Corinthiacis ) font confacrez à Efculape , 4 la reférue du 
Dragon Erichtonieu, que Don repréfenroit aux pieds de Minerve, comme le même 
Paufanias le remarque ailleurs, (5m Atticis. ) . 

Ces bons Prétres n'entreprenoient. point ceux qui ne joïgnoient pas aux mé- 
dicamens un bon réesze de ivre; témoin 2 le jeunc homme Æfyrien, qui 
étant hydropique nc laiffoit pas de faire de bons repas & de s'enyver. Il avoit 
beau confulter & prier le Dscu , il ne lui envoyoit pas méme des fonges. En- 
fin, un jour que cet Allyrien, après avoir été extremement irrité contre Ef- 
culape, s’étoit endormi, il fongea que ce Dicu le renvoyoit à Apolloniws de Tya- 
ne, Le promettant qu'il fe trouveroit foulagé, s’il fuivoit fon confeil, Le jeune 
homme étant venu trouver ce Divin, ou ce fourbe, & fe plaignant fort d'Ef 
culape, qui promettoit, difoit-il, la fanté, mais qui ne la donnoit pas, Apol- 
lonius lui fit comprendre, que le Dien n'accordoir [a fanié qu'à ceux qui voteloient 
bien étre guéris, Οὐ non pas à ceux qui, vivan: comme lui, [embloient entretenir 
deur mal par plaifir. 

Galien dit encore 3 ailleurs, qu’un nommé Wicomachus, de Smyrne, étant 
devenu fi gros qu'il ne pouvoit plus fe remuer, fut guéri par Efculape; mais 
il ne nous dit point quand, ni comment. On peut joindre à ces confeils d'E(- 
culape celui qu’il donnoit, flon qu’on Papprend du méme Galien, à ceux 
que les paffüons de lefprit rendoient malades, & que nous avons rapportez 4 
ci-deflus 

» On y peut asff joindre ce que dit ς Tacite d'un miracle qui fe ft dans le temple 
» de Sérapis, à Alexandrie, 6 Sérapis © Efculape n'étant point differens, felon 
» Cet Anteur.  Vefpiien, did, étant à Alexandrie, un certain homme du 


» peu* 
# C'éoit la patrie de Galien. . 
2 Philofirat. in Vita Apollont Tyanai, Lib... Cap. C, 
3 De Différent. Morbor. Cap. 9. 
4 Chap. τι. . 
5 Hiftor. Lib. 4. à 


6 Voyez ci d [fus y Chap.6, 
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» peuple, conu pour avoir les yeux deflcchez & perdus, vint fe jetter aux — p; 

» genoux de ?’ Empereur, le priant, avec larmes, de vouloir bien apporter du xxvii. 

» remede à fa maladie, de la maniere que le Dicu Sérapis, que cette nation /remies 
{uperftitieufc adore, le lui avoit indiqué. Ce qu’il demandoit au Prince Fee 
étoit, qu'il daignàt lui oindre avec fa falive les jouës & le tour des yeux. 

» Un autre vint en méme temps, x ne pouvoit pasfe fervir d’uñéde 
» & qui prioit Céfar, par le confeil du Dicu, qu'il lui mit le pied für certe 
main. Velpañen s’en rioit au commencement, & traitoit cela de bagstcl 
» c; mais comme on le prefloit de tous côtez, tantôt il craignoit de paficr 

» pour étre trop crédule , tantôt, pouffé par les prieres des uns, & para fla- 

, terie des autres, il concevoit quelque cfperance que la chofe polirroit réuf- 

» fi. Enfin ayant commandé aux Mélecins d'examiner. fi l'aveuplement ou la 

» perte de vue dont il s'agifloit, éroit guériffble, ou non, par le f2cours hu- 
» main; les Médecins, aprés en avoir différemment raifonné , conclurent, 
» que la faculté de voir n’étant pas entierement perdue, dans le premier de 
» cs hommes, elle pourroit être rétablie , fi on ótoit les obftacles; ὃς que la 
,1mun du dernier, ayant été fculement difloqué:, clle pourroit fe remettre, 
» fi l'on employoit en certe occafion une force falutaire. 115 ajoütoient, que 
» hs Dieux avoient peut-être cette aflaire à cœur, comme ils y avoient le 
» Prince lui même, qui avoit été choifi par leur miniftere. Ils difoient en- 
» fin, que Céfar auroit la gloire de ce remcde, s’il réüffiffoit, & que la moc- 
» queric refteroit à ccs miferables, s'il en arrivoit autrement. Sur cela. Veí- 
» pafien períuadé que rien n'étoit impoffible à fa fortune, & qu’il n'y avoit 
, rien d'incroyable fur ce Chapitre, commenca à donner courage à la multi- 

» tude qui étoit prélente, en montrant un vilage gay; & ayant exécuté les 

,, ordres de Sérapis, l'impotent eut d'abord l'ufage de fa main, & l’aveugle 
» revit lá clarté. Ceux qui ont affifté à Pun & à l'autre de ces évenemens, 
ajoste Tacite, le racontent encore aujourd'hui, que le menfonge ne pourroit 
plus leur être utile. 

Elien parle de plufieurs autres cures miraculeufes faites par Sérapis. Us 
nommé Cifus, qui étoit, dit-il, fort attaché au culte de Sérapis, ayant avalé des 
œufs de Serpent, que [a femme lui avoit fait prendre, en fut ff fort tourmente, c 
s’en trouva fi mal, que Don croyoit qu’il alloit mourir. En cette extremité, le Dieu, 
C'eft à dire Sérapis, φημ avoit prié de le fecourir , lui ordonna d'acheter une Mu- 
réne en vie , © de meitre la main dans le vivier où il la renfermeroit. — Ayant obéi, 
la Muréne faifit. auffi-tat fa main, && iy arracha avec les dens, On fit incontinent 
lâcher prife au poiffon ; €, au méme temps, le mal quitta auffi cet. homme; ce mé. 
me poiffon ayant [erui d'inflrument pour exécuter la volonté du Dieu. 

On nommé Chryfermus, qui vivoit du temps de Neron, crachant le fans, & étant 
phthifique, but du (ang de Taureau, par Pordonance du même Dieu , © fut guéri. 
Baibylis, Crétois, fut anuff guéri de la. même maladie, en mangeant de, [a chair 
d'âne, par ordre du Dieu. (Voyez le Livre 11. de l'Hiftoire des Animaux, 
Chap. 34. & 35.) Serapis guérit auff un vigneron, qui, ayant, par mégarde, 
partagé en deux pieces, aves. fa béche, un Afpic acre, étoit devenn furieux, C 
croyoit voir, à tout moment, cet Afpic, qui le posr[(uivoit , © le mordoir. (Voyez 
l|: Chap. 32.) Cc Dicu guérifloit auff les bêtes, & rendit la vuë à un beau 
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cheval, à la priere de fon maitre, ordonnant qu’on lui fit des fomentations ; 
zu il n'eft pas dit de quoi il fe fervit pour compofer ce remede. — Voyez le 

ap. 31. 

ἢ ceci n'eft rien au prix de ce que notre Auteur raconte d'Efculape lui-mé- 
me, car on ne voit pas qu'il lait confondu avec Sérapis, comme a fait Tacite, 
Voici Phiftoire, ou plutôt la fable, toute entiere Ce »'eff pas ici le lieu, dit 
Elien, Liv. 9. Chap.33.) de parler des bons cffèts de l'auronne, par rapport à la 
difficulté de refpirer, qu’elle guérit, en purgeant le poulmon. Cette méme herbe eff 
fort contraire à un méchant animal, qui naft dans les entrailles de l’homme, €$ qui 
eft une efpece de Vcr, qui croit © Paugmente en longueur d’une maniere [urprenan- 
te. L^anronne le tue, mais nen pas toujours , en forte que la maladie qu'il caufe, eff 
le plus fowvent incurable, ou du nombre de celles que les hommes ne peuvent guérir. 
Mippys, de Rhege, le témoigne, © rapporte ce qui fuit. Une femme, dit-l, tva- 
vaillée d'un Ver de cette forte, & abandonnée des plus experts Médecins, qui [ui 
avoient fait prendre inutilement les meilleurs médicamens, vint enfin à Epidaure, © 
pria le Dieu qu'il lui plit de la delivrer de ceite maladie. Efculape etant. pour lors 
abfent, les miniffres de fon temple la firent coucher dans le lien où ce Dieu avoit cou. 
tume de faire mettre ceux qui recouroient à lui, C qu'il vonloit guérir; © lui ayant 
ordonné de fe tenir en repos, préparérent aulfi tôt Pappareil néce[Jaire pour la cure, 
© Pun deux ayant commencé par couper la t&e à cette femme, un autre introduifit 
fs main dans fon ventre, © tira le ver dont il agit, qui étoit nne terrible bête, 
C* d'une longueur prodigieufe. Cela étant fait ils fe mirent en devoir de lui remettre 
Je tête, © de la placer comme elle étoit auparavant, mais ils ne purent en venir à 
bout, Sur cela le Dieu revint , © ayant cenfuré fes miniflres de ce qu'ils aveient en. 
trepris une chofe dont ils w'étoient pas capables, remit lui-même la téte fur fon tronc, 
par un pouvoir invincible C divin, CF rendit entierement la fanté à cette étrangere. 
Que votre Sagefe eft grande, ὁ Roi, ὃ Efculape, vous qui cies celui de tous les 
Dieux qui aimez le plus le genre buinainV [1 faudroit être ἐμ [ἐμ [δ pour mettre enpa- 
rellele la force des hommes avec la vôtre, Jai voulu rendre ici un témoignage pa- 
blic à votre bénéficence, © faire favoir à tour le monde la merveilleufe cure , que 
vous avez faites comme ἐ ef! bors de doute que l'herbe dont j'aparlé, ef aufi un 
Prefent que nous tenons de vous, 

Je ne fai fi tout ce difcours eft d'Hippys, ou fi la fin cft d’Elien lui-même. 
Eïculape, comme on le voit par cet exemple, avoit fes dévots, & ne man- 
quoit pas de gens fort cffsctionnez à prôner fes miracles. Ce que Tacite pen- 
foit touchant ceux de Sérapis, ne paroit pas fi outré, mais on ne laifle pas 
d'entrevoir par fa conclufion, qu’il y ajoüto:t foi en quelque maniere. Ccla ne 
paroitra pas furprenant fi l’on confidére que ceux qui ont écrit ceci, étoient 
des Payens, pres dés Penfance, en faveur de ces faufles divinitez; & il 
y a bien de Popparence que fi tout ce qui a été autrefois débité fur le compte 
des cures miraculeufes d’Efculape, & des autres Dieux Médecins, étoit venu 
jufques à nous,nous surions unc belle & ample légende.On donnoit communément 
à Efculape le titre de Sauveur, auffi bien qu'à quelques autres Dieux bienfai- 
fans ; (J'ayez Spmbem. de Ufa © Preft. Numif. Differt. s.) & les Pergamé- 
niens, Qui avoient, comme on Pa dit, chez eux un temple confacré à fon hon- 


n-ur, & qui étoicnt fort attachez à fon culte, avoient coutume de crier à 


haujc 
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haute voix, pour Phonorer, Eféw/ape eff grand, comme nous lifons dans les pg: 


Aëtes des Apôtres que l'on crioit à Ephefe, /a Diane des Ephofens eff grande, xxviij. 
(Voyez Ariitid. Serm.»Sacr.2.) On venoit de par tout à Pergame, à Epi- Pim 


ἐπὶ «. daure, & aux autres lieux où Efculape avoit des temples fameux, (clon que poser 
us Pon étoit plus à portée de fe rendre en un lieu ou cn autre, ou felon l'opinion 

;, di quc l’on avoit qu'il fe faifoit plus de miracles dans un temple que dans un au- 

4h tre, quoi que cc füt toujours le méme Efculape quc lon alloit chercher. Les grands 

ἊΝ & les peuts, les riches & les pauvres, les hommes & les femmes, tout y cou- 

ὃ αἱ roit, & les Prêtres de ce Dieu faifoient parfaitement bien leurs affaires. 


Ce n’eft pas qu'il ny eût d’ailleurs parmi les Payens, des gens de bon fens 
qui conoiffoient Pabus, mais le nombre en étoit petit. On peut compter entre 
ces derniers, Po/émon, dont parle 1 Philoftrate, qui ayant fongé qu'Efculape 
lui difoit, qu'il s’abitint de boire frais, s’il vouloit être guéri de la gowrre, s'é- 
cria en svcillant , comme s’il avoit parlé à ce Dieu, Jos n'ordonneriez, pas 
un autre remede, ff vous vouliez guérir un bœuf? 

Il n'y a qu'à voir auffi de quelle maniere ÆArifophane tourne en ridicule & 
les Prétres & le Dicu lui méme. Voici comme il fait parler un valet, dans la 
premiere de fes Comédies. Comme la Sacrificateur, du temple d^Efculape, 
après avoir éleint les chandelles, nous eut dit de 2, dormir, ajoñrant que fi quelcun 
Le entendoit 3 le fiffiement, qui étoit une marque de l’arrivée du Dieu, qu'il ne bou- 
t ° cát point, nous nous tinmes tous couchez fans faire de bruit. Pour moi, Continuc 
“4 t valet, je ne ponvois dormir , parce que Coder d'un pot plein de potage qu'une vieil- 

le tenoit sffez prés de moi, me frappoit furieufement les marines, — Sonbaitant donc 
. paffonnément de pouvoir me gliffer jufques la, je levai tout doncement la téte , C 
e ayant apper;t le Sacriffain qui enlevoit les gâreanx © les figues de deffus latablefam 
crée, G* qui faifant le tour de trans les autels Pun apres l'autre , pour voir s'il n’é- 
toit point veflé quelque cbofe , mettoit dans un (ae tout ce qu'il tromvoit ,Je crus qu'il 
y avoit beaucoup de mérite en ce qu'il faifoit, © je me levai pour aller vers le pot de 
la vieille. Celle à qui ce valet faifoit ce conte, lui ayant demandé, fi érant dans 
le deffein de faire une ation de cette nature , il w’avoit point peur du Dien? il τέ: 
pond, qw" en avoir veritablement eu peur, mais que c’étoit dans la crainte qu'il 
ne le prévint , © qu'il warrivät avant lui prés du pot; car, dit-il, le Prêtre 
m'aveit donné les preuves do ce que le Dieu [avait faire. — Peu apres il révale Efcu- 
Jape dun nom 4 fort malbonéte, ᾿ 

Mais on dira peut-être qu’Ariftophanc étoit un Athée; aufli bien que celui 
à qui Ciceron fait dire, qwe les malades qui guériffent , tiennent plütót le rétablife- 
ment de leur fanté, d? Hippocrate que d'Efculape. On mettra fans doute dans le 
méme rang 5 ce Prince qui fit couper à PEfculape d'Epidaure fa barbe d'or 
difant, gssl n'étoit pas (eant. que le fils eñt une fi longue barbe, pendant que le pere 


(c'eft à dire Æpoilon, que l'on repréfentoit par tout comme unc jeune homme) 
wen avoit point. 


Y CHAPI- 
1 In Vitis Sophiflarum. 


2 Ee malades couchoient dans le temple d'E(culane , comme on l'a remarqué ci-devant. 
3 Ce 


fifflement étoit celui des ferpens, qui repréfentoient Ef d'il pre. 
Sn Dee pens, qui repréfentoient Eículape, & dont on a dit qu'il pre 


4 I l'appelle exasagazes, Merdivorus. 
_ καὶ Denys, Tyran de Syracufe, 
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D 2 — © , 
Petit τ 
premiers . CHAPITRE XXI, 
Si'cles. du 
Monde, 


MEDITRINA; ΦΌΝΟΝ, CTBELE;,; LATONE; DIANE,; 
PALLAS,on MINERVE; ANGITIA; MEDPEE; CIRCL'; 
POLTDAMNA; AGAMED A, ou PERIMEDE; HELENE; 
C E' NONE, Deefles, on [léroines qui ont em part à l'invention de la Médecine, 
on qui out em conciffance de cet Art. 


Ous fihirons ce premier livre, en parlant de quelques Déefles, que l’on 

joindra à celles de la famille d’Efculape dont nous avons ci-devant rapor- 
té les noms, & de quelques Héroines, qui fe font auffi mélées de la Médecine, 
A lPegard des Déefles, 1l femble que nous aurions pu les introduire un peu 
plutôt; mais la Tradition Egyptienne que nous avons füivic au commencc- 
ment, & que nous n'avons proprement quittéc qu'a l'occafion du dernier Ef- 
culape, qui a été confondu avec le premier, a empêché que nous ne foyions 
entrez dans tout ce que la Fable Grecque débite fur notre fujet, & qui n’a 
point de rapport, pour le temps, avec ce que les Egyptiens difent de leur có- 
té; les Dieux de ceux-ci étant beaucoup plus anciens que ceux des Grecs, 
£omme on l’a déja remarqué ci-devant. 

Feftus parle d'une Déefle qu'il appelle Des MEDITRINA, & dont la fé. 
te étoit appelléc Saera AMedirrinalia, Cette. fête fe celebroit , par lcs anciens 
Latins, au temps que l'on commengoit à boire les vins nouvcaux ; & Pon a- 
voit coutume de dire ces mots, en les goütant ; Verws novum vinnm bibo , vere- 
rj movo morbo medcor ; C'cíl à dire, je 6oj du vin vieux nonvean, pour me guérir 
des vieilles © des nonvelles maladies: agréable remede, & pour lequel on laif- 
Ícroit volontiers tous les autres, s’il faitoit effet que ces bonnes gens fc pro- 
poloient ! Jc ne fai fi d'autres. Auteurs que Feftus ont fait mention de cette 
Déeffe A£editrina. 

JuNoN étoit αἰ invoquéc par les malades, fous le nom de 7» Sispr- 
TA,0u SosPiTA, dans la peníc: qu'elle les delivreroit de leurs maux. Ce 
furnom eft derivé du mot Latin Sefpes, ou $rfpes, comme parloicnt les An- 
ciens , qui fignifie une perfonne fame fauve, ou qui eff échapée d’un danger. 
Cette Juno Sifpita avoit un temple fort célebre à Lavinium , ou Lanuvium, 
ville du pays Latin; ὃς l’on voit fon nom & fon cffigic dans le revers des de- 
niers de quelques familles Romaines, originaires de la méme ville. On la τὸς 
préféntoit avec des cornes de bouc, ou de chevre ; comme on repréfentoit avec - 
des cornes de bélier une autre Junon, furnommé: Ammenia. Voyez ce qui a 
été dit ci-deflus,du Dieu //ammon, & Spanheim de Uís c Praff. Numifm. 
11 y avoit auffi un Jupiter Sifper, comme il en coníte d’une infcription raportée 
dans le Livre que je viens dc citer. 

Les femmes groffes avoient, en leur particulicr, une grande dévotion à Ju- 
non LuciNA, ainfi nommée du Latin /ex , ©cit à dire, la /#miere, parce 
que l'on s’imaginoit qu’elle aidoit les femmes en travail d'enfant, & faifoit que 
leur fruit voyoit heureufement la lumiere, — C'étoic peuc être là. méme que l'on 

honoroit 


ü 
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honoroit auífi fous le furnom de P nonsa, tiré du mot profi, qui fignifoit, p; 
en vieux Latin, droit, parce qu'on croyoit que, par fon fecours , les enfans lor- xxvii 
toient droits du ventre de leurs merces, c'ett à dire la tête la premiere, ou. par ?reviers 
les pieds , qui font les deux fortes d'achouchemens les plus naturels , ou les plus *"* dw 


NE, aifez Vide Aulum Gell. Lib. 16. Cap. τό, " Mende, 
ph: On donnoit encore à 'Junon le furnom de Fr.vow14, parce, dit Feftus, 

NE que dans lc temps de la Conception, ou quand les femmes avoient conçu, clle 

je, empéchoit que leur fang ne s'écoulàt. j* croirois plutôt, que les femmes 


acouchécs Pinvoquoient fous ce nom, afin que leurs purgations fe fiflent heu- 
reufement, & que c'étoit la méme que FEsRuA; or cette derniere étoit 
l'on ' cenfée aider les femmes dans cette occafion; Martianus Capella les joint toit- 
tes deux. On donnoit un office aprochant de celui-là à une Déeffe ME NA, 


;ote à 

ciné. qui étoit peut-être auffi la même que Junor, & qui préfidoit au cours des 
peti menftrues. Auguffin. de Civit. Dei Lib. 7. 

Li 5, ; T 

ncc. CyseLe, que l'on regardoit comme la femme de Saturne, & la mere de 
Ef. tous les Dieux, 1 a cu aufli la réputation d'avoir enfeigné des remcdes aux ma- 
ΡῈ ladies des petits enfans. . . 2 

n LaTowz, merc d? Apollon, & de Diame*, devoit porcillement avoir co- 
xx noiffance de la Médecine, dans laquelle fes enfans étoient fi favans ; aufi Ho- 
τ mere Pintroduit-1l penfant ÆEnée de fes bleflures, conjointement avec Dians. 
"4 On attribue d’ailleurs à cette derniere l'invention de quelques herbes, entre 
ss leíquelles on compte Pzfrtemife, où #rmoife, qui porte, 2 le nom de cette 
2nd Decfle. Quelques uns ajoütent 3 qu’elle en enfeigna l'ufige au Centaure Chi- 
get ron;'quoi que d’autres prétendent que c'cft à Artemife, Reine de Caric, dont 
in on parlera 4 ci-après, que l'on a l'obligation de ja découverte de cette plante. 

: PALLAS ἃ aufli trouvé ou découvert. les vertus de quelques autres herbes. 
j^ On met en ce rang celle qui cft appellée Partheninm , où Matricaire, ὃς qui 
i cit d'une grande utilité aux filles, comme étoit Pallas. D'ailleurs $ Ovide ex- 
9 horte les Médecins de facrificr à Pallas, afin qu'elle les favorife de fon fecours; 
se & l'on voyoit à Athenes une ftatue de Pallas, avec le furnom de 6 Higieia, 
qui avoit été dreffée par l'ordre de 7 Péricies, ἃ qui cette Decfle avoit montré 

[ en fonge l'herbe dont on vient de parler, comme un remede pour un de fes 
Ρ cfclaves qui étoit tombé du haut d'un temple.. On donnait 2ufli à la même 
* Dzcfle le furnom de Soters , &cit à dire, 49: famve. Le Pere Montfaucon, ὃς 
) Mr. Cuper, ont fair mention de quelques anciens monumens , où l'on voit une 
, Minerve appellé Minerva Medica , ou Minerva Hrgia. 

£ Aprés avoir parlé de ccs Deeffes, nous voici revenus au temps d'Efculape 


& de fes fils, dans lequel il fe trouve divcríes Héroïnes qui ont aufli- exercé 
la Médecine. 


ANG1- 

τ: Diedore, Liv.4; 

2 Dlane s'appelloit autrement 44rtémis, Vegetius appelle l'Armoife Diamaris. 

3. Mpuleiat , de Virib, Herbar. Cap. t3. 

4 Párt.3. Lib.r. Chap.2. On parle en cet endroit de toutes les autres femmes qui ont ancien: 
acmentexercé hi Médecine, 

5 Fafler: Lib.5. ' 

6 Voyez ei-deffüsgs Chap. 15. 

1 Parque dans la is des Perisler, 
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1 ANG1iTIA, fille d’eÆé:a, Roi de Colchide, cit celle de qui Jes Afarfes: 
peuples d'Italie, avoient appris la maniere de charmer les Serpens. On lui at- 
tribue aufli d’être la premiere qui a découvert les herbes venimeufes, ou les por. 
fins tirez des plantes. On croit qu’elle S'appelloit autrement Angerona ; il fe 
trouve du moins une 2 ancienne Infcription où ce dernier nom cft joint à celui 
d’Angitia, fans qu’il y ait de point entre deux. 3 Quelques uns ont cru qu’elle 
s'appclloit Ængerona, parce que les Romains étant atiligez de la maladie qu'on 
appelle nime; ceft à dire, de PEfgninancie, en furent guéris enfuite des 
vœux qu'ils lui avoient faits. Verrius Flaccus en rend une raifon difitrenre. 
F'oyez, encore Particle de Circé. 

* On fait auffi Angitia fille du Soles!, & l’on prétend qu'elle cft la même que 
Mepe'e, qui palle chez d'autres pour fa fœur. Les avantures de celle-ci 
font conues. 4 Entre les chofes furprenantes qu’elle faifoit, & qui lui acqui- 
nt la réputation de fameufe AMagicienne, on difoit d’elle, qu'elle pouvoit ra- 
jeunir les vicillards. Le fondement de cette opinion vint de ce qu'elle conoif- 
foit des herbes, qui teignoient en noir les cheveux blancs. Elle fut auffi la pre- 
micre qui s'avifa de faire des bains chauds | pour rendre les corps plus fouples 
& plus agiles, & pour les guéfir de diverfes maladies; ce qui fit que le peu- 
ple, qui voyoit tout cet appareil de chaudieres, d’eau, & de bois, fans en fa- 
voir l'ufage, publia qu'elle faifoit &owillir les perfonnes qui fe mettoient entre 
fes mains. Le vieillard Pélias ayant voulu, .nonobftant fon âge, cflayer ce 
nouveau remede , $ y ayant trouvé la mort, fut caufe que l'on ajoüta encore 
plus de foi à cette fable. 

5 ll y a d'autres Auteurs, qui conviennent auífi que Médée n'étoit point 
Sorciere, mais ils tournent la chofe un peu autrement, Ils difent, qu’elle rene 
doit robuftes & vigoureux les corps les plus délicats & les plus efféminez, en 
leur enfeignant de pratiquer divers exercices ; ce qui fit que ceux qui voyoient 
ce changement, dirent qu’elle faifoit cuire leurs chairs pour les rendre jeunes. 
Diodorc nous apprend d’ailleurs, que Médée avoit guéri, par le moyen de cer- 
taines herbes, les bleflures de 74fon, fon mari, de Laerte, dc la guerriere 4- 
talante , & des Thepiades, 

Οἵα CE, troifième fœur de Médéc ὃς d'Angitia, n'eft pas moins famcufe. 
La conoiflante qu’elle avoit des plantes, la fit pafler pour Enchanterefe , auffi 
bien que Médée. Nous apprenons de Diodore, que Circé avoit fait expérien- 
ce d'un grand nombre de plantes propres contre les venins. Elle donna fon 
nom à celle que les Herboriftes ont appellée Circes. 6 Quelques Auteurs ont 
dit qu'elle avoit un fils nommé A4arf«s, de qui les Mares, dont on a parlé 
dans Particle d'Angitia, étoient fortis. Telle qu'elle étoit, 7 les Crceiens la 
rcgardoient comme leur Patronne, & lui rendoient un culte Religieux, Ceux 

ui 

1 Si. Halic Eib. 8. ki 

2 Reinef. Inftript. 136. Claff. 1. 

3 Macrob, Lib. Y. Cap. 10. 

4 Palaphar, Fabul. Lib. ας 

& Diegenes apud Stobaurn. 

* Aul. Gill Lib. 16. Cap. 11. Sclin. Cap. 8, 

7 Ciro, de Natura Deorum, Lib, 3. 
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Men oc qui voudront favoir plus particulierement pourquoi Circé paffa, chez les Grecs, p,; 
hi £ pour une Magiciennc, & le pays Latis, où elle habitoit, pour le lieu des »a- xxvi. 
li pe lefices , ou des empoifonnemens | peuvent confulter le Phaleg de Bochart. bremiurs 
NT PoLypamna, femme de Thon, Egypticn, eft auffi mife entre celles qui peer da 
ἜΝ ont entendu la Médecine, parce qu'elle avoit conoiflance de divers remedes que ‘ 
qute produifoit fon pays, felon la remarque d'Homere. On parlera tout-à-l’heure 

quon de quelques uns de ces remedes, dans l'article d’Helenc. 

e ds Le méme Poëte rend témoignage à AGAMED A, femme de Afulius , qu’elle 

"e. conoiffoit autant. de médicamens*que La terre en nourriffoit. 1 On l’appelloit autrement 

| Perimede, χῳ Quelques uns croyent méme que celle qu'Homcre appelle ailleuts 
xq Hecameda , qui lavoit la playe de Machaon avec de l’eau tiedc, étoit la même. 


ibus HsLENz, cette belle Grecque, fi conue dans la Fable, ne mérite pas moins 
: de trouver ici fa place, comme ayant cu conoiflance d'un médicament qu'Ho- 


* usi mere appelle Népenthes, & qu'elle tenoit de Po/ydamna, dont on vient de par- 
i F ler. Ce médicament, comme 3 l'étymologie de fon nom le porte, étoit fi ad- 
xs mirable , gs^i/ appaifoit tout deuil, CP toute douleur, & qu’il faifoit oublier tous 
Ἐν les maux. On ne peut pas pleurer, dit le Pocte, ἐκ jour qu’on en a goûté, quand 
uplas méme on awroit perdu fon pere Cj (a mere, on la perfonne la plus chere. Les qua- 
adi litez de ce Népenthes ont bien du rapport avec celles de l’opiwm, comme on l'a 
del remarqué ci-deffus. Ce qui peut faire de la peine, c’eft qu? Helene en fit mé- 
e: ler dans le vin que l'on fervit aux conviez de Ménélaüs, apparemment pour les 


rendrc plus gais, & non ur les afloupir. On peut répondre à ccla que 
xor Popiami f "un ὃς P'sutre de ja effets en piis qui y iut fort acoûtumez, & 
il faut remarquer que cet admirable fuc nous vient du pays d’où Helene avoit 
tiré fon Népenthes, ceft à dire, de PEgypte. D'ailleurs il faut reunarquer 
que tout ce qu'Homere dit des merveilleux effets de cette drogue, ne doit pas 
être pris à la lettre, & qu'il lui étoit bien permis d’employer ici l'exaggeration, 
qui εἰ fi familiere aux Poëtes. 

ENONE, rivale de la précédente, n’étoit pas moins favante qu'elle. 4 po/- 
lon, dit celle-ci, dans Ovide, m^a {ni méme en(eigné fon Art. Tout ce qu'il y & 
d'herbes & de racines dans le monde, pour Pufage de la Médecine, font de ma co- 
noiffance. Mais helas, malheureufe que je (uis! Pamour ne peut fe guérir par aucu- 
ne herbe, © tonte ma fcience m'eft. inutile dans cette rencontre. 


ch $ Au refte, on ne fait point quelles preuves Enone donna de fon favoir en 
7- Médecine. On fait feulement qu’elle refüfa de venir fecourir Paris, fon é- 
n poux, qui avoit été bleffé au fiege de Troye; quoi qu'il n'y eût qu’elle feule, 
a à ce que dit la Fable, qui püt le guérir. méme Fable ajoüte que Paris étant 
€ mort 
4 1 Voyez Properce, Liv. 2. Eleg. 2. © le Seholiafle de Théocrite. 

e 2 Vide Tiraquell. de Nolilitate. | v : 

í 3 Ce mot eft compofé d'une particule negative, & de πίνϑος qui figaifiz deuil. 


4 Ipfc ratus dignam medicas mihi tradidit artes, 
Admifitque meas ad fua dona manus. 
Quæcumque herba potens ad opem, radixque medendi 
Utilis in toto nafcitur Orbe, mea eft. 
Me miferam ! quód amor non eft medicabilis herbis, 


: , ,,Deftituor, prudens arts, ab arte mea. 
$ Vide Photii Biblisthecam, 
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T 


mort de {es bleflures , Enone eut un fi grand repentir de l'avoir abandonné, - 


qu’elle fe tua elle même. La caufe du refus qu’elle avoit fat de venir au fe- 


premurs Cours de fon époux, c'eft que celui-ci, aprés l'avoir quittéc pour Helene, 


Siecles 


avoit encore, par un mouvement de jaloulie & de colere, tué Coryss, fon 
* propre fils qu’il avoit eu d’Enone, & qu’elle avoit envoyé auprès d'Hclene, 
dans la penfée qu’étant plus beau que fon perc, qui étoit pourtant dn fort bel 
homme, Helene prendroit de Pattachement pour lui, ce qui obligeroit Paris à 

itter cette feconde femme. : 

On a parlé ci-deflus de quelques autres femines *favantes en Médecine, com- 
me d’Z#r, des filles Hercule & de Chiron, & de la femme & des filles ἘΠῚ 
culape. On peut les joindre à celles dont on vient de faire Phiftoire, aufi bien 
que celles du méme fexe, & qui ont exercé la méme profcflion, dont nous par- 
lerons aufli dans notre feconde Partie, Livre III. Chapitre 11]. 


HISTOI: 


HISTOIRE 


DE LA 


MEDECINE, 
PREMIERE PARTIE, 
LIVRE SECOND, 


Ce qui s'eft paff, par rapport à cet Art, depuis le Sie. 
cle xxvrir. jufqu'au xxxvi. ou depuis le temps de la 


guerre de Troye, jufqu'à celle du Péloponnefe. 


CHAPITRE I 


Du vuide qui fe trouve dans P Hifloire de la Médecine, depuis la guerre de Troyó 
: jufqs’ à celle du Péloponnefe, 


O vs avons rapporté jufques ici à peu près tout ce que nous Depuis I 
fournit de conoiffances PAntiquité la plus éloignée, touchant Sie 


la Médecine. Si l'on eft furpris de les voir fi incertaines & ἢ an) : 
mélées de fables jufqu'au temps de la guerre dc Troye, il Lgs om. 


aura bien plus de fujet de Métre, quand on faura que depuis ce 
temps-là, 1 /a Médecine eff demeurée couverte de tencbres tràs- 
épaiffes, jnfqn’à la guerre du Peloponnefe , qu’ Hippocrate l’a remia 
an jour ; ce font les paroles de Pline. 

Depuis la premiere de ces guerres jufqu'à la feconde, qui commença l'an du . * 
: Μοπάς MMMoxvin, fur la fin de la premiere année de lOlympiade Lxxxvir, 

ils s’eft écoulé fept cent foixante trois ans. Celfe ne defcend pas tout-à-fait fi 
bas que Pline; mais il nc s'en faut qu'environ quatre-vints ans, qui eít l’inter- 
valle qu'il y a eu entre Pyrhagore ὃς Hippocrate; le premier ayant en la 
oiXan- 


1 Sequentia. cjus ( Meicinz) à Trojanis temporibus, mirum dictu, in nocte denfiffima latue- 
re, ufquc al Pelopcnn:fiacum belum. Tunc cam in lucem revocavit Hippocrates, | Lg. 19, 


Cep. 1, 
K 2 


Depuis le 
Siecle 
xxviij. 
Jufqu au 
Kxxv. 
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foixante Olympiade, & le fecond dès la quatrevint. Voici de quelle maniere 
Celfe parle de cette affaire: 1 Apres ceux de qui jai fait mention, c'eft à dire 
après les fils d'E(culape, 5/ n’y a perfonne de réputation qui ait exercé la Médeci- 
ne, jufqua ce que Pon eut commencé à s'appliquer avec plus de foin à l'étude des 
Lettres. Et corsme cette étude eff autant nuifible am corps qu'elle eff utile & Pefprit, 
sl eff arrive que ceux qui s’y font atrachez, 2 ayant ruiné leur fanté par des médi- 
rations affidues G* par des veslles continnelles ,ont em plus de befoin de la Médecine que 
des autres hommes. Ceff par cette raifon que la Science de guérir les maladies fai- 
foit an commencement une partie de l'étude de Ls-Philofophie ; enforte qu’on peut dire 
que la Médecine & la Philofophie font nées enfemble, C qu'elles ons en les mêmes 
auteurs, De la vient que nous apprenons que plufieurs des anciens Philofophes out 
été experts dans la Médecine; entre lequel: on peut compter Pythagore, Empédo- 
cle, & Démocrite comme les plus confiderables. 

Ce que cet Auteur dit ici, qwe la Médecine n’a commencé qu'avec la Philofo- 
phie, eft une fuite de ce qu'il avoit dit auparavant, & que l'on a rapporté ci- 
deflus, gwe route la Médecine des fils d'Efculape C* de leurs contemporains ne con- 
fiftoit qu'à guérir les playes, S'il faut rendre quelque raifon de ce grand vuide, 
que ces Auteurs font rencontrer en cet endroit, dans l'Hiftoire de la Médeci- 
ne, on peut dire que la fcience de ceux qui l’ont exercéc, pendant tout cet in- 
tervalle, ayant été renfermée dans les bornes d’une fimple 3 Empirique , ils fe 
contentoient de conoître certains remedes, que l’experience leur avoit fait voir 
être propres à de certaines maladies, fans raifonner ni fur /a canfe de ces mala- 
dies, ni fur action des remedes; de maniere que ces mêmes remcdes pañant de 
pere en fils, comme par une tradition manuelle, & ne fortant point de la fa- 
mille, il n’étoit pas néceffaire de rien écrire fur ce füujet. 

Cela fuppolé, il ne faut pas s’étonner fi ccs Médecins ne s’étant pas fait co- 
noître par quelques écrits, ce. qui elt un des principaux moyens de fe conferver 
dans la mémoire des hommes, leurs noms font demeurez dans loubli. Une 
autre raifon de cela, qui n'eft pas moins forte, c’eit que ceux qui ont fuccedé à 
Efculape &à fes fils, quelques habiles gens qu’ils puffent être, n'ayant pas vé- 
cu dans le temps des Fables, & n'ayant pas eu occafion de fe trouver à un fie- 
ge auffi fameux que celui de Troye, ils n'ont point cu aufi d'Homerc qui ait. 
mmmortalifé leur nom. 


Fixére fortes ante Agamemnona 
Mali &c. 


L^on auroit du attendre des Hiftoriens ce qu'on ne pouvoit pas cfperer des 
Poëtes. Mais l'Hiftoire de ces temps-là cft géneralement confufe & défeétueu- 
fe, & les Médecins ne font pas les feuls qui ayent lieu de s’en plaindre. On ne 

fait 

1 Celfi. Prafat. in Lib, 1. 


2 |l y a plus d'apparence que faifant profeffion d'étudier la Nature , ilk croyoient que la co- 
MENS du corps humain, qui eft le plus admirable de fes ouvrages, étoit néceflairement de leur 


3 On expliquera ce terme ci-après; ἃς il fe tr 3 iqué on ajoüte i jai 
PE e € P ouve déja expliqué par ce qu'on ajoûte immedias 
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fait pas méme certainement 1 quand Homere a vécu, & l'on fait encore moins pui, jj 
d'où il éoit. Quand on accorderoit donc à Celfe, qu'il n'y a pas eu pendant Sick τ΄ 
cout cet efpace de temps, de Médecins qui ayent fait du bruit, ou dont la xxviij. 
mémoire fe foit conlervéz, il ne faudroit pas le leur imputer, mais au temps /14 2 
auquel ils ont vécu; & 1| ne Senfuivroit pas que la Médecine n'ait point été gi 
cultivée , avant le periode qu’il marque. 

Neanmoins //idere d’Hifpalis va encore plus loin que lui. 2 Apollon, dit-il, 
pale, chez les Grecs, pour Pauteur C. l'inventeur de la Médecine, — Son fils Efcu- 
lape à amplifié cet Art, om du moins il en a eu la réputation. — Mais ayant été tué 
d'un coup de fondre , on dit que des-lors la Médecine fut interdite, & que Pre. 
manqua en méme temps que fon Auteur; cet Art ayant été enfeveli, ou caché , pen- 
dant pres de cing cents ans, jufques am temps d'frtaxerxes, oi de Perfe, qu' Hip- 
pocrate, fils d^ Alfclepius , de DIfle de Cos, le remit en lumiere. S'il en falloit 
croire cet Auteur, voila la raifon de linterruption de la Médecine trouvée; 
cy x étant mort il ne s'cft plus parlé de cet Art jufqu'à Hippocrate. Mais 
il y a de Papparence qu’il étoit auffi mal informé de ce qui set paflé pendant 
Pefpace qu'il marque, comme il l'étoit du nom du pere d'Hippocrate , qu'il 
nomme .fcepiw:, par une erreur groffiere, ayant cru qu'on Pappelloit Zfc/e- 
pisdès, comme Homere appelle Achille Pe/eíades, parce qu'Hippocrate étoit 
fils d'Afclepius, comme Achille létoit de Pelée; au lieu que le nom d'Afcle- 
piadès étoit commun à tous les defcendans d'Efculape, qui en Grec s'appclloit 
"dfclepius, Ce qu'Ifidorc.ajoüte immediatement aprés, touchant les trois Scétes 
de la Médecine, fait voir encore plus clairement le peu de peine qu’il avoit pris 
de s'éclaircir fur cette affaire. 

L^Hiftoire des Afclepiades, dont on vient de parler, fera la matiere du Cha- 
pitre füivant; & Pon y verra plus particulierement en quel fens on doit enten- 
dre cc que les Auteurs que nous avons citez, ont dit touchant le vuide qu'ils. 
prétendent trouver en cet endroit dans l'Hiftoire de la Médecine. 


CHAPITRE IL. 
Des ASCLEPIADES, C des Ecoles qu'ils ont fondées. 


Es defcendans d’Efculape, qu'on a appellé /es Afélepiader, ont eu la répu- 
tation d’avoir confervé la Médecine dans leur famille, fans interruption: 
Nous en faurions quelque chofe de plus particulier, (i nous avions les écrits 
d’Eratofthenes, de Phérécydes, d”Apollodore, d’Arius de Tarfe, & de Polyan- 
thus de Cyrene , qui avoient pris le foin de faire l’Hiftoire de ces defcendans 
d’Efculape. Mais quoi que les ouvrages de ces Auteurs fe foient perdus, les 


A noms 
Y Voyez ci-apres, Liv, 2. Chap. 3; 

2 Medicinz autem artis auétor ac repertor, apud Græcos, perhibetur Aplle: Hanc filias ejos 
Æ/culapius laude vel opere ampliavit. Sed poflquam, fulminis ictu, JEfculapius interiit, interdi- 
€ fertur medendi cura, & ars fimul cum auctore defecit, latuitque per annos pænè quingentos , 
ufque ad tempus Artaxerxis Perfarum Regis. Tunc eam ad lucem revocavit Hippocrates , Afcirpie 
pate genitus, in Infula Coo, Origin, Lib, 4. Cap. 3. 
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Denis le noms d’une partie des Afclepiades fe font au moins confervez, comme le juiti. 


Siecle 
xxviij, 
jufqu'an 
KXXvj, 


fie la lite des prédeceflcurs d? Hippocrate, qui fe difoit le dixhuitiéme defcen. 
dant d'Eículape. La généalogie de ce Médecin fe trouve encore toute entiere 
de la maniere fuivante. 

HippocraTEe, de qui nous avons les écrits, étoit fils d'Hw’rACLIDE, 
qui fut fils d'un autre HirppocrATe, fils de GNosipicus; fils dc 1 
Nesrus; fils dc Sosrrarus troifième; fils de ΤΉΒΟΡΟΠΕ fecond; 
fils de CLeomyTipe’Ee fecond; fils de Crisamis fecond; fils de Sos. 
TRATUS fecond; fils de THeoDoRE premier; fils de CnisAMis pre- 
mier; fils de CLE'oMv T1DE x premier; fils de DARDANUS, fils de Sos. 
TRATE premier; fils à)?HiPPorocHus; fils de PopaLiRrEe; fils d'Es- 
CULAPE. Efiemme de Byzance donne encorc deux autres fils à Gnofdicus, ou- 
tre celui dont on a parlé; le premier de ces deux s'appellot Ænius, & le 
fecond PoDALIRE: Aebrm; pere de Gnofidicss , avoit encore un autre fils 
nommé Cun vsus, dont on parlera auffi bien que de Nebrus, dans je Cha. 
piue 31. du Livre 3. 

2 On dira fans doute que cette généalogie eft fabuleufe ; mais fuppofé qu'il 
y, cüt quelque erreur ou quelque Le d’mventé en cette fucceflion des Alclé- 
pens, il eft du moins certain que l’on conoiffoit avant Hip te diverfes 

ranches de la famille d’Efculape, outre la fienne, & que celle d’où ce Mé- 
dccin étoit iffu , étoit diftinguée par le furnom d’Afclepiades N E'BR 1D Es, Ceft 
à dire defcendus de Nébrus. lui-ci s'étoit particulierement rendu fameux 
dans la Médecine, fur quoi la Prétreffc d’Apollon lui avoit rendu un témoigna. 
ge très-avantageux, felon la remarque de l'Auteur qu'on a cité en dernier licu. 
’our ceux qui font au deffus, on avouë que l’on n'en fait rien. 

ll y avoit encore, comme on l'a dit, d'autres branches des A/clépiades, qui 
étoient répandues en divers lieux. 3 On comptoit méme trois célebres Ecole 
qu'ils avoient établies. La premicre étoit celle de Rhode: , qui manqua auffi la 
Premiere, par le manquement de cette branche des Succeffeurs d'Eículape; ce 
qui arriva apparemment long-temps avant Hippocrate, puis qu'il n'en parle 

oint, comme il fait de celle de Cnide, qui étoit la troifième, & celle de Ce: 
a feconde. Ces deux dernieres fleuriffoient en méme temps que PEcolc d’/4- 
Hic, où étoient Pythagore, Empédocle, & d’autres Philofophes Médecins, quoi 
que Jes Ecoles Grecques fuflent plus anciennes. Ces trois Ecoles, qui étoient 
les feules qui fiffent du bruit, aveient une émulation réciproque, & difputoient 
continuellement à qui feroit le plus de progrès dans la Médecine, Cependant 
Galien donne la premiere place à ccile de Ces, comme ayant produit le plus 
grand nombre d’excellens difciples, entre lefquels étoit Hippocrate. Celle de 
Cnide tenoit le fecond rang ; & celle d'Zralie le troifième. — — 

4 Hérodote parle auífi d’une Ecole de Médecins, T étoit à Cyrene, cù 
nous avons dit qu'il y avoit un temple d’Efculape dont le fervice étoit ass 
e 
1 Voyez ci-après, Liv. 3. Chap. 3t. 

2 On trouvera dans le premicr Chapitre du Livre 4. une Table de la généalogie des Afclépia- 


des, qui va jufqu'aux derniers de leurs deícendans conus, 
3 Galen. Method, Medind, Lib, 1, 


4 Lib, 1, 
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de celui qui fe pratiquoit dans la Grece, ce qui pourroit faire foupconner qu'il Depuis 4 
y avoit aufli là des Afclépiades d'une autre forte. Siecle 

Le méme Hiitorien fait auffi mention au même endroit, d’une Ecole de **""- s: 
Médecine qui étoit à Creroge, patrie de DEMoctEDE, fameux Médecin, et E 
vivoit en méme temps que 1 Pythagcre. Ce Médecin, à ce que dit Hérodo- 
te, ayant été chaflé par la féverité de fon pere, qui s'appelloit Cadiphon, vint 

remierement à Ægine, ὃς enfuite à Arhenes, où il fut en grande cftime. De 
à 11 paíla à Samos, où il eut occafion de traiter & de gucrir Po/ycrate, Roi 
de cette Ile, d'une grande maladie, ce qui lui valut deux talens d’or. Qucl- 
ue temps aprés, ayant été pris prifonnier par les Perfans, il cachoit fa pro- 
eífion; mais on le découvrit, & on l’obligea de travailler au foulagement du 
Roi Darius, qui n'avoit aucun repos enfuite d'une dislocation de un des pieds. 
Il traita auffi la Reine rofa, femme du même Roi, d'un Cancer qu'elle avoit 
au fein. Cet Hiftorien ajoüte, que Démocede ayant réuffi en ces deux cures, 
reçut de trés-riches préfens, & s'acquit un fi grand crédit auprès du Roi, qu'il 
: le faifoit manger à fa table. Néanmoins cela n'empécha pas qu'ayant trouvé 

occafion de retourner en Grece, fous la promefle qu’il avoit faite de fcrvir 
d'efpion, il n’y demcurát tout-à-fait, méprifant tous les honneurs qu'on lui 
avoit fait en Perfe, & fe mocquant de ceux qui lui avoient donné cette com- 
miffion. ll fe maria enfuite, & époufa une fille du fameux Mi/en, fon compa- 
τοῖς, 

On ne fait aucune autre particularité de la Médecine de Démocede, ni de celle 
des autres Médecins de Crotone. On n’a rien à dire non plus de Ecole de Rho. 
des, Quant à celle d’Zralie, il fe peut que Pot Y crt e T e, (Médecin dont il 
eft parlé dans 2 les Lettres de Phalaris) en füc; puis qu'il étoit Médecin de ce 
Tyran d'Agrigente, ville de Sicile, où étoit cette Ecole. 

On peut juger de la méthode qu'on fuivoit dans celle de Cnide, par quel. 
ques échantillons qu'on en trouve dans Hippocrate. 3 Cesx, dit cct Auteur, 
qui ont compilé les Sentences, ow les Obfervations Cnidiennes, ont fort bien mar- 
qué tout ce que les malades fouffrent en chaque maladie, © comment une partie de 
cela leur arrive, C en un mot tout ce qu'une perfonne , qui ne (auroit rien de La 
Médecine, pourroit écrire, après S’être informé des malades de ce qu’ils ont fouffert, 
Mais ils ont oublié la plápart des chofes qu'un Médecin doit favoir , fans avoir oui 
de rapport du malade. 

Le même Auteur remarque de plus, qwe les Cnidiens mettoient en nfage très- 
peu de médicamens; PElaterium, (qui cft un purgatif tiré du concombre fau- 
vage) le lait, & le petit lait faifant prefque toute leur Médecine. Ou re. 
cucille de ce que dit ici Hippocrate, premierement, que ces Médecins fc con- 
tentoient de faire une énumeration, ou une defcription exaéte des accidens qui 
accompagnent une maladie, fans raifonner fur les caufes, & fans s'attachcr au 
prognoftic. On en recueille en fecond lieu, qu’ils ne fe fervoient que d’un très- 
petit nombre de remedes, qu'cux & leurs prédécefleurs avoient fans doute cx- 
périmentez. 

x Ces 

ἃ Voyez ci-après, Chap. 4. 

2 Voyez ciaprès, Part, 2. Liv, 1. Chap, 6, ce que l'on dit de ces Lettrass 

3 De Batione Υἱῆθε in dentis, Lib, αὶ 
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Ces deux remarques fuffifent pour faire conoître que les Cnidiens n’étoient 
p que des Empiriques , ou pour le moins, qu’ils nc fe picquoient pas de 

ire de grands raifonnements. Le plus loin qu'ils allallent de ce côté là, c'eft 
lors qu'ils avoient recours à Panalogifme , qui eft une efpece de comparaifon dcs 
maladies & des remedes, comme on le verra par exemple que Galien en rap- 
porte. Les Cnidiens, dit cet Auteur , effayoient. de guérir ceux qui avoient des ab. 
fcès dans le poumon , par cette methode, Comme ils avoient remarqué que la toux 
fait fortir ce qu’on a dans le poumon, ils faifoient tirer la langue à ceux qui avoient 
un abjiès au poumen, © tâchoient de leur faire entrer quelques gouttes d'eau dans 
Pápre artere, à deffein d'exciter par ce moyen une violente toux , qui leur fit rendre 
tout ce qu’ils avoient de pus dans la poitrine. On parlera encore de cette métho- 
de, & de quelques autres manicres, que les Cnidiens avoient de traiter certai- 
nes maladies, quand on en fera à la pratique d’Hippocrate, entre les livres du- 
quel on en a inferé quelques uns, qui ont paflé pour être l'ouvrage de ces an- 
ciens Médecins. | 

Le feul des Médecins Cnidiens , qui ont vécu dans P'intervalle dont il s'agit, 
qui nous foit conu, c’eft Eun veHoN, que l'on a cru PAutcur des Senrences 
Cnidiennes. Nous. parlerons encore de lui 1 ci-après. 

A l'égard des Médecins de Cos, on peut auffi dire que fi les Prénotions Coa- 
ques, qui fe trouvent parmi les œuvres d? Hippocrate, ne font qu'un recucuil 
d'Obfervations faites par les Médecins de Cos, comme pluficurs des Anciens 
Pon cru, il ne paroit pas non plus que ces Médecins fuflent de grands rarfon. 
newrs; & l’on ne voit pas méme qu'ils fe foient du tout mis en peine de rendre 
raifon de leurs prognoftics. Hippocrate a été, comme on l’a dit, du nombre 
de ces Médecins. On n'en conoit pas d’autres, que fes prédécefltuis que nous 
avons nommez ci-dcvant. 

Tout ce qu'on vient de dire prouve qu'il n'eft pas fi abfolument vrai, que 
Pline ὃς Celfe ont cru, qu'on n'ait point eu de nouvelles de la Médecine pen- 
dant l'intervalle qu'ils marquent, & encore moins que la Médecine n'ait com- 
mencé qu'en méme temps que la Philofophie, comme l'affure le dernier; fi ce 
n'eit qu'il ait entendu parler de la Afédecine Raifonnée, C'cft à dire de celle gw; 
attache particulierement à la recherche des caufes cachées des maladies, € à ren- 
dre raifon de operation des remedes. À la vcrité celle-ci ne peut gucre avoir 
commencé qu'avec l'étude des Lettres ὃς des Sciences. De 

On dira fans doute que j'oublie de parler ici d’une chofe, qui fait le plus 
d'honneur aux J4filépiades , & qui renverfe non feulement tout ce que Celle ὃς 
Pline ont dit, mais ce que j'ai dit moi-même, lors que j'ai foürenu que ces 
Afclépiades n'étoient prefque que des Empiriques; ceft qu'ils ont paflé pour 
de grands Anatomifles. Il eft vrai que Galien eft de ce fentiment: Dans ἐξ 
temps, dit-il, que la Médecine étoit toute renfermée dans la famille des Afclépiades, 
les peres enfeignoiert P Anatomie à leurs enfans , © les acoñtumoient, dès Penfance, 
ἃ diffequer des animaux, eu forte que cela pafJaut de pere en fils, comme par une 
tradition manuelle, il éroit inutile d'écrire comment cela fe faifoit 5 puis qu’il éroit 
autant impo[fible qu'ils Poubliaffent, que les lettres de P'Alplmbet, qu'ils avoient ap- 


arifes prefque en même temps. 
On 
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On trouve encore divers autres paffages dans cet Auteur, par lefquels on p,,,;, 1, 

void qu’il a cru que les Afclepiades pofledoient. parfaitement Anatomie. Mais sic 
on peut premierement lui oppofer Pautorité d’un ancien Commentateur de Pla- xxvi. 
ton, qui attribue au Philofophe Æemæon, dont on parlera ci-après, d'avoir sera 
été le premier homme qui ait dillequé quelque animal ; ce qui détruit tout ce 7 
que Galien dit des Afclépiades, du moins de ceux qui ont précedé Alemæon, 
& qui font ceux dont il s’agit; car pour ceux qui l'ont. fuivi, ou ils ont été 
contemporains d’Hippocrate, ou ils font venus après lui. Mais quand on tien- 
droit pour füfre& le témoignage de ce dernier Auteur, on peut dire feconde- 
ment, qu'il cft plus que probable, par le peu de progrès que l'on avoit fait dans 
PAnatomie du temps d’Hippocrate méme, que l'on. n'avoit examiné avant lui 
le corps des animaux qu'aflez fuperficicllement; ce qui eft bien éloigné de ce 
qu'aflure Galien, qwe P Anatomie éoit en [a perfection du temps des Afclépiades. Et 
quant à ce qu'il ajoûte dun certain intervalle, qu'il prétend qu'il y ait eu en- 
tre les plus anciens Afclépiades, & Hippocrate, pendant lequel il veut que l’Ana- 
tomie ait été négligée, on verra 1 ci-après ce que l'on en doit juger. 

Ce n'eft pas qu’on veuille dire que les Afclépiades n'euffcnt aucune conoif- 
fance des parties du corps. Cette penfée feroit abfurde; car fans cela ils n'au- 
roient pu exercer ni la Médecine en géneral, ni la Chirurgie en particulier, 
qui eft ce qu’ils entendoient le mieux. Ils conoiffoient fans doute fort bien 
les Os, du moins à l'égard de leur fituation, de leur figure, & de leur articu- 
lation; autrement ils n'auroient pas pu les reduire, lors qu'ils étoient diflo- 

uez ou caflez. lls n'ignoroient pas non plus la fituation des vaiffeaux. confi- 

erables. 11 faloit qu’ils füffent où font es veines & les arteres qu'ils ouvroient 
& gus brüloient tous les jours; car Pon a remarqué ci-deffus , en parlant de 
Podalire, que ces operations fe devoient déja faire dans ce premier âge dc la 
Médecine. 1l fajoit d'ailleurs qu'ils fuffent bien inftruits des lieux où fe ren- 
contrent les vaiffeaux plus profonds, pour éviter les pertes de fang, lors qu'ils 
faifoient des incifions, ou lors qu'ils coupoient des membres. 115 devoient en- 
fin être informez des endroits où il y a destendons, & des ligamen:, & quelques 
nerfs confiderables ; quoi qu'ils confondiflent ces trois difitrentes partits, ὃς 
qu'ils conuflent peu les dernieres, 2 comme on le verra dans la fuite. [15 co- 
noiffoient auffi en gros les principaux vifceres, comme J'effomac, les boyaux, 
le foye, la ratte, les reins, la veffe, la matrice, le diaphragme , le cœnr, le pou 
mon, le cerveau, &c. aufli bien que les humeurs les plus fenfibles ; comme ἐσ 
Jang , la bile jaune , verte noire &c. lephlegme , les férofirez ,ou ler eaux, & toutes 
les différentes fortes d'excremens qui fortent des diverfes parties de noëre corps. 

ll femble d'abord, que les Afclépiades ne pouvoient pas favoir tout cela fans 
être Anatomifles, ou fans avoir jamais diffequé d'animal. Mais il cít aifé de fai- 
re voir qu’ils avoient pu fans cela acquerir ces conoiffances. La premiere ὃς 
la plus familiere inftru&ion étoit celle que leur fournifloit ce qu'ils voyoient 
faire à la Boucherie, & dans les facrifices. Ex pour ce qui regarde le corps hu- 
mam en particulier , ils profitoient avec empreflement de l'occafion qu'ils 

avoient 
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Depuis l« avoient de s'inftruire lors qu'ils trouvoient fur les champs des os décharnez par 


Siecle 
xxvii. 
Jufqu'au. 
FAX). 


les bêtes, ou par la longueur du temps que ces corps avoient été expofez à 
Pair; ou lors qu'ils rencontroicnt en quelque lieu écarté le cadavre de quelque 
pauvre voyageur qui avoit été égorgé par des voleurs, ou ceux des foldats qui 
étoient morts de quelques grandes bleffures dans les combats. 115 contideroient 
alors, fans être obligez de faire d'autres ouvertures que celles qu'ils trouvoient 
fuites, ni de piffer par deflus le fcrupule qui les empéchoit de toucher ces 
corps, ce que le hazard leur découvroit. Le fcrupule dont on vient de par- 
ler, étoit fi grand parmi ccs Anciens, qu'il confte par un pañage d’Ariftote, 
qu’on rapportera dans la fuite, que de fon temps on n'avoit point encore diffe- 
qué de corps humain: or ce Philofophe a vécu plus de quatre-vints ans aprés 
Hippocratc. P ; | 
Il eft vrai que /es Egyptiens, comme on l’a déja remarqué ci-devant, ayant 
unc ancienne coütume d'embaumer les corps morts, étoient obligez pour ‘cela 
de les ouvrir, ce qui leur fourniffoit un moyen d'apprendre quelle. étoit la. dif 
fition de quelque-unes des principales parties de ces corps; & il fe peut que 
n Afclépiades ayent encore profité des découvertes de ces Euyptiens. Μαὶς 
comme ceux-ci avoient principalement en vüc la confervation de ces corps 
u'ils ouvroient, ils n'alloient pas à peu près auffi avant qu'il auroit été neccf- 


fire pour en conoître toutes les parties, & ne fe donnoient pas tout le loifir 


& toute la liberté qu'il auroit falu prendre. 
Voilà les principaux moyens, que ces anciens Médecins avoient pour dé- 


couvrir la ftructure du corps aprés la mort des animaux. Mais la meilleure 
Ecole pour eux, & qui leur fervoit plus que tout le refte , c’éroit la. pratique 
de leur métier, qui leur fourniffoit tous les jours des occafions de voir fur des 
corps vivans ce qu'ils n'avoient pu découvrir fur les morts ; lors qu'ils avoient 
à traiter des player, des nleeres , des tmmenvs: des fratinres , des dislocations, ὃς 
autres maladies dépendantes de la Chirurgie. Et comme la Médecine s'étoit 
confervée dàns la famille des Afclépiades pendant plufeurs fiecles , & qu'elle y 
pafloit du pere au fils, /4 tradition, & les obfervations des peres & des ancêtres 
fuppleoient au défaut d'expérience de chaque particulier. Ce dernier moyen 
joint aux premiers, eft ce quequelques Médecins, dont on parlera ci-après, onc 
appellé ,#ne voye douce Gf naturelle , quoi que longte, d'apprendre à conofrre de corps 
bumain ; foütenant que cette voye étoie feule fuffitante pour la pratique. 1 On - 
verra dans la fuite quelles écoicnt leurs raifons, & ce que les autres Médecins 
avoient à dire là deflus. On parlera auffi, en fon lieu, de quelques Afclépiades, 


qui font fenus long temps apres Hippocrate. 


3 Part, 2. Liv, 2. 
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Endant lPefpace de fept à huit ficcles qui fe font écoulez, comme on l’a re- 

marqué, entre les ds d'Efculape & les derniers de fes dcfcendans dont on 

a parlé, on nc trouve rien d'ailleurs dans la Grece, par rapport à la Médecine, 

que cc qu'on tire de quelques Auteurs qui n'ont pas été Médecins de profflion, 

à la refcrve de trois ou quatre. Les uns font Poëtes, & les autres Philcfophies. 

Nous verrons ce qu'ils nous fourniffent, aprés avoir examiné ce qui s’cft paílé 
en d'autres pays, dans Pintcrvalle dont il s’agit. 

Nous avons ci-devant fait mention dc quelques Rois d'Egypte, qui fe font 
mélez de la Médecine; il s'en eft encore trouvé quelques autres, comme nous 
le dirons dans ce méme Chapitre. Les Rois de Judée leurs voifins s’artachoient 
auífi quelquefois à cette conoiflance, témoin le grand Roi S aLoMoN, quicom- 
mença de regner l’an du Monde deux mille cent vint-neuf, environ cent foixan- 
te & dix ans après le fiege de Troye. L’Ecriture Sainte dit de ce Prince, r 
qu’il avoit écrit cinq mille Cantiques, ou Pieces de Poëlic, C qu'il avoir prononcé 
ot compofe trois mille fentences remarquables ; qu'il conoïsffoit depuis le Cedre du Li- 
ban juíqu'à l'Hyffope qui croit fur les murailles ; © qu'il avoit écrit touchant [es 
reptiles, les poiffans, les oifeaux | © tour les autres animaux, — Entre lcs. autres 
conoiflances que Salomon s’attribue dans le Livre de /a Sapience (Chap. 5.) il 
allure quil. étoit inffruit des differences des plantes © des proprietez des racines. 

» Pofcph étendant ce qu'on. vient de dire, remarque 2 que Dicu remplit Salo- 
» mon d'un fagefz & d'une intelligence fi extraordinaire, que nul autre dans 
» toute l'Antiquité ne lui avoit été comparable; & qu'il furpafloit méme de 
» beaucoup lcs plus capables des Egypticns que Pon tenoit y exceller. 11 com- 
» pofà, ajoíte Pofeph, cinq mille Livres de Cantiques & de vers, trois mille 
» de prrabcles, à cominencer depuis l'hyffope jufqu’au cedre ; & à continuer 
» par tous les animaux, tant oifraux que poiffons, & ceux qui marchent fur 
» la terre; car Dieu lui avoit donné une parfaite conoiflance dc leur nature 
» & de leurs propr'etez dont il écrivit un Te Et il employa cette conoif- 
» fance à compofer pour Puulité des hommes divers 3 remedes , entre lcfquels 
» Il y en avoit qui avoient même Ja force de chafler les Demons, fans qu'ils 
» efallent plus revenir. Cette maniere. de les chaáflzr eft encore en grand uf- 
» ge parmi ceux de notre nation; & j'ai vu un Juif, nomme Eleazar, qui, 
» €n la préfence de l'Empereur Vcfpaficn & de fes fils, & de plufieurs de fes 

"e ? Ca- 

Y Rois, Liv. t. Chap. 4. 

2 liv S. Chap 2. 
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Dqash » Capitaines & Soldats, délivra divers pofledez. Il atachoit au nez du poñc- 


Siecle 
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» dé un anneau dans lequel étoit enchaffée une racine, dont Salomon fe fer- 
» voit à cet ufage; ὃς auffi-tót que 1c Démon lPavoit fentie, 1l jettoit le ma- 
» lade par terre, & Pabandonnoit. 11 recitoit enfuite les mêmes 1 paro/es que 
» Salomon avoit laiflées par écrit, & , en faifant mention de ce Prince, dé- 
» fendoit au Démon de revenir. Mats. pour voir encore mieux. Peffet. de fes 
,» Conjurations, il emplit une cruche d'eau, & commanda au Démon de la 
» jetter par terre, pour faire conoitre par ce figne, qu'il avoit abandonné le 
» polledé, & le Démon obéit. Pai cru, pourfuit foféph, devoir rapporter 
» cette Hiltoire, afin que perfonne ne puitle douter de la fcience extraordinaire 
» que Dicu avoit donnée à Salomon, par une grace toute particulierc. 

ofeph avoit dit immédiatement avant ceci, qu'il y avoit cu du temps de 
Salomon d’autres Juifs tiés-entendus dans les mêmes Le. quoi qu'ils n'en 
fütlent pas autant que ce Prince: Voici, dit-il, les noms de ceux qui étoienz les 
plus celebres, Aun AN; HEMAN; CHar.cor; & Donna, tous quatre 
fils de Macbel. Leurs noms fc trouvent auífi dans le premier Livre des Rois. 
3 Les Rabbins difent qu' Ezechias avoit fupprimé les "πὰ de Salomon, qui 
traitoient de ces Sciences, parce que plufieurs avoient plus de confiance aux vertus 
des herbes qu’en Dieu. — S'il eft vrai que Salomon οὖν décrit dans fes Livres , des 
remedes /uperffitieux ou des enchantemens, qui cit cc que fignific précifément 3 
lc terme Grec que Jofeph employe, & qui cft le même dont Homere & Pinda- 
re fe fervent, comme on l'a vu ci-deflus, ce feroit plutot par cctte raifon 
qu^ Ezechias auroit fupprimé ces Livres. 

On dira peut-être que le mot Grec dont il s'agit, pourroit aufli fignificr une 
efpece de charme innocent, fi Von peut exprimer de cette maniere, ou quel- 
que eraïfon que l'on recite fur le malade, & dont les termes n’ont rien que de 
bon. Mais on ne voit aucun exemple de femblables cures dans PEcriture 
Sainte, & fi les Prophetes & les Apotres ont prononcé quelques paroles, lors 
qu'ils ont gucri des maladies, ce na été que pour exprinur l'ordre T avolent 
reçu de Dieu, ou la puiflance qui leuravoit été donnée de guérir lcs maladies ; 
Au nom de Dien , où de Jefui-Chriff , difoient-ils, fovez guéris. Ou s'ils ont 
fait des priercs en cette occafion , foit en public, foit en particulier, pour 
obtenir de Dieu le rétabliflement des malades, filon ce que Notre Scigncur 
leur avoit «nfipné, que certains pofledez ne pouvoient étre guéris que par 
des jenes & par des prieres, ccs prieres n’avoient rien de commun avec les pa- 
roles ou les prétendues oraifons des fuperftitieux , & lon ne pouvoit pas leur 
donner le nom que Jofcph donne aux paroles qu’il dit que Salomon avoit com- 
polées. 

Ajoütez 

1 Voyez ci-deffus, Liv. Y. Chap, v2. 

2 Suilas {in voce Exachiss) remarque aufli que l'on voit gravé dans ie veflibule du Temple de 
Jerufalem tout ce que contenoit un Livre de Salomon, intitu'é, Remedes pour toutes les maladies, 
βίξλος ἰαμοίτων malus; παντὸς, lequel Livre Ezechias fit effacer, parce que le peuple qui en tiroit 
des remedes, négligeoit à caufe de cela de s'addreffer à Dieu, pour lui demander !a fanté. Sui- 
dis ne parle fans doute de cette affaire que fur la tradition des Rabbins, qui fe font imaginez 
qu'on avoit pratiqué la méme chofe dans le Temple du vrai Dieu, que les Payens pratquoient 
dans les Temples d'Efcuiape. Voyez ci-deffas Part. 1, Liv, 3, Chap, 20, 

3 Ἐπῳδη ὃς wan) fignifent ja même chofe, 6 | 


PREMIERE PARTIE, Liv. II. σι Ἂν. ITI. ΒΥ 


Ajoûtez à cela que fi les Prophetes, ou les Difciples de Jefus-Chrift ont em- pui, 4 
ployé quelques matieres, ou fait quelques applications, ç’a été de chofes com- Sixcle 
munes & conues, comme /a maffe de figues qui fut appliquée fur Pabícés du Roi 9*"W. , 
Ezcchias, @ /a bouë dont Jefus-Chrift lui même fe fervit pour oindre les yeux 2757 
de Paveugle; & ils n'ont accompagné ces applications d'aucune cérémonie 
qui fentit la fuperítition, ni qui approchát de l'application de 1 Pannean & de 
la racine dont parle Jofeph. Si Salomon avoit veritablement rempli fes Livres 
de tels remedes, ce n'étoit point par la revelation qu'il les avoit appris, mais 
[e le commerce qu'il auroit pu avoir avec les Egyptiens, & lcs autres peuples 

dolatres. 

Mais les Juifs du temps de Jofeph , qui étoient fort fuperftitieux & ignorans, 
ou ceux qui les avoient précedez de quelques fiecles , avoient fins doute attribué 
à Salomon des Livres dont il n'étoit point l’Auteur; à peu prés comme les fu- 
perftitieux d’aujourd’hui lui attribuent un Livre, qu'on dit être imaginaire, inti- 
tulé /a Clavicule de Salomon, qui doit traiter de la Magie. On peut voir fur ce 
fujet ce qu'ont écrit les Apologiftes de ce grand Roi de Judée. 

Au refte la racine dont parle Jofeph, & qu’il ne nomme pas, devoit être cel- 
le de la plante de Bara qu'il décrit 2 ailleurs. Voici ce qu'il en dit: Dans la val. 
lee qui environnne Macheron, du côté du Septentrion, fe trouve, à l'endroit nommé 
Bara, wne plante qui porte le même nom, € qui reffémble à une flamme. — Elle jette 
Jar le foir des rayons refplendiffans, C fe retire lors qu'on la veut prendre, Le [enl 
moyen de PParréter eff de jetter deffus de l'urine de femme, ou de ce fang. fupevflu dont 
elles fe trouvent de temps en temps incommodées. Ou ne la fauroit toucher (ans monrir , on fi 
en n'a dans (a main de la racine de [a méme plante , mais on a trouvé encore #n autre 
moyen de la cuenllir fans peril, ΟἿ creufe tout-à Pentcur , en forte qu'il ne reffe qu'un 
peu de fa racine ; € à cette racine qui reffe on attache un chien | qui voulant [uivve 
celui qui Pa attaché, arrache la plante , € meurt au[fr-tót ; comme sl rachettoit de [4 
vie celle de [on maître, Apres cela on peut fans peril manier cette plante; C elle 4 
une vertu qui fait que l’on ne craint point de S’'expofer à quelque peril pour la pren- 
dre, Car ce que l’on nomme des Démons, C qui ne font autre que ler ames des me- 
chang, qui entrent dans les corps des hommes vivans , C qui les tucroient , ff on ny 
apportoit point de remede , les quittent auffi-1or que l’on approche d'eux cette plante, 
Voilà ce que dit Jofeph, Crédat fudeus Apella , non ego. Cela étoit bon pour 
des Juifs credules & fuperftitieux. 

On tire d’ailleurs une preuve de la conoiffance que Salomon avoit de la Mé- 
decine, ou du moins de la conftitution du corps humain, de ces paroles du 
douzième Chapitre de PEcclefiaflique, où Salomon parle de cette maniere : Sow- 
venez-vosr de votre Créateur pendant les jours de votre jeuneffe , avant qur le temps 
de Paffiélion vienne, © que les années approchent, defquelles vous direz, elies ne me 
plaifènt point ; avant que le Soleil, la lumiere, La Lune, © les Etoiles fe rendent 
tenchreufes, € que les nuées reviennent après lapluye, Ce fera alors que lei gardes 
de [a maifon ferons ébraniez, € que les hommes vigoureux chancelleront Ceiles qui 
fervent à moudre feront oifves, © en petit nombre, C ceux qui regardent par des 
trous feront obféurois, — Les portes feront fermées fur la place, avec mn du 

: ruit 

r Cet anneau étoit une efpece Z'amuiete. Voyez ci. defui , Chap. 12, 

2 De la Guerre des juifs contre les Romains , Ex 7. Chap, 3. 
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bruit de la meule. On fe levera au chant de Poiféau, Cr toutes les Mufes, ou Mu- 
ficiennes, fe tairost. On craindra les lieux hauts, & on tremblera en faifant 
chemin. L’amandier fleurira ; la. famterelle rengraijfera » € la'capre , ou le ca- 
pricr, fe perdra; car l'homme ira dans fa maifon éternelle, ceux quête plaindront 
taurnoyeront par les places. Profitez, dis-je, de la leçon que je vous donne, 
avant que la petite chaine d'argent fe cafe; que le bandean 04 le vafe. d'or retourne 
en arriere que la canche fe brife fur la fontaine 5 que la ronë qui eft fur la ciflerre (à 
rompe © que la poudre s’en reccnrne dans la terre d'on elle eff venue, Οὗ Pefprit à Dieu, 
gui là donné. .. T . 2 

Il eft aifé de voir que ceft ici une defcription énigmatique de la vieilleflie ἃς 
de fes incommoditez, qui font enfin fuivies de la mort, ou de la diflolution du 
corps de Phomme. Le folel, la lnmiere, la lune, & les étoiles, marquent δ᾿ 5 
orit , ἰδ jugement, la memoire, & les autres facultez de lame, qui s'affoibliflent 
dans les vicillards. Les nuées & la pluye font les cararrbes & les fluxions familic- 
res à cet âge. Les ardes de la maifon. & les hommes vigoureux lont les Jens, ὃς 
Jes mufcles, & les tendous, Celles qui fervent à mondre, ont /es denrs, Ceux qui 
qui regardent par sn trou, font les yeux, Les portes fermées fur la place , ὃς Pabaif- 
fément du bruit de la meule, marquent la bouche , qui ne s'ouvre qu'à peine pour 
parler, & la néceffté de manger lentement © fans bruit. Le chant de Poifean mar- 
que /e matin, qui cft le temps que les vicillards fe levent, parce qu'ils ne peu- 
vent pas dormir. Les Muficiennes, où les Mufes, qui fe taifent, fignifient qu'on 
ne chante plus à cet die, & que les feiences on les études ne divertiffent plus. La 
crainte & le tremblement des perfonnes âgées, & la peine qw’elles ont à marcher, 
& fur tout à monter, cft exprimée immédiatement après.  L?amandier fleuri, ce 
font Jes cheveux bancs, La [anterelle engraiffée , C’eit Le corps des vieillards, qui 
de mince & décharné qu'il eft, devient fouvent enflé ὃς pefant. La + 8 qui fe 
perd, marque /a perte de Pappetit, où la ceffation des plaisirs. Enfin marfom 
d'éernité, C'cft le tombeau ; & ceux qui tournoyent par les places, font [5s pleureurs 
ou fes pleurenfs de profeffion, que l’on cmployoit anciennement dans les convois 
dcs moits. 

Le rcíte de l'énigme e(t le plus difficile à expliquer, & il faudroit, pour v 
réuffir, avoir la méme idée des parties du corps qu'en avoit Salomon. Ce qu'il 
y a de certain, c’eft que PAuteur Sacré a voulu marquer fous ces termes couverts 
la diffolution des principaux organes de notre corps, & celt tout ce qu'on en 
peut fivoir. Ος que lon a écrit d’ailleurs tur Z« chaine d'argent, que l’on a pri- 
fe pour /a moelle, ou pour es arteres ; {ur le bandeau, ou Le vafe d'or, qui mare 
que es membranes du cerveas , ou le cœur ; fur [a cruche, qui doit être /e crane ; 
ὃς la ronë qui reprélente Le poumon; tout cela, dis-je, ne font que de fimples 
conjcétures. 

Il fe pourroit qu'il y cüt quelque chofe dans les Ecrits des Rabbins, qui fervit 
de commentaire à ce paffage. — C'cft ce que je nc fai point , & que je laiffe cher- 
cher à ceux qui les entendent. — Je laiflc de méme cc. qu'on peut trouver dans 
les livres de ces Doéteurs Juifs, concernant la Méiccine. Les lumicres qu'on 
tire de cc cóté-là, font fort peu conüiderables, fi tout ce qu'ils difent ne vaut 
m micux que la fable de l'os nommé Luz, qui le trouve, fclon eux, dans 


épine du dos, & qui eft la racine & la bafe de tout Paf'iblage du corps hu- 
main 5 
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main; en forte que le cœur, le foye, le cerveau, & les partics génitales ti- suis de 
rent leur origine de ce merveilleux os; qui a d'ailleurs cette vertu, ou ce pri- Siccle 

vilege, qu'il ne peut éne brûlé, ni moulu, ou brifé, mais demeure toüjours **viÿ. 
le même, étant le germe de la refurrcétion, duqucl tout le corps pullule dere- 7/7" 2^ 
chef, comme les plantes fortent de leur femence. Riolan, de qui j'ai pris cc ^ 
que je viens de dire, ajoüte que les Rabbins comptoicnt deux cents quarante- 
buit os, & trois cents foixante-cinq veines, ou ligamens, dans le corps humain. 
Cela paroit ridicule à ceux qui entendent Anatomie; mais quelque peu de co- 
noillànce que ces Docteurs euflent à cet égard, il y a de l'apparence que l'on 
n'étoit pas plus favant fur cette matiere du temps de Salomon, & que ces for- 
tes de comptes pouvoient déja s'étre débitez depuis long.temps parmi les Juifs, 

Au refte pendant que nous en fommes fur les Doéteurs & les Médecins de 
cette nation, il ne faut pas oublier de remarquer que les Médecins ordinaires 
n'étoient pas les feuls parmi cux qui fe mélaflent de la Médecine. Nous ap- 
pronons de Jefepb que les EssEN1ENS, qui étoient attachez à unc ancienne 
Secte du Judaifme, de laquelle cet Auteur décrit au long les regles & la ma- 
niere de vivre, exerçoient aufli cette profeflion. 1 Les Efféniens, dit-il, étu- 
dient avec foin les écris des Anciens, principalement en ce qui regarde les chofès utiles 
a lame © au corps , C" acquierent ainfí une très-grande coneifance. des remedes pro- 
pres a guerir les malades, Οὐ de la vertu des plantes, des pierres, © des métaux. 
Voilà ce que dit Jofeph. Ces mêmes EfWéniens étoicnt autrement appellez 
Therapeure, Ceft à dire, gwériffenrs , ou Médecins, quoi que ce nom μα 
au(li avoir du rapport avec le cwlte que ceux de cette Sce, ou cette efpece de 
Moines, rendoient à Dieu, d’une maniere plus pure que les autres, à ce qu'ils 
préendoient, Quoiqu'il en foit, ce que dit Jofeph ne laflè pas lieu de dou- 
ter que ces Efféniens n'étudiaffent la Médecine, par où Pon void que ce n’eft 
pas d’aujourd’hui, ou depuis peu de temps, que les Moines fc font ingerez dans 
cette. profe(fion. 

Nous finirons ce qui regarde la Médecine Judaique, en rapportant les noms 
de trois Anges qui, felon les Docteurs Juifs, préfident fur cct Art. Le pre- 
mier s'appelle: Sémoz; lc fecond Sanfénoÿ, & le troifiéme Sanmangelf, comme 
on Papprend du Rabbin E/jas. ; 

Après avoir parlé de Salomon, qui a donné matiere à la digreffion que nous 
venons de faire, nous paflerons à N EcHEPsus, Roi d'Égypte, qui vivoit 
trois cents quarante-quatre ans après lui. 

On a attribué à Mechepfus des Livres de Magie, d’Aftrologie, & de Mé- 
decine; & 2 Aufone le regarde comme le Maitre des Magiciens, * 3 Pline le 
cite fur des faits d’Aftronomie; & Julius Firmicus dit que Nechepíus, très- 
jufte Empereur des Egyptiens, étoit très-bon Aftronome, & qu'il avoit fait 
des recueuils fur toutes les maladies, & trouvé des remedes divins. 4 Galien 
cite auffi INechepfus, en parlant des proprietez du Zaffe verd Ce Roi d'E- 
gypte avoit écrit, que le Jafpe verd forufe l’oritice de Peltomac, lors qon 

t 


© 4 De la Guerre des juifs contre lez Romains, Liv, 1, Chap. 12 
2 Quique Mayos docuit myfteria vana. Nechepfus. 
3 Lib. 2. Cap. 43. Lib. γάρ. 
& De Simplic. Medicamenter, Facultatib, Lib. 9. 
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fait graver fur cette pierre la figure d'un dragon rayonnant, & qu’on l’applique 
fur la partic dont on vient de parler. Mais Galien, qui rapporte cette obícr- 
vauon, remarque qu’il a vu le même cflet de l'application de ce Jafpe, quoi 
qu'il ny eût rien de gravé deflus. On trouve d’ailleurs, dans Actus, la def- 
cription d’un emplâtre, & de quelques autres médicamens attribuez au Roi 
Nechepfus ou Ncchepfos. 

Prrosiris, autre Egvptien, que Pline & Julius Firmicus joignent au 
précedent, n'étoit pas moins entendu dans les mêmes fciences. Le dernier dc 
ces Auteurs l’appelle Ze grand Pétofiris. 11 devoit être contemporain de Nechep- 
fus, s'il eft vrai qu'il eût écrit à celui ci, & que la Lettre qu'on dit avoir de 
lui, ne foit point fuppoféc. 1 Cette Lettre fc trouve dans la Bibliotheque de 
PEmpereur. Les Livres de Pétofiris étoient recherchez anciennement par ceux 
qui fafoient dépendre la Médecine de PAftrologie. 2 Juvenal fe mocque des 
Dames Romaines de fon temps, qui étant nialades n'ofoient point prendre de 
nourriture fans avoir auparavant confulté Pétofiris fur l'heure la plus propre pour 
cela; qui eft Je méine entétement qu'ont aujourd’hui ceux qui ne fe conduifent 
quc par l'Almanach. 

On parle encore d’un Egyptien nommé I4 cH EN, qui avoit écrit, à ce 
que dit Suidas, touchant les remedes tirez des amw/eter, & des enchantemens ; 
qui étoit trés-habile Médecin, & qui favoit arrêter le progrès de la pe/fe, ὃς 
temperer Pardeur de la Canicule. * C’eft pourquoi, dit cct Auteur, on l’enfc- 
velit dans un magnifique tombeau; & lors que quelque maladie. Epidémique 
rcgnoit, les Prétres alloient à fon temple, oü apres avoir fait les facrifices acoü- 
tumez, ils prenoient du feu dc deffus autel, & en allumoient des buchers 
difpofez en divers endroits de la ville; de forte que ce feu chaffoit la corrup- 
tion de Par, & arrétoit le cours de la maladie. Zachen vivoit fous Semyes, 
Roi d'Egypte, dont le temps n'eft point marqué. On le joint ici; par occa- 
fion, aux autres Egyptiens dont on vient de parler, quoi qu'il puiffe être plus 
ancien. 

Le temps auquel ΗΟ ΜῈ ΚῈ a vécu, cft incertain, auffi bien que lc lieu de 
fa naiflancc. Quelques Auteurs difent qu’il nacquit cent foixantc-huit ans aprés 
la prife de Troye; mais les Marbres d'Arondcl marquent fa naiflance feulement 
trois cents ans après le fiege de cette méme ville, qui eft le méme temps où 
vivoit PArchonte Diognerus. 

Homere ayant été dans la réputation d'avoir donné des préceptes fur tous les 
principaux Arts, n'a pas manqué d’être auffi rangé entre les Médecins. Pre- 
mierement on a cru que ce Poëte entendoit /e Chirurgie, marquant, comme il 
fait en divers endroits, les moyens que les Chirurgiens employent pour traiter 
les playes; comme de tirer les fléches ou les dards qui font demeurez dans unc 
playe; d'arréter le fang, de laver la playe avec de l'eau ; de l'efluyer ; d'y ap- 
phquer des médicamens propres; & de la bander. On a dit auffi qu'il enten- 
doit lAnatomie ; ayant défigné par leur nom prefque toutes les parties du corps. 
On ἃ dit pareillement qu'il conoiffoit les plantes, ayant fait mention du A4/y, 

qui 

» Lambetius, Lib. 3. Labbeus in nova Bibliotbeca. Libr. Mf. 

> Ægra licét jaceat, capiendo nul!a vidctur, 

Apuor hoja cibo, nifi quam dederit Pérofiris. 
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qui fert contre les enchantemens, comme on l’a remarqué ci-deflus, en par- . 
lant d’Hermès, ὃς d'Ulyfe ; ayant RE les proprietez de quelques plantes, x puis 
comme celles du Saw/e, dont les feuilles rendent, à ce qu'il dit, les femmes xxvijj. 
ftériles. On joint à cela, qu'il conoiffoit le Népenthes, dont on a auffi parlé jv/gu'am; 
ci-devant, au fujet d'ZZeleme. On lui fait d'ailleurs débiter diverfes maximes xxxvi. 
des Médecins; comme lors qu'il remarque que la pete cefla /e newvième jour, 
dans le camp des Grecs; par où Pon veut qu'il ait eu égard à ce que les Mé- 
decins ont enfeigné, que les maladies fe terminoient dans les jours smpairs. Yl 
donne enfin des confcils pour la fanté, ou pour la guérifon de certaines mala- 
dies ; comme quand il introduit Therys conícillant a fon fils Achille, de voir Lex 
femmes pour fe tirer de [a mélancholie , ce qui cft quelquefois un trés-bon reme- 
de en cette occafion. | 
H EstoDDE, qui a été à peu prés contemporain d'Homere , cft auffi cité pat 

Théophrafte, par Pline, & par d'autres, comme ayant écrit des proprictez, 

: des plantes ; par où il tient rang entre les Médecins. 


CHAPITR E IV. 


THALES;, PHERECTDE; EPIMENIDE; TOX ARIS; PY: 
THAGORE; & ZAMOLXIS, les plus anciens des ME D ECINS 
PHILOSOPHES, 

Ufques ici il ne paroit pas que l'on ait beaucoup raifonné dans la Médecine! 
] Les Philofiphes font les premiers, qui s'étant ingerez de cette profeffion, 
y ont introduit en même temps des raifonnemens. Ce font cux qui y ont joint 
cette partic. qu’on appelle P5yfíalegie, qui traite particulicrement du corps hu. 
main, (qui eft le fujet de la Médecine ) tel qul cft dans fon état naturel, & 
qui cherche à rendre raifon des fonctions de ce corps en examinant fes ics, 
ΡῈ tout ce qui y a du rapport, par l’Anaromie, & par les principes de la Phy- 
1que. 

Pythagore & {es difciples ont été proprement les premiers, qui ont entrepris 
cette affaire, comme on l'a remarqué ci-deflus aprés Celfe. Mais avant que 
de voir comme ils s’y font pris, il faut dire un mot de quelques Philofophes 
qui font un peu plus anciens, & auxquels on a auf attribué la conoiffance de 
la Médecine; quoi qu'ils ne Payent pas traitée, comme ceux dont on vient 
de parler, 

THALES, AMiléfien, qui vivoit vers la quarantiéme Olympiade , qui revient 
à l'An du Monde trois mille trois cent trente, a paflé pour le prémicr qui ait 
écrit de la Phyfique; d'où l'on peut inferer qu'il avoit quelque conoiffance de 
la Médecine, auíli bien que de ce que dit Diogene Laërce, que ce Philofophe 
avoit converíé avec les Sacrificateurs d'Egypte, dont une partie étoient Méde- 
cins, comme on l'a remarqué ci-deflus. On peut tirer la méme conféquence 
d'un paflage de Paufanias ,ou il eft remarqué que T halés avoit expié ou purifié 
les Lacédemoniens; ce qui étoit la profeffion des Devins & des anciens Mé- 
dccins, tels qu'étoient Mélange ; Orphée, & les autres dont nous avons par- 

Part. 7, : M lé, 
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lé. Mais cette cfpece de Médecine n’a aucun rapport avec la profeffion de 
Philofophe que faifoit Thalès. 

PHerecype, Syrien, (ou plütot de PIfle deScyros) autre Philofophe, 
contemporain du premier, pañoit auffi apparemment pour Médecin, 1 puis- 
qu'on lui a attribué un des Livres de Ja Diéte, qui fe trouve entre ceux d'Hip- 
pocrate. À cela pet n? vois pas par quel endroit il peut étre aggrégé au 
corps des Médecins, fi ce n'cft aufi en qualité de Phyficien, ou parce qu'il 
avoit écrit de Porigine des Ajclepiades, comme on Pa remarqué ci-déffüs, lup- 
pofé que ce foit le même. 

EPiMEN1DE, Créain, meft, à mon avis, mis au rang des Philofophes, que 

ce qu'on la compté anciennement entre les Sages de Grece; je n? vois pas 
d'ailleurs que Diogene Laërce en parle comme d’un Phyficien. Son talent 
étoit plütót, comme on le recueuille du même Auteur, 7a Politique, la Di- 
vination, & la Science d’expier les crimes, & de régler les Cérémonies religienfes, 
On lui attribue d'avoir fait ceffer la pefte dans Athenes, en purifiant cette vil-, 
le d'un crime qu'avoient commis quelques particuliers, & qui avoit attiré la 
colere du Cicl fur tous leurs concitoyens. cla fuffifoit, comme on vient de 
le dire en parlant de Thalès, pour faire mettre Epiménide au rang des Méde- 
cins. Mais on peut principalement le regarder comme tel, par la conoiffance 
qu'il avoit des plantes ; conoiflance qu’il avoit acquife en demeurant longtemps 
caché dans les montagnes, ce qui donna occafion à la Fable de fcindre qu'il 
avoit dormi dans unc grotte pluficurs années fans fe réveiller.  Epiménide vi- 
voit à peu prés en méme temps que Thalès & Phérécyde. Le Scyte Tox 4- 
&1s étoit auff de ces temps-là. Les Atheniens l'appelloient /e Afédecin étran- 
ge & lui faifoient toutes les Années des facrifices, en reconoiffance de ce que 
eur ville avoit auffi été délivrée de la pete par fon moyen; ou plütet par le 
moyen d'une femme qui avoit fongé que Toxaris, qui demeuroit à Athenes , 
lui difoit que la pete ccficroit fi on arrofoit toutes les rues avec du vin; cequi 
zyant été exécuté, cette maladie cefla effectivement. 

PYTHAGORE, qui vivoit environ la Lx. Olympiade, & qui fonda PE- 
cole Zraligne dont on à parlé, cít, fclon Cclfe, le plus ancien des Philofophes 
qui ait joint l'étude de la Médecine à celle de la Phyfique. Ce n'eft pas que ni 
lui ni fes difciples, qui Pimitérent, fuffent ce qu'on appelle des Praticiens ; ils 
nc s’appliquerent gucre qu'à la Théorie de la Médecine, à la referve du feul 
ÆEmpedocle ; où du moins il n’eft pas parlé des cures que les autres ont faites. 
Pour ce qui regarde Pythagore en fon particulier, il n'avoit rien négligé pour 
fe rendre univerfel. If avoit, pour ce fujet, voyagé en Egypte, qui étoit le 
pays des Sciences & des Arts, où il trouva dequoi s"inftruire dans tout ce qu'il 

a de plus curieux. I! y a apparence que c*ft de là qu'il tira ce qu'il avoit 

conoiffance dans la Médecine; mais il ne nous en refte que quelques Ἐπ 
en dont il y en a même une partie qui marquent encore l'efprit de /#- 
perffition, que lon à vu dans les Médecins précedens ; le refte qui concerne la 
Phyfiologie n'étant pas grand chofe. 

2 Il croyoit que dans le temps de la conception il y a une certaine fubftance 

Y Galem. in Aphorifm. Hirpocr. Commentar: 6. x 

2 Voyez Dizzene Laerie; l'Hifloire Philofopbique de Galien, &c. 
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qui defcend du cerveau, & qui contient une vapeur chaude, dont lame & pui, Je 
tous les fens prennent origine; pendant que la chair, les nerfs ou les tendons, Siscle 
les os, les poils, & tout lc corps en géncral fc forment du fang & des autres xxviii. 
humeurs qui abordent dans la matrice. |l ajoütoit, que le corps dc l'enfant née 
cft formé & folide dans qwarante jours; mais qu'il faut p mois, ou neuf mois, ^ dt 
ou le plus ordinairement dix , felon les regles de Pharmonie, pour le rendre en- 
tierement achevé. Et que dès-lors cc qui doit arriver à l'enfant pendant toute 

fa vie eft tout reglé; & qu'il le porte avec foi, dans un ordre ou enchainu- 

rc proportionée aux lois de la méme harmonie dont on vient de parler, chat 

que chofe arrivant enfuite néceffairement en fon temps. On examinera à la fin 

de ce Chapitre ce qu’il a voulu dire par là. Il difoit auffi que les veines, les 
arteres, & les nerfs font les liens de benc Sclon lui l'ame s'étend du cœur 

au cerveau; & la partie de Pame qui cft dans le cœur, eft celle d’où viennent 

les pañlions ; au licu que la Raifon & Intelligence réfident dans le cerveau. 
Cette opinion qui lui eft commune avec les Ecrivains Sacrez , venoit peut-être 

des Chaldéens avec qui il avoit converfé. 

Quant aux eawfes des maladies , il avoit fans doute appris ce qu'il en croyoit 
dans la méme Ecole, & dans celle des Magiciens qu'il avoit auffi confultez. 
Lair, difoit.il, eft tout plein d’Ames, ou de Démons, où de Héros, qui font 
ceux qui envoyent les fonges, & les fignes, & les maladies aux hommes, ὃς 
même aux bêtes, & ce font ces Démons ou ces Efprits, que regardent 1 /es 
Injlrations, les expiations, & cc que les Devins & autres experts fur ces matieres 
font à cet égard. 

C'eft du même lieu que venoit ce qu’il avoit écrit, touchant les vertus m4 
gigues des plantes; dont il avoit compolé un Livre, que quelques uns don- 
noient à un Médecin nommé C/éemporus. Pour ce qui cít de leurs proprictez 
naturelles, Pline nous apprend feulement que Pythagore faifoit un cas tout 
particulier du chou. On verra dans la fuite qu’il na pas été le feul parmi les 
Anciens , qui ait eftimé cette forte d'herbage, ou qui l'ait regardée comme un 
bon remedce à diverfes maladies. 

On trouve encore quelques uns des préceptes qu’il donnoit , touchant la ma- 
nire de fe conduire par rapport à la fanté. Δ faur, difoit-1l, pour fe bien por- 
ter, s'acoñtamer à la nourriture la plus fimple, © qu’on peut trouver par tout. Cet 
pour cela qu'il nc mangcoit point de char, & qu'il ne vivoit-que d’herbages ὃς 
d'eau. |l] défendoit aufli Les féves, foit. parce qu’elles font un fang groffier, 
foit pour d'autres raifons myltéricufes que les Anciens ont rapportées. Vivant 
de cette manicre, il lui étoit aifé de fuivre le confeil qu'il donnoit, de ne 54p- 
pracher des femmes que lors qu’on vouloit devenir plus foible, 1l difoit enfin, 
qu'il ne faut jamais exceder par rapport au travail, © à la nourriture. 

11 fuloit confifter /a Santé en une cfpecc d'harmonie, qu’il ne fpécifie pas. IL 
difoit la méme chofe de /4 verts, de tout ce qui cft bon, ou de tout ce qu'il y 
a de bien, & dc Dies lui même; en forte que, fclon lui, toutes chofes [ubfiffent 
par lhagmonie. M femble que par cette harmonie il pouvoit entendre w»# rap- 
port ou une j4ffe proportion que toutes les parties doivent avoir es " vu 

ordre 


τ Voyez ce qui ἃ été dit au commencemens de ce Chapitre, 
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Pordre naturel de toutes cho(zs. Mais ce qu’on a dit ci-devant de cette même 
harmonie, que Pythagore trouvoit dans Pordre des chofes qui arrivent à cha- 
que particulier pendant toute fa vie, fait croire qu’il y avoit là dedans un plus 
rand myftere. Ce myftere pouvoit bien être de la nature de celui que ce 
?^hilofophe trouvoit dans les nombres, qui, fclon lui, ont chacun leur dignité, 
Jes uns étant beaucoup plus parfaits que les autres. Les nombres #mpairs, par 
exemple, font plus conüderables, & ont plus de force que les nombres pairs; 
les premiers repréfentent /: méle, & les derniers /a femelle. Mais le nombre de 
fep! eft le plus parfait de tous. On peut voir dans 1 Macro & dans 2 Aulu- 
Gelle, en quoi confifte cette perfcétion. 

C'eft de cette opinion qu’eft venue premierement la do&rine des 3 années 
Climaëlériques, dont on attribue la découverte aux Caldéens, de qui Pythago- 
re pouvoit auffi l'avoir apprife; On donne ce nom à chaque feptiéme année 
de la vie d'un homme, & on croit que c'eft en ce temps-là qu'il court le plus. 
de rifquc, par rapport à la vie, ou à la fanté, & même aux biens de la for- 
tune, à caule des changemens qui arrivent en ces années. 

C?eft encore, 4 felon Celfe, fur le méme fentiment qu’eft fondé ce que les 
Médecins ont cru de la force du nombre feprenaire dans les maladies, & de la 
difference qu'ils ont établie entre les jours pairs, & les jours impair, comme 
on le verra f dans la fuite. 

Ceux qui ont dit que Pythagore n'avoit point laiflé d'écrits, & que tout ce 
que l'on fait de fes fentimens n'a été tiré que des écrits de fes difciples, au- 
roient pu nier que ce Philofophe cüt peníé à rien de femblable. 6 Galien, 
qui croit par d’autres raifons , que par celles qui fe tirent de la dignité des nom- 
bres confiderez en eux-mêmes, que l'on doit faire attention aux jours pair: & 
émpairs, Sétonne que Pythagore ait eu cette opinion. 1 eff f facile, dit-il, 
de découvrir Pabfurdité € la vanité de ce qu'on débite touchant la vertu des nom- 
bres, qu'il y a lien d'ége [urpris que Pythagore, cet homme ff age, ait tant donné 
aux nombres, Ce Philofophe avoit cu lieu de les examiner, & d'admirer ce 
qui réfulte de leurs combinaifons pofledant, comme on dit qu’il faifoit, P4- 
»vitbmétique ὃς la Géometrie ; mais ces Sciences devoient plutôt lui donner de 
Péloignement pour les bagatelles dont on a parlé. 

ZAMorxis, que /es Geres adoroient comme leur Dieu, a paflé pour l'ei- 
clave & le difciple de Pythagore; quoi que d'autres l'ayent cru beaucoup plus 
ancien. On lui a auffi attribué la conoiflance de la Médecinc. Tout ce qu'on 
fait de particularitez fur ce fujet, c'eft qu’il difoit, gen ne ponvoit pas guérir 
des yenx [ans guérir la tête, ni la tête fans tout le veffe du corps, ni le corps fans 
Pame. Et il préendoit que les Médecins Gres, qui ignoroient cette maxi- 
me, ne réuflifloient point dans la cure de la plüpart des maladies, à caufe de 

cela 

Y: Lib. τ. Cap.6. 

2 Lib.3. Cap.ro. 

3 Pericula quoque vitz, fortunarumque hominum, quz Climacteras Chaldæi appellant, gra- 
viflima queque fieri affirmat. Ariftides oh, feptenariis, Aul. Geil, ibid. Le mot Climactéri- 
que.vient.du Grec κλίμαξ, qui fignifie wa efcalier. 

41146. 3. Cap. 4. | 

5; Part.1.. Liv. 3. Chap.s. 

6 De Dicbus Decreteriis, Lik.3. Cap. 8. 
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CHAPITRE V. 


EMPEDOCLE; PAUSANIAMS; ALCMeÆON; EPICHAR. 
ME; EUDOXE; ὦ TIMEE, Dijtiples on. Setlatemrs de Pythagore. 
Premier exemple d? Anatomie, 


| E plus celebre des difciples de Pythrgore ça été EwPr'pocrr. Lon 
a auf cru qu'il joignoit, comme fon maitre, /a Afagie à la Médecine, 
ou que fa Médecine étoit 7Magigwe. Mais il fit bien voir qu’il s'attachoit, du 
moins qnelquefois, aux agens naturels; lors qu'ayant reconu que /a flériliré ὃς 
Ja pefle, qui ravageoient fouvent la Sicile, étoient caufécs par un vent du Sud 
qui s'infinuoit par les ouvertures de certaines montagnes , il s’avifa de faire bou- 
Cher ces ouvertures; aprés quoi le pays fut exemt de ces deux fleaux. 1] fic 
encore paroitre fon habileté en remédiant à la puanteur d’une riviere, qui in- 
fc&toit bur dans unc certaine province, par le moyen des canaux qu'il fit 
creufer pour faire entrer deux autres rivieres dans lc lit de la premiere. 

Si ce Philofophe acquit unc grande réputation par ces endroits, il ne fut 

as moins eftimé pour quelques cures qu'il eut occafion de faire. Diogene 
érce dit qu'Empédocle fut particulicrement admiré, pour avoir guéri une 
femme que l’on croyoit morte, quoi que ce ne füt, à ce que reconnut le Phi- 
lofophe, qu'unc fufficutim de mere. M appelloit cette maladie d'un mot Grec, 
qui fignifie 2 fans refpiration, & il affuroit qu'on pouvoit vivre cn cet état juf- 
qu'à trente jours. Il affuroit aufi qu'il avoit des remedes contre toutes les 
maladies, & contre la vicilleffe, & qu'il pouvoit même faire revivre un hom- 
me mort. 

Empédocle avoit une opinion affez finguliere , touchant la manicre dont (c 
forment les animaux. 3 1l croyoit que de certaines parties de leur corps 
étoient contenues dans la femence du mâle, & de certaines autres dans celle 
de la femelle; & que c'étoit de là que venoit appetit vénérien dans l’un ὃς 
dans l’autre fexe; fuppofant que les parties qui étoient féparécs, cherchoient. 
naturellement à fe rejoindre. 

A l'égard de la refpiration, 4 il croyoit qu'elle fe faifoit ainfi. D’abord, 

1 Voyez Hérodote, €» Strabon. 

2 A'rrous, 

3 Galen. de Semine; Lib.2. Cap. y. 

3 Galen, ibid, © de Hifloris Phliofophica, 
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difoitil, que Phumidité , qui eff fort abondante au commencement de [a formation 
du fetus, commence à fe diminuer, l'air fuccede à cette humidité, en Sinfinnant 
par Pouverture des pores,  Enfuite de cela la chaleur naturelle voulant fortir, elle 
chafe Pair dehors, © lors que cette chaleur rentre, Pair la [uit derechef. Le pre- 
mier S'appelle infpiration, € Le fecond expiration. 1 Le fœtus, ou l'enfant 
dans le ventre de fa mere, a, felon ce Philofophe, Pufage de la refpiration, 

2 L'ouie , fe fait par le moyen de Pair, qui frappe lc dedans de l'oreille, qui 
cft cntortillé en forme de coquille, & attaché au lieu le plus élevé du corps, 
comme une petite cloche, & qui difcerne toutes les impulfions de Pair q y 


entre. ς 

La chair eft compoféc d'unc égale portion des quatre élemens ; /e m de 
feu, de terre, & de deux parties d'eau. Les ongles fc. forment des nerfs, qui 
f font réfoidis par l'attouchement de lar. Les os lai paroiffoient être com- 
pofez de parties égales d'eau & de terre, ou du moins ces deux élémens y pré- 
dominoient par deflus les deux autres. Les fuenrs & les larmes viennent du fang 


attenué & fondu. . 
Les fémences des plantes font comme leurs œufs, qui tombent dans le temps de 


leur maturité, . 

Empélocle avoit écrit fur la Médecine, en vers; & il en avoit compofé 
jufques à fix mille fur ce fujet. ΠῚ avoit une fi grande cítime pour cet Art, 
qu'il prétendoit que les Médecins ( auxquels il joignoit les Devins, & les Poëtes) 
laifforent fort loin derriere eux tous les autres bomises, © approchoient beaucoup des 
Dieux Immoriels. 1] cut un difciple, nommé Pausantas, qu'il amoit 
np & qui fut aufi Médecin. Le perc de ce Paufanias s'appelloit 4n- 
Empédocle étoit d’Agrigente, ville de Sicile, & il floriffoit, fclon Diogc- 
ne Laërce, environ la Lxxx1v. Olÿmpiade , qui commence l'an du Monde 
trois mille cinq cent fix. Suidas veut qu'il ait auffi exercé la profeffion de 
Sophifte à Athenes. Sa mort fut extraordinaire. On a dit que voulant cxa- 
miner trop curicufement les feux du Mont Era, il s’en approcha de fi près 
2. en fut confumé. D'autres ont prétendu que ce fut un cfit de fa vanité, 

qu’il voulut bien mourir ainfi, ain qu’étant difparu tout d'un coup, on le 
fit paffcr pour un Dicu. 

LCMÆom, autre difciple de Pythagore, étoit de Crotone. Il étoit par- 
ticulierement attaché à la Médecine. Son nom a bien dû être confervé à Ja 
poftérité, sil cit vrai, comme l’a écrit 3 un ancien Commentateur de Pla. 
ton, qu'il ait été le premier qui ait amatomifé des animaux, pour apprendre à 
conoître les parties qui compolent leur corps. On s’étonnera que l'Anatomie 
ait tant tardé à s’introduire dans la Médecine; & l’on aura peine à concevoir 
qu'on ait pu donner lc nom de Médecins, ou même de Chirurgiens, à des gens 
qui n'avorent jamais diflequé aucun animal. Pour cefler d'en être furpris, 
on n'a qu'à voir cc que l’on a dit fur ce fujet 4 ci-deflus, en parlant des 4fc/e- 
piades. 

1 idem. . Le 
2 lbidem, 


3 Chalcidius in Platonis Timaum: 
4 Liv,1. Chap.2. 
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Le temps nous ayant ravi les écrits d’Alcmæon, on ne fait touchant fon A- Dix 
natomie que très-peu de chofe qu’on en trouve dans quelques Auteurs anciens , siete 
& qui regarde méme plátót la Phyfiologie. 1 Il croyoit que Pouie fe fait xxvi. 
parce que les oreilles font vuides au dedans ; & que tous les lieux vuides refon- jufqu an 
nent quand la voix y pénetre. 2 Les chevics, a ce qu'il croyoit, refpirent en bi à 

rtie par les oreilles. — — — 

A Pégard de Podorat, il difoit que lame, dont la principale partie cit, fe- 
lon lui, dans le cerveau, eft celle qui reçoit les odeurs que l'on attire en ref 
pirant. ll vouloit que la langue diftinguát /es faveurs par fon humidité, par 
fa chaleur témpcrée, & par fa mollefle. La femesce cít unc partie du cer- 
veau. Le fœtus fe nourrit dans le ventre de fa mere, en attirant la nourriture 
par tous les endroits de fon corps, qui cít extericurement poreux comme une 
éponge. La fanté dépend, à fon avis, de Pégalité de la chaleur, de La féche- 
refe, du froid, & de Phumidité, & même de la douceur, de Pamertume , ὃς au- 
tres qualitez femblables. Les maladies , au contraire, naiflent lors que l’une 
de ces chofes domine fur les autres, & en rompt par ce moyen l'union & la 
liaifon. 

Err1cHARME, de l’Ifle de Cos, fut aufli auditeur de Pythagore. Il avoit 
écrit fur la Phyfique & fur la Médecine, & il eft fouvent cité par Pline, au 
fujet des proprietez des fimpks. 3 On dit que fes écrits font encore däns la 
Bibliotheque du Vatican. 

EupoxE avoit été inftruit par Ærchytas, fameux Pythagoricien. Il vi. 
voit un peu plus tard, que les précedens. On parlera encore de lui 4 ci- 
après. 
PT 1M EE, de Locres, autre Pythagoricien , a aufli été mis au rang des 
Médecins. ÿ Pline cite un autre Timee, qui avoit écrit de la 7Médecive Mé- 


talliqne. 


CHAPITRE VI 


HERACLITE; DEMOCRITE; ὁ DIAGOR A48, autres Médecins 
. Philofophes. 


Es Philofophes Pythagoriciens nc furent pas les feuls, qui fe mélerent de 

la Médecine. HERAGLITE, Ephéfien, qui vivoit vers la Lxix. Olym- 

rade, C'eft a dire, prefque en même temps que Pythagore, & qui avoit une 
hilofophie toute particulicre, faifoit auffi le Médecin. 

L'Hiftoire dit que ce Philofophe, pouflé par fon humeur mifantrope, qui 

a fait dire qu'il pleuroit toüjours, s’étant retiré dans un lieu écarté, pour fuir 

le commerce des hommes, & ne vivant que d'eau & d’herbages, tomba dans 

μῆς 


1 Galen. Hiflor, Philofopbica, 

2 Ariflotel. Hiflor. Antmal. Lib, 1. Cap. 11. 

3 Tiraquell. de Nobilitate , Cap. 31. 

4 Part, τ. Liv. 4. Chap. 3. €» Part, αν Liv. 1. Chap. 1. 
& Vide indicem Auctorum, Lib. 33. 
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unc hydropifie. Cet accident Pobligea de fe rapprocher des lieux habitez, pour 
avoir plus de commodité de fe guérir ; fans vouloir pourtant confulter Ἰὼ Mé- 
decins, auxquels il prétendoit au contraire donner de la confufion, en les ren- 
dant les témoins de la cure qu’il croyoit faire. 

ΤΙ leur demanda donc un jour, en termes obfcurs à fa maniere, 1 s’4/ powr- 
roient faire la pluye de [a fechereffe, cc qui n'ayant pas été entendu par les Mé- 
decins il les congédia. Il s’enferma enfuite dans une étable, & fe couvrit tout 
le corps de fumicr, dans la penfée qu'il confumeroit par cc moyen l'humidité 
füperfluc qui étoit dans fes entrailles. C'eft ce qu'il appelloit changer La pluye 
en féchereffe ; mais il ne reüffit pas dans fon deiiein, car il mourut uelque 
temps après. 2 Ariftote dit que le but de la queftion rater faifoit aux 
Médecins, étoit de leur faire conoitre qu'ils doivent tâcher de guérir les mala- 
dies des ho:znmes comme Dicu goes celles de ces grands corps dont le monde 
cft compofé, en rendant égales leurs inégalitez , & en mettant les contraires en 
oppofition les uns aux autres. Car, difoit-il, towt fe fait dans notre corps de la 
méme muiere que dans le monde,  L’urine fe forme dans la vefe , comme la pluyes 
dans la feconde région de l'air. ΕἸ comme la pluye vient des vapeurs qui montent 
de la terre, © qui en S’épaififant produifent les nuées: de même l'urine fe produie 
des exhalaïfins qui s’élevent des alimens, © qui Sinfinuent dans la veffie. 

D'autres ont dit qu'Héraclite avoit demandé aux Médecins; #5/ étoir polible 
de preffer les inteflins de quelcun, en forte qu'on en fit fortir l’eau qui y étoit conte. 
mue? Ce que les Médecins ayant foutenu impoflible, il s'expofa tout nud au 
Soleil, & alla enfuite fe jetter dans une étable ταν faire ce que l'on a dit; 
dont le fuccès fut que les chiens le mangerent dans fon fumier, d’où il n'avoit 
pu fe relever par trop de foibleffe. Il y en a d'autres enfin, qui ont affuré le 
contraire, & foütenu qu^ Héraclite étant guéri de fon enflure, mourut long- 
temps après d'une autre maladie. Le plus remarquable de fes fentimens, par 
rapport à la Philofophie, étoit celui-ci; qwe le few eff l'élement de toutes chofes ; 
que tout vient du feu; © que tout s’eff fait par le ἤν Cc. méme fentiment eft 
foutenu dans un des Livres d’Hippocrate, comme on le verra ci-après. 

On fait Héraclite Auteur de cette fentence; qu'il. n'y auroit rien am. monde 
de plus for que les Grammairiens , S'il m'y avoit pas des Médecins. La mauvaife 
opinion qu'il avoit des Médecins paroit, d’ailleurs, dans quelques Lettres qui 
nous font reftées de lui, où il parle avec un FES mépris de ceux qui cxer- 

oient de fon temps cette profeflion. Mais il les redrefie. d’une maniere qui 
Ei voir que fa Médecine étoit auffi obfcure que fa Philofophie; comme on en 
peut juger par fes raifonnemens, dont les plus clairs font ceux que l'on a rap- 
portez, & qui font tirez de fes Lettres. : 

Dz'wocnirE nacquit feulement dans la xxvn. Olympiade. Il s’attacha 
à la Médecine, comme à toutes les autres Sciences; & il eut unc fi grande paf 
fion de s'inftruire, 4 qu’il confuma tout fon patrimoine à voyager, pour voir 
tout ce qu'il y avoit de gens favans dans le monde. Il avoit été en Egypte, 

en 


1 Diogen. Laërt. 

2 Problemat, 6, 13. Vide etiam. Heracliti Epiflolas 
3 Vid, Atheneum. 

4 Chem, Alexandr. Padagog. Lib, 2; 
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en Perfc, à Babylone, & aux Indes, où il avoit eu des entretiens avec les Phi- 


ia les Géometres, les Médecins, lcs Sacrificateurs, les Magiciens , ὃς D 
les Gymnofophiftes. xxviij. 


Diogene Laérce rapporte le titre de plufieurs Livres de Démocrite, qui con-j4/qu'as 
ccrnent la Phyfique, ou la Philofophie en géneral, & la Géometrie. 1l y en xz 
a auffi quelques-uns fur la Médecine, en particulier. Le premier eft intitulé 
de la Nature de l'Homme, ou de la Chair, qui eft lc titrc d’un des Livres que 
Pon attribue à Hippocrate. Il y en a un autre, où cc. Philofophe traite des 
Pefles, qui eft auffi cité par Aulu-Gclle fous ce titre, de la Peffe, & des Mala- 
dies Peflilentieller, Un troïfième traitoit dw. Progmoffic ; un quatrième, de ἐᾷ Die- 
te, où de la maniere de vivre; un cinquième, des Cawfès des maladies, & des 
chofés qui font propres on contraires aum corps, par rapport au temps. Quelques au- 
tres recherchoient es canes des femences, des arbres, des fruits , & des animaux. 
Il y en avoit un enfin, qui étoit intitulé 1 de La Pierre, c'eft à dire, felon les 
Chimiftes, de ln Pierre Philofiphale. L'on a même encore aujourd’hui quel- 

ucs manufcrits Grecs de Chmie, qui portent le nom de Démocrite, & qui 
€ trouvent dans la Bibliotheque du Toi: mais il eft vifible qu’ils fontfup- 
polez , comme on le verra plus amplement ci-après. 

Pline cite auffi en divers endroits, des Livres de Démocrite touchant /es Plans 
tes , dont il ne femble avoir particulierement rapporté que les vertus Magiques. 
Démocrite, dit cet Auteur, le plus attaché aux Magiciens, qw°il y HSE Py- 
thagore, dit méme des chofes plus incroyables & plus prodigien[es n Ini. On peut 
voir là-deflus le Chapitre 17. du vint-quatrième Livre de Pline. On y trou- 
vera entr'autres, un remede ou une compofition de médicamens pour avoir de 
beaux © de bons enfans. Cette compofition eft faite de pignons, broyez avec 
du miel, de myrrbe, de faffran, & de vin de palmier ; a jv l'on joint ds Za;r, 
& un fimple appellé Theombrorion. 11 faut, felon cet Auteur, boire de cela 
immédiatement avant que de voir fa femme, & qu’elle en boive aufli quand 
elle aura congu , & même en allaitant fon enfant 

Pline parle au même endroit d’une herbe, que Démocrite appelloit Æ/chy- 
noméné , c'et à dire, honteufe, qui retire, difoit-1l, fes feuilles lors qu'on ap- 
proche la main. Il femble que c'eft la même qu'on appelle aujourd’hui /a Sen- 
Μεῖνε, ou herbe chafle, & herbe vive, & qui cft fort conue. 2 Théophraf- 
te attribue la même chofe aux feuilles d’un arbre qui croit en Egypte. S'il n° 
avoit pas plus de Magie ou de fuperftiton dans ce que Démocrite difoit d’aif- 
leurs, Pline auroit eu tort de l'en accufer; mais on ne peut pas douter que les 
Livres de Démocrite ne fuflent remplis de remedes fuperftitieux, par tout ce 

ui eft ajoüté dans le Chapitre que nous avons cité, & par cc que le même 
line en rapporte encore en d'autres endroits. 

Taten, Rhéteär Chrétien ditciple de Juftin Martyr, remarque auffi que 
Démocrite n'avoit écrit que des bagatelles. 3 Columclla cite deux Livres de 
Démocrite, dont l'un étoit intitulé, de ?’Agricuttwre, & Vautre de Antipae 
thie. On peut juger de cc que contenoit ce dernier par ceci. Démecrite, dit 

. Colu- 

τ Περὶ τῆς λίθῳ, Voyez ci-après Part,2, Liv. 1. Chap. 8. 

2 LS4. Cap.y, Hiller. Plañtar, 

y Lib. 1T. Cap. 3. An 

Part, £, N 
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Columclla, affsre, dans fon livre de P Antbipatie, que les chenilles & les antres 
infetles , qui gâtent les herbes des jardins, tombent © meurent tous, fi. «ne femme 
qui a [es mois fait trois fois letowr de chaque carreau, à pieds nuds © échevelée Mais 
il faut remarquer que le méme Columella nous apprend 1 ailleurs, que les li-- 
vres qu'on attribuoit de fon. temps à Démocrite , étoient d'un nommé Dofus 
ou Bolus de Mendès en Egypte, & qui peut être le méme que 2 Galien ap- 
pelle Horus Mendefius. à Cœlus Aurelianus parle de deux autres Livres qui 
pañloient fous le nom de Démocrie, mais quil tent auffi pour füfpects; l'un 
trairoit des Maladies Convulfives, & Vautre, de l’Elephantiafe. On trouvoit, 
dans lc premier de ces Livres, un remede contre {4 rage. Ce remede confite 
en une décoétion d’errgan, qui doit être buë dans une coupe ronde en forme 
de boule, Dans le íccond, /a faignée eft propolée pour guerir Pélephantiafe ,, 
avec une herbe qui n’eft pas nommée. 

On concevra une plus avantagcufe idée de Democrite fur ce qu’on a encore 
à dire de lui. ΠῚ arriva à ce Philofophe à peu près la même chofe qu'à Héra- 
clite. ἢ fe retira comme lui dans un lieu à l'écart, pour y être plus en hberté: 
mais la différence qu'il y avoit entreux c'eft qu'au lieu que ie premier pleuroit 
de la fottife des hommes, celui-ci en rioit inceffamment — 4 Cette maniere 
d'agir fit. qu’il pañla pour fou dans Pefprit des -4ódéritaimi fes compatriotes ; ce 
qui les obligea de faire venir Hippocrate, pour le traiter. Ce Médecin. étant 
arrivé le trouva qui s'occupoit à diflequer divers animaux ; & lui ayant deman- 
dé pourquoi il le faifoit, il répondit que c'étoit pour découvrir la caufe de la 
folie, qu'il regardoit comme un effet de la ble ; par où Hippocrate conut qu'on 
fe trompoit fort, dans le jugement qu'on faifoit de cet homme, — Il. eut enfüite 
une longue converfuion avec lui dans laquelle celui ci lui apprit, entr'autres 
chofes, que la vanité de l’homme étoit le fujet pourquoi il rioit continuglle- 
ment; de manicre qu'Hippocrate le quitta fort fauisfat, & vint aflürer les Ab- 
déritains que bien loin que leur citoyen füt fou, comme ils le croyoienc, il 
étoit au contraire le plus fage de tous les homes ἊΝ 

On a dit de pius, qu’en préfence du méme Hippocrate, Démocrite fut 
dierner que du lait qu'on lui apportoit , étoit d’une chevre noire, & qui n'a- 
voit encore fait qu'un chevreau, ὃς qu'aiant envilagé une certainc fille, il co- 
nut qu’elle avoit été déflorée la nuit précedente. 

Ces deux grands hommes conçürent unc grande eftime lun pour l'autre, 
depuis cette entrevuc. 6 Elien remarque qu^ Hippocrate écrivit, à caule de 
iDémocrite, tous [05 Livres en langage Zem;gwe, quoi que cc Médecin für de 

Plfle 
^ Y Lib. 7. Cap.s. Divers autres Auteurs ont parlé de Belus Mendéfius, qui étoit un des Sec- 
tateurs de Démocrite. Au'u Gzlle. ( Liv. ro. Chap. 12.) remarque. au(fi que lon a ahufé du 
nom de Démocrite, en le faifant l'Auteur de divers recits fabuleux; il blàme particu:ere- 
ment tPline d'avoir attribué à ce Philoiophe des recits de cette forte, qui contiennent les chofes 
du monde les plus abíurdes & les plus incroyables, telles que font celle qu'Aulu-Gelle rapporte 
après le même Pline. 

2 De Anridotis, Lib,a. Cap.7. Voyez ci-après Part. 3. Liv.A. Chap.3, 

3 4cutor. Lib.3. Cap. 14. € 16. Tardar. Lib 4. Cap. t. 

4 Voyez les Leitres qui font À la fin des œuvres d Hippocrate, 

5 Drogen. Laërt. in Democrito. | 

6 Variar. Hifler, Lib,4. Cap.10, 
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Pile de Cos, où la Dialecte Dorique étoit en ufage. Si cela éroit vrai, l'on en pij, 
pourroit inferer que Démocrite étoit de Afiler, & non pas d’Abdere; la pre- sis, 
miere de ces villes ayant été dans Joe, au lieu que l’autre étoit dans Ja Thra- xxvi. 
ce. Cependant Juvenal a cru qu’il étoit 1 Abdériain; ὃς c'eft ce qui l'a obli- fu y 
gé à lui rendre témoignage , que fa naiflance dans un pays auffi grofficr que ce- ****4: 
lui-la, juftifioit que ics grands hommes naiflent par tout. 

S'il. en faut croire Pétrone, Démocrite avoit tiré des fucs de toutes les her- 
bes, ὃς il avoit paflé fa vie à faire des expériences für les pierres, & fur lesar- 
briffeaux. Il ic peut que ces expériences regardaflent plütet, ou du moins 
autant, diverfes curiofitez naturelles , que la pratique de la Médecine. Ce 
bue Seneque dit, que Démocrite avoit trouvé un moyen d’amollir Pyvoire, ὃς 

e faire des émeraudes en faifant cuire des cuilloux, marque quc ce n'eft pas d'au- 
jourd'hui que Pon a fait des páres pour contrcfaire les pierres fines, & con- 
firme ce qu'on vient de dire de l'ufige que Démocrite faifoit de fes décou- 
vertes. 

Au refte il croyoit que bien loin qu'il y eût des fignes, fur lefquels on püt 
certainement juger de la mort prochaine d’un homme, il n’y avoit pas même 
des marques aflez fürcs, ou fur lefquelles les Médecins puflent compter füre- 
ment, qu'un homme ne vivoit plus: ce qui fe doit entendre de Pétat où eft 
une perfonne que Pon croit qui vient d’expirer. Celle, qui rapporte ce qu’on 
vient de dire, appelle Démocrite, 2 un perfonnage qui étoit avec juftice d'u- 
ne grande réputation On lui attribue auffi d’avoir. dit, qae le coit eff mne pe- 
tite epilepfie, c'cft à dire, que dans l'a&e vénérien l'on eft comme dans unc εἰς 

ce d'épilepfic, ou de convulfion. 3 ll faut enfin remarquer que ce Philo- 
ofophe avoit un fentiment bien particulier à l'égard des maladies pgfilenrielles, 
& de cells qui paflent pour imcenwes, ou nouvelles. Il croyoit que quelques- 
uns des Mondes qui font hors de celui-ci, venant à perir, ou à fe difloudre, il 
tomboit dans le nôtre des corps étrangers, qui étoient les caufes des maladies 
dont on vicnt de parler. 

Démocrite mourut âgé de plus de cent ans. 4 On a dit qu'étant ennuyé 
de vivre, il retranchoit tous les jours quelque partie de fa nourriture; mais 
pue fœur qu’il avoit, Payant prié de ne pas fe laifier mourir, dans letemps 

c certaines grandes fêtes qui éioient prochaines, afin m ne füt pas pri- 
vée du plaifir de s’y trouver, il fe fit apporter du pain chaud, ὃς vécut enco- 
re plufieurs jours, en le flairant feulement. D’autres difent que ce fut l’odeur 
du mul, qui fit cet efiet. On a dit aufli, qu’il s’étoit lui méme rendu avcu- 
gle pour être moins diftrait dans fes méditations. Tertullien veut que ce foit 


parce 


L - "Tunc quoque materiam rifüs iuvenit ad omnes 
Occurfus hominum , cujus prudentia monftrat 
Summos poffe vizos, & magna exempla daturos 
Vervecum in patria, craffoque fub aére , nafci, 
Ridebat curas hominum , nec non & gaudia vulgi ἡ 
Interdum & lacrymas, cum fortunæ ipfe minaci 
ut Mandaret laqueum , mediumque oftendcret unguem: 
z Vir jure, magni nominis 


3 Plutarch. Sympofiac , L.b, 8. Quafl. 9, 
A Aihen, Lih.2, cs ΒΡ 
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parce que Démocrite ne pouvoit regarder le fexe, fans émotion. 1] y a plus 
d'apparence qu'il devint aveugle par accident, ou par vicillefle: mais de quel- 
que manicre que ce foit, 1 Ciceron nous apprend, que ce Philofophe s'en €. 
toit aifément confolé; & que s’il ne pouvoit ine difcerner le blanc d'avec le 
noir, il favoit neanmoins parfaitement bien difcerner le bien d’avec le mal, la 
juftice d’avec Pinjuftice; ne laiffant pas de fe trouver heureux, quoi que privé 
du plaifir que donne la varieté des couleurs. 

Ce n'cft pas ici le lieu de parler des fentimens de Démocrite, par rapport à 
la Philofophie. Mais on nc peut s'empécher d'expliquer , par occafion, un 


paflage de Diogene Laërce, & un autre d’Hefychius Milefien {ur ce fujer , . 


ui peuvent faire de la peine. Démocrite croyoit, felon le témoignage du 
du de ces Autcurs, qwe les atomes © le vusde éioient les principes de toutes 
chofes, € que tout le reffe dépendoit de l'opinion , ow du jugement. Pour entendre 
ce qu'il a voulu dire, il faut néceflairement rapporter le pañlage tcl qu’il eft dans 


n, H ” = » - Li n * \ 
Poriginal ; ἐδόκεε δὲ αὐτῷ ἀρχὰς εἶναι τῶν ὅλων drouse καὶ κινὸν, τῶ dé ἄλλα παίν-. 


7a νενομισθαι: ce que PInterprete Latin a traduit ainfi: Rerwm primordia atomos 


€ inane effe cenfuit , cetera omnia ex opinionc fatni poffe dixit. On trouve ces, 


mêmes mots dans Diogene Laërce, mais i| ajoûte a la fin le mot δοξάζεσθαι, 
qui n'eft pas dans le premier; τὸ δὲ ἄλλα πάντα νενομίσϑαι δοξάζισθαι. Le 
Traduéteur rend ces paroles de cette maniere: cetera omnia legitimum efe opina - 
*i, qui ne fignifie rien, ou tout au plus, qui pourroit être expliqué comme fi 
PâAuteur avoit voulu dire, gw'il était permis de croire ce qu'on vondroit du reffe ; 
comme fi ces paroles avoient du Dope avec ce qu'il ajoüte immédiatement 
aprés, qm'il y a wn nombre infini de mondes , &c. 

Ce n'e(t gas là ce qu'a voulu dire Démocrite, comme on peut le juftifier par 
un paffage de Galien; & il y ἃ de apparence que le mot δοξάζεσθαι, qui eft 
fynonyme au premier, & qui a été mis pour l'expliquer, a paffé de la marge 


dans le texte. Le paflage dont on vient de parler, férvira de commentaire aux | 
P " 


deux autres. 2 Démocrite , comme on l'apprend de Galien , difoit que les ato- 
mes, qui étoient des corps sndivifibles ὃς inalterables ,  n'étoient ni blancs ni 
nori, ni d'aucune autre com/eur ; qu’ils n'étoient ni doux, ni amers, ni chauds, 
ni froids, & qu'ils ne participoient d'aucune autre qualité, de quelque nature 
qu’elle fût. Ilajoûtoit, que les qualitez qu’on vient de défigner, exiftent feu- 
lement par rapport à nous qui les (entons, & qu’elles varient, fe/en les diverfes 
manieres dont [es atomes viennent à fà rencontrer ow à s'unir ; en fortc qu'à regar- 
der les chof:s fimplement comme elles font en elles-mêmes, il n'y a rien de 
blanc , rien de noir, rien de dowx, rien d'amer, dc chaud , de froid &c mais 
toutes ces qualitez dépendent feulement du fenriment des hommes & de leur opi- 
nion, ou de leur jugement. llaflüroit, dis-je, que /es atomes, & le vuide font 
tout ce qu'il y a de rée/ au monde; mais que le refte ne fubfifte que dans lops- 
nion, ou dans /e fentimenr. 11 fe fervoit dans la premiere propofition du mot 
ire, qui fignifie veritable ou réel; ὃς dans la derniere il employoit le mot 
νόμος, qui fignifie se loi ou ne coftume, mais qui fc prend auffi pour sme opi- 


nien, du moins dans le langage de Démocrite; & en ce fens-là il difoit que 
des 


2 Tuftulanar. Lib.s. 
2 Gales, de Elementis, Lib, 1. Cap.x: 
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des atomes {ont (real, réels, mais que Je blanc, par exemple, eft blanc νόμῳ, Depuis le 
Ceft à dire, .felon Popinion, & ainfi des autres qualitez. Ce dernier mot fe suci 
prend au méme fens dans le Livre de /a Nature de l'homme, (qui cft parmi les xxviÿ. 
œuvres d'Hippocrate, mais qu'on a dit avoir été attribué à Démocrite. ) Dans “μη n 
ce Livre, xax. φύσιν, felon la nature, cft oppofé à κατὼ νόμον, felon Popinion, ^. 
xaT τὸ πρὸς τῶν ἀνθρώπων νομιζόμενον ve, xal δοξαζόμενον, comme l'explique 
Galien ,. ceft à dite, felon que les hommes jugent on penfent. On trouve ici les 
deux verbes 1 νομίζομαι, & δοξάζομαι joints & expliquez l'un par Pautre, ce 
qui marque que la conjonétion a été oubliée dans Diogene Laërce. 

Lc favant Gaffendi avoit bien lu ce paflage de Galien, & voici comme il 
Plexplique, 2 Démocrite, dit-il, croyoit que toutes les qualitez qu'on. void dans 
les chofes, comme font la couleur, la chaleur, &c. s'exsffemt que νόμῳ, lege, 
dépendemmeut d’une certaine )oi ; non qu'elles dependent de quelque inftitution des 
hommes, comme les Interpretes. le prennent ; mais ce Philofophe employe ici un mor 
de fon pays, ow de (a province, C sl fe fert en méme temps d'une métaphore, ayant 
voulu marquer , que comme l'injuflice on la juffice des aëtions humaines, ce qu’elles 
ont. d'bonéte, € de deshonéte, de louable, ou de blámalle, dépend de ce que les 
Loix ont établi ; de méme la blancheur , ou la noirceur , la douceur ,0u Pamertume 
Cc. dépendent de |a difpofition, ew de la differente fituation des atomes. Ce fa. 
vant homme avoit bien rencontré quand il a dit, qwe Démocrite employoit sen mot 
particulier à [a province , mais il eft trompé en ce qu'il sjoüre dans lafuite. Au 
rcfte je n'ai pas remarqué que des Philofophes un peu plus modernes que Gaf- 
fendi, & qui font entrez dans la penfée de Démocrite, lui en ayent fait hon- 
neur. 

Diacoras, de l'Ile de Aélos, l'une des Cyclades, & non pas de “4 ει; 
comme quelques Auteurs lont écrit, eft ce Philofophe conu δε fon athéif- 
mc. 3 Quclcun ayant un jour voulu le convaincre du foin quc les Dieux pre- 
noient des hommes, en lui montrant les tableaux quc divers particuliers qui 
étoient échapez du naufrage, avoient pendus dans un Temple, pour s'acquitter 
de leurs vœux, & pour donner un témoignage public de leur reconnoifiance 
envers la Divinité qui les avoit fauvez, on dit que Diagoras répondit, que f 
c’étoit la cottume de faire. des tableaux où fuffent repréfentez tant d'autres malheu- 
veHx qui ont peri fur mer, nonobffant leurs vœux, ces derniers tableaux [eroient en 
beaucoup plus grand nombre que les premiers. 4 On rapporte un fecond trait de 
ce Philofophe, qui métoit pas moins impie par rapport à fa Religion, mais 
qui: e(t afléz gaillard. Etant un jour dans un cabaret où le bois manquoit , il 
ps une ftaruc. d’Hercule, qui f rencontra dans la chambre & qui éoit de 

ois, & la jettant au feu, Cowrage, dit-il, Hercule, il faut que tu faffes aujour- 
d^ bui bouillir notre pot , ce fera le treizieme C le dernier de tes travaux. — Diago- 
ras étoit venu à douter de la Providence fur ce que quelcun pip μῶν avoit rc- 
mis une fomme d'argent en dépot, l’avoit rctenuc. . Ce Philofopbc croyoit 
: que 
. À Voyez encore. l'explication de ce mot dans le premier Livre, Chap. 2. € celle da mot véps 5 εἶν 
après, Liv.3. Chap.3. 
. 2 Gaffand. in Lib. 10. Diogen. Laert. titula , Unde qualitates rerum concretarum, 


3 Divgenes Laërt. in Diogene. Cicero, de Nutura Deorum, 
4 adriflepban, Schbliafl, in Nubibus, 
N 3 
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que sil y à unc Divinité, elle doit punir les méchans & particulierement les 
parjures, & faire profperer les gens Ls bien; ce qui apparemment wétoit 
arrivé à fon égard & à l’égard de fon débiteur. Plufieurs bons efprits d'en- 
tre les. Payens font entrez dans les mêmes fentimens, par le méme principe, ἃς 
faute de mcilleures lurmeres, comme il fzroit aifé de le prouver par divers exem- 
ples, s'il en éoit queftion. 

Diagoras é&oit d'ailleurs Médecin & Poëte. Je ne crois pas du moins que le 
Diagoras dont Pline, Diofcoride, & AËtius font mention, fût different de 
celui-ci Ce qui confirme que ce Philofophz pouvoit bien avoir conoiflance 
de la Médecine , ©cft qu'il avoit été 1 Éftlave de Démocrite, qui l'avoit 
acheté fur fa bonne Phyfionomie, & qui avoit aparamment pris foin de l'inftrui- 
re auffi bien dans la Médecine que dans la Philofophie; Démocrite s’étant ap- 
pliqué, comme on l'a dit, à l'une & à l'autre de ces Sciences, 

n trouve dans Aétius la compofition d'un collyre décrit par Diagoras. Je 
nc fai rien d'ailleurs de cc qu'il peut avoir écrit concernant b Máisine, que 
ce que rapporte 2 Diofcoride; gwe Diagoras, à ce que difoit Erafiflrate , avoit 
condamné l'Opium ou le fuc de pavot, dont on fe fervoit dans les douleurs d'oreille, 
€ dans les inflammations des yeux ; Cr la raifon quil en rendoit , c'eff que cette dro- 

we cafe un affoupiffement dangereux, © affoiblit la vñe. 3 Pline dit à peu prés 
rA méme chofc. On recueuille du paffage de Diofzoride, que le Doe 
dont i| parle vivoit avant Erafiftrate, ce qui prouve en ore qu’il peut être le 
même que le Philofophe difciple de Démocrite. On verra 4 ci-après en quel 
temps Erafiftrate a vécu. 

5 Pline parle encore d'un autre Diagoras de Borrys; mais celui-ci n'étoit 
par apparamment Médecin ; il cft du moins cité fur des faits qui ne concernent 
pas la Médecine. Le P. Hardouin remarque qu'il l a unc faute dans les édi- 
tions ordinaires, & au lieu de Diagors Botryenfe, il lit, D'agora, Botrye, en 
deux mots, comme fi Diagoras & Borrys étoient deux noms de deux differens 
perfonnages. Je ne fai fi Bor; peut être lc nom d'un homme, 6 mass il 
avoit dans la Phénicie une ville ainfi nommée. Lis habitans de cette ville s’ap. 
pelloient Borryeni, & non pas Borryenfés, comme le remarque Eticnnc de. By- 
Zance, mais on pcut aifément avoir changé cette terminaifon, 


Y Suida:, 

Y Lib.4. Cap ὅς. 

3 Lib.io. Cap.18. 

4 Part.2. Liv.r. Chap.2. 

ς Vide Indicem. Auétorum Plinii, Lib.33,34.@ 35. 
6 Vide Stephan. Byzans, in voct Botrys, 
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CHAPITRE VIL 


ACRON cffimé le Chef des EMPIRIQUES; APOLLONIDES; 
ANTIGENES; e £GIMUS; EURTP HON. 


L y cut unMmeux Médecin contemporain d’Empédocle, nommé ÁCRON; 
I & qui étoit auffi d? Zgrigenre, comme ce Philofophe. 1 cron, dit Pline, 
fut Auteur d’une Selle de Médecine qu'on appella la Seëte Empirique, nom formé 
d'un mot Grec qui fignifie expérience ; parce que cette Setle rejettant les raifonne- 
mens, s’en tenoit uniquement à Dexpérience, . 

Cet Auteur ajoüte, qu'Acron avoit été recommandé par le Phyficien Em- 
pédocle, que Pon confideroit beaucoup. Cafaubon a cru que lorsque Pline 
écrivoit cc qu'on vient de lire, il avoit en vuë PEpitaphe d'Acron compoféc 
par Empédocle & rapportée par Diogene Laërce; 2 Acron Agrigentin, le 
Plus éminent des Médecins, fils d’un pere éminent, cit dans ce roc éminent, à l'en- 
droit le plus éminent de fs patrie éminente. Mais 1l eft fenfible, par la cacopho- 
nie que fait dans le Grec la Lettre r, qui entre dans tous les mots, que c'ett 
unc purc raillerie, comme 3 Suidas Pa remarqué. Empédocle pouvoit avoir 
compofé cette Epitaphe pour fe mocquer de la vanité de cet homme, qui par 
une froide allufion a fon nom s'appelloit /e plus excellent des Médecins. Ce qui 
confirme cette penfée, c’eft que Diogene Laërce nous apprend, immédiate- 
ment auparavant, que ce Philofophe empécha qu'Acron n'obtint la demande 
qu'il faifoit d’un certain lieu pour y bâtir un tombeau, parce, difoit-il, qu? 
tenoit le premier rang entre les Médecins , ὃς qu'Empédocle ayant fait un difcours 
fur légalité, peut-être pour prouver que les Médecins font tous égaux, & que 
lun ne vaut pas mieux que l'autre, fe tourna vers Acron, & lui dit: Quelle 
Epitaphe voulez-vous que lon grave [ur votre tombean? Celle-ci vous agréBlu-elle- 
"deron. Agrigentin &c. 

Cette rullerie pouvoit auífi être un cfit de la jaloufie du Philofophe, qui 
avoit de la peine à fouffrir qu’Acron tint le premier rang, dans une profeílion 
dont il fe méloit lui-même; fur quoi il y a une réflexion à faire, qui eít im- 

rtante à PHiftoire de la Médecine. C’eft que l'ambition d’Acron, ou la 

nne opinion qu'il avoit de lui-même, renverfe entierement le fentiment de 
Celfe que lon a rapporté ci-devant, touchant la naiffance ou le commence- 
ment de la Médecine ; purs que fi cct. Art avoit dû le jour à la Philo- 
fophie, comme le fuppofe Celfe, ἃς qan n'en cüt eu nulle conoiflance avant 
les Philofophes,il n'eft pas vraifemblable qu'Acron, qui n'étoit veau qu'aprés 
eux, ou du moins aprés Pythagore, cüt été aflez hardi pour Med m à la 
Principauté de la Médecine à leur préjudice. — ll eft certain qu'il y avoit eu 
des 


1 Lib.29. Cap. t. 

1 A'nsoy ἰητρὸν Αἰ κρων Αἰκραγάντιτον, πατρὸς uxpy 
Κρύπτει κρημνὸς ἄκρος πατρίδος ἀκροτάτης, 

3 Epigramma τωβάξικον, dis ces Anseur, 
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des Médecins avant les Philofophes, mais leur Médecine, comme on l’a re- 
marqué, n’étoit qu'Empirique, non plus que celle d'Acron. 

On pourroit méme croire que ce Médecin n'a paflé pour le Chef de la Scéte 
qui prit ce nom, que parce qu’il avoit entrepris de foutenir cctte ancienne 
maniere de faire la Médecine, contre celle que vouloient introduire les Philo- 
fophes fes contemporains. Le paflage de Pline, que l'on a cité, linfinue; 
mais il y a apparence que cct Auteur s’eft trompé. La Seéte Empirique dont 

liae veut parler, na commencé que fort long-temps aprè@#Acron. On ac- 
corde que celui-ci étoit auffi. E»spizigne à la manicrc des Afclépiades, & de tous 
les autres Médecins qui l’avoient précedé; c'e(t à dire, que fa Médecine rou- 
loit toute fur l'Experience, fans beaucoup de raifonnement ; mais i| n'étoit 
pas pour cela de la Seéle Empirique ; les premiers Médecins ne pouvant pas étre 
rcgardez comme des Seétaires, s'il c(t permis de fe fervir de ce terme en cette 
occafion. ‘On verra 1 ci-après quelle étoit certe Scite & quels ont été fes 
F'ondateurs. 

Je ne fai fi Suidas ne s'eft point auffi trompé, ou s'il n'a point confondu 
Acron l’Empirique avec un autre, lors qu'il dit, qu'Acron avoit exercé la pro- 
feflion de Sophiffe à Athenes, auffi bien qu'Empedocle. On ne peut pas dou- 
ter qu'il n'entende parler du premier,cn ce qu'il le joint à Empédocle, & qu'il 
ajoüte qu'Acron avoit écrit en langue Dorique (qui étoit celle qu'on parloit en 
Sicile) un Livre intitulé P Art de la Médecine, & un autre qui traitoit de /a »a- 
niere de vivre faingment, Si notre Acron étoit Sophiffe il ne confondoit pas ce 
métier avec celui de Médecin, autrement il n'auroit pas paffé. pour Empiri- 
que ; à moins que ce mot de Sophifte nc s'explique (implement ici par celui de 
Rheteur. 

Plutarque fait auf trouver Acron à Athenes, lors de la grande pefte qui y 
vint au commencement de la guerre du Péloponnefe, & il lui e d'avoir 
confcillé d'allumer de grands feux par toutes les rues, dans [a vhe de purifier l'air, 


.qui && la méme chofe que faifoient les Prétres d'Égypte, dont 2 il a été parlé 


ci-deffus. 

Quelques manu&rits de Pline lifent Créon, au lieu de Acron , mais la premiè- 
re facon de lire eft la meilleure. 

APOLLONIDES, Médecin de Cor, n'e(t conu que par une avanturc qui 
le fit perir malheureufement, & qui ne fait honneur ni à fa memoire, ni à fa 
profeffion. 3 Mégabifé étant mort, fa veuve qui s'appelloit Amyris ( fille de 
Xerxes, ὃς fœur d Mrtaxerxes Longinus) qui avoit cu auparavant diverfes galan- 
teries, auf bien que fa mere #myfris, eut une maladie qui parut d'abord de 
peu de conféquence, pour laquelle elle confulta le Médecin Apollonides, qui 
étoit dans cette Cour. Celui-ci voulant fe prévaloir du foible de Ia. Princef- 
fc, lui fit acroire que fon mal étoit un mal de merc, dont elle ne pouvoit gue- 
rir que par le commerce honteux qu’il lui propofa.  Amytis ayant accepté le 
paru, nc laifoit pas de venir tous les jours plus défaite & plus maigre ; cequi 
ht que fon Médecin cefla de la voir, ὃς qu’elle eut lieu de faire réflexion {ur 


la 
I Part.1. Lis, 
2 Part.1, Liv.1. Chap.3 


3 Crefias de Rebus Perficis. 


PREMIERE PARTIE, Liv.II. CuAr. VII. ^ τοῦ 


la mauvaife conduite qu'elle avoit tenue. Elle ne tarda. pas aprés cela à en, , 
füre confidence à la Keine fa mere, qui ayant porté fes plaintes au Roi, fut Fun 7 
maîtrefle du fupplice d'Apollonides; en forte que ce malheureux fut condam- xxvii, 
né à des tourmens continuels pendant deux mois entiers, & enfin enterré vifivítéas: : 
le jour qu'Amytis mourut. Apollonides étoit un peu avant Empédocle, Ar-***" 
taxerxes Longimanus fous lequel le premier vivoit, ayant commencé à re- 
gner dans POlympiade Lxx1x. dont la premiere année eft en l’An du Monde 
trois mille quatre cent quatre-vint fix. 

ANTIGENE cit le nom d'un Médecin dont il eft fait mention dans une 
Lettre d’Euripide à Ἦν raid, mais on croit cette Lettre fuppofée. Euripide 
nacquit dans la xxv. Olympiade. 

Gimus cft un ancien Médecin de Pélie, ou d^Elide , que 1 Galien dit 
avoir le premier écrit touchant /e pos/s , quoi que fon Livre foit intitulé des pa/pi- 
rations ; parce qu'en cc temps-là poss ὃς palpitatien figniñoient une même cho- 
fe. Le temps auquel il a vécu n'eft pas marqué, mais je préfumc par le titre 
de fon Livre, qu'il doit avoir écrit avant Hippocrate , qui parle du pouls endi- 
vers endroits, quoi qu'il ne paroifle pas s’être fort attaché aux indices que les 
Médecins des Siecles fuivans en ont tirez, comme on le verra ci-après. 2 Pli- 
ne fait mention d'un Ægimius, qu'il dit avoir vécu deux cents ans. Je ne fai 
fi c’eft lc même, ou un autre. 

On a parlé 3 ci-devant d'EuryYPHon, Médecin Cnidien. Il doit avoir 
été plus vieux qu'Hippocrate, ayant paflé pour étre PAuteur des Sentences 
Cnidiennes, qui font citées par ce dernier. Néanmoins 4 Soranus les fait ren- 
contrer enfemble chez le Roi Perdiccas, comme on le verra ci-après. C’eft 
apparemment du même Ewryphon que ques f Platon le Comique, lors qu'il 
introduifoit Cinéfias fils d'or € produifant au fortir, d'une pleuréfie, 
maigre comme wn [qnelerte, la poitrine pleine de pus, les jambes comme un rofeau , 
€ tout le corps chargé des efcarres qu' Enryphon lus avoit faites en le brulant, enun 
mot phibifique ou empyique confômmé. 1] paroît par ce paffage qu'Euryphon em- 
ployoit les cauteres dans /'empyeme , comme on verra ci-après qu'Hippocrate le 

ratiquoit. On en recucille de plus qu'Euryphon vivoit du temps de Platon 
e Comique, contemporain d’Arif ee & par conféquent du temps d'Hip- 
pocrate, cc qn n'empéche pas qu'Éuryphon ne püt être le plus âgé, comme 
on l’a fuppoté. " 


1 Galen, de Different, Puls. Lib. 4, 

2 Lib 7. Cap.8. 

3 Liv.2. Chap.1. 

4 Voyez la Vie d'Hippocrare par Soranut, 

$ Gal. i». Hippocrat, Aphorifm. Comment.7. 
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CHAPITRE VIIL 


HE RODICUS, Inventeur de la Médecine GUMNASTIQUE, ὁ 
ICCUS, Médecin c Athlere.à 


N Ous finirons ce Livre en parlant des innovations qui ont été introduites 


dans la Médecine par Hérodicus, Auteur de la Gymnaffique, & nous lui 
joindrons Zccws, autre Médecin qui a eu à peu près les mêmes vuës. 
He ropicus, dont nous avons déja fait mention, en rapportant le fenti- 


ment de Platon fur la Médecine d’Efculape, étoit de Sélymbre, ou: Sélivrée ,. 


ville de Thrace, 1 comme veut Plutarque, ou plütót de Lenrini en Sicile, & 
frere du fameux Rhéteur & Philofophe Gorgias. Il vivoit dans lc temps des 
derniers Philofophes, dont on a parlé. Il éroit Médecin, & de plus Maitre 
d'une Académie où la Jeunefle venoit s'exercer; ce qui lui donna occafion de 
faire entrer dans la Médecine z la GymnafHique , c’eft à dire, Patrt de Pexercer 


le corps; ayant lui-même, par le moyen dc l'exercice, trouvé un moyen de: 


vivre long-temps , ou de venir aflez âgé, quoi qu'il eût une maladie incurable 
comme on l’a remarqué ci-deffus. 


Il femble que Galien fait auffi bien Efculape. Auteur de la Médecine Gym 
naftique, comme du reíte de la Médecine, lors qu’il dit dans le paffage 4. 
won a cité ce-devant; 4" Efemlape ordommoit à plufieurs d'aller à cheval, C 


e s'exercer étant armez, © qu'il leur marquoit les fortes de monvemens qu'ils 


devoient faire, @ la maniere dont ils devoient s’'armer, Médée, comme on: 


Pa vu, faifoit auffi pratiquer quelque chof de femblable. Mais fuppofé 


qu'ils cuffent déja reconu Putilité de l'exercice, il y a apparence qu'Hérodicus. 
alla beaucoup plus loin, & qu'il fut le premier qui en fit un Art, qu’on: 


appella Part de la Gymnafique Médicinale , ow. PArt de Sexercer pour la. : 


fanté. 


On pratiquoit long temps avant Hérodicus plufieurs manieres d'exercices. 


dans les feux publics , qu'on célebroit en divers. lieux de la Grece avec beau- 
coup de folemnité, Ccux qui avoient inftitué ces Jeux ne s’étoient  propofé: 
οἰὸς de divertir lc peuple, & dérendre les corps des hommes plus difpós, plus 

rts, & plus propres à la guerre, ou d'obtenir par ce moyen la faveur des 
Divinitez à honneur defquelles ces mêmes Jeux fc faifoient. Et ceux qui s'y 
exerçoient n'avoient principalement en vuë, que de remporter le prix qu'on 
donnoit aux vainqueurs. 

On apprenoit les exercices néccflüires pour cela, dans des Académies qu'on 
appelloit Gymnafs, ou Palaftre, c'clt à dire, Lieux propres pour s'exercer. On 
uc fait pas précifément quand on avoit commencé de bâtir ou d'établir ces cf- 


peces. 


Y Dt ii: qui ferd à numine corripiuntur: 

2 Ce mot vient d'un verbe Grec qui fignifie s'exercer, 
3 Part. 1. Liv. 1. Chap. 14 

4 Lv. 1. Chap. 15, 


LL) 
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peces d'Académies. Ce qu'il y a de für ceft qu'on a regardé les Grecs, com- po; je 
me les jus Auteurs de cet établiffement. On peut voir là-deflus A4er- rne 


enrial. 
Académies, ayant remarqué que les jeunes gens pos avoit fous fa conduite, 
& qui apprenoient ces exercices , étoient pour lordinaire d’une très-forte 
fand, il imputa d'abord cela au continuel exercice qu'ils faifoient. Il pouf- 
fa enfuite ee loin cette premiere réflexion, qui étoit fort naturclle, & ju- 
gea "das pouvoit tirer de beaucoup plus grands avantages de l'exercice, fi 
5 Íc propofoit pour but principal Pacquifition ou la confervation de la 
anté. 

Sur ces principes il laiffa 1 /a Gymnaffique Militaire, & celle des Athletes ; 
pour ne s'attacher qu'à la Gyrnaflique Médicimale , & pour donner là-deflus les 
regles & les préceptes qu'il jugca convenables Nous ne favons pas quelles 
étoient ces regles, mais il y a de l'apparence qu’elles rcgardoient d'un coté les 
differentes fortes d'exercices que l’on pouvoit pratiquer pour la fanté, & de 
l'autre les précautions qu'il y avoit à prendre (clon la diffcrence des perfonnes, 
des tem peramens, des âges; des climats, des faifons, des maladies, &c. Ou- 
tre cela Hérodicus regloit fans doute fort exactement la maniere de fe nour- 
rir, ou de faire abftinence, par rapport aux diflerens exercices que l’on fai- 
foit, & aux differentes vuës que Pon avoit, ou à l’état où Pon fe rencontroit, 
en forte que la Gymnaftique renfermoit /a Diététique, qui eft. cette partie de la 
Médecine qui étoit inconue aux plus anciens Médecins, comme on l'a remar- 
qué ci-devant , & qui fut fort cultivée depuis. 

L'expérience que l'on a dit qu'Hérodicus avoit faite de fon Art, fur lui-mé- 
mc, femble marquer qu’il dût reüffir heureufement à l'égard des autres ; nean- 
moins Hippocrate, qui avoit été fon difciple, ne lui rend pas fur ce fujet un 
PDT fort avantageux, lors qu'il dit, qu^ Hérodicus ἐμοῖς les febricitans par 
trop de promenades, par [a lutte, C par les fomentations , my ayant rien de plus 
contraire à ceux qui ont la fievre que [a faim, la lutte, lei promenades, les comrfes, 
Œ des frihions. — Hérodicus, ajoûte Hippocrate, prétendant furmonter [a fatigue 
que caufe la maladie par une autre fatigue, attiroit à fes malades tantór dessnflam- 
mations, tantôt des maux de côté Cc. Et les rendoit d’ailleurs pales, lyvides , e 
défaits. 

Mais cette cenfure d'Hippocrate ne l’a pas empêché de fc prévaloir lui-mé- 
me de la Gymnaftique en diverfes occafions, quoi qu'il ne la crût pas utile 
dans le cas qu'on a touché. Et tous les autres Médecins qui vinrent apres 
Hérodicus, prirent fi bien le goût de cette forte de Médecine qu'il n'y en eut 
point qui ne la jugeát unc partie eflentielle de fon Art. Nous n'ayons Ps 

(9 


1 La σνπιηλῆίαυς Militaire étoit celle des jeunes !zens, qui s'exercoient pour fe former 
& fe durcir le corps, & pour fe rendre propres au métier de la guerre. Celle des Athletes 
étoit regardée comme viriew/r , parce que ces gens-là ne fe propo‘ient d'autre but que leur 
utilité particuliere, & l'avantage qui leur revenoit de remporter les prix que l'on donnoit; de 
maniere qu'ils hc penloient quà fe bien nourrir, fans fe foucier de culiver leur efprit, quoram 
corpora , dit Senequc, im jagina, animi in ms C* υείεγμθ erant, 

2 


x 


ais Hérodicus, qui étoit, comme on l'a dit, Maitre d'une de ces xxvi. 
ἡμίν αν 
xxvi. 
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Depuis le les écrits que 1 Diocles, Praxagore, Philotime, Eraffirate, /iérephile, Afele- 
Siecle  piade, Theon, Diotime, & plufieurs autres avoient fait fur cette matiere. Mais 
zw. ce qui s'en trouve dans Galien & dans les autres Auteurs qui citent ceux qu'on 
um vient de nommer, fuffit pour faire voir en quelle eftime étoit la Gymnaftique 
7" parmi les Anciens. 

Les Médecins n'étoient pas les feuls qui la recommandoient. Tout le 
monde étoit fi fort convaincu de Putlité qu'on en rctiroit, ou du plaifir 
que cela faifoit, qu’il y avoit une infinité de gens qui paffoient la plus grande 
patie de leur vie dans les lieux propres pour s'exercer, qu'on bátit depuis 
dans toutes les villes de la Grece, d’où cette coütume fe répandit enfuite 
ailleurs. À la verité ces bátimens ou ces enclos qu'on appelloit Gyorzafza , 
métoient pas uniquement deftinez à la Gymnaftique Médicinale, ils fr. 
voient en même temps à pluficurs autres chofes. On 1 voyoit divers apparte- 
mens pour differens ufages, il y avoit premierement de ene Places , & de 
grands Portiques, ou Allées couvertes, fort longues pour fc promener, ou pour 
courir. Il y avoit auffi un lieu particulier pourdes Philofophes, pour les Abe- 
teurs, & r tous les Gens de Lettres, qui venoient y faire lcurs affcmblées 
& leurs difputes. Ainfi l'Académie, & le Lycée, deux lieux d'exercice 
d'Athenes , devinrent celebres, ayant été choifis le premier par Piaton, & 
Pautre par Ariftote, pour y enfeigner leur Philofophie. On appelloit cet ap- 
partement des Gens ae Lettres Exedra, d’un mot Grec qui fignific affer , 
parce qu'il y avoit des ficges pour cet ufage. Il y avoit encorc d'autres a 
partemens pour la Jeunzfie, qui venoit s'exercer fous des Maitres app:llez 
Gymnafle, qui avoient fous eux des ferviteurs qu'on nommoit P«derribe, [γος 
Aibletes sy rendoient aufli. Les exercices, qu'on y fufoit confitoient princi- 
palement à joser au palet ; à lancer le javelot, où de certaines machines péfantes 
qu'on appelloit halteres; à tirer de l'arc 5 à jouer à la paume, ou au ballon; à 
lutter; à fe battre à coups de poing ; à fauter de diverles manieres; à danfzr; à 
courir ; à monter à cheval &c. 

Une partie de ces exercices étoient auffi pratiqués indifféremment par tou- 
tes fortes de perfonnes, pour la fanté. Mais les appartemens qui étoient plus 
particulierement affeétez à ce dernier ufage, étoient /e lies du Bain; celui o» 
Pon fe desbabilleit; où Von fe faifoit frotter, 2 oiidre, &c. Chacun υἱοῖς de ces 
excrciccs comme il lai plaifoit ; les uns ne prenoient part qu'à un feul, pendant 
que d’autres s'occupoient fücccffivement à plufieurs, Les gens de Lettres com- 
mençoient par ouir les Philofophes & les autres Savans ; ils jouoient enfuite à 
la paume, ou ils s'exergoient de quelqu'autre maniere, & enfin ils entroient 
dans le Bun. : 

Au refte on peut, avec quelque raifon, trouver étrange que à Platon fe 
récric fi fort contre la Gymnaftique ὃς contre fon Inventeur, ΠΕ femble qu'il 


n'y 


1 On parlera εἰ après de tous tes Médacins. 

2 On appelloit ceux qui oignoient Alipre Ceux qui étoient appellez Jatralipte , avoicnt les 
premiers fous eux , ou ctoient peut être les mêmes, On en en parlera encore dans le premier Li= 
vie de la Troifième l'artie 

3 Veyiz εἰ diffus, Liv. A, Chap, 14 
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my a rien de plus naturel que cette cfpece de Médecine, ὃς que tout homme pj, i 
de bon fens la devoit préferer à celle qui confifte en Pufage des médicamens , Siecle 
cette derniere étant beaucoup plus fücheufe & plus dangereufe. Mais il faut xxvij. 
favoir que lors que ce Philofo he parloit contre la Gymnaftique , il avoit Pef- jnfam' ao 
prit tout plein des idées de fa République, felon kiquelles voulant que cha- xxt. 
cun pets er au bien public, il regardoit ceux qui ne penfoient qu'à leur 
fanté, comme des gens inutiles, & qui ne font bons que pourcux-mémes. Et 
quoi qu'il ait récommandé l'exercice en géncral il blimoit néanmoins la Gym- 
naftique confiderée comme un Art, & particulieremeut. entant qu’elle ren- 
fermoit la Diététique; parce qu'elle avoit de grandes fuites, & que ceux qui 
vouloient en obferver exa&tement les regles, étoient obligez de vivre d'une 
maniere trop étudiée, & de pratiquer une efpece de Médecine continuelle, 
qui "is détournoit prefque entierement des occupations auxquelles ils étoient 
appellez. 
E laton fait une autre remarque, touchant Hérodicus & fes maximes, qui 
eft aflez particuliere. 1 C'eft que ce Médecin confailloit 4»?em ρον δὲ [a 
promenade d? Athenes jufqu’à Mégare, qui étoit à plus de vint milles de là, & 
que fuót qwon auroit touché les murailles de cette derniere ville, on s’en re- 
tournds fur fes pas fans Sarrérer sm moment, Cela cft vifiblement outré , & il 
ya sper que cft un conte qu'on faifoit à Athencs pour tourner en ri- 
dicules les Médecins, & les autres perfonnes qui fuivorent les regles dc la Gym- 
naftique. $ 
Pa Romains ne commencérent à bâtir des lieux d'exercice, que long-temps 
après les Grecs ; mais dès qu'ils cn curent une fois goûté, ils les furpallerent dc 
beaucoup, foit par le nombre, foit par la magnificence des bátimens, comme 
on en pzut juger par les ruines m ubfiftent encore aujourd’hui, On en étoit 
(i fort entété à Rome, que, {lon la remarque de Varron, 2 4woi que chacun 
eût le lien, a peine étort-on content. " 
Ceux qui voudront étre inftruits à fond de tout ce qui regarde la Gymnafti- 
que Médicinale, peuvent confulter le favant Afercwrial, qui a épuifé cette matie- 
rc. 3 On trouvera d’ailleurs diveries chofes fur ce fujet dans la fuite de cette 
Hiftoire, & même concernant Hérodicus. 
On doit joindre à ce Médecin un de fs Confreres, qui a vécu un peu 
avant lui, ou qui pouvoit être un peu plus âgé que lui. C'eft Iccus, 
de Tarente, 4 qui florifloit vers la foixante ὃς dix-feptième Olympia- 
de. $ Platon parle de lui comme d'un homme qui n'étoit plus lors qu'i? 
écrit, au lieu qu'il remarque au méme endroit, qu'Hérodicus vivoit enco- 
re. Ce méme Philofophe joint lecus à Hérodicus en ce qui concerne la 
Gymnaftique , de laquelle il dit qu’ils ont tous deux fait profefhon, auffi bien 
que de la Philofophie. | : 
Etienne de Byzance, & 6 Euftathe difent expreflement qu'Iccus étoit 
Méde- 
1 Platon. Phadr, in Principio. 
2 Vix fatis fingula erant, De Re Ruftic, in Lib.z. procemio. 
3 Voyez ci-après, Liv. 3. Chap. t3. Liv.4. Chap.i. © Part. 3. Liv 1. Chap. 4. Θ' ailleurs, i 
4 Vide Stephan. Byzant. in voce Tatas. 
4 in Protagora. i 
6 Commintar, in Dif. Periegefim. i 
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Médecin ; & il ne faut pas croire que Platon, lors qu'il dit 1 ailleurs; 
que le méme Icccus de Tarente avoit été aflez fage pour vivre toüjours dans 
le célibat & pour s'abítenir de toute débauche, dans la vué de paroître a- 
vec honneur dans les Jeux Olympiques; il ne faut pas, dis-je, croire que 
Platon ait voulu mettre Iccus au rang des fimples Athletes. Il y a de 
Papparence que comme la Médecine dont il fe néloie , rouloit particulicre- 
mcnt fur la Gymnaftique, il prenoit plaifir à s'exercer pour fa fanté, & qu'il 
fe fcrvoit de l’occafion que les Jeux publics de la Grece lui préfentoient, fans 
qu’il dérogeát pour cela à la Médecine. On peut faire le méme jugement de 


 €eque dit auf 2 Elien; gw/ccus, Tarentin, qui Sexergoit à la lutte, vi. 


voit trés-fobrement, CF. gardoit exatlement le celibat. La fobrieté de cet hom- 
me donna lieu à ce proverbe, qui étoit en ufage parmi les Grecs, ἐξ repas 
d'Iccus, pour dire un repas où il ny a rien de tuperflu. Cette manicre de 
vivre d’Iccus le diftinguoit avantageufement des autres Athletes, dont on ἃ 
parlé au commencement de ce Cope. Et quoi que Platon attribue en un 
endroit l'invention de la Médecine Gymnaftique à Hérodicus feul, comme ce 
Philofophe lui affocie ailleurs Iccus, il eft probable, que celui-ci ayant vé- 
x le premier, il avoit jetté les fondemens dc l'Art que l’autre établit dans le 
uitc, 


CHAPITR E IX. 


Reflexions fur ce qu'il y a. de plus efféntiel dans ces deux premiers Livres de PLif- 
toire de la Médecine. 


OS a rapporté ci-devant tout ce quc Pon a pu recucillir de plus con- 
fiderable, touchant cc qu'on peut appeller le premier âge de la Medeci- 
se. ll femble d'abord que tout cc quc l'on apprend du progrès de cet Art, 
pendant le premier & le fecond période de temps que l'on a parcouru, fc 
reduit à trés-peu de chofe. Tout y paroit prefque fabuleux ou incertain, 
ou du moins extremement confus, & les découvertes y font en ἈΠῈΖ petit 
nombre, & fort fuperficiclles , par rapport à celles d'aujourd'hui 
Néanmoins fi la Médecine confifte plütót dans les effets, que dans les dif- 
cours; & fi Pinvention des remcdes cft plus importante que zou; les raifonnemens 
qu'on peut faire fur les maladies, 3 comme on le verra ci après, il fe trouvera 
que ccs premiers Médecins ont conu cc qu'il y a prefque de plus eflentiel dans 
la Médecine, ou du moins cc qui paffe pour tel encore aujourd’hui dans toute 
PEurope ; & qu'ils ont pratiqué prefque tous les remedes fondamentaux, & ceux 
fur lefquels on compte le plus. ‘Tous les Médecins, à la referve d'un bien pe- 
tit nombre, regardent /« Saignée & la Pwrgatin comme les remedes les plus 
univerfzls, Or il paroît par les preuves que Pon en a rapportées, que ces deux 
semedes ont été mis en ufage dans l’efpace de temps dont il. s’agit. ἴω 


I Offavo de Legibus, 
2 Variar, Hiflor. Lib. Yt. Cap. 3: 
3 leyrz ciaprès, Part, 3, Liv. 
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Les autres moyens de fatisfaire aux vuës ordinaires & génerales de la Méde- pui j, 
cine ne manquoient pas non plus à ces anciens Médecins. Ils favoicnt, com- siecle 
me on l’a remarqué, fe fervir du lait, du perit lait, des bains & de Pexercice »xxviÿ. 
qui font encore aujourd’hui les principales armes dont les Médecins combat-i#/1#'2# 
tent les maladies les plus opiniâtres, du moins dans les pays où l'on ne donne "t 
pas tout à la Chimie, Ces mêmes Anciens conoifloient auffi 1 le pavot, ὃς 
même 2 Popium, ce grand & univerfel adouciffant. - 

Enfin il eft vraifemblable qu’ils poffedoient plufieurs 3 remedes fpécifiques ; 

& peut-être plus que nous, leur principale étude ayant été tournée de ce côté 
là. On appelle remedes fpécifiques des remedes que lexperience a fait voir 
être propres pour une certaine cfpece de maladie, quoi qu'il foit difficile ὃς 
fouvcnt impoffible de rendre raifon de Peffet qu’ils produifent. 

Ceft lans doute ce qui faifoit dire à Hippocrate, qwe route la Médecine étoit 
établie depuis long-temps ; @ qu'on avoit trouvé le principe C la voye de découvrir, 
comme on lavoit déja fait, plulieurs excellentes chofes, © qui ferviroient encore à 
en décowvrir d'autres, pourvu que celui qui les chercheroit , füt propre à cela, c 
gwayant conoiffance de ce qu’on avoit déja trouvé, il fuivit la même piffe. Celui. 
ajoüte-t-il, qui rejettant tout ce qui a été fait , prend une autre route dans (a recher- 
che, fe vante d'avoir trouvé quelque chofe de nouveau, (e trompe lui-même € 
trompe les autres avec Ini. Cette ancienne route étoit celle de PO/fervation, ὃς 
des Expériences, dont on ne s’eft que trop dévoyé depuis. 

Mais je prévoi que ceux, qui font pour P'antiquité de la Chimie, ne manque- 
ront pas de dire que j'ai oublié le principal, & ce qui fait le plus d’honneur à 
Is Médecine ancienne; c'eft à dire, la conoiffance de l'Art que je viens de nom- 
mer‘ Si j'avois été dans leur fentiment, j'aurois cu occafion de l'appuyer, lors 
que j'ai fait 'Hiftoire 4! Hermes Trifmegifte , qu’ils reconnoiflent pour l'Autcur 
dela Chimie. Mais j'avoué que je n'ai pas d'affcz bons yeux, pour découvrir 
aucunes traces de cet Art dans ccs vieux temps. Je tâcherai dans la fuite de 
répondre aux argumens de ceux qui foütiennent le contraire. Mais en atten-- 
dant, & afin que les perfonnes raifonnables, qui peuvent avoir trouvé dans la 
Fable ou dans l'Hiftoire ancienne quelque chofe qui femble favorifer le fenti-- 
ment que je combats, ne fe préoccupent pas contre moi, je dirai par avance, 
qu'il faut bien diftinguer entre la Chimie qui enfeigne /a mélioration ou la tranf- 
mutation des metaux , ou les moyens de faire de Por, ou de Pargent avec quelque 
matiere que ce foit; (δ᾽ celle qui m'a pour but que la preparation des medicamens , ὃς 
dont Pobjet eff la fanté... Cellc-là, que Pon appelle autrement Æchimie, peut 
être aflez ancienne. L'amour des richefles eft auffi vieux quele monde, &il y 
a apparence que l'on a tenté, dés le commencement , toutes fortes de moyens 
d'en acquerir. Mais on fera voir que celle-ci, c’eft à dire, la Chimie Médi-- 
cinale n'a été inventée que depuis peu de fieclcs. 


I Homere fait mention du pavor , Iliad. 6. Verf, 306. 
2 Voyez ci deffus, Liv. 1. Chap. at. 
3 Veyix ci- apres, Part, 2, Liv, 2, Chap, 6, 
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Où l'on void jufques où HIPPOCR ATE a pouflé 
cet Art, dans le temps de la guerre du Peloponefe & 
pendant la plus grande partie du Siecle xxxvr. On 
dit aufi un mot de quelques Médecins fes contempo- 
rains. . 


CHAPITRE I 


HIPPOCRATE a féparé la Médecine de la Philofiphie, quoi qu’il ait fait 
férvir la derniere de ces Sciences à la premiere. Le temps de [a naiflance. Son 
extratlion. Ses Maîtres. Il a paffé pour l'inventeur de la Médecine en géneral, 
de ls Médecine Clinique en particulier. 11 d joint le Raifonnement à PEx- 
périence, 


cO vs venons de voir que la Médecine, qui avoit été pratiquée au 
| commencement, ou par toutes fortes de perfonnes indiffcrem- 
4 ment, ou par quelques particuliers qui ne fe méloient d'aucun 
* autre métier, étoit enfin tombée entre les mains des Philofophes 
vers la Lx. Olympiade, qui fe rencontre avec la dixième année 
| du Siecle xxxv. du Monde. Mais la Philofophie & la Médcci- 
ne s'étant depuis étendues, par les conoiffances que Pon avoit acquifes pendant 
l'efpace d'environ cent dix ans, qui s'écoulerent entre le temps de Pythagore 
& celui auquel commença la guerre du Péloponefe, il fallut néccffairement 
partager ces deux profefhons, chacune pouvant occuper un homme tout en- 
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1 HiPPocRATE a été le premier, qui ait entrepris ce e. line , 
Sen étoit pas tenu fimplement à pee (ores de M dicit qui éloir héréditaire A 
dans fa famille. Il avoit encore penétré dans la Philofophie, audi avant qu'au- 
cun homme de fon temps. Mais ne jugeant pas que les fpéeulations de cette 
derniere Science fuflent auffi utiles à la Socicté, que la pratique de la premie. 
re, il ne retint de la Philofophie qu’autant qu’il en falloit pour raifonner juíte 
dans la Médecine, dont il fit fa peo pus, ou plütôt fon unique étude. 

2 l| nacquit dans l'Ile de Cos, la premiere annéc de l'Olympiade rxxx, 
fur la fin du Siecle xxxv. environ xxx. ans avant la guerre du Péloponcíe. Son 
pere s'appelloit Héraclide, ὃς fa mere 3 Phénarete , où Praxitbée. 4 Nous avons 
vu, en parlant des Zffélépiader , qui elt le nom de fa famille, que du côté de 
fon pere il fe glorifioit d’être lc dix-huitième des defcendans d’Efémlape. Il 
n'étoit pas moins noble du côté de fa mere, puis qu’il étoit auffi le dix-neuvié- 
mc des dcícendans 4" Hercule. 

Hippocrate nc fe contenta pas d'apprendre la Médecine fous fon pere, il 
eut encore pour fon Maitre dans cet Art. Zerodicus , dont on a parlé au Livre 
foc Il. fut auffi difciple du Sophitte Gorgsas, frere de ce Médecin; ὃς 

clon quelques-uns, il le fut encore du Philofophe Démocrite, comme on le 
recueille du. paflage de Celíe qu'on vient de citer. Mais s'il apprit quelque 
chofe de ce dernier, il y a de l'apperence quc ce fut plütót par les entretiens 
4“ cut avec lui, lors qu’il fut demandé par les Abdéritains, f comme on l’a 
it ci-devant, pour venir traiter cc Philofophe. On pourroit auffi croire qu'il 
avoit fuivi Héraclite, commc on le verra dans la fuite, 

Si Hippocrate n'a pas tout-à-fait paflé pour le premier Inventeur de la Mé- 
decine, 11 a, pour le moins, eu, de Paveu de toute PAntiquité , la gloire d’être 
le premier, aprés Efculape & fes fils, qui lait rérablie; ce qui cit la méme 
chofe que fi l'on difoit qu'il Pa inventée, comme on le peut infcrer de ce qui 
a été dit ci-devant. On peut encore dire que par la grande réputation qu'il s'eft 
acquife, il a effacé tous ceux qui Pont précedé, au Dieu de la Médecine prés; 
en forte qu'on n'a pas vu où s'arréter commo.lément cfitre ce prétendu Dieu ὃς 
lui, ou qu'on n'a pu marquer aucune Epoque confiderable qu'en paffant tout 
d'un coup de lune à Pautre, quoi qu'il fe füt écoulé plus de fept cens ans en- 
tr'eux deux. | 

Pline fait Hippocrate Auteur de la Médecine 6 Clinique, dont nous avons 
fait honneur à Étulspe. J ny a pas d'apparence que l’on ait tant tirdé à 


vifiter les malades dans leur lit; mais ce qui diftingua fi avantageufement ce 
Médc- 


1 Démocriti autem, ut quidam tradiderunt, difcipulus Hipsocrates Cous, primus quidem ex 
omnibus memoria dignis, ab ftudio Sapientiæ difciplinam hanc ( Medicinam) feparavit, vir arte ὅς 
facundia infignis. Celf.. Prafat. Lib. t. . | 

2 Soranus, dans la Vie d'Hippocrate. ll y a d'autres Auteurs qui font Hippocrate un peu plu 
ancitn, & d'autres qui le font plus nouveau. — Peyez ci après, Chap. 3t. 

3 D'autres veulent que Pheuarete füt fa grand-mere. 

4 Part, 1, Liv. 1. Chap. 2. 

5 Liv. 2. Chap, 6. | : 

6 Voyez l'explication de ce terme 44 Liv, 1, Chap, 13. @ εἰ «ni Part, 3. Liv. 1, Chap. 4. 
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Médecin, c’eft, comme le remarque le même Auteur, 1 444 a été le premier 
qui ait clairement enféigné la Médecine. Il fe prévalut pour cela des lumicres de 
fon fiecle, ayant fait fervir la Philofophie à la Médecine, & la Médecine à la 
Philofophic. 2 Z/ faut faire entrer, dit-il lui même, /a. Philofiphie dans la Mé- 
decine, © la Médecine dans la Philofophie; car un Médecin, qui eff Philofophe, eff 
égal à un Dien. . 

C'eft pour cela que les Médecins 3 Dogmatiques, Où Raifonsans , ainfi appcl- 
lez par oppofition aux Esmpirigwe;, dont on a parlé, & dont on parlera encore 
dans la fue, l'ont unanimement reconu pour leur Chef; comme celui qui a le 

remier joint le Raifonmement à P Experience , dans la pratique de la Médecine. 
Le Philofophes, qui s’étoient mêlez de cet Art avant lui, étoient forts en rai- 
fonnemens; mais l'expérience, ou la pratique, leur manquoit, Hippocrate cft 
le premier, qui ait pofledé l’un & Pautrc. 
c qu'on vient de dire femble contraire à ce que l'on a avancé; d’abord fur 
la foi de Celfe, gn’/'ippocrate avoit féparé la Médecine d'avec la Philofophie. Pour 
fauver cette contradiction apparente, il ne faut ἐνῶ fuppoier qu'Hippocrate, 
qui étoit d’une famille où lon fuçoit, pour ainfi dire, la Médecine avec le lait, 
ayant trouvé cct Art entre les mains des Philofophes, qui s’en étoient faifis 
depuis peu, au préjudice des Afclépiades , il crut ne pouvoir pas mieux foù- 
tenir honneur chanccilant de fa maifon, qu'en tâchant d’acquerir, outre les 
conoiflances quil avoit par tradition, celles qui faifoient valoir ces nouveaux 
Médecins. Mais dès qu'il les eut acquifes 1l déclara ouvertement qu'encore 
que la Philofophie fut tres-utile pour donner. une idée jufte des chofes , & pour 
conduire méthodiquement ceux qui avoient en vuë de perfeétionner les Arts , 
cependant clle n'étoit pas fuffifante d'elleeméme pour rendre un homme habile 
dans toutes les heir aei fi Pon ne defcendoit dans des particularitez qui 
n'étoient plus de fon rcflort; que la Philofophie avoit pour objet /« Nature 
en général, mais que la Médecine s’attachoit en particulier à confiderer la 
Nature par rapport à l’homme, qu’elle envifageoit ou comme fai», ou comme 
ε. Qu'il ne s’enffivoit donc pas que pour être Philofophe l’on füt Mé- 
decin, à moins que d'avoir étudié le corps Bb en particulier, & de s’être 
inftruit des divers changemens qui y arrivent, & des moyens de le conferver 
ou de le rétablir. Que cette conoïfflance ne pouvant s’acquerir que par uns 
longue expérience, il falloit pour cela un homme tout entier, qui devoit quit- 
ter le titre géneral de Phrlofophe pour prendre le nom particulier de Afédecin, 
fans qu’il s'abftint pour cela de desi rum dans fa profefion. C'eft ce qu'Hip- 
pocrate appelloit, faire entrer la Philofophie dans la Médecine ,& la Médecine dans 
la Philofophie. 


x Primus Hippocrates medendi praecepta clariffmé condidit. Plm, Lib. 16. Cap.2. 

2 Libro de Decenti. Habitu, 

3 Les Grecs les appeloient λογικοὶ & δεγματικοὶ, de λόγος, qui PME raifon , ou le rai- 
fonnement , & δόγμα, une opinion, un dogme, Les Empiriques ont auf voulu avoir. Hippocrate 
deleur côté, Veyez εἰ après, Part. 3. Liv.3. Chap. 6, 
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CHAPITRE Il. 
Philofiphie d? Hippocrate. 


gn en faut croire 1 Galien, Hippocrate n'a pas moins tenu le premier rang 

entre les Philofophes, qu'entre les Médecins. De dps il aflure que P/4- 
ton n'a rejctté aucun des fentimens d? Hippocrate ; quc les Ecrits d'zriffore ne 
font que des Commentaires de la Philofophie de ce dernier, ὃς qu'Ariftote n'a 
fait qu'interpreter Hippocrate ὃς Platon. Que ceft deux qu'il a tiré la doc- 
trine des qwatre qualitez premieres, le chaud, le froid, le fec, ὃς l’humide. À 
la verité il femble qu'Hippocrate fe déclare en quelques endroits pour ces qua- 
litez, ou qu'il admet les quatre élemens, Pair , Peau, le feu, & la terre; il 
combat du moins, dans le Livre de /a Natwre de Homme, les Philofophes qui 
n’en reconoiflent qu'un feul. Mais il établit un autre fyfteme dans le premier 
Livre de la Diére, où il n'eft fait mention que de deux principes, /e fem, & 
Peau , dont Pun donne le mouvement à toutes chofes, & l’autre les nourrit & 
les fut croître. Ces contradictions, & d'autres qu’on remarquera dans la fui- 
te, viennent de ce que l’on a mêlé diverfes pieces parmi les œuvres d’Hippo- 
cratc, qui ne font point de lui, comme on le verra plus particulierement ci- 
après. Celui que-l'on a cité en dernier licu, eft du nombre de ceux qui ont 
paffé déja anciennement pour fuppofez. 

Mais ce qu'il y a de plus für, & qui cft d'autant plus important qu'il regar- 
de de plus prés la ^ eae. c'eft qu' Hippocrate fait paroitre prefque 
tous fes pesi ei quil reconnoifloit un Principe géneral, qu’il appelloit 2 ἰῷ 
Nature, auquel il attribuoit un grand pouvoir, & qui étoit par deffus tous les 
autres, La nature, difoit-il, f#ffr feule aux animaux pour toutes chofes, on leur 
tiens lien de tour. Elle fait d'elle-même tout ce qui leur eff néceffaire , fans avoir 
befoin qu'on le lui enfeigne, δ᾽ fans Pavoir appris de perfonne. Ex fur ce pied-là, 
comme fi la Nature avoit été un principe doué de conoiffance, il lui don- 
noit le titre de ἡμέ. Il lui attribuoit 3 sme faczlré , où des facultez qui font 
comme fes fervantes. 4 77 y a, dit-il, sme fenle faculté, € il y en a plus d'une, 
ΟΝ, ajoüte-t-il , par ces faculrez que tout eff. adminiffré dans le corps des animaux, 
Ce font elles qui font paffer le fang, les efprits, € la chaleur dans toutes les partier, 
qui reçoivent par ce moyen la vie C le femiment. ΤΊ dit auff d'ailleurs, qwe cef 
la faculté qui nourrit, C qui fait croftre toutes chofes. . 

La 


1 De Naturalib. Facult, Lib. 1. € 2, de Decretis Hippocrat, © Platon, Lis.s. Method. med. Lib.t, 
drElémentis, Lib.1. 

à Lib, 4: Alimento. Ce mot fe prend en divers fens par cet Auteur. I1 entend auffi quelque- 
fois par la la confiitution particuliere de chaque être. 

ξ Δύναμις, faculté , pouvoir, force, vertu, proprieté, Ce mot s'employe auffi en quelques 
endroits par hotre Auteur, pout marque! le ye haut degré de force ou de pointe que les humeurs 
puifett-aeduerit4 comme, par exemple, la plus pes aigrenr que les humeurs airres puiffent 
avoir. Om moüsera encore d'autres fignifications de ce mot dans les écrits des autres Médecins 
Grecs, quifont venus aprés Hippocrate, Voyez ci-après, Part. 3. Liv.2. Chap.t. 

4 Lib, de Alimento, ὡς Livre eft un de ceux que l'on a unanimément attribué à Hippocrate; 
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La maniere d'agir de la Nature, ou fon adminiftration la plus fenfible par 
l'entremife des ficultez, confifte, felon lui, d’un côté à attirer ce qui cft bon, 
ou qui convient, à chaque efpece, à le retenir, à le préparer, ou le changer ; 
& de Pautre à rzjerter ce qui eft fuperflu ou nuifible, après l'avoir feparé de ce 
qui eft utile. C'eft fur quoi roule prefque toute la Phyfiologie ἀ Hippocrate ; 
auffi bien que fur un certain pexchant qu’il veut que chaque chofe ait de fe join- 
dre à ce qui a du rapport avec clic, & de s'éloigner de tout ce qui lui cft con- 
traire; fuppofant d'ailleurs une afinité entre les diverfes parties du corps, qui 
fait qu'elles compatiffzt reciproquement aux maux qu'elles fouffrent, comme 
clles partagent le bien qui leur arrive en commun; fclon la grande maxime 
qu'il établit, 1 qwe tout concomrt , tout confent , C? tout confpire enfemble dans le 
corps, & cela par rapport à l’économie animale, comme on le verra plus parti- 
culierement dans les Chapitres fuivans. 

Voilà ce qu'Hippocrate appelloit /a Nature. Il nc décrit pas autrement ce 
principe de tant de merveilleufes actions, fi ce n'eft qu'il femblele comparer à 
une certaine cba/esr dont il parle de cette maniere: 2Ce que nous appelons, dit. 
il, la chaleur ew le chaud, me paroft être quelque chofe d'immortel, qui entend 
Zout, qui void C qui conoft autant ce qui À prefent que ce qui eff à venir. On 
void du moins un grand rapport entre les effcts qu'il attribue à cette chaleur, 
dont on parlera plus particulierement, & ceux qu'il attribue à /a Mature, 

On trouve dans un des Livres d'Hippocrate qu'on vient de citer, & qui eft 
intitulé 3 des Chairs, ou fclon d’autres, des Principes, quelque chofe d'aflaz 
fingulier touchant la formation du Monde univerfel, & des Animaux en par- 
ciculier. Il fuppofe d'abord que ἐπ prodaétion de l'homme, ou fon étre, cc qu’il 
a wne ame, cc qu'il cft en fanté, ou ce qu'il-cft malade, ce qu'il a de biens, ou 
de maux, ce qu'il paft, ou cc qu'il mewrr, tout cela wient des 4 chofes élevées 
au efus de nous, ou des chofes celeffes. On pourroit entendre par là les 44/ffre;, 
dont linfluence peut beaucoup, fclon cet Auteur, fur les corps des hommes, 
comme on le verra ci-après. Mais il s'explique lui-même, lors qu’il attribue 
tout ce qu'on vient de dire, à cette chaleur immortelle dont on a parlé, & que 
Pon a dit être la même chofe que ce qu'il appelle ailleurs /a Nature. 

La plus grande partie, dit-il, de la chaleur que je viens de décrire ayant 
grgné le haut dans le ‘temps que toutes chofes étoient 5 en confufion , cile a 

ormé ce que les Anciens ont appellé eÆther. Un: autre partie de cette chaleur 
étant demeurée dans le lieu le Sul bas que lon a ἃ pellé Terre , M gy eftauff 
rencontré du froid & du fcc, & une grande difpofition au mouvement. Une 
troifiéme partie de cette chaleur, ayant tenu le milieu entre ether & la ter- 
re, a fait ce qu'on nomme lAir, qui eft auffi un peu chaud. Enfin une qua- 
triéme partie, la plus voifine de la terre, la plus épaiffe, & la plus humide a 
formé cc qu'on appelle E«w. Toutes ces chofes ayant été brouillées par un 

monve- 

1 Πάντα ξύῤῥνα xai iu; ea. 

2 Lib. de Carnibus, 

3 He) σαρκῶν, Où περὶ ἀρχῶν; le dern'er eft plus naturel & répond micux au fujet qui cft 
traité dans ce Livre, : 

4 Τὰ μιτίωρα, les chofes éleuées ou fu/penduer. 

& C'ell ce qu'on a appellé Chaës, 
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mowvement circulaire, dans le temps de la confufion dont on a parlé, la portion «ij, 
de chaleur qui étoit demeuré: dans la terre, fe trouvant repandue en divers xxx. 
eudrois & divilé: en pluficurs parties , dans un lieu plus & dans unautre moins, 
la terre fut deüechée par ce moyen; & il s’y forma comme des 1 membranes 
ou des runiques, dans lcfquelles les matieres s’étant échauflées , comme par une 
cfpece de pourriture, ce qui fe trouva de plus gras & de moins humide ayant 
été promtement brülé, i| s’en forma des Os. Mais ce qui fe trouva plus glu- 
ant, & froid en quelque maniere, n'ayant pu fe brüler, produifit 2 des ANerfr, 
ou plürot des Tendons, & des Ligamens, qui font durs & folides. Quant aux 
Veines, elles ont éte faites de ce qu'il y avoit de plus froid & de plus gluant 
en même temps, la partie gluante ayant éé rôtie ou deflcchéc par la chaleur, 
ce qui a produit les membranes ou les pellicules dont clles font compofées ; 
pendant que la partie qui n’avoit en elle rien de gras ni de gluant, s’étant dif- 
foute a donné origine à la hgwemr ou à l'b«umide qu’elles renferment. La effe, 
avec ce qu'elle contient, a été formé: à peu près de la même maniere, auffi 
bien que toutes les autres cavitez. 

Dans les parties, continue Hippocrate, où le gluant furmontoit le gras, il 
S'eft fait des membranes; & dans celles où le gras a prédominé fur le gluant, il 
s'e(t fait des os. Le cerveaw étant 3 la fource ou lc propre lieu du froid & du 
gluant, que la chaleur n'a pu ni difloudre ni brüler, il s'e(t premicrement for- 
mé des membranes en fa fuperñcie, & enfuite des os, par le moyen de quel- 
que petite portion de gras que la chalcur a rótie. La AMowélle de Pépine du dos 
s'eft faite de la même maniere, étant froide & gluante comme le cerveau, & 
par confequent fort differente de la Afowélle des os, qui étant fimplement grañle 
n'eft point revêtue de membranes. Le Cæwr, ayant auffi bzaucoup de gluant, 
cít devenu une chair dure ὃς gluante envelopée d’une membrane, & creufe. 
Le Poumon, qui eft aupres du Cœur, seft produit de cette maniere. Le Cœur 
ayant échauffé par fa chaleur ce qu'il y avoit de plus gluant dans Phumide, Pa 
promptement deffeché, & en a fait comme une efpecc d’écæme, pleine de trous 
ou de t#yaux, l'ayant auffi rempli de plufieurs petites veines. Le Foye s'citefor- 
mé d'une grande portion d’humide & de chaud, qui n'ont rien eu de gras ni 
de gluant parmi cux ; cn forte que le froid ayant furmonté le chaud, Phumide 
s'eft coagulé ou épaiffi. 

Hippocrate raifonne fur ce méme pied, touchant la production de quelques 
autrcs parties. Ce qu'on vient de rapporter eft fuffifant pour donner une idée 
de fa maniere de hilofopher en cette rencontre. Sur quoi je fais cette ré- 
flexion; qu'il (cmble que ce fyfteme d’Hippocrate n'eft pas éloigné de celui 
d^ Héraclite. La chaleur, par lc moyen de laquelle le premier veut que toutes 
chofes ayent été produites ou formées, étant à peu près la méme chofe que /e 

Jen, qui étoir, felon le dernier, l'élément ou le principe de tous les corps, 
comme on l'a remarqué au Livre précedent. On peut urer divers paflages du 
premier Livre de /a Diére, qui confirment ce qu’on vient de dire; celui-ci en- 
Zi"autres eft formel: Em wm mot, dit Hippocrate dans un endroit de ce Livre, 


le 
Ὶ xtréns. e 


2 On verra dans le Chapitre fuivant la fignificarion du mot npo , qui eft ici employé, 
3 Musis , la mérroto'e ou la ville capitale. 
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le feu 4 difpofe toutes chofes dans le corps à imitation de PUnivers. Ces paroles 
fervent de conclufon à tout ce qu’il avoit dit auparavant fur ce fujet. 

Mais tandis que nous fommes fur la Philofophie d’Hippocrate, j ne faut pas 
oublier, dc peur quc les Æ/chimifles nc nous en fiflent une affüre, de rappor- 
ter ce qu’il dit dans le dernier Livre qu'on a cité; we ceux qui A or 
ou qui le mettent en œuvre, le battent, le lavent, C le fondent à un fcu doux, 
om lent, parce, ajoüte-t-il, qu?wa fem violent s'"eff pas propre pour le faire pren- 
dre. On prétend quc ceci regarde le myftere de la Pierre Philofophale. — C'eft 
de quoi on aura occafion de parler dans la fuite de cette Hiftoire. 

En voilà aflcz pour la Philofophie. Paffons maintenant des principes géne- 
raux des ve aux principes particuliers du corps de Phomme, & laiffons tout 
ce que la Philofophie peut confiderer fur ce fujet, pour voir ce que lA4nsre- 
mie nous y montre, qui elt ce gu appartient proprement à PHiftoire de la 
Médecine. Ceux qui voudront favoir plus pee RER où Hip- 

ocrate a poufié fa Philofophi, peuvent lire les Livres de Flatibus, de Carni- 
us, de Natura Hominis, de Natura Pueri, ὃς celui de Dieta; mais il cft bon 
d’être averti que prefque tous ces Livres ont été foupçonnez de n'étre 
de lui. Son fentiment, touchant /e fiege de Pame, fe trouvera dans le Chapitre 
fuivant. 


CHAPITRE III. 
Anatomie d' Hippocrate. 


L cft difficile de donner un extrait bien juite de lAnatomie d'Hippocrate. 
Trois chofes empêchent que l'on ne foit. éclairci fur ce fujet, comme il fe- 
roit néceflaire. Il fe trouve, en premier lieu, diverfes contradictions en ce 
uglippocrate en a écrit, ou plütót dans les Livres dont on le fait Auteur. 
condement, quand on ramafferoit tout ce qu’il dit de chaque partie, i] ny 
auroit prefque rien de complet ou d'affez fuivi. Enfin quand 1l ne fe feroit pas 
gliffé autant de fautes dans le texte qu'il y en a, ou qu'il y auroit moins de va- 
ricté dans les manufcrits originaux, fon file eft fi concis, & il y a quelques en- 
droits: fi obfcurs, & conçus en des termes qui lui font fi particuliers , qu'il n'eft 
as toüjours aifé de le bien entendre, même à ceux qui poñledent le micux la 
nguc Grecque. 

n rcgretteroit fort, par toutes ces raifons, un Livre de Galien qui étoit 
intitulé de P Anatomie à? Hippocrate , & qui ne fe trouve plus aujourd’hui ; n'étoit 
que cet Auteur cít fufpe& par la paffion qu'il témoigne, lorfquil s’agit des in- 
terêts de cet ancien Médecin, comme on en verra des preuves dans la fuite, 
par rapport à Anatomie méme. 

Le fecours qu'on pourroit attendre en cette occafion des Traduéteurs, ou 
des Commentateurs modernes , n'cft pas auffi fort confiderable. S'il y a quel- 
ues lumieres à en tirer, on doit moins fc fier à c&ux de notre fiecle qu’à ceux 
es précédens; parce qu'il eft à craindre que les premiers , tout pleins de leurs 
nouvelles découvertes, ne croyent les voir par tout ; tombant dans l'erreur de 
ceux 
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ceux qui trouvent dans Homere, tout ce que les Arts & lcs Sciences ont d€ 
plus fin & de plus particulier, ou dans celle de quelques autres, qui rencon- 
trent {a Pierre Philofopbale dans tous les Livres des Anciens, de quelque matic- 
re qu'ils traitent. 

Afin qu'on ne nous accufe pas nous-mêmes de préjugé, nous rapporterons 
ici fidellement tout ce que nous avons pu recueillir de plus diftinét & de plus 
net des defcriptions des parties du corps, qui fe trouvent dans les œuyres d’Hip- 
pocrate; & nous prendrons particulierement garde de ne rien omettré de ce qui 
peut avoir quelque rapport avec les matieres fur lefquelles les Anatomiftes des 
fiecles fuivans ont eu de differens fentimens, ou ont prétendu découvrir quel- 

ue chofe de nouveau; afin qu’on puifle rendre à chacun ce qui lui appartient, 

E dan ne prive perfonne de la louange qui lui eft due. 

ous nc nous attacherons point à obferver un certain ordre, dans cc que 
nous avons à dire fur ce fujet; nous rapporterons indifferemment ce que nous 
trouverons dega delà, dans les œuvres qu'on a attribuées à Hippocrate, felon 
que les matieres nous viendront en main, parce qu'il n'y a pas dequoi farce un 
Corps complet d'Anatomie. Ceux qui fouhaiteront une defcription fuivie , 
ou un plus grand éclairciffement fur les termes dont on fe fervira, trouveront 
tout cela dans un Traité que nous donnerons ci-après fur cette matiere dans 
: troifième partic de cette Hiftoire , quand il s'agira de PAnatomie de Ga- 
len. 

1 La nature du corps, dit Hippocrate, eff le principe, o le fondement fur le- 

- m doit être appuyé tont raifonnement en fait de Médecine. 1l femble par ce dé- 

t qu'il veuille recommander l’Anatomie, comme étant un des principaux 
moyens que l'on ait pour découvrir la nature du corps. Ce qui confirme 
cette explication c’eft qu’immédiatement après il entre en matierc, enfeignant 
quelle eft la fituation , la compofition & les ufages de quelques parties, fe- 
lon qu'il le concevoit. A la verité Hippocrate vouloit bien qu'on étudiát la 
nature du corps; mais i| paroît par quelques autres paflages, qu’il jugeoit 
qu'on n'en pouvoit point avoir de conoiffance plus certaine ou plus utile, que 
celle qui s'apprend en pratiquant la Médecine; ὃς il {e mocquoit de ceux: qui 
fe croyent grands Médecins parce qu'ils favent quelque choíe d'Anatomie. z 
Quelques Médecins, dit-il &* quelques Pbilofophes ἐς qu'on ne peut pas entem. 


dre P Art de la Médecine fi l'on ne conoit ce que c’eff que Phomme, quelle eff fapre- — 


miere formation, C la mamere dont [on corps eff compofe. Tont ce que ces genr-là 
ent dir on écrit tonchant la nature, me paroit moins appartenir à la Médecine qu'à 
PArt de la Peinture ; & je [nis per[nadd. qu'on ne peur plus clairemens conoftre La 
Nature que par le moyen de la Médecine, comme ceux qui poffederont bren tont. cet 
Ars Sen apperceuront aifement, Ceci gaddreffe. apparemment aux Philofophes 
qui Pavoient précedé & à ceux de fon temps, qur, comme on l'a vu, s'étoient 
ingerez de la Médecine, & avoient cherché les premiers à s'inftruire par P4- 
satomie, L'on a remarqué ci-deflus que lès Afclépiades, prédéceffeurs d’Hip- 
pocrate, avoient eu d'autres moyens ptesdirus à conoítre le corps humain 
que par des defeëliors. A l'égard d'Hippocrate, il eft probable qu’il n'avoit 
x Lib, de Lecis in Hemÿne. P 
2 De Prifca Misdicima, 
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pas négligé cette derniere voyc qui fembloit attachée à la Philofoplse dont il 
s'étoit aufli fait honneur. Il n’y auroit pas lieu d'en douter fi le livret, ou le 
fragment, qu'on lui attribue, & qui à pour titre, de l'Anatomie, étoit veritz- 
blement de lui; mais cela n'cft pas certain, 1. Erotien, qui a donné une lift: 
des Livres d'Hippocratz, n: parlant point de celui-ci. Quoi qu'il en foit on 
verra par ce qui fuit, jufques où il étoit allé de ce côté-là, je veux dire jufques 
où il avoit pénétré dans la conoiffance du corps, foit par l'Anatomie , foit par 
les autres toyes qu’on a touchécs en parlant des Afclépiales. A l'égard de cc 
de pouroit demander, /j Hippocrate a diffèqué des corps humains? On répon- 
ra à cette qucílion. 2 ci-aprés, & on parlera en méme temps d'un fguelette 
d'airain qu'il avoit confacré à Apollon, & que l’on montroit dans le Temple 
de Delphes. 


Origine des Veincs Οἱ des Artercs. 


I. Hippocrate reconoit en un endroit 3, qwe les Veines viennent du Foye, qui 
en eff Porigine C la racine, comme le Cœur eff celle des Arteres.  Aïlleurs il foü- 
tient que les Veines & les Arteres viennent également du Cœur. 4474, 
dit-il, deux veines caves, ou creufes qui fortent du cœur, dont Pun: s'appelle Ar- 
tere, © autre Véine cave. En ce temps-là l'on appelloit indifféremment du 
nom de Peine tous les vai'ícaux qui contiennent du fang, & le mot rrere 
marquoit proprement & l’épre artere, ou la canne du poumon. Hippocrate don- 
ne encore le nom de Veines aux Ureteres; & il femble méme le donner auffi 
aux AVerfi, comme on le.verra dans la fuite. Il y a d'ailleurs peu d'endroits 
où il diftingue formellement les autres des veines, & où il les nomme du nom 
d’arteres; 6 cc qui pourroit rendre fufpeéts les Livres, ou du moins les paífa- 
ges , où cette dilincion fe trouve, L’Artere, ajoûte-t-il immédiatement 
après, renferme plus de chaleur que la Veine cave, C PArtere eft le refervoir de 
Pefprit. Il y a encore d’autres veines dans le corps, outre ces deux. Quant à celle 
gn'on a dit avoir la plus grande cavité, @ étre attachée au cœur , elle traverfe tout 
le ventre C* le diaphragme, © fe partage à Dun C l'autre Rein, vers les lombes. 
De méme au defui du Cœur cette veine (e divife à droite & à gauche; © montant 
à la Tée fe diffribue à chaque temple. On peut joindre d'autre veines à celle-ci, qui 
font. auff! fort grandes; mais, pour Le dire en un mot, toutes les veines qui font dif- 
perfées par tout le corps, viennent de la Peine cave G de lArtere. 

Voilà déja deux fentimens fur l’origine des Veines & des Arteres. On en 
trouve un ,troifiéme en trois autres endroits des œuvres du même Hippocrate , 
foit à l'égard de l'origine des Veines, foft à l'égard de leur diftribution. 

» Les plus grofles Veines, di-/, qui foient dans le corps font difpofées de 
» Cic maniere. Il y en a quatre paires en tout. La premiere paire fort de 
» derriere 

1 Cet Autcur vivoit de temps de Néron, eomme on lc verra ci-après, 

2 Parti, Liv.r. Chap.6, 

3 Lib. de Alimento. 

4 Lib. de Carnibus. 

& Amin, ἀπὸ τοῦ τὸν dea τηρεῖν» parce qu'elle conferve, ou contient de l'air. 

6 Voyez ci-aprés, Part. t, Liv.4. Chap.4. 

7 Lib, de Offium Natura; Lib. de Natura Humana, & Lib, de Locis ám. Hemim. c pae 
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» derriere la Tête, ὃς defcendant par la partie extérieure de la nucque, de 4 
» Chaque côté de l'épine, vient ἃ la hanche & aux cuifles, & de là, pañant cxxv;. 
» par les jambes , aux chevilles externes & à chaque pied. C’eit par cette 
» Taifon que dans les douleurs du dos & de la hanche la faignée de la veine du 
» jarret & de la cheville externe foulage beaucoup. La feconde paire venant 
» auffi de la Tête, defcend d'auprés des oreilles le long du col. δὰ lui don- 
» ne le nom de Ysgulaire, & elle fuit l’épine en fa partie intérieure jufqu’à ce 
» qu'elle arrive aux lombes, où elle fe partage de coté & d'autre vers les tefti- 
» Cules, les cuifles, & le dedans du jarret ; allant de là par les chevilles inter- 
» nes au dedans des pieds. C?eft pourquoi dans les douleurs des teíticules & 
» des lombes la faignéc des veines du jarret & des chevilles internes eft fort 
» utile. La troifième paire fort des Temples, & paflant du col vers les épau- 
» les s’en vient au poumon, & de là, croifant d’un côté de la droite à la 
5 | denm va fe rendre fous les mammelles, à la rate, & aux reins, & de 
» Pautre côté, paflant de la gauche à la droite, vient aufíi par deflus lcs mam- 
» melles jufqu'au foye & aux reins; & ces deux branches fe vont enfin termi- 
» ner au boyau rectum. La quatrième paire, fortant du devant de la Τ εἴς ὃς 
» des yeux, paffe fous le poumon & les clavicules, & dc là, par la partie fu- 
3 pum des bras, vient fe rendre au pli du coude, aux mains, & aux doits. 
» Et derechef elle reviertt des doits par la paume de la main, par lc coude, ὃς 
» par le deffous des bras, pour aller fe rendre aux aificlies ; ὃς par la partic fu- 
» Périeure des côtes, d'un côté à la rate, & de l'autre au foye. Ces deux ra- 
» Meaux, paflant par deflus le ventre, fe terminent enfin aux parties hon- 
» tcufes. 

On peut dire, pour fauver la contradiction qu'il y a entre ce pañlage & les: 
précedens, que le Livre de /a Nature des Os, d'où il eft tiré, n'eft pas d’Hip- 
pocrate, mais de Polybe fon gendre. Ni Galien, ni Erotien n'ont fait men. 
tion de ce Livre parmi ceux d’'Hippocrate; ils n'en ont du moins pas reconu 
le titre, quoi cutie Hit avoir expliqué de certains mots, qui fe trouvent 
dans ce méme Livre. Il y a aufli un paflage 1 d’Ariftote, dans lequel ce Phi. 
lofophe parlant de l’origine ὃς de la diffributron des veines, & rapportant fur ce 
fujet le fentiment de divers Médecins, cite les propres paroles qu’on trouve 
dans le Livre de Ja Nature des Os, que nous avons traduites, ὃς les cite comme 
étant de Polybe. Cette preuve paroïtroit fuffifante, mais cela n'óte pas toute 
la difficulté, parce qu’on lit les mêmes paroles dans le Livre de la Nature Htu= 
maine , que Galien foütient fortement être d’Hippocrate; prétendint le prou- 
ver par Pautorité de 2 Platon, qui, à ce qu'il dit, en a cité quelques paffz- 

es, comme étant d’Hippocrate, quoi que d’autres ayent attribué ce Livre à 

émocrite. Cependant le méme Galien 3 nie T ce dernicr fentiment , 

touchant Porigine & la divifion des veines, foit d'Hippocrate, ou même de 
Polybe; 

x De Generat. Animal. Lib. 3. Caj. 3. 

2 Veyez le Phidrus de Platon. - 

3 De Hippocratis &> Platonis. Decretis, Lib. 6. Cap. 3, Pélops, précepteur de Galen, étoit 
d'un fentiment op»ofé, foûtenant, comme on le verra en fon lieu, qu'Hippocts'e avoit cra 
qu: les veines & les arteres viennent du cerveau, auífi bien que les nerfs, ce que Pelops croyoit 


audi, 
Q 


ΕΣ 
KXXT[. 


122 HISTOIREDELA MEDECINE, 

Polybe; & il aflure que cela doit avoir été ajoûté au texte; ce qui n'eft pas 
c ὑπο puis qu'on trouve encore ce fentiment dans le Livre de Locis in Ho- 
mine. 

Il y a une autre difficulté à l'égard du Livre des Chairs, où des Principes, 
d’où l'on a tiré ce que l'on a dit en premier licu, qwe les veines C" les arteres for- 
tent du cœwr. Ariftote, dans le méme endroit qu'on vient de citer, après avoir 
remarqué, que prefque tous les Médecins ’accordoient avec Polybe à faire venir les 
veines de la téte, conclut, qu'ils fe trompoient tous, ne fachant pas que c'eff du 
cœur © non de la tére qu'elles viennent. Si Hippocrate eft. Auteur du Livre 
des Chairs, où ce fentiment d’Ariftote eft clairement établi, quelle apparence 

ue ce Philofophe ne Peüt pas fu? Et pourquoi n'auroitil pas lu les Ecrits 
d'Éboce, auffi bien que ceux de Polybe? On pourroit inferer de ceci, 

ue ce dernier Livre n’eft pas mieux d'Hippocrste que celui de /a Nature des 
ds. Mais il peut fc faire qu'Ariftote a. plütot cité en cct endroit Polybe, ou 
même un Syessefis de Cvpre, & un Diogene d'Apollonic, Médecins de peu de 
réputation au prix d'Hippocrate; qu'il n'a cité Hippocrate lui-même, dont 
on ne trouve le nom 1 qu'en un feul endroit de fes écrits. Il fe peut, dis-je, 
qu'il ne Pait point cité, par malignité ou par envie, quoi qu'il femble en par- 
ler avantageufement dans le paffage qu'on a indiqué. Platon en a ufé avec plus 
d'honéteté envers cet ancien Médecin ; Payant nommé avec des marques d'cfti- 
mc, en plus d'un endroit. ll fe peut auffi que le Livre en quettion ne foit pas 
d'Hippocrate. On n'en trouve du moins pas le titre, dans la üite de fes Ou. 
vrages que donne £ronen. 


Deféription du Cœur. 


Il. Entre les Livres Anatomiques que on attribue à Hippocrate, il n'y en 
a point qui foit écrit avec plus d'exaétitude que celui qui cít intitulé dw Cer. 
Comme il cft fort petit on va le traduire tout enter. ,, Le Cœur, dit P4s- 
» teur de ce Livre, a la figure dune pyramide; fa couleur eft d’un rouge fon- 
» cé. ll eft enveloppé de tous cótez d'une r«migwe unie, dans laquelle il fe 
» trouve, en petite quantité, une humeur qui cft femblable à l'urine; en for- 
» te que le cœur cit comme dans une veffic. Ce qui a été fait de la forte, afin 
» quil fe conférvät mieux, dans cette efpece de chatle. Quant à Pufage de 
» Phumeur dont on vient de parler, il n?y en a qu’autant qu'il en faut pour 
» raffraichir le cœur, ou pour empêcher qu'il ne s'échauffe trop. Cette mé- 
» me humeur diítille du cœur, qui attire une partie de la liqueur que le pou- 
» mon reçoit de la boifflon. Car lors que quelcun boit, la plus grande partie 
» de cc qu'il boit tombe dans le ventre, 2 l’Efophage étant comme un en- 
» tonnoir qui reçoit ce qu’on avalle de liquide & de Dlide. Mais le 3 Pharynx 


nc . 
» 

1 On ne doit pas juger, dir Ariflote, de 1s grandeur d'unc ville, (ou du rang qu'elle doit tenir par 
diffus les autres) par fon étendue. ou par le nombre de fes habitans, mais par fes forces, & par fa 
puiflance, Autrement c'eft comme qui diroit qu'un homme plus grand, ou plus hauj de taille 
qu'Hippocra'c, feroit plus grand Médecin que lui, — Polirier, Lib. 7. Cap. 4. 

- 2 Le canal commun du boire & du manger. | 

3 La partie fupéricure de la canne du poumon, 
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5 ne laiflé pas de tirer une petite partie du liquide, qui s'infinuc par fa. fente, siehe 
» lépiglotte, qui cft comme le couvercle du Pharynx , empêchant que la plus xxxvi: 
» sue quantité n'y tombe. On a une preuve de cela fi l'on fait boire à 
» quelque animal que ce foit , & particulierement à un pourceau , de l'eau tcin- 
» te de bleu ou de rouge, & qu'on lui coupe la gorge en méme temps qu'il 
» boit; car alors on trouvera cette eau chargée de la même teinture; mais 
» tout le monde n'eft pas capable de bien faire cette expérience Il ne faut 
,, donc point faire difficulté de croire ce qu'on vient de dire, que la boiflon en- 
» tre en partie dans l’âpre artere. Mais, dira-t-on, d’où vient donc que, lors 
» qu'en buvant trop vite, il entre de Peau dans cette fente du Pharynx , clle 
» Caufe une grande toux? C'eft parce que cette cau, qui cft cn trop grande 
» quantité, s'oppofe directement au retour de Pair qui revient du poumon 
» dans le temps de l'expiration ; au lieu que le peu qu’il en entre par la fente, 
» Coulant doucement le long des parois de Pâpre arterc , n'empéche pas Pair 
» de monter ;au contraire cela lui facilite le paflage en. humectant Päpre artere. 
» Or le Cœur tire cette humidité du poumon , en méme temps qu'il en ti- 
n 1€ l'air; & après que l'air a fervi à l’ufage que le poumon en doit faire, il 
» Sen retourne par ou il cft venu; mais le cœur abforbe une bonne partie de 
» l'humidité qui pafle dans fon enveloppe, laiflant échaper le refte qui remon- 
» t€ avec Pair Ce même air étant venu jufqu’au iut. 1 fort par un dou- 
» ble chemin; & il faut bien qu'il forte & Phumidité auffi, ces chofes étant 
» inutiles à la nourriture du corps. Comment, je vous prie, du vent & de 
, l'eau crue pourroient-ils oi de nourriture à homme? Ce n'eft pas que 
» Pun & Pautre nayent d'ailleurs leur ufage , car ils fervent à foulager le cœur 
» de fa maladie naturelle, ( de fa chaleur exceffive. ) 
» Le Coeur, pourfuit notre Auteur, cit un mufcle très-fort, non par fes ten- 
» dons, mais par fa chair dure & ferrée. Il a deux venrrícnle; diftinéts dans 
» une feule enceinte, l'un deça, l'autre delà, & qui ne font po femblables 
» lun à l'autre. Lun eft du côté droit, à 'embouchure de la grande veine, 
» & l'autre du côté gauche; ὃς ils occupent le cœur prefque tout entier. . La 
» Cavité du premier eft beaucoup plus grande quc cclie de Pautre, & il eft 
» plus mou; mais il e s'étend. pas tout-à-fait jufqu’à la pointe du cœur, ou 
» à fon extrémité, qui eft toute folide. ΠῚ femble qu'il ait été comme coufu 
» Ou attaché au cœur par dehors. Le dernier ventricule, ou le gauche, eft 
» fitué précifément fous la mammelle gauche, à laquille il répond en Jroite 
» ligne, & où il fe fat fentir par fa pulfation, ou par fon battem nt. S:s 
» Parois font épaifles, & il a unc cavité femblableà lle d’un 2 mo:tcr lazuel- 
» lc va répondre au poumon, qui tempere la. chaleur exce(five ic ce rentri 
» Cule par‘{on voifinaze Car le poumon eft naturellement froid, & αἱ recoit 
» €ncorc du rafhaichiflement par l'infpirstion de Pair. Tous cc: deu: vcn- 


» tricules font raboteux , & comme rongez, par dedins, particoli rrinent 
» lc gauche. 3 Le feu naturel, ou la chaleur qui cit πές avec nous, n'a 
» Pas 


I Διαΐρει τὸν payer, 
2 Lixehe: SAU 
3 Enduro $i 


Eiecle 
axxvj. 


124 HISTOIRE peLza MEDECINE, 


pas fon ficge dans le droit; & c'eft quelquelque chofe de merveilleux quele 
gauche, qui reçoit du poumon un arr qui n'eft. pas tempcré, foit lc plus 
raboteux. — Auffi a t-il il été fait plus épais que l'autre, afin qu'il confervär 
mieux la chaleur dont on vient de parler. 
» Les orifices de ces ventricules ne fe voyent point, qu'on n'ouvre, ou qu'on 
ne déchire auparavant les oreilles du coeur, & fa tête, ou fa bife. Lors 
qu’on les a déchirées , on découvre deux orifices dans chaque ventricule ; mais 
la veine cave qui fort de l’un de ces ventricules (du ventricule droit ) trom- 
pe la vuë lors qu’on l'a coupée Ce font là les fonraines de la nature humaine. 
Ceft de cette fowrce que coulent les fleuves qui arrofent tout le corps. Ce font 
ces fleuves, qui donnent la vie à l'homme; © lors qu'ils tariffent, il meurt, 
Auprès de la fortic de ces veines (de la veine cave dc la grande artere) ὃς 
tout autour de l'entrée des ventrtcules, i| y a de certains corps mous & 
creux , qu'on appelle Zer oreilles du cœur. Ils n’ont pas neanmoins des trous 
comme les oreilles; & ils ne fervent pas à ouir les fons, mais ce font des in- 
ftrumens par lefquels la nature attire Pair.  Ec certes ils me femblent avoir 
été faits par «n Ouvrier bien ingénieux ; lequel ayant confideré 1 que le cœur 
fcroit fort folide, comme ayant été formé d’un fang coagulé ou épaiffi au 
fortir des veines, & qu'il auroit d’ailleurs la faculté d’attirer, y a attaché 
des fawffiets comme les forgerons en attachent à leurs forges, afin qu'il atti- 
ràt Par par cette voye-là. Une preuve que la chofe va de cette maniere , 
Ceft qu'on voit d'un côté le cœur s'agiter continuellement, & les orcilles 
en particulier s'enger & fc ἀφίξῃ Ὁ tour à tour. Je fuis encore dans cette 
opinion, que 2 les petites veines attirent Pair dans le ventricule gauche, ὃς 
que Partere Pattire dans le ventricule droit. Je dis d'ailleurs que ce qui cft 
mou eft le plus propre à attirer & à s’enfler; ὃς qe étoit néceflaire que 3 
ce qui eff attaché an cœur füt raffraichi, puis que cela a auíli fa part de Ja cha- 
leur; mais Pinftrument, qui y apporte Pair, n'a pas dü être fi ample, de 
peur que ce qui entrcroit ne furmontat cette chaleur. 
» Je dois encore, continue Hippocrate, décrire /es membranes cachées du 
cœur, qui font d'un ouvrage 4 admirable. Les unes font tendues dans les 
ventricules du cœur commt des toiles d’araignée. Elles ceignent les orifi- 
ces de ces ventricules de tous cótez, & envoyent leurs filamens jufques dans . 
la fubftance du cœur. Elles me femblent être y. les nerfs ou les tendons } de 
ce vifcerc, & Porigine ou le lieu d’où naitient 6 /es dorites. Ces membra- 
nes font difpofées par paires, Car pour chaque orifice la Nature en a fabri- 
qué trois, qui font rondes par deflus en forme de demi-cercle ; en forte 
que ceux qui conoiffent ces membranes, admirent comme elles ferment l'ex- 
: » o» trémité 


1 On a traduit ces deux lignes comme on a pu, lc prffage étant affez obfcur, auffi bien que 


Qiyzrs autres, Si l'on n'a pas bien reüffi, les Traduéteurs ordinaires n'ont pas mieux rèucontré, 


2 Φλιβίᾳ . 
3 Ta ἱπικείμινα τῆς καρδίης βλέμματα. — C'eft à dire; comme je penfe, le ventricule droit. 


4 A ξιαπηγητότατον, di ne que ion an parie, Où qu'on l'ádmire. 


5 Voyrz οἱ après dans ce même Chapitre au nombre V. où l'on parle des nerfs. 
6 La grands Arier:, qui cit Ja 1euie que les Anatomÿles des Siecles fuiyans ont appellée 4for4 


fe, € la Veine artérieufe,. 
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5» tremité des Aortes. & fi quelcun qui faura quel eft 1. Pancienordre (ou Por-5;4 
dre & la difpofition naturelle de ccs membranes) en ótc un rang (ou en tient xxxvj. 
un rang tendu) ὃς baifle Pautre, on ne pourra faire entrer ni cau ni vent, 
,» dans le coeur. 
» Ces mêmes membranes font difpofées avec un plus grand artifice , ou avec 
plus de jufteffe , du côté gauche que du côté droit. La raifon de ceia cit 
que l'ame de l’homme, ou Pame raifonnable, qui cit 2 an deffas de l'autre ame, 
a fon fiege dans le ventricule gauche du cœur. Cette ame ne tire pas fon 
entretien, ou ne fe nourrit pas des viandes qui viennent du ventre, mais 
dune matiere pure ὃς lumineufe qui fe fépare du fang, en forte qu'elle ré- 
d fes rayons de tous cótez; à peu près comme la nourriture naturel- 
e, qui vient des inteftins & du ventre, fe diftribue à toutes les parties. Et 
de peur que ce qui eft contenu dans Partere, n'arréte le cours de la nourri- 
ture envoyée par l'ame, & nc la rctienne lors qu'elle eft en mouvement, Po 
rifice de cette artére a été fermé de la maniere qu'on Pa dit. Car la grande 
artere fe nourrit, par le moyen du ventre & des inteftins, & non pas par 
cette premiere & principale nourriture. Or que la grande artere ne fe nour- 
rifle pas du fang que nous voyons, ΟἿ ce qui clt fenfible par ouverture 
du ventricule gauche du cœur d’une animal qu'on a égorgé ; car onletrou- 
ve entierement vuide, & l’on n'y découvre que quelques férofitez, ou un 
peu de bile, & les membranes dont on a parlé; mais lartere n'ett jamais 
» vuide de fang, ni le ventricule droit. Ce vaifle;u donc a été l'occafion, 
pour laquelle les membranes ont été faites; car la fortie du ventricule droit 
cit auffi garnie de membranes, mais le fing ne poutic de ce côté-là que foi- 
» blement. Ce chemin eft ouvert du côté du poumon, pour y porter du fing 
pour fa nourriture, mais il cft fermé du côté du cœur; toutefois en forte 
qu'il rcfte quelque paflage pour l'air, qui doit venir infenfiblement par là 
» du poumon au cœur; non pas en grande pini car la chaleur qui cft 
» foib!c en cet endroit, feroit furmontéc par la force du froid; le fang n'étant 
» pas naturellement chaud non plus que l'eau, mais s'échauffant par le moyen 
» de la chaleur qu’il reçoit d'ailleurs que de lui-même, quoique la plüparc du 
» monde lc croye chaud de fa nature. - 
Voilà où finit lc Livre du Cœur, qui ftroit la piece la plus propre pour don- 
- ner 
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1 Καὶ τὴν καρδίνν ἀποβανέντος 7v τις ἐξιπισάμενος τὸν ἀρχαῖον méruer AQUAM y τὸν μὲν ἀποφερέσει, 
τὸν δὶ ἱπανακλινεῖ, ὅτε ὕδωρ ὧν dios εἰς τὴν καρδίην, οὔτε QUza ἐμβαλλεμίνη, Foëfius traduit ainit 
ces parois; Ace fi quis veseris irjtituti probe gnarus, 1» ταὶ Auimals corde exempto, banc quidem d:- 
mat, tllar vero recuinct, neque aqua in cor penetrare, neque flats emitti poterit. Cornarius n'eft pas 
fort different; E; ff quis veteris, eximandi cof. mortui , moris ezarui , atiam asferat, aliam reclinet, &c, 
Je ne fai pourquoi ces "Traduéteurs ont renda le mot κόσμος par ceiui de mos, ou infirutum, 
qui n'eft point ce qu'il figni&e, On do:t le traduire par erdo, & le rapporter aux m:mbranes, 
Κόσμος, felon Eroticn , eft un mot Attique qui fignifie ordre, ou rang, τάξις. — C'efl dans le 
méme fens que Philoftrate {in Heroicis, pag. ^41) dit, en parlant des os d'un fquclete qui étaient 
dérangez; τὰ μὲν ἐξὰ οὐκότι ἐν κόσμῳ ἰωρώτο. J'exnlique auff ἀρχαῖος, ancien, comme s'il y 
avoit naturel; ἀρχαίη Quris, dit Erouen, πὸ τῷ νοσεῖν, καὶ κατὰ φύσιν οὖσα. Hippocrate prend 
τ mot au méme cns en divers endrous, Enfin je upçonne qu'au lieu de ὠποφερήσει, auferat; il 
faut lire ἀπιγηρίφει, firmer; l'égalité de la prononciation ayant pu faire écrite aux Copiiles le pres 
mier pour le dernier, qui me paroit le meilleur. 

2 Voyez οἱ -après les Jentimens de Platon touchant l'ame, Part, 1, Livi. Chap,3. 
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ner une grande idée de l'Anatomie d’Hippocrate & de fon exactitude. Mais ce 
Livre cit du nombre de ceux, qui ne ic trouvent citez ni par Erotien, ni par 
Galicn. Ce que l’Auteur dit au commencement du méme Livre dw pafage de 
la boiffon dans le poumon, étant un fentiment fort ancien, puis qu'il eft loütenu 
par Platon, qui ne pouvoit l'avoir pris que des Médecins qui l'ont préccdé , 
entre lcfqucls Hippocrate étoit le plus contiderable; 1] femble que l'on en peut 
inferer que le Livre, où cc fentiment elt foütenu, doit étro de cet ancien Mé- 
decin. Mais rien n'empéche que ceux qui ont fuppolé ce Livre, n'ayent affzcté 
d'y inferer ce fentiment, comme quee fervir de garant de fon antiquité. 1 fc 
peut aufli que le veritable Auteur de ce Livre, quoi que different. a^ Hippocra- 
tc, & plus moderne que lui, füt de fon fentiment à l'égard du pañlage d’une 
partie de la boiflon par la canne du poumon. On verra encore : ci aprés d'au- 
tres preuves de la fuppofition de ce Livre. Au refte le (entiment dont on vient 
de parler, & qui eft répeté dans le Livre de la Nature des Os, fe trouve am- 
plement réfuté dans le quatrième Livre des Maladies; mais la plüpart des Au- 
teurs ont reconu que ce dernier Livre 1étoit Pa d'Hippocrate, non plus que 
lc premier. On trouvera encore quelque chofe touchant les ufages du cœur, 
«quand on parlera des Fibres. 


Du Mouvement du Sang € des Efprits. 


III. On a vu ci-devant qu'on pouvoit tirer des écrits d’Hippocrate trois fentis 
mens differens, touchant l'origine des veines. 1l femble qu'on en trouve enco- 
re un quatrième; &, ce qui eft de plus particulicr, ce dernier fentiment fe 
rencontre dans le même Livre où le troifiéme eft foûtenu, je veux dire dans le 
Livre de lu Nature des Os, où l’on fait venir les veines de /a tére. Voici le pat- 
lage: Le: Veines, dit cet. Auteur, qui font répandues par tout le corps, © qui y 
portent 2 Pefprit, le flus, © le momvernent , (ont toutes les branches d’une feule vei- 
me, — P'avoue que je ne fai point d'ou elle tire fon principe ni on elle. finit, mais [up= 
pefant un cercle, on ne fauroit tronver de commencement. 

Ceci revient à peu prés à ce qu'on lit 3 en un autre endroit. — 7/ sy 4 point 
de principe, ou de commencement dans le corps ; mais toutes les parties font également 
de commencement © [a fin, car on ne trouve point de commencement dans un cercle, 
Yl y a encore d’autres paflages paralleles, 4 La mowrritwre vient des parties du 
dedans jufqu'aux poils, aux ongles, C à la fuperficie extérieure. La méme nourri- 
ture paffe aujf des parties du dehors G* de La fuperficie exterieure, aux parties inte- 
rieures. Tout concourt, tout confent, © towt confpire enfemble dans le corps. Et 
un peu plus bas; Le grand principe parvient yufqu'aux extremitez , C les extremi- 
tx vont jugu'au grand principe. Le lait & [e fang viennent du fuperflu de la nzur- 
viture , ou, font ce qui reffe aprés que le corps teft nourri. Les $ Circulations sé- 
tendent 
Y Part. Τὶ Liv. 4. Chap. 4. © Part 2. Liv. 1. Chap. 3. : 

2 Voyez ci-après dans ce méme Chapitre, Article V, 

3 De Locis in Homine, in principio, 

4 lidem. 

$ Tipieder. On trouve auffi le méme mot dans le premier Livre de la Diére. On y trouve en: 
core les mots fuivans; περιφέρεσθαι, tournoyer , περιφορὰν tourncyement y ὃς πιφιφερὰς, qui teurnoye, 
qui font des termes par Jefquels Hippocrate exprime ce qui fe paff dans le corps, par rapport aux 
ouvrages méchaniques, 


"t 
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tendent fort loin par rapport an fœtus C à la nourriture. Après qu'il s’eff nourri, 
.ce qu'il y a de refle remonte, © revient en lait, C fait la nourriture de la mére, 
C derechef celle du fœtus quelque temps après. Ex plus bas, Le méme chemin, 
qui va enbaut , va an[Ji embas, Où, sl m'y a qu'un feul chemin, qui va enbaut © 
emba;, . 

» I Toutes les veines communiquent entrlles, ὃς coulent les unes dans 
les autres. Car les unes font jointes immédiatement enfemble; les autres 
s’entre-communiquent par de petites veines, qui font tendues d'un tronc, 
ou d’une grande veine, à l'autre, & qui font faites pour nourrir les chairs. 
2 Il y aun grand nombre de differentes veines qui viennent 3 du ventricu- 
le, ow du ventre, par lefquelles la nourriture cft iue dans toutes les par- 
ties du corps. Cette méme nourriture ρα δ aufli des grofles veines, tant 


- 
- 


niflent entr’elles de la nourriture; celles du dehors à celles du dedans, & 
reciproquement celles du dedans à celles du dehors. 4 Les chairs tirent 
du ventre; & elles tirent auffi du dehors. L’on fent même, ou l’on dé- 
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dehors, & du dehors au dedans. Hippocrate parle encore en quelque lien du 6 


» repos du fang c* des cfprits dans les vaiffeawx , ce qui fuppofe ym. mouvement 
» precedent. 


On a rapporté & traduit le plus exactement qu'il a été poffible les paffages : 
qu'on vient de lire, qui concernent le mouvement du fang, des efprits, & dg la: 
nourriture, dans le corps ; parce qu'ils paroillent avoir du rapport avec la plus. 


confiderable des découvertes Anatomiques de notre fiecle. 11 n’y a pas dc doute 
qu'Hippocrate n'ait reconu une efpece de circulation du fang & des humeurs. 


Les paffages qu'on a citez font formels. 11] fe fert encore en un endroit d’un: 


terme, par lequel on exprime en Grec 7 le reflus de la mer, pour marquer ἐσ 
retour dcs hamcurs de la peau au centre du corps. 

Mais il cft néceflaire, afin qu'on ne prene pas ici le change, en faifant hon- 
neur à Hippocrate d’une découverte qui a été refervée à notre fiecle , ou tout 
au plus au précélent, de fairc les NE fuivantes.. C'e(t qu'il paroit clai- 
rement que cet ancien Médecin prétendoit que ce ἥν: & reflus, ou cette cir- 


culation dont on a parlé, fe fiffent pw les mémcs.vaiflraux, qui portoient & 


rapportoient également du centre à la circonference, & de la circanference au 


centre. Et quant à ce qui échappoit aux vaifleaux conus, il paífoit, felon lui, , 


par des 8 canaux infenfibles, & par des voyes qu’on ne peut découvrir; mais 
qui ne lailent pas d’être ouvertes, tant. que l'animal vit, fclon. les principcs 
qu'il 
Y De Locis im Homine. 

2.De Natura Hominis. 

3 Α᾽ πὸ τῆς κοιλίης Foëfius dit que tous les manufcrits qu'il a vus, lifent comme cela. Nein- 
moins Galien lifoit ἀπὸ τὴν κοίλης, de la veine cavt, 

4 Epidemic. Lib. 6. Set. δ, 

ς Ἐ΄κπτοον καὶ εἴσατοον ὅλον τὸ σῶμα, 

6 Στάσις. De Dieta Acutor. Lib. 4. On trouvera ci-après (Chap. 19.) ce paffag tout enfer 
qui eft affez remarquable.  Nons le rapportons au fujet de la faignée, 

7 Αἰμπᾶτις, Lib de Humoribus, in principio, 
. 8 De Morbis, Lib, 4. | 


internes qu'externes, au ventre & au refte du corps, & ces veines fe four-. 


couvre par le fentiment , f que tout le corps cít tranfpirable du dcdans au: 


Siecla - 
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qu'il pofoit & quc l’on a rapportez, que tow confent , tout corfpire , & tout con" 
court enfemble dans le corps ; ou que tout y eff ouvert © tran(pirable du dedans au 
debers , & du dehors au dedans. τὰ 

Si ces principes lui fervoient en cette rencontre, l’artraëtion, dont on a par- 
lé ci-deflus, & es facultez, fervantes de la Nature, lc tireient aifément d’affui- 
re pour le refte. Ceft à dire, que les mouvemens du fang & des humeurs fe 
régloient, pour Pordinaire, felon /a nécefliré, & felon que Partrattion les déter- 
minoit. 1 Lefang, dit-il, qui dans l'ordre naturel, nc defcend qu’une fois le mois, 
vers la matrice, y va tous les jours, lorfque 2 la [emence , ou le fœrus, qui y ejt 
contenu , tire ce qui lui eff néceffaire felon [es forces € felon que [a refpiration eff plus 
os moins grande. Dans les commencemens La re(piration du fœtus étant. petite, il 
vient peu de (ang de la mere; mais à me[ure que cette refpiration fe fait plus gran. 
de, le fœtus attire aufi d'avantage de fang, © il en defcend plus dans la matrice, 

Ce meft pas le fœtus ἴδ] qui tire; toutes les parties le font. 3 Le venrri. 
cule, dit ailleurs Hippocrate, eff se fontaine qui fournit à tout le corps , lor(gu'il 
eft plein ; mais lorfqu'il eff vuide, il tire à [on tour du corps, qui Pépuife. Le cœur, 
la rate, le foye, © la tête font quatre fontaines qui fourniffent aux autres parties, 
C qui en tirent auf à leur tour. On peut trouver dans Hippocrate. divers paf- 
fages paralleles à ceux-ci, ὃς l’on en rapportera quelques uns dans la fuite L’of- 
fice de La Nature, ou des Facultez , en cette occifion, ©eft, felon lui, de re- 
gler Partraëtion, & de pourvoir à tous les befoins de l'animal. La Narwre, com. 
ing on Pa remarqué, o» fes Faculez , nonrriffent , font croire, € font angmenter 
toutes chofes. 

On ne dira plus qu’un mot, fur le fujet du mouvement du fang dans les vei- 
nes & dans les arteres, qui fera juger de l'idée qu’Hippocrate en avoit d’ail- 
leurs. Z! y 4, dit-il, dans 4 un des Livres qu'on a citez, desx autres $ «cines 
entre les temples G' les oreilles, qui preffent. les yeux € qui battent continuellement. 
Ces veines font les /eules dans tout le corps, qni ne contiennent point. de (ang, car le 
fang fe dérourne d'elles, Or celui qui fe détourne, ou qui revient, a un mouvement 
contraire à celui qui va de ce cóté-là, en forte que le premier voulant fe retirer om 
s'éloigner de ces veines, © celui qui vient d’enbant voulant defendre, εἰν ne Sac- 
cordent pas 5 mais ils fe pouffent tour ἃ tour. (e confandent circulent lun avec l'au- 
tre, ce qui produit la pulfation, ou le battement de ces veines. 

"On ne parle pas préfentement des mouvemens extraordinaires du fang, ni 
de ceux des humeurs; ce fera pour les Chapitres fuivans. Je fai que 6 quel- 
ques uns des plus grands Anatomiftes de ce fiecle, grands Médecins, & fa- 
vans d'ailleurs dans les langues, & en tout genre de litterature , ont cru & 
croyent encore que les paílages qu'on a citez en premier lieu vont plus loin. 

Nous 

Y De Natura Pueri, 

2 le. 

3 De Morb. Lib, 4. H 

4 Lib. de Lo:is in Homine. Ce Livre eft un de ceux dont tous les Anciens ont convenu, come 
me d'un ouvrage lézitime, & non fuppofé, d'Hippocrate. 


5. ll faut (e fonvenir de ce qu'on a dit au commencement, qu'Hippocrate donne également 
lenom de wines, aux veines & aux arreres. . | 


6 Rician, Drelincourt, & divers autres qui vivent encore. 
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Nous aurons occafion d'examiner leur fentiment, dans la fuite de cette Hifloi- 
re, fi Dieu nous fait la grace dc pouvoir la continuer jufqu'à notre fiecle. 


Du Cerveau. 


IV. Le τ Cerveau e(t mis par Hippocrate au rang des glandes, parce qu'il 
lui paroiffoit de /a méme nature que les glandes, étant blanc, friable, C fpongienx 
comme elles; & il croyoit, qwe le cerveau fe charge des bumiditez. fuperfiues du 
corps, comme les autres glandes, qui étant toutes dune nature fpongieufe, s'imbibent 
aifément de l'humidité. 

Mais il y a ceci de plus, à l'égard du cerveau. — C'eft que /a tére étant crenfe, 
C* d'une figure ronde, elle attire continuellement, comme une efpece de ventoufe, 
l'humidité de toutes les parties dm corps, qui s’éleve en forme de vapeurs, aprés quoi 
la tête Pen trouvant trop chargée , elle renvoye aux parties d'embas, C particuliere- 
"- aux glandes, ce qu'elle en a de trop; d'ou viennent les fluxions @ les ca- 
tharres. 

Quant aux autres ufages du cerveau, Hippocrate le fait, 2 en quelques en- 
droits, /e fiege de l'entendement C? de la prudence; quoi 3 qu'ailleurs il loge 4 
Pame , qui cit la méme chofc que l’entendement, dans le ventricule gauche du 
cœur, comme on l'a vu ci-deflus. Hippocrate reconoifloit d'ailleurs que le 
cerveau eft revêtu de deux f membranes, l’une épaifle, & l’autre mince, On 
aura occafion de dire encore un mot du cerveau & de fes membranes, lors qu'il 
s’agira des organes des fens, 


Des Nerfs. 


V. Si l’on ne trouve pas grand? chofe dans Hippocrate touchant lAnatomie 
du cerveau, on y trouve encore moins pour ce qui concerne /es Nerfr. Pour 
entendre ce que lon a à remarquer fur ce fujet, il. faut néceflairement favoit 
que les Anatomiftes Grecs, qui font venus aprés Hippocrate, ont diftingué 
trois fortes de parties que Pon confondoit auparavant ; les Nerfs, appcllez »:5- 

æ, qui font les canaux des efprits animaux, qui communiquent le fentiment 
& le mouvement à toutes les parties du corps; les Tendons, nommcz τένοντες 9 
ui fortent des extrémitez des mufcles, & qui fervent à fléchir les membres, à 
is retirer, & à les étendre; & enfin les Ligamens, σύγδεσμοι, qui fervent par- 
ticulierement à affermir les articulations des os. Hippocratc a donné le pre- 
mier de ces noms aux deux dernieres parties indifféremment; en forte que le 
mot νεῦρον, nerf, marque également & très-fouvent dans cet Auteur wm tendon 
& un ligament, 1] femble qu’il marque aufli quelquefois s» nerf, quoi que, fc- 
lon la peníée de Galien, Hippocrate fc ferve plus fouvent du mot 76», en 
cette fignification. : " 


1 Lib. de Glandulis. Galien ctoyoit ce Livre fuppofé, 
2 Lib. de Morbo Sacre, 

3 Lib. de Corde. 

4 Pius, qui fizmnifie l'ame, ou l'efrit γ ὃς l'entendement. 
& Lab. de Locis in. omine, 
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Il y a un paflage dans les Prénotions de Cos, où il eft parlé des 1 πο; inter 
nes, & des nerfs déliez, par lefquels on peut entendre les nerfs proprement dits, 
Voici un autre paflage où le premier des noms, dont on a fait mention, pa- 
» roit auíli être donné aux veritibles nerfs. 2 La fortic, dit Hippocrate, ou 
» l'origine des nerfs cft du derriere de la tête, continuant le long dc Pépine 
» du dos, & jufqu'à Pos Ifchium. | C'eft d’où viennent les nerfs qui vont aux 
» Parties honteufes, aux cuifles, aux pieds, aux jambes, & aux mains, & 
» qui fe diftribuent même aux bras. Une partie va dans les chairs, & l'autre 
» le long du 3 péroné, & au gros doit, t qu'il en pafle d’ailleurs des 
» Chairs dans les autres doits. Îl en va aufli aux omoplates , à la poitrine, au 
» ventre, par les os, & par les ligamens. 1} en vient d’autres des partics hon- 
» teufes, lefquels fuivans Panus, tendent vers la cavité de la hanche; & pren- 
» nent enfuite leur chemin, partie par le deflus de la cuifle, partie par def- 
» fous les genoux, & du genou fe vont rendre juíqu'au tendon, à los du 
» talon, aux pieds, quelques-uns au péroné, & quelques autres enfin aux 
» ICins, 

Il femble, comme on vient de le dire, qu'Hippocrate parle ici des veritables 
nerfs. Cependant lorfque dans le méme Livre 11 parle de Pufage des nerfs, qu'il 
défigne par le méme nom, il les confond avec les tendons. — Lis. »efs, dit-il, 
fervent à fléchir , à retirer, 4 € à étendre les membres. On pourroit dire qu'en 
ce dernier endroit le mot de nerf defigne «m tendon, au lieu qu'au premier il 
fignifie nn vrai nerf. Mais fi Hippocrate conoifloit les nerfs, αἱ femble qu'il 
men favoit pas les ufages, puifque dans le méme paffage il afligne leur propre 
office aux veines. Voici lc paflage tout entier, par lequel on verra ce qu'il pen-. 
foit de Pufage de quelques autres parties. Les Os, dit-il, donnent la force au 
corps, © le font tenir droit. Les Nerfs fervent à flechir, à reurer, C à étendre 
les membres. Les Chairs, G' la Peau lient © mmifent toutes les parties enfemble. 
Les Veines, qui font répandues par tout. le corps, portent $ l’efprit, le flus, ou ls 
fatulré de couler, © le mouvement. Par ces veines qui. portent l'efprit &c. il 
faut entendre les arteres, fuivant ce qui a été remarqué a-deflüus de l'office qu Hip-. 
pocrate donnoit aux arteres. Il y a encore un endroit, dans le quatrième Li 
vre de ls Diéte, où il cit parlé de paffage des cfprits dans les veines © dans le 
faug, & où 1 cft remarqué gve c’eff là leur chemin naturel. Les convulfons, 
la paralyfie, la privation de la voix, les vertiges font même regardez en cet cn-. 
droit, comme un effet de l’interceprion des efprits dans les veines ; ὃς l'apoplexic 
y cit indiquée, fous le nom'6 d'interception des veines. 

.. À l'égard du mot r@-, que l'on a dit qui marquoit le plus fouvent s nerf, 
il faut cxaminer les principaux endroits où αἱ fe trouve, pouf en pouvoir mieux 
juger. Les paflages fuivans font lcs plus confiderables. On propofera en pre- 
muer lieu celui où Hippocrate, aprés avoir marqué quelques-uns des fignes ὃς 
d 

I Te ἐντὸς viven, καὶ λιπτὼ, d: 

2 Lib de ‘iffium Natura. 

3 Παρὰ τὴν περόνεν. 
^ 4 Niôser 

€ Πενιῦμα, καὶ fout, καὶ κίνησιν 


6 Φλιβῶν ἀπόληψις, Voyez, capris le paffage tout entier, dans le Chap. 19. 
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des accidens qui accompagnent, /a diflocation de l'os de La cuiffé faite en devant , ciel 

ajoüte, 1 que dans cette diflocation l'on fouffre d’abord une grande douleur, © que xxxvj. 
wrine ef fupprimée , ou retenue; parce que la tête de cer os eff couchée fur des nerfs 

très-confiderables ; en forte quelle fuit sene tumeur dans l'aine &c. Galien, expli- 

quant ce paffige, dit, 2 gwHippocrate à entendu par ces nerfs confiderables les 

nerfs Qui pajfent par Paine, conjointement avec. la veire C Partere, lefqnels, ajoû- 

te-t-il, font appellez 3 couffderables, parce qu’ils font voifins de la mouelle de Pépr- 

ne, © qu'ils fortent du méme endroit d'où viennent ceux qui vont à la veffes d’où 

vient que la tête de l'os de la cuiffe étant disloquée de ce cóté-là, la veffie elle même 

en fonffre, © il y furvient. de l’inflimmation , en forte qu'elle ne peut point laiffer 

fortir d'urine, I arrive peut-être aufi quelquefois, continue Galien, qwe Purine 

s'arrête par la grandeur de Pinflammation, qui Séterd ju/{jx°au col de la veffe , où 

eff le mufcle nommé Spinéler, C7 qui bouche par ce moyen le paffage. 

Si la fuppreffion d'urine, dont on vient de parler, venoit de la compreffion 
des nerfs défignez par Galien , il faudroit plitó: attribuer ce premicr accident 
à un engourdifement, ou à unc paralyfie de la veffie, qu'à inflammation de cet, 
te partic, Pinflammation. n'étant pas une fuite fi naturelle de Ja compreffion 
des nerfs, que Pengourdiffcment. Mais Hippocrate lui méme femble reco- 
noitre que cette inflammation cft unc fuite de la douleur qui a précedé; & ce- 
la me feroit foupçonner que lors qu’il parle ici des nerfs, il n’a pu n’entendre 
par là que les parties fibreufes & tendineufes de la veffie & de fon voifinage. 

On trouve dans le même Livre un autre pañlage, où ns ne femble 
défigner les nerfs, par le même nom réa: Lors qu'on veut, dit-il, cautérifer om 
bruler la peau. qui eff fous Daiffelle, il faut bien fe garder d'aller trop avant, on d'en 
prendre trop, de peur de bleffer des nerfs confiderables qui font voifins des glandes de 
certe partie. Galien veut auffi qu? Hippocrate ait indiqué en cet endroit les 
nerfs qui vont de la mouëlle de l'épine aux bras, & en effet il ne femble pas 
qu'Hippocrate ait pu entendre autre chofe. Cependant ce qu’il ajoûte un peu 
plus bas, pourroit faire croire qu'il n’a voulu parler que des tendons des muf- 
cles qui tirent le bras cmbas ou de ceux qui lélevent. — Z/ ne fawt pas ignorer, 
dit-il, gre lors que vous aurez élevé fort baut Phurnerus , ou le bras, vous nepenrs 
rez point prendre de peau fous Paiffelle, du moins que vous puiffiez tant [oit pen éten- 
dre. Car le bras érant levé, la pean qui étoit fous Paiffelle difparoit , on ne pent 
plus être penfée. Et il faut d’ailleurs prendre garde aux nerfs, qui dans cette poffn- 
re s’'avancent ou s'étendent beanconp , lefquels il ne faut en aucune maniere offencer. \ 
Il fc fert aufi en cc dernier endroit du même nom τένοι, 

Le méme Livre fournit un trofième pafísgc, où l'on rencontre le mot réves 
repeté pluficurs fois. C'eft en parlant de Particulation des vertebres. — Mais il 
femble que tout ce qu’il dit là fc peut micux expliquer des /igamens, que des 
nerfs proprement. dits. | 

On trouve enfin, dans 4 un autre Livre d'Hippocrate, le paffage qui fuit. 

Il y 4 deux nerfs qui viennent du cerveau, © qui, pafant an dofus de la graude 

ver. 

3. Lib, de Articulis, x 
2 In Lib. de Articul, Commentar. 5. 
3 Εἰ πικαιρότατοι. 


4 De Morb. Epidemic, Lib,2, Seff. ἡ. 
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vertebre , tirent du côté d'enbaut vers la gorge on Péfophage s C touchant de côté & 
d'autre à artere , viennent fe joindre comme s'il my en avoit qu'un; © fé terminent 
où les vertebres Οὐ le diaphragme prennent leur origine , on font artathez. Quelques 
uni, continue cct Auteur, ont oupçonné que ces nerfs rompant en cet endroit leur 
focieré, om fe féparant , tirent vers le foye G vers la rate. Ii y a, pourfuit-il sez 
autre nerf, qui fort de chaque core des vertebres fusvant lépine , C qui pa[fant @lique. 
ment fur les vertebres , vient fe diffribuer aux côtes. Et ces nerfs, ἀμ Π bien que les 
veines ( dont j'ai parlé auparavant) me fémblent traverfer le diaphragme & fe porter 
au méfentere on sls finiffent. Ces mêmes nerfs [e rejoignant derechef , à l'endroit d’où 
le diaphragme tire [on origine, © paffant par le mulieu, au deffous de Partere, [e 
vont rendre aux vertebres, pour venir enfin [e confumer dans Dos facrum. 

Ce paffage cít du nombre de ceux, qu'il cft impoffible de bien traduire à 
caufe in leur obicurité. ll cft tiré d’un petit fragment d’Anatomie, qui pa- 
roit comme hors d'oeuvre dans le Livre qu'on a cité; n'ayant aucune liaifon 
avec ce qui précede, ni avec ce qui fuit. Galien. n'a point laiflé dc commen- 
taire fur cc Livre d' Hippocrate, quoi qu'il rapporte 1 quelque part lcs premic- 
res paroles du paffage qu'on vient de traduire ; ce qui prouve que le fragment 
d’où il eft pris, étoit déja inferé de fon temps au lieu oü on le trouve aujour- 
d'hui. Le méme Galien fe contente d'infinuer en deux mots que dans ce paf- 
fage il s’agit des veritables nerfs, fans f donner la peine de l'expliquer tout en- 
tier. Et comme il fentoit quc cc n'étoit pas ici un endroit à fate de l'honneur 
à Hippocrate, il tâche d’ailleurs de Pexcufer, difant, qwe ce qu’ Hippocrate en 
avoit écrit m'étoit que pour lui fervir comme 2 d'un mémoire, C? non pas dans le 
defftin de traiter cette matiere exaëlement € à fond. llajoüte, pour le micux 
perfuader ,que le premier © le troifième Livre des Epidémiques font les feuls qu? Hip- 
pocrate ait achevez , où qu'il ait écrit à deffein de les donner au publie ; d'où il s’en- 
fuit que le fragment dont il s’agit, étant pris du fecond de ces mêmes Livres, 
on ne doit le regarder que comme une cfpece de brouillon que PAuteur avoit 

encore mis au net. Cela peut être, mais il falloit montrer qu’Hippocrate 
avoit dit d'ailleurs quelque chofe de micux , ou de plus clair, fur ce fujet. 

Il ne fert de rien de fe tourmenter & de donner la gêne à fon cfprit, pour 
trouver dans un Auteur ce qui n'y eft pas. CE on accorderoit que cet an- 
cien Médecin, & les Afclépiades fes prédécefleurs, ont conu ou vu quelque 
tronc de nerfs des plus confderables ; comme il eft difficile que la pratique de 
la Chirurgic ne leur en ait pas fourni l'occafion, il nc paroit pas qu’ils lesayent 
bien diftinguez des tendons, ou des ligamens, ni qu'ils cn aycnt conu le veri- 
table ufage. 3 Le paflage qu'on a cité, dans lequel Hippocrate affigne aux 
veines ou aux arreres les fonctions des nerfs, eft unc preuve convaincante de 
l'ignorance où l'on étoit alors fur ce fujet. Mais il n’y a rien qui la prouve 
mieux, que ce qu'on trouve dans les écrits de cet ancien Médecin touchant la 
maniere dont il raifonnoit, avec Alemæon, & les autres Philofophes de ce 
temps-là fur l'owie, Podorat, la vue, & les autres fens ; on ne voit pas que ni. 
les uns ni les autres euflent feulement penfé à la part, qu'ont les nerfs dans ces 
fenfations. Des 

1 Commentar. in Lib. de Articulis. : 

2 Troumuarinds, V συγγραφικῶς. 


3 l'oyex, craprés dans le Chap. 19. wn pa[fage qui prouve la méme chofe, 
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Des Organes des Sens. pei 


VI. On a vu ci-deffus ce que penfoient fur ce fujet les Philofophes. Voici 
les defcriptions, que l'on trouve dans cy bata de quelques organes des fens. 
» Les Oreilles, dii-3i4, ont un trou, qui aboutit à un os dur & ἧς comme une 
» pierre, auquel eft jointe une cavité fiftuleufe, ou une efpece de canal oblis 
» que & étroit. On trouve à l'entrée de ce canal une pellicule fort mince & ἢ 
» feche, dont la fecherefle, auffi bien que celle de l'os, produit le fon; Pair 
,» étant réflechi tant par cet os que par cette pellicule. Aprés cela, fans faire 
mention des. nerfs, i| tâche de prouver que ce qui eft fec relonne le mieux. 
Dans un autre endroit il dit, 1 que les vuides qui font autour des orcilles, 
ne font faits pour autre chofe que pour ouir les bruits & les fons. — // ajeítte, 
que tout ce qui parvient au cerveau par la membrane (qui enveloppe) eft clai- 
rement entendu; & que c'cft pour cela re^ n'y ἃ qu'un trou qui penctre, 
en cet endroit, jufqu’a la membrane qui eft étendue tout autour du cerveau. 

» À l'égard de POlorar, voici ce qu' Hippocrate en dit: Le cerveau étant hu- 
mide, ala faculté de fentir, ou de flairer, en attirant odeur des chofes fe. 
ches avec l'air, qui pañlé au travers de 2 certains corps fecs. Le cerveau, 
ajoûte-t-il, s'étend jufques dans la cavité du nez. 1l n'y a point d’os en cet 
endroit qui fe prefente entre-deux, mais feulement un cartilage mou comme 
ure éponge, qu’on nc peut appeller ni os ni chair. 

» À! décrit l'Ocuil de cette maniere. ll y a, dit 4, de petites veines fort dé- 
hées, qui fe portent dans 3 l'oeuil par la membrane qui enveloppe le cer« 
veau. Ces veines nourrifiznt la vuË, ow Pæwil, d'une humeur tres-pure qui 
vient du cerveau; dans laquelle les cfpeces des chofes apparoiffent aux ycux, 
(on qui paroft même dans les jeux. Ces mêmes veines éteignent la vuë, lors 
qu'elles fe. deifechent. 11 y a auffi trois membranes, qui environnent les 
» yeux. Celle de deflüs eft la plus épaifle; celle du milieu eft plus mince; & 

à troifiéme eft fort délióe, qui conferve Phumide, ou. l'humeur de l'ocuiL 
La premicre étant offenfée l'œil eft attaqué dc maladie ; la feconde étant 
rompue le met en grand danger, & elle avance au dehors comme une veffic; 
mais la troifième qui conferve l'humeur, eft celle dont Ia rupture eft Ia plus 
fücheufe. On trouve ce qui fuit dans 4 un autre Livre. Nous voyons par 
cette raifon, ow, la vifion fc fait de cette maniere. Il y a une veine qui vient 
de la membrane du cerveau, & qui, paflant au travers de Pos, entre dans 
chaque œuil. Par cette veine, ow, par ces deux veines, le plus fubril de 
Phumeur gluante du cerveau diftille ou coule, comme par une couloire, ὃς 
forme autour de foi une membrane femblable à cc qu'il y a de tranfparent 
dans l’œuil, laquelle eft expofée à Pair & aux vents; ce qui fc fait ἃ peu 
» près comme l’on a dit que Jes autres membranes fc forment, Or il y Me 

» ficurs . 


»” 
» 
5 
» 
» 


1 De Locis im Homine, 

2 Διὼ τῶν βρογχίων ξηρῶν covreny au travers des brenchies qui fout fecbes, 
3 Εἰς τὴν Nro; dans la υνὲγ οὐ dans l'œuil, Lib, de Locis in Homine, 
4 Lib, de Carnibus, zk ud 
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» ficurs de ces membranes autour de Pœuil, qui font femblables à cc qui eft 
» tranfparent au dedans. C'eft dans ce tranfparent que la lumiere ἃς les corps lumi- 
» nieux 1 fe réflechiffent , & c'eft par c.tte reflexion que la vifion fe fait, car 
» la vifion nc fc fait point par ce qui n'eft pas Jiaphane , & 2 qui ne refléchit 
» point. Ce qu'il y a d'ailleurs de blanc autour des yeux eft unc cfpece de 
» Chair; & ce qu'on appelle la prunelle paroit noir, parce que cela eft ἝΞ 
» fond; les tuniques qui font autour font noires par la même raïon. Nous 
» apréllons, poxrfait.il, membrane, ou tunique ce qui eft comme une prau, 
» hquelle n’eft nullement noire en elle méme, mais blanche & tranfparente. 
» Quant à Phumide qui eft dans les ycux , eft T chofe de gluant; 3car 
3 nous avons fouvent vu après la rupture de loeuil, qu'il en fortoit unc hu- 
1 meur gluante, qui eft liquide tant qu'elle cft chaude, mais qui devient folide 


-# Comme de l’encens quand elle eft refroidic. 


Ceux qui croyent qu'Hippocrate favoit tout ce que les Médecins favent au- 
jourdhut, pourront dire qu’il donne ici le nom de veines aux nerfs opriques. Il 
cft vrai que ce nom marque diverfes chofes dans cct Auteur. ΤΊ ne lc donnoit 
pas fculement aux arteres, comme on l'a vu ci-deffus. Il fe trouve mêémequ’en 
queque endroits il nomme veines des vaifleaux qui ne contiennent point de 

ang, comme font /es wreteres ; parce qu'ils font ph. ud longs, creux , & blancs 
comme les veines. 1] cft encore veritable qu’il diftingue quelquefois de certai- 
nes veines, par une épithete particuliere, les appellant 4 des veines qui contien- 
nent du (arg ; quoi que ce ne foit pas par oppofition aux nerfs, mais à d'autres 
veines, qu'il appelle des veines $ minces. & qui contiennent peu de fang. ΤΕ aauffi 
parlé dun nerf plein de (ang , qui femble ne devoir être autre chofe qu'une vci- 
ne, fdon la penfée dEroticn, quoi que d’autres ayent entenlu par là le pan- 
sicule charneux. 6. Un favant Commentateur Hip ocrate prétend que cct 
ancien Médecin a donné à quelques veines Pépithete de caves où creufes, pour 
les diftinguer des veines 7 folides; mais je ne trouve point ce dernier mot dans 
Hippocrate, quoi que les veines erewfes, dont il eft parlé à Pendroit qu'il cite, 
puiflent cffz&ivement marquer les veines & les arteres en géneral, qui font les 


. unes & les autres des vaiffeaux crewx. Cc que le même Interprete dit 8 ailleurs, 


qu'Hippocrate comprend en un endroit fous le nom de veines des nerfs, des 
tendons, & des ligamens, ne me paroît pas bien prouvé — Nous apprenons de 
Rufus Ephefius qwe les plus anciens Grecs donnaient aux arteres le nom de nerfs. 
SA eft vrai qu'Hippocrate ait nommé /es nerfs eptiqwes , des veines, PAuteur 
qu'on vient de citer, auroit dû dire auffi ,que les mêmes Anciens appelloicnt τόσ 
Ciproquement les nerfs du nom d'artercs & de veines. 

ue 

1 Avravyín Cet endroit eft affez ob(cur, = 


1 Ce qui cft diaphane ne doit pas réfléchir. Je ne fai ft Hippocrate ne s'eft pas bien expliqué, 
Qu li on ne l'entend pas bien 
3 C'eft par la pratiqne de la Médecine ou de la Chirurgie, qu'Hippocrate & fes prédécelfeurs 


Le appris Ia plus grande partie de ce qu'ils favoicnt d'Anatomie. Poyez c-deffuss Dart. i. Liv. 
+ Chap 2. 


4 Φλίβες ἐναίαφνες, 

ς Οἰλιγκίμδεν καὶ amat, Lib. de Offium Natura, 
6 Foefius, dn Oecoxomis Hippocratis, 

7 Φλίβις τιρέκιν Fons lidem, 

8 In voce gaífis, 
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Que peut-on recucillir de tout ceci, fi ce n'eft que le peu d’exaétitude 54, 
d'Hippocrate , & des Auteurs de ce temps-là à diftinguer ces differens vaiffeaux, xxxvj, 
ar is noms differens, marque qu’ils ne les conoifloient encore que fort fuper- 
B iellcuent ? Il y a de Papparence que le mot de 1 veine étoit aufli géncral chez 
eux que celui de z vasjfeaw, qui a marqué parmi tous les Anatomittes des fic- 
cles fuivans, également sse veine. nne artere , & nn nerf, & qui peut méme 
convenir aux #reteres, & à toutes les parties qui fervent à conduire des liqueurs, 
ou des efprits. Cela étant, les Anciens n'ont rien hazardé quand ils ont noms 
mé des veines tous les vaiffeaux indifferemment 


z Des Fibres. 


VII. Avant que de quitter les nerfs, il faut encore examiner le mot Grec 
ie, dont le plurier fait i, par lequel on prétend qu? Hippocrate ait marqué 
également sue fibre, & nn nerf. Quelques-uns, dit Erotien, venlent que ce mot 
Jignifie un nerf; d'autres expliquent feulement des fibres dont les nerfs font compofez.. 

Auteurs Grecs, qui ont écrit touchant les plantes, ont appellé de ce 
nom les nerfs ou les filets qui paroiflent au dos des feuilles, & les filamens qui 
font à l'extremité des racines. Ceux qui ont traité de la compofition du corps 
des animaux, ont nommé de même /es filets qui font dans les chairs, & en d'au- 
tres parties, & les Latins ont rendu ce mot par celui de fibra. — Perfonnc ne nie 
qu'Hippocrate n'ait aufi employé le même mot en cette fignification, comme 
lors qu’il remarque qwe 4g rate eff pleine de fibres ; ila méme reconu Jes fibres qui 
font dans le fang. Mais on prétend qu'il a aufli par là défigné /es nerfs. On 
cite pour le prouver un pañlage d’Hippocrate, où il eft dit, 3 qwe le cœur a des 
nerfs, ou des fibres qui viennent de tour le corps [1 fc fert en cet endroit du mot 
ἐνίας, qu'on ne trouve pas ailleurs ; mais Foëlius veut qu'on life fx. On 

. peut aufli bien traduire ce dernier mot par celui de fibres, comme par celui 
de nerfs. Ce qui pourroit faire pencher du côté de la feconde fignification, 
ceft ce qui eft ajoüté, comme unc preuve , ou comme pour confirmer cc 
qu'on vient de dire du cœur, qwe le ffege du fentiment cft. antomr du thorax, plu- 
tôt qu'en aucune autre partie dgcorps ; parce que ceci a du rapport avec l'opinion 
de ccux qui font venir les nerfs du coeur, comme on le verra dans la fuite. Mais 
la conféquencc n'eft pas juífte; car 4 ceux qui reconoiflnt 1e cœur pour le 
principe des nerfs, ne regardent pas pour cela les nerfs comme les organes du 
ientiment. — D'ailleurs il fe peut que ni la leçon commune, ni celle de Foëlius 
ne font bonnes, & qu’il faut lire avec Cornarius, ἐνίας, habenas, les rênes, en 
changeant unc Lettre qui ne change rien à l'ancienne prononciation. Voici 
comme ce dernier Auteur traduit cet endroit: Le cœur eff. fitué comme au dérroit 
d'un paflage, afin de tenir les rênes pour la conduite de tour le corps. — C'eff pour ce- 
la que le fentiment efl autour du thorax, on de la poitrine, plütór qu'en aucune autre 
partie, Les changemens de la couleur du vifage fe jont anffi felon que le cœur referre, 
en 
1 OA... 4 
2 Αἰ γγεῖον. 
3 Lv de Offium Natura. 
4 Voyez le Chap, 4. du Livre fuivant, 
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ou relâche les veines. Quand il les relâche, on devient rouge, © lon prend une bon- 
ne © vive couleur; au contraire quand il les referre, on devient pâle & livide. 


Des Mufcles. 


VIII. Oa ne trouve prefque rien dans Hippocrate touchant les Mwfcler, que 
leur nom feul; le pañage fuivant eft le premier où il en eft parlé: Les par- 
ties qui ont de la chair tournée en rond, Où, tout autour d'elles, qui eff ce qu’on ap. 
pelle z un mufcle, ont toutes wn ventre, on une cavité. Car tout ce qui n’eff pas 
3 compoé de parties differentes , foit quil foit couvert d'une pellicule, foit que la chair 
ἐκ couvre, eff creux ; C tant qu'il eff fain, sl eff plein d'efprit ; mais des qu'ils de. 
vient malade, il fe remplit d'une e(pece d'eau, om de (ang corrompu. Or les bras 
ont une chair de cette forte, les cuiffes @ les jambes en ont de méme , aufi bien que 
les plus maigres Οὐ [es plus décharnées. | 

On trouve cn un autre endroit le mot ξυναγωγέες, qui ne peut, cc femble, 
être que Padjeétif de μύες, qui eft fous-entendu; οἱ ξυναγωγέες μύες, les mufcles 
qui fervent à relever ou à refferrer. Fl s’agit là de l'anus. Je ne fai s'il y a quel. 
qu'autre paflage, où l'adion d'un mufcle foit touchée. A l'égard des noms, 
par lcfquels les Anatomiftes des fiecles fuivans ont diftingué les muicles, il cit 
parié 4 en un endroit, du mufcle nommé Pfoas. 


De l'Efophage, du Ventricule, & des Boyaux. 


TX. $ L'Efpbage cít, felon Hippocrate, sm canal qui tient depuis la langue 
Jufqwau ventricule, qui eff le lieu ou. les viandes fe pourriflent , ow, fe cuifent. 
On trouve Pune & l'autre de ces deux expreífions dans Hippocrate. Dans le 
page qu'on vient de citer, il appelle le ventricule, 6 ventre pourriffant, 7 Ail- 
curs il fe fert du mot κροσωπες, ΟἿ à dire, qwi commence à (e pourrir, en par- 
lant de la nourriture ou des viandes qui font dans leítomac, & qui ne font qu'à 
demi pouries, ou fermentées. Mais on trouve bien plus fouvent les mots πέψις, 
Collion , πέσσειν, cmire. — Cctte coétion fe fait, fclon hi, par la chaleur du ven- 
vicule, qui eff , dit-il, sene partie toute nerveufe, Cg qui joint le foye du côté gau- 
che, d’où lui vient cette chaleur. 8 Au refte il faut remarquer que les mots 
ἐισος ἀγίθ’, & φομαχὸς, fignificnt la même chofe dans notre Auteur. Le der- 
nicr de ces mots Grecs, où le Latin fomachus, & le François effomac tirent 
leur origine, marque auffi bien fouvent dans Hippocrate Perifice, ou l’embouchu- 
re de quelque vaifleau ou de quelque partic que ce foit, comme de Ja veilie du 
ficl, de la matrice &c. 

I 

Y Lib, de Arte. 

2 o μῦς. 

3 A σύμφυτον. 

4 Lib. de Articulis: 

5 Lib. de Anateme, 

ὁ Κειλίῃ cus ring, a 

7 Lib. de Alimento, 

& V'eyex. l'Occonomis d'Hippocrate de Fezfius, & le: diverfis leçons de Mtrturial, Liv. 1« Chas. αὶ 
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1l femble qu'Hippocrate ne diftingue que 1 deux boyaux , dont le premier, qu* 
“eff attaché à due. C qui eft le Fm dosi: 4 WA coudées de dE. "nt 
d'ailleurs tont veplié. — Quelgues-uns, ajoütce-C1l, Pappellent Colon, T remarque 
2 en un autre endroit, qwe Pbomme à ce boyar femblable à celui. d'un chien, fi ce 
n'eff. qu'il eff plus gros dans homme, Cc même boyau eft fufpendu ou attaché à 
une partie, qu'il appelle Mefocolon, c'eít à dire, /e milieu du Colon; ὃς cette 
partic eff attachée elle-miéme aux nerfs qui viennent de Pépine du dos, C qui paf- 
fent fous le ventre. Lie (ccond des boyaux eft nommé 3 Archos. 1] cft garni 
tout autour de beaucoup de chair, & vient fe terminer à Panus. Hippocrate 
dit ailleurs qwe ce dernier boyan eff poreux ; & il ajoüte. quelques autres particu- 
laritez touchant les inteitins, que nous rapporterons dans PAïticle Xll. du nous 
parlerons des Reins, 

Du Foye, & de la Rate. " 

X. Hippocrate dit du Fore, qu'il eft plus abondant en fang, qne les autres vif- 
ceres , ὃς qu'on y trouve deux éminences qu'on appelle portes. Il veut que le foye 
ait cing. lobes, ou foit divifé en a. parties. On a vu ci-devant avid le £ufoit 
en un endroit l’erigime des veines. ll marque que plufieurs 4 bronchies pañlent du 
cœur dans le foye, & avec ces bronchies /a grande veine, par laquelle tout le 
corps.eft nourri. I! appelle ailleurs cette veine $ /4 veine du foye. Enfinilafligne 
au foye Poffice de féparer la bile, ce qui fc fait par le moyen des veines de ce 
vifcere, qui attirent ce qu'il y a de bilieux, ou de propre à faire de la bile, 
dans les alimens. — Le foye fert auffi à réchaüffer le ventricule, comme on l'a 
remarqué dans PArticle précedent. 

La Rate, commençant à paroitre vers la derniere des fauffes côtes, du côté 

uche, s'étend en forte qu’elle fait comme la figure de la plante du picd d’un 

omme, imprimée fur la terre. Elle reçoit une veine qui fe divifc en une in- 
finité de fi/amens, comme des toiles d’araignées, qui font pleins de fang, & ré- 
pandus dans toute fa fubftance. Elle cit attachée ou gi md à l'omentum, 
auquel elle fournit du fang par diverfes petites veines. Hippocrate remarque 
que la rate eft 6 fibremfe. 11 dit auffi ailleurs qu’elle eft molle & fpongicufe, & 
que c'eft pour cela qu'elle attire du ventricule, auprès duquel elle eft placée, 
une partie de l’humide, qui vient de la boiflon ; le refte étant enfuite attiré par 
la veilic de l'urinc. 


D» Poumon, & de la Membrane appellée Phrénes. 


* XL Le Poumon a, felon Hippocrate, cinq lobes comme le foye; il cft caz 
verneux, rarc, & percé de pluficurs trous comme les éponges. 7 C'eít pour 
: : cela 

1 Lib, de Anate mne. 
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cela qu’il attire aufli des parties voifines Phumidité qu’elles contiennent, -ou 
qu’il les fuce. | 

Le nom qu'Hippocrate donne, à la membrane qui pos le ventre d'avec la 
poitrine, eft le méme que celui par lequel les Grecs défignoient 1 Pefrit ou 
Pentendement. Les plus anciens Médecins avoient ainfi nommé cette partie, 
dans la penfée qu'elle étoit le fege de Pentendemen:, où dc la prudence, lui fai- 
fant partager office qu'ils attribuoient , comme on Pa vu ci-deflus , au cœur 
qui eft dans fon voifinage. — 

Ce n'eft pas que cette opinion fût generalement reçue de tout le monde. On 
la croyoit méme fauffe déja du temps d’Hippocrate, fi le Livre de la Maladie 
Sacrée cít de lui. Voici de quelle maniere PAuteur de ce Livre parle de cette 
affaire. La partie, dit-il, gwon appelle Phrénes, a été ainf nommée mal a propos 
Œ à Paventurg. Ce nom n’eff fondé que 2 fur une opinion © non pas fur quelque 
chofe de réel; car je ne vois pas en quoi cette partie contribue à la prudence ou à Pin- 
telligence. Tout ce qu'elle fait c'efd que fi quelcun eff furpris tout d'un coup d’une 
grande joye ou d’une grande triflefe , cette partie treffaillit ; © caufe par la quelque 
efpece d'inquietude ou de douleur, parce qu'elle efl plus mince & plus fortement ten- 
due qu'aucune partie du corps; n’aiant aucun ventre, ou, aucune cavité, pour re- 
ceveir ce qui eff bon. ou ce qui eff mauvais, maïs étant également troublée de l’un c 
de l'autre, à caufe de [ἃ foibleffe naturelle, Cette partie, pourfuit-il, fent, ou 4. 
du fentiment , mais elle weff pas le [rege de la fageffe , non plus que le cœur. C’eff 
pourquoi le ‘nom qu’on lui a donné , ne lui convient pas mieux, que celui. qu'ont les 
oreilles du cœur, /efqnelles n’entendent pas pour cela les fous. 

Hippocrate dit ailleurs de cette membrane, gwelle à fon principe vers lépine 
du dos , derriere le foye ; & en un autre endroit, qu'elle eff nerveufc C forte. Y] 
y ἃ encore un autre paffage où 4l dit, qwe cette membrane cawfe le délire , © la 
folie, lors que le fang y fejourue ou fe meut lentemenr. 


Des Reins; des Ureteres ; & de /a Veffie de Purine; 


XII. Notre Auteur parlant des Rains, les met au. nombre des 3 glandes, ou: 
du moins il dit qu’elles en ont, & méme de plus groflts que toutes lcs autres 
qui font dans tout le refte du corps. On pourroit croire qu'il a plütór voulu 
pu glandes de leur voifinage , quelles qu'elles puiffent étre, que de cel- 

es qui font dans cette partie. 1] avoit dit, dans lc méme fens, un peu aupa- 

ravant, que les snteflins ont des glandes plus groffes que toutes les autres, © que ces 
landes attirent Phumidité (uperflue des inteflins. Quoi qu’il en foit, il étoit dans 

a penfée 4 que les Reins, par une faculté qui leur eft particuliere, ou, par les 
glandes dont on a parlé, arrirent des veines près defquelles ils font. ftuez, mne pare 
tie de Phumidité.qus vient de la boiflon C que cette humidité (e filtrant, on fe cou 
lant , 


Y Φρίνες. Les Anatomiftes fuivans ont appellé cette membrane Diaphragme , c'eft à dire Sé- 
paration. : : 

2 Té ἡμῷ, τῷ δὲ ὅντι x, Ofinione, non reipfa, Voyez ci-devant Liv. 2, Chap. G. 

3 De Glandulis. TES ᾿ ᾿ 

4 De Offium Natura, 
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lant, comme de Peau, dans la fabffance des reins, defcend dans la veïlie pár 1 les siecle 
veines qui sy portent; pendant que Pautre partie de la boiffon paffe immédiatement xxxvj. 
des inteflins dans la même uellie ; les intejhins, ou, Pinteflin, étant fpongienx Gr. 
poreux à Pendroit où il la touche. 


Des Parties qui diffinguens les Sexes ; © de Ja maniere dont fe fait la generation. 


XIIL On trouve dans Hippocrate le nom des principales parties qui diftin- 
guent les deux fexes, mais il ne parle point de la maniere dont elles font com- 
pofées. 1l feulement ce mot touchant Les véficules féminales, par où il 
femble qe ait voulu décrire la véficule, quc de grands Anatomiftes mo- 
dernes n'ont pas fu voir. 2 4 fe trouve, dit-il, de chaque côté de la veffie, 
de petites. cellules, femblables à celles où les abeilles font leur miel, dans lefquelles 
la femence ef} contenue. 

Il croyoit que la femence vient de totes les parties du corps, mais particulie- 
rement de /a tête, defcendant par les veines, qui font auprès des oreilles, juf- 
ques dans la mouelle de Pépine du dos, & de là dans les reins. Quant à la 
maniere dont /a cenception fc fait, & ce qui regarde La formation dePenfant dans 
le fein de fa mere, il prétendoit, 3 qwe les deux femences, celle de l’homme & 
» celle de la femme, s'étant mélées dans la matrice, elles s'épaiffiffent & s'é- 
» Chauffent ou fe fpiritualifent ; en forte que dans la fuite Pelbrit qui eft con- 
» tenu dans leur centre, fe pouffe au dehors & attire une portion dc Pair que 
» la mere refpire; par le moyen duquel le mélange de ces deux femences τὸς 
, cevant du raffachiffement, fe nourrit, ou s'enfle, jufques à ce qu'il fe for- 
, me par deffus une petite pellicule, qui enfuite en contient d’autres fous elle, 
» qui font toutes attachécs enfemble. 

» ll ajoüte, qu'en ce temps-là le fang de la mere defcendant dans la matri- 
» ce & sy figeant, fert à la produétion d'une efpece de chair, du milieu de 
» laquelle fort le nombril, qui eft un canal defcendant de ces mêmes pellicu- 
» les, par lequel le fœtus refpire, fc nourrit, & reçoit de l'accroiflement. Ce 
» 4H'on vient de dire que le foetus fe. nourrit par le nombril, eff repeté 4 en plus 
» dun endroit. Mais cela n'empéche pas qu? Hippocrate m'affure $ ailleurs, que le 
» fœtus fe nourrit par la bouche, & en fuçant; qu'autrement il n’auroit pas 
» des excrémens dans les boyaux en venant au monde, & ne fauroit pas fucer 
» d'abord la mammelle ,s'il avoit fait auparavant quelque chofede femblable. 

» ÆHippocrate continuant. à parler de la formation de l'enfant, dit, que la chair 
» dont on a parlé, ayant été formée, le fang de la mere qui eft tous les jours 
» attiré en plus grande quantité dans la matrice, pr cette chair qui refpire, 
» CE caufe que les pellicules s'enflent , & qu'il s'y fait comme des rcplis, par- 
» ticulierement dans les entéricures ; lefquelles fe rempliflant de ce fang, pro- 
» duifent ce qu'on appelle cherion. 11 arrive enfuite,à méfure que la chair croit, 

c 
1 Il donne ce nom aux wreteres, Voyez ci-deffus Article V1. v 
2 Lib. de Offum Natura, 
3 De Natura Pueri, 


4 Lib. de Alinento. Lib, de Natura Putri, 
5 Lib. de Carribus, 
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» que Pefprit en diftingue ou en débrouille les parties, en forte que chacune 
» Va vers fa femblable; ce qui eft épais, vers Pépais cc qui cit rare, vers le 
» rare; ce qui eft humide, vers Phumide; chaque chofe allant en fon propre: 


» lieu, ou du côté de ce qui cft de fa même nature, & d’où clle a tiré fon. 


5 origine. En forte que ce qui eft procedé de Pépais demeure épais, ce qui 
», vient de Phumide demeure humide, & le refte à proportion; la chaleur 


» amenant d'ailleurs les os à la dureté quem voit qu'ils ont. Aprés cela, les . 


», extrémitez du corps fe pouflent au dehors comme les branches d’un arbre. 
» Les parties tant internes qu'externes fe diftinguent mieux; la;téte s'éleve au 
>, deflus des épaules & s’en éloigne, comme les bras s’éloignent ἀξ Πότε, & com- 
» me les jambes s’écartent l’une de Pautre Les nerfs, ou les ligamens vont 
» aux jointures ; la bouche s'ouvre ; le nez, & les orcilles s’'élevent au deffus 
», des autres parties de la tête, & fe percent; les yeux fe rempliffent d’une hu- 
» Meur pure; & les marques du fcxe paroiflent. Les vifceres, powrfuit notre 
» Auteur, fe diftinguent ou fe rangent aufi.  L?enfant commence à refpirer 
» pr la bouche & par les narines; le ventre fe remplit d’efprit ou d'air, auff 
» bien que les boyaux , & il y vient auffi dc l'air par le nombril. Enfin les boyaux 
» & le ventre souvrent, en forte qu'il fe fait un paflage qui conduit à l'anus , 
» Comme il s’en fait un autre qui tend de la veffie au dehors. 

Hippocrate, ou PAuteur du Livre qu'on a cité, ayant raifonné de cette 
maniere fur la formation du corps de Penhnt, fait voir qu'il fe pafíc à peu pres 
la méme chofe dans Ja produétion des plantes; & 11 explique fur lcs mêmes prin- 
Cipes comment elles naificnt de leurs femences. li tàche méme de faire voir 
que les eifeaux nc fe forment pas autrement dans lewrs œufs, mais il ne ‘étend 
pas beaucoup là-deflus. Le jaune de Pœuf cft, felon lui, la matiere dont les oi- 
feaux fe produifent, & le blane cft celle de leur nourriture. Il. conclut enfin 
de tout ceci, que la Nature ef} la même, ou qu'elle agit d'une maniere uniforme, 
par rapport à la géneration des hommes, à celle des plantes © à tont ce qui fors 
de la terre, qui eft le méme fentiment qu'avoit 1 Empcdocle. 

Ce qu'Hippocrate dit de la maniere, dont il avoit découvert que le mélan- 
ge, ou lc reíü!tat des femences, dans la matrice, fe couvre bien-tot d’une pel- 
licule, eft οἵδε remarquable. 1 ear , dit-il, occafon de s'inffruire la-deffus , en- 
fuite d'un confeil qu'il avoit donné à une eftlsve AMufcienne , qni étoit groffe depuis 
fix jours Comme cela partoit un. grand préjudice à [es maítres , à caufe de fa voix, 
il lui dit de faire plufieurs [aetz, ce que cette femme ayant pratiquéla femence tomba 
avec bruit. Cela étoit femblaïle à un œuf crad, dont on asroit διό toute la coquil- 
de, © dans lequel il y auroit wie liqueur fort tranfparente, M ajoûte, qm'on voyoit 
des fibres blanches fort (ubiiles fir la membrane qui contenoit cette liqueur, lefquelles 
étaient. mêlées d'une fanie groffisre δ᾽ rosgeätre ; en forte que toute la membrane pa 
rot[oit rouge. Il y avoit dans cette membrane je ne [ai quoi de délié qu’il prenoit poux 
de nombril, CF Cétoit où la membrane commençoit & d’où elle tiroit fón origine. 

Notre Auteur continuant à examiner ce qui arrive à l'enfant dans la matri- 
ce, depuis que fon corps eft formé jufqu’au temps de l'accouchement, dit, 
» quc le corps des femelles a toutes fes parties formées & diftinétes au bout.de 
» quaranto-deux jours, pour le plus tard; & cclui des mâles, au bout dc 

, UENKC ; 
1 Foyix le Chap. 5. du Livre précedent, 
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$5 trente; ce qui arrive ainfi, premierement , ‘parce que la femence d’où fe 
» produit la femelle eft plus foible & plus humide que celle d’où s'engendre le 
» mâle. Il en rend encore une autre raïfon tirée du temps des purgations des 
femmes après l'accouchement, laquelle on ne rapportera pas ici pour éviter la 
longueur. ,, ll ajoütc, à Pégard de la difference des fexes, que les mâles fe 
» forment lorfque la femence, tant du mále que de la femelle, fc trouve for- 
» tes ἃς les femelles, lorfque ces femences font plus foibles ,ou plus humides, 
» & moins chaudes. // remarque aw[fj, que les mäles viennent du côté droit 
» de la matrice, qui eft le plus fort ὃς le plus chaud; & les femelles du côté 
» Gauche. . 

» Le corps de Penfant ayant été ébauché de cette manierç, s'augmente & 
» croit tous les jours, attirant à foi ce qu'il y a de plus gras dans le fang dela 
mere; ce qui fait que fes os deviennent plus durs ; fes doits fe féparent, & 
il vient des ongles à leurs extrémitez, auffi bien que des cheveux & des 

ils, à la tête & au refte du corps. Alors enfant commence à fe remuer; 
c mäle au bout de trois mois & la femelle au bout de quatre, pour Pordi- 
naire, quoique cela pens quelquefois un peu varier. Enfin Penfant. étant 
venu à fa juíte grofic 


4 


eur & grandeur, comme ce qu'il tire de fa mere n'eft 
lus fuffifant pour le nourrir, il fe remue avec force, & rompant les mem- 
ranes qui l'enveloppoient, il fe procure la fortie, ce qui arrive ordinairc- 
» ment le dixième mois. Quand il cft né il fe nourrit du lait de fa mere, ou 
» de fa nourrice. La matiere de ce lait fe tire de ce qu'il y a de plus gras ὃς 
» de plus huileux dans les alimens, ce qui fe fait de cette maniere. La mas 
» trice, à mefurc qu'elle groffit, prefie les parties voifines, & Ἔα 
.» l’omentum & le ventre; & par cette compreffion les oblige de fe décharger 
» de leur graifie, qui eft aufli-tôt attirée ἘΣ les mammelles, dont la fubftan: 
» ce cit fpongicufc, ὃς dont les veines fc dilatent eníuite davantage, à mefure 
b que Penfant fuce. « 

Voilà, fclon notre Auteur, de quelle maniere les enfans fe forment & croit 
fent dans le fein de leur mere, & comment ils viennent au monde; ce qui fe 
doit entendre de ce qui arrive ordinairement, & qui n'exclud pas les cas ex- 
traordinaircs , dont Hippocrate rend auffi raifon, dans quelques La qu'il a 
compolez fur cette maticre en particulier. 


δ 9 5 8 ὅ Ὁ 


Des Enfans qui naifem ἃ fept mois ; C de ceux qui naifem à buit. 


XIV. Il y a un de fes Livres, qui eft intitulé, de PEnfant qui nait à βρὲ 
mois, & un autre qui a pour titre, de l'Enfant qui nait à huit mois. Le premicr 
de ces enfans peut vivre & atteindre Páge le plus avanfé, mais non pas lc fc- 
cond , qui, felon notre Auteur, doit néceflairement mourir en venant au monde, ou 
du moins n'y demeurer que trés-peu de temps. La raifon qu'il rend de cette 
différence eft que fept mois après la conception, l'enfant qui eft dans la matri- 
ce étant parfaitement formé, & fe trouvant déja fort, quoi qu'il ait encore 
quelques temps à croître, fc remue plus vigoureufément, ce qui fait que les 


membranes qui Penveloppent, fe relâchent un peu; de la même maniere qu’on - 
yoit que les épics s’entrouvrent, quelque temps avant que le grain foit'mär. 
SN S- I 
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Il arrive donc que ce relâchement allant quelquefois plus loin que les membra- 
nes ne peuvent porter, elles fc rompent , en forte qu'il faut que la femme ac- 
couche ; & fon accouchement étant prématuré, plufieurs de ceux qui naiflent 
à ce terme-là, meurent auffi-tót après. Mais comme on a remarqué que len- 
fant avoit déja en ce temps-là toutes les parties de fon E bien formées, il 
nc lüffe pas d'y en avoir quelques uns qui échappent, lors qu'on les éleve 
avec foin. 

Quant à ceux qi demeurent encore dans le fein de leur mere après ce ter- 
mc, ou après le relâchement des membranes, Hippocrate fuppofe que les grands 
efforts qu'ils ont faits, les rendent languiflans & malades pendant quarante jours; 
en forte quc s'ils naiffent dans cet intervalle, les nouveaux efforts qu’ils font 
obligez de faire, pour fortir de la matrice, achevent de les abbattre, & les 
tuent néceflairement ; au lieu que ceux qui pañent ce terme, & particulicre- 
nent ceux qui ont quarante autres jours pour fe reprendre, naiflant avec tou- 
tes leurs forces, fubfiftent trés-aifément. 

Les deux quarantaines de jours, dont on vient de αν font les dernieres 
des fépt, qu'Hippocrate prétend qui fe pañlent depuis le moment de la conce 
tion, jufqu’à celui de la naiflance des enfans, qui viennent felon les loix ordi- 
maires de la Nature. ll prétend du moins que fi un enfant n'accomplit pas ces 
fept quarantaines toutes entieres, ce qui poufleroit le terme de la naiflance dix 
jours au delà de neuf mois; à compter, comme il fait, trente jours pour cha- 
que mois, il doit pour le moins être entré dans la derniere quarantaine ; com- 
mc cela arrive à ceux qui viennent depuis le commencement du neuvième mois 
juíqu'à la fin. Il croyoit de même, à l'égard des enfans que l’on adit qui vien- 
nent à fcpt mois, qu'il fufft pour qu'ils ayent vic, qu’ils foient entrez dans le 


 Éptiéme; & c’eft pour cela qu'il met ceux qui naiflent au bout de cent qua- 


tre-vint-deux jours, & une petite partic d’un jour, au rang des enfans venus 
à fept mois accomplis; quoi que ce nombre de jours nc fatle, à fon compte, 
que fix mois & deux jours, & qu’il manque dix-huit jours que le cinquieme 
quadragenaire ne foit achevé. 

Ce qui avoit engagé Hippocrate dans le fentiment dont il étoit, à l’égard 
des enfans venus à fept mers, qu'il prétendoit devoir plûtôt vivre que ceux qui 
viennent à huit; & à l'égard des fépr quadragenaires qui s’écoulent, felon lui, 
depuis la conception jufqu’à Pacchouchement naturel, c*eft qu'il fuppofoit que 
le nombre de fépt étoit le plus parfait de tous; & qu'il lui attribuoit un grand 
poro. non feulement par rapport à la formation du corps des cnfans, ou à 
cur naiffance, mais encore par rapport au temps dc la vie & de la mort de 
tous les hommes, & aux maladies auxquelles il font fujets, felon ce qu'il dit 
cn un endroit, 1 qwe Páge de l'homme, on (a vie, eff de fept jowrs, ou ejF- reglée 
par le nombre feptenaire, «? que tout ce qui lus arrive, ou tout ce quiregarde l'éco- 
nomie de fon corps, eff adminiffré par rapport au nombre de fept , ou à μὰ périodes 
Jeptenairei, En quoi il fuivoit l'opinion de Pythagore qu'on a rapportée ci-deí- 
fus, & reconoifloit, avec ce Philofophe, fes loix d’une certaine iino 

on 


τ Lib, de Carnibus. 
2. Lib, de Sépimefri Partn, Voyez encor la fizitme Sciog du fend des Epidémiques, 
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felon laquelle tout Univers eft conduit, & Lu fe rencontre dans la combinai- 
fon ou dans la jonétion de certains nombres, dont /e féprenaire elt le plus confi- 
derable. Mais quel qu’ait été le fondement fur lequel Hippocrate s'eft appuyé, 
pour décider du fort des enfans qui naiffent dans les divers temps qu'on a mar- 

uez; Ceft une chofe remarquable que fa décifion ait été fuivie, s'il faut ainfi 
d. de toute la terre, & que fon autorité feule ait été la regle 1 des Jurifcon- 
fultes, dans les loix que les Empereurs Romains ont faites fur ce fujet. 
1] eft temps de finir ce qui regarde fon Anatomie, avec cette digreflion que 

Pon a faite à l'occafion des parties qui ug RR les fexes, Ke avoir rc- 
marqué qu’on trouve encore dans les Ecrits d? Hippocrate diverfes chofes con- 
cernant /es os, leur nombre, leur figure, leur aflemblage, &c. C’eft la par- 
tie de l'Anatomie fur laquelle il eft le plus exact, comme étant celle dont la 
conoiflance eft la plus néceflaire pour l'exercice de la Chirurgie, qu'il enten- 
doit trés-bien, comme on le verra en fon licu. Cependant on n'a pas cru de- 
voir rapporter ici ce qu'il a dit fur ce fujet, parce v Riolan en a déja donné 
un extrait, & que c'eft la partie de l'Anatomie fur laquelle l'on a le moins dif- 
p dans la fuite. On trouvera un abregé complet d’Anatomie, où POfteo- 
ogie fera jointe, quand on en fera à Galien. Voilà ce que Pon avoit à dire 
touchant Anatomie d?Hippocrate. On verra encore qq chofe qui y a du 
pon. dans le Chapitre fuivant, & dans la feconde 

Chap 3. & 6. 


CHAPITRE IV. 


Des Caufes de la Santé, c de celles des Maladies; de leur Sujet, & déleurs. 
principales Differences 


N a vu ci-deffus quels font, felon Hippocrate, lcs élémens de tous les 

corps en géneral. Lorígu'il s'agit du corps humain, en particulier , ou 

de celui des animaux , il établiffoit auffi trois principes particuliers ; /e Slide, 

PHumide, & les Efprits ; qu'il explique autrement, par 2 ce qui contient, ce qui 
eff contenu, & ce qui donne le mouvement. 

On ne peut entendre par ce qui contient, que les parties folides; comme les 


os, les nerfs, ou les tendons, & les ligamens, les cartilages, les membranes, . 


les fibres, & autres parties femblables. Par ce qwi eff contens, Hippocrate en- 
tendoit principalement quatre fortes d'bwmewrs, ou de matieres liquides qui fe 
trouvent dans le corps; 3 /e fang ; la pituite, ou le phlegme; la bile jaune; & la 
mélancholie, ou bile noire. Par ce qui donne le mouvement, il vouloit marquer ce 


qu'il appelle autrement Efprit , qui eft, felon lui, une matiere qui tient de la 
nature 


1 Septimo menfe nafci perfectum partum jam receptum eft, propter an&oritatem doétiflimi viri 
Hip OCratis. Paulus, in Leg. 3. Paragr. de Statu bominum, Hippocrate eft encore cité d'ailleurs, 
par les Jurifconfultes anciens, fur la méme matiere. 

2 Τὰ ἴσχοντα, τὰ (rie xéptyt , καὶ τὴ ὀφμῶντω, Epid. Lib. 6. Set, 8, 

3 Lib. de Natura Hominis, | 
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nature de l'air, d'où clle tire fon origine, & qui cft répandue par tout le corps; 
on dira quelque chofe de plus particulier, fur tout cela. 

Pour commencer par /es humeurs, Hippocrate veut que 4e fang foit. naturclles 
ment chaud ὃς humide, de couleur rouge, & doux au goût; ἐκ pituite, frorde ἃς 
“humide, blanche, gluante, & wn pen falces la bile jaune , feche, glnante, amere , 
.& tirée de ce qu'il y a de plus gras dans le fang & dans les alimens, ἐπ mélan- 
cholie, noire, froide, ὃς feche, très gluante, flatueufe , & facile à fermenter. 

Le corps de Phoinme eft, fclon lui, compofé de ces quatre fubitances. C'eft 
Far elles, dit-il, qu'on a /a fanté, & qu'on eft malade, On fe porte bien tant 
que ces humeurs demeurent en leur état naturel, & qu'elles font dans une jufte 
proportion entrelles, par rapport à leur quantité, à leurs qualitez & à leur mê- 
lange. Au contraire l'on 4e porte mal, lorfque quelcune de ces chofes eft en 
moindre quantité, ou qu’elle eft plus abondante qu’il ne faut ; lor(qu'elle fe tient 
féparéc des autres en quelque partie du corps; & enfin loríque toutes ces hu- 
meurs n'ont pas les qualitez requifes, & qu'elles ne font pas mélées enfemble, 
comme elles le doivent étrc. peu dédair la fanté & la maladie fur ce qu'on 
vient de dire de Pune & de l’autre ; Hippocrate lui-même n'en ayant pas donné 
de définition expreffe , fi ce n'cft lorfqu'il dit en un endroit, qu'on appelle ma- 
ladie, 1 temt ce qui incommode l'homme ; mais cela cit trop général. 

. Quant aux ufages de chaque humeur en particulier, 1] croyoit que /e fanz , 
bien conditionné, nourrit les parties, & qu'il eft la fource de la chaleur ani- 
male; qu'il fait la bonne couleur & la bonne fanté. Il croyoit auffi que /a bre 
Jaume conferve le corps dans fon état naturel, empêchant que les petits vaif- 
feaux, & les voyes cachées, qui: font en fi grand nombre, ne e As ed & 
tenant ouverts Jes conduits par où les excremens s’évacuent. 11 lui attribue de 
plus d'uiguifer les fens, & d'aider à la co&ion des alimens. — La ble noire cft, 
ielon lui, unc efpece de lie fervant de foûtien & de fondement aux autres hu- 
meurs, La pituite fert aux nerfs, aux membranes, aux cartilages, aux articu- 
lations, à la langue, & à d’autres parties pour les rendre fouples, & faciliter 
leur mouvement. 

Outre les quatre premieres qualitez, que Pon a dit qu'Hippocrate attribucit 
aux humeurs, qui font l'humidité, la fechereffe , la chaleur, ὃς le froid; outre 
ces qualitez , dis-je, & quelques autres que l’on a touchées, il paroít par quel- 
ques paffages, qu'il croyoit qu'elles en. poffcdoient une infinité d’autres, qui 
avoient leurs ufapes, & qui ne devenoient nuifibles , qu'entant que lune vc- 
noit à acqucrir un plus grand degré de force, à dégenerer, à fe féparer du refte 
&c. , Voici comme il en parle lui-même. 2 Les Anciens, dii-;, n'ont 
» Point cru que le fcc, le froid, le chaud, ou l'humide, ni aucune autre 
» qualité femblable, caufát quelque incommodité à l’homme; mais ils ont cru 
» que cc qu'il y avoit de plus fort ou d'exceflif en chacune des ces qualitez, & 
» Que la nature humaine ne pouvoit pas furmonter, étroit ce qui incommo- 
» doit, ὃς ceft ce qu'ils ont tâché de corriger ou d’oter. Or entre les cho- 
» fes douces, ce qui eft trés-doux. cft le plus fort; comme entre les amers, 

»& 

1.O' τε ἂν Avis τὸν ὠνθρωπον. 

2 De Prifea Medicina, Voyez an Livre précedent Chap. 5. le fensiment d'Aïcmaen, 
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5 & les aigres, ce qui eft trés.amer & trés-aigre; en un mot ce qui tient le plus 
» haut degré en chaque chofe. Ce font, contine Hippocrate, ces dernieres cho- 
» fes que les Anciens ont cru qui fe trouvent daus le corps de l'homme, qui 
» lui Dar nuifibles. ll fe rencontre en effet dans notre corps, de Pamer, du 
» falé, du doux, de Paigre, de Päpre, de l'infipide, & une infinité d’autres ma- 
» ticres qui ont diverfes qualitez, felon qu'elles font abondantes ou qu'elles font 
» fortes. Ces différentes qualitez ne s’apperçoivent point, & ne font de mal à 
» qui que ce foit, tant que les humeurs font mélées , & que par ce mélange el- 
» les fe temperent Pune l’autre. Mais s’il arrive que les humeurs fe féparent, 
» & qu'elles demeurent à part, alors leurs qualitez deviennent fenübles, & in- 
» Ccommodcs en méme temps. 

On peut recueillir de ce qu’on vient de dire, qu’Hippocrate n'entendoit pas 
que les matieres, dont ona parlé, me fulement par les qualitez que les Phi. 
lofophes ont appellé premieres, qui font celles qu'on a touchées d'entrée, Bien 
loin de là il dit peu aprés, .gwe ce n'eff pas lc chaud qui 4 une grande force, mais 
l'agre, P'infipide, dc. foit dans l’homme, foit hors de l'homme, [oit à Pégard de 
ce qu'il mange ou de ce qu'il boit, on de ce qu'on applique au debors de quelque ma- 
niere que ce foit ; C sl conclut que de toutes Y les facultez 3l n°y en a point, qui ait 
moins de pouvoir que le chaud c le froid. 

Ce que l’on a dit des humeurs qui fe féparent des autres, a du rapport avec 
ce qu'Hippocrate remarque en divers endroits, qwe les humeurs fe meuvent. ll 
exprime quelquefois ce mouvement qui caufe diverfes maladies, par un terme 
qui marque 2 wne impetwofité, à peu près femblable à celle des animaux, qui en- 
des en re m ἘΝῚ δ᾿ TER " 

IL y a d'autres pafia τ lefquels il femble qu' Hippocrate n'accufe que 3 deux 
bes disant. lab. & i pitwite , d'être les nie des barca ui 
arrive lors que ces deux humeurs fe mélent avec lc fang, & qu'elles pechent foit 
par rapport à la qualité ou à la quantité; foit par rapport au lieu ou elles doi- 
vent fe rencontrer, ou ne {e rencontrer pas. Mais comme il parle ailleurs de 
deux fortes de bile, ces deux humeurs ic pourront reduire à trois; & en les 
joignant au fang, il s’en trouvera toüjours quatre. . 

4 En d’autres endroits il en ajoüte une cinquième, qui eft eaw; dont il 
prétend que la rate foit la fource , comme le foye & le cerveau font celles 
du fang, de la bile, & de la pituite. Quelques Commentateurs veulent que 
cette saw foit la même chofe que la mélancholie, à laquelle Hippocrate la fub. 
ftitue, On ne void pas dabord comment pouvoir accorder leur fentiment avec 
Pidée qu'il avoit de cette derniere humeur. Nous avons dit ci-deflus qu'il re- 
gardoit la mélancholie comme une efpece de lie des autres humeurs, en quoi 
elle n'auroit pas dærapport avec l’eau. Et il femble qu’on ne trouve pas mieux 
fon compte en faifant PN deux fortes de mélancholie, l’une qui cft celle qu'on 
vient de décrire, & l’autre qui doit plütót être appellée bile noire, qui n'eft 

autre 

1 Voyez εἰ deffus, Liv. 3. Chap. 2. la fignification du met δύναμις. 

2 O'pygv, impetu ferri, libidime accendi, De ce verbe vient le mot épyæeus, qui défigne cette 
cfpece de mouvement, , 

3 Lib. de Afféétionibus; c Lib. 1, de Morbis, 

4 Lib. 4. de Morbir. E . 
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autre chofe que la bilc jaune que l'on fuppofe qui fe noircit en. s’échauffant ὃς 
en fe brülant par une chaleur exceflive, parce que celle-ci n'a rien non plus de: 
commun avec l'eau. Néanmoins ce qui appuye le fentiment dont il s'agit , eft 

^il eft dit dans le méme endroit touchant cette eaw, qu’elle eft /a plus pefante 
s humeurs, Rien n'empéche auffi qu'on nc puifle dire que c’eft ici un diffe- 


rent fyfteme, comme 1 P'Autcur du Livre, d’où il cft tiré, a paffé ancienne- - 


ment pour étre different d^ Hippocrate. . 

Cette eau pourroit encore avoir du rapport avec cc qu'Hippocrate appelle ail. 
leurs Zchor ; par où l’on a entendu toute forte d'humeur claire & aquenfe, qui 
fe trouve dans le corps d'un homme, foit fain, foit malade. Mais il femble 

lütót donner ce nom à ce qu’il y a de plus clair dans les humeurs lors qucl- 
jm font mal difpofées ou corrompues ; car il s agr de ce nom cette efpcce de 
fanie qui coule d’un wlcere malin, & qui eft plus claire que ne doit être /e pus ; 
1l parle auffi en quelques endroits des Zchewrs acres © bilicufes, & des Jcheurs 
rd ra Mercurial ra [oe toutes les fignifications de ce mot, dans fes di- 
verfes Leçons, Liv. 4. Chap. 12. 

On trouve encore un troifième fyfteme für les caufes des maladies dans un 
autre Livre intitulé, 2 des Vents, ou des Efprits, qui eft parmi les œuvres 
d'Hippocrate, mais que plufieurs ont cru n'étre pas de lui.  L’Auteur de cc 
Livre fe fert tantôt du mot de 3 vents, & tantôt du mot defprirs, avec cette 
différence que le dernier marque les efprits ou Pair, & les vents qui font ren- 
fermez dans le corps, au lieu que le premier marque ceux du dehors, d’où il 
prétend neanmoins que viennent ceux de dedans par le moyen de Pair qu’on 
refpire, & de celui qui eft contenu dans les alimens que lon prend. Il pa- 
roit par la lecture de ce Livre, qui eft un des micux raifonnez, ou -dont le 
raifonnement eft mieux fuivi qu'aucun autre de ceux d?Hippocrate, qu'il re- 
garde Pair, ou, les efprits comme les veritables camfes des maladies & de la fan- 
té, préferablement même aux bunenrt , jud ne tiennent lieu en cette rencontre 
que de caufes aidantes, entant que les efprits fe mélent avec elles. Mais on 
peut concilier ce dernier fentiment avec celui que Pon a rapporté, & que l’on 
a attribué à Hippocrate, touchant les effets des humeurs, en difant que tout 
ce que l'on a remarqué qu’elles font, par rapport à la fanté, ou aux maladies, 
fuppofe l'impulfion des efprits, comme du premier mobile , & que ©eft pour ce 
la qu'Hippocrate les a defignez, comme Pon a vu ci-deffus, par ce qui donne le 
monvement. 

Il y a, fclon Hippocrate, autant de canfés externes de la fanté & des mala- 
dies, qu'il y a de chofes hors du corps de l'homme qui peuvent agir fur lui, 
& autant qu'il y a de varieté dans fa conduite, & dans tout ce qui lui’arrive 
pendant tout le cours de fa vie. Cela fuppofé, il eft facile "Re voir que la fan. 
té & les maladies dépendent en géneral des caufes fuivantes ; de Pair, qui nous 
environne ; de ce que nous mangeons & de ce que nous buvons, du fommeil, 
& des veilles; de Pexercice, & du repos; des chofes qui fortent de notre corp, & 

& Ce Livre a été attribué à Polybe, gendre d'Hippocrate. 8. 

2 Περὶ φυσῶν. 

3 Φυεαὶ, ὃζ minata, | 
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de celles qwi y font retenue: ; & enfin des paffions. On met auffi au nombre des 
caufes externes de la fanté & des maladies, ἐπ rencontre des corps étrangers, qui 
nous eft quelquefois utile, mais qui peut auffi nous nuire; /es poifons, & les 
animaux venimeux font dans le rang des dernieres de ces caufes. On ne s'enga- 
gera pas à traiter plus particulierement ce qui regarde les caufes des maladies , 
parce que cela nous meneroit trop loin; & Pon s'en difpenfera avec d'autant 
plus de raifon qu'il faudroit répeter tout cela quand nous en ferons à Galien, 
dont le fyfteme, à cet égard, eft plus clair & plus méthodique que celui 
d'Hippocrate, de qui il fuit neanmoins prefque en tout les principes. 

On touchera feulement en peu de mots, pon le rapport qu'Hippo- 
crate trouvoit entre quelques-unes des caufes externes, & les internes, — Il fai- 
foit, par exemple, comparaifon des qwatre bumeur: dont a parlé, avec les 
quatre âges de Phomme, avec les quatre faifons de l'année, & avec les climats 
& les lieux, qui font chauds, froids, fees, ou humides. 1l croyoit que Penfan- 
ce, ou l'adolefcence , le printemps, & les pays temperez, doivent produire dw fang, 
& par conféquent plus de maladies fangwines, & moins de celles qui dépendent 
des autres humeurs. La jesneffe , Pété , ὃς les pays chands ὃς fecs, fon propres, 
felon lui, pour produire de la ie , & toutes les maladies qu'elle caufe, L’ge 
qiril , Pautomne & les lieux dont Pair eft groffier & inégal, contribuent à la for- 
mation de la mélancholie , & des maladies melancholiques, Enfin La vieillefe , 
Phyver, & les pays froids G* humides cpgendrent /a pitnite , & les maladies p;- 
tuitenfes. Tl examine de même avec foin quels font es alimens qui produifent 
du fang, de la bile &c. Il traite αἰ} des effets du fommei/ & des veiller, de 
Pexercice & du repos, & des autres caufes externes que l’on ἃ touchées, par rap- 
port aux qwatre humeurs, & à toute Putilité, ou tout lc dommage qu’on en 
peut géneralement; recevoir. : 

On remarquera en fecond lieu, qu’entre toutes les caufes dont on a fait men- 
tion, les deux plus générales font, felon Hippocrate, /es alimens & Pair, ὃς 
que ce font celles qu'il examine avec toute Pattention poffible. Premicrement 
We ce qui regarde /a nourriture, il a compofé divers Livres fur ce fujet fcul. 


s’eft attaché fort exa&tement à rq ed celle qui eft bonne de celle qui eft. 


mauvaife, felon les differens états où l’on fe trouve. Il y étoit d'autant plus 
obligé que fa maniere de traiter les maladies rouloit preíque entierement fur 
cet article, je veux dire fur le choix de la nourriture, foit à l'égard de 1 ἐφ 
qualité, foit à l'égard de /a ghantité, ou du temps propre pour la donner , com- 
me on le verra dans la fuite. 

Il faifoit auffi une grande confideration de Pair, ὃς de ce pax en dépend. 
L^on a vu en gros ce qu'il penfoit fur les quatre faifons & fur lcs divers pays. 
ll examinoit d'ailleurs /es vents, qui regnent ordinairement ou extraordinaire- 
ment ; les déréglemens des faifons; & même le lever, ou le coucher 2 des Affres, 
ou le temps de certaines Conffellations , comme de {a Canicule, de PA4riurus , 
& des Plerades; auffi bien que le temps des Soffices, & des Equinoxes ; pes 

ui 

I ἐδίαι, καὶ wícen ; Lib. de Alimento. : 

ΟΖ Lib. t. de Dieta, Lib. de Aére , Aquis, ©! Locis, Lib. de Humeribus, Lib. 4. de Morbis, Aphe: 
rifm, Lib.3, | . ᾿ 
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qu’il croyoit que ces jours ou ces temps-là caufent de grands chagemens dans 
les alles. mais il n'explique pas comment cela fc fait. 


On peut inferer de ce que nous venons de dire, qu'Hippocrate regardoit la 
conoiflance de ? 4/fronomie comme néccflaire à un Médecin, & qu’il étoit per- 
fuadé que les Aftres ont quelque influence fur nos corps. Cect a du rapport 
avec ce qu'il dit d'ailleurs des 1 chofes dw Ciel, qu’il compte entre les caufes 
des inel, & avec ce qu'on a remarqué 2 ci-deffus, que, fclon Hippo- 
Crate, notre fanté, notre vie, notre mort y CP 10nt ce qui regarde notre être, de- 
pend des chofes qui font élevées an deffus de nous, on des chofes d'enbaut, Et il 
L a apparence qu'il a encore entendu quelque chofe d’ap prochant , quand il par- 
e ailleurs de 3 je ne fai quoi de divi», qu’il reconoifloit dans les caufes des 
maladies. Quelques-uns de fes plus anciens Commentateurs avoient cru que 
lors qu'il parle de cette maniere, il fait allufion à ce qu'ont dit fur ce fujet 
4 les Poëtes, & Homere en particulier, qui attribue à /a «olore des Dieux cer- 
taines maladies qui arrivent aux hommes. Mais Galien n’eft pas de leur fenti- 
ment, & il a raïfon de leur faire cette leçon, $ que ceux qui commentent ou qui 
énterpretent un Auteur, ne doivent pas écrire tout ce qui leur femble éire veritable, 
ou ce que PAuteur & dá croire, félon eux ; mais ce qui eff veritablemeur, felon [on 
Sentiment, quand méme cela feroit faux. Or Galien foûtient, qu’il n'y a au 
des Livres d' Hippocrate, dans lequel il ait attribué aux Dieux la caufe des ma- 
ladies. Et il prouve d'ailleurs qu'Hippocrate n'a pas été dans cette opinion, 
premierement par la raifon que ce dernier rend des accidens qui arrivent dans 
une maladie qu'il décrit, & du nom qu'on donnoit en ce temps-là à cette ma- 
Jadie. On appelloit ceux qui en étoient atteints, d'un nom qui fignifie frappez 
dans la prévention oü l'on étoit, 6 fans doute parmi lc peuple, que ccs gens-là 
avoient; été frappez de cette maniere par gwelque Divimité, à peu prés comme 
par la fondre. Mais Hippocrate remarque expreflément que les Anciens n'avoient 
ainfi appellé ceux qui étoient attaquez de cette maladic, quc parce que ceux qui 
en mouroient avoicnt après leur mort les cotez /:vides & meurtris, comme ceux 
qui ont reçu des coups. Il le prouve, en fecond lieu, par un des Livres d’Hip. 
pos qui cít intitulé, de la Maladie Sacrée, C'elt à dire, du Haut Mal. dans 

quel Livre cet ancien Médecin s'efforce d’ôter de Pefprit des peuples lopi- 
nion qu'ils avoient, qwe les Dieux envoyoient certaines maladies aux hommes. On, 
pourroit fortifier les preuves de Galien, par ce qu’Hippocrate dit 7 ailleurs d’u- 
me maladie particuliere aux $cyrbes, qui pafloit de méme pour divise, & dont 
on parlera dans la fuite. « 

Pour revenir à la fignification de ec qu'Hippocrate a appellé divin dans les 

mala- 

.3 ἘΝ τὼ ἐκ τῷ ἰρανῶ ἀμπιτήδεια (s , ff lesxchofes qui dépendent du cid ne font'pas favaralles, 

2 Liv. 3. Chap, 1. 

3 Θεῖον τε, Lib. Prognoflic, Lib. de Natura. Mulibri, e Lib. de Morbo Sacro. 

4 Je ne fai ce que Galien a entendu lors qu'il dit , que ceux qui attribuent les maladies à la co- 
lete des Dieux, empruntent, pour le prouver, le témoignage de ceux qui ont écrit ce qu'on aprelle 
des Hifleires, παρὰ τῶν γραψάντων τὰς καλέμινας irepias, 

$ Βλητοὶ, Lib, de Ratione victus in Acutis, 

6 C'ett du moins la confequence qu'on doit tirer du raifonnement de Galien, autrement fa preus 
Ye ne vaudroit rien, On partera encore de cette maladie ci-après, 

7 Lib, de Aére, Aquis, ©: Leis, 
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maladies, le méme Galien conclud que ce Médecin n’a entendu autre chofe 
par là que /a conffiturion de Pair qui nons environne ; ce qui cft équivoque; par- 
ce que Pair peut être difpofé d’une maniere qu’on pourroit y reconnoître quel- 
ἘΣ chofe de tout extraordinaire, & que lon appelleroit d;vis par cette raifon. 

"eft effeétivement là le fentiment de Lie iu) 1 Commentateurs modernes, 
qui ont cru que /e divin d'Hippocrate dépendoit veritablemcut des qualitez de 
Pair, mais de certaines qualitez qu’ils ont nommées occwlies, ou cachées ; par- 
ce qu'elles n’ont aucun rapport avec les ordinaires, ni avec aucune autre qua- 
lité que Pon conoiffe. Ce n'eft pas cependant ce que Galien veut dire en cet 
endroit; ni Hippocrate lui-méme qui femble s'expliquer en faveur du premier 
fentiment, lors qu'il dit, 2 qwe /a maladie qw’on appelle facrée, tire [on origine 
des mêmes σαν ἐς que les autres maladies ; (avoir, des chofes qui vont € viennent, 
ow qui font fujettes au changement , comme font lc froid, le foleil, les vents, 4ws 
fouffrent. des viciffitmdes perpetuelles. Or quoi que ces chofes, ajoüte-t-il, foieme 
divines, i/ ne faut pas imaginer que cette maladie [oit plus divine que les autres; 
mais toutes les maladies doivent être regardées comme humaines, &* comme divi- 
nes, tout enfemble. 

On dira peut-être que l'on a douté de l’Auteur de ce Livre. Mais ἢ l’on 
fait reflexion fur la coûtume conftante d’Hippocrate, de marquer exactement 
la conftitution des faifons, dans lefquelles ou après lefquelles les maladies qu’il 
veut décrire ont paru, on verra que de quelque forte de maladie qu’il veuille 
parler, méme lors qu’il s’agit de maladies pefilentrelles , il nc fait mention que 
des changemens ordinaires & l'air, par rapport au chaud, au froid, au fec ὃς 
à Phumide; il obferve,,par exemple, qu'un pritemps pluvieux a été préce- 
dé d'un hyver humide, ou fuivi d'un été brûlant; que tels au tels vents ont 
foufflé &c. fans dire un feul mot des autres qualitez particulieres & cachées de 
Pair, lefquelles on fuppofe caufer les maladies extraordinaires. 

Il eft vrai qu'on trouve dans fes Ecrits quelques autres paílages , fur lefquels 
on prétend fonder les qualitez cachées, dont on vient de parler, & que Galien 
admettoit, auffi bien que les Auteurs modernes qu'on a citez. On I trouve 
premicrement le mot de 3 cawfe cachée. Galien foûtient que quand Hippo- 
crate parle des maladies 4 Epidémiques, qu’il dit venir de l'air, ou de ce quc 
nous refpirons , qui eft chargé d'une 5 exhalaifon mal-faine, ou propre à fure 
des maladies, i| prétend que cette exhalaifon malfaifante n'agit point par les 
quel ordinaires, mais par une propricté cachéc ou inexplicable de toute fa 
ubftance. Cependant je ne vois pas qu'Hippocrate fe foit expliqué fug la na- 
ture de cette exhalaifon, non plus que fur celle de influence des Aftres, ou 
fur la mapiere dont ils agiffent fur les corps inferieurs, quoi qu'il fuppofe , com. 
me on la dit, leur ation. Il femble que cette exhalaifon eft la méme chofe 
que cc qu'il appelle 6 des impnretez, où des infeëlions, On finira ce qui pe 


Y Fernel, Gorraus, ©@ d'autres, 

2 Lib. de Mobo Sacro. 

3 Airin ἄδηλος , Lib. de Alimento. 

4 On expliquera ce terme dans ce même Chapitre. 

S Νοσιρὴ ἀπόκρισις, 
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de les caufes des maladies, en remarquant que dans le même endoit où Hip- 
ocrate fait venir de air les maladies Epidémiques, il tâche de prouver qu’el- 
es ne viennent point des 4//men:, comme les maladies ordinaires ; & ceft 

r où Pon voit que, felon lui, l'air cít la caufe la plus génerale des ma- 
adics. 

Les Humeurs, & les Efprits éant, comme on l'a vu, les caufes de la fan- 
té & des maladies, les parties folides & contenantes, qui font la troifième forte 
de fubftance qui dte 1 le corps des animaux, devront en être ἐσ fwjet, puis- 
qu’clles font faines ou malades, fclon la bonne ou la mauvaife difpofition qu'y 
caufent les humeurs ὃς les efprits, & felon les impreífions avantageufes ou fà- 
cheufes quy font les corps étrangers & tout ce qui vient du dehors. C'eft la 
conféquence qo peut tirer de quelques paffages d'Hippocrate, tels que font 
lcs deux qui fuivent. 1 Lors, dit-il, qwe quelcune des humeurs fe tient a part, 
ou qu'elle fe fepare des autres, il faut néceffaireinent que le licu d’où elle eff fortie, 
foit atteint de maladie ; & méme que celui où elle fera coulée en trop grande abon- 
dance fouffre du mal c de la douleur. Le fecond paflage cft. celui où il dit, 2 
que les maladies qui viennent d'une partie du corps qui eff confiderable , font les plus 
dangereufes, car, ajoüte-t-il, # la maladie doit demeurer, e» avoir fon fic 
dans Pendroit où elle a commencé, lors qu’une partie des plus importantes fouffre, τὶ 
faut que tout le corps fouffre. 

A l'égard des differences des maladies, on ne trouve rien de fuivi, ni de fort 
étendu Tur ce fujt dans Hippocrate. Ce qu'on en peut recueillir, c'eft pre- 
micrement que les differentes caufes dont on vient&de parler, & les diffzrcntes 
parties du corps font autant de differentes fortes de maladies, felon ce qu’il dit 
» dans ce pañlage. 3 Les differences des maladies dépendent des chofes fuivan- 
» tes, de la nourriture, de P'efprit, de la chaleur, du fang, de la pituite, 
» de la bile, & de toutes les humeurs ; auffi bien que de la chair, de h graf- 
» fe, de la veine, de l'artere, du nerf, du mufcle, de la membrane, de los 
» du:cerveau , de la mouëlle de l’épine, de la bouche, de la langue, de la 
» gorge, ou de l’éfophage, de l'eftomac, des inteftins , du diaphragme, du 
» ventre, du foye, de la rate, des reins, de la veflie, de la matrice, de la 
» peau. 

De ces maladies Hippocrate en regardoit quelques-unes comme mertelles, 
d'autres comme fimplement dangerenfes , & uite comme aifées à guerir ; 
felon la caufe qui les produit, ou felon la partic, ou le fujet malade. 

Il fait une autre difference génerale des maladies, par rapport au temps de 
leur durée ordinaire, lors qu'il les diftinguc en 4 agwes ou courtes & violentes, 
& en $ chroniques où longues; & cela encore par rapport aux diveyjes caufes 
dont on a parlé ; les maladies aigues étant caufées, íclon lui, par la biic & 

τ le fang, & cela dans la fleur de l’âge, au printemps, & en été; & les 
ongues au contraire étant produites par la pituitc , & par la bile noire, dans 

la 
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la vieilleffe, & pendant Phyver. De ces maladies les unes font píws aigner, les 
autres moins, & il en eft de méme des longues. On verra ci-après quelle eft 
la durée des unes & dcs autres. 

Hippocrate diftinguoit auffi les maladies par rapport aux lieux oü elles ont 
cours, foit ordinairement, foit extraordinairement. Il appelloit les premieres, 
Ceít à dire, celles qui font ordinaires & familieres à de certains lieux, des ma- 
ladies 1 Endémiques ; & les dernieres, ou celles qui regnent extraordinairement 
tantôt en un lieu, tantôt en un autre, & dont pos perfonnes fe trouvent 
également atteintes, pendant un certain intervalle de temps, maladies Epidemi- 
ques, c'eft à dire, felon la même étymologie, maladies gwi ont cours parmi Le 
peuple; comme /a pefle, qui eft la plus terrible des maladies de cette nature, 
11 faifoit un troifiéme genre de maladies, oppofé au précedent, & il le mar- 

uoit par le nom de maladies 2 differfées ; indiquant par là toutes les maladies 

e diférens caraëteres qui attaquent divers particuliers dans une certaine faifon; 
en un mot les maladies ordinaires, qui font Pune d’unc forte & l’autre d’une 
autre. 

1 diftinguoit celles 3 qui naïffent avec mous, ou qui nous font héréditaires , 
d'avec celles qui nous viennent d’ailleurs. 

Il regardoit enfin les maladies comme étant 4 d’une bonne nature, où comme 
étant d’une nature maligne. Les premieres font celles qui fe guérifient aifément, 
ou le plus fouvent ; & les fecondes celles qui donnent une grande peine aux 
mans & qui fouvent ne guériflent point, quoi qu'on y employe tous fes 
oins. 


CHAPITR E V. 


Des Changemens remarquables, qw arrivent dans les maladies c particn- 
lierement des Crifes, C des Jours Critiques 


Hess envifagcoit les changemens qui arrivent aux maladies, par rap- 
port à quatre differents temps; $ le commencement de la maladic; fon awg- 
mentation; fon plus haut degré; & font déclin. Ce qui fc doit entendre des ma- 
ladies dont P'ilhc eft heureufe ; car dans les autres la mort tient lieu de déclin. 
Le troifième temps, ou le troifième période eft donc fuivi du changement le 
lus confiderable, car il décide de la vic ou de la mort du malade. Ce qui fc 
Lir ordinairement, ou du moins très-fouvent par unc Crife. 
Hippocrate appelloit Crife , c’eft à dire, jugement , tout changement fubit. qui 
: arrive 
Y E»), ὃ ἐνδεμίοι, de ἐν, en & de δῆμος peuple, OU nation, comme qui diroit maladies qui 
Jent dans la nation où propres à la nation, telles que font la Phrhifie en Angleterre; les Scrophules 
ca Efpagne. 
2 Σποράδις. 
3 Σύωμφντει, evyynits, καὶ d συγγινίις. 
4 Εὐῤηϑέες, ὃ καχοηθέες, de ἦθος οὐ ἔϑεα, qui fignifie les mœurs. les cobtumes; par une métaphore 
bois cl — d'agir ou de l'humeur des hommes, dont les uns font d'un bon naturel, les aa. 
Ἐξ ma . 
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arrive dans les maladies, foit en mieux, foit en pis, foit que la guérifon fure ime 
mediatement, ou pen de temps après. Ce changement fe fait, íclon lui, par la 
Nature, qui jwge de cette maniere le malade, en l'abfolvant, ou en le con- 
damnant. Pour entendre cc qu’il veut dire, il faut fe fouvenir de l’idée qu’il a 
de la Nature, qu'il regarde comme p iam toute l'économie du corps. Si donc 
les maladies confi(tent en un défordre de cette économie, comme on le recucil- 
le de ce que l’on a dit fur leurs caufes, la Nature & les maladies fe doivent 
toüjours trouver oppo Mais comme dans leur combat, ou dans le diffe- 
rent qu'elles ont enfemble, la Nature eft comme 7»ge & Partie, elle doit avoir 
le plus fouvent le deffus; & c'eft par cette raifon que le mot de Crife fe prend 
le plus ordinairement pour un jugement favorable, & qui termine heureufement 
la maladic. 

La maniere dont la Nature agit, en cette rencontre, pour détruire fon en- 
nemi, c'eft cn ramenant les humeurs, dont le défordre caufe celui de tout 
le córps, à leur état ordinaire, par rapport à leurs qualitez, à leur quantité, 
à leur mélange, à leur mouvement , ou aux lieux qu'elles occupent, & à tou- 
tes les autres manicres dont elles pechent. Entre Îles moyens, que la Nature 
employe pour cela, Hippocrate comptoit particulicrement fur ce qu’il appelle 
I {a coëtion des humeurs, C’eft là le premier but qu'elle fe propofe. Ceft 
par cette coétion qu’elle fe rend la maîtrefle, & qu’elle achemine les chofes à 
une bonne crife. Les humeurs ayant été amenées à ce degré, ce qu'il y a de 
fuperfiu & de nuifible fe vuide promtement de lui-même, ou du moins il eft 
aifé de le faire fortir par les moyens dont on parlera quand il s'agira de la cu- 
re des maladies , ou des foins que la Médecine apporte pour ier la Nature 
en cette rencontre. Le fuperfu étant évacué, ce qui fe fait par wne perte de 
fang; par wn flus de ventre, où par wn vomiffement; par des fueurs ; p une de- 
charge d'urine ; par des tumeurs, où des abfcès; par des galles; des boutons, des 
puffules ; des taches &c. la Nature réduit aifément le refte en l’état, où il étoit 
avant la maladie. 

Mais il faut bien remarquer que les évacuation, dont nous venons de par- 
ler, ne font regardées par notre Auteur comme les cffcts d'une vraye crife, 
que lors qu'elles font confiderables par leur quantité; /e petites vuidanges mé- 
tant point fuffifantes, felon lui, pour faire une bonne crife. Elles font au contrai- 
re une marque que la Nature eft accablée fous le fardeau des humeurs, qu’elle 
laiffe aller faute de pouvoir les retenir, parce qu'elles Pirritent continuellement. 
En ce cas-là ce qui fort eft crwd, parce que la maladie cft encore la plus forte; 
& tant que les chofes demeurent en cet état, on nc peut efperer qu'une maw- 
vaife crile, ou qu’une erife imparfaite, qui marque ou lc triomphe de la mala- 
die, ou que fes forces égalent celles de la Nature; d’où s'enfuit ou la mort, ou 
unc prolongation de la maladie, En ce dernier cas, la Nature a fouvent affez 
de terme, Ἐπ tenter une nouvelle crife plus heureufe que la premiere, après 
avoir fait de nouveaux efforts pour avancer de fon micux la coétion des hu- 
meurs. On parlera dans le Chapitre fuivant, des Jignes de coëtion , ou de 

. erudi- 

J πέψις, OÙ φιπασμὴς, Hippocrate dit zuffi quelquefois, que la maladie elle-même fe cuit; 
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crudité pos par notre Auteur, & de quelques autres fignes qui regardent 
encore lcs crifes. 

Ce que nous avons principalement à remarquer ici, c'ett que la coétion ne 
fc peut faire, felon lui, que dans un certain terme; à peu prés comme il faut à 
chaque fruit un certain temps pour meurir; car il compare Pétat des humeurs, 
que la Nature a cuites, à celui des fruits qui font venus à leur maturité. Le 
temps néceflaire pour cela fe regle fclon les differences des maladies que l'on a 
défignées dans le Chapitre précedent. Dans celles qu'Hippocrate a appellées 
tres-aigues, la coction eft parfaite ὃς la crife fe fait au gwarrième jour ; dans celles 
qui font fimplement aigwes, cela va jufqu'au feptieme , & quelquefois jufqu’à 
Ponzièmre, & méme juiqu’au quaterzième, 1 qui cít proprement le plus long 
terme qu'Hippocrate donne aux maladies véritablement aigues ; quoi qu'en quel- 
ques endroits 1l femble lc pouffer jufqu’au 2 vintieme, ou vint C unième jour, 
& méme juíqu'au i quarantième, ὃς [orxantiéme. 

Toutes lcs maladies, qui paflent ce dernier terme, font mifes au rang des 
chroniques ou μὴν ap & au lieu que dans celles qui ne paffent pas le gwarorze, 
ou au plus tard le winr, chaque 4 qwatrieme jour fait un jour de crife, ou du 
moins eft un jour remarquable, & par lequel on peut juger s'il. y. aura crife 
dans le quaternaire fuivant, & fi dk ftra heurcufc ou non; dans celles qui 
vont de vint à quarante, Hippocrate ne compte plus que par chaque féptenaire ; 
& dans celles qui paffent gwarante , 11 commence à compter par winraines ; com= 
me il paroît par la progreflion fuivante, qui contient les jours marquez expref- 
fément par Hippocrate; dont le premier cít le gwatrième ; duquel il patle au 
féptième ; puis à l’onze ; au quatorze ; au dix-fept ; au vint; & de celui-ci au 
vint-fept ; au trente-quatre ; & cnfin de ce dernier aux foixante ; au cent ; & au 
Jix-vint. Après ce dernier terme , les jours de crife ne fe comptent plus, & la 
chofe fe réduit à ceci, qu'au lieu que les maladies qui vont jufqu'au cenr vin. 
tième jour, ont leur crifes reglées par le nombre des jours, celles qui paffent 
ce terme ne font plus regardées que par rapport aux changemens generaux des 
iaifons; en forte que les unes fe terminent, par exemple, vers les Equinoxes, 
ou vers les Solítices, les autres dans le temps du lever ou du coucher des Aftres 
ou des Conftellations dont on ἃ parlé. Ou fi les nombres ont encore lieu, on 
nc compte plus que par mois & par amnées cnticres. — C'eft ainfi qu’Hippocrate 
veut $ que certaines maladies des enfans foient jugécs dans le féprieme mois de 
leur naillance; & d’autres feulement dans leur féprième, ou. même dans leur 
quatorzième année. 

ll refte une remarque à faire touchant le vintieme & le vint © mniéme jour. 
C’eft que Pun & l’autre font également marquez pour des jours de crife 6 en 
differens endroits des œuvres de notre Auteur, Voici la raifon qu'il rend en 

Pun 

Y Aphorifm. 23. Sect, 2. 

2 Lib, de ΑΝ 

3 Lib, de Diehus Criricis, 

4 I faut pour trouver le compte jufle, compter ce quatrième jour deux fois, au milieu des deux 
premiers Septenaires, & aufli deux fois au commencement du troifième; comme on le verra ci 
après par la progreffion de ces nombres, telle qu'on la trouve dans Hippocrate. 
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Pun de ces endroits , pourquoi il préfere le premier de vr grs au dernier, 
qui feroit le compte jufte des trois feptenaires complets; c'eít, dit-il, que les 
jours d'une maladie ne doivent pas être comptez entiers, parce que 1 les an- 
nées ni les mois ne font pas non plus vea rias de jours entiers. Cependant 
cette raifon n'empéche pas qu'il ne mette ailleurs le vise C wnième jour pour 
un veritable jour de crife, comme prefque tous les autres jours i»pairi, qui 
paroiffent tellement affe&ez pour les crifes , qu'il dit dans un de fes Aphorifmes, 
que les fueurs qui commencent le troifième, le cinquième, le neuvième, Pon- 
ziéme, le quatorzième, le dixfeptieme, le vint & unième, le vint-feptiéme, 
le trente & uniéme, & le trente-quatriéme jour d'une fiévre, font bonnes; & 
que celles qui arrivent en d’autres jours, marquent que le malade fera ps 
travaillé, que fon mal fera long & fujet à des rechutes. Il dit encore expref- 
fement dans un autre 2 Aphorifine, que /a fiévre qui quitte dans un jour qui eff 
passimpair, eff ordinairement [ujette à une rechute Galien expliquant ce paflagc 
prétend qu’il faut lire, wn jour de crifé au licu de sw jour impair ; mais il fe don- 
ne de la peine en vain; parce que la même chofe fe trouve en quelques autres 
endroits, comme dans le fecond des Epidémiques, où il y a un pañlage parallele 
à celui qu’on vient de citer, & un autre qui dit, que ceux qui mewrent de ma- 
ladie meurent neceffairement dans un des jours impairs, & méme f la maladie eff 
longue , dans un mois ow dans une année qui tombent dans le nombre impair. On 
peut'encore voir fur ce fujet le quatrième Livre des Maladies, où ce qu'on 
vient de dire des jours imparrs, cft regardé comme un fentiment reçw de tout le 
monde; en forte que quand on objecteroit que ce Livre n’eft Im d? Hippocrate, 


: mais de-Polybe fon gendre, la preuve n'en feroit pas moins forte; car cet Au- 


1ear-ne débite pas ce fentiment comme le fien propre, mais comme un fenti- 
ment. géncralement recu. 

Gahica étoit obligé de fe déclarer contre les jours impair, par la même rai- 
fon qu’il rejette tout ce qui concerne la dignité du nombre feptenaire, & des 
autres nombres, qui étoient regardez par les Pythagoriciens comme ayant par 
eux-mêmes un certain pouvoir, ou comme étant plus parfaits les uns que les 
autres, de la manicre qu'on l’a dit ci-devant. Er quoi qu'il convienne que les 
crifes arrivent dans les féprenaires, ce n’eft pas à la force de cc nombre qu'il at- 
tribuc cet ef£t, mais à /a Lune, qui gouverne les femainer, lelquelles font com- 
pofés de fept jours. Je ne fai fi Hippocrate penfoit à l'influence de la Lune en 
€cettc occa&on , mais ce qu'il dit dans un de fes Livres, qu'on a cité ci-deflus, 
3 d'une harmonie qui réfulte de [a jontlion de certains nombres plus entiers C plus 
parfaits que les autres, fait b'en voir qu'il avoit donné dans lc fens de Pythago- 
re, & c'eft ce que reconoit Celfe, lorfqu'il dit 4 que les nombres des Pytbagori- 
cien; étoient autrefois fort. celebres , on faifoient grand bruit, © que cef ce qui 
«voit fait tomber les anciens Médecins dans Perreur, 1] cft vifible que ceci s'ad- 
«rcfle à Hippocrate. - 

Au 
»ÉM ieri de Sepsimeñri Daria, Voyez ce qui a. été dit εἰ deffus touchant les enfans qui viennent. à 


2 Aphorifi. 61, Sefl, 4. 
3 Lib. de Septimeïri Parts. 


4 Verüm in his quidem Antiquos, tunc celebres admodum Pythagorici numeri, fefellerurit ; 
Lib. 3. Cap. 4 Voyez, ci-deffus Liv. 2 Chap. 4. T : | 


PRÉMIERE PARTIE, Liv.IIL Cuar. VI. 15f 


Au refte quelque opinion qu’eût ce dernier, touchant le pouvoir dcs jours 
impairs & des autres jours de crife que l'on a indiquez, il n'a pas laiflé de 
reconoitre que la chofe varie quelquefois. C’eit ce qui anos par l'exemple 
qu'il rapporte lui-même d’une crifc falutaire, -arrivée dans le fixième jour d'une 
maladie, ὃς d’une autre de méme nature, qui fe fit dans un quinzième; mais 
ce font des cas rares, qui n'empéchent pas que la regle génerale qu’il pofe ne 
puiffe fubfifter. . 

Il faut encore remarquer, avant que de finir ce Chapitre, premierement, 
qu'Hippocrate ne prétendoit pas que toutes les maladies fe terminaflent toü- 
jours pas des crifes, mais il croyoit neanmoins qu’elles ne fe terminoient ja- 
mais bien fürement fans cela: & que quand on guériffoit fans qu'il y eût eu 
crife, on étoit fujet à avoir des rechutes. 1] faut remarquer en fecond licu, 
qu'outre les changeinens que l'on a dit qui arrivent dans les maladies enfuite 
defquelles le malade meurt ou guérit, Hippocrate parle fouvent d’une autre 
forte de changement, qui eft lors que la maladie , au lieu de fe terminer ,ne fait 
pa 1 changer d'ejpece, comme quand sue Plenréfie {e change en Jnflammation 

e poumon , ou une Ophthalmie en Phrhifie,ou un Cancer des mammelles en Cancer 
de la matrice, &c ce qui arrive lorfque la caufe materielle de la maladie quitte 
une partie, pour fe jetter fur une autre, 


CHAPITRE VL 


Des autres Accidens qui accompagnent , qui précedent , ou qui fuivent les maladies, 
C des Signes par lefquels Hhppocrate les diffinguoit les unes des autres, € co- 
noiffoit par avance quel em feroit le fucces , om celles qu'on devoit avoir dans la 


fuite. 
L^ grande réputation qu'Hipocrate s'eft acquife, eft principalement un cffct 


de fon application à obferver juiqu’aux moindres. csrconffances des maladies, 
& du foin qu'il a cu d'écrire avec unc gran.ie exactitude tout ce qui les avoit 
précedées, & tous les accidens dont elles &oient accompagnées, cc qui foula- 
geoit, ou ce qui faifoit du mal, qui eft proprement ce qu'on p-ut appeler fai- 
rc Phiftoire d’une maladie. 

Par «tte voye il n'apprenoit pas feulement à di/fingner les maladies les unes 
des autres, par /es fignes qui font particuliers à chzquc efpece, mais il fe fai- 
foit encore une habitude, en comparant les mêmes maladies qui attaquoient 
diverfes perfonnes, & les accidens aui avoient accoütumé de préceder ou de 
fuivre, il fe fxifoit, dis-je, par ce moyen.la une habitude de prédire les mala- 
dies avant qu'elles vinflent, & d'en déterminer au jufte le fuccés, quand elles 
étoient venues. ΠῚ femble méme qu'il veuille infinuer, 2 en quelque endroit, 
qu'il eft le premier de tous les Médecins qui ait mis cela en ufage , ou qui ait 

cnícigné 


x Hippocrate appe!'oit μετάσασις γ OU, piam mzori; Ce changement, ou le mouvement de la 
œatiere par lequ:l il eft. caufé 
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enfeigné la maniere de pouvoir dire par avance à un malade ce qui lui doit ar 
river, qui cft ce qu'on appelle faire le prognoffique d'une maladie. 

C'eft par cet endroit, je veux dire par /e prognoffique, qu'il s’eft fait admirer 
de toute l'Antiquité, qui étoit fans doute perfuadée de la maxime qu'il débite 
lui-même; 1 qu'un Médecin qui, fur quelques fignes qui lui paroïffent dans 
une maladie, dit à un malade tout ce Fu lui eft arrivé, & ce qui lui arrive de 
jour ie ὃς qui aprés avoir été informé de lui, ajoûte ce que le malade a 
omis, & marque par avance ce qui arrivera dans la fuite, pañlera toüjoyrs pour 
conoître parfaitement l’état de ce malade, & fera qu’on s'abandonnei enticre- 
ment à fa conduite. Et comme il weft pas toüjours au pouvoir du Médecin 
de fauver ceux qu'il traite, le prognoftique fervira du moins à le mettre à 
couvert de tout blâme. Hippocrate poffcloit fi bien /a doétrine des fignes, qu'on 
peut dire que ça été fon fort. Et Celfe remarque, 2 que les Médecins qui 
étoient venus aprés Hippocrate, quoi qu'ils cufient. innové pluficurs chofes, 
touchant la maniere de traiter les maladies, ils s’en étoient tenus, pour cc qui 
eff des fignes , à cc que celui-ci'en avoit écrit. 

On trouve un très-grand nombre d'Obfervations touchant Les fignes des ma- 
fadies dans tous fes Ecrits , mais ils font particulierement recueillis dans le Lii- 
vre des Aphorifmes, & dans trois autres Livres qui nc traitent que de cette ma- 
ticre feule; les Prénotions, où les. Prognoffiques ; les Préditlions, ὃς les Préno- 
tions de Cos, Galien ne veut pas que les deux derniers foient d’Hippocrate, 
parce qu'ils font pleins de fautes. Il ajoûte qu: ce qu’il y a de bon a été pris 
des deux premiers, & des Livres des Maladies Epidémiques. Cela na pas em- 
pêché que plufieurs Savans, tant anciens que modernes, n'ayent commenté 
ces mêmes Livres, & n’en ayent fait beaucoup d'eftimc. 

Pour pouvoir compter en quelque façon fur un prognoftique, c'eft à dire, 
pour pouvoir dire par avance que telle chofe paroiflant , telle autre fuivra né- 
ceflairement, il faut lavoir remarqué tres-fouvent, fans que cela ait jamais 
manqué, ou du moins rarement; ἀπο feule expérience, où méme deux ou 
trois n'étant pas fuffilantes pour s'en aflürer. Cft ce qu'on ne peut pas dire 
de tous les prognottiques d' Hippocrate. On jugeroit plátót à l'égard de quel- 
ques uns, que cc fogt des obfervations faites en des cas fingulicrs, par des gens 
qui remarquoient exactement ce qui arrivoit à chaque malade gd le com- 
mencement de fa ma'adie jufqu'à la fin, & qui comparant ce qu'ils avoient vu 
es premiers jours avec ce qui fuivoit, en tiroient des confequences bonnes ou 
mauvaifes. 

C'eft ce qne Galien tâche d'infinuer , lorfqu'il dit qu’une partie de ces Prog- 
noftiques a été tirée des Livres des Epidémiques. Il fc peut que quelcun ayant 
voulu fe rendre favant dans l’art de prédire le fuccès des maladies, il a cru que 
le meilleur moyen de réuffir, c'étoit d'examiner les hiftoires des maladies rap- 
portées par les plus habiles Maitres , & d'en tirer des conféquences qui fiflent à 
fon but. Ce moyen étoit en effet très-bon; mais pour n'étre pas en danger 
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de fe tromper, il falloit avoir recueilli un nombre infini d'obfervations fur cha- οι εἰς 
que maladie, pour pouvoir trouver parmi ce grand nombre fuffifamment de xxx, 
cas tout femblables, dans chaque efpece de maladie; en fortc qu'on püt dire 
fürement; lorfque dans mne telle maladie de tels fignes paroiffem , le malade meurt ; 
C am contraire lors qu'un en voit tels autres, le malade échappe. Si de vint ma- 
lades, par exemple, qui dans des fiévres continues ont. rendu quelques gout- 
tes de fang par le nez, ou qui n’ont que legerement fué par la tête, ou par 
la poitrine, 1l en eft mort quinze ou dix-huit ; & fi de vint qui ont faigné a- 
bondamment, & fué de même par tout le corps, il en cit réchappé autant 
qu'il en eft mort des autres, on pex conclurre en géneral que le premier ac- 
cident eft funefte, & le fecond de bon augure. Mais il n°y a pas appareñce 
que ceux qui.ont recucilli ces prognoftiques, & particulierement les Préno- 
tions de Cos, ayent toüjours attendu d’avoir autant d’exemples de chaque cas 
qu'ils propofent, qu'il en auroit fallu. La vie de l’homme n'eít pas aflez lon- 
gue pour cela: c'eft ce qu' Hippocrate a reconu lui-même, comme on le ver- 
ra ci-après. L'avantage que cet ancien Médecin avoit à, cet égard c'eft qu'il 
pouvoit fuppléer au défaut de fa propre expérience, en fe prévalant de celle de 
fes élec πρὶ ls Afclépiades, fuppofé qu'ils euflent été gens capables de 
faire, comme il faut, des expériences, ce qui cít fort difficile, comme Hi 
crate le reconoit auíli. Ce grande homme étoit fi fort convaincu de cette dif 
ficulté, qu'il n'en fait aucune d'avouér qu'on peut aifzment fe tromper, pars 
ticulierement en fait de prognoftique: Les prédiéhions, dit-il, qui concernent des 
maladies aigstes font inccrtaines , Gr. Pon ne (auroit dire au jufte f lé malade mourra, 
ei s’il en échappera. On verra dans la fuite d’autres preuves de la bonne foi & 
de la modeftie de cet Autcur. 

Ce ποτ pas fculement de tout ce qui compof: l'homme, qu'il tiroit des in- 
dices pour conoitrc, & pour prévoir p maladies & leurs fuites. Les fonctions 
naturelles , les actions, & les manicres de chaque particulier, fes geftes, fes 
coürumes, cn un mot toutes lcs circonftances qui regardent ce qui arrive foit 
avant, foit pendant une maladie, par notre faute ou par celle d'autrui, par la 
difpofition intérieure de notre corps, ou par celle où fe trouvent à notre égard, 
les chofes qui font hors de nous; tout Dg dis-je, fournifloit à cc Pere de la 
Médecine des ignes, fur lefquels il jugeoit dz l’état où on était par rapport aux 
maladies, préfentes ou à venir. 

La premiere. chofe qu’Hippocrate confderoit, fur tout lorfqu’il s'agiffoit 
d'une maladie aigue, c'étoit le vifage du malade, C’eft un bon figne, felon 
lui, pour un malade, d'avoir le vifage d'un homme qui fe porte bien, & tel 
quc le malade lui-même l'a dans fa fanté. Autant que le vifage s’éloigne de 
cette difpofition, autant y a-t-il à proportion de danger. Voici la defcription 
qu'il donne du vifage d’un homme mourant. Qwand un malade, dit il, 4 Le 
mez aigu, les yeux enfoncez , les temples creufes, les oreilles froides & retirées, La 
peau du front dure, tendue, @ fèche, ©,la couleur du vifage tirant [ur le plombé, 
ou peut affurer que La mort cft. à la porte; à moins, ajoûte-t-il, qwe le malade n'efit 
été épuifé tout d’un coup par de longues veilles, ou par un flus de ventre, ou qu'il 
n'cát été long-temps fans manger, Les Médecins ont appellé cela, /a face d'Hip- 
éocrate, pour marquer que l’on tient delui cette obiervation. Les levres pen- 
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dantes, reldchées, ὦ" froides font regardées ailleurs par cet Auteur, comme une 
confirmation du pronoftique précedent. 

Il tiroit auffi des indices de la difpoftion des yeux en particulier. Lors qu'un 
malade ne peut pas fupporter la lumiere; lors qu’il répand des larmes involon- 
tairement ; lors qu'en dormant on lui voit une partie du blanc des yeux ,à moins 
que ce ne foit fa coütume de dormir ainfi, ou qu’il n'ait le Aus de ventre, ce 
dernier figne eft de mauvais augure, & les précedens marquent aufli la même 
chofe. Ls yeux ternis font pareillement un ibo. de mort, ou d'une gran- 
de foibleffe. Les yeux étincelans, fixes, & hagards marquent le dclire, & la 
phrenéfie, préfente ou prochaine, Lors que le malade voit quelque chofe r 
de rouge, ou. comme des étincelles , ou des éclairs qui paffent devant fes yeux, 
on doit attendre «ne hémorrhagie, ou une perte de fang, & cela arrive fouvent 
devant les crifes, qui doivent fe faire par cette voye-la. 

La maniere dont un malade fe riens couche indique aufi quel eft fon état. Si 
on le trouve couché fur l'un des cótez, le col, les bras, & les jambes un peu 
rctirés, ce qui cít la pofture d’un homme en fanté, cela eft bon; au contrai- 
re fi un malade fe tient fur le dos, les bras étendus, & les jambes pendantes, 
c’eft un figne de grande foibleffe , & particulierement lors que le malade gZfe , 
ou fe laiffe couler embas du côté des pieds, ce qui marque la pefanteur de fon corps 
& la mort prochaine. Lors qu'il fe couche fs le ventre, à moins que ce ne 
foit fa coütumc, cela indique le délire, ou la douleur de ventre. 

Quand un malade de fiévre ardente. 2 râtonme continuellement des mains ὃς 
des doits, & les porte devant fon vifage ou devant fes Part comme pouróter 
quelque chofe qui lui paffe par devant; ou les étend fur fon lit & fes couver- 
tures, comme pour chercher, ou pour ôter quelque ordure, ou pour en tirer 
de petits flocons de laine, tout cela cft figne de délire & de mort. 

Éntre les marques du délire préfent ou prochain, Hippocrate met encore 
celle-ci. Lors qu’un malade, naturellement racitwrne, commence à parler plus 
que de comtmme; ou lors qu'un grand parleur demeure dans le fience , ce change- 
ment tient lieu d’une cfpecc de réverie; ou il fignifie que lon nc tardera pas à 


y tomber. . : " 
Le trémouffement , ou le treffaillement des tendons qui font au poignet préfage 


. auf lc délire. 


Quant aux differentes fortes de délire, notre Auteur craint beaucoup plus 
celui qui roule fur des fujets /wgwbres, ou fur des fujets terribles, que celui dont 
la matiere ett gaye, & qui cit accompagné de plaifanrerie. 

La refpiration frequente ou preffée marque la douleur que le malade fouffrc , ou 
l'inflammation des parties qui font au deflus du diaphragme. La refpiration 
longue, ou qui prend beaucoup de temps, eft une marque de délire; mais la 
relpiration arée ὃς naturelle eft toifjours d'un très-bon augure dans les maladies 
aigues, Il paroit que notre Auteur s’attachoit beaucoup à la refpiration, en 
maucre de fignes, par le foin qu’il prend de décrire en divers endroits toutes 
les diverfes manieres de refpirer d’un malade ; la refpiration preffée , rare, grande, 
pertes celle qui eft grande ou longue en dehors, c'c(t à dire dans le temps de 
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iration; celle qui eft perite ow courte en dedans, c'et à dire lors qu’on tire 
fon haleine; celle qui cft comme doublée &c. 

Les veilles continuelles, dans les maladies aigues, marquentou la douleur pre- 

fente, ou le délire prochain. 
... 'Tous /es excrémens , de quelque nature qu’ils foient, qui fortent du corps de 
Phomme , fournitlent auffi à Hippocrate des fignes fur lefquels il comptoit beau- 
coup. Il nc faifoit point de difficulté d'examiner Purine, la matiere fécale, les 
vents, la fueur, les crachats, la falive, la morve, les larmes, les ordures des 
orcilles, le pus des ulceres &c. comme des chofes d’où il tiroit les fignes les 
plus certains de la difpofition des humeurs. 

Mais il ne faut pas, pour cela, croire ce que dit r un Auteur moderne; 
qu pc étoit fi ardent à rechercher les occafions de Sinitruire dans fa 
profeffion , qu'il n'avoit point de honte de goûter méme des excrémens. Si 
quelcun a écrit cela avant cet Auteur, cc nc peut être que quelque plaifant, 
qui, pour tourner ce grand Médecin en ridicule, lui a appliqué Pépithete 
Fe donne à Efculape, & que nous avons rapportée dans le premier 

ivre. C’eft ce que lAuteur que nous avons cité femble reconoitre, lors qu'il 
ajoûte, qwe d'autres attribuent la méme cbofe à E[culape, | 

A la verité Hippocrate examinoit toutes ces chofes, par rapport à leurs qw4c 
litez, Ceft à dire, à leur coslewr, à leur odeur, à leur ph Li aux matie- 
res étrangeres ou extraordinaires qui s’y rencontrent , à leur chaleur, à leur 
froid; à leur acreré &c. auffi bien que par rapport à leur guantité, aux lieux 
don elles fortent , au temps de leur [cjour, à la maniere, & aux autres circonffan« 
ces de leur fortie. On ne peut pas méme nier qu'il y eût quelques-unes des 
matieres dont on a parlé, defquelles 11 jugcoit par le go qu'elles ont; mais il 
comptoit, à cet égard, fur le goût du malade & non fur le fien. Il tiroit, 
par exemple, de certains indices des 2 érachats falez où doux ; & de la fueur, 
ou des larmes, ou des excremens du nez, qui ont de la falwre, ou de Paigrenr. 
Il ny a que leflai de 3 /a cire des oreilles, A cit, fclon lui, dece dans les. 
mourans, ou dans ceux qui doivent mourir de quelque maladie, & aere dans 
ceux qui en doivent échapper ; il n'y a, dis-je, que cet eflai qui femble ne pou- 
voir étre fait par le malade dans l'état où il le fuppofe ; mas rien n'empéche 
que le Médecin, qui jugera ccla important, ne puilie le faire faire par ceux que 
le malade touche Es prés, ou par ccs fortes de perfonnes, qu'on employe tous 
les aee aux plus vils offices. 

Il y a un autre paflage où Hippocrate parlant des excrémens dm ventre, dit 
qu'ils font 4 comme falez cn de certains cas. ll y a auffi un endroit où il fait 
mention d'une efpece de fiévre, qu'il appelle fa/ée. Sur quoi Galien remar- 
que, qu'encore que /« fa/ure fe découvre ordinairement par le gor & non 
au toucher, & au fentiment, non du malade, mais du Médecin, qui, en lui 
tâtant le pouls, fent quelque chofe de rude, ou qui le picque, comme s’il 
touchoit de la chair falée ou qui cüt trempé dans de là faumurc. Je crois qu'on 
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peut en effet juger de certaine efpece de falure par /e toucher, & que celle des 
excrémens dont il eft parlé au premier paffage qu’on a cité, peut fe conoitre 
par la maniere dont ils picquent Panus, à leur fortie; mais en ce cas c’eft le 
malade, & non pas le Médecin , qui en juge. 

Entre tous les excrémens, Purine & la matiere fécale font ce qui fourniffoit 
à Hippocrate le plus de fignes, par rapport à prefque toutes les maladies. Voi- 
ci ce qu'il dit de plus remarquable touchant Purine, La meilleure urine d'un 
makde eft, felon lui, celle dont Ze fédiment, c'eft à dire, la eraffe ou ce qui va 
au fond, eft blanc, doux au manier, & égal. L’urine continuant d’être telle 
pendant tout le temps qu'on eft malade, Jufqu'à ce que la maladie foit jugée, 
on nc court aucun danger, & Pon cít tot guéri. C’eit ce qu'Hippocrate ap- 
pelloit une urine emire, ou qui marque /4 coëtion des humeurs. 11 remarquoit 
que cette coétion nc paroit fouvent bien enticrc que dans les jours de crife qui 
terminent heureufement la maladie. 1 Il faut, difoit-il, comparer l'urine avec ὁ 
le pus qui fort des ulceres. Comme le pus qui eft blanc & qui a les qualitez du 
fédiment de lurine, dont on vient de parler, eft une marque que Pulcere eft 
fur le point de fe guérir ; au lieu que le pus qui eft 2 clair, d'une couleur au- 
tre que blanche, E de mauvaife odeur, eft un figne que Pulcere eft malin, & 
par conféquent de difficile guérifon ; de méme les urines, qui font femblables 
à celle qu’on a décrite, font les feules qui foient bonnes; toutes les autres font 
mauvaifes, & ne different entr’elles, à cet égard, que du plus au moins. Les 
premieres ne paroiflent que lors que la Nature a furmonté la maladie, & elles 
font un indice de la coétion des humeurs, fans laquelle il n'y a point de guéri- 
fon füre à cfrerer, comme on l'a remarqué ci-devant. Les dernieres, au con- 
traire, fe remdent tant que la crudité fubfifte, ou que les humeurs nc font pas 
encore cuites. Entre les urines de cette derniere forte les meilleures font Zes 
rougeätres, dont le fédiment cit deux & 5 celles-ci marquent que la mala- 
dic fera un peu longue, mais fans peril. s plus mauvaifes font celles qui ont 
une couleur Fe rouge, qui font en méme temps claires & fans fédiment , ou con- 
Με & troubles en les rendant. 

Les urines ont auffi quelquefois un certain 3 mage, qui cft fafpend dans 
le vaiffeau où on les a reçues Plus ce nuage s’éleve ou s'éloigne du fond, ou 
* la couleur que Pon a marquée en parlant du fédiment, plus il y a de cru- 

ite. 

Celles qui font blanches & claires comme de lean , marquent auffi unc grande 
crudité, & quelquefois un rraufport. de la bile au cerveau. Celles qui font jaw- 
nes ou romffes marquent /'abendance de la bile. Celles qui font maires font les plus 
mauvaifes, particulierement fi elles font de mauvaife odeur, & qu'elles foient 
ou tout-à fait épaifles, où tout-à-fair claires. Celles dont le fédiment cit fem- 
blable à de /a farine groffere, ou à du fon, ou à dc petites lames, ou écailles, 
font auffi de mauvais augurc, fur tout les dernieres; & on juge par là de la 
mauvaife difpofition de la veffie ou des reins. La graife, qui tu.aage quel. 
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quefois fur les urines, & qui forme comme me toile d’araignée, indique /a con. 
omption des chairs & des parties folides.  L’effufion dune grande quantité d’uri- 
ne eft un figne de crife , ou fait une efpece de crife. 

Il faut enfin remarquer qu’Hippocrate comparoit la difpofition de /a Jangwe à 
celle des wrines._ C’eft à dire que la languc étant jawne, par exemple, & char- 
gée de bile, Vurine doit être de la méme couleur; &au contraire que la langue 
étant vermeille & humide, l'urine eft pareillement d'une couleur sarwrelle. 

La matiere fécale, qui eft molle, roufie, qui a de la confiftence, & meft 
pas d’une puanteur extraordinaire, qui répond à la quantité de ce qu'on a pris, 
& que Pon rend aux heures accoûtumées eft la meilleure de toutes. Elle doit 
aufli devenir plus épaifle lors que la maladie eft prête à être jugée, & Pon doit 
prendre à bon augure qu'il forte en méme temps des vers ronds & longs. Que 
fila matiere eft liquide, elle peut apporter du foulagement, pourvu qu'elle nc 
fafle pas beaucoup de bruit en fortant, & qu'on ne la rende pas en petite quan- 
tité & trop fréquemment, ou en fi grande abondance & fi fouvent que le ma- 
lade tombe en défaillance. Toute matiere aqueufe, blanche, d'un verd pile, 
rouge, écumeufc, gluante, eft mauvaife. La noire, celle qui eft comme de 
la pue, la livide, celle qui eft de couleur de vert de gris, font les plus fu- 
neites. Celle qui eft purement noire, & qui n'eft autre chofc qu’une déchar- 
ge de la bile noire, εἰ παρε d'un très-mauvais augure; cette humeur, de 
quelque côté qu'elle forte, ne paroiflant jamais qu'elle ne marque le mauvais 
état où fe trouvent les entrailles. La matiere qui cft de diverfzs couleurs, mar- 
que Ja longueur de la maladie, & qu'il y aura en méme temps du danger. Hip- 
pocrate met au même rang la matiere, qui eft bilicufe ou jaune & mêlée de 
fang; celle qui eft verte & noire; celle qui cft comme de la ráclure de boyaux; 


Il regardoit auffi les felles, qui ne contenoient que de la bile pure, ou dc la pi-. 


tuite toute feule, comme mauvaifes. 

Les maticres, que l'on rend par le vemiffement , doivent être méléss de bile 
& de pituite. Celles, où l'on ne découvre que l’une de ces humeurs feule, fonc 
plus mauvaifes. Les noires, les livides, les vertes, ou de couleur de porreau, 
font funeftes. Celles qui fentent fort mauvais, le font auff ; & lors qu’elles 
font en même temps livides, la mort n'eft pas loin. Lc vomiffement de fang 
eft très-fouvent mortel. 

Les crachats, qui foulagent dans les maladies du poumon & dans les pleu- 
réfies, font ceux qui fortent aifément & promptement ; ἃς il eft bon qu'ils 
foient d’abord mélez de beaucoup de jaune; mais s'ils paroiflent de cette même 


couleur, ou qu'ils foicnt roux, longtemps aprés le commencement du mal,, 


ou qu'ils ayent de la falure, & de Pacreté, & qu'ils caufent une grande toux, 
ils ne font pas bons. Les crachats purement jaunes font mauvais, & ceux qui 
font blancs, gluans, & écumeux, ne foulagent point. La blancheur eft bien 
auffi une marque de coétion à l'égard des crachats, mais il ne faut. point qu'il 
y ait de vifcofité, ni qu'ils foient ou trop épais, ou trop clairs. On peut fais 


re le méme jugement des excrémen:s du nez, par rapport à la coction, & à la. 


crudité.. Les crachats noirs, ou verds, ou rouges, font très ficheux. Dans 
ls inflammations' de poumon, les crachats mélez de bile & de fang font dc 
bon augure, s'ils paroiflent au commencement ; mais ils font mauvais s'ils 
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nc viennent qu'environ le feptième jour. Mais le plus mauvais de tous les fix 
gnes, dans les mêmes maladies, c'éft quand les crachats font retenus, & que 
la trop grande quantité de matiere qui fe À terne pour fortir par cette voye, 
caufe wn bouillannement, où un rálement , dans lc goficr ou dans la poitrine. Le 
crachement de fang eft fuivi du crachement de pus, d’où s'enfuit la phthifie, 
& enfin la mort. 

La bonne /seur cft celle qui vient dans un jour de crife, & qui eft abondan- 
te & univerfelle, ou qui vient de toutes les press du corps en même temps, 
& qui emporte la fiévre. La fucur froide eft mauvaife, fur tout dans les fié- 
vres aigues; car dans les autres elle marque feulement de la longueur. Lors 
qu'on ne fue que par la tête & par le col, Ceft un fign: que la maladie fera 
longue & perilleufe. ἴσης legere fueur , ou moiteur, de quelque partie, com- 
me de la tête, ou de la poitrine, ne foulage point, mais clle marque le (iege 
du mal, ou la foibleffe de la partie. Hippocrate appelle cette efpece de fueur 
éphidrofe. 

Pendant qu'il s'amaffe, ou qu'il fe fait de pus en quelque partic, on fent de 
la douleur, & la fiévre ne cefle point; mais dés que le pus eft formé ou cuit, 
la douleur & la fiévre ceffent. On a vu ci-deflus les qualitez du bon & du 
mauvais pus, lors qu'on a parlé de celles de l'urine. ᾿ 

1 Les hypochondres ὃς le ventre, en géncral, doivent toüjours être mous & 
égaux, tant du côté droit que du côté gauche & par tout ailleurs. Lors qu'il 
y a de la dureté, ou de l’inégalité, de la chaleur, & de Pélevation, ou qu’on 
nc peut fouffir qu'on touche ces parties, c’eft une marque de la m:uvaife 
difpofition des entrailles, à moins qu'il n'y ait de inflammation exturicure- 
ment. 

Hippocrate examinoit auffi l’état du pouls, ou du battement des arteres, 1l cft 
méme, felon la remarque de Galien, le premier des Médecins conus qui ait 
employé le mot de 2 pouls dans le fens où on le prend ordinairement, c’eft à 
dire, pour le battement naturel C ordinaire des arteres. Car il faut favoir que les 
anciens Médecins, & Hippocrate lui-même entendoient la plüpart du temps 
par ce mot /a pulfation extraordinaire, ou le battement violent qu'on fent © qu'on 
appercoit dan$ une partie enflammée, fans y porter méme les doits. 

Mais le même Galien, qui rend ce témoignage à Hippocrate, nc laïfic pas 
dc remarquer en un autre endroit, que la matiere du pouls cft la fcule de tou- 
te la Médecine à quoi cet ancien Médecin n’a prefque pas touché. 3 Quelques 
Autcurs Grecs plus modernes que Galien, ont fait auffi là même remarque. 
On peut neanmoins recucuillir des Ecrits d’Hippocrate divers préceptes, fur cc 
fujet; comme lors qu'il dit 4 qwe dans les fiéures très-aigues, le pouls eff trei-fvé- 
quent. © très-grand; & lors qu'il fait mention, dans le même endroit, des pouls 
tremblans, © qui battent avec lenteur; & lors qu'il obferve, en parlant des per. 
tes blanches des femmes, 4we /e pouls qui frappe legérement © languifJamment les 
doiti, efl un figue de mort prochaine, De même dans les Prenotsons de Cos, il 

remar- 
 Tà ὑπὸ τῶν χόνδρων. C'eft ἃ dire, les parties qui font fous les fauffis côtes. | 

2 Σφυγμὲς; Guin de Dfirenr. ex. Generib. Pulf. 

3 Theopilus Protofpatbarius , Lib, de Urinis c* Palfibur. 

4 Epidemitor, Lib, 4. 
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remarque, qwe les léthargiques ont le pouls lent & tardif, ΤΊ dit encore 1 en. un 
"autre lieu, qwe celui de qui la veine ( cft à dire, Parterc ) du conde bat, eff prés 
d'entrer en fureur , on bien que C'eff une perfonne extremement colere. . 

Ces citations font voir qe n'a pas entierement ignoré les fignes 
qu'on tirc du oues mais il faut avouér que s'il a donné quelques préceptes fur 
ce fujet, ils font en petit nombre, au prix de ceux qu'il donne avec tant 
d'exactitude ὃς fouvent plus d’une fois concernant tous les autres fignes; & il 
nc paroit pas d'ailleurs qu'il en ait fait lui-même aucun ufage, ou qu'il ait ré- 
duit'fes préceptes en pratique. On ne trouve du moins prefque rien für cé fü- 
jet dans fes Livres des Maladies Epidémiques, que les deux patlages qu'on a ci- 
tez, quoi que ces Livres foient unc efpece de journal, où il rapporte un grand 
nombre d'hiftoires de maladies qu'il a traitées. — Et il eft furprenant qu'étant 
d’ailleurs fi exaét à obferver, jufqu'aux moindres fignes, & jufqu'aux plus le- 
geres circonftances d’une maladie, il ne nous dife rien de l’état du pouls de fes 
malades. Α quoi peut-on juger qu'il conoifloit s'ils avoient de la fiévre, ou 
non ?,ou qu'il diftinguoit les divers degrez de cette fiévre , ne parlant 
point du pouls? 2 Il y a de l'apparence qu'il. nc s'arrétoit pas beaucoup à ce 
figne, je veux dire à celui que fournit le pouls. 3 Peut-être que les divers 
degrez de la chaleur ou du froid que fouffrent les fébricitans , ou lewr inquietude 
plus ou moins grande, & particulierement /ewr maniere de refpirer, qu'il obfer- 
ve à l'ordinaire avec foin, étoit ce qu’il croyoit de plus important à examiner, 
ou même cc qui lui apprenoit s'ils avoient de la fiévre , ou s'ils en étoient 
exempts , & fi cette fiévre étoit confiderable, ou de p:u d'importance. 

On auroit bien des remarques à joindre aux précedentes, fi l’on vouloit é- 

uifer la matiere des fgnes. Ceux qu'on a touch:z regardent particulierement 
L prognoffique. On parlera des autres, qui fervent à dyjfirguer & à conoître les 
μας τίς γε lors qu’on examinera ces maladies chacune en particulier. 

Si Hippocratc rencontroit jufte dans fes prognoftiques , c’étoit un efft de fon 
jugement, de fon exaétitude, & de l'attention particuliere qu'il faifoit à cha- 
que cas qui fe préfentoit ; ce qui a fait dire avec juftice à Galien, 4 44^ Hippo- 
crate a été le plus foigneux © le plus exatl de tous les Médecins. L'application à 
obferver tout ce qui arrive à un malade femble tellement avoir été de fon ca- 
raétere, qu'on ne voit pas que ,tout Philofophe qu'il étoit, il fc foit à peu près 
autant arrêté à raifonner fur les accidens des maladies, comme à les rapporter, 
fidclement. Il fe contentoit de bien remarquer quels étoient ces accidens , pour 


diftin- 

1 Epidemic. Lib,2. 

À 2 Voyez ci après, Part.2. Liv.4. Soft. 1. Chap.4. ce que dit Cele fur le pouls, ou fur les fignes que 
on en fire. - 

3 Gariopontus remarque qu'Hippocrate, & les autres Médecins de cestemps là , n'avoient point 
d'autre figne pour conoître la fiévre, que la chaleur plus grande qu'elle n'eit dans l'état naturel; 
Mutatio enim. pulfus, dit cet Auteur, fébricule fignum. confert ; fed fecundum Veteres nom, Hippoira. 
16: enim , @ Eugenius, © Philoflonicus felum | fervorem naturalem. moderationem. excelentem fignum. 
febrium pofuerunt, Dc Febrib. Cap. 7. 

4 Stebbanu: Athénien dit que du temps d'Hippocrate on n'entendoit pas encore bien la man'c- 
re d'examiner le pouls; & que ce n'étoit pas par le moyen du pouls, que l'on difcernoit s'il y 
avoit de la fiévre ou non; mais en mettant la main fir diverfes parties du corps, panicuiiere- 
ment fur la poitrine, qui cft le domicile du cœur, la fiévre étant unc affcébon du cœur. Pas 
sagraph, Vs. 
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diftinguer par là les maladies, & pour juger de l'iffue de celles qu’il traitoit 
actuellement , en les comparant avec des femblables qu’il avoit euës auparavant 
cn main, & il nc fe mettoit, pour Pordinaire, nullement en peine de rendre 
raifon pourquoi telle chofe arrivant , telle autre ne manquoit pas de fuivre. 
Les Empiriques, qui étoicnt une Sete de Médecins qui s’éleva après lui, & 
dont on parlera 1 ci-après, difputoient par cette raifon aux Médecins Dogmars. 
ques où Raïfonnans, avantage d'avoir ce Perc de la Médecine de leur côté; car 
les premiers prétendoient que la méthode d'Hippocrate n'avoit point été diffc- 
rente de la leur, & ils le regardoient comme un des Auteurs de leur Scctc. 

Galien a eu quelque raifon de fe récrier contr'eux à ce fujet. Il ny a pas de 
doute qu'?Hippocrate n'ait raifonné, & même quelquefois philofophé dans (a 
profeffion, comme on l'a vu ci-devant. Mais les Émpiriques n'auroient pas 
cu tort s'ils avoient dit fimplement que ha Philofophie d^ Hippocrate n'eft pas 
ce qu'il a de meilleur; & qu'ils préferoient les defcriptions toutes nues qu'il 
donne des maladies & de leurs accidens, & fes préceptes ou fes remarques fur 
la maniere de ks traiter, à tous les raifonnemens qu'on trouve d'ailleurs dans 
fes ouvrages, fur les caufes de ces mêmes maladies, 1l eft Gr, du moifts, que 
«ἘΠῚ principalement par cet endroit, je veux dire par celui que les Emprri- 
ques devoient regarder comme le plus avantageux, qu'Hippocrate a rendu fa 
Médecine recommandable à la pofterité. Cet par là quil S'eft. fait admirer 
méme de ceux, qui ne convenoient pas d'ailleurs de fes principes, comme on 
l'a déja iat iae & comme on le verra dans la fuite. On peut ajoüter que 
les Livres d^ Hippocrate, qui font les plus raifonnez ou qui contiennent le plus 
dc Philofophie, font ceux qu'on a attribucz à d’autres Auteurs; comme le 
Livre, de la Nature de ! Homme; celui, de la. Nature de PEnfant 5; celui, des 
Penrs; le premier, de la Diéte, & quelques autres. L'Auteur du Livre inti- 
tulé, de Subfiguratione Empirica, qui cft parmi les œuvres de Galien, a eu unc 
# femblable penfée, lors qu'il dit, que fi Hippocrate s’eft acquis, au jugement 
» de toute la poftérité, une gloire pareille à celle d^Efculape; ç’a été parce 
» qu'il guérifloit des luxations, des fraétures, & des ulceres que d’autres nc 
5$ favoient pas guérir; & qu’il difoit par avance ce ias devoit arriver à un ma- 
» lade, ou ce qui lui étoit déja arrivé, fans que perlonne Pen eût inftruit; ἃς 
, non pas pour avoir compofé de grands Livres, ou fait des raifonnemens à 
» Perte de vu. 

Au refte i] faut ici remarquer que lhabileté d? Hippocrate, & des Médecins 
qui font venus aprés lui, & qui l'ont imité par rapport au prognoffique , a fait 
que le peu le, qui ne favoit pas jufques où pouvoit s'étendre leur conoiffance 
à cet égard, les a regardez comme des devins, & a exigé d’eux des chofes qui 
Étoient au deffus de Jeurs forces. Quelques-uns de ces Médecins ont été bien 
aifes d'entretenir le vulgaire dans cette opinion, pour le profit qu'ils ont efperé 
d'en tirer; pis que le peuple, ont-ils-dit, veut étre trompé , qu'il le foit. — 

Ce qui oblige encore aujourd’hui divers Médecins à fuivre cette maxime peu 
charitable & peu honéte, c'eft qu’on remarque en cfiet que le monde veut 
être trompé; & que l'on voit fouvent des Médccins, qui croyans avoir d'ail- 
leurs de quoi fatisfaire des malades raifonnables, ne seule pas fairyJes devins 

ni 

1 Part, 2, Liv. 2. 
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ὯΙ les charlatans, font ceux qui ont le moins d'emploi, ou que l'on quitte. 
t pour qui les quitte-t-on? pour s'adrefler à des miferables, qui quelquefois 
ne favent ni lire ni écrire, & qu'on va chercher bien loin, pour apprendre 
d'cux, fur la vuë d’un verre d'urine, des nouvelles d’une maladie qu'ils ne co- 
noîtroicnt point quand méme ils verroient le malade. Lors qu'on parle ici du 
peuple, on ne veut pas marquer fimplement ce qu'on appelle 4 Ge. Le peu- 
le, ou le vulgaire dont on entend parler, eft également répandu dans toutes 
es conditions, & fait toüjours le plus grand nombre dans toutes les Societez. 
ll arrive méme, je ne fai pourquoi, que des gens qui ont d’ailleurs de la pé- 
nétration & du bon fens, & qui font trés-entendus en d'autres matieres, fem- 
blent s'étre défaits de tout leur favoir & de tout leur jugement quand il s'agit 
ug preces devins, pour qui ils ont autant d'emprefíement, que le moindre 
u peuple. 

Pow revenir à Hippocrate, c'eft une chofe remarquable, & qui releve de 
beaucoup fon mérite qu'ayant vécu dans un temps où la Médecinc étoit , com- 
me on la vu, toute fuperftitieufe, il ne fe foit point laiflé entrainer au tor- 
rent. Ni fes raifonnemens, ni fes obfervations, ni fes remcdes ne fe fentent 
nullement de cette foibleffe qui avoit été juíqu'alors fi géncrale, & qui a été 
encore fi commune depuis , méme parmi pluficurs Médecins. On ne voit point 
non plus que les prognoftiques d'Hippocrate ayent diutre fondement, que les 
chofes purement naturelles. Il eft vrai que dans fon Livre des Songes , il parle 
de quelques ceremonies , ou de quelques facrifices, qu'on devoit faire à certai- 
nes Divinitez, felon la nature des fonges qu'on avoit faits; mais c’étoit là des 
devoirs auxquels fa Religion engageoit néceflairement, Son bon fens paroît 
d'ailleurs en ce que, dans le méme Livre, il rend raifon des fonges, par lcs 
chofes que Pon a faites, ou que l'on a dites; ou il en tire des conféquences 
pour juger de Pétat auquel fe trouve le corps, felon qu'il eft chargé de bile, 
de phlegmes, de fang, &c. ce qu'il infere des fujets fur quoi roulent les diftc- 
rens fonges, & des circonftances qui accompagnent ces mêmes fonges. On di- 
ra encore un mot de Péloigment qu'il avoit pour la fuperftition en fait de τὸς 
medes, lors qu'on en fera à fa pratique. 


CHAPITRE VII. 
Des efpeces de Maladies gw”Hippocrate a connes , nommées, ou. décrites. 


Es maladies dont il eft. fait mention dans les Ecrits d'Hippocrate, peuvent 

fe réduire fous cinq c/4fes differentes. ,, La premiere eft des Maladies 

» dont les noms n'ont point changé, & qui ont toüjours été conues depuis par 
» les Médecins Grecs, fous les mêmes noms, & par les mêmes fignes par cf- 
» quels. ccr ancien Médecin les diftingue. Cette premiere clafle rt 
confiderable; & contient clle feule un ons plus grand nombre de mala- 
dié$ que les quatre fuivantes jointes enfemble. La feconde renferme celles 
» quim"ont pas confervé leurs noms, quoi qu'on les ait reconues par les acci- 
» dens αὐ Hippocrate leur a ἐμ, Je mers dans la trosfieme quelques — 
3 » dies 


a plus . 
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» ladies qu’il n'a point nommées, mais qu’il a fimplement décrites ; © dam; 

» la quatrième, celles qui bien que nommées & décrites exaétement dans les 

,, ouvrages qu'on lui attribuc, n'ont cependant point été reconucs depuis ce 

, temps-là, ni par leurs noms qui n'ont plus cté en ufage, ni par les defcrip- 

» tions que PAuteur en donne. La cinquième enfin eff de celles qui ont des 
noms qu'on ne reconoit plus, & qui en méme temps ne font point décri- 


: tes, ce qui fait qu'on n’en peut prefque rien dire que par conjeéture. 


CHAPITRE VIII 


Lifle des Maladies de la premiére Claffe, ow de celles dont les noms Grecs [e 
font confervez, C ons tofjours été à pen près les mêmes. 


ΟΣ rangera chacune ἐς es mafadies filon l’ordre de l' Alphabet, par rap- 
port à leurs nons François, qui font unc partic formez du Grec, qu’on 
ajoûte au bas de la page. 


A. 


7 A em Apoftume, 2 Accouchement fâcheux. Voyez Arriere-fais, C 

Purgations. Aines, Tumeurs des Aines, Voyez, Bubons, 3 Alphus, ma- 
ladie de la peau. 4 Alopécie , maladie de [a tête, où les cheveux tombent ou “ἐν 
clairciffent en divers endroits. $ Amyggdales, maladies de certe partie, cemme In- 
Jiammation | Suppuration , Ulcerarion. 6 Anus, Cháte , Relächement , ou Renver- 
Jément de PAnus, Voyez Hemorrhoïdes, Inflammation de PAnus, 7 Ancylé, 
ou Ancylofe, Contraëfion des jointures. 8 Aphonic, Privation dela voix. 9 Aph- 
thes; UVlceres de la bouche, 10 Apoplexic; Privation [bite du monvement C dra 
fentiment. | Appetit, Aanque d'apperit, Voyez Dézoft, Apperir depravé. Voyez 
Conleur, © Maladie des femmes groffes. 11. Arricre-fais retenu. 12 Afthme, 
Efpece de difficulté de refpirer. Voyez, Dyfpnée. 13 Avortement. 


B. 


14 pe continuel. 15 Bégayement. Voyez Langue empéchée. 16 Boi- 
tement ; l’habisude de boiter. 17 Boffe. 18 Bouche; Mauvaifc odeur de 
la 


I ἀπέξεμαε, drésaris, ixmonciq, ἰμπύημα. 2 δυξοκία. 1 ἀλφός, À thés. ς παρίσϑμια, 
ἀντίαδες, — Cc font des noms communs à la partie & afesmaladies. ὁ τὴς ἕδρης ἐκτροπὴ, ἕδρη ἐπε- 
φλεγμαινώση.  ἀγκύλη, 8 ἀβρωνίη, ἀναυδίη. Q ἄφθαι. τὸ ἀπεπλιξίη. Ceux qui étoient at- 
teints de cette maladie étoient appellez Bagret, ς᾽ ἢ à dire Frappez. Voyez Foudre ὃς Vleuréfie. 
Hippocrate confond auffi quelquefois l'apoplexie avec la paralyfie, où donne le premier de ces 
noms à ces deux maladies. |l femble auffi qu'il appelle l'apoplexie, φλιζῶν ἀπόληεψις, Intercep- 
tion dis veines. Voyez ci deffus Liv. 3. Chap. 3. 11 τὼ Vgtga κατιχόμινα, 12 ἄσϑμα. : 13 ἀποῷ- 
Jen, ἔκτρωσις, διαφϑορὴ, ἰκϑολη. Ce dernier mot marque l'action d'avorter, ou de fe Heffer, 
14 χασμὴ Lunas. 15 τρανλισμὸς. τό χώλῳεις, Prorrbetic, Lib... 17 κύφωεις , xépruris ὑδὸς, 
Cefdermer mor fignifie aullà w» δον, 18 ὀνγῶδες τέμα, Ὁ 
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Ja bouche. 1 Bouche de travers. Ulceres de la bouche. Voyez Aphihes, 2 
Branchus, Enrowéwre, 3 Bras plus courts & plus minces qu'ils ne doivent être 
4 Bubons, Tumeurs des glandes en géneral , © de celles des aimes en particulier, 


C. 


$ Achexie; Mauvais état des chairs de tout le corps, σαν ἢ par la corruption, 

C par Pubondance des humeurs. 6 Calcul, ow Pierre des Reins, de La 
Vefhe; cy méme de la Matrice; (Epidemic. Lib. g.) 7 Cancer, efpece de tumeur. 
8 Cancer extérieur. 9 Cancer caché. 10 Cancer héréditaire, o» qui vient de 
naiflance. Cancer de la gorge, de la poitrine, de la matrice , & d’autres par- 
tics. Ulcere chancreux. 11 Cardialgie, Æ4a/ de cœur, Douleur d'effomac. 12 
Carie, Pourriture des Os. 13 Carus, Efpece d'affoupiffement profond, & dont on 
ne peut revenir. 14 Cataphora, Awire efpece d’affoupifement extraordinaire, ὦ 5 
Catharre, Fluxion fur quelque parties. Voyez Rhenme. 16 Catarrhe falé, ni. 
treux ; acre & chaud. 17 Catharres qui tuent fübitement, 18 Catochus, 444- 
ladie où lon demeure dans la fituation on l'on fe trowvoit auparavant, avec les yeux 
ouverts, fans avoir de copoiffance , ni de mouvement. Caulus. PV. Fiévre. Ccr- 
veu cnflammé. Voyez Inflammation. Cerveau fphacclé. Voyez Sphacele. Cer- 
veau ému. Voyez Emotion, Cerveau Hydropique. Voyez Hydropifie. 19 Chairs 
fuperflues, os Excrefcence de Chairs. Chute des Chairs. Voyez Eryfpele. 20 
Charbon, Efpece de tumeur. 21 Chaflic 22 Chafic fechc. 23 Chauveté. 24 
Cholera, Grande οὐ fubite décharge d'bumeurs par deffus & par deffous. 25 Cho- 
lera humide, & feche. Chardapfus. Voyez Hews 26 Col de travers. 25 Co- 
ma, Efpece d'ajfonpiffement profond. 28 Coma veillant, Efpece d’affoupifement, 
ou de fommeil, où l'un a les yeux ouverts. 29 Contufion, ow ÆAeurtrifure, 30 
Convulfions, Contraëtions involontaires des mufcles.. 31 Corps engourdi. 32 Co- 
ryfa, Efpece de Catarrbe , Enrhumeure, Enchifréènement. 33 Couleur mauvaife, 
pile ou verte, des perfonnes qui par un appetit dépravé mangent dc la terre ὃς 
des pierre. 34 Crachement de fang. Cranc dont les os fe feparent les uns des. 
autres; Voyez Sphacele, 35 Crevalles à la langue, & aux levres. 


D. 
36 D 37 Défaillance. 38 Dégoüt dc viandes. 39 Dégoût, ew 


Averíion pour les viandes, qui cit ordinaire aux femmes grofles, & 
accom- 


I Zrous ἁνισπασμένον. 1 βραγχὺς. 1 γαλιάγκωνις, Bras de belette. 4 8u6 rig, nom commun 
aux giandes des aines, & à leurs maladies ς καχκξίη. ὁ Aifes, λιϑίασις 1 καρκίνος, καρκίνω- 
pe, ὃ κανπίνος ἀκρόπατος. Ο καρκίνος κρύπ7ος, ὀποβρόχιος τ΄ καρκίνος evpores. 

1 Καρδικλγίη, καρδιογμὺς 12 τερηδὰν, 11 χάρος. li καταφορῇ 15 καταῤῥοος, fiUus. 

16 Ῥ'εῦμα maumser νιτρῶδες, δριμὺ καὶ ϑερμὸν. 17 καταῤῥφοι σοντόμως ἀπολλυντις. 1. x&iovog, 
καδοχὴ. τὸ ὑπερσάνκωσις. 10 ἄνθραξ. 21 λημαὶ 22 Aguai ξηραὶ. Σ᾽ Φαλακρώτης. 24 χολέρα, 
25 χολέγα yen, χελίφω ξηρὴ. τό φειβλοὶ  C'ett Δι que lin, nommez ceux qui ont le col de 
tzv TRO 1] κῶμα 18 κῶμα yy ὑπιῶδις. τῷ ἐκχύμωμα, ἐκχύμωσις. 10 σπάσμοι 11 σῶμα 
νωϑρῶδες. 321 κορύξα. 31 χρῶμα πόνηρον, χλωρῶν, 1. ἅιματος πΊόσιξ. 35 ῥίγματα, Voyez 
Ruptures. 36 λειχήνις, 37 ἀψνχίη, AureSvuir. 38 ἀνρεξίᾳ, 39 ἄται. 
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accompagnée d’envies de vomir. 1 Délire, e» Réverie. 2 Démence. Pez 
Folie. 3 Démangeaifon. 4 Dents, Douleurs de Dents. $ Dents agacées. 6. 
Grincement de Dents. 7 Dents ferrées les unes contre les autres. Dent Spha- 
celée. Voyez Sphacele. Chute dcs Dents, des machoires, & du palais. Voyez 
Machoires, Palais. 8 Diarrhée, Cours de ventre. 9 Douleurs. 10 Dyfentc- 
rie, Grandes douleurs des inteflins, accompagnées , pour Pordinaire, d’un flus de 
fang , 11 Dyfpnée, Difficulté de refpirer en general. 12 Dyfurie, Difficulté d'u 
riner , accompagnée de douleurs, - Voyez Strangurie , € Urine retenue. 


E. 


13 ho: Maladies des pee Efforts. Voyez Extenfon. Elevüres.. 

Voyez Exantbemes, 14 Emotion, o» Ebranlement du cerveau 15 Em- 
profthotonos, £jpece de convulfion, on le corps [e plie en devant. 16 Empyeme,, 
Amas de pus dans [a poitrine, Enflure. /oyez Oedeme. 17 Engourdifiement. 
Enrouëure. yer Branchus. Entorfes. Woyez Luxations. Ephélides. Voyez 
Taches. 18 Epillepfie, Haut mal, Mal caduc , Maladie Sacrée, Maladie d? Her- 
eule, Grande maladie, tout cela font les noms de la même maladie. 19 E pilepfic 
des petits enfans. 20 Epine du dos courbée en dedans. 21 Epine du dos, qui 
va de travers, ou qui fe plie à droite ou à gauche. 22 Epinyétides, Efpece de 
paffules. 23 Excétion empêchée, o» Manque d'érection. 24 Eryfipcle, £fpece 
de tumeur, Eryfpelc de toutes les parties du corps, du vifige, du poumon ,de 
la matrice. Eryfipele ulcerée & maligne, avec pourriture & chute des chairs. 
Voyez ci-après dans les maladies de la iroifieme clafe. αὐ Efquinancie, Maladie 
de la gorge. 26 Efquinancie s’étendant, ou fc jettant fur le poumon  Efquinan- 
cie qui fuit la luxarion des vertebres du col, faite en dedans, & qui eft fuivie 
de la paralyfie. 27 Etonnement, ou Etourdiffement fubit. 28 Exanthemes, 
ew Elevüres fur la peau, dont voici Les efjeces. Exanth. accompagnez de de- 
mangcaifon & de chaleur, comme fi Pon s’étoit brûlé. Exanth. ou petites mar- 
ques rondes & rouges. Exanth. fmblables aux marques qui reftent après la 
picquure des coufins. ÆExanth. qui reflemblent aux marques que laiflent les 
coups de fouët. Exanth. où la prau paroit comme déchirée. 29 Exítafe, Ra- 
viffement , forte alienation d’efpris. 30 Exftafe mélancholique. 31 Extenfon 
violente des fibres, e» Efforts. 


F. Face 


T Παραφροσύνη, παραφορὴὶ, παρακοπὰ, πανάκεμσιςγ παράληρος Σ παράώνοια. Ἵ χρησμὲςγ Morin 
wárws 4 πρὸς Hg ὀδόντας ἀλγήματα. ς αἰμωδίη. ὁ πρίσις τῶν ὀδόντων, 1 συμρισμὲὸς édérran. 

8 Διαῤῥοίη ὦ ἀλγήματα, ὀδύναι 1O ὄδντιντιρίη. 11 δοσπνοίη 11 δυσωρίη, 13 χοιράδες. 

14 Εἰ γκεφάλῃ σεῖτμος. 1$ ἐμπροσθέτοιος. 16 ἐμπύημα, ἐχπύησις Ce nom fe donne à toutes. 
fortes d'anices par Hippocrate, qui defisne d'ailleurs lempyeme, ou une maladie approchante par 
auam ἕμπυος,, poumon puralent. ll nomme ceux qui y font fujets ἔμπυοι. 17 νώρκωσις 

18 Εἰ πιληψίη. 10 νησίων ἐκλώμψιες. 20 λόρδωσις. 21 ῥάχμος διαςφοφή. 22 ἐπιννκτίδες 

23 Hippocrate défi-ne ceux qui font dans cette impuifance, par ces mots; οἷς re dudoïer ἐπαί:- 
"m ἀδύνατον. 14 fgorímiAu*. ἃς κυνάγχᾳ, ὃζ παρακυνάγχη. Ce [ont deux efpeces riff rentes, 

16 Κυνώγχη ἐφ τὴν πλεύμονα. 27 ἵκαληξις, 28 ἐξαϑήμαται, ἐξανδίεματα, 19 ἵκτασις, 

30 Εἰχγασις μιλαγχολιξὴ, 31 σπάσμα, 
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1 Ace de travers. 2 Faim, o» Famine. Feu. Voyez Fiévre, 3 Feu fau- 
| vage, Efpece de dartre. 4 Fiévre. $ Fiévre intermittente. 6 F. con- 
tinue. 7 quotidienne. 8 F. tierce. à F. hémitritée, ow izerce & demi. τὸ 
F. quarte. 11 F. de cinq, de fept, de neuf jours Pun. 12 F. de jour. 13 
F. de nuit. 14 F.ardente, awtrement appellée Caufus. 15 F. ardentc nommée 
Feu. τό F. benigne. 17 F.maligne. 18 F. qui a des redoublemens. 19 F. 
brûlante. 20 F.froide. 21 F. lipyrie, où le dehors eff froid pendant que le de- 
dans brále, 22 F. humide. 23 Εἰ, fechc. " F.íilée. 25 F. venteufc. 26 
F. rouge. 27 F. livide. 28 F. pále. 29 F. inquiete. 30 F. inconftante. 
31 F. longue & lente. 32 Petite Fiévre continue. 33 Ll. errante. 34 F- 
aigue. 35 F. hideufe à voir. 36 F. dont la chaleur eft douce ou mordante à 
la main. 37. F.tuante. 38 F.molle ou douce. 39 F. accompagnée de hoc- 
quet. 40 F. où la vuë eft obfcurcie. 41 F. laboricufe, ou laflante. 42 F. 
moderéc ou tiede. 43 F.fans ordre. 44 F. vertigincufe. 4$ F.qui tient du 
caractere de la tierce. 46 F.gluante. 47 Εἰ caulée par la bile pure. 48 F. 
d'hyver. 49 Fiftules, fortes d’ulceres. Fiftulc de lanus. Voyez Tubercule. 
so Flus ou perte de fang des femmes, qui dure plus long-temps que leurs men- 


ftrues, & dont la couleur eft tantôt rouge, tantot blanche, tantôt roufle, &c.. 


Voyez ci-apres dans la cure des maladies des femmes, Chap. 27. Voyez encore Men 
ffrues. Fluxion. Voyez Catarrbe, Rhume, Branchus, Coryfa y © ci-après, Chap. 
10. σι Folie Foudre, Maladie où l'on eft fubitement privé de tous les fens, 
& abbattu comme fi on étoit frappé da la foudre. Voyez Apoplexie. Autre ma- 
ladie où l’on a après la mort les côtez livides, comme fi on avoit été meurtri, 
ou frappé de la foudre. Voyez Plewrefe, $2 Foye, Inflammation & Douleur 
de Foye. Foye enflé, dur ὃς abfcedé. 53 Fraétures des os. 54 Friffon, 
55 Froid extréme qu'on reflent en de certaines fiévres, & duquel on a de la 
peine à revenir. $6 Fureur. $7 Furoncle. 


58 G^. 59 Gangrenc. 60 Genciver, Démangeaifon des Gencives des 
petits enfans. 61 Gencives chargées de caroncules rondes , ou de tu- 
bercules 


T Tageepippm i» προσώπῳ. 1 λίμος 3 πῦρ ἄγριον. 4 πύριτοες Voyez ci-après Chap. 11. fur, 
ς πύρετος διαλείπων. ὁ m. [vss 7 π΄ ἀμφημέρξινος 8 π΄ spiraïes © ἡμιτριταῖος. 

IO σ΄ τεταρτοϊΐος 11 πιμπΊαϊος, XC. 12 ἀμφημέριυος, ἃς ἡμέρινος. 13 »oxt(gmeé. 14 καῦσος 

15 Πῦρ τό εὔηϑης. 17 κακοήϑης. 18 ἐπαναδιδων. τὸ πιρικαὴς. 10 ἐπίαλοςγ περιψύχϑεις, 

21 Τὰ λειπυρικὼ. 22 νοτιώδες 171 [npn 22 ἀλωφρώδης 25 πιμφιγώδης. τὸ ἐξέξνθρος. 

27 Die. 28 ifexges 29 ἀσώδης. 10 ἀκατάξατος 11 μακρὸς, βληχρὸς. 32 πυρίτιον ξυνε- 
χὶς 3} πλανήτης. 34 sEvs 35 δεῖν δεῖνος. — 36 δακιώϊης, καὶ TM τῇ χιῖι 17 Φονώδῃς, 

48 Μάλϑακος. 10 λυγγάδης “0 ἀχλνώδης. “«[' κοπώδης. 4: χλίαρος. 43 ἅτακτος. 4. Any. 
γώξδης, Ἂς τριταιοφύης. 4^ γλίσχρος. 41 ἀνορητίχολος, 48 χειμέρπες. 40 οὐύρίγγις, SO RES γυ- 
ναικεῖος, pes ἴρνϑρος, λιυκὸς, πυῤῥὸς. Le premier (e prend auf quelquefois pour les Manfirues. 

51 Μώρωσις On trouve auffi le mot ἐμθρόντητος, qui repond au François, étourdi, écervelé, € 
le mot ἄφρων, infenfé. 52 ἡπατῖτις, ἧπαρ φλιγμαίνων. Ceux qui avoiens cette maladie font appeilez 
ἡπατικοὶ, dun nom qui efl commun ἃ tous ceux qui ont le foye mal diftofé. 53 dyuei, κατώγο 
pare. SA φρίκη. ςς fiyes. τό μανίᾳ. 67 δεθίην. 58 ψώρα 59 τὸ γαγγεξαινῶδις,, συπέδονις 
μέλαιναι καὶ ξηραί. C'eit à dire, pourriture noire Οἱ βεδε exsp; pourriture, ὁ σφάκελος, σφακχελις: 
μὲς 60 ὀδαξισμὲς, ὅι κόνδυλνι gulis τῶν Shan, 


Part, 1. ΑΝ 


Siecle 


sxxvj. 


&7o HISTOIRE pe La MEDECINE, 
bercules livides & noirs. 1 Gencives noires. Abfces des Gencives. Glandes.. 
Voyez Bubons, Ecrouëélles. 2 Glaucofis, ou Glaucoma, Maladie de Pewil. 3 
Gouëttre, Maladie du con. 4 Goutte. ς΄ Goutte avec des matieres dures à 
jointures. Voyez Tubereules. Gravelle. Voyez Calcul, Reins. , 


H. 


6 HE": , Perte de [ing en general. Pertes des femmes. Voyez Flus.. 

7 Hémorrhoides, Tumeurs de Panus. Hémorrhoïdes avec chute de 
Panus. Voyez Anws. 8 Herpes, Twmeur nlcerée qui s'étend. 9 Hocquet. 10 Hy- 
dropifie de plufieurs efpeces; gencrale, & particuliere. 11 Hydropifie appellée 
Hypofarcidios, — 12. Hydropifie appellée Lescophblegmatie, ὃς Phlegme blanc. 13 
Hydropifie formée par les vents. 14 Hydropifie feche. 15 Hydropifie du 
poumon. 16 Hydropific de la poitrine, caufée par la rupture des puftules for 
mécs fur le poumon. Hydropifie dcs tefticules ; de la matrice; de la téte. Hy- 
pochondres (8f le nom qu? Hippocrate donne aux parties qui font fous les fauffes cô= 
res, ou immédiatement au deffous) élevez, tendus, murmurans, &c. Ce font de 


differentes difpofitions de ces parties, © des accidens où des fignes. qui précedent , os. 
qui fuivent certaines maladies. Maladies des Hypochondres. Voyez dans les ma-. 


ladies de la féconde clafe. 17 Hypoglofit, Tumenr ous la langue. 
L 


18 TAunifíe. Jauniffe jaune ou pâle, venant du foyc. — Jauniffe noire, venans 

de la rate. Autres efpeces de cette maladie. Voyez Zeus. 19 Teus, 
Maladie des boyaux, qui fe bouchent, en forte que les excremens ne peuvent [ortir. 
20 Ileus accompagné de Jauniffe. 21 Ileus fanglant. 22 Inflammation. 2D/fo- 
Jition des parties om Pon. fent une chaleur € ime. ardeur extraordinaire, foit qu'il y 
y ait en même temps tumenr , foit qu'il n’y en ait paint. Inflammation de poumon, 
Voyez Péripneumenie. 23 Inquiétude des maladics. — Jmpoffibilité de demeurer en 
ane place. Inteflin, Gros inteftin enflammé. Chute du gros inteftin. Voyez 
dnus. Douleurs des inteftins. Voyez Dyfenterie, Trenchées, 


L. 


grande de la langue, yi bredouiller. 26 ἔρις, Maladie de la 
peau G de toutes les chairs. 27 Liéthargio, Efpece d'affoupifement , avec manque. 


ditis. ς Alpin μετ᾽ ἱπιπωρωμώτων περὶ τοῖσιν ἀρθροῖσιν. 6 αἰμοῤῥαγίη, 7 αἰμοῤῥοίδες. 8 esse. 

9 Avyues. τὸ ὕδρωψ, de (dee, cau, 11 ὑποσαρκίδιος. ΟΠ à dire qui vient fous les chairs. 

12 Λευκοφλεγματίη, λιῦκον φλέγμα, 13 ὕδεωψ μετ᾽ ἐμφυσημάτων. 14 ὕδρωψ ξηρὸς. 15 dea 
πλευμοιος. τῷ Vide Lib.2 de Morbis; © Lib. de Internis Affeilionibuu Y ὑπέγλωστις. 18 1’ κα 
Tgog. τῷ Εἰλεὸς, χορδαψὺς. Voyez ci-après, Liv. 4. Chap. $. 10 EDAX ἐκτερώδης. 21 ἙΪλεὸς 
αἱματώδης. 22 Φλεγμοιὴν Phlegmon. Ce mot marque une efpece de tumeur, dans les Auteurs 
Grecs plus nouveaux qu'Hippocrate. 23 Banrgsraès, ἑιπτασμὺς ἀλύκην ἀλυσπὸς. 24 YiAME- 
mes, ἰσχιοφανίη. 25 Ceux qui ont cc défaut font appeliez ταχυγλωφεέτεροι, 26 Aims. 

27 AzJapyej. | m WC EE 


24 Anguc empêchée qui fuir qu'on héfite en parlant... 25. Volubilité trop: 


ment: 
τ Οὐλαι μέλαιναι. 2 γλαύκωτις, γλαύκωμα. 3 γογτῶναι, 4 τὼ πόδαγρα, À ποδωγρικὰ, ag. 


inm 
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wrent de memoire, fiévre dc. Efpece de Léthargie où le poumon eft affe&é. 4, 
1 Leucé, Maladie de Va pean, qui devient blanche, ou qui eff remplie de taches xxxvj, 
blanches en divers endroits, Leucophlegmatie. J'eyez Hjdrepse. Levres, Ul- 
ceres des Levres. Voyez Aphthes. Lachen. Voyez Partie. 2 Lienterie, A44- 
ladie οὐ Pon rend des viandes par le bas comme on les a prifes jou fans qu’elles foient * 
beaucoup changées. 3 Lombes, Mal ou douleur des Lombes. 4 Luette re- 
lâchée. $ Luette retirée. 6 Luette comme fondue ou pourrie. 7 Éuxations, 

& Entorfes. 


M. 
8 Mi: fphacclée, & qui tombe enfuite d’un mal de dents, & après 


avoir été chargée d’excrefcences de chair. Maladie Sacrée, Maladie 
d'Hercule, Grande Maladie, Mal Caduc, Haut Mal. Voyez Epilepfe. Ma 
ladie des Hypochondres, Maladie Corrompante, Maladie Epaiffe , Maladie des 
Scythes, Maladie Livide, Maladie Noire, Maladie appellée Souci, Maladie 
Phénicienne. Voyez dams les claffes fwivantes, Maladie des Vierges. Voyez 
Vierges. Maladie des femmes grofles, qui ont Pappetit dépravé. Voyez Ap- 
petit. Manic. Voyez Fureur. 9 Matrice, Pluficurs maladies de la Matrice. 
10 Ses Egarements, ou fes changemens de lieu. 11 Chute de la Matrice. 
Suffocation de Matrice. 12 Enflure de la Matrice, caufée par des caux où 
par des vents. Voyez Hydropifie. Excrefcence de chair qui vient à l'entrée du 
col extérieur de la matrice. Woyez Parties honteufes. "Tumeur & dureté de 
Porifice de la Matrice. Clôture du même orifice, caufant la ftérilité, ou la 
fuppreflion des menftrues. Repli & Contorfion de cet orifice. Le mème ori- 
fice trop ouvert. Matrice purulente, enflammée, pleine de pituite, ulcerée, 
chancreufe, &c. Voyez ci-après la cure des Maladies des Femmes, dans le Chap. 
27. 13 Mélancholie, ou Maladies Mélancholiques. 14 Menftrues trop a- 
bondans. 15 Menftrues en petite quantité. 16 Menftrucs fans couleur. 17 
Menitrues fans mélange. 18 Menitrues retenus. 19 Menitrues purulents. 
Menitrues femblables à des membranes, ou à des filets d'araignées, pituiteux, 
ichoreux, noirs, grumeleux , acres, bilieux , falez , qui remontent vers les 
mammelles &c. Voyez Flus, © Purgations. 20 Mole, Mafe de chair qui (8 
forme dans la matrice, 21 Mules. 


&N. 


SNS Maladie des Reins accompagnée de douleurs, [uppreffion d’u- 
rine autres accidents. (Voyez Calcul.) Nez, Humidité extraordinai- 
. re 


I Αεύκη, λέυκαι. 2 Λεμετιφίη. 3 O edis movi, 4 Σταφύλη. ς Γαργαρέων ἀνεσπασαωένος, 

6 Κίονες τηκόμενοι. 7 Exatoctio , ἐξαρϑρήέμιατα  ἐξαρϑρώμκτα, δικτρίμματα. 8 Τῆς yráfu σῷα: 
πελισμὸς. Vide, Eptdemic. Lib. 5. Seél,7. ᾧ Τὰ ὑξιρικὰ, C'eft un nom commun à toutes les ma- 
Ἰνάϊος de ta matrice; mais il marque auffi en particulier la Swfocarion de matrice. τὸ Πλάται τῶν 
ὑσερίων, ΤΙ Εἰκασυψειςτῆς veine. 12 Πνὶξ ὑσερικην, 13 Μελαγχολίην τὰ μιλαγχολικὰ. ἸΔ4Κατα- 
prier ἢ τὰ γοναικιῖα πλείονα. 15 Καταμήνια ἐλίγα. τό Καταμένα áxesae 17 Λαταμήνια ἀκρέτως yte 
piuire 18 Καταμένα ἱκλείπριτα, 19 E'mipna διώπνα ὑμεοώδιω, Kc, τὸ MO. 21 XqurAm 
22 Niÿgi 4,. 

Ya 
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re du Nez, Efpece de Fluxion. Voyez Coryza. 1. Nombril enflam mé, ulceré 


j & ouvert dès la naiflance. 2 Nyctalopie, Maladie de ceux qui vo yen mieuxd 


nuit que de jonr. 
O. 


3 Qr Enflure , & Tumeur en géneral. (Voyez Tumeur. ) Omentum , Chu- 

te de POmentum dans laine. Voyez Tumeurs. 4 Ophthalmie, /nflam- 
mation des yeux, humide, ὃς feche. ÿ Opifthotonos, Ejfpece de convuljion où le 
corps fe plie en arriere. Oreilles, Tumeurs derriere les Oreilles. Woyez Paroti- 
des. 6 Oreilles humides des petits enfans. 7 Douleurs d'Orcille. 8 Bruit 
& tintement d'oreille, 9 Orgelet, Twbercule, om petite tumeur’ qui vient ax 
bord des paupieres. 10 Orthopnée, Efpece de difficulté de refpirer , qui empêche. 
de raid fe coucher. Voyez Dyfpnée , Afthme. 11 Ouie, Dureté d'ouïe. Voyez 
furdité. 


\ P. 


a2 DD 4iai:, Abfcès ὃς Ulcere rongeant du Palais. Chute & féparation de los 
du palais & des dents ; d’où s'enfuit Penfoncement du nez. 13 Palpi- 

tation de cœur. Palpitation des chairs dans toutes les parties du corps. Pal- 
piation entre le nombril & le cartilage qui cft vers Peftomac. 14 Paralvfie, 
Privation du fentiment C" du mouvement, umiver(clle , C particuliere, 15 Paro- 
nychie, ou Panaris, Abjèès*à [a racine des ongles, qui caufe beaucoup douleur. 
16 Parotides, Tumeurs des glandes qui font derriere les oreilles. Parties honteufes. 
17 Excreflence de chairs à entrée des parties des femmes. Pourrirure ὃς Chu- 
te 


I Οἴμφαλος φλεγμαίνων KC. 2 Νυκτάλωπις, Cet ainfi qu^ font nommez par Hippocrate ceux 
Qui ont cette maladie, qu'il ne nomme pas elle-même. 1 Oiénua. 4 Οφϑαλχμίην 90x94 Engr. 
$ O' πισϑότονος ὁ ἔτῶν ὑγρότητις. 7 Ὠ τῶν πόνοι. B Εόμζοι ravi, ἐχοι Q Kpgi?q ἐν βλεφάφσω. 
20 O'gJemwoim. 11 Βαρηκοίη. 12 On trouve la defcription de cette maladie, au commence- 
ment duquatrième & du fixième Livre des Epidemiques. 1} Παλμὰς. 14. Αἰ ποπλιεξίη. Ce nom 
«ft comun dans Hippocrate à l'Apo:lexie, ἃς à la Paralyie; ἀποπλικτὸν τὶ τοῦ σώματος; quelque 
Partie dus corps qui eft. detcaue paralyrique, où qui à perdu le mouvement c» le fenriment. On 
trouve auffi le mot παραλύειν ν relátb.r, en parlant des parties qui font paralytiques, parce qu'ci- 
les fe relächent & fe laitfent aller, n'ayant plus de maintien. (ὠς de ce verbe qu'ett forme Te 
mot παράλυσις, paralyfie; mais je nc le vois pas dans Hippocrate. [1 défigne d'aiicurs cette mé- 
me maladie, ou unc cipece de cette maladie pale mot πωραπληγίη, Paraplgie; par où il feme 
ble qu'il ait principalement entendu cette cípece ae Paralyüe particuhere qni arrive qut par- 
Ue du corps enfuite d'une Ajopl:xie ou d'une Epilepfe, C'eft comme l'explique Gate Le 
mot παρατληξίη marque aulli la même chofe, quoi qu'Hipsocrite femble lui donner en un en- 
droit un fens different. Voyez l'Oezonornie d'Hiptocrate, de Foëfins, τς Παρονυχίᾳ. 16 Ta vaÿ 
ὡς φύματα — Hippocrate parle auffi d'une maladie des enfans, qu'il appelle σατυριατμὸς, Sary- 
riafme, qui femble étrela même, & i] explique ailleurs ce mot par φόματα παῤ de εἴα τοῖσιν Σατύροιειν. 
Tumeurs qui viennent derriere les oreilles comme aux Satyres; Où plu:ôt qui font reflmbler aux Sa 
tyres, que l'on peignoit avec les oreilles droites, telles que les ont ceux à qui 1 vient des tu- 
meurs derniere les oreilles. 11 appelle encore ces mêmes tumeurs @#psæ ; parce que les Satyres 
étoient appellez ges, en langage lonique. On verra ci-après une autre fignification du mot 
Satyriafme , dans la Part,2, Liv.4. Scc. Chap.7. 17 Kiwr ἐξ αἰδοίοις, 


PREMIERE PARTIE, Liv. III. Cnr. VIII. 173 


te des chairs des parties honteufes. Voyez Eryfpele. 1 "Paupieres galleufes. 2 

Paupieres garnies par dedans & par Fa d'excreffences de chair, en forme 

de figues ou de verrues. Tubercule des paupieres. Voyez Orgeler. 3 Paupic- 

res renverfécs. 4 Paupieres dont le poil cft tourné en dedans. ÿ Paupieres col- 

lées & jointes enfemble. 6 Peripneumonic, Znflammation de poumon. 7 Péri- 

rhéc, Grande décharge d'bumeurs | particulierement par les urines. 8 Peau qui s’en- 
leve par écailles. 9 Pefte, & Maladies peftilentielles. 10 Peur en dormant, 
Maladie des petits enfans. Phagédéne. Woyez U/cere. Phlegme blanc. Poyez 
Leucophlegmatie. Phlegmon. Voyez Inflammation, τὰ Phlyétenes, forte de pujtu= 
les on d’élevéres en la peau , comme celles qui arrivent, quand on eft brûlé. 12 
Phrencfie, Fiévre aigue avec grande réverie © degrands emportemens, 13 Phthific, 
Maladie du poumon , avec toux; fiévre dente &c 14, Phthifie Dorfale. 1$ 
Phtifie Nephrétique, ou qwi vient des reins. 16 Phthifie Iíchiadique, ou 46 
vient de la banche. 17 Phthifie de toute l'habitude du corps. 18 Picquures par 
tout le corps, & en particulier au bout de la langue. 19 Pithyriafe, Afaladie 
où les cheveux tombent , © où il s’'enleve des écailles de la peau de latéte. 20 Playes. 
21 Pleurefie, Douleur de côté vec fiévre continue, ce. 22 Pleurefie humide, 
où Pon crache. 23 Pleurcfie feche, où Pon ne crache point. 24 Pleurefie où 
lon a après la mort les côtez livides, comme les ont ceux qui ont été frappez 
de la foudre. 25 Poils, Maladic où les poils de tout le corps tombent. Voyez 
Alepécie; Chauveté. 26 Pollutions noëturnes. Viyez Semence. 27 Polype, Ex- 
ereffence de chair dans le nez. Poumon enflammé. Voyez Péripnenmonie. 28 Lo- 
bes du poumon en convulfion. LUE om: du poumon. Voyez Hydropifie. "Tu- 


bercule du poumon. oyez Tubercule. Varice du poumon — oyez, Farices, 20 


Pourriture des chairs des parties naturelles. Pourriture. Woyez Gansrene. 230: 
y 24 


Prunclle gâtée. 3: Prunclle blanchatre; de couleur d'argent, de couleur d'eau 
marine, de couleur bleuë. 32 Prunclle qui a changé "ἢ place. 33 Pruncile 
qui paroît plus petite, ou plus large ,& quiades angles. 34 Prunelle qui avan- 
ce par l’œuil rompu. 35 Cicatrice fur la prunelle, 36 Ulcere de la pruneïle, 
Voyez Vue , & Veux. Pullation des Hypochondies. Voyez Palpitation. 37 Pur- 

gations, 


1 Βλιφώρων ψῶρα. 1 Βλιφάρων ἐπιβφύσεις, à σῦκα, 1 Βλιφάρων ἰκτροπὴὸ 4 τιίχωγις, $ Βλε- 
Lagon ξύμφυσις. 6 Πιριπνοιφμονίᾳ,  Περιῤῥοίη. S Λοποὶ. Q Λοῖμος. 1C Φόξοι ἐν ὕπνοις. 11 Φλυκ- 
ταῖναι. 12 Φρεῆτις, 6. mot vient de φρένες, qui eit le nom que ie: anciens Grecs donnoient au 
diaphragme, & qui fignifie proprement l'efpris , ou l'ame, Voyez.ci-deffus Liv. s. Chap. 3. Articlerr, 
13 Φϑίσις, QMín , φϑινώδια νοσήματα, vitis, dC φϑίνειν, confumer, & de τήκειν, fondre, parce que 
dans ces maladies le corps fe confume & fe fond par maniere de dire. Le poumon eft ordinaire- 
ment le fiege de ces mêmes maladies, quoi qu'elles s'attachent aufi à d'autres parties, comme 
on le verra par les exemples fufeans. 14 Φίσις νωτίας. 15 Φϑίσις νεφριτική. τ΄ fies izxiad xg, 
3] Déiris (Eos. 18 Κυιδώσις διὰ τὸ σώμα, Kc. τὸ Πιϑυρίασις. τὸ Ὑρώματα. 21 Πλευρῖτις, 
22 HA ὑργή. 23 IA ξηρὴ. 24 Ceux qui en ἑτοιοπι atteints é oient appelles Bamret, aulli bien 
que les Apopleétiques. Voyez Apoplexie. τς Μάϑδισις 26 Ονείρωγμοι. Ce nom ne fe trouve 
pas dans Hippocrate ; mais on y trouve le verbe δνειρωσσειν, avoir des Ῥῆσος véaériens. 27 Πελύ- 
aus 28 A'p9pa τοῦ πλεύμονος cxacDirra. τὸ Αἰδοίων σηπιδόνις, Voyez les maladies de lxtroifiome 
claffe. 33 Opus διρφϑαρμίναι. 31 Κόραι γλανκεέμιναι ἀφγυρνειδίες, ϑαλασσοιιδέες, ruasic, ἡ κυα-- 

«φίδις. Voyez Glaucoma. 15 τῆς ὄψιος μιτακίνημα. 11 Κύραι αὖ σμικρότεραι φαίνονται, καὶ γωνίας 
ἔχωνσαι. 34 οἴ.» διὼ τῆς ἐώγμης ὑπιρέχυσα. 35 Aj ἦν nign. 36 Κόρης ἵλκωρες, 1] Δεχείῃ, 


κάώϑαρσιᾳ κατεχομάνη, . 
' Y 3 


ΕΣ 
xxvi. 


Sircle 
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gations, qui fuivent l'accouchement, arrêtées. 1 ions ou matiere des pur- 
gations, montant jufques au poumon, à la téte, & fortant par la bouche, ou 
par les narines &c. Puftules ou Elcvüres de diverfes fortes. Voyez Exanthemes, 
Terminthi, EpinyBides, 2 Puftules provenantes d’une fueur acre ὃς mordante, 
qui ulcere la peau. 


R. 


5 Alement. 4 Rate enflammée. $ Rate élevée, ou enflée. 6 Rate groffic. 

Reins. Voyez Nephritis, & Calcul. Refpiration empéchée. Payez Dyf- 
puée , Orthopnée, Affhme. Rhume. Voyez Flwxion. Ronflement. Voyez Rale- 
ment. 7 Rupture de la poitrine ou du dos. 8 Rupture de quelque vaificau , ou 
de sudo fcès, au dedans du corps. 


S. 


9 QE frequente. 10 Sang, Vomiflement de fang. Grande perte de 
fang par les felles, dans une fiévrc ardente. Perte de fang. Voyez Hé- 
morrhagie. Satyriafme. Voyez. Parotides, αἰ Sciatique. Serotum. Voiez Tumeurs. 
11 Semence ; Flus de femence, ou de quelque matiere qui re(lemble à la femen. 
ce, & qui fort involontairement. ΤῊΣ Pollutions, Sommeil profond. Voyez 
Carus , Catochus, Coma , Léthargie. Sphaccle, Efpece de Gangrenc. Voyez Gan- 
grene. 13 Stérilité. Voyez Matrice. Sterteur. Voyez Ronflement. τὰ. Strangu- 
ic. Urine fortant goutte à goutte avec douleur. Voyez Dyfurie. Suocaton de ma- 
trice, Poyez Matriee, 15 Superfoctation. 16 Surdité. Voyez Oralle, Onie. 


T. 


17 1. qui viennent aux jambes, pour s’être tenu près du feu. 18 Ta- 
ches qui viennent au vifage, pour avoir été au Soleil. Tayes des yeux. 

Voyez Teux. 19 Tencfme, ou Æpreintes. 20 Terminthi, Efpeces de puffules. 21 
Tefticule groffi ou enflé.- Varices, & autres tumeurs des teiticules. Payez 7u- 
meurs. 22 Tetanus, Efpece de convulfion où tous les mufcles font tendus, Οὐ tien- 
nent de corps droit, 253 Tête pointue. 24 Mal ou Douleur de Tête. 25 Té- 
te pefante ou chargée. 26 Douleur de Téte, dans laquelle il fort du pus par 
lc nez. Douleur de Tête caufée par de Peau renfermé: dans le cerveau, ou 
au 


- 

1 Ce cas eft rapporté en quelque endroit par Hippocrate. »14;4& 3 P'ipyess wisxrs. Ce 
dernier mot fignifiz ronflement, 4 Σπλινῖτις. ς Exin ἐπηρμένος. ὁ Σπλὴν μέγας. 7 Στῆϑος, 
à μεάφρενον fayir. On ne fait pas precifement ce qu'Hippocrate a entendu par μετάφρενον. Il'em- 
bis que c'efl la partie du dos qui e(t vis à vis du Diaphragme. 8 Pryus De la vient le mot 
ἐτγματίαι,  C'eft ainfi qn'Hippocrate appelle ceux qui ont quelque vaiffeau rompu dans le corps , 
ou quelque abfcès qui s'eft ouvert interieurement, Voyez Crevafis. 9 Πιναλισμὲς — DOE Tes 
αἰμώτηρος 11 lexi«c. 12 Th wer: duADO» 13 A'reuss, καὶ ἄφερει γυναῖτας; femmes [leriles,- 
14 Στραγγερίη. LS Εἰ wixónua. 16 KéPurip 17 Φνίξδις. 18 εἰ Φελίδις. τό Trucs. 

20 TéguuSs 21 Οἴχις uiyan 22 Τετανὸρ 23 Φίξει. Ceft comme on appelle ceux qui ong 
la tête de cette maniere, 24 Κιφαλαλγίη, 25 Καρηβαρίη, τό Πύον διὰ ῥινῶν, δίς, 
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au dedans du crane. Voyez Hydropifre, 1 Toux. 2 Tremblement, 3 Tren- 
chées Voyez Dyfenterie, 4 Tubercules, ou petites tumeurs, de divcii^s fortes. 
Tubercule de derriere les oreilles. Voyez Parotides, Tubercules {ur les. genci- 
ves. Voyez Gencives. ÿ Tubcrcule crud du poumon 6 Tubercule vers la 
veffic. 7 Tubercule dans le canal de Purine. 8 Tubercules où petitestumeurs 
dures qui viennent au vifage. 9 Tubercules durs & pierreux des jointüres des 
goutreux, & qui leur viennent uclqucfois à la langue. 10° Tübercüles durs 
vers l'anus, d’où s'enfuit un abfcés, & enfin une fiftule, qui pénctre dans le 
boyau. 11 Tumeurs ὃς Enflures en géncral. Woyez Oedewe. iz Futneurs 
dures. 13 Tumeurs Scrophuleufes. Poyez Ecrouélles. 14 Tumeurs dé l'ai 
ne, du fcrotum, ou des tciticules, caufées par la chute de l'omentum, ou de 
Pinteftin, ou par des varices du tefticule, ou par des eaux ramailées dans le: 
fcrotum. 15 Typhomanic. Voyez les maladies de la cinquieme claÿe, Typhus. 
Voyez celles de la quarrieme. 


V. 

16 Arices, eines enflées om dilatées extraordinairement. . 17 Varice du pouz- 

mon. 18 Veincs bouchées, ou reflerrécs, qui empêchent le mouve-- 
ment du fang. 19 Veines qui vomiflent du fang fur le cerveau. Voyez dams 
les claffes fuivantes. 20 Verrues, 21 Vers. 22 Vers ronds &longs. 23 Vers 
larges & plats. 24 Vers nommez Zfcarides, qui fc trouvent vers Panus; & 
quelquefois, dit Hippocrate, dans les parties naturelles des femmes. 2$ Ver- 
tiges. 26 Vertige tencbreux. 27 Veflie fermée ou bouchée. Voyez Urine. 
Tubercule de la Veflie. Voyez Tubercule. Calcul de la Vetlie. Voyez Calcul. 
28 Vierges; Maladies des vierges. 29 Ulceres. 30 Ulcercs de la tête, qui 
rendent une humeur de la couleur du miel. 31 Üben malins & rongeans, 
32 Ulceres fittuleux. Voyez Fiflnles. 33 Ulcercs Scrophuleux. Voyez Ecrouél- 
les & Tumeurs. 34, Urine retenue; Diticulté d'Urine ; Urine fortant goutte 
à goutte. Voyez Dyfurie, Strangurie.* 3p Vnë, Eblouiffcment. ou affoiblific- 
ment de Ja Vué. Vuë de ceux qui voyent micux de nuit que de jour. #oyez 
Nyétalopie, 36 Perte de la vu, Aveuglement. Voyez Pampiere, Prunelle, Veux. - 


Y. Yeux 


TRE. 2 Τρέμος: 3 Στρόξόῥιν καὶ ἀνειλέσις,. 4 Φύματα, κόνδυλοι, σνερέμματα. ς Ω᾽ μὸν δῦ- 
μα ἐν πλεύμονι, 6 Φῦμα cipi τὴν κύσιν. 7 Φῦμα ἐν τῇ ὠρκϑρη. 8 ofer. O Hagen,  ἱπιπωρώματων 
ἢ σισρέμματα, 8 λιδίδια περὶ τοῖσιν ἄρϑροισιν, 10 mapa τὴν deny φῦμα σκλερὸν, (C. οἰδήματα, 

12 Σκληρύσματα, 13 φύματα χοιράδια, 14 κῆλαι. C'eit ic nom géneral qu'Hippocrate doi ne 
à ces tumeurs, dont il rapporte lesefpeces qu'on a marquées. 15 τυφοικανίη. 16 κῖρσοιν Ibin, 

17 Κῖρσος εν σνεύμον. 18 Qué ἀπόλεψις. Voyez Apoplecie. τὸ ὑπερέμετος τῶν Φλιβίων περὶ 
TA ἐγκίφαλον. 10 ἀκροχόρδειις. L1 ἴλμιαϑοι, εὐλαὶγ θηρία. 22 ἔλμινδοι σρογγύλοι. 13 ἵλμο Ame 
σε. 14 ἀσκαρίδις. 26 ἴλιγγοι. 26 φσκοτοδίγη, τῷ σκοτώδιαι 1] κῦγις ὠποληφύεῖσα. 15 Cet 
te maladie eft décrite par Hippocrate, mais il ne lui donne pas de nom particulier. 29 las, 

30 Κηρίκι, ἄχωρ, Erotiam. 31 faute x«zewÓca. Ceux qu Hippocrate nomme ssgai , & du 
"idus, qui rengent , e» qui mangent, en font des efpeccs. 32 ἕλκεα eepryysdis, 11 ἵλκεω 
χρεγώδεοι, 24 ὧρον κατεχόμενον, Kc, 35 ἀμβλυαγμὺς, 16 τύφλωσις, ὀφϑάλμω;» cizzrit. 
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X. 
1 Eux de travers comme font ceux des louches. 2 Pet qui paroiffent 
devant les yeux. Tayes & Cicatrices blanches & d'autres. couleurs, 


qui rendent la vué trouble. Voyez Prunelle. 3 Ongle de Pœuil. 4 Ulcere de 
Pœuil. $ Oeuil rompu. Voyez Prunelle. Yeux enflammez. Voyez Ophihal. 
mic. Yeux collez. . Voyez Panpiere. 

Voilà quelles font les maladies du premier ordre. On renvoye à en donner 
des définitions ou des defcriptions plus exactes, & à marquer d’autres circon- 
ftances touchant leur nature, leurs caufes, & leurs fignes, quand on en fera 
à la quatriéme Partic. 


CHAPITRE IX.- 


Maladies de la Seconde Claffe , qui n’ont pas confervé les noms qn? Hippocrate leur 
donne ; quoi qu'on les reconoiffe par les accidens qu'il leur attribue. . 


Vos la defcription qu'Hippocrate fait de la 6 A4aladie defechante. Ceux, 
dit-il, qui font atteints de cette maladie ne peuvent demeurer fans man- 
er, ni fupporter la nourriture qu'ils prennent. Lors qu'ils font fans manger 
curs entrailles font du bruit, & l’orifice de l'eftomac leur faut de la douleur. 
lis vonufent tantôt d'une forte d'humeur, tantôt d'une autre. lls rendent de 
la bile, de la falive, de la pituite, des matieres acres; ὃς après avoir vomi, il 
leur fcinble qu'ils font mieux; mais lors qu'ils ont pris de la nourriture, ils 
font travaillez de rapports & de rots; ils ont le vifage rouge, & une chaleur 
brûlante. 1] leur femble qu'ils doivent beaucoup aller du ventre, mais le plus 
fouvent ils ne rendent que des vents. Ils ont mal à la tête; ils fentent des pic- 
queures par tout le corps, tantôt en une partie, tantôt en Pautre, comme ἢ 
où les picquoit avec des aiguilles. Ils ont les jambes p fantes & foibles, & ils 
fe confument enfin & s'affoibliflent peu à peu. Cette maladie, ajoûte-til, cít 
longue; elle ne quute que dans la vieillefle, fuppofé que Pon. n'en meure pas 
avant ce temps-là. 

Cette defcription convient affez bien à une maladie que on a appellée, dans 
la fuite, Afaladie des bypocbondres. Celle qu' Hippocrate appelle Afaladie rutlueu- 
fe, Ceft à dire, où lon rotte frequemment, en cft une efpece, ou une dépen- 
dance ; auffi bien que Ja Afaladi: noire, dont il parle un peu après. 

Quant à la maladie qu’ils nomme 7 Souci, & qu'il dit être très-ficheufe, on 
la peut ranger fous les maladies Melanchotiques , defquelles Hippocrate lui mé- 
me parle ailleurs, & qu’on ἃ mifes entre celles de la Clafle précedent:. Dans 
cette maladie, dit-il, on fent comme une épine qui picque les entrailles. Ceux 
qui en font atteints font extremement inquiets ; ils fuyent la lumiere & la com- 

pagnie; 

1 "EXAezH , ὀκωώτων διαςφοφηῆ. 2 νιφίλαι, dxAvte, aiyidte, ἀργέμων, 3 πτερύγιον. 4 ἐφθάλε 
au ἕλκωσιρν ς ἐφϑαλμὲς ἐῤῥωγὸς, Cabas, 1 φροντὶς mies χαλεπὴ; Souci, mA Adit facheufe. 
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ie; ils fe plaifent dans l’obfcurité & ils ont peur de tout. La membrane 
qui fépare le bas-ventre d'avec la poitrine eft enflée en dehors; ils fouffient & 
craignent beaucoup quand on les touche; ils ont des fonges terribles, & ils 
croyent voir à tout coup des objets épouvantables, ou des morts. 


CHAPITRE X. 
Maladies de la troifiéme Claffe, qui font celles qui n’ont point été defignées d* Hip» 


Pocrate par aucun nom ; mais que Pon peut , ou que l’on croit reconofire , fur 
la defcription qu'il en donne. 


Hines peu des accidens qui arrivent à ceux qui ont la rate groffé, x 
À dit, que leurs gencives fe corrompent, & que leur bouche fent mauvais. 
Il ajoüte, que s'il ne leur arrive pas quelque hémorrhagie, & que leur bouche 
mait point mauvaife odeur, ils ont de fücheux ulceres, & des cicatrices, ou 
des taches noires aux jambes. 

On prétend que c'eit ici une maladie qui cft aujourd’hui familiere aux peu: 
ples du Nord. 

Hippocrate faifant 2 ailleurs une defcription-exaéte de divers accidens qui 
accompagnoient une maladie qui étoit devenue Epidémique, & dont il remar- 
que qu'il mouroit plus de perfonnes qu'ils n'en échappoit, dit que ces accidens 
» fc réduifoient à ceux-ci, des Eryfipeles ou des Dartres malignes, des maux 
» de gorge avec enrouëure, une fiévre ardente avec phrencfe , des ulceres 
» rongcans à la bouche, des tumeurs aux parties honteufes, des ophthalmies, 
» des charbons, des émotions de ventre, un grand dégoüt, des urines trou- 
» bles & en quantité, de Paffoupiffement en un temps, des veilles en l’autre, 
» Point de terminaifon entiere & parfaite des maladies, du moins qui fût heu- 
» Icufe, mais un changement qui produifoit des hydropifies & des phthifies. 

n près avoir débuté de cette maniere, il ajoñte, qu'en plufieurs de ces mala- 
» des de très-petits ulceres dégeneroient en dartres ou en eryfipcles, qui ga- 
» gnoient toutes les parties du corps; qu’il en venoit S uiris icrement autour 
» de la téte aux fcxagenaircs, pour peu qu'ils négligeaflent leur mal. Dans le 
» temps méme qu'on faifoit actuellement des remedes pour ccs maladies, il 
» furvenoit des inflammations & dcs dartres, ‘qui fe rendoient fort communes. 
» Ces dartres venant à s'abfceder & à fuppurer, on voyoit tomber à plufieurs 
» les chairs, les tendons, & les os; & ce qui couloit de ces ulceres n'étoit point 
» femblable à du pus; c'étoit une pourriture toute particuliere, de diverfes 
» couleurs , &- fort abondante. Ceux auxquels il arrivoit quelque chofe de 
» Pareil, autour de la tête, avoient cette partie pelée particulierement vers le 
» menton, & les os tout-a-fait nuds, qui tomboient méme en partie. Ces 
» accidens étoient quelquefois avec fiévre , & quelquefois fans fiévre; ὃς il 
» faifoient pour Pordinatre plus de peur que de mal; du moins à ceux en qui 

» CES 

1 Prerrbetic, Lib, 2, 

2. Epidemie, Lib, 3. Sefl, 3. : ' 

Part. ἡ, Z 
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y Ces maticres venoient à fe cuire ou à produire une bonne fuppuration; car 
» ils en échappoient la plüpart: Mais ceux dont l'éryfipele ou l'inflammation 
» ne fuppuroit point, mouroient Pe tous. En quelque partie que ces éry- 
» fipeles vinflent, la même chofe arrivoit. A quelques-uns le bras s'écou- 
» loit tout entier, c'eft à dire, fe dénuoit ou fe dépouilloit entierement des 
» Chairs qui les couvroient, À quelques autres les côtez, ou quelque endroit 
» du devant ou du derriere du corps étoit expofé à un femblable mal. Il ar- 
» rivoit même quelquefois que la cuiffe entiere, la jambe, ou tout le pied re- 
» ftoient tout-à-fait dégarnics de chair. Mais ceux, dont le bas-ventre, ou 
» les parties honteufes étoient atteintes de cc mal, fouffroient plus que tous lcs 
» lcs autres. 

J'ai rapporté tout au long la defcription de cette maladie, afin qu'on puif- 
fc la pa ss avec quelques autres dont on parlera dans la fuite, & qui ont été 
τι ées comme nouvelles, & comme mayant point été conucs du temps 
d'Hippocrate, ni même fort long-temps apres lui ; quoi qu'elles fe trouvent 
accompagnées d'accidens, qui ont du rapport avec ceux qu'on a touchez. Il 
fc trouvera encore d’autres exemples de maladies, que l'on a cru nouvelles par 
ἘΡΩ͂Ν à celles qui font décrites par Hippocrate, ou que Fon prétend avoir 
feulement commencé en un certain temps. C'eft ce que nous examinerons à 
mefure que l'occafion s’en préfentera ; & c’ett alg rate dans cctte vuë 
que nous avons cru devoir rapporter les noms & les defcriptions des maladies , 
qui fc trouvent dans les Ecrits de cct ancien Médecin, afin, comme nous l'a- 
vons déja dit, qu'on puifle conferer ces defcriptions avec celles qui fuivront, 
& voir les changemens qui peuvent être arrivez, à l'égwd de quelques-uns de 
ces noms. 

On peut mettre dans cette Clañe cette maladie particuliere aux Scythes, de 
laquelle Hérodote fait mention, & qu'il attribue à la colere de Venus Uranie, 
dont ces peuples avoient pillé le temple. Voici ce qu'Hippocrate en a écrit. 
1 Pluficurs, dit-il, d’entre les Scythes deviennent cunuques, font tout ce que 
ks femmes ont accoütumé de faire, & parlent ou difcourent comme s'ils étoient 
des femmes, d'où vient qu'on les appelle efféminez. Les habitans du pays, 
jm rapportent 2 à Dieu, ou à la Divinité, la caufe de cette maladie, ont de 

véneration pour ccs perfonncs-là , & leur rendent unc efpece de culte, crai- 
gnant quc pareille chofe ne leur arrive. Pour moi, continue Hippocrate, je 
crois que ces maladies font divine, autfi bien que toutes les autres, ὃς qu'il ny 
a point de maladie qui foit plus divine ou plus humaine l'une que l'autre, mais 
qu’elles font toutes divin:s, que chacune a fa nature patticuliere, ὃς qu'il n? 
€n a point où la Nature n'ait part. Je dirai donc de quelle maniere je Ei 
que vient ceue maladie. Les Scythes font fujets à de certaines 3 Auxions fur 
les jointures, qui font fort opiniätres, & qui durent long-temps; ce qui leur 
arrive, parce qu'étant inceflamment à cheval, ils ont toüjours les jambes pen- 
dantes. Quand ce mal eft à fon période ils deviennent boiteux par la contra- 
étion de leurs hanches, & on les traite de ceite maniere. Dès le commence- 

ment 

I Lib. de Aere, "quis, € Locis, 

2 ΠῚ y a en cet éndroit Θεὸς fans l'Article. 

3 Hippocrate appelle ces fortes de fluxions, ou l'effet qu'elles produifent; xi2j7a; 


7e 
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ment de ce mal, on leur ouvre les veines de derriere les oreilles; & le fan 
coulant en grande quantité, ils s'endorment de foibleffe, & quelques-uns {€ 
trouvent guéris à leur réveil. Or il me femble qu'ils fe perdent par cette ma- 


nierc de fe faire traiter; car les veines de derricre des oreilles font d’une telle . 


nature, que ceux à qui on les ouvre deviennent inhabiles à engendrer & c'eft 
ce qui arrive aux Scythes. Quand ils s'approchent donc de leurs femmes, & 
wils voyent qu'ils ne peuvent pas avoir leur compagnie, ils ne s'en mettent pas 
"abord fort en peine; mais s'apperccvans dans la fuite que leur foiblefle con- 
tinue, alors ils s'imáginent qu'ils ont offncé le Dieu δ ou la Divinité, & ils 
lui attribuent la caufe de leur difgrace. 115 prennent habit de femme; ils a- 
vouënt publiquement qu’ils ne font plus hommes ; ils fe tiennent avec les fem- 
mes, & rempliffent les devoirs de ce fexe, ou s’attachent aux occupations or- 
dinaires à ce même fexe. Il faut remarquer qu'il n'y a que les plus riches des 
Scythes, ou ceux de la plus haute condition qui foient fujets à ce mal, & que 
les pauvres n'en font jamais atteints ; fans doute parce que les premiers font pref- 
ue toüjours à del. au lieu que les derniers n'y vont qu'aflez rarement. Or 
d cette maladie étoit plus divine que les autres, clle n’attaqueroit. pas feulement 
les plus riches, elle feroit également commune à tous. Il arriveroit méme, que 
les pauvres y feroient plus expofez que les autres , du moins fi les Dieux 
nent plaifir que les hommes les honorent, & s'ils leur accordent pour n des 
graces. Car les riches facrifient aux Dieux, lur offrent des victimes, les fer- 
vent, & leur élevent des ftatues plus fouvent que les pauvres, parce qu'ilsont 
dequoi le faire; au lieu que ceux-ci n'en ont pas le moycn, & qu'ils maudiffent 
méme quelquefois les Dieux de ce qu'ils ne leur ont pas donné des richefies ; 


en forte qu'il feroit plus convenable que les pauvres fuflent châtiez de leurs cri-. 


mes par cette maladie, plûrôt que les riches. Cette maladie eft donc verita- 
blemerít divine, comme je l'ai dit au commencement ,- mais toutes les autres Je 
font auffi, & attaquent naturellement tout le monde. Vm 

La penfée d’Hippocrate touchant la diftinétion que les Dicux devoient faire 
des riches & des pauvres, au fujet des facrifices, pourroit faire qu'on l’accufit 
de libertinage, par rapport à fa Religion; mais on auroit autant de raifon de 
blämer Homere, lors qu’il introduit, en divers endroits, Jupiter quittant tou- 
tes affaires pour aller prendre un repas, ou pour aller humer la fumée d’un fa- 
crifice chez les Ethiopiens, avec tous les Dieux à fa fuite. 11 paroit d'ailleurs 
par ce qu'Hippocrate dit touchant cette maladie, qu'il n'étoit point fuperfti- 
tieux, comme on la déja remarqué ci-deffus; & ce qu'il penfe fur cc fujet cft 
bien digne du fiecle de Socrate, qui étoit fon contemporain. ll femble au 
refte qui cette maladie des Scythes s'attachoit plütot aux riches qu'aux pau- 
vres, par la méme raifon qui fait que nous voyons encore aujourd'hui plus de 
riches hypochondres, ou mélancholiques, que de pauvres, cc qui n'eft pas diffi- 


cile à trouvcr. 


25 C H 4- 


xxxuj. 


Siecle 
, Καχυὶ, 


“180 HISTOIRE pe La MEDECINE 


CAPITRE XI. 


Maladies de la quatrième Clafle; ow qui n’ont point été reconues des Médecins qus 
Jont venus aprés Hippocrate, mi par [a defcription qu’il en a faite, ni par les 
noms qu'il leur donne, qui m'ont plus été en ufage. 


E les maladies de cette Claffe, qui ne font pas en grand nombre, non 
plus que celles des deux précédentes, les plus remarquables font ces deux ; 
1 le Typhus, & 2 la Maladie Epaiffe ; cc font les noms par lefquels Hippocrate 
les digne: Quelques-uns de fes Commentateurs ont cru que la premicre 
dc ces maladies étoit une efpece de Fiévre ardente, qui caufe unc aliénation 
E avec étourdiflement. On verra par la defcription s'ils ont rencontré 
jufte. 

Il y a, felon notre Autcur, de cinq efpeces de Typhus. La premicre eft vc- 
ritablement une fiévre continue, qui abat toutes les forces; qui cft accompa- 
£nóc de douleurs de ventre , & d'une chaleur dans les yeux, qui empé- 
che le malade de regarder fixement quelque chofc que cc foit, ne pouvant 
d'ailleurs répondre À cc qu'on lui ust. à caufe de la grande douleur 
qu'il fouffre ; fi ce n'eft lors qu'il eft prêt de mourir, qu’il parle & regarde 
hardiment. 

La feconde efpece commence par unc fiévre tierce, ou quarte, fuivie de 
douleur de tête. Le malade rend beaucoup de falive, & de vers par la bou- 
che. Les yeux lui font de la douleur; le vifage lui pálit ; il lui vient une tu- 
meur ou enflure molle aux pieds, & quelquefois par tout le corps. La poi- 
trine & le dos lui font par fois mal, fon ventre fait du bruit, il a les E fa- 
rouches; i| crache beaucup, & fa falive s'attache à la gorge, ce qui lui don- 
nc une voix dc fauflèt. 

La troifiéme fe diftingne par des douleurs très-vives dans les jointur:s , ἃς 
are par tout le corps. Le fang infc&é par la bile fe caille & s'arrétz 

ans les hanches ; & la bile, qui eft retenue dans lcs jointures , fe durciflant 
comme du tuf, on devient boiteux. 

On conoit la quatrième à une grande tenfion, élevation ὃς ardeur du ven- 


"tre, füivie d’une diarrhée; qui conduit quelquefois à Phydropifie, & qui cft 


auffi quelquefois accompagnée de fiévre. 

Anfin h cinquième a pour fignes une pileur & une tranfparence de tout le 
corps, comme fi c'étoit une veflic pleine d'eau , fans qu’il y ait pour cela 
d'enflure. Au contraire le corps eft extenué, fec, & foible, fur tout vers les 
clavicules, & vers le vifage, Les yeux font fort enfoncez, & le corps cft 
méme quelquefois noir. Le malade cligne rarement les yeux. I cherche ou 
tâtonne avec les mains für fes couvertures, comme s’il vouloit prendre des 
poils de laine ou des paille, 1] fe trouve plus chargé aprés avoir mangé, 
que loríqu'il fe portoit bien. Ilaime Podcur de la lampe éteinte. Il a fou- 

vent 
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went des pollution: quand il dort, & la méme chofe lui arrive auffi en veillant, 
Voilà pour le Typhus La Æfaladie Epaiffe net pas moins particuliere, & 
il y en a auffi de plus d'une forte. La premiere eft caufée par la pituite & par 
la bus qui fe jettent dans le ventre, le font enfler, & fortent par deflus & par 
deffous comme un torrent, Le malade cft faifi de friflons & de fiévre. La 
douleur paffe du ventre à la tête ; & quand elle defcend jufqu'aux entrailles, 
elle caufe unc fuffocation. Quelquefois le malade vomit de la pituite aigre, & 
quelquefois de la pituite falée. Après le vomiffement il a la bouche amere il 
lui vient des rougeurs aux cótez, accompagnées de chaleurs, & fon dós fe 
courbe. Il ne fauroit fouffrir qu’on le touche en aucun endroit; & la douleur 
qu'il fent eft ἢ grande queles chairs lui palpitent, fes tefticules fe retirent, & la cha- 
leur & la douleur pañlent en méme temps jufqu'à l’anus & à la veffic. Il rend des 
urines épaiffes comme font celles des hydropiques ; les cheveux lui tombent de 
la tête; il a toüjours les pieds froids. Enfin la douleur occupe particulicre- 
ment les cótez, le dos, ὃς la nucque, & il fembleau malade que quelque chofe 
lui court ou lui rampe par toute la peau. Cette maladie donne quelquefois du 
rclâche, & d'autres fors elle n’en donne point. La peau de la tête devient 
rouge ὃς épaifle. Cette meme maladie dure fix ans, & quelquefois jufqu'àdix. 
Sur la fin le malade fue copicufement, & fa fucur eft fort puante. En dormant 
, a Sn Din ae des pollutions, & la femence qu’il rend eft fanglante & 
vide. 
Il femble d'abord qu'Hippocrate décrit ici le Cholera, ou quelque efpece de 
Colique, mais la fuite, comme on voit, n'y a pas grand rapport. : 
La feconde efpece de maladies épa:ffes cft produite par la bile feule, qui fe 
jette fur le foye ὃς dans la tête. Le foye s'enfle ὃς preíle le diaphragme. La 
tête & particulierement les temples font d'abord faifies de douleurs. Le malade 
n'entend pas bien, & fouvent i ne void que fort peu. La fiévre & le friflon 
furviennent alors; c'eft à dire, au commencement du mal, & en ce temps-là 
on a par fois de grands relâches, d’autres fois on en a de moindres. Plus le 
mal dure & plus la douleur devient forte; les prunelles fe dilatent , & le mala- 
de ne void goutte; en forte que fi vous mettez le doit devant fs yeux, il ne 
l'appergoit point, & ne les cligne point Que sil "lui refte quelque peu de vuë, 
il tire inceflamment avec les doits les petits flocons de laine qui font fur fes 
couvertures, croyant que ce font des ordures, ou des poux. Más lorfque le 
foye s'étend davantage du côté du diaphragme, le malade réve, & s'imaginz 
d'avoir devant les yeux des reptiles , ou des bêtes farouches de toutes les fortes, 
ou des hommes armez; il veut fc battre contre tout cela; il s'agite, comme 
S'il étoit à un combat. Si on ne lc laiffe pas en liberté, il menace; & fi on le 
life aller, il tombe; il a les pieds toüjours froids. 5 dort c'eft avec des 
treflaillemens continuels ; i| cft épouventé par des fonges affreux, & à fon rè- 
veil il raconte tout ce qu'il a fait & vu. D'autres fois il demeure couché tout 
le jour & toute la nuit, fans dire un mot, ayant la refpiration fort preffée. 
Son délire paffe auíli par intervalles ; il revient à lui ; il répond à toutes les 
queftions qu'on lui fait; il entend tout ce qu'on dit; 
M retombe derechef dans le premier "e Cette maladie attaque principale- 
3 ment 


mais peu de temps après . 


Sieclé 


xxxvh 


Siecle 
xxx. 


- deux maladies, qui fe trouvent fi differentes les unes des autres, qu’on ne es 
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ment les voyageurs, ou ceux qui ayant paflé par des lieux inhabitez; ont été 
cffrayez, par la vué de quelque fpeétre. —— 

La troifième efpece cít cauféc par la pituite ; ce qui fe découvre par les rap- 

rts qu'a le malade, qui fent comme s'il avoit mangé des raiforts. Cette ma- 

adie, ou la douleur qui l'accompagne, commence par les jambes, d’où elle 
monte jufqu’au ventre; & fe répandant vers les entrailles y caufe un grand 
bruit, qui cft fuivi d’un vomiflement de pituite aigre & pourrie. Mais cette 
évacuation ne foulage point le malade; 1] tombe au contraire en réverie, & 
fent une doulcur fi inquiétante dans les entrailles, & par fois une douleur de 
tête fi grande & fi fixe, qu'il entend, ni ne void que fort confufément. ἢ 
fue beaucoup, & fa fueur eft fort puante, mais il en eft foulagé. 1] ala même 
couleur que ceux qui ont la jaunifíe. Cette maladie eft moins fouvent mortel. 
le, que la précedente. Ὁ 

La quatrième efpece tire fon origine du 1 plegme blanc , & fuit les fiévres qui 
ont duré long-temps. Cette malñdie commence par la face, qui s'enfle; elle 
pafle enfuite au ventre, qui s’éleve. On fent une douleur comme fi on avoit 
fait beaucoup d'exercice, & le ventre fouffre comme sil étoit chargé d'un 
pond fardeau. Les pieds s'enflent auffi. Sil tombe de la pluye fur la terre, 
c malade ne peut fouffrir cette odeur; & s'il fe trouve par hazard expolé à cet- 
τὸ pluye, & qu’il fente odeur de la terre, il tombe d'abord. Cette maladie a 
des intervalles libres; mais clle eft plus longue que la précedente, fa durée cft 
de fix ans. 

Voilà quelles font les efpeces des maladies qu'Hippocrate décrit ici. On ne 
trouve point que nos Praticiens modernes, ni même ceux d’entre les anciens 
qui font venus après lui, ayent décrit aucune maladie particulicre qui für ac- 
compagnée de tant d’accidens tout à la fois, qui ayent fi peu de rapport les uns 
aux autres. Er ce qu’il y a encore de plus finguber, c’eft qu'Hippocrate, ou 
PAuteur du Livre qu’on ἃ cité, fait quatre ou cinq efpeces de chacune de ces 


comprendre pourquoi elles fe trouvent rangées fous un même genre, C'eft ce 
qui a fait que les Médecins des fiecles fuivans, qui ont aifément reconu 277j- 
dropife, par exemple, la Phihifie, la Pleurefie , aux caracteres qu’Hippocrate 
leur donne à chacune, ont méconu les deux maladies en queftion. 

On pourroit donc inferer de là, ou que /e Typhus, & la Maladie Epaiffe ont 
ccflé, & n'attaquent plus perfonne aujourd’hui; ou qu’elles n’ont jamais été, 
& que ce font des maladies feintes, dont la defcription eft faite à plaifir. On 
nc croit pas devoir s'arréter à la première de ces conjeétures, quoi qu'il ne foit 
peut-être pas impotfible que quelques maladies ceflent , comme on prétend qu'il 
en naît en de certains temps de nouvelles; cette queftion fera traitée ci-après. 
Il y a pas non plus de apparence que ceux qui ont décrit ces maladies PPayent 
fait pour nous tromper; mais voici de quelle maniere on peut préfumer que la 
chofe cít alléc. 

Premierement il faut favoir que 2 la plus grande partie des Auteurs, tant 

anciens 
Y Voyez ci deffus, Chap, 8. 
1 Profper Martianus, Médecin Romain, qui a commenté Hippocrate, fur la fin du fiecle paffc, 
eft picíque le fcul qui foit d'un avis conuairc. 
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anciens que modernes, conviennent que le Livre où ces maladies font décrites, 
n'eft point dins eap mais que c'eft l'ouvrage des Médecins Cnidiens, def- 
quels on a parlé dans le Livre précedent. Ce qui confirme ce fentiment c’eft 
ue Galien remarque expreflément que ces Médecins comptoient quatre fortes 
e fauniffes, trois bna L Pbhthifies, differentes de celles qui font fpécifiées dans 
la lifte des maladies de la première Clafle, ὃς is multiplioient de même, 
fans néceffité, les efpeces de diverfes autres maladies. Or eft-il qu’on trouve 
toutes ces diftinétions dans ce même Livre, ce qui eft une preuve qu'il doit 
être de la façon de ces mêmes Médecins. Et bien loin qu' Hippocrate en ufe 
comme eux, 1 que lui-méme a blàmé les Cnidiens de ce qu'ils avoient diftin- 
gué trop curieufement les maladies ; comme fi une maladie devoit toüjours a 
voir un nom différent, parce qu'elle difiere en quelque petite chofe d’une au- 
tre, qui fe trouve la méme quant à Pefléntiel, ou aux caracteres qui diftins 
uent réellement les genres ou les efpeces des maladies. C'eft la. même erreur 
dra Galien reprenoit auffi /es Empiriques , qui, faute de méthode, s'attachoient 
lütót aux fymptomes ou aux accidens, dont la varieté peut être infinie, qu'à 
h maladie efle méme, d’où vient qu'ils multiplioient les maladies à Pinfini, Le 
grand nombre d'efpece de Fievres, que l’on trouve dans Hippocrate, & dont 
nous avons donné la lifte dans le Chapitre VIII. de ce méme Livre, doit auffi 
être attribué aux mêmes Cnidiens. — L'inutilité de la plüpart de ces diftinétions 
ayant été reconue par les Médecins des fiecles fuivans , ils ont réduit les 'efpe- 
ces de fiévres à un beaucoup plus petit nombre, comme on le verra ci-après. 
Le même défaut de méthode qui faifoit faire aux Cnidiens des diftinétions 
fans néce(fité, avoit produit l'embarras & la confufion qu’on trouve dans les 
defcriptions du T'yphus & de la Maladie Epaiñe, En un mot la faute de ces 
Médecins confifte en ce qu'ils n’ont pas diftingué les accidens qui font propres 
à de certaines maladies en particulier, & qui en font inféparables, d'avec ceux 
qui font communs à pluíicurs. Ce qui peut être venu de ce que ces mêines 
Médecins ayant obfervé tous les accidens qui étoient arrivez à un particulier, 
pendant plufieurs années qu’il avoit été malade, 115 ont rapporté tous ces fympto- 
mes à une feule maladie, quoi que ce particulier en eût eu pe fuccetlive-- 
ment, qui étoient toutes differentes. Une preuve de cela eft qu'ils remarquent 
eux-mêmes que quelques-unes des maladies qu'ils décrivent, avoïent dure juf-. 
qu’à dix années — Mais quand ces maladies n'auroient pas été fi longues, nous. 
voyons tous les jours des perfonnes, qui ont des maladies qu'on appelle comspli- 
quées , c'cft à dire, qui ont tout à la fois trois ou quatre maladies differentes; 
Enfin il fc peut que la faute vienne des Copiites, & que ces pieces anciennes 
ayant paffé par les mains d'une infinité de gens, Pont ait confondu & mêlé des. 
obférvations diffzrentes, fans que les Auteurs ayent eu de part à ce défordre. 
On peut joindre à ces maladies, celle qui cft appelée, grande maladie des 
veines caves, & celle qui eft nommée, Vomiffément des veines [ur le cerveau. Ces 
noms qui avoient été mal impofez, ou qui dépendoient de l’idée particuliere 
que ces anciens Médecins avoient du corps, n'ayant pas mieux été retenus ni 
reconus que les précedens. 


CHA- 


1 De Dista in Acutis, Lib, ultime. 
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CHAPITRE XII 


Maladies de la cinquième Claffe , ow qui ont des noms que l'on ne reconoft plus; 
qui en méme temps ne [ont point décrites ; ce qui fait qu'on m'en peut 
rien dire que par conjellure, 


Hee fait mention d'unc maladie qu'il appelle 1 Æfa/adie Phthinique: 
Le rapport qu'il y a entre Phthinique, ὃς Phthifique, a fait croire à quel- 
ques Interpretes, qu'il s'agiffoit de /4 Phrhifie ; mais les plus favans conviennent 

u’il y a une faute, & qu'au lieu de Q6», il faut lire Φοινικίη, maladie de 
Phénicie. 115 appuyent leur fentiment fur ce qu'on trouve ce dernier mot dans 
les anciens Gloffateurs d'Hippocrate, qui ajoütent, gs"! a entendu par là wue 
maladie commune dans La Phénicie, @ dans les autres pays Orientaux , qui femble 
w'étre autre chofe que PEléphantiafe. Ce qui confirme cette explication c'eft qu*- 
Hippocrate traite dans le même endroit de maladies approchantes , comme font 
la Lepre, les Dartres, & la maladic appelléc Lewcé. Je remarquerai feulement 
que Galien, qui eft l'Auteur du Gloffaire qu'on a cité, pourroit s’être trom- 
pé à cet ipud, en cela feulement qu’il croit que /a maladie de Phénicie eft la 
méme que celle qu'on a appellé E/epbantiafé ; au lieu qu'il fe peut qu'elle y eût 
fimplement quelque rapport, & que par cette maladie de Phénicie Hippocrate 
cüt entendu 2 /a Lepre des Juifs, qui étoit unc cfpece de Leuce, & qui pour- 
roit avoir quelque chofe de commun avec P E/éphantiafe , fans que ce füt préci- 
fément la méme chofe, 

Les Gloffes <a defquelles on parlera ci-après, fourniflent d'au- 
tres exemples de maladies, qu’on ne peut non plus conoître que par conjcéture; 
parce que leurs noms nc font plus en ufage, & que d'ailleurs elles ne font point 
décrites. Telle cit cette maladie qu'Hippocrate appelle 3 Zange, que l’on croit 
étre une efpecc de tumeur. Telle eft encore celle qu’il nomme 4 Æippouris, 
par où l’on foupçonne qu'il marque une certaine forte de fluxion longue & 
opiniâtre, qui fe jette fur les parties génitales de ceux qui vont trop long-temps 
& trop fouvent à cheval, ou unc foibleffe , ou quelqu'autre incommodité de ces 
mêmes partics, provenante de la même caufc. Celle qu'il nomme 5$ Anémie, 
que l'on croit être un gonflement de veines caufé par un fang flatueux, ce qui 
les met cn Sm, de fe crever, cft au(fi du méine rang ; auffi bien que 6 /a 75- 
phomanie, que l'on prend pour une maladie qui tient de la Léthargie & de la 
Phrénéfic; & celle qui eft appellé 7 Phéréa. 


Y Prerrhetic. Lib, 2. fub finem. : 
' 12 M. Le Clerc doit donner une Differtation fur la Lepre des Juif, où l'on pourra s'cclircit 
fut cet. Article. . 

3 Tayyai, Epidemic. Lib. 2. 

4 ἵππῶρις, Epidemi, Lib, 3. 

& Ang, Ibidem. 

6 Τυφομανίη, Epidemic. Lib. 4. 

7 9wjpim, Epidemie, Lib. 6, Sel, 3, Voyez ci-defus, Chap, 8, au mot Parorides. 
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CHAPITRE XIII 
Des moyens de conferver la. fanté. 


© A Près avoir vu en quoi confiftent la fanté & les maladies, quel en eft lc 

fujet, & quelles en font les caufes & les differences, il faut premicre- 
ment dire un mot des confeils qu?Hippocrate donnoit à ceux qui fe portent 
bien; après quoi l'on examinera les moyens, qu'il employoit pour gucrir les 
malades. 

Lune de fes principales maximes étoit celle-ci; 1 qwe pour entretenir fa fanc 
té, il ne fant ni trop fe charger de nourriture, ni être pareffeux à prendre de Pexer- 
Cice, ou À travailler. 

ΤΙ difoit en fecond lieu, qw’il ne falloit point s’accokinmer à nm régime de vivre 
trop exa&l, ni trop étudié, ni à manger trop peu ; parce, ajoütoit-il , qwe ceux quá 
fe font fait une fois cette regle, (e trouvent très-mal pour pen qu'ils s’en écartent; ce 
qui m'arrive pas à ceux qui vivent un peu plus srrégulierement, ou avec plus de 
diberté. 

«+ Il ne laiffe pas néanmoins d'examiner avec foin tout ce dont les perfonnes 
faines fe nourrifloient en ce temps-là. Sur quoi on ne fauroit s'empécher de 
remarquer qu’ils étoient bien moins délicats que nous ; ce qui paroit par le foin 
qu'Hippocrate prend de dire, quelle eft la qualité de la chair de Chien, de 
Renard , de Cheval, d'Afne, cc qu’il n'auroit pas fait fi ces viandes n'avoient - 
été alors en ufage, du moins'parmi le peuple. On ne rapportera pas ici ce 
qu'Hippocrate a écrit touchant les autres fortes de viandes. Il fuffit de favoir 
qu'il examine prefque toutes celles dont on fe fert ee aee comme font 
les herbages, le lait, le petit lait, le fromage, les chairs tant de la volaille 
m des bétes à quatre pieds, le poiffon, frais & falé, le bled, les legumes, 

toutes les fortes de grains dont on fe nourrit, auffi bien que les differentes 
fortes de pain que l’on en fait. Il parle aufi très-fouvent d’une efpece de nour- 
riture liquide, ou de bouillon, qui fe faifoit avec de la farine d'erge, ou d'au- 
tre grain, que l’on délayoit & que l’on faifoit cuire avec de Peau. Mais com- 
me cet article regarde auffi la maniere, dont il nourrifloit les malades, on en 
parlera plus particulierement dans le Chapitre qui fuit. 

Hippocrate n’eft pas moins exact fur la matiere de la boifom. Τ] s’attache 
premierement à diftinguer les bonnes eawx d'avec les mauvaifes. Les meilleures, 
felon lui, doivent être fort claires, legeres, fans odeur, ni got, Οὐ pnifées de 
Sources qui foient tournées am Levant. Les eaux falées, & celles qu'il appelle dx- 
res, Ceft à dire, à mon avis, pefantes, & celles qui font marecagewíes font les 
plus mauvaifes, auffi bien que celles qui viennent des neiges fondues. Mais quoi 
T Mord. faffe toutes ces diftin&tions, il confeille neanmoins à ceux qui 

€ portent bien, de boire de la premiere cau qu'ils rencontrent, ce qui a du ἴῃς 
port avec le confeil qu’il a donné auparavant, de n’être point fi exact dans le 
régime 

1 ἄσκητις (yis, ἀκορίη τροφῆς, dexls πώγων. ων cx G. δεξί, 4. Aphorÿfm. 10. 
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régime de vie. Il parle auf, mais en deux mots, des caux s/wminenfes, ou 
ui tiennent de l’aun, & de celles qui font chaudes, fans s’étendre d'avantage 
fx leurs qualitez ou fur leur ufage. On void feulement par là qu’il a eu co- 
noiflance e eaux minerales, quoi qu'il n'en faffe point mention dans fa prati- 
ue, & qu'il ne les ordonne dans aucune maladie. 
A l'égard du win, il confeille, en quelques endroits, de le mêler avec une 
égale partie d’eau ; ὃς Galien remarque qu'Hippocrate regle par là la jufte pro- 
rtion qu'on doit garder dans ce mélange, en forte, dit-il, que le vin puiffe 
chafler par fa force ce qui nuit au ps & Peau contribuer à temperer l’a. 
creté des humeurs. Mais je penfe qu'il ne s'agit en ces paffages que des cas 
particuliers qui y font expofez, & peut-être que c'étoit la plus grande quan- 
tité de vin qu'on büt.en ces temps-là, où l'on men buvoit prefque jamais de 
pur. Auffi voit-on MEUM reglant la quantité de vin que Pon doit pren- 
dre, par rapport aux differentes faifons de Pannéc, dit qu'en été on le doit 
beaucoup tremper, au printemps & en automne un peu moins, & qu'en hy- 
vcr on doit 1 moins y mettre d'eau qu'en tout autre temps, ce qui préfuppo- 
fc qu'il en faut pua mettre. Il n°y a qu’un [δ] endroit, à la fin du troi- 
fième Livre de la Diéte, où Hippocrate confeille de boire du vin pur, wne fois 
ex deux, ou de boire Tous la gaycté, pour fe remettre de la fatigue qui fuit 
un travail pénible. 1] femble méme qu’il confeille de s’enyurer. C'eft comme 
Pont pris les 'Traducteurs, & c'eft co qui a donné occafion aux débauchez de 
dire qu'Hippocrate veut que lon s’enyvre une ou deux fois par mois. Mais il 
faut traduire le mot μεϑυσϑῆναι par, boire du vin pur, comme le Tranduit M. 
Dacier, ou par boire beaucoup, ou boire jufques à la gayeté, fans toutefois s’eny- 
yrer, comme on l'explique dans le paflage du deuxieme Chapitre de Evangi- 
le de S. Jean, où le méme mot fe rencontre. Hippocrate diftingue d'ailleurs 
les diverfes fortes de vins qui étoient alors en ufage , & marque exactement leurs 
ualitez. 
1 L'exercice qu'il confcille, tant à ceux qui fe pne bien, qu'aux valétudi- 
naires, devoit être pris fclon les regles & avec les précautions qu’il marque, 
& qui font les mêmes qu'on a touchées, en paffant; lors qu'on a parlé ehe 
rodicus, que l'on a dit avoir été PAuteur de la Afédecine Gymnaffique, où de 
PArt de s'exercer pour la fanté. Sur quoi il faut remarquer qu'Hippocrate lui 
même, dans fes trois Livres intitulez, de /a Diére, & dans le Livre des Senges , 
qu eft une fuite des précédens, prétend que c'eft à lui que lon a l'obligation 
c la méme chofe, je veux dire d’avoir inventé la Gymnaftique, qui renferme 
la Diéte. Mais ces Livres ont été regardez, déja du temps de Galien, com. 
me étant d’un autro Auteur, & on les attribuoit alors, felon la remarque du 
méme Galien, à Ewryphon, à Phaon, à Philiflion, à Ariflon, où à quelqu’au- 
tre des Médecins z ont vecu à peu prés du temps d’Hippocrate. Si Pofois 
joindre mes conjcétures' à celles-là, je dirois E les Livres cn queftion pou- 
voient ètre d* Héredicus, qui a pafié, du confentement de toute l'Antiquité, 
pour PInventeur de là Gymnaftique Médicinale, comme on Pa vu ci-deflus. 


Quoi 


1 Οἴνος ds ὠκρητέτατος; Celtà dire, le vine moins trempé qu'il fe puit; ce qui eft oppofé à ce 
qu'ü appelle οἶνος ὑφαρί τατος» du vin extrpmeruns trempé, ω 
Li 

* 
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Quoi qu'il en foit, les confeils de PAuteur de ces Livres, par rapport à l'art 5,5 
dont on vient de parler, roulent fur les difftrens temps qu'on doit prendte xx«j. 
ur fe promener, ou pour s'exercer de quelqu'autre maniere, & fur l’état où 
Pon doit être avant que de l'entreprendre, fi ce doit être à jeun, ou après 
avoir pris de la nourriture, le matin, ou le foir, à Pair, aufoleil, ou à Pom- 
bre, s’il faut être nud, c'eft à dire, fans manteau, ou s’il faut être habillé, 
uand il faut aller lentement, & quand il eft néceflaire d’aller plus vite, ou 
e courir; le tout par rapport aux differens âges, & aux differens tempera- 
mens, & dans la vuë de diminuer le trop d'embonpoint, de diffiper les "hu- 
meurs, ou d'en tirer quelqu'autre avantage. 

La /stte méme, quoi que ce foit un exercice violent, entroiten compte avec 
les autres. Il eft encore parlé au même endroit d'un jeu de mains & dedoits, 
que Pon jugeoit utile pour la fanté, & qui étoit appellé Chironomie.. ll y cft 
auffi fat mention d'un exercice qui fe faifoit autour d’une εἴροος de Ballon 
fufpendu qu'on nommoit Corycus, & qu’on poufloit de toute fa force avec les 
mains. On peut confulter fur tout cela Mercurial qui traite à fond de ces ma- 
tieres, Ex comme l'on a vu ci-devant que /es Ras étoient compris dans la 
Gymnaftique , aufli bien que la coütume de fe faire froter, & de fe faire oin- 
dre, on trouve dans cet Auteur tout ce qui regarde ces anciennes pratiques. 
Mais Galien remarque, à l'égard des Bains, qu'ils n’étoint pas encore bien 
communs du temps d'Hippocrate, ce qu'il recucille d’un pañlage de cet Au- 
teur, où il dit, 1 q»^i y a peu de maifons où l’on trouve les chofes néce[aires pour 
la commodité du Bain. On verra dans le Chapitre fuivant ce qu’Hippocrate 
penfoit du Bain & de fes utilitez. 

Au refte, comme la fanté ne dépend pas feulement du bon ufage de /a nour« 
riture, & de Pexercice, ou du repos, & qu’il eft d’ailleurs important d'avoir 
des regles pour les autres chofes dont on a parlé ci-devant, en traitant des 
caufes de la fanté, comme font ἐξ fommeil, ou les veilles ; Pair, & les autres 
Corps qui nous environment ; cc qui doit fortir de notre corps, ou y étre reterm , & 
enfin /es pafions; la confervation, dis-je, de la fanté dépendant de toutes ces 
caufes, Hippocrate n'a pas manqué de donner dcs préceptes fur tout ccla. 

Pour commencer par les chofes qui doivent forur de notre corps, ou y être 
retenues , i! vouloit qu'on eût un grand foin de ne pas amafler ou garder trop 
long-temps les excremens. Outre l'exercice dont on vient de parler, & quien 
confume une partie, il vouloit que l'on excitát ou que Pon réveillát la Natu- 
re, lors qu'elle ne travailloit pas à Pexpulfion du refte, ou que l'on ótàt les 
obftacles qui Pempechoient d'agir. 1l employoit premierement pour cela des 
viandes propres à relâcher; & quand ce moyen ne tuffifoit pas, il vouloit qu'on 
fe fcrvit de /avemens, & de fuppofitoires. Lia maticre dont il compofoit des la- 

vemens, pour les perfonnes extenuées ὃς maigres, c’étoit du lait & des chofes 
onctueufes qu'on méloit avec de la décoétion de pois chiches ; au lieu que pour 
ceux qui étoient replets, il fe fervoit feulement d’eau marine, on d’eau laléc. 
On verra dans le Chapitre XVI. d'autres compofitions de lavemens, & d'au- 
tres particularitez touchant ce remede, L'on y parlera aufli des fuppoñtoires 
& de la maniere de les préparer. 

A2 : Hip: 


x De Di«ta in Acutis, 


Siecle 
gxxvj. 


188 HISTOIRE9»Er LA MEDECINE, 


Hippocrate confeilloit encore, comme un grand prefervatif contre les ma- 
adies, Jes vomitifs, qu'il faifoit prendre une ou deux fois le mois, pendant 
Phyver & le printemps. Les plus fimples de ces vomitifs fc faifoient avec de 
la décoétion d’hyflope, y ajoütant un peu de vinaigre & de fel. Il faifoit pren- 
dre cette boiffon à jeun à ceux qui avoient beaucoup d'embonpoint ; au lieu 
que ceux qui étoient maigres la prenoient après avoir foupé, ou diné. Mais 
comme les vomitifs font des remedes, qui fervent auffi dans les maladies, on 
en parlera encore ci-après en méme temps que des purgatifs. 

Le coit cit utile, felon Hippocrate, pourvu que Pon confulte fes forces, 
& que Pon n'aille pas à l'excés, qu'il blàmoit toüjours en toutes fortes de ren 
contres ; & qu'il vouloit auffi qu'on évitát, par rapport au fommeil & aux veilles. 

On trouve auffi dans fes Ecrits diverfes remarques, touchant le bon & le 
mauvais air. [|l fait voir que la bonne ou la mauvaife difpofition de Pair dé- 
pend non feulement des divers climats, mais de la fituation de chaque lieu en 

rticulier, qu'il examine à cet égard avec foin. Ce n'eft pas qu'il pus 
infinuer que l'on doive être trop fcrupuleux fur cet article, ou qu’il veuille 
obliger chacun à quitter fon lieu natal, ou celui où lon eft éabli, pour en 
chercher un meilleur, ce qui troubleroit toute la focieté; mais c’eft pour faire 
conoître aux Médecins quelles font les maladies qui doivent rcgner en un en- 
droit plutôt qu'en un autre, afin qu'ils tâchent de les prévenir, ou qu'ils s'é- 
tudient à aii du remedc, & qu'ils apprennent à compter fur la diverfe 
fituation des lieux par rapport à la fanté & aux maladies. 

Hippocrate reconoifloit enfin le bon & le mauvais cffct des paffons , ὃς il 
vouloit qu'on fe moderát beaucoup à cet égard. 


CHAPITRE XIV. 


Pratique d Hippocrate, ou (a maniere de traiter les maladies. Maximes génerales: 
| fur lefquelles cette Pratique eff fondée, 


I lon fait réflexion fur ce que nousavons dit, ci-devant , du pouvoir συ Η!ρ-- 
ocrate attribuoit à la Matwre, par rapport à l’économie animale, & aux 
maladies en particulier, dont la Nature eft , felon lui, l'arbitre & le juge; les 
terminant dans un certain temps limité & par des mouvemens reglez, comme 
nous l'avons remarqué en parlant des Crifes, on en inferera d'abord qu’il de- 
voit fc contenter d’être fpeétateur des efforts de la Nature, fans en faire beau- 
coup de fon côté, pour l'aider én cette rencontre. 

On fera méme confirmé. dans cette penfée, ἢ l'on confulte les Livresintitt- 
lez des Maladies Epidémiques, qui font comme les journaux de la pratique d’Hip- 
pocrate ; car i| en réfultera que cet ancien Médecin ne fait le plus fouvent au- 
tre chofe que décrire les accidens d’une maladie, & ce qui eít arrivé à chaque 
malade jour par jour, jufqu'à fà mort ou à fon rétabliflement , fans parler d'au- 
cun remede. Il n'eft pas neanmoins abfolument vrai qu'il n’en fit jamais point, 
comme on le reconoitra par la fuite; mais il faut convenir qu'il en faifoit trés- 
peu, par rapport à ce qui s'eft pratiqué dans les fiecles fuivans. On re 

ques 
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quels font ces remedes, ph: que l'on aura rapporté en abregé les principales 
maximes , fur lefquelles ils font fondez. 

Hippocrate difoit en premier lieu, qwe les contraires, on les oppofez., font les 
remedes de leurs oppofez. Ceft à dire que (uppofé que de certaines chofes foient 
oppofées les unes aux autres, il faut les employer les unes contre les autres. 
τ explique cette maxime dans PAphorifme où il dit, qwe l'évacuation gnérit les 
maladies qui viennent de replétion, G la replétion celles qui font caufées par Péva- 
cuation,  Ainfi le chaud détruit le froid, & le froid le chaud &c. 

Il difoit fecondement, que la Médecine eft se addition de ce qui manque, c 
mne [ouffraëlion, ou. nn retranchement de ce qui eff faperfln ; axiome qui fe trou- 
ve auf expliqué par celui-ci. 4 y a, dit notre Auteur, des fucs,, ou des bu- 
meurs, qu'il faut en de certaines rencontres vusder, om faire fortir du corps, om les 
defecher, Cx d’autres qu'il faut remettre dans le corps, ou faire qu’elles s’y produi- 
πε derechef. 

Quant à la maniere de s’y prendre, pour ajofter. ou retrancher , il avertit en 
géneral, qwe l’on doit fe garder de vider, ow de remplir, tout d’un coup, on trop 
vite, on trop abondemment, © qu'il «JF méme dangereux de réchauffer, on de ré- 
froidir fubitement , om plus qu'il ne faut, tout ce qui va à Pexces étant ennemi. de: 
la Nature. 

Hippocrate reconoiffoit en quatrième lieu, 49557 fawt tantór dilater, € tan- 
tôt reflerrer, dilater on omvrir 1 les paffages par lefquels les humeurs fe vuident 


naturellement , lors qu'ils ne font pas [ufffamment ouverts, on lors qu'ils fe ferment s: 


€ au comraire refferrer ou étreffir les pallages veláchez., lors que les [ucs qui y paf- 
fent n’y doivent point paffer , ou qu'il en paffe trop. Yl ajoûte, qni! eff des occafiom 
ex lon doit adoucir , qu'il en eff d'autres on il faut cndurcir C d’autres où il faut 


ramollir ; d’autres où il faut rendre plus mince ow plus fubtil, & d’autres où il 


faut épaiffir ; d'autres où l'on. doit exciter ow reveiller; Οἱ d'amtres enfin où Pon eft 
abligé de rendre engourdi o» d’ôter le fentiment ; Le tout par rapport aux humeurs, 
ou aux parties folides du corps. 


Il donne cette cinquième leçon, 4&i/ faut prendre garde an cours que les bwe- 


meurs prennent, d'où ellés viennent, où elles vont ; & en confêquence de cela , lors: 
gnelles vont où elles ne doivent pas aller, qu'on leur falfe 2 prendre un détour, os 
qu’on les conduife d'un autre côté, à pen près comme on détourne les eaux d’un rui[- 
fean. Ou, en d'autres occafions , qu'on tâche de 3, rappcller ow faire retourner em 
arriere ces mêmes bumeurs , attirant en baut celles qui fe portent embas, C embas ,. 
celles qui fe portent enbaut. 

1l remarque en fixième lieu , qe Pom doit faire fortir par des voyes convenablés: 
ce qu'il faut neceffairement qui forte, © qu'on doit prendre garde que les humeurs. 
qui [ont nne fois forties des vaiffeaux , m'y entrent pas derechef. 

Voici un feptième précepte: Qwand on fait, dit notre Autour, g#elque cbofe 
felon la raifon , quoi que le fuccès ne réponde pas tohjours, on ne doit point atfément 
os trop "Víte changer de maniere d'agir , tant que les raifons que l'on 4 enës au com 


Siccle: 
xxx). 


mences-. 


1 Áii$ehu 
2 παροχετεύειν, Derivart, 
3 érmexé, Revellers, 


Aa % 


Siecle 
xxxvj. 


299 HISTOIREDELzA MEDECINE; 


mencement [ubfiffent. Mais comme cette maxime peut quelquefois tromper , ert 
voici une Lam qui lui fert de correctif, ou de limitation. Δ yd " dit 
Hippocrate, faire sme grande attention 1 à ce qui foulage , & à ce qui fait du mal; 
à ce qu’on [upporte aifement, Gr à ce qu'on ne feuroit. fouffvir. 

Le neuvième confeil eft un des plus importans : 2 // ne faut rien faire teme- 
vairement, Il faut quelquefois fe repofèr, on demeurer fans rien faire. De cette m4. 
niere , fi vous ne faites point de bien aw malade, vous ne lui. faites du moms point 
de mal. 

Aux extremes maladies il faut, felon Hippocrate, des remedes extremes, — Ce 
que les medicamens ne gueriffent pas, le fer le guerit ; ee que le fer ne guerit pornt, le 
feu le guérit ; mais ce que le feu ne peut guérir, doit étre regardé comme mcurable, 
Enfin notre Auteur avertit, qu'on me dort pas entreprendre les maladies défefperées, 
cela étant au deffus des forces de la. Médecine. : 

Voilà dix ou onze maximes, des plus génerales de la Pratique d?Hippocra- 
tc, qui fuppofent toutes ce grand principe qu'il a pofé au commencement, 
que la Nature guérit elle méme les maladies, — 


CHAPITRE XV. 


Des Remedes qu' Hippocrate mettoit en nfage, © premieremcnt de la Dice, 
ou du Régime de vivre. 


A Diéte étoit le premier, le principal, ὃς fouvent le feu] rémede qu'Hip- 
pocrate pere pour remplir la plüpart des vués Me a touchées. 
Par ce moyen il oppofoit Phumide au fec, le chaud au froid ; il ajoütoit ou 
fuppléoit à ce qui manque; il diminuoit du fuperflu &c. Et, ce qui cft, 
felon lui, le point le plus confiderable, il foütenoit la Nature, il Paidoit à 
furmonter la caufe du mal, en un mot il la mcttoit en état de faire d’elle-mé- 
me tout ce qu'il faut pour la guérifon des maladies. 
La Diéte des malades cít un remede qui eft tellement propre à Hippocrate; 
ΟὟ] n'a pas moins voulu pañler pour en être l'Inventcur, que de celle des per- 
ioris qui font en fanté, dont on a traité ci-devant. Et pour mieux faire voir 
uc ΟἿ un remede nouveau, il dit expreflément, 3 29e les Anciens, ceft à 
ire tous les Médecins qui Pavoient précedé, n’avosent prefque rien écrit touchant 
la Diéte des malades, ayant omis cet article, qui étoit neanmoins un des plus effen- 
tiels de PArt. La manierc dont on a vu qu'Efculape & fes fils traitoient leur 
malade, par rapport à cela, cft une preuve qu'Hippocrate difoit la verité; & 
l'on peut. joindre à fon a ἀμ τα celui de Pune, qui tâchoit même de juf- 
tificr à cet égard la conduite de ccs premiers Médecins , comme on l'a remar- 
qué dans le même endroit. En forte que ce que Pline a. dit 4 qu'Hippocrate 


&oit l'inventeur de la Médecine Clinique, fe peut dire à plus jufte titre, ou 


peut 
1 à Qn, ἃ βλάπτει, τὸ εὔφορον, τὸ δύσφορον. 
2 Epidemic. Lib.6. 
, 3 De Dista in. Acutis. 
4 Voyez οἱ deffus, Chap. Y. © Part, 1. Liv. 1. Chap.12; 
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peut être expliqué de la Médecine Diéretique ; flótm qui fut donné à la plus Sirclé 
noble partie de tout PArt, enfuite du partage qui fe fit de ce même Art quel- x, 
ques fiecles aprés, comme on le verra en {on lieu; ce qui marque ena 
Pon comptoit en ces: anciens temps fur le fecours que les malades tirent d’une 
bonne conduite par rapport au boire & au manger. Le feul des anciens Mé- 
decins, ou de ceux qui font venus avant Hippocrate , qui lui püt difputer, au- 
tant qu'il nous paroit, l'invention de la Dictetique, c'eft 1 Herodicws, à qui 
Platon femble Pattribuer dans le paffage qu'on a cité ci-devant; mais il y a de 
Papparence qu'Hérodicus n’avoit fat qu'ébaucher ce qui regarde cet Art, 
qu'Hippocrate amena enfuite à fa pertection, du moins fclon qu'on en a 


jugé. 

τῶ les maladies Chroniques, Hippocrate nourrifloit fes malades d’une ma- 
nicre, & dans les aigwes d’une autre. Dans ces dernieres, qui font celles qui 
demandent particulierement de Pexaétitude par rapport à la nourriture, il pré- 
feroit la liquide à la folide, fur tout quand i avoit de la fiévre. Il employoit 
pour cela une efpece de bowillons d’orge mendé , auxquels on donnoit alors le 
nom de 2 prifane, qui étoit commun tant à ces bouillons, qu'à la farine du 

in dont on les compofoit. Voici de quelle maniere les Anciens apprétoient 
ptifane ; ils faifoient premierement tremper lPorge dans de l'eau, jufqu'à ce 
u'il s’enflât; & ils le faifoient enfuite fecher au foleil, & le battoient pour en 
oter Pécorcc. Aprés cela ils le faifoient moudre; & ayant fait long-temps 
bouillir la farine dans de Peau, ils Pexpofoient au foleil, & quand dic étoit 
leche ils la ferroient. C'eft proprement cette farine ainfi préparée qu'ils ap. 
pelloient prifane. On faifoit bien à peu prés la méme chofe avec du fromenr, 
du ris, des lentilles & d’autres grains, mais on nommoit ccs ptifanes du nom 
de ces mêmes grains, prifane de lentilles, de bled &c. au licu que la ptifane 
d'orge s'appelloit fimplement prifane, par excellence. Lors qu'on vouloit s'en 
fervir, on en faifoit bouillir une partie dans douze ou quinze parties d'eau, ὃς 
quand elle commengoit à s'enfler en cuifant, on y ajoütoit un filet de vinaigre, 
avec un peu d'huile & de fel, & par fois un peu d'aneth, ou de porreau , pour 
corriger ce que la ptifane avoit de gluant, & empêcher qu'elle ne remplit de 
vents. Hippocrate propofe ce bouillon pour les femmes, qui ont des douleurs 
de ventre aprés l'accouchement, 3 Faites cwire, dit-il, de la prifane, avec du 
porreau C de la graiffé de chevre , C en donnez, à l'accouchee. On ne trouvera 
pas ce ragoüt fort étrange, fi l'on fait réflexion fur cc que nous avons dit οἷν 
devant de la maniere de vivre de ces temps-là. "A" 

Il préferoit la ptifane à toute autre forte de nourriture, dans les fiévref; par- 
ce, difoit-il, qu'elle adoucit & qu’elle humeéte beaucoup, outre qu'elle cft 
de facile digeftion. S'il s'agifloit d’une fievre continue, il vouloit, qu'au 
commencement on donnât au malade de la ptifane qui füt mediocrement épaif- 
f; & qu'on diminuát enfuite peu à peu la quantité de la farine d'orge, à me- 
fure qu'on approchoit des jours où lc mal doit être à fon plus haut etie 

Alors 


Y Voyez Liv. 3. Chap. 13. c? Liv. 2. Chap.'8. 
2 Πτισσάνη, de tiers, qui fignific broyer, ou érer l'écorce, . 
3 Lib. de Dtnitiont, 


ἡ Siecle 
xxxvi. 


192 HISTOIRE pe La MEDECINE; 


Alors il ne nourrifloit le mal®e, qu'avec ce pen appelloit 1 Le fuc de la prifa 
ne, C'eft à dire, de La prifame coulée ; afin que la Nature étant en partie déchar- 
géc du foin de cuire les alimens, elle püt plus aifément furmonter la. maladie. 

Pour ce qui eft de la quantité de la nourriture & du temps de la donner, il 
faifoit prendre deux fois le jour de la ptifane aux malades, qui faifoient deux 
repas par jour dans leur fanté; ne jugeant pas qu'ils en düfent prendre plus 
fouvent étant malades, que lors qu'ils fe portoient bien. Il n'ofoit pas même 
d’abord accorder de la nourriture deux fois le jour à ceux qui ne mangeoient 
qu’une fois le jour en fanté; mais il vouloit qu’on y vint peu à peu. Dans les 
accès de fiévre, il n’en donnoit point du tout; & s les maladies où 1] ya 
des redoublemens, il ôtoit la nourriture pendant ce temps-là. Il nourrifloit 
plus les enfans, & moins les hommes faits, ou les vieillards; donnant nean- 
moins beaucoup à cet égard à la coûtume de chaque particulier, ou à celle du 

5. 

E quoi qu'il ne füt pas d'avis de nourrir trop les malades, de peur d'en- 
tretenir leur maladie, ncanmoins il faut remarquer qu'il n'étoit point du fenti- 
ment de quelques Médecins de fon temps, qui leur ordonnoient une longuc 
abftinence, fur tout au commencement des fiévres. La raifon qu'il en appor- 
toit, c'eft que par cette méthode on les affoiblifloit extrémement pendant les 
premiers jours de la maladie, cc qui obligeoit enfuite de leur donner plus de 
nourriture qu'il n'en falloit dans le gros du mal; qui, fclon lui, eft le temps 
qu'il en faut le moins donner. Il reprochoit aux Médecins qui en ufoient de 
cette maniere, 2 qu'ils deffechoient leurs malades comme des harangs , avant qu’il 
en fut temps, C qu'ils les faifoient mourir. ; 

Hippocrate choififloit d'ailleurs dans les maladies aigues, & particulierement 
dans les fiévres, des nourritures qui raffraichiffent & humectatlent, & il pro- 
pofe entrautres la &ete, la citrouille, le melon, les arroches , & la patience, Il 
nourrifloit de cette maniere ceux qui étoient en état de manger, ou de prendre 
quelque chofe de plus que de la ptifanc. 

3 La boiflon la plus ordinaire qu'Hippocrate donnoit aux malades étoit fai- 
te de huit parties d’esw fur une de miel; dans de certaines maladies, on y ajoù- 
toit un peu de 4 vinaigre. On avoit auffi alors unc autre efpece de bruvage ap- 
prochant de celui, dont on a dit ci-devant que l'un des fils d^Efculape beuvoit 
étant bleflé. $ Ce bruvage étoit plus ou moins compofé & fe faifoit differem- 
ment fclon les maladies. On en trouve 6 une defcription propoféc pour un 
Phthifique, dans laquelle il entre de la rwe, de lanetb , du féleri, de la corian- 
dre , du vin rouge apre, de lean, de la farine de froment ,& dc celle d'orge, avec 
du vieux fromage de chere, | 

Hip- 


1 Πτισσάνης yv Ο fe nourriffoit auffi anciennement de bouillons faits avec une efpece de 


&raims, ou de farine forme en petits grains, qu'on appelloit en Grec χόνδρος ς᾽ οἵ à dire, Grains, 


& en Latin Ai. Voyez ci après Part. 2. Liv. 4. Sect. 1. Chap. 7. 

2.  appelloit cela πιροταριχεύειν cis ἀνθρώπως [1 defignoit aufi la trop grande abflinence par les 
mots de λιμακτονίη, ὅς λιμαγ χ'π de λιμὸς, la faim, & wise , oy, tuer, étrangler, ον 

3 On appello: ce breuvage en Grec μελίκρατον, ou Hydromel, ὅς cn Latin Muia. 

4 Quand on y ajoüroit du vinaigre on l'appelloit Oxymel. 

5 On appelloit cette boiffon Cyren, qui fignific mélange. 

6 Hippetr. Lib. de Imternis Affeit, 
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Hippocrate n'approuvoit pas qu’on ne donnât que de Peau aux malades ; & siecle 
quoi qu’il leur ordonnát fouvent les boiflons, dont on vient de parler, il ne xxcvj. 
leur defendoit pas toüjoürs t le vin. ll en accordoit méme quelquefois Pufa- 
ge dans les maladies aigues & dans les fiévres, pourvu qu'il n'y eût ni réverie, 
ni douleurs de tête. La quantité d’eau qu'il vouloit qu'on y mit dans la fanté, 
faifoit qu'il ne le croyoit pas nuifible aux maladcs, étant pris de cette maniere, 

Il diftingue d’ailleurs avec foin les vins propres en cette rencontre, préferant 
à tous les autres le vin blanc qui eft clair, qui porte l’eau, & qui n’a ni dou- 
ceur, ni odeur. 

Voilà quelle étoit la Diéte des maladies aigues. Quant à celle des maladies 
chroniques, on verra en quoi elle differoit de la premiere dans les exemples 
qu'on rapportera ci-après des cures des maladies. On remarquera feulement 
avance, que de last ὃς le petit lait &oient fort employez en cette occafion ; foit 
qu'ils tinfient lieu de nourriture, foit qu'Hippocrate lcs regardát comme un 
médicament. 

On a vu ci-devant que /es Bains & ἢ Exercice cntroient dans la Diéte des per- 
fonncs en fanté; il en étoit de méme des malades. 1l y avoit plufieurs mala- 
dies, où Hippocrate jugeoit le bain néceflaire; & il marque toutes les condi- 
tions requies pour rendre le bain utile, entre lefquelles celles-ci font les prin- 
cipales. Que le malade qui fc baigne fe tienne en repos dans fa place, & qu'il 
ne pec point, mais qu’il lufle fare ceux qui le baignent, ou qui lui verfent 
de Peau fur la téte, ou qui P'efiuyent. Qu'on fe ferve d'éponges pour Pefluyer, 

& qu'on n'employe point l'inftrument appellé Strigi/, qui fervoit à racler de 
deflus la peau les ordures que les huiles ou les onguens dont on s'oignoit, 

avoient laiffées. Que Pon fe précautionne contre le froid. Que l’on ne Z 
baigne pas incontinent après avoir mangé ou bu; & que lon s’abftienne de 
même de manger & de boire, d’abord au fortir du bain. Que l’on prenne 

τὰς fi le malade avoit acoütumé de fe baigner dans fa fanté, & fi le bain 

ui faifoit du bien ou du mal. Enfin que l'on s’abitienne du bain lors que le 
ventre eft ou trop libre, ou trop reflerre ; & fi on ne l’a pas déchargé aupara- 
vant, ou fi l'on cft trop foible; fi l'on a des envies de vomir, ou un grand 
- dégoût, ou que l'on faigne du nez. 

"utilité que le bain apporte eft, felon Hippocrate , qu'il raffraichit ὃς hu- 
mecte, qu'il ôte la laffinudc, qu’il ramollit la peau & les jointures, qu'il fait 
uriner , qu'il diffipe la pefanteur de tête, qu'il rend les narines humides, & les 
autres conduits ouverts. Hippocrateaccorde jufqu'a deux bains par jour à ceux 
qui y font accoütumez dans leur fanté. On parlera ci-après d’une efpece de 
bain particulier, ou du dems.bain, 2 quand il s’agira des autres remedes ex- 

Le . 
A l'égard de PExereice des malades, Hippocrate Papprouvoit dans les ma- 
ladies chroniques, comme on le verra par quelques exemples de fes cures que 
nous rapporterons dans la fuite; mais il ne jugcoit pas qu’il fût bon dans les 
maladies aigues, & il blàmoit ouvertement 3 fon maitre Hérodicus, qui fa- 

tiguoit 

I Voyez ci-après, Liu, 3. Chap. 16. 

2 Voyez le Chap, 14, 

3 Liv. 2, Chap. 8, 

Part, 1. Bb 
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tiguoit méme les fébricitans par de violens exercices, comme on l'a remarqué: 
dans le Livre précédent. Ce n'ceft pas qu’il crüt qu’un malade dût toüjours 
demeurer au lit; il n'approuvoit point la parefle ou le’ peu de courage de ceux 
qui ne peuvent quitter le lit, ou plütôt qui ne veulent pas, quoi qu'ils le 
puiffent. i Z/ faut quelquefois, dit-1l, pouffer hors du lit les timides, € exciter 
des parejfeux. 


: CHAPITRE XVI. 


De la Purgation, fous laquelle on comprend 10us les moyens de décharger les. 
inteftins & Peffomac. 


Nature du fardeau des humeurs ou trop abondantes, ou corrompues, il 
employoit d’autres moyens pour les évacuer , & pour fatisfaire à l'une des 
vues que lon a touchées ci-deflus, qui eft de diminuer ou d’ôter ce qui eft 
fuperflu. Le premier de ces moyens étoit 2, /a Purgation, qui comprend tous 
les artifices dont on fe fert pour décharger l’eftomac & les boyaux ; quoi que 
ce mot marque auffi en particulier l'évacuation des excremens du bas ventre ὃς 
des humeurs qui viennent de tout le corps, & qui fc vuident avec les excre- 
mens par les felles, en fuite de quelque médicament pris par la bouche. Sur: 
quoi, il ne faut pas oublier de remarquer de quelle maniere notre Auteur con. 
€cvoit que ce médicament agit. Il croyoit que le médicament purgatif étant 
entré dans le corps fait premierement vuider Phumceur qui a le plus de rapport 
à fa nature, aprés quoi il attire & purge auffi les autres. 3 Towr de méme, di-. 
foit-il, que chaque plante attire de la terre premierement le [uc qui a du rapport à 
fa nature, C enfuite des fucs étrangers ; ainft un médicament qui. doit purger la bi- 
de, tire premierement la biles mais S'il eff trop fort, ou fi fon ation. continue trop: 
dong-temps, ne trouvant plus de bile à purger, il purge encore la pitmite, C après. 
ἔπ pituite, la bile noire, C enfin le fang. Cc fentiment eft conforme à cc qui a: 
été dit 4 de Partracfion par le moyen de laquelle notre Auteur veut que fe fat-. 
fent la plüpart des chofes, qui concernent l’économie animale. 

Les purgatifs que Pon employoit du temps d? Hippocrate, ont la plüpart la 
propricté de purger par les felles, & de faire vomir en même temps ; ou s'ils. 
ne font pas toüjours ce dernier effet, du moins ils purgent prefque tous vio-- 
lemment. Ces médicamens font / EZlebore blanc , ὃς lEllebore noir, dont le 
premier cft un des plus violens médicamens qu'on puifíe donner pour faire vo- 
mir; les Zayes Cnidiennes, qui ne font autre chofe que la femence du Zymelea; 
le Cneorum , qui cft auffi un rcmede tiré du Zymelea ou du Cbamelea ; lc Peplinm , . 


qui 

& Epidemic. Lib: 6. 

2 KáS9apris , dc xaSalgem, purger, nettoyer , infuso, ἵνεσις, de bio, fe purge, j'évacue. Hippo- 
erate le fert auffi du mot φαρμακείη,, qui vient de φάρμακον, médicament, Voyez εἰ après, Pari, 
3. Liv. 3. Chap. 7. X K 

3 Lib. de Natura Hominis. 

4 Voyez εἰ defus, Liv. 3. Chap, 2, 


T ous la Diéte ne paroiffoit pas fuffifante à Hippocrate, pour délivrer la 
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ui eft une cfpece de Tithymale, auffi bien que le Peplus ; le Thapfa ; le fuc see 
e PHippophaë, cípecc de Rhamnus ; l'Elaterinm, qui eft le fuc du Concombre xxxvi, 
fauvage, la Coloquinte, la Scammonée, ὃς la Pierre Magnéfrenne | qui eft une ef 
pece d’Aimant. Hippocrate parle encore du Cwicus , qu'on prend pour le Car- 
tbame , & d’une efpece de Pavor, qu'il appelle 1 Pavot blanc, & qu'il met au 
rang des purgatifs, mais il faut bien fe garder de le confondre avec le pavot 
blanc d'aujourd^hui. 

Comme ces purgatifs étoient la plüpart fort vigoureux , notre Auteur 
prenoit de grandes précautions lorfqu'il vouloit s’en fervir. Il n’en donnoit point 
dans le temps de la Canicule. 11 ne purgcoit jamais /es femmes groffes, fi ce n'eft 
dans le cas du gonflement des humeurs, dont on parlera dans ce méme Chápi- 
tre; & il donne cet avis, qu'en cette occafion il eft même dangereux de pur- 

er avant le quatrième, & après le feptieme mois de la groficfle. — Hippocrate 
S ek auffi par la même raifon s'abftcnir de purger les enfans & les vieillards ; 
ou du moins y venir fort rarement. 

Le principal ou le plus fréquent ufage, qu’il fit d'ailleurs des purgatifs, c"é- 
toit dans les maladies chroniques. Dans les aigses il étoit beaucoup plus circon- 
fpeét à cet égard. De tous les fébricitans, ou autres malades de maladies ai. 

ues, dont il fait Phiftoire dans fes Livres intitulez des Maladies Epidémiques, 
1 y en a très-peu à qui il dife avoir donné des médicamens purgatifs. Il re- 
marque méme expreflément 2 que ces remedes ayant été donnez en certains 
cas, dans les maladies dont il sagit, avoient produit de trés-mauvais effets. 

Il femble qu'on pourroit conclurre de là qu'Hippocrate rejettoit abfolument 
Pufage des purgatifs, dans ces maladies; mais il confte d'ailleurs qu’il n'étoit 
pas de ce fentiment. Il donnoit eficétivement des purgatifs dans les maladies 
aigues, auffi bien que dans les chroniques, mais non pas fi fouvent, comme 
on Pa déja remarqué. Il croyoit, par exemple, 3 que la purgation étoit utile 
dans la p/ewrefe, lorfque la douleur eft au deflous du diaphragme; & il don- 
noit, en cette occafion, de l'El'ebore noir, ou du Peplium, mélé avec du La- 
ferpitium. Il déclare d'ailleurs en divers endroits qu'on peut donner des purga- 
tifs dans les maladies aigues, en y apportant les précautions requifes, qui font 
tirées des regles fuivantes. 

La principale regle qu'Hippocrate donne touchant la purgation, eft celle-ci; 
que l’on doit fénlement purger les humeurs qui font cuites, C" non pas celles qui font 
encore crues; © qu'il faut bien (e garder de purger au commencement d’une maladies 
4 f ce weff que les bumeurs S'enflent ow fe remuent extraordinairement , ce qui arri- 
ve pes fomvent. L'intelligence de cette maxime, dépend de ce qui a été dit ci- 
devant, de la coéfion des humeurs. Par /e commencement de la maladie, Hippo- 


crate 
Vox Lib.3. dc Morbis, Voyez ci-après, Chap.22. 
f 2 Vide hiftoriam Scompbi pleuritici, Epidemicor, Lib. 5. im princip. hifioriam Scamandri, & alias 
fequentes. 

3 De Ratione Viéiñs in Acutis. 

4 εἶ μὴ ὀργᾶν, nifi turgeant. On ne fait pas bien ce qu'il a entendu par ép», qui eft un ter- 
me qui exprime proprement les mouvemens des animaux, comme on l'a dit c-deflus, Chap. 4 
La plüpart des Commentateurs croyent qu'il a voulu marquer un mouvement fubit des humeurs, 
qui fe sonfent, & cherchent à fcrtur de quelque côté, ou à fe jetter fur quelque partie, Aphori/ms 
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crate entendoit tout le temps qui le paflé depuis le ‘premier jour jufqw’au r- 
quatrième accompli. ll n'avoit pas été le premier qui οὖς remarqué qu'on fe 
trouvoit mal de remuer les humeurs, ou de purger, avant ce temps-là. L’on 
a vu dans le premier Livre, que les Médecins Égyptiens avoient déja fait la 
méme obfervation. Hippocrate. pouvoit l'avoir apprife de Démocrite, qui a- 
voit long-temps voyagé en ce pays-là , ou de quelque Egyptien, fuppoíé que 
les Afclépiades fes prédeceffeurs n’euflent pas aufli fait eux-mêmes cette obíer- 
vation. 

Il y a un autre Aphorifme, qui paroit diamétralement oppofé au précedent. 
C'eft celui où il ctt dit, 2 4we dans les commencemens des maladies il faut remuer, 
c’eit à dire, purger, ce que Pon croit devoir remuer. Cet Aphorifme a fait de 
la peine aux Médecins des fiecles fuivants, qui ont tâché de le concilier avec le 
premier. Galien tire Hippocrate. d'affaire, en expliquant le mot remwer, 
faire tous les remedes qu’il faut pour le foulagement d’un malade , entre lefquels 
1l compte particulierement /a faignée, ὃς la purgation, en forte que le remuement 

u^ Hippocrate confeille dans cet Aphorifme, fe fait plütót, felon la penfée de 
alie par le premier de ces remedes que par le dernier ; quoi que cet Auteur 
«onvienne que le dernier , c’eft à dire, la purgation , peut auffi quelquefois avoir 
lieu au commencement de ces maladies, mais plus rarement. — Cette explica- 
tion de Galien pourroit être admife s'il n'y avoit pas un trofieme Aphorifme 

ui explique celui qu'on vient de citer, & qui paroit contraire au fens de Ga- 
Tien: C?eft.le vint-quatriéme de la premiere Se&ion, qui dit, 4 fast rare- 
ment purger dans les maladies aiçues, © le faire dans le commeucement , après avoir 
faignenfement examiné fi eft bien le cas. Galien fauve la contradiction apparen- 
te qui fe trouve entre cet Aphorifme & le premier, en difant, que c'eft dans 
les maladies longues qu’il faut toûjours attendre la coction avant quc de purger; 
mais que dans ja aigues, on peut le faire dès le commencement, loríque les 
humeurs fc gonflent ; ja il ajoûte, que le cas étant rare Ceft cequi oblige Hip- 
pocrate à avertir que l'on examine bien toutes chofes , en. cette occafion , avant 
que de faire ce remcde. | 

IL paroit cffc&ivement qu'Hippocrate purgeoit quelquefois, au commence- 
ment des maladies aigues; & outre ce qu'on trouve dans PAphorifme qu'on 
vient de lire, il dit ailleurs en termes exprés, qwe Pon doit purger au commence- 
ment des fiévres, lorfque les wrines des malades font troubles, mais qu'ilfaut s'en ab 
ἐν À elles font claires. Néanmoins il faut convenir qu'il le faifoit rarement, 
comment que les chofes allaffent. Ce que l’on a dit d'entrée, que fur un 

rand nombre de malades de maladies aigues, dont il parle dans les Livres que 
on a citez, il ne s'en trouve que très-peu à qui il ait donné des purgatifs, en 
cít unc preuve. 

Il donne d'ailleurs cet important avertiffement, qui a du rapport avec le pre- 
mier des Aphorifmes que nous avons rapportez. 3 Cewx, dit-il, gwi effayent de 
réfoudre, ow de difiper, par un remede purgatif ,. les inflammauions qui [e iss 


1. Lib. dé Ratiene Viffus in Acutis, - 
3 Aphorifm.19. Sel. 2. 
3. Liv. de as. Vick, in Acut, 
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dans quelque partie, me tirent rien de cette partie , où eff Pinflammation , à canfe de sies 
la grande tenfion qu'il y a, © parce que la maladie eft encore crue; au contraire ils xxxvjy. 
fondent on corrompent ce qui reffoit de (ain dans la partie, € qui tenoit encore bon 
contre le mal. Mais pour revenir aux contradictions veritables ou apparentes 
des Aphorifmes que l’on vient de lire, ce ne fcroit pas une chofe fort furpre- 
nante que ces Aphorifmes ne s’accordaflent pas, s'il eft vrai, comme Galien 
lui-même en convient, que dans le recueil qui porte le nom d’Aphorifines, il 
en ait de fuppofez. On pourroit inferer de que cette fuppofition a eu licu 
Pégard de quelcun de ceux dont il s’agit ici, quoi que Galien ne la reconoif- 


Au refte. Hippocrate vouloit 1 qu'avant que de purger un malade, on ren- 
dit fon corps Ade, ou fes humeurs difpofées à s’évacuer, en les détrempant. 
fuffifamment, afin qu'elles puffent fortir avec plus de facilité. 
^. Il difoit enfin, à l'égard du choix des purgatifs , qu'il falloit donner aux bi- 
lieux, ou dans les maladies bilieufes , les médicamens qui purgent la bile; dans: 
les pituiteufes, ceux qui purgent la pituite ; dans les mélancholiques, ceux qui 
purgent la mélancholie ou la bile noire, & dans l'hydropofic en particulier ceux. 
qui purgent les eaux. Il ajoûtoit que lon conoit fi un purgatif a tiré du corps 
ce qu'il eft néceflaire qui en forte, felon que l’on s’en trouve, ou bien ou mal. 
Si Pon s'en trouve bien, c'eft une marque que le médicament a effectivement 
vuidé Phumeur qui péchoit. Au contraire, fi l'on eft plus mal, Hippocrate 
prétendoit, que l'on n'a point rendu lhumeur qui fait le défordre, quelque 

uantité d’humeurs que l’on rende; car il ne jugeoit pas qu'une. purgation püt 
tre avantageufe , par la quantité des matieres qu’elle faifoit fortir du corps, mais 
par leur qualité, & par Peffet qui s'enfuivoit. 

2 Le Fomifement cit encore une manicre dc purgation, qui fe fait par le 
haut, & qui tire de plus loin que do l'eftomac, pour peu que le vomitif foit 
fort. On a vu. ci-devant quels étoient les voti qu Hippocrate ordonnoit 

r précaution aux perfonnes qui fc portent bien. Α Pégard des malades il 
ja en confeilloit quelquefois de femblables, lorfqu’il n'avoit deflein que de 
nettoyer leur éftomac. Mais quand il vouloit rappeller les humeurs des ré: 
duits les plus cachez du corps, il employoit des médicamens plus vigoureux ; 
& lEllebore blanc, que nous avons mis au rang des purgatifs, étoit un de 
ceux dont il fe fervoit le plus fouvent en cette occafion. Il en faifoit particu- 
lierement prendre 3 aux mélancholiques & aux fous ; & cet du grand ufage que 

' tous les anciens Médecins ont fait de ce médicament en femblable cas ,. qu’eft 
venu le proverbe, avoir befoin d? Ellebore, pour dire, avoir perdu le fenr.. Vcn 
donnoit auffi dans les fluxions,, qui viennent, felon lui, du cerveau, & qui fe 
jettent fur les narines, ou dans les oreilles, ou qui rempliffent la bouche de 
falive,. ou qui. caufent des douleurs de tête opiniátres, ou une laffitude & une 
pefanteur extraordinaire, ou une foibleffe de genoux, ou quelque enflure de 
tout le corps. Il en donnoit encore aux 4 Pxbifique: avec du bouillon de len- - 

ἢ | tilles ; 

1 Aphorifm.o. δεξί, 2: 

2 fures, de ἐμέν, vomir, d'où vient le mot émérique, qui fignie vomitif. 
3 De Diata, Lib. 1. Voyez εἰ deffus, Liv. Chap 2, & g. 
4. De Morbis, Lib. 2. & de. Intern, Affiélionibus. 
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tilles; à ceux qui étoient malades de Phydropifie, appellée Lewcophlagmatie, ὃς 
en d’autres maladies chroniques; mais on ne void pas qu'il s'en foit fervi dans 
les maladies aigues, fi ce n'eft dans le 1 Cholera morbus, où 1l dit avoir donné 
de PEllebore avec fuccès. On ne vomit déja que trop dans cette maladie ; 
mais cn ce cas le vomiffement fut guéri par le vomiflement, ou par un vomi- 
tif, comme cela arrive quelquefois. τς . . 

Quelques uns prenoient ce médicament à jeun, mais la plüpart le prenoient 
après avoir foupé, de la méme maniere qu'on a dit que cela fc pratiquoit à Pé- 
gard des vomitifs qu?Hippocrate faifoit prendre par précaution. La raifon 
pourquoi il les donnoit le plus fouvent aprés le ἐξ μα , C’étoit apparemment 
afin qu'ils fe mélaffent avec les viandes, & que perdant par ce moyen un peu 
de leur acrimonie, ils agiffent avec moins dc violence fur Peftomac. Il don- 
noit auffi quelquefois d’une plante nommée Sefamoides, dans la méme vuë de 
faire vomir, & quelquefois il la joignoit à PEllebore. ll faut enfin remarquer 

wil donnoit en de certains cas de PEllebore, qu'il appelle 2 »s»/, ou doux, 
ἢ fe peut que ce füt une préparation particuliere, par laquelle ce medicament 
avoit été adouci, afin que fon aétion füt moins fortc. 

Lors qu'Hippocrate vouloit fimplement tenir le ventre libre, ou procurer 
lévacuation des excrémens contenus dans les boyaux, fans tirer de plus loin, 
il fe fervoit premierement de quelques fimples propres pour cela, comme 
de la mercuriale, où du chou, dont il faifoit boire le fuc & la décoétion. 1l 
employoit pour lc méme effet le perit lait, & même le Lut de vache ou d'ánefje, 
y ajoütant un peu de fz/, & le fafant quelquefois bouillir. Il donnoit aufli en 
quelques occafions le lait d’ânefle feul, en bonne quantité, afin qu’il láchàt le 
ventre. I] en ordonne, 3 dans un endoit, juíqu'à feize Cotyles ou bémines ; or 
chaque hémine contenoit mewf onces Jralique: de liqueur. Je ne fai s’il n’y a 

oint de faute en ce paflage. On trouve dans le VII. Livre des Maladies 
Zpidemiques Pexemple d’un jeune homme à qui notre Auteur en fait prendre 
neuf hémines en deux jours, ce qui eft beaucoup moins. On pourroit aufli dire 
que le temps néceflaire pour prendre les feize cotyles , dont il eft parlé dans le 
premier paflage, n'étant pas marqué, rien n'empéche qu'on n'entende que cet- 
tc quantité dc lait étoit pour plus d'un jour. 

1 femble qu'Hippocrate fait auffi quelquefois mention de certains 4 demi. 
prrgatifs, ou une maniere de purgation, qui peut tenir le milieu entre les la. 
vemens & les purgatifs proprement dits; mais lc terme qu'il employc eít équi- 
voque, & il peut PR abs fignifier une purgation incomplete , comme quel. 
ques Commentateurs Pexpliquent, & une purgation qui fe fait par le bas, ou 
par deffows, cet à dire une purgation ordinairc, ainfi appelléc par oppofition 
au vomiflement, qui eft une purgation par le haut. 

On a déja remarqué ci-deffus qu'Hippocrate mettoit en ufage les 5. Suppo/i- 

toires 

τ Epidemic. Lib. c. 

2 μαλϑακὲς ἐλλίβορες. 

3 De Raricne Vit£ns m "cutis, . | | ; 
: d vVsexáSageig, ὃς ὑποκαϑαίρειν, Lib, de Ulceribusy & de Viclus Rat, in Acutis, dum de bleuri- 
4 Προεϑιτὰ, βάλανοι, τ : 
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tores & les 1 Lavemens dans le même deflein de lâcher le ventre. Les fuppo- sx 
fitoires étoient compolez de miel, de fuc de mercuriale, de fel, de nitre, de xxxvj. 
poudre de coloquinte, & d'autres ingrédiens acres pour irriter lanus, dans le. 
quel on les introduifoit en 2 forme rende comme wne balle, ou ronde & Jon He, 
à peu près comme le petit doit, ou plus ou moins longue felon la néceffité, 
On a déja vu ci-devant quels étoient les Javemens , qu? Hippocrate ordonnoit 
: que PRES ἃ po Onr 

aux perfonnes qui fe portent bien. Ceux qu'il faifoit pour les malades étoient 
quelquefois compofez de la méme manicre. D’autres fois il prenoit de la dé- 
coétion de bletes, ou d’autres herbes femblables, dans laquelle il délayoit du 
miel, de Phuile, & du nitre, ou d'autres ingrédiens, felon qu'il vouloit atti- 
rer, laver, irriter , adoucir , ou felon les maladies dont il s'agifloit. La 
quantité de la liqueur alloit jufqu'à quatre bémines, Ceft à dire, rrente-fix ences 
Italiques ; ce qui femble marquer qu’il faifoit donner ccs lavemens à diveríes re-- 

y q q " 
prifes. 


CHAPITRE XVII. 
De la Purgation de la Tête c? de celle du Poumon. 


Hie fe propofoit auffi quelquefois de 3 purger la téte fénle. ΤΊ prati-- 
quoit ce remede, après avoir purgé le rcíte du corps, dans l’apoplexie, 
dans les douleurs de tête invéterées, dans certaine efpece de jauniffe, dans la 
hthifie, & dans la plüpart des maladies chroniques. il employoit pour cela 
es fucs de Tuque plantes, comme, par exemple, le fuc de /é/eri, auquel il 
ajoütoit quelquefois des drogues aromatiques, faifant tirer ce mélange par les 
narines. Il fe fervoit auffi de poudres compofées avec la myrrhe, la fleur d"ai- 
rain, & Pellebore blanc, lefquclles il faifoit mettre dans le nez pour faire éter-- 
nuer, & pour attirer de la pituite du cerveau, par cette partie. 

Il mettoit encore en ufage pour cet effet un inftrument, ou une drogue, ou: 
une compofition qu’il appelle Tetragonon, C’eft à dire, qmi a quatre angles ; mais - 
on ne fait pas ce qu'il a entendu par là. On nc le favoit pas même du temps. 
de Galien, 4 qui conjecture que ce pouvoit être de lantimoine, ou de certai-- 
nes tables ou lames qu’on trouve dans l'antimoine. Ne pourroit-on point dire, 
que c'étoit le nom d’une compofition ainfi appellée par rapport à la forme cx-- 
téricure qu'on lui donnoit, à peu prés femblable à celle des Trochifques , dont 
on parlera ci-après? Ce qui me fait croire que cela pourroit être, c'eít que 
5 Galien lui-même, & les autres Médecins de ces temps-là ὃς des fov fc 

ont. 


U Κλύσμοὶ, κλύσματα, κλνομάτια, κατακλύσματα, de κλόξα » je lave, je metteye, Le mot 
xÀvs3p, d'où eft tiré celui de chyfiere, marque dans Hippocrate l'inftrument avec lequel on donne 
le chyficre ou le lavement. ἂ 
. 2 Les fuppofitoires ronds étoient ceux qu'on appelloit βάλανοι en Grec, & Glandes, en La-- 
CE Ceux qui étoient ronds & longs s'appelloient κολλύρια, Voyez ciaprés Part, 3. Liv. 2, 
Chap. τὶ 

3 Τὴν «εἐφαλὺρ καθαίρειν, Voyez ciapres Part: 3. Liv. 1. Chap. 1. 

4 Foyer les Glofes d'Hippocrate, dans Galien. 

$ Galin, Mubid. Med, Lib. χὰ, Cap. t. Cal, Aardian,Tardar, Lib, 3. Cap. 14. Acti; 1; alii, 
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font fervis d’une efpece de Trochifque, qu'ils appellent auíli Z7igomss. Il cft 
vrai que /e trochifque trigone de ces derniers étoit plütót aftringent ou adoucif- 
fant que picquant; mais cela n'empéche pas qu'on n'cüt pu donner auparavant 
le méme nom à unc autre forte de Trochifques, qui euflent cette derniere qua- 
lité, c'eft à dire, celle de picquer ou d'irriter. 

Hippocrate entreprenoit auffi de purger ou dc nettoyer /e Poumon, ou la 
Poitrine en particulier, dans la maladie appellée genu Il ordonnoit pour 
ce fujet au malade, qu'il tirât la langue autant qu'il le pouvoit. Cela étant 
fait, il tâchoit de faire entrer dans la canne du poumon: une liqueur qui irritoit 
cette partic, & qui excitant unc violente toux, obligeoit le poumon à fc dé- 
charger des matieres purulentes qui y étoient contenues. Les médicamens, 
dont il fc fervoit pour cela, étoient d diverfes fortes ; quelquefois il prenoit 
la racine d'arum , qu'il faifoit cuire dans une fuffifante quantité d’eau & d'huile, 
avec un grain de fel, y délayant un peu de miel. D'autres fois , lors qu'il 
vouloit purger plus fortement, il prenoit /a fleur de cuivre, & Pellébore. Aprés 
cela il fecouoit fortement le malade par les épaules, afin que le pus fe déta- 
chát mieux. Ce remede, qui fe trouve 1 en deux endrotis des œuvres d’Hip- 
pocrate, eft attribué par Calien aux Médecins Cridiens, dont on a parlé ci- 
devant. Les Médecins des fiecles fuivans ne Pont plus pratiqué, foit qu'il 
n'y ait pas eu des malades qui Payent voulu fouflrir, foit qu'on lait jugé inu- 
tilc ou impraticable. Ces anciens Médecins avoient inventé ce remede pour 
exciter la toux, fur ce qu'ils avoient vu que la toux étoit le feul moyen, par 
lequel le pus fe vuide naturellement de la poitrine ; & fe tire du poumon 
que par unc pompe. C’eft ce qu'on a déja remarqué dans le Livre préce- 

ent. 


CHAPITRE XVIII. 


Si Hippocrate a mis en [age les purgations, ow les purifications fuperftitieufes 
dont sl a été parlé ci-deffus ? 


N ἃ vu ci-devant que Mélampe, Polyide, & quelques autres, fe fervoient 

de certaines pwrgations ou expiations qui regardoient autant les crimes que 

les maladies. ΠῚ femble qu^ Hippocrate ait sul. Hour cette pratique, lors 

qu'il dit, 2 qu’un Médecin doit avoir conoiffance des purgations on des purifications 

wiiles à la vie. 3 Cornarius l’a entendu de cette maniere; & en effet on ne 

fauroit autrement expliquer ce paflage ou ce mot; car il nc s'agit point ici des 

purgations dont on a parlé dans les Chapitres À à Sega ; & les autres Com- 
mentateurs, qui lont pris en ce dernier fens, fe font trompez. 

Mais on peut dire que comme il fe rencontre de la variation dans les 4 ma- 


nuícrits 
Y De Morb. Lib. 2. ev de Intern. Affeéfionibus. 
2 Eidimor τῶν πρὸς βὶον χρεςῶν καὶ ἀναγκαίων καθαρσίων, Lib. de Deteuti Habitu. 
3 lraducteur moderne d'Hippocrate. 
4 Que'qucs manu(crits lifent καταρσίης, au fingulier, ce qui fait enticrement varier le fens, & 
5m. ne fignife nen, ἃ on le rapporte au mot fuivant, qui eft auffi fort obícur, 
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nufcrits originaux, à l'égard du mot en queftion, & que tout ce paffage, y su 
compris ce qui fuit immediatement, cft fort obicur , il fe peut qu?Hippocra- xxxv. 
te ait voulu dire tout autre chofe. 1 L’éloignement pour [a fuperffition, qui eft 
une des qualitez qu’il requiert en un Médecin, dans ce méme endroit, où il 
fait un parallele d’un Philofophe avec un homme de cette profeffion, paroit 
contraire à cela; car enfin comment accorder la néceflité qu’il impoferoit au 
Médecin d'entendre /es purificatiens , qui confiftoient en des cérémonies fuperf= 
titieu(es , avec Péloignement pour tout ce qui eff fiperffitieux, ΤΠ ett vrai 2 qu'un 
autre "Traducteur d'Hippocrate lit autrement ce dernier mot, & l’entend en 
un fens oppolé. Mais /e penchant à La fuperfhition , où la crainte faperffitieufe des 
Dieux n'eft pas ce dont on a accufé les Philofophes, non plus que les Méde- 
eh qu'Hippocrate compare ici les uns avec lcs autres, comme on l’a déja 
it. 

On n'a d'ailleurs qu'à lire le Livre intitulé, de /« Maladie Sacrée, pour voir 
comme Hippocrate [δ mocque ouvertement de toutes les cérémonies ridicules 
qu'on pratiquoit de fon temps pour guérir cette maladie, & en particulier des 
expiations ou des purifications qui ic faifoient pour ce fujet. On nc rapporte- 
ra pas tout ce qu’il dit là-deflus. On remarquera feulement qu'il met ceux qui 
fe méloient de ces expiations, les Magiciens, & les Báteleurs dans le même 
rang, finiflant un long difcours qu'il fat fur cette matiere, par ces paroles, 
plus dignes d’un Chrétien. que d’un Payen comme il étoit: C’eff, dit-il, /4 
Divinité qui nous purifie, © qui nous lave de nos plus grands pechez., C de nos cri- 
mes les plus énormes. C’eff la Divinite qui nous protege, © c’eff en entrant dans 
les Temples, qui font la demeure des Dieux , qne nous devons aller chercher à nous 
purifier de ce que nous avons d'impur. 

Je fai bien que le Livre qu'on vient de citer a paffé pour être d’unautre Au- 
teur. Mais on a d’ailleurs une preuve convainquante qu’Hippocrate n'étoit 
point pour les remedes fuperititieux, en ce qu’il n'en propofe aucun de cette 
forte dans la pratique, & que ceux dont i| fe fert font purement naturels. 
On peut encore voir comme il fe mocque, 3 en un autre endroit, de la coü- 
tume qu’avoient les filles de fon temps, qui étoient travaillées de la mere, 
d'offrir à Diane des habits d’un trés-grand prix. Il ne fait point difficulté de 
dire que les Devins ou les Prêtres, qui donnoicnt ce confeil à ces pauvres fil- 
les, les trompoient miferablement. Si l'on joint enfin à toutes ces raifons le 
jugement que fait Hippocrate, touchant la inaladie des Scythes dont il a été 
parlé ci-devant, il paroitra clairement qu’il n'&oit rien moins qu'adonné à la 
fuperftition. 

Un Savant qui a commencé, depuis peu, de traduire Hippocrate en François, 
veut que cet ancien Médecin ait entendu par les purgations dont on a parlé, 
les purgations de Pefprit, qui font un efkct de la Philofophic; mais jc ne fai fi 
ccla n'eft point trop recherché. 


1 Α'δεισιδαιμονίη " 
L_2 Fabius Calvu: trad it comme s'il avoit lu δεισιδαιμονίῃ, i 
3 Lib. de bis que ad Virginem fpetlant. 3 ! 
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CHAPITRE XIX. 
De la Saignéc, € de Papplication des Ventoufes. 


A Saigrée eft encore un autre moyen qt? Hippocrate avoit d'évacser ou 
doter le [uperfiu de ce qui eft dans les vaifleaux & dans les parties. Il fe 
propofoit , en fecond lieu , par là de déresrmer, ou de rappeller lc fang qui fe por- 
te en des lieux où il ne doit pas aller. Un troifième but de la faignée c'étoit 
de procurer un mouvement libre au fang C aux efprits , comme on le recueille du 
flage fuivant: Lors, dit Hippocrate, qwe quelcun perd tout d'un coup. la paro- 
5 ce font Y les veines qui fe Duchess on fe ferment, qui caufent cet accident, fur 
tout quand il arrive à une per[onne qui [e porte bien d’ailleurs, fans qu'il y ait eu de 
violence étrangere, on de cane fenfible. En ce cas-là, il faut ouvrir la veine inter- 
ne du bras droit, © tirer plus on moins de fang , felon la conftstution ou l'âge du ma. 
dade. Il arrive en même temps à ceux qui perdent ainfi la parole, des rongeurs de 
vifage ; des immobilitez des yeux ; des tenfions extraordinaires des bras ; des grince- 
mens de dents ; des battemens d'arteres, on. des palpitations. — Ils ne peuvent deffer- 
rer les machoires; ils ont les extremitez froides, € les efprits 2 font interceptez, ome 
des paffages que ces efprits ont dans les veines font bouchez. Que sil furvient des 
douleurs, cet par Pabord de la bile noire & des humeurs acres. Or les parties in- 
ternes étant mordues, on irritées, par ces humeurs, elles fouffrent. beaucoup, C les 
veines étant parcillement irritéæ © deffechées fe tendent extraordinairement , S'en 
flamment, attirent tout ce qui y peur couler; en forte que le fang fe corrompant , 
© les efprits ne pouvant plus paller au travers de ce [ang 3 par leurs chemins om. par 
leurs pallages ordinaires, il arrive que les parties fe vefroidifent à caufe du fzjour os 
du repos des efbrits. De la viennent les vertiges, les manquemens de la voix, la 
pefantenr de tère f les convulfions, fi ce défordre Seff fair fentir jufquPau 4 cœur, am 
oye, ou à la « grande veine. De la viennent encore les épilepfies € les paralyfres , 
f la fluxion tombe fuv le voifinage des parties qu’on vient de nommer, & qu'elles fe 
deffechent par Pimpejfibilité où font les efprits d'y pouvoir pafér. Ἐπ ce cas là, apres 
avoir fait des fomentations, il ftut d'abord ouvrir la veine, pendant que les efprits 
QC les fucs font encore 6 fufpendus om s’'élevent encore, 

Hippocrate avoit une quatrième intention, lors qu'il faignoit; c’eft qu'il 
prétendoit par ce moyen de raffraicbir.  Ainfi, 7 dans PIeus, il ordonne la 
faignée au bras ὃς à la tête, «fm, dit-il, qwe le ventre fupériemr ceffe d'étre échauf- 
fé. Les autres vuës particuliercs qu? Hippocrate pouvoit avoir, dans l'admini- 
ftration de ce remcde, paroitront e l'examen qu'on va faire des principaux 

ca 

1 Φλιβῶν ἀπολήψιις. Vl dit ailicurs dans le méme fens , xveic ἀποληφϑιῖσα, la veffe bouches, | 

2 Πνειυμώτων ἀπολίψιεις ἀνὰ τὰς φΦλιβὰς, Interceptiones Spirituum in venis, 

3 Ἰὰς κατὰ Φύσιν idus, leurs chemins naturels, 

4 Voyez ci-deffus Liv. 3. Chap. 3. Article 2. ς, 6. & 1. 
5 Exi τὴν Aie, 1] faut remarquer qu'il n'eft point fait ici mention du cerveas ni des nerfi. 
ὁ Μετιώρων ἕεντων, 


7 De Marb. Lib. 3, Vide Cal, Aurelian. Acutar. Paf, Lib. 3. Cap. 17. 
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cas où il le jugeoit néceffaire. On verra en méme temps quelles précautions i] sie, 
prenoit en cette rencontre, quelles font les veines qu'il ouvroit, la quantité xxxv. 
de fang qu'il tiroit, & d'autres circonítances concernant la faignée. 

1 faut premierement remarquer qu'il fc regloit à peu près de méme pour la 
faignée, que pour les purgatifs, par rapport au temps & aux perfonnes. On 
doit, dit-il, tirer du fang dans les maladies aiques , lors qw’elles font vébémentes ou 
fortes, C. fuppof£ que le malade [oit robuffe & à la fleur de fon âge. ll s'enfuit de 
là, cn premier lieu, qu’il ne faignoit ni les enfans, ni les vieillards ; & j'ai été 
furpris de la conféquence que 1 Riolan tire d'un patlage de notre Auteur, par 
lequel il prétend prouver que cet ancien Médecin faignoit quelquefois des en- 
fans. On peut voir là-deflus la note qui eft au bas de la page. 

Hippocrate ne faignoit point non plus les femmes grofits, & il remarque 
expreflément que la faignée leur caufe Pavortement; mais il faignoit quclque- 
fois au pied celles qui demcuroient trop long-temps au travail d'enfant, {up- 

' pofé qu'elles fuffent jeunes, robuftes, ὃς fanguines. 

Il infinuc auffi ailleurs, qu’il faut avoir égard au temps, foit par tapport à la 
maladie, foit par rapport à la faifon , lors qu'on veut faire une faignée. 

1 ajoüte, ls le premier paflage qu'on a cité, comme pour expliquer ce 
qu’il entend par les maladies, qui font aigwes C vebémentes en mêmetemps. Il 
ajoüte, dis-je, 2 qwe Pon doit tirer du (ang dans les grandes douleurs, & particu- 
herement dans /es inflammation: ; entre lefquelles il compte celles qu attaquent 
les principaux vifceres, comme ]e foyc, le poumon, la rate; celle qui caufe 
que la douleur foit plus haut que le diaphragme. En ce cas il veut 4w'or laifle 
couler le [ang jufques à ce que le malade tombe en défaillance; fur tout fi la dou- 
leur eft très-aigue; ou bien il confeille qu’on ne ferme point la veine φής /a 
couleur du fang ne change, en forte que de rouge il devienne livide, ou de livide 
rouge. &c. Dans PEfquinancie, il faignoit aux deux bras tout à la fois. La dif- 
ficulté de refpirer eft auffi comptée entre les principales maladies, qui deman- 
dent la faignée. Hippocrate fait encore mention d'une efpece d'inflammation 
de poumon, qu'il appelle enflure ou tumeur du poumon can[ce par la chaleur, dans 
laquelle i] veut que lon tire du fang de toutes les parties du corps, & il indi- 
que particulierement les bras, La langue, & les marines, 

Dans les douleurs, il vouloit 3 4^0» ouvrit La veine la plus proche de Pendroit 
deuleureux ; ὃς il remarque expreflement, touchant [4 pleuréfie cn particulier, 
4 qu'il faut ouvrir la veine interne du bras, du côté de la douleur. Par la méme 
raifon il faifoit ouvrir les veines des narines, & celles du front, dans les dos 
leurs de tére. C'cít auffi ce qui Pobligea à faigner au pied unc efclave Iduméen- 
ne, qui après avoir accouché fouffroit de grandes couleurs à une hanche & à 

. une 

1 Gallimedontis puero, propter tuberculum ad collum , fecta vena. Epidemic. Lib 5. & 7 
Nota, dit Riolan, puero detractum fanguinem. Il y dans le Grec τῷ Καλλιμέδοντες, filio Cai- 
limedontis, & non pas puero, comme ἃ traduit Cornarius, ce qui a trompé Riolan, pour n'avoir 
Pas daigné confulter le texte Grec, qu'il entendoit fort bien, 1] n'eft point dit quel âge avoit ce 
fils de Callimedon.  Riolan. de Circulat. Sanguin. Cap. 3. 

2 De Ratione Victus in Acutis, 


3 Epidemic, Lib.6. Set, 6. 
5 De Ration, Viflus in Acute 
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unc jambe, ce qui lui caufoit des convulfions. Lors que la douleur ne pref- 
foit pas, ὃς qu’il s’agifoit de faire des faignées pour la prévenir, il vouloit alors 
1 qu'on owvrit les veines des parties les plus éloignées, afin de rappeller infenfiblement 
le fang qui fe porte vers le fre ordinaire de la douleur. : 

Les fiévres continues les plus ardentes, où il.n?y a pas de la dos/ewr, ni des 
marques d'inflammation , nc font pas mifes par Hippocrate au rang des maladies 
aigues qui demandent la faignée. Il prétend au contraire que la fiévre elle- 
méme doit empêcher, en certains cas, qu'on ne tire du fang. 2 δὲ quelcun, 
dit-il, a sn ulcere à la tête il faut le faigner, pourvm qu'il n'ait pas de lafiévre. 

Jl faut, dit-il encore, faigner ceux qui perdent tout d’un coup la parole, ἀρᾷ 
qu'ils foient fans fiévre. s | | 

Peut être craignoit-il la fiignée dans les fiévres, parce qu'il fuppofoit, com- 
me il paroît par quelques pañages, que la fiévre eft cauléc par la bile & la pi- 
tuite qui s'échauffent, & échauflent. enfüuite tout lc corps, cs produit la 
fiévre, & qu'il Jagen que ces humeurs nc peuvent pas être vuidées par la fai- 
gnée. On voit d'ailleurs qu’il regarde la prefence ou l'abondance de la bile, 
comme un empéchement à ce remede; & qu'il veut 4 2we Pon s’ablhienne de 
faigner, méme dans le crachement de (ang , lors qu’il y à pleuréfie, & qu'il y a de 
la bile, Ceft-à-dire, à mon avis, dans sne plenréfe bilieufz , & qui n'cft pasac- 
compagnée d’une grande douleur. = 

ll faut ajoüter à cela qu'Hippocrate faifoit une grande difference entre Ia 
fiévre qui ne fuccede à aucune autre maladie, mais qui cit elle-même /a maladie 
principale, ou Paccident principal, & entre la fievre qui fuit ou accompagne les in- 
flamthations, En ce temps-là , felon là remarque de Galien, -on n'appelloit pro- 
prement fiévre que celle de la premiere forte; la derniere n'étant. point nom- 
méc de ce nom, mais de celui de la partie où eft inflammation ; comme p/ea- 
réfie, peripneumonie , bépatitis, mephriuis &c.. qui font des noms qui marquent 
que /a pleure, le poumon, le foye, les reins fonc attcints de maladie, mais qui nc 
déGgnent nullement la fiévre qui accompagne cette maladie. Dans ce dernier 
ipis de fiévre Hippocrate faignoit toüjours, mais il n'en étoit pas de méme 

u premier. 

la fuppofé, il ne faut pas être furpris fi dans tous les Livres des Maladies 
Epidémiques, que l'on a dit être des journaux de la pratique de notre Auteur, 
il eft fi rarement fait mention de la faignée dans les maladies aigues & particu - 
licrement dans lcs fiévres, quoi que continues ὃς très ardentes, qui y font dé- 
crites en grand nombre, Dans tout le I. & le IL, Livre, qui font les plus 
achevez, on nc trouve qu'un feul certe de ce remede qui fut pratiqué dans 
une plenréfe ; encore Hippocrate avoit-il renvoyé de le fare, juiqu’au huitiè- 
me jour de cette maladie, 

Galien rend une autre raifon de la conduite de cet ancien Médecin, eh cette 
» rencontre: ÿ Hippocrate, dit-5/, n'ayant point parlé de la frignée, non 

icu- 

3 Lib de Natura Hominis, ne 

2 Fpidemie, Lib.2. δεξὶ, 6, 

3 ibidem. 

4 Ewdemic, Lib. 6. Se'l. 3. 

4 I Lib. 3. Epidemie, Comment. 3, 
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feulement à Pégard de Pythion, mais encore de divers autres malades, qui sue 
fembloient avoir befoin d’être faignez, felon fes propres principes, autant xxxvj. 
que nous en pouvons juger par fes Ecrits, il faut néceflairement conclurre 
de deux chofes Pune, ou qu'on ne leur a point tiré de fang, ou qu’Hippo- 
crate a oublié d'en parler dans Phiftoire qu’il fat de leur maladie. Or il n’eft 
pas vrarfemblable qu'il ait manqué de faigner ceux dont la maladie le reque- 
roit, car ce grand homme aimoit la faignée, comme il paroit par fes Ecrits 
les plus légitimes & qui font reconus de tout le monde pour étre veritable- 
ment de lui; tels que font /es Aphorifmes, le Livre du Régime de vivre dans 
les maladies aigues , celui des Arricularions , & enfin celui que nous avons en 
main, où il parle de cette maniere. — ^ai omvert la veine du bras, le buitie- 
me jour, C 1] en efl forts beaucoup de fang comme cela é‘oit neceffaire 8} ἃ 
fait une faignée lc huitième jour de la maladie dont il parle, il ct à croire 
plus forte raifon, qu'il a mis en ufage ce remede les jours précedens. D’au- 
tre côté, il n’y a pas d'apparence qu'il ait oublié d'en faire mention dans les 
cas où il la pratiqué, d'autant plus qu'il rapporte des remedes beaucoup 
moins importans, n'ayant pas méme omis les fuppofitoires. S'il y a donc, 
pourfuit Galien, de la difficulté de part & d'autre à l'égard de ces deux fenti- 
mens, il faut fc déterminer our celui où il y ena le moins. Cela fuppofé 
ma penfée eft que le remede en queftion a été employé en plufieurs de ces 
malades qu'Hippocrate a traitez; mais qu'il a. été omis, dans la narration 
de la maladie, comme fi cela s’entendoit de foi-mémce. Je tombe d'autant 
mieux dans ce fentiment, qu'Hippocrate a marqué expreflément qu’il a. fai- 
gné au huitième jour; & je crois qu'il. n'a fait cette obfervation que parce - 
que ceft une chofe, qui nc fe pratiquoit pas ordinairement, n'ayant point 
parlé des faignécs faites les jours précedens, parce que cela étoit de l'uiave 
commun. 

Piufieurs d’entre les Commentateurs modernes d' Hippocrate font du fenti- 


ment de Galien. Mais on pourroit leur répondre qu? Hippocrate ayant été 
fort exact, comme Galien le reconoit lui-même, à rapporter jufqu’aux plus pe- 
uts remedes dont il s’étoit fervi, tels que font les fuppofitoires, 1l cft difficile 
de croire qu'il eût omis ici Pun des plus confiderabies. On peut ajoûter que 
Galen a foûtenu dans un autre endroit, qu'Erafiftrate, Médecin dont on par- 
lera ci-après, n’avoit jamais faigné perfonne ; par cette fcule raifon que ce Mé- 
dccin n'avoit jamais parlé de la fugnée, en faifant mention des remzdes qu'il 
avoit employez en diverfes occafions. Si Pargument cit bon contre Érafitra- 


το 


, il le fera auffi contre Hippocrate. 1] étoit d’ailleurs auf important que 


Pon füt informé des remedes qui avoient été faits aux malades de ce dernier, 
que du progrés de leur mal; car enfin les accidens qui furviennent dans unc 
maladie dépendent quelquefois autant des remedes que l'on pratique, ou que 
Pon omet, que de la nature de la maladie elle-même. 1 y a bien plus d'ap- 
parence que fi Hippocrate ne parle point de la faignée, dans la plüpart des cas 
qu'il a décrits, ceft qu'il ne s'en eft point fervi ; & cela n'cft point tant con- 
tre fes principes, que Galien le veut infinuer; i| paroit, au contraire, qu'il 
les fuit en cela précifément, comme cc qui a été dit ci-deflus le juftific. 


Si Hippocrate avoit fait de bonnes faignées à fes fébricitans, dans l:s pre- 
Cc 3 miers 
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miers jours de leur maladie, comme le prétend Galien, il n'auroit peut-être 
pas eu occafion de voir tant de fiévres fe terminer par des Crifes, c’eit à dire, 
comme il a été remarqué, par des évacuations naturelles ,& qui viennent d’el- 
les-mêmes en de certains jours. Cet ancien Médecin comptoit d’une telle fa. 
çon fur le fccours de la Nature, & fur le Regime, qui étoit fon remede favori, 
qu’il croyoit qu’en ayant foin de nourrir les malades felon les regles qu’il don- 
ne, on devoit pour le refte les laiflcr le plus fouvent en repos. Cc font-là fes 
veritables principes, & qu’il n’abandonne point; en forte que fes Livres des 
Maladies Épidémiques femblent n'avoir été faits, que dans la vuë de laifícr à 
la poftérité un modelle de la maniere dont il croyoit que lon doit fe conduire, 
par rapport à ces mêmes principes. A 

Pour revenir aux regles qu? Hippocrate fe prefcrivoit concernant la faignéc, 
1 on remarque que dans toutes les maladies qui ont leur fiege aw deffus du foye, 
il faigne ax bras, ou aux autres veines fupériemres ; mais que dans les maladie 
qui attaquent /es parties plus baffes il ouvre les veines d’embas ; comme font cel- 
les des pieds , ou de la cheville, ou du jarrer. 2, Si le ventre étoit trop libre, 
& qu'on jugeit la faignée néceflae, Hippocrate vouloit qu'on le raffermit 
avant que de faigner. 

Les exemples qu’on a rapportez jufques ici des faignées , ordonnées par Hip- 
pocrate, ne regardent prefque que des maladies aigwes. On cn trouveauffi plu- 
fieurs concernans les maladies chroniques. 3 Un jcune homme fe plaignoit d’u- 
ne douleur de ventre, accompagnée d'un grand bruit, lors qu'il demcuroit 
quelque temps fans manger, & qui cefloit aprés avoir pris de la nourriure. 
Cette douleur ὃς ce bruit continuant, les alimens nc profitoient point à ce 
malade; au contraire il s'amaigriffoit & devenoit tous les jours plus extenué. 
On lui avoit inutilement donné divers médicamens , tant purgatifs que vomi- 
tifs. Enfin on s'avifa de lui tirer, par intervalles, du fang de Pune & de lau- 
tre main, 4 jufqu'à ce qu'il ne lui en reftât prefque plus, cc qui le guérit par- 
faitement. 

Hippocrate faignoit auffi dans IHydropyfie, & même dans I lydropyfie venten- 
fe. Il propofe dans l'une ὃς Pautre de ces maladies la faignée du bras. $ Dans 
une maladie où /a rate groffir, & où il y a divers autres accidens, il veut que 
Pon réitere plufieurs fois la faignée du bras, de la veine qu’il appellé veine de 
44 rate, On parlera encore de cette maladie dans la fuite. 

A l'égard de la faignée de La langue, qu'il pratiquoit 6 dans une efpece de 
quu, il fc peut que ce füt un reméde Empirique, ou qui étoit uniquement 
ondé fur expérience, fans qu'on püt rendre raifon pourquoi il étoit utile en 
cette occafion. Ce qui confirme cette penfée, c’elt que le Livre, où il eft. fait 
mention de ce remcde, a pafló pour être un n des Médecins Cnidiens, 
qui étoient, comme on l'a vu, des Esmpiriques. Il fe peut auffi que ce remc- 


de 


τ Galen. Comment. in Aphorifm.6. Lib.6. 

2 De Ratione Viflus in Acutis, fab. finem. 

3 Fpidemic. Lib. s. fub princip. 

4 ἴως ÉEmqurs ἐγίνετο; jufqu à ce qu'il fut fans fang. 
ς Lib. de Ajjetunibus, 

6 De Morb. Lib.2. 
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de füt fondé fur yir raifon, que nous ne favons point; parce que nous 5,7, 
n'avons pas la méme idée de la difpofition des veines, ou du rapport qu'elles xvj, 
ont avec les diverfes parties du corps, qu'en avoient ces Anciens. Ce qu'Hip- 
pocrate dit ailleurs, g#e ff. Pon ouvre, on ff lon brüle à quelcun les veines om les 
arteres des temples, il ne peut plus engendrer, nc paroît pas mieux appuyé fur au- 
cune raifon, ἃς il y ἃ autant lieu de demander quelle communication particu- 
liere il y a entre les veines des temples & les parties qui fervent à la gencration, 
comme de rechercher celle qu'il peut y avoir entre le foye ou la rate, qui font 
les parties malades dans la jauniffe, & les veines de la langue. On ne fe tire- 
roit pas micux de Pune de ces difficultez que de l'autre, fi Hippocrate ne nous 
avoit appris lui-méme 1 ἘΞ la femence, qui vient, fclon lui, de toutes les 
parties du corps & particulierement de la tête, defcend par les veines des tem- 
ples ou de derriere les oreilles ;en forte que quand on brüle ces veines , on cou- 
pe le chemin de la femence, L'on ἃ vu 2 ci-deflus, que cette ouverture des 
veines de derriere les oreilles étoit familiere aux Sythes, qui fe tiroient là 
d'une certaine efpece de Sciarique. ΑἸ refte il n’y a pas de doute que la fai- 
gnéc, auffi-bien que la purgation , qui font les deux remedes des effets defquels 
on peut le plus aifément*rendre raifon, ne doivent être regardez en'diverfes 
rencontres que comme des remedes Empiriques. Il fuffüfoit à Hippocráte ὃς 
aux autres anciens Médecins, de favoir que ces remedes avoient été utiles en 
certains cas, pour les obliger à s'en fervir le même cas fe préfentant ; quoi 
qu'ils ne viffent point pourquoi ces mêmes remedes opcroient de telle, ou de 
telle maniere. 

On voit par ce qui a été dit touchant la faignée, qu’il étoit des occafions où 
Hippocrate ne faifoit qu'une faignée dans une maladie, mais il la faifoit gran- 
de; il la poufloit quelquefois jufqu'à ce que le malade tombát en défaillance. 

"autres fois il faignoit aux deux bras tout à la fois. Ein d’autres rencontres il 
faifoit plufieurs faignées les unes après les autres, en diverfes parties du corps, 
mais il ne marque pas la quantité de fang qu'il tiroit à chaque fois. 

Les veines qu’il ouvroit étoient celles des bras, 3 ou des mains, des chevil- 
Jes, cn dedans & en dehors; celles dx jarret, dn front, dm derriere de la tete, de 
eleffous les mammelles, des temples, de [a langue, du nez, & enfin celles de l'anus; 
fans compter qu'il en bráloit quelques-unes, & qu'il ouvroit aufli /es arteres, 
comme on le dira cn parlant des remedes de la Chirurgie. 

Hippocrate appliquoit aufi des Venroufes, pour rappeller & pour attirer le 
fang, ou les autres humeurs qui fe portoient fur quelque partie.  Quelquefois 
il fc contentoit de la fimple attraction, qu'avoit fait la ventoufe. D’autres fois 
il féarifioit, encore, cell à dire, il décompoir ou faifoit diverfes piqueures, à l'en- 
droit fur lequel elle avoit été appliquée. 4 On parlera ci-après plus particu- 

licre« 

X Voyex.ci-defus, Liv. 3. Chap. 3. 

2 Liv. 3. Chap. το. 

3 Par le mot χεὶρ, mais , les Grecs entendoient fouvent tout le bras; en forte que quand ils 
vouloient défigner la main feule, ils difoient quelquefois ἄκρω xrips l'extrémité du bras, où la 
main extrème. Hippocrate fait particulierement mention de deux veines du bras, l'une qu'il ap= 
pelle hepariris, & l'autre fpleniris, fuppofant que la premiere vient du {γεν & la derniere de la raie, 

4 Voyez Part, 2, Liv, 4. Sel, a. Chap. 4. C7 5, 
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Sile  herement des diverfes fortes de ventoufes dont ufoient les Anciens, & de la 
»sxv. maniere dont ils les appliquoient. On parlera aufi des Cauteres, quand on en 
fera à la Chirurgie d'Hippocrate. 


CHAPITRE Xx. 
Des Remedes Diurétiques, c des Sudorifiques. 


0m li faignée & la purgation, qui étoient les deux principaux & plus 
, univerfels moyens dont Hippocrate fe fervoit pour diminuer le fupcrflu 
du fang ou des humeurs, nc fuffíoieht pas, i! avoit recours aux Divrétiques, 
& aux Sudorifiques.  C'eft ce qu'il infinue dans le paffage füivant, où il n'eft 
Pas néanmoins fait mention πὰ faignée. 1 Toutes les maladies, dit-il, fe rer. 
minent ou fe guériffent par les évacuations qui fe font par la bouche, ou par le ven. 
tre, où par la vejfie, ou par quelqu'autre femblable ouverture ; mais la fucur eff com. 
mune à toutes les maladies, ou les termine toutes également, 

Les remedes 2 Diurétiques, Ceft à dire, qui font #riner, fe faifoient diverfe- 
ment, felon la néceffité, ou la difpofition des perfonnes. Quelquefois on em- 
ployoit le bain pour cela, d’autres fois on donnoit du vi» doux. La nourriture 
que Pon prenoit y contribuoit aufi, Entre les herbages dont on fe fert ordi- 
nairement , Hippocrate recommande en cette occafion. l'ail, oigo v le por- 
ream, le concombre, le melon, la citrouille, lc féleri , le cithyfus, le fenouil, l’a. 
diantum , lc folanum, auffi bien que toutes les chofes acres, & qui ont de l'o- 
deur. ll met au méme rang le miel méléavec de Peau & du oig eap arr les 
viandes falées. Mais quand il vouloit pouffer plus fortement de ce coté-la , il 

renoit quatre cancharides , auxquelles 11 ótoit les ailes & les pieds, & en faifoit 
an la poudre avec du vin & du miel. Il ordonnoit ces divers remedes en diver- 
fes maladies Chroniques, aprés avoir purgé, lorfqu'il croyoit que 3 le fang 
€:oit encore chargé de cette efpece d'humeur qu’il appelle Zcber ; ou lorfque les 
urincs étoient retenues. 

Hippocrate fe forvoit auffi de remedes Sudorifiques , ou qui font fuer. Il y a 
méme de certains cas où il veut 4 que l'on provoque les fueurs, aufli-bien que 
les urincs, mais il ne dit pas comme il faut s’y prendre pour cela. ]l avertit 
dans un autre endroit, $ gw faut bien examiner sil eff à propos de faire fuer , 
€" quand, © comment; mais il n'en indique point non plus les moyens. 6 1] 
n'y a qu'un feul paflage, que je fâche, où il parle de provoquer la fueur, e» 
verfant fur la tête du malade une grande quantité d'eau. chaude , jufqu'à ce, dit-il, 
que les pieds fuent, c'cít à dire, jufqu’à ce que la fueur s’érende par tout le corps, 
ou qu'elle paffe de la téte aux pieds. Enfuite de cela, il veut que lon mange 

beau 

I De Ratione Victus in Acutis, P, m. 403. | 

2 διμρήτικα, de dgten. wriner. 

3 «ina ἰχωροεῖδις, Voyez ci-deffus, Liv.3. Chap. 4. 

4 xticcn di διαρίαιν καὶ ἰδίτιν, Satis urinam cx fudorem provocare, de Morb, Mulier. Lib. t. 

& Ejidemic. Lib. 6, Se£l.a., 

6 Fpidemis, Lib. $ecl.6. Vide © Aphorifm. 4x. Lib. T. 
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beaucoup de farine cuite ; que l’on boive du vin pur par deffus, que Pon fe couvre ou sic 
que Pon. s’envelope avec des couvertures, © que l’on (e rienne en repos. Ce qu'il xxv. 
ajoüte immediatement aprés, ow que Pon mange deux om trois bulbes de narciffes à 

fon fauper , ne me paroît pas avoir du rapport avec le but d'exciter la fueur les 
narcifles étant mis au rang des vomitifs par Diofcoride. 1l fe peut. qu'Hippo- 
crate donne le choix au malade de fuer, ou de vomir. Il fe pourroit auífi que 

le narcifie dont parle Hippocrate , n'ait plus été conu fous le méme nom, dans 

la fuite: comme cela eft arrivé à égard de quelques autres fimples, dont les 
noms ont changé. Je ne vois pas dans Hippocrate d’autres médicamens fudo- 
rifiques pris par la bouche. La maladie pour laquelle il jeoros les remedes, 
dont on vient de parler, Ceft wwe fiévre, qui nef, dit-il, pont caufée par la 

bile ni par la pituite, mais qui vient on de laffitnde, on de qnelqw'autre caufe, On 
voit par là qu'Hippocrate n'approuvoit pas que l'on fit fucr çeux qui avoient 
"d'autres fiévres, que celle qu'il défigne. 


CHAPITRE XXI. 


Des Médicamens fimples qui changent la difpofition du corps, © des humeurs, par 
rapport à leurs qualitez fenfibles , fans faire aucune évacuation, 


1 Es médieamens, dit Hippocrate, qwi ne purgent ni la bile, ni le phlegme; 
c’eft à dire, qui ne font pas purgatifs, agifemz on en raffraichiffant, ome 
en échauffant, ou en fechant, on en bumetlant , ou en 2 refferrant G épaiffiffant, on 
en refolvant , ou difipant. 11 joint à ces remedes ceux qui procurent le fommeil, 
defquels on parlera dans le Chapitre fuivant. Il ne fpécifie point quels font ces 
médicamens pepe reste qui humectent &c. &il y a de Papparence que 
ce qu'il Spe c'ici un médicament, tenoit auffi licà de nourriture. C'eft. ce 
u’il femble infinuer, lorfqu'il dit un peu plus bas, qwe les viandes C fes boif- 
ons dont les hommes fe fervent dans leur fanté, doivent aufi leur fervir quand ils 
font malades, en les cboififfant , on en les préparant felon la neceffité qu’il y a de vaf- 
fraichir, dbumetler, de deffecher, on d'échauffer. : 

Comme ceci a du rapport avec la Diéte des malades, on peut voir cc qui a 
été dit ci-deflus à cet égard. Pour ce qui eft des médicamens qui épuffiffent , 
réfolvent, attenment , rama[fent, fondent, difipent, Hippocrate les employoit ex- 
téricurement ὃς intérieurement, foit pour faire ramafier la matiere d’un abícés; 
foit pour réfoudre ou diffiper une tumeur; foit pour épaiffir une humeur acre 
ὃς fubtile; ou pour atténuer ὃς fubtilifer un fuc épais ὃς gluant. On parlera 
de tous ces remedes , dans le Chapitre vint-quatrième, où l'on traitera de la 
Pharmacie d? Hippocrate. 


1 De Affiflionibus , p. m. $25. Ce Livre a été attribué à Polyh. Voyez ci-après Chap. 26, ce 
qui eft remarqué touchanr les remedes raffraichiffans.: 

2 H' Ζυνάγοντα, $ διαχέοντα. Le premier fignifie ramaffer , reffirrer, épaifr; & le fecond, 
réfoudre , diffiper, fondre, répandre, ou étendre, 
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| CHAPITRE XXIL 


Des Médicamens Somniferes , os qui procurent le fommeil. 


Hmm parlant , dans le paffage qu'on vient de citer , des remcdcs qui pro- 

curent le fommeil, dit, 1 qur prodwifent cet effet en aonnant 2 du repos, 

ou du calme, au fang , mais il n'indique point non plus quels font ces remedes. 

Il. parle en divers autres endroits d’une plante qu'il appelle 3 A4écon, qui eft lc 

nom que les Grecs donnent au Pavor ; mais il faut remarquer qu'il attribue fou- 

vent à cette plante une qualité prgatve, ce qui fait voir que ce n'eft pas du 

pavot qu'il entend parler en ces endroits-là. 4. Galien nous Né que quel- 

ucs-uns prenoient le Pep/u:, qu’on a mis au rang des purgaufs, & le Papavef 

j senem pour une méme plante; & dans les Glofics d’Hippocrate, il dit que 

Méconinm & Peplus fignitient quelquefois la méme chofe, dans notre Auteur. 

je penfe qu'il faudroit lire Afécon, & non pas Aeconimm ; Pline remarquant que 

e Tithymale, qui eft la méme chofe que le Peplus, s'appelloit autrement 446- 

con; ou du moins Galien atiroit dû dire, que le Meconium étoit le fuc du Pc- 
plus, & non pas le Peplus même. 

On trouve auffi dans Hippocrate d'autres paffages, dans lefquels ces deux 
mots Zécon ὃς Méconium fc prennent dans la même fignification, que leur ont 
toüjours donnée les Grecs des fiecles fuivans, ceft à dire, que le premier mar- 

- que le pavot fomnifére, & le dernier le fac qu'on en tire; ce qui fait voir qu'on 
a appellé d'un même nom, du temps d'Hippocrate, deux chofes fort differen- 
tes, le Peplus, qui cft, comme on Pa dit, une efpece de T'ithymale, qui pur- 
ge, & le Pavor qui cft altringent ἃς qui fait dormir. Cet Auteur. fait même 
encore mention d'une troifième efpece de Aéconium, qui n'eft autre chofe que 
les premicrs excremens, que rend un enfant nouvellement né. 

ns le fccond Livre des Maladies de Femmes, le même Auteur 5 propofe 
le fuc de Pavor, pour une maladie de matrice; & une preuve qu'il a bien en- 
tendu par là le Pavot qui fait dormir, c’eft qu'il ordonne quelques lignes plus 
bas le Aféconimm , qu'il appelle 6 fommifere, pour le diftinguer des autres. 11 
confte par ces paflages qu’Hippocrate conoifloit la proprieté qu'a le Pavot de 
faire dormir. Mais il faut remarquer qu’il en ufe très-rarement; & l'on ne 
void point qu'il propofe ce remede dans les cas où on l’a donné depuis; com- 
me dans les weilles qui accompagnent diverfes maladies, & particulierement 
dans les douleurs. 
n 


1 On a remarqué, dans le Chapitre précedent, que le Livre d'où ce paffage cft tiré, été attri» 
à Polyle , qui étoit, comme on le verra, plus grand raifonneur qu'Hippocrate, 

2 Ατριμίη. 

3 Μήκων, 

4 De Simpl. Midicam, Faculr. Lib. 8. ᾿ς 

$ Ὁ πὸς μήκωνος. Du mot ὀπός, fuc, ἃ été formé celui de Zeus, en Latin Opium. On peub 
voir dans Dioiconde la dificreace que l'on a faite entre Opium & Méconium. 

ὁ Y'gsyorixéy μηκώνιον, 
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Il propofz 1 en un endroit, où il s'agit de Convw/fan, la racine de Mandra- sut, 
gore, qui a une qualité approchante de celle du Pavot, ou de lOpium ; mais i] xxxej. 
avertit qu’on n'en doit donner qu'une petite quantité, de peur de troubler le 
cerveau, Il ordonne encore,ailleurs, pour une fiévre quarte, la Mandragore, 

& la femence de 7afqwiame, qui eft d'un effet à peu près femblable, On par- 
lera encore 2 ci-après des remedes fomniferes, & de l’ufage qu'on en a fait, ou 
de ce qu'on en a craint, dans ces anciens temps. 

Hippocrate parle encore ailleurs du pavor blanc, & du pavot noir, en ces ter- 
mes: le pavot, dit-il referre le ventre, le noir plus que le ülanc, quoi que le blanc 
le faffe, mais il nourrit € il a beaucoup de force. À la verité nous apprenons 
de Diofcoride & de Galien que les Anciens mettoient de la femence de pavot 
dans des gâteaux qu’ils faifoient avec de la farine & du miel, ὃς quelquefois 
même dans du pain; mais il ne femble pas que ce füt à deflein de fe nourrir de 
cette femence. 3 ll y a ncanmoins des gens qui en font encore aujourd’hui du 
pain, ou qui en mêlent avec de la farine dont ils font leur pain. Peut-être 
qu'en le faifant cuire , ou la femence dont il eft compofé, cela lui ôte fa qua- 
lité fomnifere & malfaifante. e 


CHAPITR E XXIII 


Des Médicamens on Remedes appropriez à chaque efpece de maladie, de l'effes def- 
quels on ne rend point de raifon. 


LE remedes dont on a parlé jufques à prefent agiflcnt d'une maniere fenfi- 
ble, & c'eft par leur moyen qu' Hippocrate remplifloit les vues génerales, 
que l'on a dit qu'il fe propofoit dans la cure des maladies. Outre ces remedes 
il en employoit encorc d’une autre forte, fans autre raifon, que l'on fache, fi 
ce n'eft parce qu’ils avoient accoütumé d’être utiles, dans les cas particuliers où 
on les appliquoit. Son expérience, jointe à celle de ceux qui l'avoient préce- 
dé, lui pouvoit fuffire en cette occalion pour le porter à l'ufage de ces remc- 
des, quoi qu'il ne vid pas comment pouvoir rendre raifon des cffets qu'ils pro- 
duifoient. 

On verra quels étoient ces remedes , dans Jes exemples que nous donncrons 
de la maniere dont Hippocrate traitoit quelques maladies particulieres. Mais il 
nc faut pas oublier de remarquer ici, que ces derniers remedes font apparem- 
ment ceux qu’il avoit tirez de fes prédécefleurs les Æ/£lépiades, qui en qualité 
d’Empiriques, qu'ils étoient, fe mettoient peu en peine de la maniere dont leurs 
remedes operoient, pourvu qu'ils guériffent les maladies pour lefquelles ils s'en 
fervoient. Quoi qu'Hippocrate comptát beaucoup fur les premiers remedes, 
dont on a parlé ci-devant, il ne négligeoit pas néanmoins ceux-ci; & prefque 
tous les Médecins qui font venus après lui ont continué de joindre ccs deux 
fortes de remedes, pour la guérifon des maladies. 

Dd z CH A- 

Y. Voyez ci après, Chap. 16. 

2 Part. 2. Liv. 2, Chap. 7. 

3 Vide Mandium de Eftulentis, &c. 
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CHAPITRE XXIV. 


Des remedes qui fe font par l'application extérieure de certaines matieres fur 
diverfes parties du corps. Des Médicamens compofez en géneral , 
C de [a Pharmacie d’AÆippocrate. 


EN les remedes qui s'appliquent. extérieurement, 1 les Fomentarions ticn- 
nent le premier lieu. Hippocrate les employoit trés-fouvent , & en faifoit 


de diverfes manieres. La premiere étoit celle où il faifoit 2 aflcoir le malade 


endant quelque temps, dans un vaiflau où l'on avoit mis de la déco&tion 
d'herbes ou. de fimples appropriez à fon mal; en forte que la partie où étoit le 
mal trempát dans cette décoction. Cela fe pratiquoit principalement dans les 
maladies de la matrice, de anus, de la veflie, des reins, & géncralement de 
routes les parties qui font au deflous du diaphragme. On pouvoit auffi parler 
de ce remede en même temps m des Bains, dont il eít une efpzce. 

Pour la feconde maniere de fomenter, on prenoit de l'eau chaude qu'on met- 
toit dans un owire, ou dans une veffe, o1 même dans un varfeas de cuivre ou 
de terre; & on appliquoit cela fur la partie malade, comme, par exemple, fur 
le coté, dans la LM Ti On fe fervoit auf d’une grofie éronge, qu'on trem- 
poit dans de Peau, ou dans quelqu'autre liqueur chaude, & qu'on exprimoit 
enfuite pour en faire fortir une. partic de Peau avant que de Pappliquer. On 
cmployoit au méme ufage de lerge, ou de la femence d'oroPe, ou du fon, que 
Pon avoit fait cuire avec quelque liqueur propre & qu: l'on avoit mis dans un 


fac de toile. Op appelloit ccs fomentations des fomencations humides. 


ΤΙ s’en faifoit auili de fecbes , avec du (δ ou du »iller rôti, que l'on. mettoit 
de méme dans des fachets que Pon appliquoit fur la partic. 

La derniere forte de fomentations étoit celle qui fe faifoit par le moyen dela 
vapeur qui s'élevoit d'une liqueur chaude. On trouve dans le premier Livre 
des Maladies des Femmes, un exemple de cette efpece de fomentation. On jet- 
toit à diverfes reprifes dans de Purine de petites picce de fer qu’on avoit fait 
rougir au feu, & on faifoit en fort: que la perfonnz malade recevoit la vapeur 
qui s’élevoit  Hippocrate fe propofoit par les fomentations de réchauffer les 

rtics fur lefquelies il les ἀπ jpeg de réfoudre, ou difliper, ou attirer dc- 
Dos Phumeur malfafante qui y étoit contenuc; de ramollir; d'appaifer les 
douleurs, & d'ouvrir les conduits, ou méme de les fermer, fclon quc les ma- 
tieres étoient émollientes ou aftringentes. 

3 Les Parfums étoient auili fort pratiquez par Hippocrate, pour des! vuës 


appro- 


Y Πυρίη, πυρίωμα, ϑέίρματμα ἐς πῦρ, qui fiznifie du feu, & de ϑερμαίνειν, échauffer. On di- 
foit auffi χλίασμα,, de χλιαίνεινν échauffir, rendre ticde. Le dernict de ces noms eft commun aux 
Jorentations , aux cataplimes, & à toutes les applications extérieures d'huiles, d'onguens, &c. Le 
Er easi vient de Lnd échaufer, tenir chaud. 

2 On appallui: cet:e maniere de fomentation ἐγκάϑισι ἐγκαϑίζειν, s'affeoir dedans, Lib 
de Suverfrtat, de Rat Vifl in Acut, de Morbis, 3 isi de pne D n 

3 Gvidnars , ὑποθυμιάσεϊς. 


PREMIERE PARTIE, Liv. HI. CnHar.X XIV. 213 


approchantes. Aimá 1 dans PE/qsinancie, il faifoir brûler de Phyfope, avec dug, — * 
Jonfre & du bitume, & l'on en attiroit la fumée dans le gofier avec un tuyau, xxxvj, 
ce qui faifoit fortir beaucoup de pituite par la bouche & par le nez. Ou bien 
il prenoit pour le méme effet 2 du mire, dc Perigas, & de la femence de 
creffon , qu'il faifoit cuire avec de l'eau, du vinaigre & de huile; & pendant 
que cela étoit fur le feu il vouloit qu'on en attiràt la vapeur dans la ων 
avec unc canne 

On trouve particulierement dans Hippocrate la defcription d’un grand nom- 
bre de parfums pour les maladies des femmes, pour leur provoquer leurs mois, 
& pour arrêter leurs pertes de fang, pour aider à la conception, pour appai- 
fer les douleurs & la fuffocation de matrice &c. Il employoit dans ces occa- 
fions les aromates que l'on conoifloit alors ; comme /e Cinnamame, la Cafia, la 
myrrhe, ὃς diverfes plantes odorantes, aufli bien que quelques mineraux , com- 
me le nitre, le foufre, le bitume ; & il en faifoit recevoir la vapeur dans l'orifi- 
cc de la matrice, par le moyen d'un entonnoir. 

Les Gargarifines, Tas font des efpeces de fomentations de la. bouche & de la 
gorge, étoient pareillement conus d’Hippocrate. Il fe fervoit dans PEfquinan- 
cie d’un gargarifme fait avec de Porizan , de la farrierre, du fêleri, de la menre, 
& du nire, le tout cuit avec de Peau & un peu de vinaigre. Cela étant cou- 
lé on y ajoütoit du miel, & on s’en gargarizoit, c'eft à dire, on s'en lavoit la 
bouche & le gozier de temps en temps. 

ΤΙ faifoit aufi un grand ufage des 4 huiles & des onguens, dans le deflein de 
ramollir, d'adoucir, d'appaifer les douleurs, de meurir les abfcès, de réfoudre 
les tumeurs, d'óter la laffitude, de rendre le corps fouple,& pour diverfes au- 
tres vuës particulicres. On aura encore occafion de parler de Pufage & de la 
préparation des owguens , des parfums liquides, & des huiles, quand on en fera 
à $ Predicus difciple d'Hippocrate, & à 6 Andromachus Médecin de Neron ; 
Ceft pourquoi on ne s'étendra pas beaucoup ici fur cette matiere. On remar- 
quera feulement qu'Hippocrate employoit de Phuile fimple, c'eft à dire de 
Phuile dofive, toute pure, & des huiles plus ou moins compofées. Celles qui 
Pétoient le moins fc ΡΩΝ par le moyen de quelque herbe, ou de quo 
fleur; comme, par exemple, des refes, ou des feuilles de myrte, que Pon fai- 
foit infufer dans la premiere huile dont on a parlé. Celles qui l'étoient le plus 
fc faifoient avec pluficurs fortes d'ingrédiens. ll n'y entroit pas feulement des 
feuilles & des fleurs de plus d’une one: on y ajoütoit encore des aromates & 
d'autres matiercs, — Hippocrate parle entr’autres d’une huile ou d'un 7 onguent 
appellé 8 Swfnwm , dans lequel il entroit des fleurs de is, avec re aro- 
mates ; d’un Onguent Narcifinum , qui fc faifoit auffi avec des flcurs de marcif- 

fes 

XDe. Marb. Lib. 3. 

1 De . Mórb. Lib. 1. 

3 ΑἸγωγαργαάλίκτα, À ἀναγαφγάμια, 

a nich KAnda, μύρον. Ces trois noms marquent, dans Hippocrate , tout ce qui eft propre 
oindre. 
| τ Vosés ἐραβεῖν Liv. 4, Chap, 2. 

6 Part. 4; Ero, 1. Chap. 5. 

7 Voyez as méme endroit la différence qu'il y avoit entre les bulles €» les onguens. 

Ὁ Voyez, Disfcoride, 
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fes & des aromates infufez dans de Phuile d'olive. Mais le plus confiderable 
ou le plus compofé de tous les onguens, dont il eft fait mention dans notre 
Auteur, Cet celui qu'il appelle Meropæm , dont il fe fervoit particulicrement 
dans les maladies des femmes. Nous apprenons d'Hefychius que c'étoit un 
onguent fort compofé, Hippocrate parle auffi d'une huile ou d'un onguent 
d'Egypte, qui fe compofoit, comme on le fait d'ailleurs, avec pleuficurs fortes 
d'aromates, & qui femble être le même que le Netepym, ou comme Diofcori- 
de Pappelle Aderzpiwm. Α Pégard d'une autre huile, qui ctt appellée par Hip- 

crate huile blanche d'Egypte, Galien prétend 1 en un endroit, que ce n'étoit 
que de Phuile d'olive très-pure & très-bonne que lon tiroit d'Egypte; mais il 
remarque 2 ailleurs, que c'eft la méme huile, ou le méme onguent qu'on ap- 
pelloit autrement Mendefum. : 

Hippocrate fe fervoit auffi d’une autre forte iei, open qu'il appelle 3 un 
Cérat, qui étoit compofé principalement d'huile & de cire, le dernier de ces 
ingrédiens ayant donné fon nom à ce médicament. Voici la compofition d’un 
cérat que notre Auteur recommande pour ramollir une tumeur, & pour net- 
toyer une playe: Prenez, dit-il, de La mouelle, ou de la gratie. d'oye, gros com- 
sue une noix ; de la refine de lentifque ou. de la térébenthine, gros comme une féve , 
C autant de eire. — Faites fondre cela à feu lent avec de l'huile de rofes, pour en 
faire un cérat. . ; \ 

Il joignoit auffi quelquefois de la poix à la cire & à Phuile, & il en faifoit 
unc compofition qui avoit plus de confiftence, ou qui étoit plus dure que la 
précédente; & il Pappeloit 4 PE . 

5 Les Cataplámes Ctoient une forte de médicament, qui avoient moins dé 
confiftence que les deux précedens. Ils étoient compofez de poudres ou d’her- 
bes, que l'on jor Se ou que l’on faifoit cuire dans de Peau ou dans quel- 
qu'autre liqueur; & on y ajoütoit quelquefois de huile. Dans PEfquinancie, 
Hippocrate propofe un cataplâme fait avec de la farine d'orge, cuite dans du 
vin & de Phuile. Les Cataplâmes s'appliquoient dans le deficin de ramollir, 
d'adoucir, de réfoudre une tumeur, de faire meurir un abfcès, à peu près 
comme les cérats. Il y avoit aufli des cataplimes raffraichiflans, compofez avec 
des roe de poirée cuite dans de Peau, ou des feuilles dofivier, de figuser ou 
de chêne. 

Hippocrate préparoit encore unc forte de médicament qu'il appelloit 6 un 
Collyre. 1] étoit compofé avec des Du auxquelles on joignoit une trés 
petite quantité d'onguent, ou de que que fuc de plante, pour en former une 
maflc folide & feche, dont la figure étoit ronde & longue. On parlera plus 
amplement de ce remede, dans le premier Chapitre du Livre fecond de la troi- 
fiéme Partie. On y parlera auffi Duae autre forte de compofition , qui ne dif- 
fcroit de la précédente qu'à l'égard de la formc ; les ingrediens étant à peu près 

- de 


1 De Simpl. Medicam. Faculiæ, Lib, ?, 
2 In Gleffis Hippoer. 

3 Κήρωμα, κηρωτὴ, 

Α Κυρώπισσος 

5 Καταπλάσματα. 

6 Κολλώριεν, de Morb, Lib, 2. 
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de la méme nature. C'étoit de certaines 1 Tublertes, de la grandeur d’une pe- s,4 
tite piece de monoye, qui fervoient à parfumer, en les jettant fur de charbons xxxv. 
allumez, & à d’autres ufiges. On y parlera enfin des podre; , qui font la ba- 
fe de divers médicamens. 

Voilà prefque toutes les compofitions , qui fervoient aux applications exté- 
rieurcs, aux Peffures près, dont on parlera dans le Chapitre de Maladies des 
Femmes. À l’égard es médicamens compofcz qui fe prennent intérieurement, 
on les peut envifager ou comme /rgsides ou comme folrdes, 2 Ceux qui étoient 
en foyme liquide fc. préparoient , cn faifant cuire ou infufer quelques fimples 
dans des liqueurs appropriées, & cn gardant la colature pour s’en Ker au be- 
foin; ou en délayant dans ces mêmes liqueurs quelques poudres qui fe pre- 
noient en même temps; ou en joignant diverfes maticres liquides enfemble. 
On peut voir 3 ci-deflus la préparation d'un breuvage appellé Cyceon, & de 
quelques autres. 

Les médicamens , qui étoient en formefélide, étoient compofez de fucs épaif- 
fis, de gommes, de refines, ou de poudres qui étoient liées avec ces maticres, 
ou avec du miel, ou queláu'autre “ἰοῦ propre à donner à cette forte de mé- 
dicament la confiftence néceflaire. On le formoit enfuite d’une manicre ὃς 
d'une grofleur commode, pour pouvoir être 4 avallé aifément. 

On peut mettre au rang des médicamens folides celui qui eft indiqué dans 
le premier Livre des Maladies des Femmes, fous le titre de + Medicament com 
polé de fels. 

ΠῚ y avoit unc troifième forte de médicament, qui tenoit le milieu entre le 
folide & le liquide, lequel on devoit prendre comme 6 es /écbant , ceft à dire, 
en mettre un peu fur la langue, & Pavaller doucement. Ce remede fervoit à 
adoucir Pacreté des humeurs qui irritent la gorge, & la canne du poumon, & 
qui caufent la toux, & d’autres incommoditez ; à incifer, à atténuer, ou à é- 

iffir les matieres qui fe jettent fur ces mêmes parties &c. Le miel en étoit 

bafe, comme on le verra dans quelques defcriptions qu'on en donnera ci- 
après, en rapportant quelques exemples de la cure de certaines maladies de la 
poitrine, felon la méthode d’Hippocrare, 

C'eft ce que lon avoit à obferver, touchant les médicamens qu’Hippocrate 
compofoit. On aura occafion de traiter plus amplement cette méme matiere, 
je veux dire celle de la compofition des médicamens, à mefure que l'on avan- 
«era dans PHiftoire de la Médecine. Si l'on joint à ceci ce qu'il y a fur le 
méme fujet dans la troifiéme Partie, à l'endroit que nous avons cité, l'on au- 
ra un détail aflez exact de toute la Pharmacie ancienne. 

On voit par tout ce que nous venons de dire, de quelle forte étoient les. - 

médi- 

1 Φϑεῖδες, φϑόϊοκοι, de Isis, qui fiunifie um gateau, parce que ces tablettes étoient plates ἃς 
rondes comme un petit gâteau, φϑόϊσκοι ὅσον δραχμιαῖοι» Des tablettes de la grandeur ou du poids 
d'une dragme. De Merb. M wlicr. Lib. 1. 

2 Φάρμακα ποτὰ, 

3 1ἰυ,.. Chap. 15. | 

4 On appelloit ces médicamens κατώποτω, de καταπίνειν; avaler quelque chofe de flde, — 

i Τὸ ἀπὸ ἁλῶν ξυντιϑίμενον. Les manufcrits du Vatican hient ἀπὸ πολλῶν, de pluficurs imirédient, 

On appelloit à caute. de cela ce remede ἔκλειγμα, ἐκλεικτὸνγ de Aix, lécher. Ou di en 
François un Eclegme, en termes de Médecine, 
. 
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médicaens compofez dont il cit fait mention dans les Ecrits "Hippocrate: 
Si le Livre de Affetlionibus étoit de lui, on en pourroit inferer qu'il avoit écrit 
fur cette matiere en particulier; car PAutcur de ce Livre en cite d'autres, qui 
ne traitoicnt que des médicamens feuls. Ces derniers Livres portoient le titre 
de Pharmaca, & de Pharmacitis, ut feriptum eff in Pharmacis, dit cet Auteur, 
Cell à dire, in Libris de Pharmacis agentibus. Quant au mot Pharmacitit, ccit 
un adicétif avec lequel on doit joindre le fubftantif Liberg qui eft. fous-entcn- 
du; Pharmacitis Liber, Livre concernant les wicdicamens, Mais le Livre d’où 
ceci eft tiré, cit attribué à Polvbe, gendre d'Hippocrate ; & il faut remarquer 
que ces Livres ou ce Livre de Médicamiens τοῖς point cité ailleurs par FE 
craie lui-même. Au refte Galien remarque que cette forte de Livres étoient 
fort rares en ces anciens temps; parce que les Médecins de ces temps-là avoient 
accoütumé de donner la defcription des médicamens qu'ils employoient, en 
méme temps & dans les mêmes endroits où ils décrivoient les maladies aux- 
quelles ces médicamens étoient propres. 

Mais il ne faut pas oublier de faire. ici unc. réflexion trés-importante fur la 
Pharmacie d Hippocrate, ceft que les médicamens compolez dont il fe fer- 
voit, étoient en très-petit nombre, & qu'il y entroit auf très-peu de fimples, 
deux ou trois pour lordinaire, quatre ou cinq pour le plus, & rarement d’a- 
vantage. À la verité, on trouve dans Aélwarius la defcription d’un Antidote 
fort compofé, qu'il appelle PAntidote d? Hippocrate , pour lequel, ajoüte cet Au- 
teur, sl reçut sme couronne des. Athéniens ; mais il cit aifé de voir que c'eft un 
conte fait à plaifir, & qu'Actuarius donne à PAntidote dont il s'agit, un de 
ces titres fpécieux, que les Grecs favoient fi bien donner à leurs médicamens, 

Pour les pouvoir mieux débiter, comme on en verra divers exemples dans la 
uite. 

Il faut encore remarquer qu'Hippocrate poffedoit la Pharmacie, ou l'Art de 
préparer € de compofer les médicamens. ΟΕ ce que 1 Galien prétend prouver 
par un paffage du fccond Livre des Epidémiques, où i| fait parler Hippocrate 
de cette maniere: 2 ZVows. cenoiffons la. nature des médicamens ou des fimples, avec 
lejquels fe font tant de chofes differentes ; car les médicamens ne fe compofent pas tous 
également, mais les uns d'une manicre, les autres d’une autre. Quelques fimples 
duivent ére cueuillis tôt, € quelques autres tard, On les prépare auffi differem- 
ment, On fèche les uns; on broye, ou on pile les autres ; on les fait cuire &c. 

Enfin la derniere obfervation, que l'on doit faire fur la Pharmacie d?Hippo- 
crate, c'eft qu’il favoit non fculement comment les médicamens fe préparent, 
mais qu’il les préparoit encore lui-même, ou les faifoit préparer dans fa maifon 
par des ferviteurs qu'il inftruifoit à cela. C'eft ainfi qu'en ufoient tous les Mc- 
decins de fon temps, & la Pharmacie ne faifoit pas encore alors une profeflion 
particuliere, non plus que la Chirurgie dont on parlera bientôt. 


Y Lib. de Theriaca ad n 
1 Ce paffage eft affez obícur dans Hippocrate. Galien, ou l'Auteur du Livrt qu'on cite, rap- 
poite ce méme paflage foit different de cc qu'il cft dans nos Editions d'Hippocrate. 
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CHAPITRE XXV. 
Lifle des Médicamens fimples dont 5/ eff fait mention dans les Ecrits d! Hippocrate. 


Brotanum, Abfinthe, Adiantum, Agnus caftus, Ail, Airain, Fleurs d'ai- 
rain, Limaille d'airain, Ecaille d'arrain, Airain brülé, r Alica, Althxa, 
Alun, Alun in pte, Alun fciffle, Alun brûlé, Amandes, Ammoniac 
Amomum, Anaga ἫΝ Anagyris, Anchufa, Anémone, Aneth, Anis, Anthc- 
mus, ou Anthemis, Apariné, Argent, Fleurs d'argent, Ariftoloche, Armoi- 
fe, Aromates en géncral, Arrierc-fais d’une femme, Arroches, Afne, Fiente 
d'afne, Afpalatum , Afperges , Afphodcles, Atriplex , Avoine, Auronne. Voyez 
Abrotanum. — Aymant. 

Baccharis, Beurre, Bitume, Blettes, Bombylium, 2 efpece de Méliffe , Bryo- 
nia, Bulbe blanc, petit Bulbe qui croit parmi les bleds, Bupreftis, mom d’ani- 
mal, C nom d'herbe. 

Cachris, Calamintha, Calamus aromaticus, Cantharides, Cappres, Cara- 
bé, Cardamomum , Caftoreum, Cedre, Cedria, Centaurée, Cerf, fes cornes. 
fa mouélle&c. Chalcitis, Chamælcon, Champignons, Chaux vive, Chêne, 
Chevre, fon lait, fa graifle, fa fiente , l’ordure de fa peau, & fes cornes, 
Chien, 3 Chondrus, Chou, Chrethmus, Chryfocolla, Chryfitis, Cigue, 
Cinnamome, Cire, Cire blanche, Cneorum, Cneftrum, Cnicus, Cnidia gra- 
na, Coins, Coloquinte, Concombre, Concombre fauvage, Coryfa, Corian- 
dre, Cormes, Cornes de bœuf, de cerf, de chevre, rápée & brélée, Courges, 
ou Citrouilles, Cratæogonon, Creffon, Crinanthemum , Cumin , Cumin 
d'Ethiopie, Cyclamen, M rm Cyprés, Cyufus. 

pee Daucus, Dictam, Diam dc Créte, Dracontium, Dracun- 
culus. 

Eau marine, Ebene, Ecrevices, Elaterium, Ellebore blanc, Ellebore 
noir, Encens, Manne d'Encens, Epervier, Epine blanche, Epine d'Egyp- 
te, Epipetron, Ericé, Erviolum, Érvum, Eryfimum, Efcarbots, Euanthe- 
mum. 

Farine de divers grains, groffiere, fine &c. Fenugrec, Fenouil, Férula, 
Féves, Fiel de bœuf, de pourceau, de fcorpion marin, &c. Figuier dome- 
ftique, & fauvage, leurs bois, leurs feuilles, & leur fruit, Fleurs d’airain, 
d'argent. Voyez Airain, Argent. Frénc, Fromage, Froment. 

lbanum, Galle, Genevre, Glans Ægyptia, Glaftum, 4 Grains formez 
avec de la farine. Woyez Chrondrus & ΚΑ ρα,  Graifle de divers animaux, Gre- 
nades, Grenouilles. 

Herbe appellée Charsen , Hériflon, Hériflon marin, Hippomarathrum ; 

Hip- 

1 Voyez Chondrus, & Grains. 

2 Voyez Eroiien. 

3 Voyez Al:a, ἃς Grains, 

4 Voyez c-d:fas, Liv. 3. Chep, 15. 
Pari, ἢ. Ee 
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- Hippophac, Holoconitis, Horminum, Huiles, Hypocyftis, Hyffope, Hyt- 


opc de Cilicic. 

Indicum ou Poivre, Jonc odorant, lrio. Voyez Eryfimwm. Iris, lütis. 
Voyez laflum, Jufquiame 
— Lait de Chevre, d'Ancfle, de Vache, de Brebis, de Jument, de Chienne, 

it Latit, Laitue, Lagopyrus, Laferpiium, Laurier, Lentilles, Lentifque, 
Réfine de Lentifque, Lie de vin, Lie de vin brûlée, Lierre, Lievre, fon 
poil, Lin, Lotus, Lupins. 

Mälicorium, Mandragores , Mauve ,’ Méconitis , 1 Méconium purgatif, 
Méconium fomnifere , Méconium des excremens , Mélanthium , Mélilot, 
Mente, Mercuriale, Meures, Miel, Miel de Cedre, Millet, Minium, Mi- 
fy, Modus, racine, Molybdæna, Moule, Moûtarde, Mulet, fa fente, My- 
rca, Myrrhe, Myrrha Stacte, Myrthe, Myrtidanum. : 

Narciffe, Nardus, Nitre, Nitre rouge, Noix, Noix 'T'hafiennes. 

Ocymum, Ocnanthé, Ocfype, Ocuts, Ei aret Olivier, fon bois, fes 
feuilles, fa galle, fon fruit, {es noyaux, fon huile, Orge, Orge d'Achille, 
Origan, Orobe, Orpiment, Ortie, Oye, fa graifle, fa mouëlle, fa fiente. 

Panax, Parthenium, Paftenade, Paffules, 2 Pavot, Pentaphyllum, 3 Pe- 

hum, Peplus, Pepons, Períca, Períil, Perfil frifé, Peucedanum, Peuplicr, 

hafcolus, Philiftium, Pierre Cyanéenne, 4 Pierre Magnéfienne, Pignons, 
Pin, Pivoine, Poirée, Poires, Pois, Pois chiches, Poivre, Voyez Indicum. 
Poix, Polium, Polygonum, Pommes, Porreaux, Pourpier, Praífium,, Pfeu- 
dodiétamnus, Pulegium. 

Racine blanche, Raifort, Raifins, marc de Raifins, Ranoncule, Rave, 
Regliffe, Renard, fa fiente, Réfinc, Réfine du Lentifque, & du T'érébin- 
ΓΕ, Rhamnus, Rhus, Ricinus, Ronce, Roquette, Rofc, Rômarin, Ru- 

ia, Rue. 

Saffran, Sagapenum, Sandaracha, Sarriette, Sauge, Saule, Scammonée, 
Scille, Scolopendre, Seche, os de Seche, & fes œufs, Sel, Sel de Thebes, 
Séleri, Serpent, Safame, Sefamoïdes, Scíeli, Sifymbrium, Solanum, Sor- 
bes, foufre, Spodium, Staphifagre, Stæbé, Struthium, Stybis, Styrax , Suc- 
cinum, Sureau, Suye. , 

Tæda, Taureau, fon foye, fon fiel, fon urine, Telephium, Tercbinthe. 
Voyez Réfine. Terre blanche, Terre d'Egypte, Terre noire de Samos, T'a- 
pla, Thlafpi, Thym, Tithymale, Tithymalis, Torpedo, paifen, Tortue, 
Tragus, herbe, Tribulus, 5 Trigonum, Triolet, Tymbra 

Veau marin, fon poumon, Verbafcum , Verbena, Vert de gris, Verjus, 
Vers, Vigne, farmens, pampre, tendons, Vins de diverfes fortes, Vinaigre, 
Violette blanche , Violette noire, Umbilicus. Veneris, Urinc. 

Xanthium. Yeufe. Zea : 

Voila les noms des fimples dont il eft parlé dans Hippocrate, à quelques-uns 

près 


Y Voyez ci-deffus, Liv. 3. Chap. 22, & 16, 
2 Voyez le Chap. 22. 

3 loyer le Chap. 16, 

4 dem. 

$ Voyez ci-deffas Liv. 3. Chap. 17, 
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prés que l’on peut avoir omis, mais qui font en petit nombre. La langue Grec- sin: 
que ayant eu fes changemens, auífi bien que la plüpart des autres Langues , x«xej. 
& les noms des plantes n'ayant pas moins changé que les autres; il eft. arrivé 
que quelques-uns de ceux dont Hippocrate fe fert, n'ont plus été en ufage dans 
les fiecles fuivans , de forte qu’on étoit déja en peine deux ou trois ficcles après 
lui, pour deviner quelles plantes il avoit voulu marquer par tel ou tel nom ; 
mais comme cela n'en regarde qu'un très-petit nombre, la chofe n'eít pas de ἢ 
grande importance. De plus il faut remarquer qu’Hippocrate pouvoit conoîs 
tre plufieurs autres fimples, outre ceux dont nous avons rapporté les noms; 
mais il n'en parle pas dans fes Ecrits. Ce qui fait croire qu’il en conoifloit da- 
| vantage, c’eit que Théophrafte, qui vivoit environ cent cinquante ans aprés 
lui, en a décrit un beaucoup plus grand nombre, comme on le verra ci-après 


CHAPITRE XXVI. 
Exemples de la cure particuliere de quelques maladies, tant aignes que chroniques. 


NN trouvera ici, outre une application des regles génerales, que l’on a don: 
nées ci-devant, divers remedes particuliers dont 1] n'a point été parlé. 
Pour commencer par la cure des fiévre;, l’on a vu la difference qu' Hippocrate 
faifoit entre celles qwi ne fuccedent à aucune autre maladie, mais qui [ont elles-mé. 
mes la maladie principale , ow l'accident principal de la maladie, & entre celles 
qui accompagnent les inflammations. On a remarqué en méme temps que, dans 
la premiere forte de Fievre, /a Diéte étoit prefque le feul remede qw’ilemployät; 
nc jugeant point qu'il fût néceffaire ni de faigner, ni de purger, ni de ice 
aucune autre chofe fi ce n°eft de nourrir le malade de la maniere qu'on l’a mar- 
qué. On ne répetera pas ce qui a été dit là deffus. 

On a vu de même à l'égard des /nflammations, où des maladies accompa- 
gnées d'inflammation, comme font /a pleuréfe, & la Péripneumonie, Vufage 
qu'il faifoit de la faignée & de la purgation, & les précautions qu’il prenoit 
par rapport à ces deux remedes qui font les plus confiderables. 11 faut encore 
remarquer, à Pégard de la premiere de ces maladies, qu'il eflayoit premicre- 
ment d'appaifer la douleur de côté, ou de difliper la matiere qui la caufe, en 
appliquant des fomentations fur cette partie, comme on l'a vu dans l'exemple 
que l’on a rapporté ci-devant d’un homme atteint de pleuréfic, qu'il ne faigna 
que le huitième jour de la maladie. 1l eft expreflément remarqué à l'endroit 
quc l'on a cité, que les fomentations n’avoient point diminué la douleur, cc qui fup- 
pofe qu’il avoit commencé par ce remede. Les fomentations étoient alors, & 
ont été pendant long.temps un remede prefque univerfel ; & Pufage des hui- 
les, des onguens, des cataplâmes, & des autres imp extérieures n'é- 
toit guére moins fréquent, comme on le verra dans la fuite. Qu Eee n'ap- 
ΕΣ pas feulement ces remedes fur la partie malade, dans la pleuréfie ; 1 il 

aifoit quelquefois oindre preique tout le corps, & particulicrement les €: 
cs 


Y De Data io. /cut e, 


Ec 2 


210 HISTOIRE pe r4 MEDECINE, 
Sie & les jambes, quoi qu'il n’y ait proprement que la poitrine qui fouffre dans 
mxxy. Cette maladie. | SA | ! 
A l'égard des remedes, qu'il donne intéricurement pour le même mal, il 
ít qu'il comptoit beaucoup fur ceux 1 qui font cracher. Il propofe de plus 
e remede qui fuit. 2 Prenez, dit-il, de Pawronne, du poivre, Ο de Pellebore 
woir. Faites cuire le tout dans du vinaigre, où l'on aura délaye du miel, C donnez 
cela au commencement de la maladie, fi la douleur eff preffante. 1l propofe enfin 
pour le méme mal, auffi bien que pour les inflammations de foye, & les dou- 
Lus qui font vers le diaphragme, du pamax cuit dans la méme liqueur; ὃς il 
infinuc que ces remedes fervent à làcher doucement le ventre, & à provoquer 
les urines; de maniere que ledebore mir , qu'il ordonne en premier lieu, ne doit 
pas être regardé comme un veritable purgatif, ce qui auroit été contre fes prin- 
cipes, mais fimplement comme un remede qui tenoit le ventre libre. 
^ En quelqu’autre endroit il accorde 3 du vis aux pleurétiques, pourvu que 
cc ne foit pas d’un vin violent, & qu'il foit fort trempé. Il en accorde même 
dans une cfpece d'inflammation de poumon, & dans la léthargie, ce qui fait que 
Pon doit moins s’étonner qu’il ordonne du poivre, dans la pleuréfie, & qui cft 
une preuve que Pintention de raffraichir, ou la crainte d’échauffer, n'étoient 
pas ls plus puiffans motifs par lefquels Hippocrate fe déterminoit dans la cure 
des maladies aigues. 1l recommande néanmoins d'un autre côté, à l'égard des 
pleurétiques, qu'on leur donne fouvent & bzaucoup à boire d’une boiflon com- 
fée avec de l'eau & du vinaigre, où on méloit quelquefois un peu de miel ; 
e tout pour faire cracher, & pour humeéter. ΠῚ [δ peut auffi que le remede, 
où entre le poivre, füt 4 un de ces remedes dont on a parlé ci-devant, que l’on 
donne parce que l'on en a vu de bons effets en de femblables. occaíions, fans 
raifonner d’ailleurs fur la maniere, dont ces effets fc produifent. 

Dans l'isflammation du poumon, il fe conduifoit à peu prés comme dans la 
pleuréfie. L'on a vu ci-devant qu'il faifoit diveríes faignées ; il faut encore re- 
marquer qu'il cherchoit à dégager le poumon, par le moyen des remedes qui 
atténuent & incifent les matieres épailles, & qui facilitent le crachement.  H 
indique particulierement pour cela 5 un éclegme qui cft compofé avec des pi- 
gnons , du galbangm , & du miel d' Attique. 

L’on a vu de méme qu'il ordonne la faignée à ceux qui perdent tout d'un 
€oup la parole, & qui ont des accidens femblables à ceux de Papoplexie, de la 
paralyfie, des convulfions, & autres maladies de cette nature. Après ce remede, 
il veut que l'on fale vomir, & qu'enfuite on purge, en donnant 6 une grande 
quantité de lait d’ânefe Mais ce dernier remede femble plütót convenir a ceux 
qui font réchapez de ces maladies, ou du moins qui fe font tirez d’une premic- 
re attaque. Les fementation; doivent aufli avoir été mifes en ufage dès le com- 
mencement. 

Pour 

Y Di Loris in Homize. 

2 De Dieta in Acuris, 

4 Voyez ci-deffus, Liv. 3. Chap. 15. 

4 Voyez ci-deffus, Liv. 3. Chap. 23. 

& Voyez le Chap. 24. à N 

$ Jufqu'a douze hémines, & méme jufqu'à feize, Poyez ci deffus, Chap. 16. Liv. 3: 
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Pour les Convulfens en particulier, aprés avoir faigné il donnoit du pervre , siste 
& de l'ellebore noir, dans du bouillon de poule. ἢ LA 
Il baignoit, & il oignoit continuellement. 1 En un autre endroit, il veut qwe 
Pon faffe du fen. des deux côtez du lit du malade; qu'on lui donne de la racine 
de 2 mandragore , en petit quantité, de Re que cela ne trouble le cerveau ; & 

w’on lui applique des Sachers fort chauds fur les tendons de derriere, c'cít à 
die , aux tendons de la nucque. 

Dans l’Efquinancie, 11 ouvroit les veines des bras, & celles qui font fous ἐκ 
langue , & fous les mammelles. 11 donnoit des éclegmes, & il vouloit que l'on fe 
foin chaudement. On a vu ci-deffus comment il compofoit les éclegmes, 

es gargarifmes, & les parfmms, dont il fe fervoit auffi en cette occafñon. Tl 
confeilloit de plus que lon fe fit rafer la téte; que l'on y appliquàt un cérat, 
auffi bien que fur le col, que l’on fomentät, & que l’on ognit cette derniere 
rie, & qu'on la couvrit de laine. 3 Loríqu'il y avoit grand danger de fuf- 
ocation il introduifoit une cannule ou un tuyau, jufques dans le goficr, afin 
uc lon püt refpirer par là. Enfin quand le mal relàchoit, il purgeoit avec 
c Pélaterinm recent, pour prévenir par ce moyen une rechute. 
. ἢ commengoit la cure de P7íeus, par un vemitif, quoi que dans cette mala- 
die l’on ne vomiífe déja que trop, à peu prés 4 comme l'on a remarqué qu'il 
en ufoit dans le Cholera, qui eft auffi une maladie dont le principal accident eft 
le vomiflement. Il tiroit enfuite du fang des veines des bras, & de celles de ἐξ 
téte. ἘΠ raffraichiffoit les parties du corps qui font au deflus du diaphragme, à 
la referve du cœur; & il échaufoit celles qui font au deffous Dans cette vuë 
n il faifoit affeoir le malade dans un vaifleau où il y avoit de Peau chaude, ὃς 
"oignoit enfuite continuellement d’huiles, ou lui appliquoit des cataplámes le 
plus chaudement qu'il fe riter ΤῈ fe fervoit aufli cn cette occafion de 6 /sp- 
pofroires, de la longueur de dix doigts, faits avec du miel feul ; & il les endui- 
foit de ficl de Taureau, à l'une des extrémitez. Ces fuppoñtoires ayant tiré 
les plus prochains excrémens, il donnoit un lavement. Mais fi les fuppofitoi- 
res ne produifoient pas cet effet, il introduifoit dans Panus wn foufflet de forge- 
ron , & ayant fait enfler le ventre, & les boyaux en les remplifflant de vent, il 
tiroit le fouet, & donnoit le lavement. 11] avertit que ce lavement doit être 
compofé de chofes qui n'échauffent pas beaucoup, mais qui diflolvent les ex- 
crémens, & il veut qu’après l'avoir pris, on bouche l'anus avec unc éponge, 
& que le malade 7 s’afleye dans le demi-bain d’eau chaude, retenant le plus long-- 
temps qu’il fe pourra fon lavement. 

En voilà aflez pour les maladies aigwer. A l'égard. de celles qu'on appelle 
chroniques où longues, on commencera par la cure de la maladie deffecbante, qui 
a été décrite ci-devant, & que l'on a dit être une efpece de maladie des hypo- 
ebondres. . Pour la guérir Hippocrate propofoit premierement /4 ἀμ τον 

ει 

2, Déilocis in Homite, ms 
i Veyem ci deffus, Liv. 3. Chap. 32. | 
3 De Morb, Lib, 3. 

4 Liw 3: Chap. 16, 

5. Voyez O-dejfuss Liv. 3. Chap, 24. 
6 Voyez dofus; Chap; 16. 

1 Voysx εἰ def, Liv. 3. Chap, 24 
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Side pied, & Pexerciee ; & ἢ Pon étoit trop foible, il confcillot que l’on fe fervit 


XXXU, 


de quelque voiture, & que l'on fit fouvent de petits voyages. H ajoütoit que 
l'on devoit fc perger, & même fe faire vemir, de temps en temps; prendre 
le bain d'ean froide en été; & s’oindre en automne, & en hyver avec des huiles; 
boire du lait d'áneffe, ou du petit lait ; s’abftenir des viandes douces, ὃς buileu. 
fes; ufer de chofes rafraichiffentes , & qui tiennent le ventre libre, & enfin pren- 
dre des lavemens. 

Hippocrate fait 1 ailleurs mention d’un jeune homme, qui avoit une maladie 
approchante de celle dont on vient de parler, & qui fut guéri par des faignées 
FCILCTCCS. 

I traitoit les Phrhifiques, premierement en les purgeant avec d'affez violens 
po tels que font les bayes de Thymelea, ou dc Tithymale. | Aprés cela il 
cur faifoit boire du lait d'ánefle, ou du lait de vache, y ajoütant le tiers d’eau 
mêlée de miel. ll leur donnoit auffi du petit lait, ὃς enfuite du lait de toutes 
les fortes, du lait de vache, de chevre, d'üàneffe, de jument, foit pur, foit 
mêlé de la maniere qu’on vient de le dire; ou bien il y joignoit un peu de fel 
lorfqu’il vouloit le rendre purgatif. Il leur 2 brûloit aufft le dos, & la poi- 
trine en. plufieurs endroits, & il entretenoit ouverts pendant quelque temps, 
lcs ulceres qu'avoit fait la brûlure, Enfin il avoit recours à la pærgation de La 
téte , qui fe faifoit de la maniere qui a été indiqué: 3 ci-deflus. Et pour ce qui 
rcgarde le régime de vivre convcnable à cette maladie , il ordonnoit aux Phthi- 
fiques de fe nourrir de chair de chbevre, ὃς quelquefois de celle de powrceamx , 
m eft, comme on l'a vu, le conf&l que donnoit Efculape dans le méme mal. 

ippocrate ordonnoit même à ceux qui ne crachoient pas aifément le pus dont 
leur poumon étoit plein, de fe nourrir de viandes fort graffs, & fort /alées, 
pour aider à rendre ce pus & pour leur nettoyer la poitrine. Il leur Jose 
toit encorc l’ufage du vis, pourvu qu’il füt en petite quantité, & noir & ápre, 
tel qu'étoit celui qui entroit dans le 4 Cyceon, dont on a parlé, qui étoit auffi 
unc efpzce de breuvage qu’il ordonnoit pour cette maladie. 1] confeiloit enfin 
un exercice moderé, & particulierement la promenade. 

Dans l’Empyéme, qui eft une maladie cauíéz par du pus ramafñé entre le pou- 
mon & les cotes, Hippocrate propofe ἐξ purgation de la poitrine, dont il a auffi 
été parlé γ di-devanr. On trouve encorc une autre cure de l’Empyéme par le 
moyen de la Chirurgie, comme on le verra ci-après. 

Notre Auteur gueriffoit la douleur de téte , premicrement en /avanr ou fomen- 
tant long-temps cette partie avec de Peau chaude, & enfuite en faifant érer- 
nser , & en titant de la pituite, qui cit ce qu'il appelloit pwrger la tête. Il dé- 
fendoit le vin, & recommandoit que l'on s'humectát. Si cela ne fuffiíoit/ pas 
il ouvroit /es veines des marines, & celles du front; & (i nonobitant ccs remedes 
lc mal s'opinidtroit, il brdloit les veines de la tête en divers endroits, & faifoit 

diver- 


I Fpidemic. Lib, s. fub princib. Voyez ci-defut, Liv. 3. Chap. 16. 
2 Voyez ci après, Chap. 28. 

3 Voyez Liv. 3. Chap, 17. 

4 ibid, Chap. τς. 

8 Liv, 3. Chap. 17. 
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diverfes incifions fur cette partie, comme on le verra 1 ci-après, dans fa Chi- Siecla 
rurgie. . xxxtfh 

2 Il remédioit à Penflure ou à la groffewr de la Rate, qui eft une maladie qui 
fuit quelquefois les fiévres, en donnant des purgatifs qui vuident /es eawx, ὃς 
3 de la nourriture qui foit propre à diminuer /« pirwite ou à la purger. Si ce 
métoit pas aílez,, il vouloit que l'on brülát legerement tout autour du nombril 
en divers endroits, pour tirer par ce moyen des eaux. 

Pour une autre maladie de la Rate, Hippocrate confeille au malade de fen- 
dre du bois, pendant pluficurs jours, de ἐμέν fortement, & de prendre beau- 
coup d'exercice. Entre les viandes qu’il ordonne en cette rencontre, il y a de 
la chair de chien. 

Il traitoit l’Hydropifie, premierement en prefcrivant un régime de vivre qui 
tendoit à deflecher le corps, & à le décharger des humiditez fuperflues. 4 HU 
vouloit que Pon fe promenát, que lon prît autant d'exercice ide cit poffible, 
ou quc Pon entreprit TOME travail pénible, que l’on fe fit fuer, & que l’on 
dormit enfuite. A égard du manger & du boire, il étoit d'avis que l'on man- 
geât des chofes feches & acres, cc qui eft, difoit-il, le moyen de rendre beau- 
coup d'urine, & de fe fortifier; & que l’on fe nourrit de pain chaud trempé 
dans du vin noir, & de Phuile, & de chair de pourceau cuite dans du vinai- 
gre. Il falloit d’ailleurs boire trés-peu, ὃς choifir du petit vin blanc dans les 
commencemens, & du gros vin noir quand le mal avoit déja fait dc grands 
progrès. Que s’il arrive, ajoüte notre Auteur, quee malade ait de la dif- 
culté du refpirer, il faut lui tirer du fang du bras, fuppofé que ce foit en été, 
qu'il foit à la fleur de fon âge, & qu'il ait beaucoup de forces. 

Dans l'endroit où Hippocrate donne ces confeils, il femble qu'il confonde la 
cure de Phydropifie $ hypofarcidios, avec celle de Phydropifie vemteufe, qui font 
les deux efpeces de cette maladie dont il fait mention dans ce paflage. — 7/ y 4, 
dit-il, de deux fortes d'hydropifie, lune appellée hypofarcidios que l'on ne peut pas 
éviter lorfqw’elle commence une fois de venir ; € l'autre qui eff ventcufc, dont on ne 
peut guérir que par un grand bonbeur , © qui demande que le malade fe travaille 
beanconp ou qu'il prenne un exercice pémble, qu'on lui faffe des fomentations, Οὐ qu'il 
“vive guec beaucoup. de retenue, qu'il mange, pourfuit Hippocrate, des chofes fe- 
ches re. &c. qui eft ce que l’on . auparavant (A crois qu'il commen- 
ce la cure de la premiere efpece d’hydropifie, par ces dernieres paroles, & que 
ce qu'il a dit avant cela en deux mots de Pexereice, des formentations , & de la 
retenue , ou de la temperance, regarde la derniere efpece, à moins que la même 
cure nc ferve pour toutes les deux efpeces. 

Outre ces remedes, Hippocrate propofe en d’autres endroits des psrzatifr, — 
qui faflent vuider par le bas Peaw, ὃς la pituite, & non pas /a bile, Et dere- 
chef 6 en un autre endroit, où il diftingue Phydropifie qui vient du foye, d’a- 


vec 
1 Cbap. 38. e 
2 De Locis in Homine. 
3 Σιτία và PAryparadisure. Voyez l'Orconomie de Foëfius fur le mot φλιγματώδης. Ce cuz cet 
Auteur dit en cet endroit vaut mieux que fa traduction de ce paffagc. 
4 Lib. de Vitflus Rat. in Acutis. 
Φ Voyez ci-deffus, Liv. 3. Ghap. 8, 
$ De Inttrn. Affiélionib, 
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Siccle vec celle qui vient de la rate, il veut que l’on prenne, dans le commencez 

xxxv.  Ment de la premiere de ces maladies, un remede compolé avec de Porigan , 
cuit dans du vin, & du /aferpitiwm , gros comme un grain d’orobe. Ce bru- 
vage devoir étre fuivi du Zr de chevre, dont on prenoit gwatre hémines, avec 
le Gers d’hydromel. ΠῚ vouloit de plus que l’on s’abitint de nourriture folide 
les dix premiers jours de la maladie, pendant lefquels i| découvroit fi le mal 
étoit mortel ou non; que l'on prit de la ptifane coulée, cuite avec du miel, 
& que l'on bût d'une forte de vin blanc qu'il fpécific, & qui n’étorr pas vio- 
lent. Les dix jours étant pañlez, il accordoit de la chair de cecg rôti, qu'il 
vouloit que l'on mangeät chaude, de celle de 1 pets chiens, & quelque forte 
de poiffon qu’il nomme, avec le même vin dont on a parlé. Mais lorfque les 
caux commengoient à tomber dans le ventre, ou que Phydropifie étoit formée, 
il venoit aux mêmes remedes qui ont été indiquez auparavant, au vin noir, & 
âpre, à l'exercice. &c. Pour Phydropifie qui vient de la rate, 1l donnoit au 
commencement de Pef/ébore, dans le deflcin de faire vomir, & il purgeoit en- 
fuite avec du z cneorum, du fuc d'i;ppepbaé, ou des grains Cnidiens ; ce qui 
étoit fuivi du /ait d’âneffe, à la quantité de 3 huit hémines, y délayant un. peu 
de micl. Si ces remedes. n'étoient pas fuffifans, il avoit recours à ceux que la 
Chirurgie fournit, comme on le verra ci-après. 

Hippocrate guérifloit la fiévre quare, premierement en purgeant par le bas. 
Cette purgation étoit fuivie de celle de la tête; & après avoir purgé encore une 
fois comme la premiere, fi la fiévre continuoit, il laifloit pañer le temps de deux 
accès, & après cela il venoit au bain d’eau chaude. Au fortir du bain il don- 
noit gros comme un grain dc millet du fruit de 4 jufqniame, autant de man- 
dragore, du fuc de laferpitium, & gros comme trois feves, & pareille quanti- 
té de trioler, lc tout délayé dans du vin pur. Que fi le malade étoit robufte 
& paroiffoit fe porter bien d'ailleurs, ou qu’une fiévrc, venue de laffitude ou 
de fatigue, fe für changée en quarte, il commençoit par les fomentations, ὃς 
donnoit enfuite de Pail, & du meil, & du bouillon de lentilles dans lequel on 
avoit mis du miel, & du vinaigre. Lc malade ayant pris cette nourriture, no- 
tre Auteur le faifoit vomir, & aprés l'avoir baigné dans un bain chaud, quand 
il étoit réfroidi, il lui faifoit boire du 6 Cyceon, avec de l’eau; & le. foir il. le * 
nourrifloit de viandes legeres, lui permettant d'en prendre autant qu'il. votiloit. 
Dans l'accés fuivant, il le baignoit encore chaudement, & aprés l'avoir cou- 
vert de pluficurs couvertures pour le faire fuer, il lui faifoit boire un bruvage 
compofé avec des racines d’ellebore blanc, ou plütot avec unc feule fibre lon- 
gue de troit doigts, une dragme de srioter, du laferprrium, le poids de deux fé- 
ves, & du vin pur. Si le malade vomifloit c'eft ce que notre Auteur deman- 
doit; finon, il le faifoit vomir avec un médicament fat exprès, après lui 
avoir purgé la tête. 11 lui ordonnoit enfin une nourriture legere, & acre en 

- même 


I Voyez cirdefus, Liv. 3. Chap. 1$ 

2 τ γε, d-defjus, Liv. 3. Chap. 16. 

3 dbidem. 

4 Voyez ti deffus, Liv. 3. Chap. 22. 

$ Je ne fai s'il n'y a point de faute dans la dofe de ces médicamens. 
s Epidunk, Lib,7. 
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méme temps, ὃς fi Paccès prenoit à jeun, il falloit alors s'abftenir de médica- 5.7. 
ment vomiuf. xxxt]. 

1 Dans une diarrhée, & dyfenterie, avec douleur de ventre, & avec enflure 
des picds , Hippocrate remarque que de la farine délayée dans du lait, c’eft à 
dire, de la bouillie, fut plus utile que n'avoit été /e petit lait de chevre, qu'on 
avoit employé auparavant; & il ajoüte, qu'un autre malade de la même mala- 
die s’étoit fort bien trouvé du /«it d’âneffe, que l'on avoit fait cuire. Il avoit 
remarqué auparavant que de petit lait, ὃς du lait, os lon avoit éteint des caillous 
ardens, avoit foulagé une perfonne qui fe trouvoit dans le même cas. On voit 
par là qu'Hippocrate ne fc fervoit prefque que du ir, dans cette maladie. IL 
propofe en un autre endroit, pour le même mal, des féves cuites avec du rwbia 
tinétorum, dans un bouillon gras. On trouvera encore une remede bien fingu-, 
lier pour la dyfenterie 2 quand on parlera des Ecrits d’Hippocrate. 

Au refte il faut remarquer que les exemples des cures, que nous avons rap- 
portées dans ce Chapitre, font tirez indiffcreniment des ouvrages qu’on a at- 
tribuez à Hippocrate, fans diftinétion de ceux qui ont paffé pour n'étre pas de 
lui, & de ceux que l’on a cru légitimes. 


CHAPITRE XXVII 
Des Maladies des Femmes. 


E corps des femmes étant autrement difpofé que celui des hommes, elles 
ont auífi des maladies qui leur font particulicres. Ces maladies dépendent 
principalement de la marrice, & elles font en aflez grand nombre, comme on 
a pu voir par la lifte que nous en avons donnée ci-deflus. Hippocrate at- 
tribuoit une bonne partie de ces maladies aux divers changemens de lieu de la par- 
tie qu’on a nommée ; laquelle il fuppofoit pouvoir non feulement fe relâcher, 
ἃς tomber en telle forte qu'elle pende en dehors, mais encore s’élever jufqu'au 
foye, jufqu'au cœur, & même jufqu'à la tête; ou tourner fon orifice à droi- 
tc, à gauche, en avant & en arriere. De tous ces mouvemens ceux qui pro- 
duifent de plus terribles accidens, ce font, fclon Hippocrate, ceux par lef- 
ques la matrice remonte, & prefie le foye, le cœur, & les parties les plus 
hautes. Les accidens dont il s'agit font un promt changement de couleur, un 
grincement de dents, des mouvemens convulfifs, une difficulté de refpirer qui 
va jufqu'à la fuffocation entiere, unc privation de tous les feas; enfin un froid 
univerfel , comme fi la perfonne étoit morte, 

Pour urer d'affire les femmes qui font en cet état, Hippocrate veut qu'on 
leur bande le deffus du ventre avec une bande, & que l’on poufle doucement 
la matrice embas; qu’on leur ouvre la bouche; qu’on leur fafie avaller de bon 
vin; & qu’après iron font revenucs à elles on lcur donne un médicament 
purgatif, & enfin du lait d'áncffe. 

Si 

1 γάλα πιπυρώμενον, On trouve dans ce palfage, m cít au commencement du Livre qu'on 
vient de citer, plufieurs autres manieres de fe tervir du lait, 

2 Voyez ci après Chap. 30. 
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Si le mal eft plus opiniátre, après avoir remis la matrice en fon premier 
licu, il faut que la malade boive d’une décoétion où il entre du cafforesm, de 
Pherbe appelléc corjf«, de la rwe, du cæmin d’Ethiopie, de la femence de rai- 
fort, du foufre, & de la syrrhe. 11 faut d'ailleurs, pour la reveiller, pour la 
faire éternuer, & pour faire defcendre la matrice, lui tenir fous le nez des 
chofes puantes, ou lui en faire recevoir la fumée en les brülant. Notre Au- 
teur choififfoit pour cela de la laine, du bitume, du cafforeum , du foufre, de la 
poix, des cornes, des plumes d'oifeanx ,où la méche d’une lampe nouvellement étein. 
te. Pendant ce temps-là il faifoit oindre d’un autre côté les parties d’embas avec 
des huiles ou des parfums liquides de la meilleure odeur , tcl qu'étoit celui qu’il 
appelloit 1 Meropum. | 

employoit encore divers autres remedes foit intérieurement, foit extérieu- 
rement, entre lefquels il ne faut pas oublier de mettre 2 les Peffares. On ap- 
pelloit ainfi une efpece de fuppofitoires, que l’on introduifoit dans le col ex- 
térieur de la matrice. Ils fe faifoient avec de la laine ou du charpi, ou du lin- 
e, avec quoi l’on méloit diverfes chofes, comme des poudres, des huiles, 
€ la cire &c. On donnoit enfuite à cela une forme ronde & longue comme 
celle d’un doigt. — L'ufage des Peflaires étoit anciennement fort fréquent; on 
en faifoit un remede prelque univerfel pour les maladies des femmes. On sen 
fervoit dans l'intention rà ramollir, d'adoucir, d'ouvrir, d'attirer, d'irriter, 
de refferrer, de purger & nettoyer la matrice, de la defiecher, de la retenir 
&c. On employoit pour cela tantôt des huiles & des grailles, ou des fucs 
d'herbes; tantôt des matieres acies & irritantes, comme le mire, la féammé.. 
née, le tithymale, les cantharides, Pail, le cumin ; tantot des aftringentes, 
comme l'écorce ὃς la fleur de gresade;, lc rbus, ou le famach, l'alun &c. tan-. 
tôt des aromates, dc la syrrbe , du cafforeum, & des plantes odorantes. 11 n'cft 
int, comme on la dit, de maladies dc matrice où lon n'employát les peí-. 
res. On remedioit par ce moyen à la fuffocation que l'on preiendoit que cet-. 
tc partic caufàt; on provoquoit les menitrues, ou on l:s arrétoit ; on appor= 
toit du remede au relàchement, à la chute, à Phummidité fuperflue, aux ulce-. 
rations, & aux inflammations de la matrice, à l’hydropifie de cette partie, 
aux fleurs blanches , à Ja ftérilité ; on facilitoit l'accouchement. des enfans 
morts; on fzifoit fortir Parricic-faix, on procuroit ls purgations des femmes. 
accouchées &c. fans compter que Pon fe fervoit aufli de ce moyen. pour fre 
avorter. 

Ce πε pas qu? Hippocrate n'employát d'ailleurs divers autres remedes, dans 
les maladies qu’on vient de nommer. On ne les parcourra pas tous, pour évi-. 
ter la longueur. On fe contentera de donner ici un abregé de la. maniere dont 
il trütoit deux maladies des plus confiderables , quoi que fort communes, 
& qui font oppolécs Pune à l'autre, la fuppre(fion de; mois, & leur trap. grand 
© trop frequent ceonlement, Τ] commengoit la cure de la premiere de ces mala- 

dies, 


I Voyez εἰ defui, Liv. 3. Chap. 24. 
ἃ Baca, προσϑειὼν xeAAW; .  On.les appelloit encore μετὼ πριαπισκωτὼν à cau'e de leur. 


figure, mafs ce mot ne fc trouve pas dans Hi e n 2 : 
Chap. 5. ὃς Part. 3. Liv, 2, Chap.t, ᾿ dé Lond Du in ren 
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dies, en donnant 1 des purgatifs & des vomitifs. Et aprés avoir mis en ufage s; j, 
les peffaires les plus acres, les parfums, les fomentations , & les bains chauds, «xvej. 
pratiquez deux fois chaque jour, il faifoit prencre intérieurement divers médi- 
camens que l'expérience avoit fait conoitre propres à attirer, ou à faire fortir 
le fang par les voyes ordinaires. Il fe fervoit quelquefois pour cela du crerhmus, 
ou crête marine, cuite dans du vin fait avec l'arbre appellé Ted; il y ajoü- 
toit de la mercwriale, & des pois chiches. Si ces remed:s étoient trop doux, il 

réparoit une boiffon avec cinq cantharides dont il ótoit la tête, les ailes, & 

es picds, avec du rribulus marin, de l'authemus, de la femence de féleri ou'de 
perf, & quinze œufs de fèche, le tout infufé dans du vin doux. Il prenoit en-' 
core des feuilles & des fleurs de ranoncules, qu'il fufoit auffi tremper dans du 
méme vin, y joignant du diéfam de Crète, du peucedanum , du panax , de la 
racine de pivoine, de la femence de violettes blanches, du fuc de chon, du lafer- 
pitim , gros comme un grain d'orobc, & de la femcnce de ereffon. Ces deux 
derniers médicamens devo:ent être délayez dans du vin ou dans du lait de chien. 
πε. Hippocrate employoit encore divers autres fimples pour guérir cette ma- 
ladic, leíquels on nc rapporte pas. 

A Pégard du fles immoderé, il recommandoit que l’on fabftint 2 du bain, 
& de tout ce qui peut échauffer, auffi bien que des viandes & des médicamens 
qui font uriner, ou qui làchent le ventre. Il vouloit aufi que l’on fit le lit 
plus haut du côté des pieds, & que lon introduifit des peffaircs aftringens. 3 
ll vouloit de plus, que lon fomentát le ventre & les parties d'embas avec une 
éponge & des linges trempez dans de l’eau froide; quz on fit boire à la ma- 
lade d'une boiffon compofte avec la femence de per/i/ rótie, pilée ὃς pafféc par 
le tamis, celle d'eryfmum préparée de méme, celle de peplium, ou de pavot 
pafféc avec de la farine grofficre, celle d'ortie, la galle où mowfft d'olivier faw- 
vage, la galle, la rue, Porigan, le pulegium, la farine. d'orge, la farine de fro- 
ment ,& le fromage de chevre ; le tout accommodé en maniere 4 de Cyceon. Voie 
là les remedes qu'Hippocrate faifoit au commencement de cette maladie, aux- 
ire il faut joindre $ application dune graude ventonfe fur lcsmammelles. Mais 

ès que la perte de fang commengoit à diminuer, il pratiquoit les remedes qui 
fuivent, pour l’arrêter entierement. Il donnoit des purgatifs & des vomitifs, 
& il fufoit des fomentations adouciffantes & adftringentes aux parties baffes ; & 
il y appliquoit enfuite un cataplàme fait avec de la farine d’épawrre d’où l'on n'a- 
voit pas oté lc fon, du fruit dc figwier fanvage, & des feuilles d'olivier. Enfin 
il venoit au lait de vache, cuit ou crud, felon l'état de la malade. De plus il 

recommande /a femence d'éryfimum rôtie, ὃς délayée dans du vin; & il y joint 
des parfums où 11 entre du vinaigre, du fonfre, de l'épsutre, 6 de la myrrhe, & 
du fruit de ferpent. Ces dernicrs remedes regardent proprement une cfpece par- 
üculicre de pert: de fang, laquelle il dit venir des lieux qui font 7 fôws les ar- 
. fa riculations 

I De Morë, Malitr. Lib, 1. © de Natur, Muliebr, 

2 Lib, Ze Locis in Homine, 

3 De Morb. Mulier. Lib. 2. 


4 Voyez cidiffus Liv.3. Chaf.15. 
$ Ayhoriim.s0. Se&.c. 
6 Kapro τοῦ cpu. Cet Ophis, ou ce farpent, pouvoit être une efpece de plante. . . 
7 ὑπὸ τῶν agen. Cet mot fignifis diverfes chofes dans Hippocrate; ὃς il n'eft pas toüjours ai- 
fé de iavoir,cz quil eatend raria, Voyezci-deflis danilalifte des maladies, Chap.8.au motgeumoa, 
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ticulations de la matrice. Dans un autre endroit il met La cigwë, prife intérieu- 
rement, entre les remedes qui arrêtent les pertes de fang. Prenez, dit-il, au 
tant de cigue que l'on en peut tenir avec trois doigts, c beuvez en [4 décoëtion faite 
dans de l'eau, On fera 1 ci-après quelques réflexions fur ce remede. 

La cure des pertes de fang font accompagnées de douleurs, d'acreté ,. 
de mauvaife odeur, & autres accidens , fe faifoit à peu près de méme. — Hippo- 
crate donnoit l’ellebore blanc, & cnfuite quelqu’autre purgatify & enfin les af 
tringens & des adouciffins dont on yim Mais il ne faut pas oublier de rc- 
marquer qu’outre les fomentations, il recommande encore Jes clyfferes ou les 
lavemens pour la matrice, qui étoient employez dans lcs ulceres & dans quel- 

ues autres maladies de cette partie, & qui étoient compofez des mêmes ma- 
tieres dont on faifoit les fomentations, les cataplámes, & les peflaires. No- 
tre Auteur employoit auffi dans cette curc le Jai d'ânefè. — Et à l'égard du ré- 

ime de vivre, il confeillot que l’on ufàt d’herbages cuits, qui n'euffent rien. 
weg de poiflons gluants, cuits avec de l'oignon & de la coriandre, dans de 
la faumure douce & graflc; que l'on mangeat des chairs de porc, d'agneau, 
de mouton, plütót roues que bouillies; que l'on büt de petit vin blanc avec 
un peu de miel; que l’on ne fe baignàát pas trop fouvent, & que le bain ne füt 
pas trop chaud. Enfin la matrice ayant été afléz humeétée, & l'acreté des hu- 
meurs adoucie, il défendoit entierement le bain, & fimfloit par un régime & 
des remedes propres à reflerrer, tels que font ceux que Pon a indiquez ci- 
devant. 


CHAPITRE XXVIII 
Chirurgie d? Hippocrate. 


2 σε que les medicamens ne gueriffent pas, le fer le guérit ; C file fer ne fert de- 
rien, ἐξ faut avoir recours au feu. C'eit de la Chirurgie qu'Hippocratc ti- 

roit les deux derniers remedes dont on vient de parler, ou la maniere de les 
adminiftrer, ὃς  plufeurs autres moyens de guérir les maladies On a vu ci- 
deflus qu'il exerçoit lui-même la Pharmacie, il en étoit de même de la Chi- 
rurgie, En ce temps-là une feule & même perfonne étoit chargée de tout ce 
qui concerne la Médecine en général; cn forte que celui qu'on appelait alors 
Médecin, ordonnoit les médicamens, les préparoit, & faifoit tous les reme- 
des & toutes les operations néceflaires pour la guérifon des maladies, ou du 
moins faifoit faire tout cela à des ferviteurs, qui travailloicnt fous fa main ἃς 
fous fes yeux. C'eft ce quc Galien remarque, & qui paroit d'ailleurs par la 
feule le&ure des Ecrits d'Hippocrate, & particulierement par le ferment qu'il 
exige de fes difciples; auxquels il fait promettre, 95/5 me railleront point ceux 
Qui ont la pierre, mais qu'ils laifferont faire cene operation à ceux qui en font une 
| profeffien 


y Part.2. Lis.2. Chap. 7 
2 Voyez d-defus, Liv. 3. Chap. ra, 
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profeffion particuliere; ce qui fuppofe qu’il leur permettoit l'exercice de tout ler, 
refte de la Chirurgie. D'ailleurs un de fes Livres, dans lequel il ne traite que xxxvi; 


de chofes appartenantes à la Chirurgie, cít intitulé 1 /a Boutique du Méde- 
cin, & non pas dw Chirergien, qui eft pourtant le titre qu'Hippocrate auroit 
dû donner à ion Livre, fi la Chirurgie avoit été alors un Art détaché du refte 
de la Médecine. Mais bien loin que ccla fût, 2 ἐν Chirergie n'avoit pas méme 
de nom particulier, & l'on ne conoifloit pas encorc cette partie de la Médeci- 
ne fous ce nom, qui ne fe trouve eginul endroit des Ecrits de notre Auteur, ὃς 

ui n'a apparemment commencé à être en ufage, que dans le temps du partage 
de la Médecine dont on parlera 3 ci aprés. 

Mais commc les noms ne changent point les chofes, de quelque maniere 
que l’on nomine rt qui enfeigne à guérir les maladies par Poperation de la main, 
il n'y a pas de doute qu' Hippocrate ne le poffedàt, & même que cet Art n'cüt 
une grande part dans toute fa pratique de la Médecine prife en géneral. 

On a vu ci-devant qu’Hippocrate brüloit ou cautérifoit la poitrine & le dos 
des Phthfiques, & le ventre de ceux qui avoient la rate grofle. Les inftrumens 
dont il fe fervoit pour cet εξ, étoient tantôt 4 des fers chauds, tantôt des 
fufeaux de bouis, qu’il trempoit dans de l’huile bouillante, tantôt une efpece 
de champignon, qu’il faifoit brûler fur la partie, tantôt ce qu'il appelle ἐκ /in 
crud: |l taifoit un grand ufage de ces manieres de brûler, dans toutes les dou- 
leurs qui font fixes & attachécs à une partie. Dans /a Geste, par exemple, ὃς 
dans ἐᾷ Sciatique, i1 brüloit ou cautérifoit les doigts des picds & des mains, ὃς 
la hanche}, avec le lin crud, $ Un fimeux Médecin Anglois, mort depuis peu: 
d'années, comparoit cette maniere de cauterifer avec celle que l’on pratique 
aujourd’hui aux Indes, où l'on fe fert pour cela d’une mouffe nommée 4oxa ;. 
mais la comparaifon qu'il fuit n'eft pas tout à-fait juite, Elle le feroit, & par 
le mot ὠμόλινον, lin cred, il falloit entendre ds fil ou de La filaffe de lin, com-- 
mc le prennent les Commentateurs d? Hippocrate; au lieu que ce mot Grec fi. 
guifie de / toile faite avec du fil de lin qui n’a pas été blanchi à la lefive. 6 Le 
favant Mercurial, qui n'a pas ignoré cette derniere fignification, n’a pas laiffc 
de croire, que dans l'endroit où Hippocrate. parle de bréler avec du lin crud, il 
entendoit par ce lin crud des éreupes ou de la filaffe de lin. 1l. y abien plus d’ap- 
parence quc l'ancienne maniere de cautérifer avec le lin crud, ou plürót avec 
la toile de lin neuve, étoit la même que l’on pratique encore aujourd'hui en E. 
gypie., comme nous l'apprenons dc Profper Alpinus qui cn parle ainfi :: 

Les 

I Τητρεῖον, 

2 On rrouve dans Hipocrate les mots fuivans, χειρισμὸς, χείριξις, χείρισμα, qui approchentde 
χερυβνίαν mais qui nc matquent pasprécifément la méme chofe; les premeiers de ces termens n'é- 
tant employez que pour défigner l'affion de manier Où de penfer une partie du corps , ou d'operer : 
deffus, ou pour marquer la cure d'une maladie par le moyen dc la mam; au lieu que le dernier, . 

uoi qu'il fignifie au(fi operarion de la main, comme on l'a remarqué dans le premier Livre, au : 
ujet de Chiron, a été donné à l'Ait méme qui enfeigne à operer, & non à l'aéfion d'operer , Où à 
l'operasion. . 

3 Part.2. Liv. 1. Chap. 9. 

A καντήριον, Cautere, C'eft à dire, inffrument dont on fe fert pour bréler quelque thofe, 

5 Mr. Sydenbarn. 

,, 6 Voyez le fixiéms Livre des diverfes Leçons de Mercurial, 1, Arhinée, Liv.9. Euftache fur Τρ 
diffé, Liv.s. Hefychiuss Phavorin, © les ni^ Lexicegrapbts, : 
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1 Les Egyptiens, dit cet Autenr, prennent sen peu de cotton qu'ils enveloppent dam 
une petite piece de toile de lin, roulée en forme de pyramide, © ayant mis le feu du 
côté pointu de cette pyramide, ils appliquent le côté large fur la partie qu'ils venlem 
cautérifer , appuyant toñjowrs deffus jufques à ce que toute la pyramide ou la toile fait 
érá'ée, Voilà ce que dit Alpinus; fur quoi il faut remarquer que dans cette 
operation ce n'cít pas feulement le feu qui brûle, Phuile cauftique qui diftille 
le long du linge y contribue beaucoup , & le cottorf qui cít au müicu ne fcrt 
que pour mieux faire brüler le linge. — & . ju 

Le Cautere ett fi familier à Hippocrate, qu'il n'y a prefque point de mala- 
die chronique où il ne le propofe. Dans Phydropifie naiflante, il cautérifox 
le ventre en huit endroits, vers la région du foye. Dans les douleurs de tête, 
il appliquoit aufli huit cauteres fur cette partie, deux vers les oreilles, deux 
fur le die de la tête, deux à la nucque, & deux auprès des angles des 
veux. Lors que les cauteres ne fervoient de rien, il faifoit unc incifion tout 
autour du front en forme de couronne, & il entrctenoit fire quelque temps 
les bords de la playe ouverts & relevez, par lc moyen du charpi qu'il mettoit 
entre deux pour donner iffue aux humeurs, & au fang. * 

ΠῚ pratiquoit auffi les mêmes incifions, dans /es flexiens qui fe jettent fur les 
jeux; ὃς il n'y épargnoit pas non plus les cauteres, qu'il faifoit non feulement 


“à la tête, mais encore au dos. Ceux qui feront réflexion fur la violence ἃς Po- 


pinütreté de ccs maux, & particulierement ceux qui y font fujcts, nc devront 
pas trouver étrange qu'on ait. râché de les guérir par des moicns zuffi vigoureux, 
ou aufi crucls; & il n'y aura pas dequoi s’étonner fi ces maladies font prefque 
aujourd’hui au rang des incurables, Paverfion ou Phorreur que l’on a pour 
des remedes de cette nature étant beaucoup plus grande qu'elle ne létoit au- 
tr-tojs. 
On faifoit alors fi peu de difficulté de fe laiffcr cautérifer ou brüler quelque 
ic, qu'on le pratiquoit même fans être malade. 2 Les Scy:hes Nomades fe 
faifoient brüler les épaules, les bras, la poitrine, les cuifles, ὃς les lombes, 
pour avoir le corps & les jointures plus fortes & plus fermes, & pour con- 
fumer Phumidité fuperflue des chairs, qui empéchoit, à cc qu’ils croyoient, 
Qw'ils ne bandaffent leurs arcs, & qu'ils ne lancaffent leurs javelots avec aflez 
de force. Ces mêmes peuples fe cauterifoient encore frequemment les arteres 
des temples, pour prévenir 3 une fluxion qui leur tomboit ordinairement fur la 
hanche, pour aller trop à cheval. On peut joindre à ces Scythes les Sauro- 


. mates leurs voifins, dont les femmes, 4 à ce que dit Hipocrate, vont à che- 


val, fe fervent de Parc & du javelot, & font la guerre tant qu'elles font filles; 
fans pouvoit fe marier qu’elles n'aycnt tué auparavant chacune trois de leurs 
ennemis, & offert un facrifice à la Divinité felon la coutume de leur pays. Dès 
qu’elles font mariées , ajoüte notre Auteur , elles font excintes d'aller à la guer- 
re, ἢ ce n'eft dans un bcfoin preflant. Elles mont point de mammcile droite, 
parce qu’on la leur a ér4lée pendant leur enfance avec » fer chaud propre pour 
cela; afin d'empécher que cette partie ne croiffe, & de faire paller toute la 
. force 
1 Medicina Æryttiorum, Lib. 3. Cap. 12. 
X Hippocr. Lib. de Acre, Aquis ey. Lecit, 
3 Voyez à deffus Liv. 3. Cbap.10. 
4 Lib. di. Aire, Aquis cv. Lour. 
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force au bras à ὃς l'épaule du même côté. Voilà ce que dit Hippocrate de ces guys. 
emmes, que l'on a appellé à caufe de «cla Æmazones, c'eft à dire, fans ma- xxx. 
melles, & dont on trouve Phiftoire, vraye ou faufle, dans Juftin, dans Stra- 
bon, & ailleurs. 

Hippocrate employoit encore un remede plus confiderable que les précedens , 
pour unc efpece de douleur de tête, qu'il croyait venir d’une cau renfermée 
dans le cerveau, ou entre le crane & le cerveau. Il faifoit en cette occafion 
une ouverture au crane avec un inftrument qui emportoit une piece de l'os. 
C'eft ce qu'on appelle trépaner, qui cft un mot dérivé du 1 nom Grec de l’in- 
ftrument dont on vient de parler. Cette opération avoit été principalement 
inventée pour les fracberes du crane , dans V'intention de faire fortir par l'ouver- 
ture qu'on faifoit, de petites pieces d'os pointues & raboteufes, qui picquent 
en cc cas la premiere des membranes du cerveau ; ou pour vuider du Lug ou 
du pus, qui par leur fejour fur cette partie caufent divers accidens; ou enfin 
pour pouvoir rclever le crane lors qu'il fe trouve enfoncé. 

Si Hippocrate mettoit en ufage des remedes de la nature de ceux dont on 
vient de parler, pour des douleurs de tête & pour des fluxions fur les yeux, il 
mcft pas furprenant qu'il ait beaucoup fait valoir la Chirurgie en d'autres ma- 
ladies plus dangereufes. ll ouvroit fort hardiment la. poitrine de ceux qui a- 
volent 2. Empyeme, lors que les remedes plus doux n’étoient pas fuffifans ; ὃς 
il s'y prenoit de cette maniere. Quinze jours après lc temps qu’il jugcoit que 
le pus étoit formé ou extravafé dans la poitrine du malade, il le faifoit. mettre 
dans un bain chaud; ὃς layant enfuite placé fur un fiege, il lui fecouoit les 
épaules, & approchant l'oreille de fa poitrine, il écoutoit s'il s'y feroit du 
bruit, & de quel côté cela arrivoit. Il étoit plus avantageux, felon notre Au- 
teur, que le bruit fc fit du côté gauche, & 1l croyoit qu’on pouvoit faire une 
incifion de ce coté-là avec moins de danger Que ἢ l'épaifleur des chairs, ὃς 
Ia quantité du pus empéchoient qu'on ne püt ouir du bruit, il chorfiffoit le 
côté où il y avoit le plus d’enflure & de douleur, & il faifoit fon incifion de 
ce côté-là, plütót fur le derriere que fur le devant, & le plus bas qu'il pouvoit. 
Il ouvroit donc premicrement la peau feule, entre deux côtes, avec un rafoin 
large; & en ayant pris enfuite un plus étroit & plus pointu, il l'envelopoit a- 
vec de la toile, ou quelque autre étoffe; en forte qu’il n'y cüt que la pointe 
qui parüt, de la longueur de Pongle du gros doigt, & le poufloit dans la par-- 
né jufqu'à cette profondeur, Cela étant fait, & le pus étant forti en une quan. 
rité fufhfante, 11 bouchoit la playe avec une terfte ᾧ linge attachée à un fil, ὃς 
pendant dix jours il vuidoit du pus, une fois chaque jour. Le pus étant à peu 

près tout écoulé , 1] feringuoit dans la playe du vin & de Phuile, & le faifoit 
enfuité fortir apres qu'il y avoit démeuré douze heures. Enfin dés que le pus 
commengoit à devenir chair comme de l'eau ,ou un peu gluant, il mettoit dans: 
la playe'une tente d’étain creufe, ἃς à mefure que Phumeur fe tarifloit, il di- 
minüoit.la tente, ὃς laifloit peu à peu confolider la playe. 

3 ΤΠ faifoit la même operation dans Phydropife du veutre, ouvrant amprès du: 

nombril, 


€ Touré OU τρόφηνεν, Une tarire, oq anire inffrement propre à parcer, 
2 Voyez εἰ def, Liv: 3, Chap. 26, | EM 
3 Lb. de Aftttuibus, 
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nombril, ou fur le derricre, vers la hanche, pour vuider les eaux que s’y rencon- 
troient Mais il remarque expreflément, qwe ceux qui fe tirent d'affaire par ce 
moyen font en petit nombre, En un autre endroit il avertit, sl faut promtement 
venir à cette operation, avant que le mal ait beaucoup avancé, & qu’il faut bien 
fe garder de tirer trop d’eau ἃ la fois, parce que ceux en qui le pus ou leseaux 
fe vuident rout d'un coup, meurent infglliblement. 

1 Dans l’hydropifie de la poitrine, aprés avoir préparé le malade comme dans 
Pempyeme, il découvroit la troifiéme cote, en commençant à compter par la 
plus baffe; ὃς l’aiant percés avec une cfpece de srrépan, i| tiroit une petite 
quantité d'eau, & bouchoit là playe avec une tente de 2 lin crud, 1] mettoit 
enfüite une éponge molle par detlus , ὃς bandoit la playe, de peur que la tente 
ne tombár. l| continuoit aprés cela de tirer de l’eau pendant douze jours, une 
fois le jour, & au bout de ce temps-là il tiroit toute celle qui venoit ; travail- 
lant d'ailleurs à deflzcher ja poitrine par des médicamens, & par un régime de 
vivre particulier. 

A l'égard de /'enflare qui furvient aux jambes, aux cuifles, & au fcrotum, 
Hippocrate dit qu'il faut hardiment 3 fcarificr ces parties, c’eit à dire, les pic- 
quer en plufieurs endroits 4 avec une lancette pointue. — 1] faifoit d'ailleurs les 
opérations lcs plas hardies & les p» difficiles de la Chirurgie. Il esvroit le dos 
pour vuider /es abfiès des Reins. ΠῚ réroit [es enfans morts du ventre de leur mere, 
avec des crcchets, ou avec un crochet, auquel il donne le nom d'engle, parce 
qu'il étoit comme l'ongle d'un oifeau de proye. Il les tiroit même pièce à pic- 
ce lors qu'il ne pouvoit mieux faire. 

Mais il donnoit particulierement des prcuves de fon adreffe & dc fa dextéri- 
té dans la cure de la maladie qu’il appelle & Zrichbofs , qui cft lors que les poils 
des paupieres fe tournent en dedans, ce qui caufe une douleur & dcs picqueu- 
res infupportables. Il prenoit une aiguille infilée, qu'il paffoit par la parue fu- 
périeure & la plus tendue de la paupiere jufques embas ; ὃς τὶ ἐπ paffoit uncau- 
tre plus bas, au-deflous de Pendroit où la premiere avoit été paflée; coufant 
enfuite, & liant les deux filets enfemble jufques à ce que les poils tom- 
baficnt. 

Oa tailloit auffi de fon temps ceux qui avoient La pierre dans la veffie ; mais 
il ya de l'apparence qu' Hippocrate ne fe méloit point de faire lui-même cette 
opération, dont la pratique faifoit déja de ce temps-là un métier particulier ὃς 
féparé du refte de Ia Chirurgie, comme on Pa remarqué au commencement de 
cc Chapitre, A cela près il excrçoit tout le refte de la Chirurgie. Il rédui- 
foit fort bien Jes os caffez & difloquez, & fes Livres qui traitent de cette maric- 
re comtiennent des leçons qui font encore prcfque toutes fuivies aujourd’hui. 


, On nc fera pas un détail des préceptes qu'il donne fur cc fujet, foit touchant 


Pextenfon, qui fz doit faire de la partie avant que l'on puiffe réduire les os en 
kur place, foit touchant les inftrumens ou les machines néceflaires pour cela, 
. foit 
Y Lib. ae Intern, Affefliomibus, 
1 Voyez au commencement de ce Chapitre. 
3 κατασχᾶν. 
4 ὀξυτάταᾳ μαχαιρίῳ. 
ς De Vi, Ration, m cutis. 
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foit enfin touchant la maniere de bander, ou de fitwer cette méme partie, après sid, 
la réduction fuite. xxxv. 
On ne rapportera pas non plus tout ce quil enfcigne concernant la maniere 
de trépaner , & les précautions que on doit prendre avant que d'en venir là; 
les diftinétions des diverfes fortes de fractures & de contufons du crane &c. les 
moiens que lon a pour arrcter le fang, Où pour rejoindre les bords d'une playe , ὃς 
pour ls confolider , pour déterger ou nettoyer le pus d'un nlcere ; pour le deffecher, 
pour faire croftre la chair, & enfin le réduire à cicatrice. On nc s'attachera pas, 
dis-je, à tout cela, parce qu’il le faudroit repeter quand nous en ferons à 1 Ce/- 
fe qui a fait un Traité complet de Chirurgie, tiré une bonne partie d’Hippo- 
crate , duquel Traité on donnera un extrait. On remarquera feulement que la 
maticre des médicamens Chirurgicaux, dont Hippocrate fc. fervoit, n'étoit pas 
tiréc des herbes feules, comme du temps de Chiron ὃς d'Efculape. On trouve 
déja dans Hippocrate Pufage de plufieurs fortes de mineraux, comme du nitre, 
de Palun, du vert-de-gris , de la fleur d'airain, du cuivre brálé, du plomb, du 
fhodium, du chalcitis , & autres de cette nature. 
On remarquera enfin qu'outre divers préceptes très-utiles qu^ Hippocrate 
donne fur la Chirurgie, on trouve dans fes Ecrits quelques obfervations fur ce 
fujet faites en des cas particuliers, qui fervent beaucoup pour Pinftruction du 
Chan, & pour le porter à ne point négliger méme les’ plus petites blef- 
fures. ΟΕ dans cette vuë que notre Auteur rapporte quelques exemples de 
perfonnes qui font mortes d’une très-petite playc au front, dont l'os étoit un 
peu découvert; de quelques autres à E une fimple playe dun doigt du pied 
a caufé des convulfions, & la mort; d'autres qui ont eu un parcil fort pour 
s'étre froiflé un doigt de la main; d'autres qu'un coup donné avec la main für 
le devant de la tête, a fait mourir, quoi que ce coup cát été donné en jouant ; 
& d’autres enfin qui, enfuite d’une grande douleur au pouce du pied, & de 
quelques puftules noires furvenues tout d’un coup à une tumeur du talon, ont 
été emportées en deux jours. 


CHAPITRE XXIX. 


Sentimens € Maximes αἰ Hippocrate concernant la Médecine © les Médecins 
en general, 


2 qoem la Médecine eft établie depuis long-temps, &' l’on a trouvé le 
principe & la voye pour découvrir, comme on Pa déja fuit, plufieurs 
excellentes chofes , qui ferviront encore à en découvrir beaucoup d'autres ; 
pourvu que celui qui les cherchera foit. propre à cela, & qu'ayant. conoiflance 
de ce qu'on a déja trouvé, il fuive la même pifte. Celui qui rejette tout ce qui 
a été fait avant lui, & prenant unc autre route dans fa recherche, fe vante d'a- 
voir trouvé quelque chofe de nouveau, fe trompe lui-même, & trompe les au- 

tres avec lui. 
La 


1 Voyez ci-après, Part, 2, Liv, ἦν Sefl, 2, Chap, 5. 
2 De Prifka Medicina, E 
Part, I G E 
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1 La Médecine cít le plus noble de tous les arts. Mais l'ignorance de ceux 
ui Pexercent, & de ceux qui en jugent témerairement, fait qu'elle cft regar- 
ἐς comme le moindre — D'ailleurs ce qui nuit à la Médecine, c’eft qu’elle eft 

la feule entre les arts où il ^y ait point d'autre peine établie contre ceux qui 
l'exercent mal, que le deshonneur & la honte; mais c'eít à quoi ces fortes de 
gens nc font pas fenfibles. Ce font des efpeces de Comédiens, qui réprefen- 
tent des perfonnages bicn difitrens de ce qu'ils font eux-mêmes. Car il y a 
bcaucoup de Médecins dc noi, mais peu qui le foient effectivement, ou dont 
les œuvres répondent à la profifion qu'ils font. 

2 ll en cít de la Médecine comme des autres arts, il y a de bons ὃς de mau- 
vais ouvriers. 3 L'art eft long, & la vie eít courte, l'occafion échappe, l'ex- 
périence eft trompeufe, & le jugement difficile. Il ne fuffit p. que le Mé- 
decin faffe fon devoir; le malade & ceux qui font auprès de lui doivent faire 
le leur; & il faut que les chofes de dehors foient difpolées comme il eft conve- 
nable. 

4 Pour pouvoir ar den la fcience de la Médecine dans un haut degré, les 
conditions fuivantes font néceflairement requifes, la difpofition naturelle, les 
moyens de s'inftruire, étude & Papplication dés l'enfance, un cfprit docile ὃς 
bien tourné, de la diligence, & beaucoup de temps. 

5 Un Médccin ne doit pas avoir honte de s'informer des moindres perfon- 
nes du peuple, touchant des remedes que ces perfonnes ont donnez avec fuc- 
cès. C'elt à mon avis par ce moyen-là que Part de la Médecine seit établi peu 
à peu, c'eft à dire, en ramaflant, & recueillant une à une les obfervations fai- 
tes en divers cas particuliers, lefquelles étant enfuite toutes jointes enfemble, 
ont fait un corps complet. - 

6 Ique:-uns fe font un métier de décrier celui d'autrui, fans obtenir ce 
u'ils fe propofcnt, & fans qu’il leur en revienne d'autre avantage que celui de 
ire une vaine parade de leur favoir. Il y a, à mon avis, bien plus d’efprit à 

trouver, ou à inventer des chofes utiles (comme eff la Médecine) & à perfeétion- 
ner ce qui ne Peft pas encore, qu'à s’eflorcer par des difcours peu honétes 
de détruire auprès des ignorans , & des gens fans expérience, des chofes de 
cette nature, qui ont été établics par d fabilcs gens, & que l'expérience à 
confirmées. 

7 Ceux qui tâchent de détruire la Médecine, fous le prétexte que l’on meurt 
fouvent entre les mains des Médecins, n’ont pas plus de raifon de blâmer la 


con- 
1 Lex. 
2 De Prifca M:dri na. 
3 Aphoriÿm. 1. Lib. τς 
3 Lex. 
$5 Praceptiones. 

,6 Lib. de Arte. On void par ce que dit ici Hippocrate, qu'il y avoit ééja de fon temps, aufi 
bien qu'il y en a aujourd'hui, des gens qui fe mocquoient de la Médecine, & des Médecins. Le 
Philolophe Héraclite, dont on a parlé ci deffus, etoit de ce nombre. Peut être qu'Hippocrate a 
auffi en vuë les Poët.s Comiques de fon temps, qui n'épargnoient pas fa profeffion. La maniere 


dont on a vu qu'Ariflophane traitoit le Di 4 j 'j i i 
parier de Médedus, P. raitoit le Dieu de la Medecine, fait juger qu'il ne devoit guére mieux 
7 dbidem. 
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conduite des Méd:cins, que celles des malades, comme fi les premiers ne sex 
pouvoient qu'ordonncr mal à propos des remedes , & que les derniers nc fiffent xxx. 
point de fautes de leur côté, ce qui leur arrive ncanmoins très-fouvent! Ou 
comme fi l'on nc pouvoit pas imputzr Ja mort du malade à la violence infur- 
montable de la maladie, auffi bien, ou plütót qu'à la faute du Médecin qui a 
traité! 

1 Ce n'eft pas que les Médecins faflent jamais de fautes. Ceux qui en 
font le moins, ou qui en font peu fouvent, doivent être fort cftimez ; car il 
cft impoñible que l'on rencontre toüjours auffi jufte, qu'il (zroit néceffaire. 

2 Les plus habiles Médecins font quelquefois trompez dans lcs cas qui fe 
rcffemblent. 

3 C'eít plütót l'opinion ou la conjecture qui juge des maladies obfcures ὃς 
dificiles à conoitre, que Part; quoi qu'en cette rencontre ceux qui ont de 
Pexpérience, foient préferables à ceux qui n'en ont point. , 

4 Un Médecin approuve fouvent:cc qu'un autre Méiccin défaprouve. C'eft 
cc qui expofz leur art à la colomnie du peuple, qui s'imagine à caufe de ccla 
qu'i PL a rien de plus vain que cct art. Il en cft, dit-on, de même du mé- 
ucr des Médccins que de celui des Augures, dont Pun dit, à égard du méme 
oifezu, que s'il a paru du côté gauche c’eft un bon figne, mais que fi on Pa 
vu du côté droit le préfage cft mauvais, & l'autre dit tout le contraire. 

5 V ne faut jamais aflurer pofitivement qu'un tel remede guérira, parce que 
les moindres circonftances font varier les maladies, & qu’elles fe iie qucl. 
quefois plus i AN & plus mauvaifes que l'on ne pente. 

6 Le but de la Médecine eft de délivrer entirement les malades de leurs ma- 
ladies , ou du moins d'en appaifer la violence ; mais on ne doit pas entreprendre 
ceux dont la maladie cft incurable par elle-même, ou par la dcitructrion totale 
des organcs; car la Médecine ne peut pas s'étendre jufques-là. 

7 Un Médecin doit fouvent vifiter fes malades, & prendre garde à tout 
avec une grande attention. ‘ 

8 Il importe befucoup à un Médecin pour établir fon crédit, d'avoir'un air 
dc fanté, ὃς une bonne couleur. On s'imagine quelquefois qu'un homme, qui 
ma pas lc corps bien difpofé, ne fauroit donner Tut cs avis aux autres qui font 
dans le méme état 

3 Un Médecin doit avoir de la propreté dans fes habits; de la gravité dans 
fes manicres. Il doit être moderé dans toutes fes actions; chafte ὃς retenu dans 
le commerce, de eft obligé d'avoir avec le fexe. Il ne doit point être en- 
vicux, ni injufte, ni aimer le gain deshonéte. Il ne doit pas être grand par- 
leur mais il faut ncanmoins qu'il foit prêt à répondre à tout le monde, avec 


douccur. 
x De Pria Médecina. 
2 μενεῖς, Lib.6. 
$ Lib, de Flanbus. 
4 DeViclus Ratione i. Acutis, 
$L3ibT Praceptionusmn. 
6-Lib. de Arte. 
7 Lib: de Detenti. Haiitu. 
8 Lib. de Medico. 
9 hide, © de Dertnti Habitu, item Lib. Pracebt. δ᾽ Jusiurand. 
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douceur. ll doit encore étre modefte, fobre, patient, promt à faire tout ce 
qui eft de fon devoir, fans fe troubler ; pieux, fans aller jufqu’à la fuperfti- 
tion , fe conduifant avec honétcté dans fa profeffion , & dans toutes les actions 
de fa vie. 1 En un mot il doit étre homme de bien, & avoir en méme temps 
la prudence , & l'induftrie requife pour bien exercer fon art. 

2 1] n'y a point de deshonixur pour un Médecin, lorfqu*l et en peine tou- 
chant la maniere. dont il doit fc conduire en de certains cas auprès d’un mala- 
de, de faire appeller d’autres Médecins, afin d’avifer, conjointement avec cux, 
Tur ce qu'il y a à faire pour le bien du malade. mE 

3 Pour cc qui eft du falaire que lon doit au Médecin, il en ufera en cette 
rencontre avec honétcté, & avec humanité; ayant égard au pouvoir, ou à 
Pimpuiflance où fe trouve le malade de le recompenfer plus ou moins libcrale- 
ment. Il eft méme des occafions où le Médecin ne doit point demander ni 
point attendre de recompéhfe ; comme lorfqu'il a traité un étranger, ou un 
pauvre, qui font des perfonnes que tout le monde cft obligé de fecounir. Il y a 
d'autres occafions où il peut convenir par avance de fon falaire avec le malade, 
afin que ce malade ἐς remette avec plus d’aflurance entre fes mains, & foit per- 
fuadé qu'il ne l'abandonnera point. Ne 

4, Ceux qui ont les premiers jugé que la Médecine étoit digne que l’on re- 
conüt Dieu pour fon Auteur, ont, à mon avis, raifonnéjuíte. 5 La Médecine 
a une grande vencration pour les Dieux; & les Médecins ont cela de commun 
avec les Philofophes, ou avec ceux qui font profeffion de la fagefle , qu'ils ont 
la conoiflance de la Divinité fortement imprimée dans leur efprit 

Voilà quelles font les principales maximes d’Hippocrate, & ce qu'il pen- 
foit touchant la Médecine en géncral, & le devoir des Médecins. Il ne fe 
peut rien de mieux. On laiffe au Le&cur à faire là-deflus les réflexions con- 
venables, & aux Médecins à en faire leur profit. Ceux-ci J apprendront d’ail- 
leurs qu'il y avoit déja du temps d'Hippocrate un grand nombre de Méde- 
cins, mais peu de bons. Ils y apprendront encore, qucg'ufage des confita.- 
Win; étoit déja établi en ce temps-là, ce qui eft une remarque importante 
à notre Hifloire. On parlera 6 ci-après du ferment, qu'Hippocrate exigeoit 
kc difciples, & qui renferme quelques-unes des maximes qui l'on a tou- 
cnecs, 


Y Lib. de Glandulis. 

2 Lib Praceprionum. 

3 idem. 

4 De Prifca Medicina. 

5. Lib.ïde Ducenti Habita, On peut voir de quelle maniere M. Dacier a traduit ou paraphrafé 
tout ce paffaze. Ce que j'en rapporte eff ce qu'il y a de plus clair. La crainte que j'ai euë de 
faire dire à Hippocrate des chofes, à quoi il ne penfoit peut-être pas, a fait que je m'en fuis tenu 
à ces premiere: lignes, 

6 Voyez le Chap. 32. 
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CHAPITRE XXX. 
Des Ecrits d) Hiopocrate, 


L ya trois remarques principales à faire touchant les Ecrits de notre Auteur, 
la premiere, qui concerne Peftime que Pon en a toüjours faite ; la feconde, 
la diftinétion que l'on doit faire de fes Ecrits légitimes d’avec ceux qui font fup- 
poíez; & la troifiéme, fon langage, & fon ftyle. On remarquera donc, en 
premier lieu, que l'on a eu de tout temps une eftime & un  refpect tout par- 
ticulier pour les Ecrits d'Hippocrate. Galien veut qwe lou regarde ce qu Hip- 
pocrate a dit comme la parole d’un Diem, & il ajoüte ,« que ff cet ancien Médecin # 
écrit avec quelque obfcurité , pour être plus court, on s’il femble avoir omis en cer. 
tains endroits quelque petite cbofe, il na du moins rien écrit qui ne foit très-à-propos. 
Les Livres d? Hippocrate , dit Suidas, font très-conus de ceux qui étudient la Méde- 
cine , qui en font un ff grand cas, qu'ils croyent que ce que cet Auteur a. dit eff forti 
d'une bouche divine, C' non pas d'une bouche humaine. 

Mais outre ces témoignages, une marque évidente de la confideration que 
lon a toüjours faite des Ecrits d? Hippocrate, c'eft qu'il y a peu d'Auteurs fur 

ui Pon ait fait tant de commentaires. Entre les Anciens qui y ont travaillé, 
Galier parle d’un Marins, d’un Afclepiade, d'un Héraclide Tarentin, d'un 
Héraclide Erythréen , d'un Zeuxis, d'un Métrodore , d'un Saryrss , d'un. Sabi- 
nus, d'un Rufus Ephefen, d'un Pelops, d'un. Numefianus, d'un. Quintws, aux- 
quels il faut joindre Ga/ie» lui-même; Ce/fe , qui afouvent traduit Hipocrate mot 
à mot; Polladius, Auteur Grec plus nouveau que les précedens, & de qui 
nous avons un Commentaire fur le Livre des Fraéturcs, & fur 1e fixième des. 
Epidémiques, & enfin Mnémon, dont on parlera 1 ci-après , auffi bien que de 
la plüpart de ceux que l'on vient de nommer.  J’oubliois Auteur du Com- 
menture fur les Aphorifmes, attribué à Oribafe. Cét Auteur joint à quel- 
ques-uns des Commentateurs d' Hippocrate dont on vient de parler , un Sora- 
nus, Un Domnss, & un Attali. 1l y cn a eu fans doute pluficurs autres par- 
mi les Anciens, fans compter ceux qui ont expliqué fes mots obfcurs, comme 
on lc verra dans ce méme Chapitre. Le nombre des Modernes n'eft pas moins 
grand, comme on le remarquera auffi en fon lieu. 

Pour venir à la diftinétion que Pon doit faire des véritables Ecrits d'Hippo- 
crate d'avec les faux, on commencera par la πὸ que donne Erorien. Cet 
Auteur, qui vivoit fous Neron, diftinguant les Livres d? Hippocrate, ou qui 
paffoient pour tels de fon temps, felon les matieres dont ils traitent, compte 
ceux qui fuivent. Les Livres, dit-il, 1 concernent la doctrine des fignes font 
le Livre intitulé /e. Pronoffique; deux Livres des Préditlions , Icfquels deux der- 
niers, ajoüte-t-il, ne font pas d'Hippocrate, comm nous le ferons voir ail- 

leurs > 

I Part. 2. Liv.1. poo ds Ce Mnémon paffoit pour Être l'Auteur des caracteres qui fe trouvent. 


à la fin de quelques Hiltoires des ma'adics Oc décrit dans fon troifiéme Livre des Ma- 
ladies Epidémiques, On expliquera ceci à l'endroit que l'on cite. | 
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leurs; & le Livre des Humeurs. Les Livres qui appartiennent à la Phyfique, 
& qui font les plus raifonnez, font le Livre des Vents, celui de [a Narure de 
PHomme, celui de la Maladie Sacrée, celui de la Nature de P Enfant, cclui des 
Lichix & des Saifons | Les. Livies concernant la manicre de traiter les maladies, 
font le Livre des Fraëlres, celui des Articulations, celui des Ulceres, celui des 
Plages, © des Dards, celui des Playes de la tête, celui de la Boutique du Méde- 
eim, celui qui cit intitulé Afochlious, celui des Homorrhaïdes C des Fiffules, ce- 
lui de la Diete ; deux qui font intitulez des Maladies, celui de 42 Piifane, celui 
des Lieux , on des Parties, qui font dans Phomme, deux Livres des Maladies des 
Femmes, un autre des Femmes Siériles, un autre de La Nourriture, & un autre 
enfin des Eaux. À l'égard des Aphorifimes, ὃς des fix Livres des Maladiets Epi- 
démiques, is traitent de matieres mêlées. Ceux qui reftent, concernent PArt 
en géncral, lc Livre intitulé le $erment, celui de [a Loi, & celui de Pancieune 
Medecine, Quant à la Harangue de PAmbaffide, & au Difcours prononcé à Pan. 
tel, ces deux picces fervent plütôt pour prouver les bienfaits d’Hippocrate en- 
vers fa patric, qu'ils ne regardent la Médecinz. 
Voila ce que dit Erotien, Galien parle d’un Artémidorus Capite, & d’un 
1 Diofcoride, qui étoicnt tous deux dA emendo, ὃς qui avoient ramaflé, ὃς 
donné au public tous les Ecrits à Hippocrate joints enfemble. 11] ajoûte que 
τοῖς Edition avoit cu Papprobation de l'Empereur Adrien, fous lequel ils vi- 
voient, & qui avoit bcaucoup de paffion pour la Médecine. Mais Galien ne 
lale pas de les cenfurer pour 5᾽ τες donné trop de libzrté, & avoir changé 
divers mots du texte qu’ils avoient pas entendus. On ne peut pas dire fi le 
catalogue des Livres d'Hippocrate que ces Auteurs avoient recueillis étoit 
grand que celui que donne Erotien , mais il y a bien de l'apparence. qu'il 
’étoit, puifque Galien qui les a fuivis de prés, fat mention de Lapis livres 
comme étant d?Hippocrate, ou. comme paflant pour être de lui, defqu.ls le 
nom nc fe trouve point dans la lifte d’Erotien. Ces Livres font celui qui οἱ 
intitulé des Affeétions, celui qui a pour titre des Affeétioss Jaternes, ὃς deux au- 
tres Livres des Maladies, outre ceux dont Erotien parle. Galien reconoit aufii 
une addition au Livre intitulé 2ccb/ieus, qui n'eft autre que le Livre que nous 
avons aujourd'hui, intitulé de /a Nawmre des Os. ΤΊ avoit parcillement vu le 
titre du Livre des Glandes, qui pañoit pour être d’Hippocrate, quoi que Ga- 
lien le crüt fuppofé. 1l reconoit encore que le Livre intitulé, de l'Enfant qui 
naft à fept mois , lc fuivant qui cft de P Evfaut qui naft à buit mois, pouvoit nc 
faire alors qu'un. même Livre avec le précedent. I! femble auffi que Galien 
τίς de plufieurs Livres touchant /a. Diére, au lieu qu'Eroticn n'en cite qu'un. 
t quoi qu'il ne crût pas que les Prénorions de Cos fatfent d? Hippocrate, il pa- 
roit qu'elles pafloient communément pour telles du temps du méme Galien ; & 
que l'on avoit reçu /e féptiéme Livre des Maladies Epidémiques, quoi qu’il le rc- 
gardât comme manifeítement fuppoté. ‘ 
Suidas, qui cit des | sin Auteurs Grecs, parle de cette maniere des Li- 
vres d’Hippocrate, à la fin du pañlage que l’on a cité ci-devant Le premier, 
dit-il, des Livres d?Hippocrate cft celui qui contient le Serment. Le fecond 
renferme /e; Prédiétions, Dans le troifième, font Les Aphorifimes, ouvrage qui 


fur- 
I Voyez ei aprés, Dart. 3. Liv, 2. Chap.3. 


- 
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furpañe Pefprit humain. Le quatrième ἊΣ cet admirable recueil qu'on a ap- 54 
ellé Exécontabiblos , c'e(t à dire, compofz'de foivante Livres, qui contient tout xxxv]. 
c refte de ce qui regarde la Médecine ὃς la. Philofophi. 

Nous en avons aujourd'hui pour le moins autant que Suidas en compte, 
Ceux dont le titre ne fe trouve ni cans Erotien, ni, à cc que je crois, dans 
Galien, font les fuivans; le Livre intitulé de Za. Nuwre de la Femme; celui de 
ce qui concerne les Vierges ; cclui de la Sezzeuce ; celui des Chairs; celui de la Su- 
perfetation ; celui de La Dentition, où de la Nuïffance des Dents; celui du Cœur; 
celui de La Vuë ou de La Pranelle ; celui de P Anatomie; celui de la maniere de ti- 
rer les enfans morts da ventre de leur mere; celui du Médicis; celui de la Bien. 
féance; ὃς celui des Précepres. Cafliodore (Divinar. Lec. Cap. 31.) cite un Li- 
vre d’Hippocrate, qui avoit été traduit en Latin, fous ce tinc, De Herbis & 
Curis, Ce Livre étoit fans doute fuppofé. 

On trouve de plus à la fin du recueil que nous avons des œuvres d?Hippo- 
crate , de certaines picces qui paroiflent fous lc nom de 1 Pieces étrangeres, foit 
parce qu'elles ne font pas toutes d'Hippocrate, foit parce qu’elles ne traitent 

toutes de la Médecine. Ces pieces confiftent en quelques /estres que l'on 
uppofe avoir été envoyées ou reçües par Hippocratc, ou avoir été écrites à 
fon fujet; en un Arref ou Senaius-Confilre des Athéniens, en fa faveur; aux 
deux difcours qu'Erotien défigne, comme on l'a vu, fous le nom de Harangwe 
de l'Ambafade où de la Depatation, & de Difcours prononcé à l'autel; en la vie 

& la généalogie d Hippocrate écrite par Soranus. On y a joint deux petits livrets, 
dont Pun traite des Purgarifs, & l'autre cft intitulé de /a compofition dn corps hu. 
main, qui eft adreffé au Roi Perdiccas. m : M 

On nc rapportera pas ici tout ce que les Critiques ont dit touchant la diftin- 
€ion des veritables Ecrits Hippocrate d’avec les faux, ou les v tjs On 
remarquera feulement qu'il y en avoit déja plufieurs de fufpeéts du temps de 
Galien ὃς d’Erotien, entre ceux dont ils rapportent les titres. Quelques-uns 
de ces Livres étoient déja attribuez en ces temps-là aux δ» 4? Hippocrate , les au- 
tres à fon gendre , ou à fes petits fils, ou à fes difeiples, ou à fes prédeceffenrs; com- 
me celui des Articulations & celui des Fraëlures, que quelques-uns ont cru être 
ce fon grand-pere, qui ris le méme nom que lui; quoi que d'autres ayent 
foûtenu que ce premier Hippocrate , n'a rien écrit. Lon en a même attribué à 
d'autres Médecins, qui ont été avant lui, ou à peu près en. mêge temps que 
lui, & à des Philofophes, comme à Démocrite, que l'on a cru PAuteur du 
Livre de la Natwre de P Homme. 

2 Galien impute, avec beaucoup de vraifemblance, cette fuppofition de li 
vres € de titres, qui cit fi ordinaire a Pégard des Ecrits les plus anciens, à l’a. 
vidité que les Copiftes & les gens de lctues ont euë pour le gain; & il affure 
que les fommes confiderables que les Rois 3 Arralus ὃς — Prolomee qui travail- 

loient 

1 Τὰ ἐξωτικὼ, C'eft Fcrfius qui leur a donné ce nom. 

2 in Lib. Hippocr, de Nat. Hum. Comment. 2. » 

3 Gaken ne dit point de quel Roi Attalus ni de quel Roi Ptolomée il entend parier; mais com- 
me il remarque ailleurs (s Lib. 3. Epidemie, Comm. 1.) que Ptlomée Evergeres avoit eu beaucoup 
d'empreifement pour avoir des livres, il femble qu'Attalus Galaronices ayant vécu en méme temps, 
ce furent ces deux Rois qui difputerent à qui auroit lcs meilleurs, Tous les autres Auteurs ont at- 


tribué à Philadelphe ce que Galien dit ici d'Evergetes; & ce qu'il dit d'Aualus, Strabon le dit 
d'Enmenes, Voyez ci-après, Part, 2, Liv. 3. Chap. 3. ; 
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loint à Penvi, à faire chacun ungagrande Bibliotheque, donnoient à ceux 

ui leur apportoient des Ecrits d'Auteurs fameux , ont caufé cette fuppofition 
di noms, & cette confufion qui fe trouve dans la difpofition des ouvrages an- 
«iens. 

On vient de dire que l'on ne s'arréteroit pas à rapporter ici le jugement des 
Critiques touchant les veritables Ecrits d’Hippocrate. | Ceux qui voudront s’é. 
chircir à fond là-deflus, peuvent confulter Afercwrial & les autres Auteurs qui 
ont écrit fur ce fujet. On avertira feulement qu’il eft important de remarquer 
que c’eft à cette fuppofition, dont on vient dc parler, que l'on doit attribuer 
les contradictions qui fe rencontrent dans quelques fentimens d^ Hippocrate, 
dont les uns paroiffent dircétement oppofez aux autres, comme on a pu le voir 
par ce qui a été dit ci-devant. : : ; 

On remarquera en fecond lieu, que les Livres d'Hippocrate, qui fe trouvent 
les mieux raifonnez, font ceux dont on a le plus douté, ou que l'on a tenus 
pour les plus fufpeéts, comme on la déja infinué précédemment. 

On doit enfin obferver que ks pieces qu'on a appellées étrangeres, & que 
l'on a dit être jointes à la fin des œuvres Hippocrate, font la plüpart, ὃς 
parere toutes, fuppofécs, comme on le fera voir plus particulierement dans 
c Chapitre fuivant. : | 

Quant au ftyle & au langage d’Hippocrate, qui cft la derniere chofe que 
nous avons à examiner, par rapport à fes Ecrits, il nc faut pas trouver étrange 
qe Capito ὃς Dioftoride, dont on a parlé dans ce méme Chapitre, n'entendil- 
ent pas toùjours Hippocrate, quoi qu'ils fuffent Grecs naturels, ou du moins 
d’une ville où l’on parloit Grec. Erotien dont on a aufi. fait mention, & qui 
vivoit environ cinquante à foixante ans avant cux, avoit déja fait »m Gloiffaire, 
c'eit à dire, #n Ditlienaire des mots obfeurs © faraunez, dont cet ancien Médecin 
s’étoit fervi, ou du moins dc ceux qui n'étoient plus en ufage dés long temps 
dans la langue Grecque. 

Nous apprenons méme de cet Auteur, dont l'ouvrage eft venu jufqu'à nous, 
de plufieurs autres Médecins ou Grammairiens avoient travaillé à la méme cho- 

long-temps avant lui, entre lefquels il nomme les fuivans; Xénocrite, Gram] 
mairien, qu'il dit avoir été le premier qui ait écrit fur ce fujet; Calimachus, 
dilciple d’'Hérophile, Bacchius, Philinus VEmpirique , Æpallonins Citien; zfpol- 
lenius Ophis; Diofcoride Phocas, ou plütót Fhacas; Glancias, autre Empirique ; 
Lyfimachus, de Cos, Emphorion ; 1 Ariflarques Afriflocles, Ariflopeas , "Antigonus 
& Didyme, tous deux d'Alexandrie; & le dernier aufli Grammairien; Epic/25; 
Lycus Néapolitain ; Srraten & Mneflhaus. Voilà quels font ceux qu'Erotien 
nomme dans fes Glofles, auxquels il faut joindre Ga/ies, & erodete, dont les 
Gloiffiires nous font aufli reftez. On parlera d'Hérodote cyapiés, Parr. 2. Liv. 
4. Sell. 2. Chap. 2. : . | 

Oa a déja remarqué à Pégard du ftyle d'Hippocrate, qu'il cft fort concis, 
ce qui fait que l'on a geine d'entendre ce qu’il veut dire en divers endroits. 

On 
1 Hyaun nee Médecin, qui étoit de Tarfe, & qui cft cité par Galien Je ne fai fi c'eit 
le méme qui fut Médecin de Bérénice veuve d'Antiochus, & fille de Ptolomée Philadelphe. Voyez 


Polyanus, Liv.S. 11 fe pourroit auffi que le fameux Grammairien Ariftarque eàt travaillé à ex- 
pliquer les mots difficiles d'Hippocrate, ; 
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On peut ajoüter qu'il a d’ailleurs de la gravité; Erotien obferve que la phraft 
d^ Hippocrate cft la méme que celle d'Homerc. 

Son langage femble être proprement lonique; & Pon a vu 1 ci-deffus que 
quelques Autcurs ont prétendu qu'Hippocrate avoit écrit en cette Dialecte, ou 
cn ce langage, en faveur de Démocrite, au lieu qu'étant de Pifle de Cos il 
auroit dû écrire en Dorique ; mais 2 Galien veut que le langage de cet ancien 
Médecin tienne quelque choíc de PA:ique; & il ajoüte, que quelque-uns di- 
foient qu'Hippocrate avoit écrit en τέρμα Airique. 

Quoi qu'il en foit, il paroit qu’il étoit arrivé un changement affez confide- 
rable dans la langue Grecque, pendant Pefpace qui s’étoit écoulé entre Hippo- 
crate & quelques-uns de fes Gioffateurs , f la peine où écoicnt ces Autcurs-là 
d'entendre ce qu'il avoit voulu dire par tel mot, quoi qu'ils futlent Grecs auffi 
bien que lui. On peut confulter, touchant les mots de cette nature, Erotien 
& Galicn. 

Mais il fáut encore remarquer qu’outre l'obfcurité, qui réfulte des mots dif. 
ficiles à entendre, qui fe trouvent dans Hippocrate, il y en a une autre qui 
vient des fautes qui fe font gliffécs, & des diuerfet leçons qui fe trouvent dans 
les manufcrits de cet Auteur, dont les ouvrages ont paflé par tant de mains 
dificrentes, qu'il ne fe peut qu'il ny ait de grandes variations. Onen rappor- 
tera un feul paflage dans lequel on verra un exemple de la variation dont on 
vient de pide OA où lon trouvera méme un mot qui a fait de la. peine aux 
Interpretes, ὃς qui a donné lieu à une équivoque aflez plaifante. On lit dans 
le feptième Livre des Maladies Epidémiques , fur la fin, les paroles qui fuivent : 
mogrén dypuuG δυσεντερίης dxG. Fabius Calvus, Médecin dc Ravenne, qui a 
le premier traduit Hippocrate en Latin fur un Manufcrit du Vatican, par or- 
dre de Clement Septieme, explique le premier mot de ce paffage comme s'il 

, avoit lu πόρνη, meretrix , au lieu de πορτείη, fornicatio; & prenant le nom qui 
fuit pour un nom de femme, il traduit ainfi tout le paflage: AMeretrix Achro= 
mos dyfenterie medela; comme s'il y avoit eu, du temps d'Hippocrate, une 
femme débauchée nommée ÆAchromes qui eût un remede pour la dyfenteric. 

Cornarius ὃς Foéfius, autres [Interpretes modernes d?Hippocrate , traduifent 
le méme paílage de cette maniere: Seertato impudens, vel turpis, dyfenterie 
medetur, En effet 3 Actius & 4 Paul Eginete remarquent 44e le coit a quelque2 
fois été utile pour guérir de veilles diarrhées, ὃς peut-être font-ils allufion à ce 
paflage. Suppofé donc qu'il faille live, avec Cornarius & Foéfius, rome», & 
non pas zépw, le premier de ces mots fe trouvant dans tous les manufcrits, il 
n’y aura plus de difficulté que fur le mot ὠχρωμίῷ». Voici quel eft là-deffus le 
fentiment de $ Mr. Dacier. Il prétend qu'Hippocrate a dit tout autre chofe 
que ce qu'on lui fait dire, & il traduit ainfi ce paflage: La fornication eff sm 
méchant C déteflable remede à la dyfenterie, Vl faut, felon cet Auteur, lire 
ἄχεωμον au lieu d'éxrauS, & le rapporter à ἀκ". Ce mot ὥχεωμ(» cit, ὧν 

1 

I Liv. 2. Chap. 6. ' 

2 In Lib Hippocr. de Fratluris, Commentar. 3. 

3 Tetrabibl. 1, Serm. 3. Cap. δ. 

4 Lib. 1. Cap. 35. 

$ Remarques fur le troifreme Livre de la Diéte, 

Part, £. | Hh 
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il, un vicux mot, qui nc fc trouve que dans Hippocrate & dans Artémidore , 


xxxvj., & l'on ne fait pas bien fürement ce qu'il fignific.  Suidas Pexplique /mpedizue , 


impudent, cft à dire, qui eff fans couleur, qui ne rougit point. C'eft la pre- 
miere idée du mot, mais il fignific en même temps méchant, déteffable ; com- 
me ἄχρωον, qui cít le même qu'Zy;apo , cft expliqué par Hefychius πονηρὸν 
méchant, Par cc feul mot donc Hippocrate fait entendre que ce remede, dont 
quelques autres Médecins avoient fans doute fait mention, eft très-mechant ἃς 

ur la fanté & pour les mœurs, en ce qu'il blefle Phonéteté & la bienfeance. 
᾿Ἐροδναξαρο avertit pas avec plus de foin de ce qu'il faut fuivre, que de ce qu'il 
faut éviter. Cette fentence eft du dernier genre. Voilà ce que dit Mr. Da. 
cier, qui, à mon avis, a ouvert le veritable fens de ce. paffage , fur lequel je 
m'étois trompé avec tous les autres, quoi que d’une autre maniere. Je ne dou- 
tc point que la correction que ce favant Critique a faite, en changeant le + du 
mot dyewu@- en un », & cn rapportant ce mot à ZxO-, nc foit très-jufte. Je 
remarquerai feulement qu'il me femble qu’on peut laifler au premier de ces 
mots la fignification que lui donnent Suidas & Phavorin, ou du moins unc 
qui en approche. Ces deux Lexicographes expliquent ἄχρωμον par ἀναιδὲς. 
impudent, qui m'a point de honte. Je crois, avc Henri Etienne, que le mot 
eucy:iv, vilain infame, {croit plus propre & exprimcroit beaucoup mieux le 
fens du pañlage que ces Auteurs rapportent fur le mot xpou@-, ὃς qui ctt le 
méme que le paflage d’Artémidore dont parle Mr. Dacier, fans marquer le 
Livre, ni le Chapitre où il fe trouve. Ce paffage cft dans le quarantc-quatrié- 
me Chapitre du Ei quatrième d’Artémidore. [ΠῚ s'agit là d’un homme qui 
avoit fongé qu'il voyoit fa femme dans un Feu public, ἐν rogves. 1! arriva en- 
fuite, dit le même Autcur, que cer homme fut fait peager s © cff ce que fon 
fonge lui avoit marqué, car ce nonvean métier qu'il exerçoir eff un métier infame, 
on deshonëre ; ἦν yxp εἰντῷ καὶ ἐργασία ἄχρωμῷ». La fignification du dernier mot 
eft, comme on void, fort claire, par ce qui preccie, & fert beaucoup à éclair 
cir ce qu'a voulu dire Hippocrate quand il seit fcrvi du méme terme. Je tra- 
duirois donc fimplement le paflage dont 1] s'agit, de cette maniere, en τοῖος 
nant. d'ailleurs la corrcétion de Mr. Dacicr: La fornication eff un vilain vemede 
à la dyfénterie; & je ne prendrois pas ceci pour un conftil qu'Hippocrate don- 
nc, mais pour une obfervation dun fait ou d'un cas arrivé à quelque perfonnc. 
Il fc peut méme que cette obfervation ne foit point d’Hippocrate, étant tirée 
d'un livre qui na point été reconu par les plus anciens Critiques, pour un ou- 
vrage légitime de cet Auteur. Et cuit fans doute par cette raifon que le mot 
dxpau@- ne fe trouve point dans les Gloflaires d'Hippocrate, ou peut-être par- 


. ce que ce n'eft pas un mot qui füt hors d'ufage du temps des Gloffateurs , puis-. 


qu'Artémidorc, qui vivoit fous Antonin le Débonnaie, Pa employé. Pour 
revenir au paffage d’Hippocrate, je nc fai pas méme s'il. n’y a point quelque 
plus grande ordure cachée fous le mot ποργείν ; car autrement cet ancien Máde-. 
Cin auroit pu fe fervir du terme de συνεσίη, En voilà aflez, & peüt être trop, 
für cette maticre,, | 


CHA: 
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Des Lettres d? Hippocrate , C autres pieces qui font ajoutées à la fin de fes Oeuvres, 
où Don trouve diverfes circonflances touchant (4 vie, fa mort , C les princi- 
pales occafions qu'il a cuës de paroître dans Pexercice de [a profefion.. 


Près avoir parlé des Ecrits de notre Auteur, ou du moins de ceux qui lui 
ont été le plus géncralement attribuez, il faut néceflairement examiner lcs 
pieces que nous avons appellées 1 érangeres. On a déja vu en quoi elles con- 
fiftoient, & on commencera par les deux difcours, dont parle Étoen, com- 
me par les plus anciennes de ccs pieces. Celui que l'on prétend qu'Hippocra- 
tc prononga devant Pautel de Minerve, s'adrcfle aux Villes ou aux Communau- 
τοῦ de Thefalie, auxquelles il fe plaint de ce que les Athéniens avoient fait def- 
fin de réduire fous leur domination l'Ile de Cos fa patrie, les priant de la fe. 
courir dans ce danger preflant; ce difcours eft fort court. Celui que l’on at- 
tribue à Theflalus, qui cft intitulé Harangne de [a Deputation , ct au contraire 
fort étendu. Il cft addrefé aux Athéniens, & on les y fait reflouvenir des 
bienfaits qu’ils ont reçus des prédecefleurs d’Hippocrate, depuis un temps fort 
éloigné, & d’Hippocrate lui-même, auíli bien que de fa famille. Les obli- 
gations que l’on fuppofe que les Athéniens & les autres Grecs avoicnt aux An- 
cétres d’Hippocrate, confiftoient au fecours que Nebrus, fon trifaycul, dont il 
a été parlé dans la fecondc Partie, avoit donné aux Amphiétyons. Voici en 
abr pisitun la chofe fe paffa. Les Amphictyons ayant afficgé la ville de Cri- 
fa, la pefte fe mit dans leur camp; ce qui les obligea de confulter POracle d’A- 
pollon fur ce qu’ils avoient à faire. L^Oracle leur répondit, qwils continnaffent 
Je fiege , qu'ils prendroient la ville, pourvu qu’ils allaffent incefamment à Cos, c 
qu’ils amenaffent le fán d'une biche; avec de Por... ΠῚ cnvoycrent donc à Cos, où 
Nebrus, qui étoit de cette ville-là, & grand Médecin, be expliqua POracle, 
difant qu'il étoit lui-méme ἐσ fân de biche, & Chyfus, Pun de fes fils, "Or, 
2 fclon la fignification de leurs noms. [Π ajoûta qu'il équipcroit à fes dépens, 
une galere d cinquante rames, fournie de tout appareil de guerre & de mé- 
decine, qui feroit néceflaire. Il vint effectivement au camp avec fon fils, & 
contribua à la prife de la place, mais par un moyen qui eft indigne de la pro- 
feffion qu'il exerçoit. Il empoifonna une fontaine qui alloit dans la ville, cc 
qui obhgea les Criféens de fc rendre. 

C: qu'Hippocrate ὃς fes enfans avoient fait pour les Athéniens & pour les 
Grecs en géncral , c'eft premierement que le pere avoit refufé d'aller chez les 
lilyriens & lcs Pæons, qui Pavoicnt demandé, & lui avoient offert de grandes 
fommes, pour qu'il vint les délivrer de la pete qui ravagcoit leur pays. La 
raifon de ce refus, c'eít qu'ayant conu par certains vents qui regnoient alors, 
que cette maladie viendroit enfuite dans la Grece, il crut que fa préfence & fes 

avis 

I Voyez le Chapitre précedent. . 

1 Νιβρὺ fignifis un faa de biche, & xeveés fignifie de l'or. ; 
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avis ne feroient pas inutiles à fon pays. En effet il envoya fes fils, fon gendre 
& fes difciples par toutes les Provinces, pour donner les conf:ils nécciiaires pour 
fe garantir de ce mal, & vint lui-méme en Theflalie & peu de temps après à 
Athénes, où il leur fut d’un grand fecours; dequoi les Athéniens eurent alors 
tant de reconoiflance, qu'ils donnerent à Hippocrate unc couronne d'or, & lini- 
ticrent, auffi bien que fon fils qui parle, dans lcs myfteres de Cerés & de Pro. 
ferpine. On montre, en fecond lieu, que les Athéniens étoient encore obligez 
par un autre endroit à Hippocrate, & à Theflalus lui-même; en ce que celui- 
€i, par le commandement de fon pere, fuivit, en qualité de Médecin, la flote 
qu'Alcibiade mena en Sicile, ayant fait de plus tous les préparatifs pour ec voya- 
ge à fes depens, & ayant refufé le falaire qu'on lui avoit offert. 

Voilà les principaux articles, auxquels Theflalus s'attache, pour faire fentr 
aux Athéniens combien ils étoient redevables à fe maifon. De ces articles je 
n’examinerai que celui qui concerne /a pef/e qu'Hippocrate prévit devoir venir 
dans la Grece, fur quoi je trouve quelques ditlicultez..— Premierement le temps 
n’en e(t point marqué, & on ne trouve rien d'ailleurs dans les Auteurs touchant 
cette pefte venue de PZ/lyrie. A la verité A&tius remarque qu? Hippocrate fe ren- 
contrant à Athénes dans un temps de pcítc, confcilla, qwe Pon allumat de grands 
feux par les rues, afin de purifier Pair, ou de le rendre plus fec. Galien attribue 
auffi le même confeil à Hippocrate en pareille occafion, difant, g4i/ ordonna 
que l'on fít de grands feux en divers quarters de chaque ville de la Grece, & que 
Pon jettát dans ces feux, des fleurs, des herbes, C? des drogues de bonne odeur; mus 
il y a cette difference cffenticlle qu'il fait venir cette pefte dont il parle, de /'Ethio. 
pie; indiquant par là cette grande pelle qui a été f1 bien décrite par Thwcydide, 
& que cct Hiftorien dit être venue précifément du même endroit. Or l’Éthio- 
pie eft dircétement oppoféc à llilyrie, la premiere écant au Midi de la Grece, 
& l’autre au Septentrion. 

On dira à cela qu'il pourroit ny avoir de l’errear ou de l'incertitude qu’à 
Pégard du lieu de l'origine de ce mal, le fait ne laiflant pas d’être le mêine: 
Mais fi l'on veut qu'il s’anifle dans la harangue de T'heflilus, de la grande pefte 
d’Athenes, il fe trouvera deux diflicultez. trés-confiderables; la premiere c'cft 
que l’Auteur qu'on a cité en dernier lieu, & qui eit des plus dignes de foi, re 
marque que cette pefte fut fi terrible, particulierement dans Athénes, qu'on ne 
peut pas dire que le ficours de la Médecine y eût fait grand’ chofe. Au contrai- 
re, le méme Hiftorien allüre, eve les Médecins n^y conosffoient rien ; que Pon mou 
voit également avec Médecin c [ans Médecin; & que les Médecins mouroient eux. 
memes plätôt que les autres, parce qu'i's avoient plus de commerce avec le malades. 
Cela étant, jc ne fai quel honneur Hippocrate pourroit y avoir acquis; outre 
qu'il n’eit pas probable que Thucydide cát ómis de parler de cc Médecin, fi 
celui-ci avoit été à Athenes & sy étroit diftingué. 

La feconde difficulté coafiite cn ce que fi l'on veut qu'Hippocrate ait pu fe 
rencontrer alors à Athénes, i] faudra le faire naître long-temps 1 avant la rxxx. 

Oiym- 

τ On ne s'arrête pas à ce que dit Suidas, fur le πιοῖ πιύῤῥων, que Démocrite fut le maitre de ce Mores 
dore, duquel Hippocrate le Médicinc> Anaxarque Seflateur de Démocrite farens (es difriles. 8ι ce'a étoit 
veritable, Hippocratefero:t encore moinsancien que ne le fait Soranus; car il auroit été cor temporain 
d'Ariflote & d'Alexandre le Grand , ce quine peut pas être, Ou pourrait corriger Suidas en mettant CAry» 
Jippeau lieu de Démocrite , ὃς Erafiirare , au lieu d' Hippocrate. Voyez ci-après, part. a. Liv, t, Chap. t, 
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Olympiade, qui eft le temps auquel on dit, aprés Soranus, qu'il vint au mon- sj,;;, 
de; car, à ce compte, il n'auroit eu que trente ans la feconde année de la guer- xxxvj; 
re du Péloponnefe & de POlympiade Lxxxvri. que cette pefte s’éleva. Mais 
rem on fuppolerois qu'à cer âge-là il pouvoit déja s’écre rendu fameux dans 

profeffion, ce qui nc feroit pas impoflible, 1] s’enfuivroit toûjours qu'il n'au- 
roit pu avoir alors des fils en état de pratiquer la Médecine, & unc fille mariée 
à un Médecin fon difciple. A 

Pour trouver à peu près fon compte il faudroit fuivre Ewfebe, qui veut qu'Hip- 
pocrate ait fleuri dans h Lxxxvi. Olympiade ; où Aw/m-Gelle, qui le range avec 
Sophocle, Emripide, ὃς Démocrite, qu'il dit avoir été tous un peu plus âgez que 
Socrate. Or tous les Auteurs conviennent que ce dernier nàquit fur la fin de 
POlympiade Lxxvi1. Quant à Démocrite, 1] n'avoit qu'un an plus que Socrate; 
mais Euripide étoit né la xxv. Olympiade, & Sophocle la Lxxr1r. Il fau- 
droit donc faire Hippocrate du moins auffi vieux que ce Poëte Tragique, afin 
que les faits qu'on a pofez touchant la peite d’Athénes, puflent être veritables : 
en ce cas il auroit eu cinquante-huit ans, & par RAE uice il auroit déja pu avoir 
des fils Médecins. Mais il y a bien plus d’apparencé"que ce que dilent Actius 
& Galien, ou l'Aurcurs du Livre de /a 7 beriagme , c(t fuppoté, & qu'ils impu- 
tent à Hippocrate ce que Plutarque a dit, avec plus de vraifemblance, 1: 
d’Acron, qui étoit quelque temps avant Hippocrate. S'il y a cu d’ailleurs une 
peite qui.foit venue d'lllyrie en Grece, c'eft ce que nous nc favons pas. 

Le Senatus-Confulie des Athéniens, autre picec de la nature des précedentes , 
mais plus nouvelle, parle auffi d’une pete venue des pays Barbares dans la Gre- 
ce, où Hippocrate & fes difciples furent d’un grand fccours. [1 eft ajoüté que 
le Roi de Perfe ayant fait appeller Hiprocrate, pour venir dans fes Etats où le 
même mal fufoit beauccup de ravage, & lui ayant promis de le combler d’hon- 
ncurs & de richefles, celui-ci méprifa fes offres & refula d'y aller, regardant ce 
Roi comme un Barbare & un ernemi de la Grece. Sur quoi les Athéniens, en 
recompenfe des utiles avis qu’il leur avoit donnez, & de fon attachement pour 
tous les Grecs en géneral, lui avoient fait l'honneur de Pinitier dans ks grands 
myftercs, comme autrefois Hercule, lui avoient donné une couronne d'or du 
poids de mille piece, la bourgcoifie d'Athenes, & le droit d'être nourri toute 
fa vie aux dépens du public dans le Prytanée; accordant d'ailleurs, à fa confi- 
deration , à tous les. jcunes gens de l’lile de Cos la liberté de venir à Athénes , 
pour y être élevez & inftruits avec la jeuneffe de la ville. 

Voilà ce que porte le Senatus-Confulte d'Athénes L'endroit qui regarde les 
démarches faites pour attirer Hippocrate dans la Perfe, & le refus qu*il fit d'y 
aller, eft encore appuyé/par diverfes lettres que Pon a confervées, & que l'on 
prétend avoir été écrites à ce fujet. Les unes font des Miniftres d Artaxerxes, 
Roi de Perfe, pour donner avis à ce Prince de la grande i po d'Hippo- 
crate, & pour lui confeiller de Pappeller; les autres font d^Àrraxerxes lui-mé. 
me, qui profite de cc confeil, & les autres enfin d? Hippocrate, qui répond en 
ces termes à toutes les offres avantageules qu’on lui fut: Fi, dit-il, dans mon 
. Pays le vivre, le vétemént, @ le couvert. Il ne m'eff permis de poffèder les vichef- 
fes, ni les grandeur des Perfans, non plus que de guérir les Barbares, qui fout en. 


nemis 
L Voyez, ci-defut, Livi 2, Chap. 7, 
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nemis des Grecs. On a même encore les lettres qui marquent Pindignation qu'cut 
Artaxerxes. du proccdé d'Hippocrate, & la terrible menace qu’il fait aux habi- 
tans de Cos, au cas qu'ils refufent de le lui remettre pour le chátier; & la ré. 
poníc de ces génereux Infulaires, qui ne s'épouvantent point pour cela , mais 
témoignent qu'ils ne livreront jamais leur citoyen, quoi qu'il en puiffe arriver. 

Ce qui peut faire fupçonner la füppofition de ccs letters, quand il n'y au- 
roit point d'autre raifon pour cela, c'eft que "'heffilus, qui eft en fi b-lle hu- 
mcur d'en eonter dans fa harangue dont nous avons parlé, & de faire valoir 
aux Athéniens les obligations aue les Grecs avoient à fon pere, n'auroit appa- 
remment pas oublié de lui faire honneur de ce qui regarde le fujet de ces lettres, 
s'il y avoit cu quelque chofe de véritable. 

Mais quand on accorderoit que les pieces que nous avons examinées ne font 
pas toutes fuppofécs, ce qui eft pourtant le plus probable, on ne devra pasfai- 
re le méme jugement des autres lettres qu’on prétend auffi avoir été écrites ou 
reçuës par Hippocrate, ou par d'autres à fon fujet, & qui n'ont été reconues 
ni par Erotien, ni par Galien. Elles font certainement ouvrage de quelque 
Grec demi-favant & fort Peu judicieux, qui les a compofées long-temps après, 
par un jeu d’efprit affez groffier , ou pour gagner quelque argent par ce moyen, 
Ceux à qui Hippocrate écrit, font entr’autres un Philopæmen, un Denys d* Ha- 
licarnaffe , un Cratevas , un Damagetus, un Roi Demetrius, & un Roi Perdic- 
cas; fans compter Démocrite & Theffalus fils d" Hippocrate. Quant à Pbilope - 
men on aura dc la peine à croire que l’Auteur de ces lettres ait entendu le fa- 
meux Géneral de l'Achaie, qui n’a vecu que plus de deux cents ans aprés Hip- 
pocrate. On ne croira pas non plus que le Dénys, dont il s’agit ici, foit le ce- 
lebre Hiftorien d?Halicarnaffe , qui vivoit fous Augulte. Mais à quel Roi De. 
metriu; peut avoir écrit Hippocrate ; puis qu'il n'y en avoit point de fon temps 
dans le monde, & que le premier qui a porté ce nom, a été Demetrius Polior- 
cetes fils dAntigonus, lan des Succeflcurs d Alexandre? On peut dire la méme 
chofe de Cratevar, qui a vécu dans le fieclé de Æfithridate & de Pompée, com- 
me on le verra 1 ci-après. L^Auteur de ces lettres ayant oui. parler d’un fa- 
meux Herborifte de ce nom, ou ayant vu fes ouvrages, crut fans doute qu'il 

ouvoit bien lui faire écrire par Hippocrate, fans s’informer, à l’égard de cet 
erborifte, non plus qu'à l'égard de Demetrius & des autres préccdens , s'ils 
avolent vécu en même temps que cet ancien Médecin. On trouve un exem- 
ple auffi ridicule d'anachronifme, dans la lettre qui cft à la tête du livre de 
Marcellus Empiricus , & que lon fuppofe aufüi addrefiéc ἃ Afécénas par le 
même Hippocrate. À F 

Quand on n'auroit pas. des preuves auffi convaincantes de la fuppofition de 
ces lettres, i] nc faut que les lire, pour voir qu’elles ne font point dà? Hippocra- 
te; & je ne crois pas qu'il faille fe contenter de dire avec un favant Médecin 
woderne, 2 qw^à peine font-ell.s dignes de paffer pour des produétions da. 3 divin 
Vicillird. 4 On peut affürer fans crainte qu'elles en font très-indignes. Qu'y 

| at] 

Y Voyez Part.2. Liv.3. Chap. 12. 

2 l'ix divino Sene diçnas epiflolas. Rhodius in Scribon. Larg. 

3 C'ef le titre que l'on a donné à Hippocrae, comme on le verra ci-après. 

4 Vide Scaligeri Epiffol, 406, 
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a t'il de plus impertinent, par exemple, que l’ordre qu’Hippocrate donne à Siete 
Cratevas, de ἐπὶ crueillir toutes les herbes T" pourra trouver, lans en fpécifict xe 
aucune, & de /les.Imi envoyer, parce, dit-il, qmi eff appellé pour aller traiter Dé- 
mocrite? Joignez à cela la fentence qu'on lui fait ajoüter, 94° feroit à fombaite" 
que Cratevas pht arracher, auffi aifément qu’il arrachera les racines des herbes qu’on 
lui demande, la racine amere de Pavarice, ou de la cupidité de Parzent, enforte- 
qu'elle ne repoufJát plus. Si Hippocrate étoit auffi grand babillard dans fes Ecrits 
de Médecine qu’il left dans fes lettres, on n'auroit garde de fe plaindre de fa 
brieveté. La lettre qu'il adrefle à Denys , eft la plus plaifante de toutes. Il prie 
cet ami de venir dans fa maifon, pendant qu'il fera chez Démocrite, (car tou- 
tes ces lettres roulent fur ce voyage, dont i! femble vouloir informer par avan- 
cc toute la terre) & d'avoir Poeuil fur la conduite de fa chere moitié, qu’elle ne 
faffe quelque fredaine en fon abfence. Elle a été, ajoütc-t-il, γε bien élevée 
chez p^ pere , mais le [ἔχε eft fragile, C a befoin qu’on le tienne en fon devoir, en 
quoi un ami réu[fit mieux que des perens, &c. On fe contentera de ces deux é- 
chantillons, par où le Lecteur verra fi cela fcnt bien la gravité d'Hippocrate. 

A l'égard des lettres, que Démocrite ὃς Hippocrate fc font écrites l’un à lau: 
tre, il y en a deux du premier qui font affez courtes ; dans Pune il parle du 
voyage qu'Hippocrate avoit fait pour le venir voir, à defltin de lui donner de 
Peflebore, ayant été appellé pour cela par les concitoyens de Démocrite, qui le 
prenoient pour un fou, comme on l'a vu ci-deflus: vows me tronvátes, dit Dé- 
mocrite, comme j'écrivois de Parranzement du Monde, de la difpofition des Poles, 
C du cours des Affres; C vous jugeates par là que ceux qui vous avoient envoyé 
vers moi , étoient eux-mêmes des fous , © que je métoi: nullement dans Pétat qu'ils 
penfoient. Démocrite débite là-deffus en deux mots fes féntimens philofophiques 
touchant les Ærulacres, ou les efpeces, répandues dans Pair, dont fes Livres, 
dit-il, font mention. Il avertit enfaite Hippocrate, qu'il ne faut pas qu'un 
Médecin juge d’un malade feulement par hh vuë, qu'en ce cas lui Démocrite 
auroit couru rifque de pañler pour un fou dans fon efprit; & il finit en difant 
qu'il renvoye à Hippocrate un livre que celui-ci avoit compofé touchant /a Fo- 
he), lequel livre cft ajoûté immédiatement après cette lettre. Il ne contient qu'- 
ne page, & ce n'cft qu'une répctition de quelques lignes du livre d’Hippocra- 
te, de la Maladie Sacrée, qui cft même cité dans cc dernier. 

La fcconde lettre, ou le fecond livre de Démocrite adreflé à Hippocrate, 
eft intitulé de /a Nature de P Homme, qui eft le titre d’un livre d’Hippoctate, 
qui a été attribué à Démocrite, comme on l'a vu ci-deffus. Ce livre ou cette 
lettre eft à peu près le double plus longue que la précedente. L’on y trouve 
unc énumeration des principales parties du corps, & les offices qu'elles ont, fur 
quoi il n'y a rien qui vaille la peine d’être remarqué que ce qui ett dit de la ra- 
te, qu'elle dort, & qu'elle ne fért à rien, cc qui cft un fentiment qu'on verra 
foütenu 1 dans la fuite. 

ἢ n’y a qu’une lettre d'Hippocrate à Démocrite, plus courte que les deux 
dont on vient de parler. Il commence par lui dire, que fi les Médecins réuf- 
fiffent quelquefois dans leur art, le peuple en attribue la caufe aux Dicux ; ὃς 
que s'ils n’ont pas un heureux fuccès, alors on ne penfe plus à la Divinité, ὃς 

on 

E Voyez ci-après, Part. 2, Liv. 4, Chap. c. 
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on n'accufe plus que les Médecins. + fai acquis, pourfuit Hippocrate, plwt de 
bláme que Lin. dans Pexercice de ma profeffion ; car encore que je fois avancé 
en Age, Je nai pas atteint & la perfetlion par rapport à cet art, C Efculape lui même, 
qui Pa inventé, nen ef pas venm jufques-là. Hippocrate parle enfuite en deux 


mots de fon voyage vers Démocrite , lui rend témoignage qu’il n'eft rien moins 


qu'infenfé, & le prie de lui écrire fouvent, & de lui envoyer les livres qu'il a 
compofez. 

Les lettres d’Hippocrate à Damagetus, font celles qui inftruifent plus par- 
ticulicrement de la converfation qu’eut Hippocrate avec Démocrite, lors qu'il 
étoit allé pour le traiter. Il y en a une qui cft fort longue. Ce Médecin 
rend compte à Damagetus de fon voyage, & de tout ce qui lui cít arrivé juf- 
ques à fon retour. On a vu dans le Livre précedent le fujet de ce voyage, & 
le fuccès qu'il eut; on n'en dira pas davantage, pour éviter la longueur. On 
remarquera feulement que ces lettres n’ont rien P ftyle d'Hippocrate. Il cit 
d'ailleurs aifé à concevoir qu'on a pu aifément faire une hiftoire fuivic fur ce 
que la Tradition débitoit en gros de la folie pretendue du Philofophe Démocri- 
Ec, & du voyage d'Hippocrate dans le dcficin de le guérir. 

Lettre écrite au Roi Perdiccas, eft apparemment auffi de la nature des 
autres, c'eft à dire, également fuppoféc. On y void, auffi bien que dans celle 
qui cft adreflée au Roi Démetrius, quelques remarques d'Anatomie, ὃς quel- 
ques maximes concernant 1a. Médecine, qui ne valent pas la peine qu'on s’y ar- 
réte, à la referve de quelques-unes qui font tirées des Ecrits d’Hippocratc. 

Le petit livret des Purgatifs, contient les précautions requifes pour fe fervir 
utilement de ce remede. Il y a plus d'apparence que c'eft un recueil des pré- 
pe dennez par Hippocrate fur ce fujet, que le propre onvrige de cet ancien 

lédecin. 

La vie d' Hippocrate , écrite par Soranus, contient, outre ce qui a été dit au 
commencement de ce Livre, de la patrie de cc Médecin, de fon extraction, 
du temps de fa naiffance, de fes études, & de fes maitres, un abregé de cc 
qui lui eft arrivé de plus remarquable, par rapport à fa profeffion, jufques à fa 
mort.  Hippocrate, dit Soranus, ayant perds fon pere € fa mere, quitta font pays, 
€» vint établir dans la Theffalie, 1 Andreas dit malicienfèment dans fon livre ἐπα 
tulé de POrigine de la Médecine, que ce fut pour avoir mis le feu à la Biblioibeque 
de Cnide. — D'autres ont écrit qu? tdippocrate. w'entreprit ce voyage que pour appren- 
dre ce qui fe faifoit en divers lieux, C pour avoir occafion de yinffruire tofjaurs 
mieux dans fon métier ; mais 2 Soranus de Cos prétend q2? Hippocrate. fut porté à s’en 
aller demeurer en T beffilie, par un fonge. 7 fe fit admirer, pourfuit notre Au- 
teur, dans toute la Grece, qu'il parcourut en pratiquant la Médecine. Un jour, 
entiPattres, quil fut appellé, conjointement avec 3 Euryphon, autre Médecin qui 
étoit plus âgé que Ini, awpres de Perdiccas , fils d'Alexandre Roi ae Macédoine, que 
Pon croyoir atteint d'une fiévre lente, il conut que l'efprit de ce jeune Prince étoit plus 
malade que fon corps; © comme il obférvoit attentivement toutes les aëlions de fon 
malade , ayant pris garde qu'il avoit changé de couleur en regardant Phila, qui avoit 

ἐσ 

I On parlera de ce Médecin dans la a. Part. Liv, 1, Chap, ". . 


2 [Dy a eu plüfieurs Soranus, comme on le verra ci-après, Pars, 2, Liv, 4. Sil. 1. Chap. 4, 
3 On a parlé d'Euryphon ci deffus, Liv, 2. Chap. 7. is " 2d 
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été mafire[fée du Roi fon pere, il juges que le Prince en étoit amoureux , © trouva sut, 
moyen de le guérir en faifant (avoir à cette belle le mal qu'elle caufoit. Π| fut auffi xxxoÿ. 
demandé par les Abdéritains, pour venir traiter. Démocrite d'un efpece de folie, c 
pour délivrer leur ville de la pefle, &c. Soranus parle enfuite du refus que fit 
Hippocrate d'aller en Illyrie, & même à la Cour d’Artaxerxes; de la maniere 
dont il détourna la guerre, que les Athéniens étoient fur le point de faire à 
ceux de PIfle de Cos; & enfin des honneur$ qu'il avoit reçus des Athéniens 
eux mêmes. On omet tout cela, parce qu'on en a déja fuffifamment parlé 
dans ce Chapitre, pour venir au refte du difcours de cet Auteur. Æippocrate, 
continuc-t-il , wowrut à Larifa, ville de Theffalie , eu méme temps que Démocri- 
te, âgé de quatre-vient-dix ans, ou de quatre vint.cing , ou de cent quatre, ou enfin, 
félon d'autres, de cent neuf. On Penfevelit entre Gyrtone & Lariffa, & Pon mon- 
tre encore aujourd’hui fon fépuichre 5 où il y 4 em pendant fort. longtemps. un effain 
d'abeilles , dont on alluit chercher le miel pour guérir les enfans , des apbtbes ( qui font de 
petits ulceres qui viennent à la bouche) ex Jer en frotant les parties malades. On 
reprefente Hippocrate dans plufieurs tableaux, avec la tête couverte dun bonnet com- 
me celui d'Ulyfe , ce qui efl ne marque de wobleffe y ou converte de fon Y manrean. 
Quelques. uns difent que c'eff afin qu'on ne Sappercoive pas qu'il étoit chauve; d'au- 
tres veulent que ce foit parce qu'il avoit la tête foible 5. d'autres croyent que C’eff pour 
marquer que cette partie , qui efl le fige de Pame, doit étre bien conférvée ; on pour fai. 
re convitre qu' Hippocrate aimeit 2 le voyage, ou pour défigner l'objcurité de fes E- 
critt , om pour apprendre qu'il faut éviter, méme dans la (anté, ce qui peut nuire, 
D’autres enfin. croyent qu? Hippocrate relevoit ainfi le bord, de [on pallinm fier (ἃ tête, 
afin qu’il ne l'empéchât pas d’operer. Il y a de grandes difputes touchant fes. Ecrits 
légitimes ; les sns. font à cet égard d'un (éntiment , les autres d'un antre,— Plufreurs = 
ratfons font qu'il eff. difficile d'en rien dire de bien certain. Premierement , il y a beau 
coup de difficulté tonchant les mots dont il fe (ert. fecondement , touchant fa fore on 
fon flyle ; car c'eff une chofe qui change, © l’on écrit quelquefois d'une maniere etant 
jeune, © d'une autre étant avancé en âge, Soranus finit cn. difant, gw Hippocra- 
te waimoit point Pargent; qu'il avoit les manieres graves © bonétes, qu'il aimoit 
très-parriculierement les Grecs, © qu'il en avoit donné des preuves en délivrant , com- 
me il a été dit, des villes entieres de la pefle, ce qui lui avoit procuré de grands 
honneurs. ΤΊ ajoûte, gs Hippocrate laifa deux fils, "Vheflalus & Draco, qui fm 


rent auffi très-fameux dans la profefjion de leur pere, C wn. grand. nombre de dif- 
crples. 


1 C'était un pallium, ou un manteau long, à la Grecque, comme le portaient les Pbilofo- 


es. 
2 Ce n'étoit qu'en voyage, ou en guerre , ou étant malades que lcs Anciens avoient la tête 
couverte. 


Pat, J. ΤΙ CH A- 
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Quelques autres particularitez concernant les voyages d’Hippocrate, les éloges qu’on 
Ini a donnez, fes qualitez perfonpelles ; Le ferment qu’il exigeoit de [es dif- 
ciples, © ce qu'on a dit contre lui, 


N'a vu ci-devant qu'Hippocrate avoit quitté fon pays natal, pour aller de- 

meurer en Thefäalie.  L'Auteur de fa vie nous apprend d’ailleurs, comme 
nous venons de le voir, que cet ancien Médecin avoit parcouru la Gréce en 
exerçant fa profctlion. Il peroit par fes Ecrits qu'il avoit principalement pra- 
tiqué dans la 7/efJalie , & même dans la Thrace; & Pon void que les obferva- 
tions qu'il nous a laiflées dans les livres des Afaladies Epidémiques, ont prefque 
toutes été faites dans ces deux Provinces, dont il nomme les principales villes. 
comme Larifa, Cramon, eÆnus, Oeniades, Phera, Elis, Perinthus, Thafus , 
Abdera, Olpnthus. 1 Galien remarque auffi qu'Hippocrate avoit fouvent été à 
Smyrne, mais il prétend que cc fut une autre ville que celle de PAfie mineure,, 
qui porte le méme nom. 2 Mcrcuriüla cru que cet ancien Médecin avoit 
voyagé dans la Seythie, dans la Libye, & à Délos (par où Hippocrate marque, 
lon Erotien, les trois parties du monde conues de fon temps, la premiere 
étant mife pour l’Europe, la feconde pour l’Afrigue, ὃς la troifième pour 4 
fie, ) parce qu'il parle de ces pays en deux endroits de fes ouvrages, mais la: 
conféquence n'eft pas jufte, | | 

Hippocrate avoit fans doute eu occafion de voir les diverfes villes dont ona 

rlé, y ayant été appellé par des malades; comme on ἃ fuppofé ci-devant que 
m Abdéritains 'avoient demandé, pour venir traiter. Démocrite leur citoyen. 
Prefque toutes ces villes étoient fort petites, ou n'étoicnt que de bons bourgs , 
en forte qu'unc feule n'étoit pas fuffifante pour entretenir un. Médecin. C'eft 
ce que 3 Galien infinue, lorique parlant d’un certain cas de Chirurgie qu'Hip- 
pocrate n'avoit per décrit, ou n'avoit jamais vu; & que lui Galien dit avoir 
vu cinq ou fix fois, une fois en Afie, & quatre à Rome, il avouë qu'il n'au-. 
roit peut-être jamais cu de femblable occafion s’il n'avoit demeuré en de gran. 
des villes, telles que Rome, dont μὴ few! quartier, ajoûte-t-il, contient plus d’ha- 
bitans que la plus grande des villes où [Hippocrate ait jamais été, 

C'eft apparemment à cctte néceffité où étoient lcs Médecins du temps Hip- 
pocrate de courir le pays, pour pouvoir fubfifter, ou pour trouver des occafions 
d'exercer leur art, qu'il fait lui-même allufion, lorfqu'il dit dans le petit livre: 
intitulé la Loi, que nous avons cité ci-devant, qu’un Médecin, qui aura tou- 
tes les qualitez qu'il ys ccn ou qui fera dans Pétat qu’il marque, pourra 4 αἰ. 
ler de ville en ville, & foütenir la réputation de Médecin par fes œuvres auífi 
bien que par fes paroles. 

Pour 

3 In Lib de Articul, Comment. Τὸ 

2 Variar, Leflion. Lib. 2. Cap. 18, 

3 In Lib. de Articul. Comment, τὰ 

À &i& τὸς πόλιας Φιιτᾶν, 
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Pour venir aux éloges que l’on a donnez à Hippocrate , l'Antiquité cft allée 
fort loin de ce côté-là. Il a non feulement pañlé, d’un confentement prefque uni- 
verfel, pour /e Prince de la Médecine, fes fentimens ont encore été regardez 
comme des Oracles, & l’on a vu ci-devant Peftime particulicre que l'on a faite 
de fes Ecrits, lla partagé avec Platon le titre de Divis; 1] a même eu cet a- 
vantage par dcflus ce Philofophe, qu’on l'a appellé /e divin Wieillard, par ex- 
cellence, & fans le nommer par fon nom, au lieu qu'on a dit /e divin Platon. 

Mais afin qu'on ne croye pas que les Médecins foicnt les feuls, qui en font 
tant de confidcration, Sencque l'appelle /e plus grand des Médecins, & PAn- 
teur de la Médecine. 1] eft, fclon Pline. le Pere de toute la Médecine ; & ce qui 
eít de plus glorieux pour cet ancien Médecin, fon autorité fcule fuffit 1 dans 
le Droit, pour décider pluficurs queftions trés-dcfficiles concernant la Médecine. 

Macrobe va plus avant que tous les autres, lors qu'il dit, qs? Hippocrate. ne 
πνοὴ ni tromper autrui, ni (e tromper (oi-méme. — Mais il faut remarquer ici que 
cet illuftre Médecin étoit bien éloigné d'avoir fi bonne opinion de lui méme, 
ἢ} ne faifoit point de difficulté d'avouer fes fautes. 1l difoit méme ouverte- 
ment, 2 comme on l'a vu, qu'il falloit fi bien apprendre la Médecine qu'on man 
quát le moins quil eff poffible, & il ajoütoit, qwe dans cette profeffon celui-là eft 
fort à lower. qui fait le moins de fautes, ce qui fuppofe qu'il n'eft perfonne qui 
n'en fafle. Celfe & Plutarque remarquent qu'Hippocrate a reconu en quelque 
lcu, qw*i] avoit été une fois trompé en fondant wne playe de la tête, par les futwres 
du crane, qui [ni avoient fait croire que l'os étoit café; & 3 Quintilien le louë 
même de cette ingénuité. On ne void pas non plus que ce grand homme crai- 


gne de rapporter des excmples de malades, qui font morts entre fes mains. De’ 


quarante-deux malades dont il décrit les maladies, dans le premier ὃς le troifième 
livre des Maladies Epidemiques, il ne s’en trouve que dix-fept qui fc foient tirez 
d'affaire , tout les autres font morts. C'eft pourquoi on l'en doit croire lors qu’il 
dit, dans le fecond des-livres qu'on vient de citer, en parlant de certaine forte 
d'efquinancie, qui étoit accompagnée de grands accidens, qwe tow: em échappe= 
rent; s'ils étaient morts, ajoûte-t-il, je le direi de méme. 

On void dans ce procedé le caraéter@d’un honéte homme; & il paroit qu'il 
€toit tel par toutes fes maximes que nous avons rapportées 4 ci-devant, & par 
celles que renferme 5 le ferment qu’il exigeoit de fes difciples, dont voici les 
principales : Qu’un Médecin fera Mié de regarder, comme Jon propre pere , celni qui 
Ini anra enféigné le Médecine ; quil lui fera part de tout ce qui fera en fon pouvoir, 
par rapport aux chofes néceffaires à la vie ; qu'il regardera aufi les enfans de cet bom- 
me-là comme fes freres, C qu'il. leur enfeignera à fon tour la méme prefeffon , sils 
font en defein de Papprendre , fans en exiger de fAlaire, qu'il leur commnniquera toit 
ce qu'il (aura, comme à [es propres enfans ; € qu'il en fera de méme à Pégard de 
tous ceux qui voudront s'engager par le préfent ferment, mais non pas à Pégard des 

autres 


I Voyez εἰ diffus, Liv. 3. Chap. 3. fur la fin. 
2 Liv. 3. Chap. 14. 
3 Nam ἃς Hippocrares, clarus arte Medicinæ, videtor honeftifme feciffe, qui quofdam erros 
res fuos, ne pofleri errarent, confeffus eft, 
4 Voyez le Chap, 29. 
5 Voyez craprès, Part, 1. Liv, 4. Chap, 2, » 
li 3 
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autres. Qu'il ordonnera à fes malades 1 le régime de vivre qu'il jugera leur re le 
Plus convenable, © quil empéchera de tout fon pouvoir qu'on leur nuife. Qu'il ne 
fé laiffèra jamais perfwader de donner à perfonne sm drogue mortelle, on du poifon πὲ 
ne confésllera à un autre de le faire; C que pareillement il ne donnera a aucune fem- 
me des remedes pour [a faire avorter ; mais qu'il exercera [on art en homme de bien. 
Qu'il ne taillera point ceux qui ont la pierre dans la ve[fes mais laiffera faire cela 
aux perfonnes qui [e deffinent en particulier à cette operation. Que dans les maifons, 
où ilentrera, ce fera uniquement à deffein de travailler au bien du malade ; G qu'il 
fe conduira enforte que l'on n'ait jamais aucune matiere de foupçon contre lui ,ou qu'on 
Je puiffe accufer d’avoir fait le moindre tort ou la moindre injure à qui que ce foit ; 
particulierement d'avoir abufé de quelque femme, ou fille, ou jeune homme, foit. li- 
bre, foit efclave s enfin qu’il obfervera de tenir fecret ce qu’il aura UH où entendu , [oif 
en faifant La Médecine, foit autrement y lors quil jugera que Cefl une chofe qui ne doit 
pas être publiée. La conclufion cft quil. fouhaite que tonte forte de bonheur [mi ar- 
rive dans l'exercice de fa profc[fon, s'il tient religieufement [on ferment, C le contrai- 
re, s'il fe parjure. Celui qui fait ce ferment Jure: par Apollon le Médecin, par * 
ÆEfculape, par 2 Hygiea, par Panacea, & par tous les autres Dieux & Decffes. 
On a reproché à Hippocrate qu'il avoit lui même violé ce forment, en ce 
qui concerne les remedes pour faire avorter. 3 On a parlé ci-devant de ce cas. 
Tout ce que l’on peut dire eft. que le livre, d’où il eft tiré, a paffé pour 
être de Polybe, ce qui feroit accufer le gendre pour excufer le beau pere. Je ne 
fai point de quelle autre maniere on peut tourner cette aflurc, pour juttifier 
Hippocratc. ; 
n'eft pas la fcule accufation, que Pon a faite contre lui. On lui a voulu 
imputer, comme on l’a vu dans fa vie, d'avoir mis le fu à la Bibliotheque de 
Cnide. 4 On a encore dit, pour le rabbaifi-r , qu'il ne s’étoit fervi que des reme- 
des, qu’il avoit copiez dans le Temple d'Eículape, qui étoit à Cor, les ayant 
fait pafler pour fiens ,& s’en étant fait honneur avec autant plus de facilité que 
ce Temple brüla, peu de temps aprés que ce harcin avoit été fuir. ΠΕ cft. vrai 
qu'Hippocrate ordonne $ des pignons & du miel, à ceux qui ont la Péripneumonie, 
& que c'eft là méme ordonnance qu Elculape faifoit en ce cas-là, comme on a 
vu ci-devant. |l eft encore vrai qu? Hippocrate faifoit mae aux Phrhifiques 
des viandes graffes & falees, comme Efculape Iur confailloit de manger du /ard, 
Mais fi Hippocrate étoit des defcendans de ce D'eu, il. pouvoit fort naturelle. 
ment avoir ccs remedes de fa maifon propre, par la tradition de fes Ancéires 
les Afclépiades, qui étoicnt tous Médecins, fans qu'il füt obligé de copier ccs 
mêmes remcdes dans les Temples d'Efculape. Je croirois même, à Pégard des 
deux ordonnances dont il s'agit, 6 qu le Dieu lesavoit plutôt prifes d Hrppocra- 
te, que celui-ci ne lesavoit prifes de lui; car les perfonnes, pour qui Ettulape 
ou fes Prétres les avoient futes, vivoient plufieurs fiecles aprés Hippocrate. 
On 
1 Ceci comprend la principale partie du devoir d'un Médecin qui traite un malade fclon ies 
Biaximes de notre Auteur. — Voyez ci deffas Liv. 3. Chap. 15. 
2 Voyez ci en Liv. 1. Chap. 19. 
3 Liv. 3. Chap. 3. article 13. 
4 Plin. Lib. 19. Cap. 1. 
5$ Voyez ci deffus Liv. Y. Chap, 10. ὧν Liv. 3. Chap το. 
6 Voyez ci-dejus Liz, αν Chap. 20, Ce que l'on a remarqué touchant l'adrefe des Prètres d'Efeulaph 
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On ne met pas au rang des chofes, qui ont été dites contre Hippocrate, cc. - sj, 
que les Médecins des fiecles fuivans peuvent avoir écrit pour réfuter fes fenti- xxxvj. 
mens, ou pour décrier fa méthode. Cet ce que l'on examinera à mefurc que 
Poccafion s'en préfentera. 


CHAPITRE XXXTIIT. 


PHÆON; PHILISTION; ARISTON; PHERECTDES;PT7- 
THOCLES; PHILETAS; ACUMENUS; PITT ALUS; AR- 
CHIDAMUS; METON; ERTXIM AC HU $, Médecins contempo- 
γαίης d Hippocrate, 


L n'y a pas de doute qu'il n'y eût plufieurs Médecins, du temps dHippo- 
crate; le nombre des Médecins, ou de ceux qui portent ce nom, a toü- 

jours été fort grand C'eft ce qu'Hippocrate a remarqué lui-même lors qu'il 
a dit, gwil y avoit plufieurs Médecins de nom, mais pen qui le fuffent en effer. 

Galien parle de quatre Médecins, qu’il dit avoir vêcu partie avant Hippo- 
crate, partie en méme temps. Ces Médecins font Pheon où Phaon, Euryphon , 
Philiffon, & Ariflon. Je ne fai quel étoit PHA9N. Quant à Euryphon Cni- 
dien, il en a été parlé 1 ci-deffus. Pour PHicirsTion, ila pu fort bien 
étre comtemporain d? Hippocrate, ayant été le maître 2? Ewdoxe Cnidien , qui 
floriffoit dans POlympiade c 1 1 1, & duquel on parlera dans la fuite. Ce Mé- 
decin, je veux dire Philittion, étoit de Lacm ou de Sicile. On nc fait rien 
de foc bre touchant fes fentimens, fi ce net qu'il étoit de celui d’Hippa- 
crate, 2 cn ce qui concerne le paflage d'une partie de la boiflon dans le pou- 
mon, & qu'il a paffé d’ailleurs pour Empirique, comme le remarque PAuteur 
du livre intitulé Swbfgurario Empirica, qui eft attribué à Galien. Philition 
croyoit que la refpiration fert. pour ventiler la chaleur naturelle ; & que des 
quatre quilitez premieres, le chaud, le froid, l’humide, & le fec, les unes 
tenoicnt lica d'agent, & les autres de patient. Je ne fai point non plus quel 
étoit le frerc de Philiftion, que 3 Cxlius Aurelianus cite, fans le nommer au- 
tement. Philition avoit écrit d'ailleurs 4 touchant /4 maniere d’aprêter les 
viandes , comme le remarque Athénéc. 
€ ARISTON a paflé pour être Auteur du Livre de /a. Diéte qui et parmi les 
œuvres dHippocrate. Diogene Laërce parle de fix hommes qui ont porté cc 
nom, fans compter le pere de Platon, mais il ne dit pas qu'aucun d'cux ait été 
Médecin. PugRECYDES a auf été regardé comme lAuteur du livre dont 
il s’agit. Je ne fai fi c’eit le Philofophe, ou un autre, Le Philofophe cft 
avant Hippocrate; on ἃ parlé de lui dans le livre précedent. 

Il n'y a que deux ou trois mots, dans le feptième livre des A#iladies Epide- 
miques , touchant us-eertain P vr Ho cr. es ; duquel il cit dit, 4474 donmoit à 


fes 


Y Liv. 2. Chap, 7. & Liv. 3. Chap. 31. 

2 Aulu Gelle, Liv. 17. Chap. 11. 

3 Tardar Lib. 5. Chap. 1. 

A Voyez chaprès ; Part, Y, Liv, 4. Chap. e; Li 3 
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fes malades de Peau, eu du lait mélé avec beaucoup d'eau. Galicn. parle. encore 
d'un ancien Médecin nommé PHirLETAs, auquel on avoit attribué le mé. 
me livre d'Hippocrate que l’on a cité en parlant d’Arifton. 

On peut joindre aux précedens le Médecin 1 AcumEenus, ami de Socrate, 
& de qui Platon & Xenophon parlent avantageufement. — Mais on ne fait rien 
touchant fes fentimens, (i ce n’eit, quil trouvoit meilleures pour la fanté les pro- 
menades faites en plein air , que celles qui fe faifoient 2 dans les portiques, © aures 
lieux converts, 

PirTALUs, ou Spitalus, comme l'appelle Suidas, eft auffi à peu près 
du méme temps qu'Hippocrate; 3 Ariftophane ayant parlé de lui, comme 
d'un Médecin qui étoit fon contemporain. Le Scholiafte de ce Poëte dit que 
cc Pittalus étoit un Médecin d’Athencs, qui avoic eu divers difciples, c'eft tout 
cc qu'on en apprend; car Ariftophane lui méme ne P'introduit qu’à l'occafion 
d'un malade, auquel il confcille de s’adrefler à Pittalus; ce qui marque néan- 
moins que ce devoit être un Médecin fameux ; ou peut être qui fe méloit par- 
ticulierement de guérir la maladie dont il us. qui cft une maladie des yeux. 

AcEsrAsaCtéauffi cité par Ariftophane, au rapport de Diogenien ( Au- 
teur Grec qui a écrit un recueil de proverbes). Cet Acéfias &oit fi malheu- 
reux dans fa pratique, que plus il prenoit de foin d’un malade & plus le mal 
empiroit; ce qui donna lieu à ce proverbe, 4 Acéfias Pa traité, dont les Grecs 
fe fcrvoient lors qu’une affaire devenoit toüjours plus mauvaic , plus on pre- 
noit de foin de la rendre bonne. 

ARCHI1D uU pex être auf de ce temps-là, ayant été cité par 5 Dio- 
cles, qui vivoit peu de temps aprés Hippocrate. ÆArchidamus, difoit Diocles, 
croyoit que l'huile dont on je fait oindre C frotter après le bain, durcit © brále [a 
peau, parce qu’en frottant, l'huile s'échauffe, 1 preferoit , par cette raifon, les fric- 
tions feches. Pline nomme dans fon indice un Archidemus, qui pourroit bien 
être le même; ces noms n'étant diffcrens qu'en ce que le premier eft Dorique, 
& lc dernier de la Dialecte commune. 

Merox, ce fameux Aftronome Athénien, qui vivoit environ la rxxxvr. 
Olympiade, & qui a parlé le premier de la grande année, a auff paflé pour 
Médecin, à ce que dit Tiraqueau. 

EnvxiMAcHus, cité par Platon dans fon Fefin, étoit encore un fa- 
mcux Médecin de ce temps-là. Ce Philofophe lui fait dire qu'il. y a trois 
moyens pour fe délivrer du hocquet; le premier eft de retenir quelque temps 
fon haleine; le fecond c'eft de fe laver la gorge avec de l’eau; le troifiéme 
de fe faire éternuer. C'eft tout ce qu? Erynimachus dit, concernant la prati- 
que de la Médecine. Mais il fait d'ailleurs un difcours pour prouver que les 
Médecins doivent avoir conoiffance de cet amowr roni mo par lequel tou- 
te la Nature fubfifle, & fur lequel ce Dialogue de Platon roule tout entier. 

La 


1 Voyez le Phaedrus de Platon , & Xencthon, des Faits €» Diis de Socrate, 

2 Er τοῖς δρόμοις.  C'eft comme l'cxplique. Mercurial, ! 

3 in Acharnesfibus, 

4 Vide Eraím. Adag. " 
í 5 Gaen. di simpl, Medicam, Facult, Lib, y. Cap, 9. c» fequent. Cm parlera de Diocles au Livre 
HIVANT, 
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La Médecine, dit Eryximachus , eff »ne. feience des chofes qui concernent Pameur Site 
ou la difpofitron amonreu(e dm corps , par rapport à la replétion ou. à Pinanition, 1] xxxvj, 
ajoüte que lcs Médecins doivent s'attacher ἃ reconcilier les chofes qui fe con- 
tranent, comme le froid & le chaud, l’amer & le doux, Phumide & le fec; 

& que, comme la Mufique fait produire une harmonie en accordant des tons 

fort differens, de même la Médecine doit s'étudier à entretenir une bonne union 
entre les humeurs du corps, qui font de differente nature. Voilà en abregé 

cc que dit Eryximachus , par où l'on voit qu’il étoit entierement dans les prin- 
cipes pou ciet auffi bien que Platon qui le fait parler. Ce que ce Philos. 
fophe a dit d’ailleurs, touchant la Médecine, fe trouvera dans le Livre fuivanu 
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Ce qui s'eft paffé depuis la mort d'Hippocrate, jufqu’à 
Chryfippe exclufivement, ou depuis la fin du Siecle 
xxxvr, jufqu'au commencement du Siecle xxxvir. 
inclus. 


os ——— 


CHAPITRE I 


THES$SALUS, C DRACO, deux fils P Hipperae, POLY BE fon 
gendre ; le refle de es deftendans, avec toute [a généalogie, à commencer de- 
: puis Apollon C Efculape. 


IPPOCRATE laffa deux fils, Thefalus, & Draco, qui fuivi- 
(Ὁ rent la profeffion de leur pere; & une fille dont on ne füt pas 
le nom, qu'il maria à un de fes difciples nommé Po/ybe, Ses 
deux fils en curent. entP'autres chacun un, à qui ils donnerent 

le nom de leur pere, & ce nom fut fi eftimé dans cette famille ; 

qu'il y eut jufqu'à fept des defcendans d^ Hippocrate, qui le por- 
terent les uns après les autres, & qui furent tous Médecins, du moins s'il en 
faut croire 1 Suidas. 

TuessaLus, l'ainé des fils jHippocrate, a été celui qui a fait le plusde 
bruit. 2 Il pafía la plus grande partie de fa vic dans la Cour d'Archclaüs Roi 
de Macédoine. On lui a attribué, auffi bien qu'à fon frere, & même à leurs 
cnfans , quelques-uns des livres qui fe trouvent dans le recueil des œuvres d’Hippo- 
cite, 
1 Voyez ci-après. Chap. 6, 

5 Galen, in. Lib, Hitpoer, de Natur, Hum. Comment. 1. 
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te, déja dès avant le temps de Galien, comme on l'a remarqué ci-deffus. Le 5,5, 4, 
même Galien appelle Theflalus ws homme admirable. 1] eut deux fils, outre sede — 
celui dont on a parlé, un Gorgias, & un Draco. xxxvuj. 
Quant à Dr 4 co, frere de Theflalus, on ne fait aucune particularité de jg "»-» " 
vie, (i ce n'eít qu'il eut, comme on J'a dit, un fils nommé Hippocrate qui fut 2, rij. 
Médecin de Roxane, femme d'Alexandre le Grand. 
1 Pozyss acquit auffi beaucoup de réputation, & continua d'enfeigner les 
difciples de fon beau-pere. On a encore aujourd’hui quelques livres, qui portent 
fon nom; dont les uns traitent des moyens de conferver la fanté ; les autres, des 
maladies; & un autre enfin, de la nature de la femence ; où l’on trouve à peu 
rés les mêmes chofes, qui font dans Hippocrate. 1l eft fort probable que ce 
ont des livres fuppofez. Ceux qui fc trouvent parmi les ouvrages d'Hippocra- 
te, & qui ont déja paflé anciennement pour être de Polybe, font beaucoup 
d’honneur à cc dernier, étant, comme on l’a remarqué ci-devant, de tous les 
livres .attribuez à Hippocrate, ceux qui font le mieux raifonnez, ou dont le 
raifonnement eft le mieux fuivi. C'eft de l’un de ces livres qui eft intitulé, de 
la Nature de D Enfant , qu'eft tirée la plus grande partie de ce que nous avons 
rapporté touchant /a maniere de la conception, & de la formation de enfant. dans 
le ventre de fa mere. On trouve auffi dans le quarióme Livre des Maladies, que 
Pon a attribué d'un confentement prefque univeriel au méme Polybe, 2 un fy- 
ftemeaffez ingénieux fur les caufes des maladies, tirées des quatre humeurs éta- 
blies par cet Auteur, qui font /a pituite, le fang, la bile, © Peau. 
Galien rend témoignage à Polybe, qu'il n'a jamais abandonné les fentimens 
d'Hippocrate, ou qu’il ny a apporté aucun changement, non plus que T heffa- 
lus; mais cela n'eft pas vraifemblable, du moins a l'égard du premier. Et fi le 
livre que l'on vient de citer cft veritablement de Polybe, on y voit déja quelque 
différence, par rapport au fyfteme dont on a fait mention; mais il fe trouve de 
plus que le fentiment concernant /e paffage d’une partie de la boiffon dans la tra« 
ché artere, qui eft, comme on l’a vu, foûtenu en plus d'un endroit des œuvres 
d'Hippocrate, cft fortement combattu dans ce livre. 
On ne fait rien de particulier, touchant les autres defcendans d'Hippocrate; 
que le peu qu'on en a dit, encore cít ce quelque chofe d'affez incertain; de 
maniere que la race de cet illuftre Médecin finit proprement, du moins à Pé. 
gard de lHiftoire de la Médecine, par fes fils & par fon gendre. On peut voir 
ce quia été dit 3ci devant, de fes prédeceffeurs les Afclépiades. 4 Meibomius 
a dreffé une "Table de leur généalogie, que nous infererons ici. Cette Table 
commence par Apollon, & par Efcwlape, les chefs de cette noble famille, ὃς 
finit par les dermers de leurs defcendans conus. : Mais il cft néceflaire d'avertir 
ue ce favant homme s’eit trompé für la fin, particulierement en deux endroits. 
remierement il place mal Achstus & αὶ Pamfansas; car, fuppolé qu'ils fuffent 
, d 
1 idem. 3 
2 Voyrz, ci-deffus, Liv. 3. Chap. 4. 
3 Liv, 2. Chap. 2. 
4 Vid. Mbemii Comment, in Jusjurand. Hippocr. 
$ I] y a δὰ un autre Pawfanies Médecin dont on parlera dans le Chapitre quatrième; mais ὃ 
g'eit pas vua fut fils d'Anchitus, ni de la race des AI : 
Part. 4. . 


Suite du 
Siecle 
xxxvj. 
© com- 
mence- 
mint da 


258 HISTOIRE pr r4 MEDECINE 


de Ja race ces Afclépiades, ce que je ne fai pas, ils doivent être mis p haut; 
le dernier ayant été difciple d’Émpédocle, qui vivoit un peu avant Hippocra- 
te 1L. ou Hippocrate le Grand , comme nous l'avons vu dans le Livre préce- 
dent. La feconde erreur de Meibomius, qui eft pour le moins aufli confidera- 
ble que l’autre, c’eft qu'il met Julius Baffus , Niceratus, Petronius , Niger, Diodo. 
tus, au rang des Afclépiades, fur la foi d’un pañage de Diofcoride où il y a 
unc faute. Tous ces Médecins avoient été difciples d’un autre Médecin nom- 
mé ÆA/élepiadès, & on les appelloit à caufe de cela Les Afélépiadéens, ce qui a 
donné occafion à la méprife , comme on le verra clairement t ci-après. On 
devoit auffi faire entrer dans cette Table généalogique un féprième Hippocrate 
dont parle Suidas, & enfin y donner rang à un fameux Hiftorien & Médecin 
de la méme famille, qui eft Créfas, dont nous parlerons au Chapitre fuivant, 
On verra ce qu’il y a à dire touchant Era/ffrate, dans le Chap. 2. du Livre 1. 
de la Secondc Partic. 

Au refte il ne faut pas confondre les fils de notre Hippocrate avec ceux dont 
parlent 2 Ariftophane , 3 Galien, & 4 Athénéc. Ccs derniers étoient fils d'un 
certain Hippocrate Athénien, qui avoit paflé pour un homme de néant; & ils 
étoient eux-mêmes fi brutaux & fi malhonétes , qu’ils furent caufe qu’on n'ap- 
pelloit point autrement à Athenes les gens de ce caractere que les enfans d'Hip- 
pocrate. 

Il y a encore un autre Hippocrate, parmi les Auteurs Grecs qui ont écrit 
de la J'étérinaire, ou de la Médecine des Bétes, & que lona recueillis en un vo- 
lume ; ou plütót ceux qui ont fait ce recueil ont emprunté le nom du grand 
Hippocrate, ὃς lui ont attribué des écrits auxquels il n’a eu aucune part. 


CHAPITRE Il. 


PRODICUS; DEXIPPUS; & APOLLONIUS, Diftiples d L'p- 
pocrate, CT ESIAS fon paren, TH EOME DO N , autre Médecin, 


H»c ne fe contenta pas d’enfcigner fon art à ceux de fa maifon; s 
comme il faifoit la Mike par un principe d'humanité, & non pas fim- 
plement pour en tirer du profit & de la gloire, À voulut bien faire part de fes 
conoiflances à des étrangers. Il fat le premier des Afclépiades qui en ufa de 
cette maniere; ce qui fit que la Médecine, qui avoit été comme on la dit, 
renfermée dans une feule famille, fut dès lors communiquée à tout le monde, 
& put étre apprife, du moins dans la Grece, par tous ceux qui voulurent sy 
nue na vu ci-devant quel étoit le ferment qu'Hippocrate exigcoit 
de fes difciples. 

| Dus 


1 Part, 1. Liv, 3. Chap. 11; 

2n Nubibus. 

3 Lib. qued animi mores ftqu. temperam corpor: 

4 Lib. & 5 

5 C'eít ce que Galien affure, & c'eft ce qu'on recueille aufi des maximes d'Hippocrate que l'où 
à rapportées , & qui font tirées de fes Ecits SS dE : TM 
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Lun des plus confiderables, après ceux de fa maifon; fut un nommé Pno- 5,5, 4, 
Dicus, de Sélymbre ou. Sélivrée, 1:qui a eu la réputation d'avoir inventé Ja see τὺ. 
Médecine Orguentaire qui confiftoit à oindre le corps avec diversonguens ou di- xxxvi. 
verfes huiles limples ou compofécs, dans la vuë de conferver la fanté & de δ ΟΣ 
rir plufieurs maladies. Mais 1l cft vifible que l’on a confondu leditciple d’Hip- duxxx ue - 
pocrate, avec le maitre de ce dernier; la Médecine Onguentaire. étant. de la | 
dépendance de là Gymnaffique, c't fans doute à 2 Æérodiens, & non pas à 
Prodieus, à qui l'on a du plûtôt en attribuer l'invention. Ce n'eft pas à dire que 
perfonne ne fe füt avifé de s'oindre avant le temps d'Hérodicus , mais c'eft. 
qu'il avoit apparemment donné le premier des regles fort étendues là-deffus; 
comme il en avoit donné 3 l'égard de exercice, qui étoit encore plus ancien 
que lufige des onguens ou des huiles. Luis 
peu de différence qu’il y a.entre Hérodicus ὃς Prodicus, & particulieres 
ment entre le Η & le r1, qui font les premieres lettres de ces deux noms Grecs, 
a fait qu'on a fouvent mis l'un pour l'autre, & que dans les manufcrits d'Hip- 
pocrate le premier eft tantôt appellé Prodicus, tantôt Hérodicus. 4 Galien 
ayant fuivi la premiere leçon, fait mention de deux Médecins du nom de Prod;- 
cus, dont Pun étoit de Lentins, & l’autre de Sélivrée, mais il ne dit pointdu- 
we il s’agit dans le pu qu'il commente, -renvoyant à un autre endroit où 
il dit l'avoir expliqué. 1l y a beaucoup d'apparence que le premier avoit été 
le maitre d’Hippocrate, & le fecond fon difciple. Α l'égard de leurs noms, 
comme Platon & Plutarque appellent toujours celui-là Zérediew:, on peut, 
pour les mieux diftinguer, lui conferver ce nom, & appeller le dernier Prodi- 
cus. On aura 5 ci-après occafion de dire quelque chofe touchant les huiles ὃς 
les onguens, que celui-ci pouvoit employer, s'il eft vrai qu’il eût inventé la 
Médecine Onguentaire, outre ce qui a été dit fur ce fujet, quand il s’eft agi 
de la Pharmacie d'Hippocrate. à 
Prodicus avoit compofé divers ouvrages qu’on trouve citez dans Galien, qui 
ne paroit pas néanmoins en faire beaucoup de cas. Il l'accufe de n'avoir pas 
fuivi la méthode de fon maitre,ni celle des autres anciens Médecins;mais de s’être ar- 
rété à pointiller fur des noms ou des mots, ce qui n'eft ne lc caractere d’un 
habile homme dans quelque profeflion que ce foit. Galien rapporte un exem- 
plc de cette faufle exactitude de Prodicus fur le mot Phlegme, qui eft Grec. ὃς 
que les Latins ont rendu par celui de Pituite. ‘Tous lcs autres Médecins an- 
ciens avoient entendu par là une humeur froide & aie, Prodicus lui feul 
vouloit que ce qu'on appelloit phlegme füt une humeur chawde , fondé fur Péty- 
mologic de ce mot, tirée d’un autre mot Grec qui fignifie 6 brûler, donee 
le nom de 7 morve à la premiere forte d’humeur que lon a dit qui s’appelloit 
autrement prrsite. : Ξ 
t : Drxi?. 
τὰ Plin. Lib. 19. Cap. t. 
2 Voyez ci deffas. Liv.2, Chap.8, , 
3 Voyez le Chapitre que l'on vient d: citer: 
4 Comment, in Lib, 6. Epidemicorum. 
$ Part.3, Liv2, Chap. t. 


6 φλίγειν, d'ou] λέγμα doit être tiré. Galen, de Hi , ὃς Platon. D ecret, Lib. 8. Cap: 
6. & de Natural, Facal, Li. rta oui cp , ia 
7 f^ina, 
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"Suite du DrxtiPPvs, ou Dioxippss, autre difciple d’'Hippocrate, étoit de Ifle de 
Sice — Cos comme lui. Suidas remarque qu'il avoit écrit un livre de /« Médecine en 
st. éneral, & deux autres des Pronofiques. Le méme Auteur ajoûte que Dexip- 
funem. PUS ayant été appellé par Hecatomnus , Roi de Caric, pour traiter fes fils AMan- 
duxxxvij. folus, ὃς Pixodarns, qui avoient chacun une maladie deféfperée, ce Médecin 
ne voulut y aller qu'à condition qu’Hecatomnus cefltroit de faire la guerre 
aux Cariens, Sur quoi Voffius remarque 1 qu'il faut lire à cesx de Cor, au licu 
de aux Cariens, étant plus vraifemblable que Dexippus voulut détourner la guer- 
re, qui fe faifoit contre fa patrie ; à quoi on peut ajoüter qu’il n'y a pas de l'ap- 
parence que ce Roi attaquát fes propres fujets. I 
Au Ge veut que Dexippus, ou Dioxippus, comme il Pappelle, füt auff 
pour 2 le pañlage immédiat de la boiflon dans ie poumon. Je nc fai rien de fa 
maniere de pratiquer la Médecine, fi ce n'eft qu'en les a blámez, lui & 3 A- 
POLLONIUs, troifième difciple d’'Hinpocrate, de ce qu'ils donnoient beau- 
coup à manger à leurs malades, & les faifoient d'ailleurs mourir de foif. Era. 
fiftrate difoit d'eux, pour les tourner en ridicules, gn’ils faifarent douze portions 
de la fixieme partie d'une cotyle d'eau, oils mettoient chacune dans autant de pers. 
tes coupes de cire , pour donver une on deux, tout au plus, à leurs malades dans Par- 
deur de la fiévre ; or la Cotyle étoit une mefure qui ne tenoit que neuf onces de 
liqueur. Mais Galien, de qui nous apprenons cette particularité , prétend 
que ce foit là un cfiét de la malignité d"Erafiftrate , qui avoit en vuë de faire 
tomber fur le maître ce qu'il difoit des difciples. On parlera 4 ci-après de di- 
vers Médecins, qui ont porté lc nom d Apeílonius. 
CrrsrAs, Médecin Cnidien, vivoit un peu plus tard, ayant été contem- 
porain de Xénophon, qui fleurifloit fur le milieu du trente-fixième fiecle, cn 
méme temps quc Platon. Nous apprenons de Galien $ que Ctéfas étoit de 
Ja famille ds Afclépiades, & parent d? Hippocrate. Le même Galien obferve 
ue Ctéfias reprenoit Hippocrate, de cz qu’il s’attache à enícigner le moyen 
de reduire ἐς diflocation de la.cuiffe. C'cft en vain , difoit le premier, qu'on entreprend 
cette réduction, parce que la tête dc los étant une fois fortic du lieu de fon 
emboitement,ne peut plus y être contenue, quelque foin que lon prenne pour 
cela. Tout ce que l'on. ait d'ailleurs touchant Ctéfias, c'eft qu'ayant été fur 
prifonnier dans le bataille où Cyres Le Jeune fut vaincu par fon frere Ærraxer. 
xes Mnémon, il traita ce dernier dune blefiure qu'il avoit reçue au combat ; 
après quoi i| pratiqua là Médecine en Perfe, pendant dix-fept-ans, & trouva 
d'ailleurs le moyen de fe rendre auffi célebre Hiftorien que Médecin, en écri- 
vant Phiftoire d'Atlyrie & de Perfc, tirée des Archives de ces Pays-là, & dont 
1] nous eft refté quelques fragmens. 
+ THEOMEDON, maitre d'Esdoxe, dont on parlera au Chapitre fuivant, 
éevoit être plus âgé que Ctéfias, ὃς précifément du temps des difciples d'Hip- 
pocrate. On en pourra juger, par celui auquel Eudoxe a vécu. CH A. 


I πρὸς Κώνς, aulicu de πρὸς Κῶρας. — Voffius de Phile/ophiæ. 

2 Voyez cdeffas, Liv.3. Chap.3. art. 2. ὃς Chap.33. 

3 ll ya eu divers autres Médecin du même pom, Feyez, ciapris , Part.2, Liv.2, Chap.7- 
4 Part.2. Lib.2. Cha. 7. : 

3 ἢ Lib. de Ariiad, Comm. 3. 
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PLATON, DENTS, Tyran de Syracufe, NICHOMACH'US, PE- ἐκ xxxvi, 
RIANDER, CRITOBVLE, MENECRATEÉ,CO EUDDOXE. | 


"Eft encore dans ce même fiecle que vivoit PL AT ON, qui étoit né dans 
POlym iade Lxxxvi1i1. environ trente-deux-ans aprés Hippocrate. Ce 
Philofophe fhieant les traces de Pythagore, de Démocrite, & des autres Philo- 
fophes Médecins, dont on a parlé ci-devant, entreprit, auffi bien qu'eux , de 
traiter de diverfes οποίος concernant la théorie de la Médecine, & particulie- 
rement l'économie du corps humain, & les principes dont il eft compofé. Les 
Pythagoriciens, dit 1 Elien, fe font fort appliquez à la Médecine, Platon sy eft 
auf y pére attaché, auf bien Laid fed Œ divers autres Pbilofophes. On 
rapportera ici ce qu'il Z a de plus confiderable für ce fujet, dans les Ecrits de 
Platon, autant qu'on le pourra entendre, ce qui n'eft pas toüjours fort aifé. 
On a cru méme en devoir faire un extrait un peu long, parce qu'il s’y trouve 
diverfes chofes qui ont du rapport avec quelques fentimens des modernes, & 
d'autres qui fervent à illuftrer les fcntimens d*Hippocratc. 

Platon ayant fuppofé deux principes géncraux , 2 Dieu, &la Matiere ἢ con- 
cevoit que la premiere forme que prend la matiere eft triangulaire ; & que de 
ces triangles fc produifent enfuite les quatre élemens fcnüibles e fes, Peau, Pair, 
ἃς La terre, dont tous les corps lui paroïfient être compofcz. 

A Pégard du corps humain , il croyoit que Za mowélle ae Pépine du dos eftl’en- 
droit par où il commence à fe former; que cette mouëlle fc couvre enfuite d'os, 
& que ces os fe couvrent de chairs. 11 prétendoit, en conféquence de ceci, 
que Les liens qui joignent , ou qui. attachent Dame an corps, font dans cette mouël- 
le qu’il appelloit /e fege de Pame; car pour lame raïfonnable, il la logeoit dans 
le cerveau , qu'il dit être wne continmation de cette moncile, & qu'il regarde com- 
me un champ préparé pour recevoir cette divine femence. 

Quant à la partie de lame d’où dépendent La generofié, la valeur, & la ce. 
lere, Ἢ la plaçoit aupres de la tête, entre /e diaphragme & le col, Ccit à dire, 
dans /a poitrine, Ou dans le cœur, en quoi il fuivoit Pythagore ; & il vouloit 
que le poumon environnât le cœur pour le raffraichir, & pour calmer les mou- 
vemens violens de cette ame qui y eft logéc, par la fraicheur qu’il reçoit tant 
de Pair qu'il refpire, que de la liqueur que l'on boit, laquelle il fuppofoit tomberen 
pue dans le poumon. Cc dernier fentiment de Platon ,. concernant le pa(- 

ge de la boiflon, a fait dire à un Ancien, que ce Philofophe awoit aprété à 
rire à le poftérité pour s’être voulu mêler du métier d'autruijrais celui qui a dit cela 
n'avoit pas fait reflexion 4 qu'Hippocrate, & d’autres Médecins, dont on. a 

" : parlé 

1 Var. Hifler. Lib. 9, Chap. 12. 

3 ale dar Ibn. Ch οὗ, ch lutarch 
-Gelle, Lib.17. . 11. Macrob. Liv.17. Chap.1s, Plutarch, . Ljb.7. A 
à Toys dif, Do3, Chop. 3 δὲ 3}. Ne dr ie 
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Suite du parlé ci-devant, avoient eux-mêmes foûtenu cette opinion, & que Platon ne 

Sis — parloit apparemment qu'aprés cux. 

xxxv. Notre Philofophe imaginoit encore une autre partie, ou effece d'ame , qui 

mencemens "cherche, ou appete non ículement Le boire, ὃς le manger, & tout ce qui cit né- 

du xxxvÿ, CCflüire au corps; mais qui eft encore le peneps des defirz, & de la. cpidité, 
en géneral. Cette ame cít placée entre Le diaphragme ὃς le nombril. Elle eft 
logéc dans la partie la plus baffe, & la plüs éloignée de la téte, afin qu’elle 
minterrompe point par fes agitations & par fes troubles Pare rasfénnable, qui 
cft la meilleure partie de nous mêmes, dans fes méditations, & dans les pen- 
fées qu’elle a pour le bien commun. Ces agitations ou ccs troubles de lame 
inféricure lui font fufcitez per des fpe£ires, ou par des phantômes, que le fe, 
lui préfente. Le foye, ajoüte notre Auteur, n'a été fait poli, ὃς reluifant com- 
mc un miroir, qu'afin qu'il puiffe refléchir les images qu’il reçoit, & qui lui 
font communiquées par Pejprit, pour produire dx trouble , ou de La trapquillité, 
ὃς du plaifir dans lame inferieure ; felon que le foye eít lui-même, ou troublé 
par lamertume de la bile, ou tranquille & calme par la prédomination des 
fucs doux, & oppofez à la bile. 

Outre ce que l'on vient de dire du cœwr, & de l'ame qui y eft logée, voici 
ce que Platon penfoit encore touchant ce vifcere. Lecawr , dit-il , qui ejf en méme 
temps, 1 la fource des veines, &* de ce fang qui 2 tournoye rapidement dans to 
tes les parties, à été établi comme 3, un Satellite, on comme un. Commandant , afin 
que quand la colere s'allume par le commandement de la raifon , au fujet de quelque 
injuffice qui (e commet, on de la part du dehors, on am dedans par les defirs, € les 
Pafions , d’abord tout ce qw°il y a de fenfible dans le corps fe difpefe , par l'amverture de 
tows les pores , à écouter [es menaces, © à obéir à [es commandemens. 

L'opinion de ce Philofophe, touchant la maniere dont fe fait la refpiration, 
n'cib pas moins particulere. ll croyoit que n'y ayant point dc vwide dans le 
monde, Pair qui fort du poumon, & de la bouche, par Pexpiratiou, rencon- 
uant celui qui environne le corps par dchors, le pouffe, enforte qu'il le fait 
rentrer par lcs pores de la peau & des chairs. Il arrive après cela que ce der- 
nicr air s'infinuant jufques dans le plus profond du corps 1l vient remplir la pla- 
ce que le premier à αὐτές ; enfuite de quoi fe portant du dedansau dehors par 
la méme νους des pores, il ρους auffi à fon tour celui du dehors, & le fait 
rentrer dans la bouche, & dans le poumon par Pisfpiration. On voit par-là que 
Platon confondoit la franfpiration avec la refpiration, prétendant que l’une ἃς 
autre fc fait tout enfemble comme par deux efpeces de demi-cercies. 

Ἢ croyoit, à Pégard des chairs, qu'il entre dans leur compofition de eaw , 
du feu, & de la terre, & de plus un certain Jevain.aigre, ou piquant & fale. 

Voilà quelques-unes des penfées de Platon, touchant le corps humain tel 
qu'il eft dans fon état naturel. Quant aux caufes de fa deftruétion qui font /es 
maladies, la vieillefe , & la mort, il fuppofoit premierement, que les corps qui 
environnent le nôtre, le diffolvent & le fondent continuellement ; enfuite de 

quoi 


1 Voyez ci deffus. Liv.3. Chap.3. Articl.r. 
2 πιριφέριται. Voyez ci-deffus au méme Chap, Articl, 3. 
3 Jdem, Artid.7, 
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uoi chaque fubftance qui en fort, ou qui s’en exhale, retourne au princi sr ha 
d'où elle a été tirée. 11 fuppofoit, en fecond lieu, que /e fang, qui eft, fe- pe] 
lon lui, sse matiere fluide, formée des alimens par un artifice particulier de la n4- cy com: 
ture, qui les incife , Cr. les réduit en petites parties, par le moyen d'un 1 fcu, qui mencemem 
s'lleve an dedans de notre effomac C qui fuit Pejprit on Pair. Y1. fuppofoit , dis- 4«*xxvi, 
je, que le fang, dont la couleur rouge marque évidemment Pimpreffion du 
feu, dont on vient de parler, fert à nourrir les chairs, & géncralement tout . 
le corps, & à rémplir tous les vuides qui s’y trouvent, comme par unc cfpece 

"arrofement ou d'inondation génerale. 

Cela fuppofé, il difoit que pendant 2e nous fommes jeunes , ce fang étant 

pe abondant dans les parties, ne fupplée pas feulement aux diffipations, ou à 

a diminution des chairs, que Pon a dit qui fe fait tous les jours, mais après 

avoir remplacé ce qui manque, il fournit encore dequoi augmenter la maffe du 


.Corps; d’où vient que dans la jeunefle nous croiffons, & nous devenons plus . 


grands & plusgros. || n'en cít pas de méme, dés que nous fommes plus avan- 
cez en âge; il s’en va plus alors de la fubftance de notre corps quc- le fang n'en 
peut remettre, & cela fait que nous diminuons peu à am 

ll arrive méme que les principes de nos corps, ou les triangles, dont on a’ 
puis, qui dans notre jeuncfle fe trouvoient plus forts que ceux dont les alimens 
ont compofez, & les réduifoient aifément en leur fubitance,. les rendant fem- - 
blables à eux; il arrive, dis-je, que ces triangles viennent à fc défunir, & à fc 
relàcher , à force d'avoir foütenu jd long-temps le choc des triamzler étrangers: 
& c’eit ce qui ameine /a viellefz, qui eft. fuivie de la mort, loríque les trian« 
gles dont /a mouëlle de Pépine cit Fute, fe difiolvcnt & fc défunifient; en forte 
que les liens, avec lefquels Pame y étoit attachée, fe rompent entierement, & 
la laiflent en liberté. 

Pour cc qui cft des maladies qui nous attaquent en tous les âges, & qui avan-- 
cent le temps ordinaire de la mort, Platon croyoit que nos corps étant d'ail- 
leurs compofz. des quatre élémens que l'on a nommez, les défordres qui fur. 
viennent à ces élémens, en font lcs principales caufes. Ces défordres confiftent 
dans l’excès ou dans le défaut de chicun dés élémens, lorfqu'ils ne confervent 
pas la jufte proportion de leur premier mélange, ou lorfque changeant de place 
ils pañent de la leur propre dans une place étrangerc. 

ll ajoütoit, pour s'expliquer plus particulicrement, que le fes venant à ex- - 
ceder, on voit naître des fiévres conrinues C ardentes, Que fi l'air excede , il 
produit des fiévres gwotidiennes intermittentes, Si C’eft l'eau, la ficvre tierce n2 
manque point de venir, & fi c’eft /a terre, la fiévre qwarre fuit. Comme la 
terre cft la plus pefante de tous les élémens, c'eft ce qui fait qu’il lui faut quatre : 
fois autant de temps qu'au feu, pour fe remuer, & aux autres élémens à pro+ 
portion. - : - 

Platon ne s'en cft pas tenu feulement à ces géneralitez, il entreprend encorc 
d'expliquer en particulier les changemens qui arrivent dans notre corps, par 
rapport au fang, & aux humeurs, qui font les caufes les plus prochaines des 
maladies. Pendant que /e fang fc conferve dans fon état naturel, ce Philofo- - 
phe concevoit, comme on l'a déja remarqué, qu'il fert à nourrir le corps, &. 


ἃ πῦρ αἰωρόμειον (ytog, καὶ πηῦματι ξυνι πϑμενον,. 
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à le conferver en fanté. Mais lorfque les chairs viennent à fe fondre, & à fe 
réfoudre, Phumeur qui en fort rentrant dans les veines y porte cette corru 

tion, & changeant le fang en diverfes manieres, le rend Jawne de rouge qu'il é- 
toit, & amer, ou aigre, ou falé; en forte que ce qui étoit per fang, ue 


4 en partie bile, phlegme, ou férofitez. Ce qu'on appelle &ze, continue Platon, 


fc produit en particulier de ce qui s'eft fondu des plus vicilles chairs. C'eft une 
humeur qui reçoit diverfes formes, & varie beaucoup, foit par rapport ἃ la 
couleur, foit par rapport au gofr; mais on en diflingue principalement deux 
cípcces, la bile jaune, qui eft amere  &la bile more, qui eft aigre, & picquamte. 
Quant au phlegme, & aux férofitez , ou aux eaux, il femble que Platon les con- 
fond, ou qu'il nen fait qu’une forte d'humcur. Le phlegme, felon lui, fe pro- 
duit des nouvelles chairs; & les féroftez, ou les eaux, qui paroiffent quelque- 
fois fous le nom particulier de fwewrs, ou de larmes, ne font que du phl 

fondu, ou réfout. Il femble méme qu’il confond en un autre endroit le phleg- 
me ἃς les férofitez avec la bile, loríqu'il dit que ce qu'on appelle phlegme aigre, 
elt la méme chofe que /a ferofité de la. bile noire. Mais dans l'explication des 


' effets de ccs humeurs, il fe retranche aux deux principales, qui font 1 /a bile 


& le phlegme ; ὃς il reconoit que ces deux fucs font les caufes de toutes les ma- 
ladies, entant qu'ils fe mêlent avec le fang. 

Lorfque la bile s'évapore au dehors, ou qu’elle fe jette du côté de la peau; 
elle caufe les. diverfes οἵ de tumeurs agçompagnées d'inflammation, que les 
Grecs appelloient 2 des κ ταναλεμα mais lorfqu’elle eft retenue au dedans clle 
produit toutes fortes de 3 maladies brélantes. La bile devient particulierement 
nuifible, lors qu’étant mêlée avec le fang elle corrompt l'ordre de fes fibres, qui 
font, felon notre Auteur, de certains filamens répandus dans le fang ; pour faire 
qu’il ne foit ni trop clair, ni trop épais, afin que d’un cóté il ne s'évapore pas, 
& que de l'autre il puifle toüjours fe mouvoir aifément dans les veines.  Cet- 
te méme bile continuant fes ravages, aprés avoir brifé les fibresdu fang, péné- 
tre jufques a la mouëlle de Pépine, & s'en va rompre les liens de Pame dont 
on à parlé, à moins que le corps (οἱ à dire, les chairs , venant à fe fondre, 
ou à fe réfoudre, n’ôtent à la bile la force qu'elle avoit. Loríque cela arrive, 
la bile vaincue, & contrainte de fortir du corps, fe jette par les veines dans le 
bas ventre, & dans Peftomac, d’où elle fort par les felles, & par le vomiflc- 
ment, à peu prés comme ceux qui s'enfuyent d'une ville émuc par une fédi- 
tion, & caufe en paflant le lux de ventre, les dyfenteries , où diarrhées, & au- 
tres décharges qui font le plus fouvent falutaires. 

Le phlegme doux ὃς infipide produit Les enflures, & quelques impuretez de la 
peau; ὃς seen sy mêle quelques veficules d'air, on appelle alors cette ma- 
ladic 4 phlegme blanc. Que fi ce phlegme fe méle avec la ie more, & qu'il 
pénétre juiques dans les refervoirs du cerveau, il caufe PÆprlepfie. 

Quant au phlegme asgre, ou /alé , il cft la caufe de toutes les maladies com- 
prifes fous le nom de catarrbes, ou de fluxions, & il apporte du déforüre, & 
de la douleur dans tous les lieux où il fe jette. 

On 


1 Voyez ci de(fus, Liv. 3. Chap. 4. 
2 Voyrz ci deffus, Liv. 3. Chap. 8. 
3 Πυρίκαντα νοσήματα. 


4 C'eit le nom d'une efpece d'hydropifie dans Hippocrate, Voyez εἰ deffus, Liv. 3. Chap. 8: 
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On finira ces reflexions de notre Auteur fur les caufes des maladies, par Pi-s;, ἐμ 
déc. qu’il avoit de la matrice, ou de fes proprietez, ὃς de quelques-unes de Les Sierte — 
vasis. 1 La matrice, difoit-il, eff #n animal qui fonbatte de concevoir, en- xxxvj. Θ᾽ 
ferte que ff on le laiffe trop long-temps fans porter du fruit, sl Sirrite € court deça en 
delà par tous le corps; 1l bouche les paffages de Pair, il ôte la refpiration , il canfe xxxvij, 
de grandes inquiétudes, une infintté de maladies. z 
ous ne nous arréterons pas à raifonncr fur tout ce que nous venons dc di- 
rc. Nous ferons feulement quelques obfervations fur le fentiment de Platon : 
touchant laigrewr & [4 falure des humeurs, ceci étant important à PHiftoire de 
la Médecine, à caufe des divers fyftemes que l’on a bâtis dans la fuite fur la 
méme matiere. Hippocrate avoit déja parlé, avant notre Philofophe, de l’aigre 
& du /a/é ; mais comme il a plütót traité de cette difpofition des humeurs, pour 
montrer quels effets elle produit, que pour en indiquer l'origine, il faut voir 
cc que Platon aura découvert de plus à cet €— 
On doit premierement remarquer qu’il parle d'une aigrewr & d'une falure qui 
fe trouvent narwrellement dans le corps, & pendant qu'on eft en fanté. Telle 
cft Paigreur & la falure des chairs, qu'il dit être compofées d'eau, de fcu, & 
de terre, & outre cela d’un levain aigre ὃς falé, comme on la vu ci-deffus. 1] 
ne dit point d’où vient ce levain ; mais il femble, de la maniere qu’il en par- 
le, qu’il foit tiré de quelqu’autre matiere que: des élémens ordinaires, ou que 
ce foit quelque chofe de di t de Peau, du feu, & de la terre, qui concou- 
rent d’ailleurs pour leur part à la formation dcs chairs. i 
Notre Auteur reconoit en fecond lieu, #ne falwre ὃς wne aigreur qui ne font 
pas naturelles, & qui fe trouvent dans les humeurs qui caufent les maladies. Il 
femble d'abord que cette aigreur & cette falure viennent aufli de la fource de 
ἽΕΙ & du falé naturel, ©eft à dire, des chairs, qui en fe corrompant & fe 
diflolvant infe&ent, comme il le croyoit, le fang, k le changent en bile & 
en pure Mais on peut dire que ce dernier aigre ou falé et quelque chofe 
de fort different du premier, quoi qu'ils viennent tous deux des chairs, puis- 
+ celui-là eft un effet de leur corruption, au lieu que celui ci eft le principe 
c leur confervation; mais Platon ne s’expliquant pas d’ailleurs là-deflus, on 
n'en dira pas davantage. 
Ἢ Ml ajoüte une troifiéme forte d’aigreur, qui eft. celle de la ile moire, qui de: 
vient, dit-il, aigre, d’amere qu'elle étoit, lors que l’amertume qui lui eft na- 
turelle, s'atténuc & fe fubtilife jufqu'à un certain degré @n pourroit dire 
Pas le mot Grec, que lon a traduit par 2 aigre, pourroit auffi bien fignifier, 
dans ce dernier paflage & dans les autres qu’on a citez, picqwant, où aigu, 
qu'aigre, les Grecs Vrae qu'un feul mot pour exprimer Pune ὃς l’autre de 
ces qualitez. Mais il eff chair, par he irae ue Platon fait de ce mot à ce- 
lui par lequel il défigne 3 Pamer, qu'il faut traduire le premier par aigre, ἃς 
non » ar picgwant, ce dernier n'étant pas fi naturellement oppofé à Pamer 
co 


Platon parle encorc ailleurs de Paigre, & de la maniere dont il agitar la 
I idem, € Chap. 17. ER 
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langue. Tl prétend qu'il tire fon origine des chofes acres & picqwantes, qui ont 
été fubtilifées ou attenuées en fe pourriflant, ὃς il lui attribue d’être Pauteur des 
fermentations & des ébullitions , qui fe font lors que des humeurs grofficrcs & 
& terrcítres viennent à fe mouvoir, &° à s'enfler ou à s’élever. 

Il faut enfin remarquer, à l'égard de ces mots ὀξὺς, ὀξέα, ὃς &^uv Ὁ’, da- 
puja, aigre ὃς falé ou falée, qui font des adje&tifs, que Platon leur joint le méme 
fabffantif 1 ER Sn leur avoit joint, qui eft celui de δύναμις), qu’on peut 
traduire par les mots de force, puiffance , faculté, proprieté, ou verts, felon le 
fens d’Hippocrate, auffi bien que par le mot de ger ou faveur, δύναμις tx, 
fapor. acidus , comme a traduit Serranus. 

Au refte notre Philofophe croyoit, à peu prés comme Hippocrate, que les 
maladies ont un certain temps fixé pour leur duré. Comme le temps de la 
vie de chaque animal eft reglé par le fort, dés que l'animal vient au monde, & 
que ce temps nc peut étre ni avancé ni differé que par les paffions, pe viennent 
auffi elles même par une efpece de néceflité: de même, difoit-il, les maladies 
doivent néceflairement faire leur cours. Cela étant, on doit plutôt les adoucir 
ou entreprendre d'arréter leur progrès, par le moyen d’une bonne conduite, par 
rapport 2 au boire, au manger, & à Pexercice, que par le moyen des médica- 
mens; fur tout de ceux qui font 3 pwrgatifs, qui ne doivent être employez qu'en 
des cas extrémement ptithos; autrement d’un petit mal vous en faites un bien 
grand, & au lieu d'ün feul vous en attirez plufieurs. 

On void par ce que tous venons de dire, que Platon ne s'éloigne gucre des 
principes d’Hippocrate ; & comme ils ont été contemporains, il y a de l'appa- 
rence que celui-là qui a vécu le dernier, a tiré diverfes chofes des Ecrits de ce- 
lui.ci; fur tout témoignant, comme il fait, d'avoir beaucoup d’eftime pour ce 
grand Médecin. On peut voir ce qui a été dit 4 ci-deflus des fentimens de Pla- 
ton touchant la Médecine Gymnaftique. On trouve dans Galien la defcription 
de quelques médicamens qui portent le nom de Platon, comme s'il en avoit été 
l'inventeur; mais ils étoient apparemment de quelqu'autre Platon, ou plütót on 
avoit pris le nom de cc Philofophe pour les faire valoir d'avantagc. 

Nous finirons ce Chapitre, par ce que ce méme Philofophe penfoit touchant 
quelques unes des qualitez néceffairesà un Médecin. On doit avoir, dit-il, dans 
une ville, de bons Médecins qui, cutre l'étude requife pour apprendre leur profeffion, 
ayent vécu dès leur jeuneffe avec un grand nombre de malades, © ayent eux-mêmes 
Paffé par plufieurs Brtes de maladies, étant naturellement infirmes € valétndinaires. 
Cette maxime cft enticrement oppoféc à celle d?Hippocrate, $ qui veut un Mé- 
decin qui fe porte bien. Quelques uns ont encore remarqué que Platon avoit 
choifi expres ? Academie, lieu le plus mal fain qu'il y eût à Athenes, pour y 
demeurer avec fes difciples, par cette méme raifon que ce lieu étoit mal fain; 
dans la penfée que la mauvaife difpofition du corps rend l'efprit meilleur ; mais 
il eft bien permis de douter que ce Philofophe eût cette vu. cui 

+ , 


1 Voyez ci-deffus, Liv. 3. Chap. 2. 
2 Hoyez ci-deffus, Chap, τς. & 19. 
3 οὐδ, = 16. 
4 Liv. t. Chap. 14. & Liv. 2. Chap. 8, 
5 Fey d-deffus, Liv, 3. Chap. τῷ. 
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C'eft en ce méme temps que vivoit DEN vs le Tyran de Syratue , qui suire du 
pratiquoit la Médecine, & qui faifoit lui-même diverfes operations , brüiant, Siecle 
taillant, coupant, & faifant tout ce que cct Art, & celui de la Chirurgie , ***#: 
demandent, comme on l'apprend 1 d'Elien. Denys a été, comme on fait, 9,0 
contemporain de Platon, & ce Philofophe a eu de grandes habitudes avec lui. 4, χαχυῇ 

Le pere d’Ariftote, qui s'appellot NicomacHus, vivoit auffi à peu 
près du temps de Platon. Il étoit de Sragire, dans la Macédoine ,,&, Méde- 
cin du Roi Amyntas, perc de Philippe. 2 Il étoit de la race des Afclépiades , 
auffi bien qu'Hippocrate, & fe difoit defcendu d’un fils de Machaon qui s’aps 
pelloit auffi AMicomachus, comme on la vu ci-deflus. Il avoit écrit, à ce que 
dit Suidas, fix livres concernant la Médecine, & un livre de Phifique, mais 
il ne nous eft rien refté de tout cela. 

PERIANDER étoit auffi du même temps. Il ayoit acquis une grande ré 
putation dans la Médecine, mais s’étant mis à faire des vers, qu il 
y réüffit mal. 3 C’eft ce qu'on peut inferer de la raillerie pss ul fit 4frchida- 
mus , fils d'Agefilaus Roi de Lacédemonc, qui lui demanda lequel étoit le plus 
avantageux de pafler pour un mauvais Poëte, ou d’être régardé comme un bon 
Médecin. | 

Philippe, Roi de Macédoine, qui vivoit dans le même temps, avoit un Mé- 
decin nommé 4 CRITOBULE, qui tira fort heurcufement dc l’œuil de ce 
Prince une fleche dont il avoit été bleffé, & conduifit la cure de telle maniere 
que Philippe n’eut point le D défiguré. Η 

MENECRATE, de Syracufe, étoit auffi contemporain du même Roi. Il 

avoit fi bonne opinion de lui méme, ou de fon mêtier, qu'il crut qu'il falloit 
faire revenir le temps ra les Médecins paffoient pour des Dieux. Apparem- 
ment $ l'épithete dont Homere régale Machaon, étoit fort de fon goût. Mé- 
nécrate fe” faMoit appeller puer, mais Philippe le morüfioit extrémement. 
Ce Prince ayant reçu une lettre de Ménécrate qui commengoit ainfi : Méné- 
crate Jupiter 6 fouhaïre tonte forte de profperité am Roi Philippe , 11 lui fit cette 
réponic: Philippe 7 fouhaite la fanté à Ménécrate, voulant lui marquer qu'il 
étoit malade de l'efprit ; & afin que celui-ci n'en doutát pas, Philippe ajoûta, 
qu’il lui confeilloit d'aller a Anticyre , ville fameufe pour "ἢ με πάρα de l'ellébo- 
re qui y croifloit, & dont on pue les fous, comme on la remarqué ci- 
deffus. Ptusiaoe attribue la même chofe au Roi Agefilaus. 

Philippe fit un autre affront à Ménécrate. Il l'invita un jour à un grand 
repas ; δ ayant fait mettre pour ce Médecin une table à part en lieu fort éle- 
vé, avec un encenfoir deflus, il donna ordre qu'on le repüt de fumée pendant 
que les autres conviez feroient bonne chere à une autre table auprès de lui. 

Ein 

1 Variar, Hiflor. Lib. 11. Cas.t t. 

2 Voyez d defur, Lib.4. Cbap.t. 

3 Voyez Plutarque dans les bons moti d Arcbidamus 

4 Plin. Liv.3. Chap.37. 

$ Yeélbiec Φῶς. Homme égal à un Dieu, C'eft une épithete qu'Homere donne auffi à quelques 
autres de fes héros, 

6 Χαίρειν, Où éurpérlite, fe réjouir, Ou, être joyeux, Ou, Étre en profperité. 

1 Ὑγιαίνει, fe porter bien, ‘Tous ces termes ἐς mettoient également au deffus des lettres, ma's 
le de:nier cto.t équivoque, comme en cette aui κτ 

2 


268 HISTOIRE pr ra MEDECINE, 


Suite du 1 Elien dit que Ménécrate fc réjouiffoit au commencement de l'honneur qu’on 

Sic — lui faifoit, jufqu'à ce que la faim le preffa. 

us. ἃ Athénée nous apprend d'autres particularitez de la conduite de ce Méde- 

mencemens Cin Qui ne font pas moins plaifantes. Æfenécrate, dit cct Auteur, avoir acodru- 

du xxxvij, fé de faire faire des promeffes par écrit à ceux qwil avoit guéris de la 3 maladie 
facrée, qu’ils lui obéiroient  qw°ils le furvroient à Davemir , comme les valets [uvent 
leurs maitres. Athénéc ajoüte, qu'un nommé Micoffrate, qui étoit d’Argos, 
ayant été délivré de cette maladie ee les remcdes de Ménécratc, alloit après 
lui, habillé comme un ZZercw/e, renoit le nom de ce Héros. Un autre 
nommé Mcagoras le fuivoit avec Phabit de Æfercwre, aflorti des ailes & du ca-- 
ducée de ce Dieu. .4ffycreon faiíoit le troifiéme, fous le nom & Péquipage 
d’Apolln. Un quatrième étoit ajufté comme Eféwlape. Pour Ménécratc, il 
avoit une robe de pourpre, une couronne d'or à la téte, & un fceptre à la 
main, avec une chauflure comme celle des Dieux. ἢ courut toute la Greca 
en cct état, avec fa troupe divine. 

Il écrivit un jour au Koi Philippe en ces termes: Vows regnez dans la Afs- 
cédoine. Vous pouvez, lors qu'il vous en prend la fantaifie, faire perir ceux qui [e. 
portent bien ; mais moi je puis rendre la fanié à ceux qui ne Pont pas, la conferver - 
à ceux qui Pont, € même les faire venir jufqu'à l'âge le plus avancé, pourvu qu'ils 
agent de la foémiffion pour moi. Les Macédoniens font vos gardes, C fe tiennent au- 
Près de votre perfonne. — e tire le même férvice de ceux qui ont été guéris par mes 
fois, € à qui moi, qui [uis Jupiter, ai donné la vie. 

L’Hiftoire de ce Médecin fervira à divertir le Lecteur, fi elle πο utile à 
autre chofe. Nous parlerons dans la troifième Partie d’un autre AMérecrate., 
qu’il ne faut pas confondre avec le précédent, comme a fait 4 Voflus. 

ς Eupoxe vivoit dans le même temps. On aura encore occaíion de parler 
de lui ci-après, auffi bien que dc fon Maitre. Theomeden. | 


CHAPITRE IV. 


ARISTOTE, PHILIPPE, GLAVCIAS, ALEXIPPUS, PAUSANIAS, 
ANDROCTDAS,CRITODEAME, THESSALUS,® CALLISTHENES. 


Rriftote avoit écrit deux livres intitu'ez 6 de /a Médecine, mais nous nc les 
avons plus aujourd’hui, non plus que ceux dont le titre étoit, 7 Livres 
concernant P Anatomie. Diogenc Laërce lui attribue un autre livre intitulé 8 de 
la Pierre. On trouve ce livre traduit en Latin dans le Théatre Chimique , avcc 
un autre qui traite dw parfait Magiffere, Ceft à dire, de la Pierre Philofiphale, 
mais 
Y Variar, Hifl. Liv. 12. Chap. ς. 
2 Liv, 7. Chap 10. 
3. Ceff à dre du haut mal. Voyez ci-deffus, Liv. 3. Chap, 9. 
4 De Philofopoiá , Chap. 11. 
$ Voyez Part. 1. Liv. 1. Chap. τ΄ 
δὶ «τρικὰ. Diegen. Laert, in vitá. Ariflorelis, 
7 Arareudr, ὅς ἐκλογᾷ ἀνατομῶ, 
8 Περὶ τῆς Au, 
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mais ils {ont Pun ὃς Pautre vifiblement fuppofez, : Si-Ariftote avoit écrit un li- suite dy 
vre, du titre de celui que Diogene Laërce cite, fuppofé-qu'il. fallüt entendre siecle 
par la Pierre, la Pierre Philofophale, 1] n?y a pas de doute-que ce livre auroit fait pisi 
plus de bruit parmi les Anciens, au lieu qu'on n’en trouve ni traces ni veftiges 7 PPP, 
dans tous les Auteurs que nous avons , & qui ont écrit pen Pefpace de plus 4, xxxi. 
de cinq cents ans qui fc font écoulez entre le prétendu Auteur de ce livre, ὃς 
celui qui le cie. A l'égard de ce dernier, je veux dire de Dic Laërce, il 
n'eft pas impoffible que Pon attribuât déja de fon temps à ote le livre en 

ucítion ; mais 1] eft probable qu'il y a une faute dans le texte. On aura occas 
on de dire encore un mot là-deffus, quand on en fera à 1 "'heophrafte; 

Ce n’eft pas de ce côté-là qu'Ariftote a travaillé pour la Médecine, c’eft en. 
écrivant les autres livres.que Pon a citez les premiers. Mais comme ces livres 
fc font perdus, nous ferions obligez de finir ici ce qui concerne la Médecine 
de ce Philofophe, s’il ne nous étoit heureufement refté Hiffoire des Anis 
maux, & celle de leur generation, & de leurs parties, où l’on trouve plufieurs 
chofes curieufes par rapport à Phiftoire des animaux en géneral, & ἃ /Anaro- 
mie en particulier. 2 Alexandre le Grand , de qui il avoit été précepteur ,ayant 
envie de conoitre la natufe & les differentes proprietez des animaux, lui ordon- 
na de travailler à cette recherche, & lui fournit pour ccla la fonime de-- huit 
cens talen; , qui font un million neuf cens vint mille livres de France. Ce Prin- 
cc lui fournit encore pluficurs milliers d'hommes de divers quartiers de la Gre- 
ce & de PAfie, qui avoient ordre de lui obéir, & de lui communiquer tout 
ce que le métier de la chafie & de la pêche leur pouvait avoir appris, & méme 
de nourrir exprès routes fortes d'animaux, pour découvrir ce que chaque efpece 
avoit de particulier, & le lui rapporter. 

Il femble qu'avec de fi grandes aides Ariftote deygit mettre au jour quelque 
chofe de fort exaét fur cette matiere. Cependant les Anciens ont déja ué 
qu’il avoit avancé plufieurs chofes contraires à la verité. “On pourroit l'excufer 
à cet égard, en difant qu'il Pa fait fur la foi d'autfüi, n'ayant pu tout voir ot 
tout fure lui-même. Mais fuppofé qu’il eût été obligé en quelques occafions 
de s’en tenir au rapport des gens dont on a parlé, comme, par exemple, en ce 
- Qui! concerne certaines proprictez des animaux, que le hzzard feul fait décou- 
vrir, il y.en a d'autres où il devoit travailler lui-même, ou du moins être pre- 
fent & diriger le travail d'autrui. "Tellés font les chofes qui regardent P Anaro- 
mie. Quelle opinion peut-on avoir-dé l’exaétitude de cc Philofophe ,à cet égard; 
lors, qu’on lui void foütenir,* qwe taws les animaux ont le col flexible C compo[é- 
de vertebres , à la JA des Loups & des Lions, qui ont cette partie compofèe d'un 
feul 05; & lors qu’il affüre, qwe les os des Lions want point de momélle, contre 
toutes.les expériences qu'on en a faites? On peut confulter le favant 3 AÆorri- 
chins für les autres erreurs.où Ariftote cft tombé, par rapport à l’Amtomic du- 
Lim, & à celle de PAigle, & du Crocodile. 

Po donné au public la diffcction d'un Lion faite à Paris, dans PA 
cadémie des Sciences, ont auffi pris foin de faire voir les bévuës de ce Philofo- - 

"E H phé Y 

1-Veyez, capris , Dart. 2. Liv. 1. Chap. 8. 

2 Pis. Lib. 8. Cap. 16. Athenaus, P4 AR 13. 

3 Hermes, Ægyptiors c. Chimie, Sapientia, Ἔ 
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Suire da  phc touchant PAnatomic de l'animal dont on vient de parler; tout ce qu'ils 
Sie mettent cn fait peut être véritable. Il n'y a qu'un feul endroit où ilsfemblent 
xxxvi faire dire à Ariftote une chofe, à quoi il n'a jamais penfé. On trouve ces pa- 
dioec roles 1 dans unde [05 livres : Φαίνεται λέων τῶν ζώων ἁπάντων τελεώτατα μετειληφέ- 
duxxxvj, τῶι “ὃ τῷ ἄῤῥεν!’ ἰδίας, que lInterprete Latin traduit ainfi: Widetur Leo ans. 
malium omninm. perfeiis[[imum animal in affjumendo maris formam. Ces Mrs. ex- 
pliquent ces mots comme fi Ariftote avoit voulu dire par là, 4we/e Lion a par 
excellence C plus que tous les autres animaux , les marques vifibles C apparentes de 
fon [exe Ce font leurs propres termes, & ils ajoutent, pour prouver quecc Phi- 
lofophe s'eft trompé, que l’uretere du Lion, c’eft à dire, Ze canal de /averges 
jointe a fes ligamens , ne fort dehors que de la longueur de trois pouces & de- 
mi. Leur conclufion feroit jufte fi Ariftote avoit voulu dire, comme ils le 
croyent, & Mr. Borrichius avec eux, que le. Lion eft celui de tous les ani- 
maux mâles, qui a*la partie qui diftingue le fexe, la plus grande & la plusap- 
parente; mas C’étoit, à mon avis, le plus loin de fa penfée, & je crois qu’il 
n'a entendu autre chofe fi ce n'eft, qwe le Lion eff celmi de tous les animanx mâles, 
qui fe diflingue le plus aifement d'avec les femelles de fon efpece par fon air mále; ou 
fi vous le: qui fe diflingme des autres animaux mâles, par wn air fier C veri- 
tablement mále ,qui lui eff particulier. Je traduis le mot Grec ἰδέα par le François 
air que l’on peut rendre par le Latin fpecies, qui répond précifément au Grec. 

Les diverfes difle£tions qu’Ariftote avoit faites d'animaux d'efpeces differen- 
tes, de bêtes à qnatre pieds, d'oifeaux , de poiffons, aiifeéles, lui avoicnt appris 
pluficurs chofes touchant les ufages des parties de chacune de ces efpeces. On 
ne sattachera pas ici à examiner tout ce qu’il dit fur cette matiere, ou fur les 
différences qui fe rencontrent entre ces parties & leurs ufages, parce que cela 
nous meneroït trop loin. On touchera feulement en peu de mots ce qui regar- 
de la conftruétion & les ufages des parties qui font communes aux animaux 
qu'on appelle parfaits , tels qu’cit l’homme, & tels que font les animaux à qua- 
tre pieds. . 

Anftote regardoit le Cewr, comme le principe C la [ource des veines & du 
fang. Le fang, ajoutoit-il, paffe du cœur dans les veines, 2 mais sl m'en vient 
d'aucun endroit dans le cœwr, ΤΠ difoit de plus, qu'il fort deux veines du cœur, 
Pune du côté droit, qui cft la plus grolic, & l'autre du côté gauche, qui eft 
la plus petite, & qu’il appelloit Aorte, Sur quoi il faut remarquer que ce Phi- 
lofophc cft le premier, 3 à ce que dit Galien, qui ait ainfi nommé /a grande 
arteres ce qui prouve que le livre 4 dw Cœur, où ce nom fe trouve, n'cít pas 
d'Hippocrate. Ariftote croioit que ces deux veines diftrbuent le fang à tou- 
tes les parties du corps. Il prétendoit, d'ailleurs, qu'il y Cût tror cavitez dans 
le cœur, qu'il appelle des vewriemles, De ces trois ventricules celui du milieu , 
dont i| nc marque pas plus précifément la fituation, eft, íclon lui, le princi- 
pe commun des autres, quoi qu'il foit le plus petit; le (ang qu’il contient cft 
aufi le plus temperé & le plos pur. Le fang du ventricule droit cft lc plus 


chaud ,: 
ἘΣ De Phyfiognemiä, Cap. 5. 
2 De Pairib, Animal, Lib.3. Cap.4. ᾿Ξ ne fai comment ceux qui trouvent la circulation du fang 
dans Atiflote, s’accommodent de ce palfage. Ce fera unc affaire à voir dans la fuite. 
3 De Fenar. c». Arteriar, Diffeit. 
4 Voy ci deffas, Liv.3, Chap.3. Artider. 
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chaud, & celui du gauche cft le plus froid, cc dernier ventricule étant le plus 5,5, ga - 
nd des trois. Tous ces ventricules ont communication avec le powmon, parsiele — 
s vaiffeaux qui font differens des deux grandes veines dont on a parlé, & qui xxxv. 
fe diftribuent dans toute la fubftance du poumon. radice i 
* Ariftote ne faifoit pas fculement fortir du cœur 4er veines, ou. les .vaiflcaux ὧν xxxvi. 
qui contiennent le fang , il vouloit aufli que {es Nerfs en uraflent: leur origine : 
voici fur quoi il fondoit fon fentiment. 1 Le plus grand .des ventricules du 
cœur contient, à ce qu’il difgit, de petits nerfs, la veine appellée Aorte eft ner. 
veufe, & clle cft commun Verztable nerf dans fes extremitez, n'ayant point de 
cavité, & étant tendue à la maniere des nerfs dans les endroits ou elle fe. ter- 
mine vers les articulations des os. 1l dit encore, 2 en un autre lieu, qwil y a 
quantité de nerfs dans le cœur, © cela fort à propos, parce que les mouvemens vien. 
nent de là, lefquels fe fant en tirant Gen relâchant. 1 femble qu’il veuille dé- 
figner en ce dernier pañlage, les sendons on les fibres qui fervent à dilater & à 
refferrer le cœur, & fi Pon a remarqué ci-deflus-qu'Hip te. confondoit /es 
nerfs avec les tendons & les ligamens, i| ne paroit pas qu’Ariftotc ait mieux dj 
diftingué ces parties, ni qu’il ait conu l'ufage des veritables nerfs... 11 aflure 
en quelque endroit, 2 que les nerfs ne font poit continus comme. les veines, mais 
qu'il font épars ça C là vers les lieux où font les articulations , par où il eft vafi- 
ble qu’il entend encore parler des tendons. S'il avoit fü quel eft l’ufage wdes 
nerfs, il n’auroit pas non plus dit 4 ailleurs, 417; n'y 4 que les parties qui ont du 
* fang qui puiffent [entir , on avoir du fentiment , & il wauroit pas foütenu, ÿ gue 
Ja chair eff le propre organe du (emiment. Quant au mowvement, s’il Pattribue 
aux nerfs, il eft aifé de voir que les nerfs dont il veut parler, font aufli des ren- 
dons, où des ligamens. . 
Le principe commun du mouvement & du fenrimenr cit, felon Afiftote, daris lc 
Cœur. Ce vifcere eft encore le ‘principe de la nowrriture de toutes les parties, 
par le fang qu'il y envoye, il eft /e foyer qui contient le few naturel, d'où d 
la vie ; M eft le lieu d’où naiflent /es paflions, & où toutes les fenfatious fe termi- 
nent, & enfin le veritable fege de Pame ; tout cela non pas par la raifon que les 
nerfs en tirent leur origine, comme quelcun pourroit ^: Pimaginér fur. ce qui 
a été dit ci-devant, mais parce que le cceur eft le refervoir du fang & des efprus, 
Ariftote foütient méme formellement, 6 qwe les efprits me pemvent être contens 
dans les nerfs. 
Mais sil attribuoit de fi nobles u(ages au cœur, Je Cerveun n’étoit, à fon 
avis, qu'une malle compoée d'eau C de terre, qui ne contient aucun [ang , Οὐ qui eft 
privée de tout. fentiment. L'office de cette mafe froide cít, difoit-il, de rafraf- 
chir, ou de temperer la chaleur du cœur. Mais, outre que cc Philofophe donne 
ailleurs cet emploi au poumon , il ne dit pas de quelle maniere il concevoit que 
le cerveau püt s'en acquitter. Quoi que le cerweau foit immédiatement plié 
" ur 
1 Hifl. Animal. Lib. à Cap. 5. 
2 De Partib, Animal. Lib. 3. Cap. 4. 
3 Hifler. Animal. Lib. 3. Cap. 5. 
4 De Partib. Animal. Lib, 2. Cap. 10. 
& ibidem. Cap. 1. | 
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fur la mouëlle de Pepine, & qu'il foit attaché avec elle, Ariftote prétendoit qué 
la fubftance de la mouëlle eft quelque chofe de tout different de celle du cer- 
veau; celle-là étant une cfpece de fang préparé pour la nourriture des os, ὃς 

r conféquent étant chasde , au lieu que celle-ct eft, comme on Pa déja dit, 
très froide, 1] faifoit d’ailleurs fi peu de cas du cerveau, que s’il ne le mettait 
pas tout à fait au rang des exerémens, il croyoit qu'on ne devoit pas le compter 
entre les parties du corps qui font jointes & liées les unes avec les autres, mais 
qu'il falloit le regarder comme une fubftance quige it d'une nature particuliere, 
& differente de toutes les autres parties. . 

A l'égard des autres vifceres, tels que font Le Foye, la Rate, ὃς les Reins, il 
croyoit que leur premier & leur principal ufage eft de fodremir les veines, qui 
feroient pendantes fans eux, & de les affermir en leur place. Outre ce premier 
ufage, il lcur en ἄπορον quelques autres. Le Foye aide à la coétion des vian- 
des, qui fe fait dans Peftomac & dans les boyaux , par la chaleur qu’il commun- 
nique à ces parties dont on parlera plus particulierement dans la fuite. La Rate 

ft pas d'un fi grand ufage ; elle n'cft, au compte de notre Philofophe, né- 
Céflaire que par accident, pour détourner & pour ramafler & cuire les vapeurs 
humides qui s’élevent du ventre; d’où vient que les animaux, en qui ces va- 
peurs prennent un autre cours, n'ont qu'une très-petite rate. Tels font /es oi- 
feanx , & les poifons, dont les plumes & les écailles font formées ὃς nourries de 
cette humidité; & ces fortes d'animaux n'ont, difoit-il, ni reims, ni veffe, par 
la méme rafon. 1 Les rems ne font auf, felon lui, que pour le micux être 
feulement. Leur office eft. d'imbiber unc partie dé apii aint qui fc porte 
dans la veffic des animaux; en qui cet excrément cft trop abondant, afin de 
décharger d'autant la veffie. Il ajoüte 2 un peu plus bas, qwe les humeurs fe 
filtrent , on fe coulent par la fubflance des reins, En quoi il toucheroit de plus près 
à Pufage que Pon a attribué dans la fuite à ces parties, mais il parle de cette 
affaire afñez obfcurément. 

» 3 Les Tefticules font. encore des parties faites par la Nature pour le mieux, 
» © non pour une abfolue néceffité. Æriffore difoit, qu'il ἃ deux canaux vei- 
» Deux qui*viennent de PAorte dans les-tefticules ; & deux autres qui y vien- 
, nent des Reins; que ces derniers contiennent du fang, mais que les premiers 
, n'en contiennent point. Qu'il fort de la tête de-chaque tefticule, ou de Pu- 
» nc de leurs extrémitez, un autre canal plus gros & plus nerveux, qui fe τὸς 
, Courbant & s'appetiffant remonte vers les deux autres, étant contenu dans u- 
» ne membrane, & va fe rendre à la racine de la verge. A ajowieit, que ce 
» dernier canal nc contient plus du fang, mais uneliqucur blanche, & quc ve- 
, nant, Comme on l’a dit, fe terminer à la verge, ou vers. le col de la veffie, 
» il rencontre là une ouverture qui va dans la verge, autour de laquelle ou- 
» Verture il y a comme une efpece de 4 goufle, ou d'écorce. - : 

» Ccla fuppofé, il difoit, que lors que l'on coupe les tefticules à quelque 
» animal, tous les canaux dont on a parlé, fc rctirent ὃς que C’cit à caufe de 

: » cette 

1 De Partib, Animal, Lib. 3. Cap. 7. 

2 ibidem, Cap. 9. 

3 Hifler. eina Lib. 3. Cap. t. 

4 Oie κίλυφες, 
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cette retraétion que les châtrez ne peuvent plus engendrer. Powr preuve desuie (δ, 
cels, il citoit exemple d’une vache qui avoit conçu, s'étant accouplée avec Siecle .— 
» un taureau d’abord après qu'il eut été châtré, & avant que les canaux de la ***v » 
»» femence fe fuflent retirez. 2] #explique encore plus particulierement. Y en un an- E basi; 
s» tre endroit touchant Pu(age des teficules, difant, qu'ils ne font point partic des 24 xxv, 
» Canaux, ou des refervoirs de la femence, & qu'ils n'ont. rion de. commun à 
» avec eux; mais qu'ils leur fervent fculement de sonrrepoids pour les attirer em- 
» bas, & pour retarder le mouvement de la femence; à peu- près" comme les. 
» pierres que les Tifferans attachent à leurs toiles. Il apportoit enfin 
une preuve de Pinutilité des tefticules pour le rette, ou pour le fait principal, 
Pexemple des porffous & des ferpens, qui étant, à ce qu'il croyoit, privez de ces 
parties, ne laiflent pas d'engendrer. 
Al vouloit au refte que 2 la conception fe fit par le mélange de la fémence de 
Phomme avec le fang menffruel de la femme dans la matrice; & il nc donnoit au- 
cunc part cn cette affaire à la femence de la femme, qui n'eft, felon lui, qu'un 
excrément de la matrice, que quelques femmes répandent & d'autres non; fans 
que ces derniercs foient pour cela moins propres à concevoir, ou privées du 
plaifir qui accompagne le coit; ce plaifir venant du chatouillement qui cit cau- 
fé par l'écoulement des cfprits dans les parties, qui fervent à la. géneration. 
Pour ce qui eft du lieu où fe fuit /a coélion des alimens, & de la maniere dont. 
elle fe fait, voici ce que notre Philofophe penfoit là-deflus. Les alimens, di- 
foit-il, fe préparent premierement dans la bouche des animaux qui ufent d’une 
nourriture qui a befoin d’être coupée, ou hachée. Mais il ne faut pas croire 
qu'il fc fañe là quelque efpece de coétion; la viande y eft fimplement réduite 
en petites parties, afin qu'elle puiffe plus aifément fc cuire, & être pénétrée, 
apres qu'elle eft defcendue dans /e ventre fupérieur, & dans Pinférienr , qui font 
tous deux deftinez à ce dernier office, c'cít à dire, à cuire les alimens. Et 
comme"la bouche cít l'ouverture par laquelle entre la nourriture qui eft fans e 
préparation, & l’éféphage le canal qui porte cette nourriture jufques dans lc 
ventre fupéricur, ow le ventricule , 11 faut pareillement qu’il y ait d'autres ouver- 
tures, par le moyen defquelles toutes les parties du corps tirent la nourriture 
dont elles ont befoin ; ces dernicres ouvertures font les veines du méféntere, qui 
tirent ce qui leur eft néceflaire du ventre & des inteftins, comme les bêtes ti. 
rent lc foin de la créche. 
Comme /es plantes, pourfuit notre Auteur, tirent leur nourriture par lcurs 
racines qui font répandues dans la terre, de même les animaux tirent Ja leur 
par les veines dont on vient de parler, qui font autant de racines pour attirer 
du ventre & des intettins le fuc qui y dt contenu; ces dernieres parties étant 
à l'égard des animaux ce qu'eft la terre à égard des plantes. Il dit encorc ail. 
leurs, que les mêmes veines, c'eft a dire, les veines du méfentere, font des ra- 
maux ἐς la grande veine & de PAorte, & qu'elles vont toutes fe rendre aux 
inteitins. À l’égard de Pementwm , Ariftote croyoit qu'il aide, conjointement 
avec le foye, à la coction des viandes, échauflant de fà put, paff lc. moyen de 


Y Hiffor. Animal, Lib, 1. Cap. 4. 
2 De Gentrat, Animal, Lib, i. Caf. 20. 
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Suire du fa graifle, qui elt chaude, les partics où cette coétion fe fait, auxquelles il ett 


Siecle 
xxxvj. 
C com- 


contigu. 
ΤΙ ajoütoit touchant la coétion dcs alimens, & en explication de ce qui a été 
dit ci-devant, qu'elle fe fuit partie dans le ventre fupérieur & partie dans l'inferienr 5 


duxxxvÿ. il ajoûtoit, dis-je, que la mafle des alimens, ou la nourriture, étant encore 


trop récente, ou n'étant pas encore aflez cuite, tant qu'elle eft. dans le ventre 
fupérieur, & étant d'ailleurs privée de tout fon fuc, & de tout ce qu'elle a 
d'utile, aprés qu’elle eft defcendue au fond du ventre inferieur, enforte qu’il 
n'y refte plus que la craffe ἃς l'excrément ; il faut néceffairement qu’il y ait un 
cfpace entre-deux, dans lequel la nourriture fe change ,& où elle ne foit ni erwe, 
ni réduite en excrement, — Cet efpacc eit le menu boyau appellé jejsmum , qui cft 
immédiatement aprés le fuperieur, & qui tient par xi Lad le milieu entre 
ce ventre, dans lequel on a dit que les alimens font encore en partie cruds, & lc 
fond du ventre inféricur qui ne contient que des excrémens. 

Voilà quels font les lieux où fe fait, fclon Ariftote, la coction des alimens. 
A l'égard de la maniere dont elle fe fait, ce Philofophe appelle cette coction une 
efpece d'élixation; Ceit à dire, qu'il prétend, que les alimens fe cuifent dans 
notre corps comme les viandes que l'on fait bouillir dans un pot, & cela par la 
chaleur des parties voifines, qui font principalement ἐς feye & l'omentum , com- 
mc il a déja été remarqué. . 

Au refte on void par ce qui a été dit du boyau jejsmwm , & par la diitinction 
que notre Auteur fut ailleurs du colos, du cœcum, & du reu», que l'on co- 
noifloit déja alors les boyaux un peu plus diftinétement que Pon. ne faifoit du 
temps d Hippocrate, qui femble n'en avoir reconnu que deux, le eor, & le 
retium , comme on Pa obfervé ci-deflirs. 

Quant à l'ufage du Poumon, ou à la maniere dont la regiratzen. fe fait, Ari- 
ftote prétendoit que le Cœur s'enflant par trop de chaleur, il oblige le goumon 
& la poitrine de s'enficr, & de (c mouvoir auffi, & de recevoir par confcquent 
Pair qui de là s'infinuc dans le Cœur, pour le raffraichir en y entrant, & pour 
emporter, lorfqu'il én foit, lcs vapeurs épaifits & chaudes qui exhalent de ce 
vifcere, & fervir en méme t:mps à former la voix. Ce qui oblige d’ailleurs 
Pair à entrer dans le pouinon à mefure que lc poumon s'enBe, Cecil pour évi- 
ter qu'il n'y ait du ewide, qui cft une chofe que la Nature abhorre. 

1 Notre Auteur ne s'étend. pas bcaucoup fur la fabrique de Poreille. II τος 
marque feulement que le dedans eft tourné en forme de coguil/e , qui va aboutir 
à un os, qui cft, dit-il, femblable à Porcille, & où le fon parvient comme dans 
le dernier vaiffeau qui le reçoit. 11 ny a. point de pailage de-là au cerveau 
mais il y en a un qui va as palais, & unc veine defcend du cerveau juf= 
ques au méme endroit, c’eft à dire, jufqu'à Pos de l'oreille.  Ariftote dit 2 ail- 
leurs, que l'onie fe fait par le moyen de l'air extérieur, qui meut Pair intérieur, om 
Pair qui. eff renferme dans Pareille Il ajoüte , que fr la membrane de l'oreille eff 
mal difpofée , gg n'entend pas, par la méme raifon que Pon ne void pas, quand La 
tunique de [E eft. dans un femblable état. 

3 Le Nez, a un canal qui cft féparé cn deux par un cartilage. Quelques 

‘ veines 

1 Hiflor. Animal, Lib, 1. Cab. 21. 

2. δὲ Amma, Lib 1. Cap. 8. 
3 De Generat, Animal, Lib. 1. Cap. 6: 
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veines qui font jointes au cerveau, mais qui viennent du cœur, fe vont rendre suite du 
dans ce méme canal, qui eft organe de Podorat , entant qu’il reçoit l'air exté- Siece 
rieur, ὃς ce qui y eft répandu. o 
La chair cit, comme on l'a déja remarqué, Porgane du toucher. — La langue ji 
eft celui du gor, parce qu'elle cft molle, fpongicufe, & d’une nature appro- ment da 
Chante à celle de la chair. καχυὶ. 
1 L'ewi, s'étend jufqu'au cerveau; il cft fitué de côté & d'autre fous une 
petite veine. 2 L’humeur qui cft dans Pocuil , & qui fait qu'il voit, cit ce 
qu'on appelle ἐξ prunele. 3 L’œuil a ccla de particulier, entre tous les orga- 
nis des fens, qu'il cf humide & froid, ou qu'il contient une humeur froide ὃς 
humide, qui ny eft pas dès le commencement, ou qui n’eft pas d’abord dans 
fa perfection, mais qui fe fépare, ou diftille de la partie la plus pure de Phu- 
meur du cerveau, par les canaux que l'on void qui vont de Pœuil à la mem- 
brane du cerveau. ; 
1l eft aifé de voir, par cc que l’on vient de dire, qu'Ariftote ne donnoitaux 
nerfs aucune part dans cc qui regarde /es fens, ou les fenfations ; & comment 
auroit-il reconu en cette RE id nerfs, & leur miniftere , ayant Pidéc qu'il 
avoit du cervcau. á 
Le Diaphragme, qu'il appelle Diazoma, n'a point d'autre office, fclon no- 
tre Auteur, que celui de fcparer le ventre d'avec la poitrine, afin que celle-ci, 
qui cft ἐκ fiege de lame , nc foit point infcétéc des vapeurs, qui s'élévent de l'autre, 
Voilà ce que nous avons recucilli des Ecrits d'Áriftote concernant PAnato- 
mie. Il faut remarquer que tant lui que Platon, ont appellé également du nom 
de veines, les veines proprement dites, & les arteres, & qu'ils n’ont donné le 
nom d'arterc qu'à la canne du poumon, qu'on a appellée 4 Papre arrere; d’où 
Pon peut inferer que fi l'on trouve $ dans Hippocrate le mot artere, au fens 
des Modernes, ou en celui des Anatomiftes, dont on parlera ci-après, ce mot 
y a été ajoüté, ou que les livres dans lefquels il fc rencontre ne font pas dc cet 
Auteur. Le feul endroit, que je füche, où il femble qu'Ariftore donne le 
nom d'arteres , aux arteres proprement dites , c’eft dans fon livre de l'Efprit, où 
il dit en termes exprès, qwe la peaw eff compofée d'une veine, d'une artere , & d'un 
nerf, d’une veine, ajoüic-t-il, car la peau rend du fang quand on la picque , d'un 
nerf, car elle fe peut étendre, d'un artere, car elle eff tranfpirable. On pourroit 
dire qu'Ariftote a entendu parler en cct endroit des arteres proprement dites, 
& qu'il ne leu fait contenir que de Pefprit, fclon Popinion de Praxagorc ὃς 
d'Erafiftrate, de laquelle on parlera dans la fuite. 11 fe pourroit auffi que cc 
livre ne fût pas d'Ariftote. 
ll faut encore faire unc autre remarque importante, touchant Anatomie de 
€t Autcur, c'eft qu'il mavoit jamais difliqué que des bêtes, & que de fon: 
,temps on n'avoit pas encore ofé anatomifer des cadavres hvmains. Cet : 
"en qu 
I « Animal, Lib. 1. Cap. 11. 
Harc 
3 De Generatione Animal. Lib.1. Cap. 6. 
4 Τραχεῖα, ἢ ; 


| ja, ápre, inégale, pat oppofition aux atteres proprement dites, que les Anatomifles 
fuivans appelloient. Ada éprmpiat, arterss unies. 

5 loyez c-defus, Lib. 3. Chap.3. Articles. c» dans la fezonde Partis, Liv. t. Chap. 3. 
M2 
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Sum dy Qu'il infinue lui-même lorfqu'il dit, 1 qwe les parties internes dm corps de Pbonme 
Siecle Jont inconues , on que Pon m'a vien de bien certain là-defas ; mais qu'il en faut Juger 


xxxvi — par [a reffemblance qu'elles doivent avoir avec les parties des autres a'iimaux , qui ont 

isset du rapport avec cbacune d'elles, Je fuis furpris que 2 Riolan ait foütenu le con- 

£x xxxvi, U'alre ,& encore plus qu'il Pait voulu prouver par des paffages d’Ariftote qui ne 

font rien au fait: mais il n’eft pas le feul, à qui la préveation ἃς l’entétement 

ur les Anciens ont fait faire de femblabies bévués. On dira encore un mot 

ur cette matiere, dans le premier Livre de la Partie fuivante, loríqu'il s'agira 
d’'Hérophile, Lr. 

On remarquera enfin 3 qu'Ariftote avoit écrit touchant les noms des partics 
du corps, ce qui ΠΡῸΣ que lcs Médecins précedens avoient négligé cctte 
matiere. 11 avoit aufli écrit quelques livres touchant /es Plantes, dont 1l nous 

en refte quelques-uns, mais où il traite cette maticre plüto: en Philofophe qu'en 
Médecin 

Il étoit né la premiere année de lO/ympiade xcix. & il mourut l'an troifièms 
de la cx1v. Olympiade , qui revient à PAn du Monde trois mille fix cens vint- 
huit, âgé à ce compte-là d'environ foixante-trois ans. 1] étoit, comne om la 
vu, fils de Médecin, & de l’ancienne famille ds Aflépiades, 1] appartenoit 
encore à la Médecine par un autre endroit, mais qui nz lui a pas fait beaucoup 
d'honneur. 4 Æpicwre lui reprochoit qu’étant jeune il avoit confumé tout fon 
patrimoine en débauch:s, & qu'après avoir été à la guerre pen lan: quelque 
temps, il s’étoit mis à $ vendre des antidotes dans les marchez , jufques à ce que 
PEcole de Platon ayant été ouverte, il entreprit d'étudier fous ce Phücfaphe. 

Les Médecins d'Alexandre le Grand devoïent étre contemporains d'Ariltote 
fon Précepteur. Le plus confiderib'e éioit PHiLiPPr, Acaranien, à quice 
Prince témoignoit tant de confiance, qu'il prit en fa préfence un: Médecine 
qu'il lui apportoit; avant que ce Médecin eût pu lire un: lettre qu'Alexan tre 
lui remit en méme temp;, par laquelle on donnoit avis a1 dernier que Philione 
devoit l'empoifonner. Je penfe que ce pouriot bien étre le mêne Philipre 
q cit appellé Epircte 6 par (οἷς, PAcarnanic fufant partie de PEpire. Ce 

rnicr Philippe, dit l’Auteur que l'on vient de citer, fe trouvant à la Cour 
du Roi Zntigonsi , & ayant pronis de guérir un Courtifan, qui étoit atteint d'une 
cfpece d?hydropific, *d.s moins mauvaifes, n’eut pis le fuccès qu'il atten loit, 
Ce n'eft pas que le Médecin ne fit tout cc qu'il devoit, miis la mauvaife con- 
duite du malade empécha fi guérifon. On lui avoit dit qu'il abitint dc boire, 
& qu'il prit très peu de nouriiture, mais au lieu d'obferver ce régime, com- 
me on lui refufoit ce qu'il demandoit, il mangcoit jufqu'aux cataplàmes qu’on 
lui appliquoit, & buvoit dz fon urine. Il n'eft pas impoflib'e que le méme 
Philippe, qui avoit été Médecin d'Alexandre, le für auffi dAnugonus, fon 


fuccclicur en Afc. L'on void, au ruite, que ce Médecin fuivoit en quelque 
, >» quelque , 


maniire 

 Hffer Animal. Lib. 1. Cap. 16. 

2 Anthropesraph Lib. 1. Cap. 4. 

3 Gilen. introdusl. Cap wy. l'eyez ci-après, Part. Liv. 1. Chap. 6. 

4 Diogen. Laért, €» Helych. Milef. in vita Epicuri. 

5 Φαρωακοπελεῖν. On verra plus particalierersent. dans la. feconde Partie, Liv, t. Cbap.9. ct que 
Linie ce mot. Nes ur E ᾿ 

6 Lib, 3. Cap.zt, 


΄ 
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maniere la pratique d'Hippocrate, qui vouloit que Pon bü: & que l’on man- suis 2, 
cát trés-peu dans l'Hydropifie, comme on Pa remarqué ci-devant. L/Auteur site 

x cette. hiftoire ajoüte qu'un autre Médecin fameux, qui avoit été difciple de xxxv. & 

Chryhppe ,avoit aflüré par avance que le malade dont on vient de parler ,ne gué- 7e 
LA. PP 7 : : : : 

riroit point, & que fur ce qu’on lui dit que Philippe avoit promis de le guérir, xxxvii, 

il répondit, qwe Philippe n'avoit égard qu'à la maladie, mais que lui regardoit au 

naturel, ou à l'humeur du malade, qui n'ob[erveroit point le régime qu'on lui pref- 

eriroit. On a cru que ce dernier Médecin ne pouvoit être qu'Erafiftrate, dont 

on parlera dans le Livre fuivant. 

GravcrAs, autre Médecin d'Alexandre, ne fut pas fi heureux que le 
précedent. Ce Prince lui ayant imputé la mort d’Æepheffion, fon favori, que 
Glaucias avoit traité dans fa dernierc maladie, le fit crucifer. 

Piutarque fait mention de deux autres Médecins d'Alexandre, ou des grands 
de fa Cour ; l’un de ces Médecins s'appelloit AL ExiPPvs, ἃς Pautre P A u- 
sANIAS. Le premier ayant guéri Peucef/a: d'unc maladic, Alexandre lui é- 
crivit pour Pen remercier ;& le dernier étant dans 1: defféin de donner de l'EI- 
lébore à Craierus , ce même Prince lui écrivit aufi pour lui témoigner la peine 
que lui faifoit la maladie de Craterus , & pour exho:ter ce Médecin à prendre 
toutes les précautions néceflaires pour donner ce remede à propos. 

Pline parle auffi d'un Médecin, nommé AN D RocvDas, qui écrivoit à 
Alexandre en ces termes: Lorfqme vous buvez du vin, fouvenez vous que vous bu. 
vez du fang de la terre, ll ojoütoit, que comme la ciguë eff paifon à l’homme, le 
vin cf} poifon à la cigné. 

1 Cn1TopEME étoit Mélccin des armées d'Alexandre.— Ce fut lui qui 
penfa ce Prince des bletfures qu'il reçut au ficg: d'une petite ville dans le pays 
des Aalen, où des Maler, Il étoit de la race des Afciépiades, comme on 
l'a vu 2 ci defus. 

3 Juftin joint à tous ces Médecins d'Alexandre un nommé T'HEssALvs, 
qui cut, dit-il, part à l'empoifonnement de ce Prince. Quelques Savans ont 
cru qu'il y avoit une f.ute dans le t.xte de cet Auteur, & qu'au lieu de 24edi- 
eus T bejfalus , τὶ falloit lire Medius Theffa/s , Ceft àdire, Medis Theffalien, En 
cffet Plutarque, Arricn, ὃς Diodore, par'ent d'un. Afedixs, chez qui Alcxan- 
dre avoit paffé la nuit à johér & à boire, lorfqu’il fut empoifonné , ou qu’il 
tomba malade. On parlera 4 ci-après d’un Médecin nommé Afedins, qui pou- 
voit être à peu près de ce temps-là, mais il n'eft pas remarqué que celui chez 

ui Alexandre étoit, für Médecin. C’étoit un Courtifan, & l'un de flatzurs 
c ce Prince. 

5 Sunt Epiphane, parlant des Auteurs ἣν ont écrit touchant /es plantes, 
met CALLISTHENE de ce nombre. 6 1l femble que ce ne peut être que 
Je parent d'Aritote. 7 Le malheureux fort de cc Calhithenc cit afftz con. 

Mn 3 L'on 

1 x Arrian, Liv.6. Strabon, Liv.r5. &ç, 

2 Lib.4. Chaÿ.r. 

4 Lib. 12. Cap.13. 

4 Part.3. Liv.t. 

3 De Harefib. Lib. τὶ in princip. 

5 Vide Tiraquell, de Nobilit. Cap. 31: 

4 Feyez € Curee, Plntarque , ὅν λιν Arrian, D, Laërte, Ciceron € 'asires, 
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"wur du L?on a dit qu'Alexandre l’avoit fait enfermer dans une cage de fer, & enfuite 
Siele — déchirer par des Lions, pour lui avoir parlé trop librement, ou pour avoir eu 
sr. pet à une confpiration contre la vie de ce Roi. Pline cite aufi dans fon Indi. 
mincemers CC UN Callifihene, qui peut être le même. 

du xxxvij. 


-- 


CHAPITRE V. 
DIOCLES. 


E, premier Médecin, qui ait faic bruit, aprés Hippocrate & fes fils, c'eft 
Diocrrs de Caryfe, que les Athéniens appelloient par cette raifon. 1 
le fecond Hippocrate. 2 Tous les anciens Auteurs conviennent qu'il a fuivi de 
près ce pere de la Médecine, lui ayant fuccedé à l'égard dutemps, & à l'égard 
de ia réputation. On le fait Auteur d’une lettre que nous avons encore aujour- 
d'hui, & qui cft adreflée à Anrigonus, Roi d'Afie ; ce qui marqueroit que Dio- 
clés vivoit du temps de ce Succeffeur d'Alexandre, & non pas du temps de 
Darius fils d^ Hyffafpe, 3 comme l'ont écrit deux Auteurs modernes. Mais les 
erreurs de Chronologie; que l'on a fait voir ci-deflus au fujet des prétendues 
lettres dHippocrate, font que l’on ne peut guére compter fur cette forte de 
preuves, la lettre de Dioclés pouvant être auffi fufpeëte que celles dont on 
vient de parler. Ceux qui ont fait vivre Dioclés du temps de Darius fils d'Hyt- 
tafpe ont groffiercment erré, parce qu'en ce cas-là ce Médecin auroit 
été plus ancien qu’Hippocrate, ce qui ne peut pas être. Les autres qui fuppo- 
fent qu'il vivoit du temps, d'Antigonus, ne fe font pas, quoi qu’il en foit ,trom- 
pez de beaucoup. Dioclès, qui eft certainement venu aprés Hippocrate & 
qui fe trouve d’ailleurs avoir vécu avant 4 Pranagore, qui a été précepteur de 
uclques Médccins A ee de Prolomée Soter , peut avoir été à peu prés 
de l'âge d'Ariftote. Ccla fuppofé il n'cít pas impoffible que Dioclés ait furvé- 
cu à ce Philofophe qui mourut à foixante-trois ans, & par confequent qu’il ait 
u vor le commencement du regne d'Antigonus , & des autres fucceffeurs d’A- 
Inde. qui mourut environ deux ans avant Ariftote. C'eft ce que l’on peut 
dire pour établir la poffibilité du fait que l'on pofc, que Dioclès a écrit à Antigo- 
nus. À cela près, je croirois le premicr plus ancien qu? Ariftote de quelques années. 
La lettre de Dioclés contient des préceptes touchant /4 confervation de la fan- 
té, qui confiftent à prévoir les maladies par de certains figncs, & à les préve- 
nir cn faifant de certains remedes. Le corps y cft divifé cn quatre parties, la 
tête, la poitrine, le ventre, & la veffic; & lon y trouve les remedes qui fer- 
vent à garantir ces parties de leurs maladies ordinaires. Pour la téte on propo- 
fe des gargarifmes, dans la vuë de la purger, & des friétions. Pour la poitri- 
ne on confcille les vemitifs, foit Uem Íoit après le repas. A l'égard du ven- 
Y 


tre on infinue qu'il faut /e tenir libre ,non par des médicamens, mais par un bon 


régime, 
3 Thesdorus Prifiianns , Liv. 4. 
2 Plin. Lib, 16, Cap.2. Celfi. Prafatio. ] 
3 Tiraquel de Nobilir. Cap. $1. cz Wolgang. uff. in Chrondog. Medicor. 
4 On parla de ce Médecin au Chapitre fuivant. 
E 
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régime , par l’ufage des bletes, de la mercuriale; de Pait bowilli , de l'herbe ape Suite du 
-llée patience , du bouillon de chou, des confitures am miel, » Enfin pour les ma- sien 
Le de la veflie on indique quelques remedes qui provoquent les urines, com- 17%. 
me font les racines de feleri, & de fenowil, cuites dans du vin, avec de l’eau où mencement 
Pon aura fait cuire du daweus , du fimyrnism , de Pasnée , & des pois chiches. da xxx vie 

Voilà ce que contient cette lettre, qui pourroit être un extrait de quelques 
livres de Dioclés , 1 dans lefquels il traitoit à fond de /a. conférvation de La fan. 
té, ou des chofes qui font faines. Un de ces livres étoit dedié à un nommé /i- 
ftarchus.  Dioclès en avoit compofé divers autres qui fe font perdus, auffi bien 
que ceux dont nous venons de parler.  Athénée fait mention d’un livre où ce 
Médecin traitoit des poiffons, & d'un autre x enícignoit 2 /a maniere d'aprétee 
les viandes, Nous apprenons du méme Athénée que plufieurs autres anciens 
Médecins avoient écrit fur ce dernier fujet. 11 nomme entre les autres P5i/i- 
βίοι, dont on a parlé ci-deffus, Eráfffrate, Philotime , Enthydeme, Glauque, & 
Dionyfus. |l y a de Papparence que leur but n'étoit pas de chercher ce qui 

lait au goût, mais de rendre les viandes plus propres pour la fanté. Néanmoins —— | 

laton fe plaint de ce que Part des Cuifiniers S’étant introduit dans la Médecine, | 
fous le prétexte de rendre les viandes plus faines, il produifoit un effet tout con- 
traire; & ce Philofophe prétend que cct art cít la même chofe à Pégard. de la À 
Médecine que 4 Part de farder où de parfumer cít à l'égard de la Gymnaftique , 
dont on a parlé ci-devant. ll appelle tous ccs arts /es flurewrs de la Médecine & 
de la Gymmaflique On void par ce pañlage de Platon, que lon avoit déia com- 
mencé de fon temps à écrire fur le fujet dont il s'agit, & peut-être que ce qu'il 
dit regarde les livres de Dioclès, qui pouvoit déja avoir écrit pendant la vit-de 
ce Philofophe. 

Dioclès avoit compofé un autre livre intitulé des maladies, de leurs caufes, 
C de leur cure. ς Galen en cite un fragment concernant une maladie que. Dio- 
clés appelloit 6 maladie mélancholique où 7 flainenfe, & qu'il décrivoit de cette 
maniere, li y a, difoit cet ancien Médecin, ,, une maladie que quelques uns 
» appellent maladie mélancholique, d'autres maladie flatueufe ou venteufe , dans 
» laquelle on rend de la falive claire & en quantité, lors que l'on a pris de la 
, nourriture difficile à fe cuire. On a encore des rapports aigres, des vents, 
» & de la chaleur dans les 8 hypochondres, avec un murmure ou gran bruit, 
# non pas d’abord, mais quelque temps apres avoir mangé. — Lon aauffi quel- 
» quefois de grandes douleurs deftomac , qui à quelques uns s'étrendent jufqu'au 
# dos. Enfuite les viandes étant digerées, tout cela s'ariéte, pour revenir de- 
» rechef après que Pon a repris de la. nourriture; & les mêmes accidens atta- 
» quent quelquefois à jeun, & quelquefois après le repas; enforte que l’on vo- 
» mit les viandes crues, & fouvent des phlegmes amcrs & chauds , ou des phleg- 

» ms 


1 Galen. de Aliment. Facult. Lib, 1. Cap, 13. 
2 Ce Livre éoit intitulé ὀψαρτυτικὼ, 
3 Ο Ψοποιητικὴ, 
l4 ec fid ti 
ς De Locis Afficl, Lib, 3. Cap. 7. 
L 6 Voyez ci-deffus, Liv. ΤΩ͂Ν 8. | 
M 7 Πάϑος φυσῶδις. On ne trouve pas ce dernier nom dans Hippocrate, 
1 9. Cc mot cft expliqué ci-deflus, Liv, 3. Chap. 8, ἃ la leure ii. , 
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Suite du» mes aigres dont les dents font agacées. La plüpart de ces maladies commen< 
Sith — , cent dés la jeunefle; mais comme que ce foit, ou en quelque temps qu’elles 
tua. » commencent, elles durent long-temps. On peut, foupçonner, continse Dio- 
meacemenr » les, que ceux qui en font atteints ont plus de chaleur qu'il ne faut dans les 
du xixvj.» veines qui reçoivent l’aliment de Peftomac, & que le fang qu’elles contien- 
» nent s'eft épaifli; car on a unc. preuve fenfible que ces veines font obitruécs 
» Ou bouchécs, en cc que la nourriture ne fe diftribue pas dans le corps, mais 
» demeure dans le ventricule fans fc cuire, & au lieu de pafler dans les canaux 
» qui doivent la recevoir, & «d'aller, pour la plus grande pee dans le bas 
» ventre, on la rend le jour fuivant par le vomiflement, Une autre preuve 
» qu'il y a plus de chaleur qu'il y en doit avoir naturellement, c'eft que les 
» malades font effectivement fort éclauficz , & qu'ils fe trouvent d’ailleurs fou- 
» lagez quand ils prennent des chofcs raffraichiflantes. Diocles ajoste, quc quel- 
» ques uns difent que dans ces maladies Porifice du ventricule, qui eft joint 
» aux boyaux, s'enflamme ; que cette inflammation fait l'obítruction, & em- 
» péche que les alimens ne defcendent dans les boyaux au temps acoütumé, en 
» forte que leur féjour dans le ventricule caufe le gonflement, la chaleur, ὃς 
» les autres accidens dont on a parlé. 
Dioclés avoit aufli traité en particulier des Maladies des femmes. αὖ ΤΊ avoit 
traité des Plantes. Il avoit compofé un livre intitulé /a Boutique du Médecin, 
ui eft le même titre qu'Hippocrate a donné à l'un de fes livres. Il avoit en- 
dn écrit un autre livre fatirll des Semaines. On a vu dans 2 l'Anatomie d’Hip- 
pocrate une obfcrvation touchant une véficule pleine d’eau qu'une femme avoit 
rendu fept jours après avoir conçu, Dioclès ayant fait d’autres obfervations fur 
la même matiere (peut-être dans le livre qu’on vient de citer) remarquoit les 
progrès de certe véficule, ὃς les changemens qui s’y font de femaine en {e- 
mane de cette maniere. 3 ,, La feconde femaine, difoir-/, la fuperficie de 
» Cette vélicule eft chargée comme de gouttes de fang. La troilième, ce fang 
» paroît dans le centre de l'humeur contenue dans la véficule. La quatrième 
» Cette humeur fe coagule, en forte que cela reflemble à une mafle de fang & de 
» Chair qui n'eft pas encore folide. La cinquième il arrive quelquefois qu'il 
» {€ forme dans la mafle dont on vient dc re figure humaine de la grof- 
» Kur dune abcille, qui renferme dans d petiteflo tous les membres, & où 
» tous les traits du corps font déja formez. — J'ai dit, pourfuit Dioclès, que cc- 
» la arrive quelquefois ainfi dans la cinquième femaine, parce qu'il n'arrive pas 
» toüjours, & quc dans ce premier cas, cft à dire lors que le corps eft for- 
#» mé à cinq femaines, les femmes accouchent au feptieme moi. Mais lors 
» qu'elles nc doivent accoucher qu'à la fin du neuvième, fi c’eit une fille qui 
» doit naître, les membres font diftincts la fixième femainz, & fi eft un ma- 
» le, la fprième. De méme après l'accouchement la feptième heure fait co- 
» noire fi l'enfant qui eft venu au monde doit vivre, ou s'il étoit déja en 
» quelque façon mort dans le ventre de fa mere, en fort: qu'il ne lui refte 
» qu'un peu de fouffle ; car en ce dernier cas l'enfant ne peut fupporter + 
» plus 


I Nitandri Scbol; in Theriac. Oribas, Lib, 4. Cap. 3. 
2 Lib. 3. Chap. 3. Article 13. τἀν αὶ, 
3 Macreb, in Somn, Scipiem, 
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» plus de fept heures. Que s’il pañle ce terme, c'eft une marque qu'il vivra» 5,5, 4, 
» à moins que quelque accident ne Pemporte, comme cela peut arriver à ceux side 
» Qui viennent le mieux. Pareillement au bout de fept jours aprés la naiflan- xxxv. 
#n €€ on void tomber le fuperflu du nombril; au bout de deux fois fept jours o ar 
» Penfant appertoit la lumiere; & enfin je fept fois fept jours, il remue la 4, xxxvij. 
»" prete & tourne le vifage pour fuivre les objcéts qui fe préfentent à fa vue. 
» Sept mois étant accomplis, 1l commence à avoir des dents; aprés deux fois 
» fepc mois, il {8 tient affis fans crainte de tomber; aprés trois fois fept mois, 
» il parle; & aprés quatre fois fcpt mois il eft affez fort pour marcher fure- 
» ment; après cinq fois fept mois il a en averfion le lait de fa nourrice, finon 
» qu’on ne le force en quelque man'ere à tetter plus long-temps. Quand il a 
» atteint les fept ans, les premieres dents qui lui font venues , font place à d'au- 
» tres, qui pouflent en ce temps-là, & qui font plus propres pour mácher de 
» la-viande folide;la méme année Penfant parle parfaitement ou diftinétement , 
» d’où vient que l'on dit que les fons des 1 fcpt voyclles font une invention de 
» la Nature (quoique 2les Latins les ayent réduites à cinq, en faifant deux de 
leurs voyelles tantôt longues & tantôt bréves, mais on en trouvera toûjours fept 
fi on s’attache aux divers fons de ces mémes voyelles plutôt qu'aux caracteres 
qui les défignent.) ,, Après deux fois fept ans, on vient à l’âge de puberté 
» &c. Après trois fois fépt ans, la barbe vient aux jeunes gens, & dès lors 
» On ne croit plus en longueur, comme on ne croit plus en largeur quand les 
» quatre feptenaires font achevez ; le cinquième feptenaire donne toutes lcs for- 
,» Ces que l'on peut jamais avoir. Pendant le fixiéme, on conferve toutes en- 
» ticres les forces que l’on avoit auparavant. Pendant le feptiéme, les forces 
» commencent à diminuer en quelque maniere, mais cela n'eft prefque pas fen- 
» fible; & il faut remarquer que quand on a atteint fept fepténaires d'années, 
» alors on cft dans l’âge que lon appelle it. Enfin quand la dixaine, qui 
» CE auffi un nombre des plus do iy e multiplie par le nombre de fcpt, ou 
» quc Pon a atteint dix fois fept ans, lcs Phyficiens croyent que ce font la les 
» ee de la vic, & les hommes qui paflent ce terme font exemts de tous em- 
n plois &c. B 
1 paroit par cet extrait, que Dioclès n'étoit moins attaché qu'Hi 
cratc & que Phagore au ole de fept. Miche attribue ob. la tipo 
obfcrvation au Philofophe Srraten, dont on parlera ci-après. 
3 Galien remarque que Dioclès a été le premier qui ait écrit de P Adminiffra- 
tion Anatomique, c'eít à dire de la maniere ζω il faut Sy prendre ὃς de l'ordre 
qu'il faut tenir pour diffcquer & pour démontrer les parties du corps. Il rend 
€n même temps raifon du filence de ceux qui avoient précedé Dioclès, & de 
ce qui obligea ce dernier à écrire fur cette matiere. Avant Dioclés, dit Ga- 
» lien, la Médecine étant prefque toute renfermée dans la famille des Afclé- 
» Piades, les peres enfeignoient l’Anatomie à leurs enfant, & les accoutumoient 
» dés enfance à diflequer des animaux. En forte que cela paffant de pere en 
» fils, comme par unc tradition manuelle, il étoit inutile d'écrire de quelle 
» maniere 


1 Les Grecs avoient de plus que nous le » & le w, c'eft à dire le e & le o long. 
2 C'eff Macrobe qui parl», 


3 De Adminiflrat, Anatomie, Lis, 1. 
Part, 4. Nn 
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fure du» maniere cela fe faifoit; car il étoit autant impoffible qu'ils Poubliaffent, que 
Siecle » les lettres de PAlphabet qu’ils avoient apprifes prefque en méme temps. 
xxxv. — , Mais Part, de la Médecine étant forti de cette famille, par le moyen des 
oh» difciples i?Hippocrate avoit commencé de faire, Dioclés youlut écrire fur 
pesci 4,» ce füujet glüfavcur de ceux qui n’étoient pas iflus de peres Médecins. 
᾿ Voilà cévque dit Galien de Dioclès. Celui-ci néanmoins, au rapport du 
méme Galien, n'avoit pas pénetré fort avant dans PAnatomie; quoi qu'appa- 
remment il ne s’en füt pas tout-à-fait tenu à ce qu’en avoient fait fes predecef- 
feurs, qui n'étoient pas Anatomifles; comme on la remarqué 1 ci-devant, en 
même temps que l'on a examiné le paflage de Galien que l'on vient de lire. 
Quant à.la pratique de Dioclès, elle étoit à peu près la même que celle 
d'Hippocrate. ΠῚ fasgnoit, il purgeoit comme lui, & dans les mêmes occafions. 
On peut voir plus particulierement, dans Cælius Aurelianus, comment il trai. 
toit diverfes maladies. 2 Le méme Auteur rapporte que Dioclés faifoit boire 
de la colle de taureau , ou de la colle forte, cuite dans de l'eau avec de la farine 
& des ronces, à ceux qui crachoient du fang. 3 Il faifoit auffi avaler une ps. 
Inle ou unc balle de plomb à ceux qui avoient la maladie nommée Zews, qui eft 
un remede dont Hippocrate ne fait pas mention. 1l diftinguoit entre Zeus & 
Chordapfus, qui font deux noms qu'Hippocrate femble donner à Ja même ma- 
ladie. Dioclés vouloit que le dernier de ces noms marquát une maladie du gros 
boyau. ‘ 
ἢ exerçoit auffi la CONUS & il avoit entr’autres chofes inventé un inftru- 
ment pour tirer le fer d’un dard ou d'une fléche, lors qu’il étoit refté dans une 
playe. On appelloit encore cct inftrument du nom de Dioclès du temps de Cel- 
ic. 4 Il avoit pareillement inventé des manieres de bandages pour la tête, qui 
portoient auffi fon nom. 
. Au τοῖς Galien rend témoignage à Dioclés, qu'il faifoit auffi la Médecine 
par un principe d'humanité, comme avoit fait Hippocrate, & non pour le 
profit ou pour la gloire, qui font les motifs par kfquels pluficurs Médecins 
agiflent. pe parle d'ailleurs comme d'un grand homme dans fon arc, & qui 
pofledoit toute la Médecine. Le même Bio:lès difoit qu'il ne faut pas écouter 
Ceux qui croyent que l'on peut rendre raifon de tout. ἢ ajoütoit qu'il fuffit , 
pour compter fur un remcde, qu'on Pait fouvent experimenté, quoique nous 
ne conoifiions pas la caufe de l'cffet qu'il. produit; qu’il étoit neanmoins bon 
de rechercher cetic caufe, afin de perfuader mieux les perfonnes auxquelles nous 
parlons de cet effet. (de Aliment Facult. Lib. r. Cap 1.) Galien parle encore 
d'un autre $ Dioclès Chalcédonicn, mais je ne fai quand il a vécu. 


Y Liv. 2. Chap. 2. 

2 Tardar, Lib, 2. Cap. 13. 
3 Acusar. Lib. 2. Cap. $ 
4 Galen. de Fafcis. 

5 Médicam, Local, Lib, 7. Cab. 4. 
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CHAPITR E VI 


Suite du 
Siecle 
xxxvj, 


c com- 


mence- 


PRAXAGORE, & PETRON. mer di 


t pre cft le troifiéme Médecin, après Hippocrate & Dioclès, qui ait 

acquis une grande réputation. Nous avons fuppofé que ce dernier étoit 
du moins de l’âge d’Ariftote. Praxagore a dû être le plus jeune des trois; mais 
non pas de beaucoup, puis qu’il a été le 2 précepteur d?Hérophile, qui vivoit 
fous Ptolomée Soter, & de quelques autres du même temps, comme on lc 
verra au Livre fuivant. 

Praxagore étoit fils de 3 Micarchus. 4 M étoit de l’Ifle de Cos, aufli bien 
q'Hppoone. & de la même famille, c’eft à dire, de la famille des Afclépia- 

es, avec cette particularité qu’il fut le dernier de cette race... C'eft ce que dit 
Suidas, qui veut qu'Hippocrate ait eu fept de fes defcendans, qui ont porté 
fon nom les uns après les autres, & qui ont tous été Médecins, comme on l’a 
vu ci-deffus, Mais je penfe que Galien veut feulement dire ici que Praxagore 
eft le dernier des Afclépiades qui ai; fait du bruit ; cc qui paroit veritable , lcs An- 
ciens n'ayant point parlé de ces préténdus defcendans d'Hippocrate , qui avoient 
le méme nom que lui. Au refte Galien ne marque pas fi Praxagorc étoit de la 
même branche qu'Hippocrate. ll fe trouvera dans la fuite un Médecin de 
PEmpercur Claude qui E difoi aufli être defcendu des Afclépiades ; mais il fe 
peut Tus ce füt un titre qu'il affectát, pour fe rendre plus confiderable. C’eft 
Xénophon dont le nom fe trouve dans la genéalogie que nous avons apportée 5 
ci-deflus, & dont nous parlerons en fon lieu. 

Pour revenir à Praxagore, il cft mis au rang de ceux qui ont dignement fou- 
tenu Phonncur de la Médecine raifonnée, Galien en parle Tor avantageufement , 
& comme d'un homme qui entendoit trés-bien fon métier. Il avoit compofé 
pluficurs livres, que nous n'avons plus aujourd’hui. Le même Galien en cite 
OBEN: comme celui qui étoit intitulé de P'U/fage de Pabffinence, ceux où 

raxagore traitoit des accidens ordinaires ef extraordinatres des maladies ; un autre 
des chofes naturelles, ou qui arrivent naturellemene , & un autre enfin concernant 
les médicamens. 

Ce Médecin pañoit de fon temps pour un grand Ænaromifle ; mais tout ce 
u'il avoit écrit ayant été perdu , nous ne favons que très-peu de chofe de fes 
entimens à cet égard. Il croyoit avec Ariftote qwe les Nerfs viennent du cœur. 

Il ajoütoit 6 que les Arteres fe changent en nerfs, à mefure que leur cavité Sétrécit 
en approchant des extremitez. [1] foütenoit aufli, avec le même Philofophe, qwe 
le cerveam ne fert prefque de rien, ὃς il nc le rcgardoit que comme.” appendice 


e 
? 


1 Pofl Hippocratem Diecles Caryflius, deinde Praxagoras, Cels, Prafat, Libit, 
2 Gal. de Different Pulf. Lib.4. Cap. 3. 
3 idem, de Diffeét. Vulva, Cap. ultime, 
4 Idem, Metbod, Med, Lib.1. 
ς Voyez ci-deffus, Lib. 4. Chap. t. 
6 Galen, de Wispotrat, © Platonis Decreti, Lib. Y. Cap. 6. 
Nn2 
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Suite du de la mouelle de Pépine. I] vouloit enfin 1 qme les arteres ne continffent aucune bu— 
Sith  menr, fentiment que nous verrons pouflé plus loin par Erafiftrate. Sur quoi Pon 
em. doit remarquer qu'il paroit d'ici que Praxagore eft premier Auteur qui ait 
mencement diftingué des veines les arteres proprement dites; les Médecins précedens ayant 
du xxxvij. également appellé du nom de veines les arteres & les veines, comme on l’a ob- 
fervé ci-devant en rapportant des paffages ML de & dAriftote fur ce fujet.. 

Praxagore eft encore le premier, à ce que dit Rufus Ephéfien, qui ait diffin-- 
gué, avec plus d’exaétitude qu'on ne Pavoit fait auparavant, les differentes hu- 
meurs ou les differens fuc: qui fe trouvent dans le corps, & qui leur ait donné à 
chacun des noms particuliers. Il les appelloit Pun doux; Pautre 2 également 
mélé, ou temperé ; Pure 3 reffemblant à du verre, (qui étoit une efpece de 
phlegme fort acre) l'autre aigre ; l'autre mitrewx ; l'autre. fale ; l’autr: amer ; Pau- 
tre de couleur de porreau ; & l'autre de couleur de jaune d'œuf. Hl ajoütoit encore 
deux autres efpeces de fuc , Pun qu’il appelloit 4réclant, eft à dire, quipro-- 
duit un fentiment comme fi on rácloit ἢ partie avec quelque chofe de trenchant ; 
Pautre qu’il nommoit 4 fixe. 6 Il faifoit dépendre la plüpart des maladies de 
la differente difpofition des humeurs, dont on vient de parler ; & il ne-croyoit 
pas que l'on düt chercher les caufes des maladies ailleurs que dans les humeurs 
en géneral, ni par confequent celles de la fanté. 7 Galien dit que Praxagore 
comptoit jufqu'à dix fortes de fucs ou d’humeurs, fans parler du fang qur fait 
Ponziéme, cc qui revient à peu prés au compte de Rufus. 

On trouve aufli divers échantillons de la pratique de Praxagore dans Cælius 
'"Aurclianus. L/on y remarque, entrautres chofes, qu'il étoit fort 8 pour les 
vomitifs. Il en donnoit dans / Efgwinancie & dans les Convulfons. 1l en donnoit 
parcillement dans Zeus, auffi bien qu'Hippocrate, mais il alloit plus loin; il 
continuoit de provoquer le vomiffement jufques à ce que les excrémens fortif- 
fént par la bouche ;. ce qui eft un accident qui arrive fur la fin de cette mala- 
dic, fans qu'on ait donné de vomitif. Ce Médecin paroit d'ailleurs avoir été 
fort hardi praticien; en ce que, dans cette méme maladie, lors que les pre- 
miers remedes n'operoient pas, il vouloit que Pon fit une incifion au ventre, 
& méme au boyau pour en faire fórtir l'excrement, & qu'on le recoutit enfui- 
te. Cét exemple & ceux que l'on a apportez ci-devant, particulierement con- 
cernant la Chirurgie, font voir que l'on a eflayé dés. le commencement de la 
Médecine, prefque tous les moyens de fe guérir qui peuvent naturellement ve- 
nir dans Pefprit, pour pei, The quils "m été: Pour lé refte Praxagore pra- . 
tiquoit à peu prés comme Hippocrate. 1l avoit unc opinion particuliere tou- 


chant 

1 Gals. dé Dignofe, Puls. Lib. 4. Cap.2: 

2 Ἰἰσόκρατος. 

3 Y'aMtións, 

4 ΞἙυςικὺς. 

5 Eracimes. Ces noms étoient veritablement nouveaux, auffi bien que ceux ” ont tirez des 
couleurs (du porréau & da jaune d'œuf; mais pour ce qui concerne les fucs, quà Praxagore 2p- 
ré doux, αἶαν falez, amers, nitreux , Hippocrate en avoit déja. parlé, Veyezci-de]fes-, Liu 

.« Chap 4. ὦ 8. 
3 6 es Introdufl. Cap.0. 
7 De Natural. Facult. Lib.y, Cap.9. 
X, dbaror, Lib. 3. Cap, 17. i 
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ichant La fiévre. Il croyoit 1 que le fiege de la fièvre eff dans le tronc de la. veine suis, ap 
cave entre le foye C. lesreins ,&* que c'eff par cet endroit que la fiévre commence. ll siecle. 
eut pluficurs dicpies, entre lefquels les plus confiderables ont été Hérophile , 3xuje 
Philotemus & Pliffonicus , dont on parlera dans le Livrefuivant. Ceque Tzetzes? κα 
dit que Praxagore avoit été inftruit par Hippocrate lui-même, pourroit être 44 χχχυῆν 
véritable, en fuppofant qu’ils ont l’un ὃς l'autre vécu fort long-temps: 
On peut mettre ici un certain PETRON, ou Pérronas, que 2 Celfe dit: a- 
voir vécu avant Erafiftrate ὃς Hérophile ; bien-tót aprés Hippocrate. 3 Galien, 
après avoir parlé de ceux qui macererent leurs malades par de trop longues abfti-. 
nences, blâme ce Petron-pour être allé à l’autre extrémité, c'eft à dire, pour 
leur avoir donné trop de nourriture. Mais le premier Auteur, que nousavons 
cité, rapporte quelque chofe de plus particulier concernant la méthode de ce 
» Médecin: Petron, dit-il, faifoit bien couvrir les febricitans , afin de les 
» mettre dans une grande chaleur ὃς dansune grande foif, Aprés cela, lors Lo 
» la fiévre commengoit à fe relâcher il leur donnoit à boire de l’eau froide. Et 
» S'il pouvoit par ce moyen leur procurer de la fueur il croyoit lesavoir foula- 
» gez. Lors qu'ils ne fuoient point, il leur.donnoit davantage d'eau , & les faifoit 
» vomir. Que s'il arrivoit qu'ils füflent délivrez de lafiévre, par Pune ou par 
» l’autre des voyes que Pon a indiquées, il leur faifoit d'abord manger de la- 
» Chair de pourceau rôtie, & boire du vin; mais s'ils n’én étoient pasencore 
» quittes, 1l les faifoit dercchef vomir , à force de boire de Peau falée. 


CHAPITRE VIL 
De quelques Médecins, dont Ariflote © Théophrafte ont parlé: 


N peut joindre aux Médecins du trente-fixième Siccle, un SYENNESIS,, 

de Cyre, & un DiocexE Apolloniate, citez par Ariftote, qui rapporte 

quelques petits.fragmens de leurs Ecrits, par lefquels il paroit qu'ils croyoient, 
avec Polybce, 4 qwe les veines firent leur origine de La tête. 

Je leur joins encore les Médecins qui font citez par. T'héophrafte, un Crr- - 
DEMUs, de Platée, & un THrasias, de Mantinée. Ce dernier fe.vantoit - 
d'avoir trouvé une drogue, qui avoit unc telle propricté qu'elle faifoit mourir : 
fans caufer aucune douleur. ἢ difoit δι qu’une chofe purgeoit Pun, & ne: 
purgeoit pas l’autre; ce qu'il prouvoit par exemple d’un certain berger, qui 
mangcoit une poignée d’ellébore, fans que cela lui fit rien. Il eer: à ce ber-- 

er un de fes propres difciples, nommé ArExias , qui fut aufli un fameux Mé-- 
in, un nommé EupEME, vendeur de médicamens, & un autre Endeme, 
de Chio, qui tous trois n'étoient point purgez par l'cllébore , quoi que ce foit 
un des plus violens purgatifs que l'on ait. 1 premier Eudeme pourroit bien: 
être le méme 5 qu'Ariftophane Te Endamns, qui vendoit des anneaux pro 
n 3 pres. 


1 
2 1.3. 
3 Commentar. in Lib.x. at, de Rat, Vic, in Acut. 
4 Voyez cdefus, Lib,3, Chap.3 τ Π 
s D Plwe, | 
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suie du pres contre [a morfure des bètes venimeufes; Eudemus, ὃς Eudamus, étant 
διε. précifément le même nom, qui ne varie que felon la variation des Dialectes. 
xxxvj, Théophrafte cite auff un 1 AmisroPHiLus, de Platée; un MrNzsron, 
mens Qui avoit écrit touchant les plantes, & enfin un 2 Diorime, qu'il appelle 
duxxxvuij. Gymnaffes; c'cít à dire, qui étoit le maitre d’un 3 Gymnafwm , ou qui avoit 
traité de la Gymnaftique. 

- Le temps de tous les Médecins, que nous venons de nommer dans cc Cha- 
pitre, eft incertain, c'eft pourquoi nous les avons mis comme hors de rang ; 
quoi qu'il foit probable qu'ils ont vécu entre Hippocrate & Ariftote , ou 
"'héophrafte, n'y ayant pas de l'apparence qu'ils foient plus anciens que le pre- 
mier. 

Lib. τ΄ .3. € alibi. 
Lib. de Sudoribus, 


, Géné 


- -αι — d e un; 


Par. 585 
Généalogie des Afclépiades, | 
Arfinoë Meffeniene, — Un Inconnu; 
de la race de Pieries | ou Apollon, 
Roi de Meffenie; où Coronis. | comme on l'a cru 
—— 
" Ériopis, Efwape, ^ Epione, fille 
d'Hercule; ou Damzthus 
Lampetié; où Roide — 
1. Coronis, Curie, 
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SECONDE PARTIE, 
LIVRE PREMIER. 


Où l'on vod ce qui s’eft paffé dans toute la fuite du Sie- 
cle xxxvii. jufqu'au commencement du Siecle xxxvr1r, 
& où lon trouve particulierement les innovations de 
CHRYSIPPE, & de fes Sectateurs; les progrès de 
l'Anatomie , fous ER ASISTRAT £ & HEROPHI- 


LE, & enfin le partage de la Médecine en trois profef- 
fions. 


AVANT-PROPO 5. 


Οὐ 5 avons vu, dans les Livres précedens, que les Philofo, hes c.a: 
ἡ s’étoient ingerez dans la Médecine; mais comme leur applica- 2, 44 
D, tion, à cct égard, s'étoit prefque bornée à la feule Théorie, ὃς Siécle 
K qu'ils avoient laiflé La Pratique aux Médecins; ceux-ci (entre lef- ***°ÿ. 
PES O quels Hippocrate, fes fils ὃς fon gendre} Praxägore, ὃς Dioclés CS yn 

Ri avoient tenu le haut bout) quoi qu'ils euflent uré quelques lu- «ij. 
mieres de la Philofophie, ne s'étoient pas fi fort appuyez fur le rarfonnement, | 
dUils n'euffent beaucoup plus donné à l'expérience. 

"eft ce que n'imiterent pas les principaux Médecins , qui vinrent immédiate- 

ment après eux ; car au lieu de chercher à foûtenir par de folides raifons les rc- 
médes, que l'expérience de leurs prédecefleurs avoit autorifez, ils ne raifonne- 
rent au contraire que pour décrier ces mêmes remedes , faifant tous leurs efforts, 
pour renverfer en un moment ce que l'expérience d'un grand nomibre de fic- 
cles. 
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Continua. Ces avoit établi. 115 firent neanmoins une chofe, qui fut très-utile; c’eft que 
- sion du S’étant fort appliquez à lÆnarome, ils poufferent cette partie de la Médecine 
διε. beaucoup plus loin qu'on n'avoit fait auparavant. Quelques-uns s’appliquerent 
xxvs — auffi à chercher de nouveaux remedes, fans rejetter ceux qui étoient déja trou- 
τ πέρα VEz.  C’eft ce que lon traitera dans tout ce premier Livre, qui finira par le 
duxxxvÿ. Partage de la Médecine en trois profeffions differentes, & qui contiendra tout 
ce qui s’eft fait, par rapport à cet Art, jufques à la fin du Siecle xxxvii, ὃς 
au cemmencement du xxxv 11 I. : Mi 
,. Mais il y a une remarque à faire, touchant l'intervalle dont nous venons de 
parler, c’eft que dans la lifte que nous donnerons des Difciples & des Seéta- 
teurs d'Erafiftrate ὃς d'Hérophile, il s'en trouvera quelques uns qui ont vécu 
fort long-temps aprés ces deux Médecins, & beaucoup plus bas que le Siecle 
xxxviit. On ne.les mct ici. que pour rendre. complete Phifteire.de leurs mai- 
tres. Nous en uferons de méme ci-après, à égard de tous les principaux Chefs 
de Secte d'entre les Anciens, les-faifant fiivre immediatement par ceux qui ont 
embrafíé chacune de ces Seétes, quoi que les uns ayent vécu loin des autres. 
Cet ordre ne paroîtra pas exa& par rapport à Phiftoire particuliere d’un petit 
nombre de Médecins, la plüpart peu conus, qui ne fe trouveront Hic 
avec leurs contemporains ; mais 1] fera trés-commode, pour éviter.les repeti- 
tions, & pour n'interromprc point l’hiftoire de la Médecine, qui eft celle que 
nous avons principalement deífeit de donner. Au fond s'il y a quelque défor- 
dre il fera aifé de le réparer en donnant à la fin de ouvrage, un catalogue al- 
. puce des noms de tous les Médecins dont on aura parlé, & en marquant 

c temps auquel ils auront vécu. 


CHAPITRE 1 
CHRYSIPPE, Médecin Cnidien. 


L y a cu divers hommes favans du nom de 1 Chryfippe. Le plus fameux a 
été un Philofophe Stoicien, qui étoit de Cilicie, qui a vécu fous le regne 

dcs quatre premiers Ptolomées, & qui cft mort fous le dernier. Celui dont 
nous voulons parler, étoit un Médecin Cnidien, qui a vécu: peu de temps au- 
paravant , ayant cu un fils de fon méme nom, ὃς ἐς (à profeffion, qui vivoit 
déja fous Ptolomée Soter, & que ce Prince fit mourir cruellement fur unc ca- 
lomnie. ll fe trouve un quatrième Chryfippe difciple d’Erañftrate, Médecin 
dont on parlera au Chapitre fuivant. Il s’en trouve encore un cinquième, qui 
a écrit de Agriculture; un fixième dont p Cælius Aurelianus, ὃς peut- 
être un feptième, fi célui que cite 2 le Scholiafte dc Théocrite, qu'il dit avBir 
été de l'ile de:Rhodes, n'eft pas different de l’un des derniers dont on vient 


de P acidi + 

alien a difputé .contre les deux premiers; 3 contre lc Stoicien, touchant 
de 
1 Diogen. Laert. in Ch À ; 
2 Idyll. 16. fiie 
3 De Hippocrat, Ο' Platon, Deirttis, Lib, y, & 24 
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Te fiege de Pame , “ὃς des pafions ; & 1 contre le Médecin Cnidien fur le fujet de 44 corsa: 
faignée , & de [a purgation ; celui-ci s’étant déclaré contre ces deux remedes, quoi ries du 
u’ils euffent été pratiquez de temps immemorial, comme on l'a remarqué ci- ed 
vant. "s 
2 Chryfppe, dit Pline, parlant de ce dernier, remvería, par sn babil esxtraer- compen du. 
dinaire , des maximes des Médecins. qui Pavoient précedé. Ce babil que PAuteur xxxvijj. 
uc Pon vient de citer, reproche au Médecin Chryfippe, cft un defaut dont le 
hilofophe du méme nom ne devoit pas ‘être exempt, ayant écrit jufqu’à trois 
cens onze volumes de Logique feulement. 1] feroit difficile que le Médecin de 
Cnide eût été un plus grand difeur de rien que le Diale&icien de Cilicie; mais 
il y a quelque apparence que Pline a confondu ces Chryfippes, comme a fait 
3 un Auteur lace. & œ ne feroit pas la feule équivoque que le premier au- 
roit faite, comme on le verra en fon lieu. 
Quoi qu'il en foit, fa remarque touchant les innovations de notre Chryfippe 
eft confirmée par Galien, qui nous apprend en quoi elles.confiftoient. :Chry- 
fippe, comme le remarque cet Auteur, ne vouloit point de faignée. 1l n'admet- 
toit méme aucun prergatif proprement dit, quoi qu'il employát quelquefois /er 
vomitifs & les lavemens. On ne fait rien de bien cenfidcrable touchant des: rai- 
fons dont Chryfippe fe fervoit pour appuyer fon fentiment; parce que fes écrits, 
qui étoient déja rares du temps de Galien , ne font pas venus jufqu’à nous, & 
que le méme Galien ne s’eft pas tant attaché à Chrylippe qu'à Erafiftrate. difci- 
ple de ce dernier, & qui étoit dans les mêmes fentimens. On verra dans le 
Chapitre fuivant comment il les appuyoit, & l'on pourra juger de la validité 
des raifonnemens du maître par ceux du difciple, 
Voici ce que dit & Diogene Laërce touchant Chryfippe. Son pere s’appel- 
(οἷς Erinée, & il avoit cu pour précepteur cet Ewdoxe, que nous avons mis ci- 
devant au rang dcs Seétateurs de Pythagore, & qui étoit tout enfemble Æfre- 
nome, Géometre, Médecin, ὃς Légiflateur, ou, comme je peníe qu'il faut Pen- 
tendre, favant dans La Politique. On ne fait rien de particulier de la Médecine 
d'Eudoxe. On apprend feulement que cet homme, quoi que fort pauvre, a- 
voit une fi grand envie d'étudier, qu'un Médecin, nomme 6 THEOMEDON, 
le prit chez lui, & lui fournit toutes lcs commoditez pour cela. Que dans la 
fuite Eudoxe forma le deffein de faire un voyage en Egypte, ayant obtenu des 
lettres d’Agefilaus, pour Neëtanabis ; que celui ci recommanda Eudoxc aux Sa- 
crificatcurs de ce pays-là , qui étoient, comme on l'a remarqué ci-devant, Phis 
lofophes & Médecins, & enfin que Chryfippe le fuivit dans ce voyage. Tout 
ce qui eft ajouté touchant le fejour dEudoxe en pte, & ce qu'il fit étant 
de retour en Grece, ne fait rien à l’hiftoire de la Médecine; ni à celle de Chry- 
fippe en particulier. | | 
Eudoxe floriffoit dans la ci11. Olympiade, c'eft pourquoi nous l'avons 
E e Tus 


1 De Vena. Sel, adv, Erafifiratum. 

2 Lib. 19. Cap. 1. 

3 Petrus Caflellanus, in Vitis. Medkorum, 
4 De Vena. Seil, aduerf. Frafifrratwm. 

ς In Eudoxo © Chryfippo. , 
6. Voyez ci-deffus, Part. 1, Liv, 4. Chap, 2. 

Part, LI. » 'Oo 
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Continus- Mis X ci-deffus entre les contemporains de Platon, & cela eft encore une 

tion da . preuve que Chrylippe fon difciple a dà vivre environ le temps d'Ariftote, ou 

Si&h, de Philippe, perc d'Alexandre le Grand ,ayant eu, comme on J’a remarqué an 

euh. Commencement de cc Chapitre, un fils qui vivoit fous Ptoloméc Soter, Suc» 

mencemens Gofleur de ce dernier. ἢ ᾿ . 

dusxxviÿ. Je ne fai pas autre chofe touchant Chryfippe, fi ce n’eft qu'il avoit écrit 2 
es berbages, & cn iculier.des.ebonx. — Àu refte quoi qu’il füt Cnidien, & 
que Pon ait parlé d’une Ecole 3 d’Afclépiades qui étoit à Cnide, il n'eft pas 
remarqué qu'il füt de cette famille, ni de cette Ecole, qui avoit peut-étre déja 
manqué en cc temps-là. | 


CHAPITRE AL 


AMEDIU$, ARISTOGENES, METRODORE, δ᾽ ERASISTRATE, 
Difciples de Chryfippe. : 


^ Alien parle de deux difciples de-Chryfippe , dont l’un Sappelloit Afedsws. 

G & ie Ariflogenes. κα Suidas fait aud: mention du premier, fjoûtant 
qu'il étoit frére de .Créroxene, mere d'Erafiftrate. C'cft apparemment le même 

uc. 6 Diogence Laërce appelle Afedsas, & qu'il dit avoir été mari de Pyrhias, 

lle d^ Ariftote, «ἐς laquelle il eut un fils, qui porta auffi le nom d?friffere ; 
Tur quoi lon peut.voir ce que nous remarquons un peu rplus bas , «en parlarit 
d'Erafiftratc. : " 

Quant à Ariflogemes, nous apprenons du même Suidas qu’il toit Cnidien , 
& qu'il avoit été cfclave du Philofophe Chryfippe, &-enfuite Médecin du Roi 
i&nugonus Gonatas, ἡ Mais il y a apparence que fi Ariftogenes avoit fervi un 
"Chryfippe , cétoit plütót le Médecin, dont Galien le #ait. difciple, que le 
ÆPhilofophe du méme nom ,-& quc Suidas eft auffi tombé dans l'erreur de ceux 

ui ont confondu les deux/Chryfippes. Il y a eu, fèlon la remarque.du même 
deni. un autre Zfriffegenes Thrafien, qui avoit beaucoup éarit.cn Médecine. 
‘8 $:xtus Empirique donne à Mist t un troifiéme difciple nommé 24étredo- 
re, dûquel on ‘parlera encore au fujet d'Erafiftrate. ‘Mais il faut remarquer 
qu'il y a eu un autre Métrodore, difciple de Sabinus, Ἂν a été mis, aufli 
bien que fon maitre , au rang des anciens. Commentateurs. d’Hippocrate. Ὁ Cæ- 
Jius Aurelianus-en-compte'un troifieme qui fur-difciple d’Afclépradc. τὸ On 
trouve enfin un quatrième Métrodore ;Philofophe, de Flfle de Chio, qui 

i t 

1 Part.t. Liv.4. Chap. 3. D 

A, Ville Plin. Laért,es. Schol. Nicandr.-in Thetiat, 

3 Part. 1. Liv.2, Chap.2. 

4 De Vena Seft. aduerf. Erafifirataos , Cap. 2. 

5 In Voce Erafiflratus, 

6 In Viris Theophrafli © Lyconif. . 

7 Voyez le Chapitre précedent , c» Ménage fur Diogen. Laërce, Liv.7. Setl. 185. 

8 Aduerf. Matlemat. Cap. 12. 

9 Voyez ci apris, Part 2. Liv. 3. Chap.1t. . : 

10 Voyez ce qui à été dit εἰ dyvaut , Part, 1. Liv.3. Chap. 31. toutbant cette remarque de Suidas. 


' 


Galien, & en quelque maniere 


dans Diogene Laérce, 4a'4| 4. beancowp appris de Chryfppe.  Neanmoins fi lon du xxxvi 
d'un autredif. 


ciple de Rp eom Voici ce que cet Auteur dit fur ce fujet, à Pendroit, 


ff fe trouve parcillement quelque difficulté-tonchant 1 Erit: 
te ἃ vécu. Eufbe | E en eom dn vein 


temps 

δ 'La&rce, comme on l'a vu au commencement de ce Chapi Midia 
dernier mari dé lasfille d'Arifiote; mais on croit qu'il y a une faute acp pa! qu'il fut 
kre prier tata de Midas. Voyez Menage fur Diog. Laërce, Liv.7. δεξὶ, 185. 4 

2 Lib, 29. Cap. t. 

.31On parlera ἀπ᾿ ἐς Cleombrotus dans la fuite de ce Chapitre, 

4 Julian, in Mifopogone, 
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Commu, TCMPS de Seleucus Nicater, qui mourut dans POlympiade cxxiv. vint- huit 
sion du ns avant le temps marqué par Eufebe. C?eft pourtant ce que l'on recucille 
δες. de Phiftoire fuivante, je veux dire, qu'Erafiítrate étoit déja fameux avant la 


AxxUs". mort du Prince que l’on vient de nommer. 


C com- . , + 
meme | ! Antiochus étant devenu éperdument amoureux de Stratonice 9. feconde 
duxwxviij femme de Scleucus fon pere, qu’il avoit épouféc du vivant de la EL m 


étoit mere d’Antiochus, cachoit de tout fon pouvoir cette paílion. crimine 
Cependant l'effort qu'il fe faifoit en cette rencontre produifit un fi fâcheux ef 
fet, que ce Prince tomba dans une langueur qui le confumoit de jour en jour: 
Sur quoi Seleucus ayant mandé les ecins les plus experts, entre lefquels 
toit, Era(iftrate , ce dernier fut le feul qui conut la veritable caufe de cette ma- 
ladie, de. maniere qu'on va le dire. Comme il étoit fort affidu auprès de ce 
jeune Prince, & qu'il obfervoit avec un grand foin fon vifage, les manie- 
res , ὃς toute la difpofition extérieure de fon corps , il gd ug que tou- 
tes les fois que Stratonice entroit dans la chambre d'Antiochus ,. cela le mettoit 
dans un grand trouble, que fa voix s’abaifloit, qu'il lui venoit une rougeur 
extraordinaire au vifage, qu'il avoit les yeux étincelans, une legere fueur, ὃς 
le m plus ému; & que Stratonice s'étant retirée tous ccs accidens difpa. 
roiffoient peu:à peu. Sur ces indices Erafiftrate nc doutant pes qu'Antiochus 
ne füt cffcctivement amoureux de cette Princefle, 1] chercha à le tirer d'affai- 
re du mieux qu'il put. Il fit favoir à Seleucus quc la maladie du Prince n'é- 
toit cauféc que par ane. mais que malhcureufement il aimoit une perfonne 
dont: i| nc pouvoit rien efperer.  Seleucus ayant paru fort furpris de cette nou- 
velle,. &: particulierement de ce que l'on fuppofoit qu'il n'étoit au pouvoir 
de {on'fils de fe fatisfaire, demanda avec empreffement qu’elle étoit donc cette 
poene qu'Antiochus aimoit. C'eft ma femme, répondit tout d'ün coup 

rafiftrate, Et quoi, dit Seleucus, voudriez-vous bien être caufe de la mort 
d'un fils qui m'eft fi cher en refufant de lui ceder votre femme ὃ Voudricz-vous 
bien, Seigneur, repartit ce- Médecin, vous refoudre à ceder Stiatonice au 
Prince, s'il en étoit amoureux ? Seleucus lui ayant fait de grands fermens qu'il 
n'héfiteroit pas un moment, Erafiftrate lui déclara ouvertement comme la 
Chofc-fe paíloit; ce qui obligea ce Roi à tenir fa parole, quoi qu'il eüt déja 
un enfant de Stratonice. 

2 Ce fait cft rapporté par tant de bons Auteurs, qu’il femble qu'on n'en 
furoit douter. Neanmoins, s'il eft. vrai, comme Sextus le pole, qu'Erafif- 
trate ait été élevé par les foins d’un troifiéme mari de Pythias, fille d'Ariftote, 
quelle apparence que le méme Erafiftrate püt être fameux dans fa profeílion a- 
vant la-mort de S:leucus, qui ne furvécut que quarante ans à Ariftote? On fait 
qe Pythias n'étoit pas en âge de fe marier quand fon pere mourut ; il fallut 

onc qu'il (é:paflàt quelques années avant que Nicanor fon premier mari Ue 

2. 8 At, 


Y Plutarch: in Demetr. Valer. Maxim. Lib.s. Cap.7. Mppian. in Syriat, Galenus de Pracognitio- 
mead Poflbumum , Cap.6. Suidas im vore Eraüftrauus. — Sulianus in Mifopogone. : Ce dernier pré- 
tend qu'Autiochus n'époufa Stratonice qu'après la mort de Seleucus, qui ne furvécut pas long- 
temps à la maladie de fon fils. | | . : 

2 Lucien {dans la Dérffé de Syria) rapporte la 1némc hiloire, mais il tait le-nom du Médecim 
qui guérit Antiochus. ἢ 
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füt. Et fuppofé que Nicanor füt mort peu de temps après fon mariage, Pro- corinne. 
cles, ἃ qui m fille d’Ariftote fe maria ar brut noces; “en ayant cu deux sion da | 
enfans, düt demeurer avec elle long-temps ; en forte que plufieurs années fe Sir, 


durent écouler entre la mort d’Ariftote, & le temps du troifiéme e deii 
fa fille avec Métrodore. Or celui-ci ayant pris foin de éducation ἃ ἘΠ > dsiscemiei? 


te, cela ne fuppofe-t-il pas qu'Erafiftrate devoit être fort jeune eti ce temps ἐν xxxvijj, 
là, & par confequent qu'il n'étoit pas en âge d'exercer fa profeflion, du moins 
avec éclat, du temps de Scleucus Micator. E s'il eft remarqué dans le recit de 
Sextus, que Procles ὃς Démaratus, les deux fils de Pythias , étudierent fous 
Théophraîte, Diogene Laërce ditaufli qu'Erafiftrate a été difciple de ce Phi- 
ve i de forte qu'il eít afícz vraifemblable que ce dernier, je veux dire E- 
rafiftrate, étoit à peu prés de l’âge des enfans de Pythias, ou qu'il n'étoit gué- 
re plus avancé. Cela érant, il n'auroit pas pu mieux fe trouver chez Anrigos 
nus R:oi d’Afie, comme on l’a aufli prétendu, que chez Seleucus. On a rap- 
porté cette hiftoire 1 ci-devant.. Je ne vois point. comment on peut concilier 
ces differens Auteurs, qu'en fuppofant qu'Erafiftrate a commencé fort jeune à 
exercer fa profeflion, & qu'il a été d'abord eftimé, à moins qu'on ne voulüt 
dire, que le méme Erafiftrate pouvoit avoir été élevé par Métrodore, - 
temps avant que celui-ci fe mariât avec Pythias, qu'il pouvoit avoir e 
étant déja vieux, ce fentiment n'étant pas contraire au texte de Sextus; 2 
mais j'ai plus de penchant à fuivre Eufcbe, qui fait, comme on Pavu, Era- 
filtrate um peu morns ancien: 

On attribue enfin à Erafiftrate d'avoir guéri un Roi Amtiochus, “ὃς d'avoir 
reçu pour cela cent talens , Ceft à dire, deux cens quarante mille livres, monoye 
de France, de Ptolomée, fils de ce. Roi. C'eft Pline, qui en parle de cette 
maniere. Mais je ne fai quel Roi Antiochus a eu un fis de ce nom, Dins un 
autre endroit Pline dit la méme chofe d'un autre Médecin, qu’il appelle C. gow- 
BROTUS, Ou 7 beombrotus , & qu’il dit avoir été de l'Ifle de Ceo, qui étoit la 
patrie d'Erafiftrate; ce qui donne licu. de croire, ot 3 que ce dernier avoit 
deux noms, ou que le nom de Pun de ces deux Médecins a été mis dans l'un 
de ces deux endroits par équivoque, Phiftoire étant la même au nom du Mé-: 
decin près. On: a vu dans le commencement de ce Chapitre que Cleombrorus, 
étoit le nom d'un oncle d’Erafiftratc; ce qui pourroit dure Dipcongh que 
pres avoient attribué cette avanture à l’oncle, & d'autres au neveu 

P. Haroduin dit que le Rot Antiochus , dont il s'agit en cet endroit , étoit 
Antiochus $orer, fils de Seleucus .Nicator, dont on ἃ parlé ci-devant ; mais. 
aucun Hiftorien n'a remarqué quc:cet Antiochus. οὖς un fils nommé Ptolo-. 
mée. S'il s'agit ici d"Erafiftrate, ne. pourroit-on- point dire que ce für Ptolomée 
Philadelphe qui lui fit ce prefent, pour avoir guéri Antiochus furnommé 4e 
Dieu, qui avoit époufé Bérénice fille de Ptolomée? En ce cas, il ne faudroit 
2 Changer le mot de fils, qui peut avoir été mis par équivoque, en celui de 


i Au 

1 Part.1, Liv.4. Chap.4. 

2 Mi ad " qu 4. © 6. ἢ 

3 Vid. . de Nobilitate, Cap.31. © Harduinum in Lib.7. Plin. Cap.37. - 

ΞΡ ΟΣ i) Lib.19. Cap.1. — 
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Comis. δὰ refte en quelque temps qu’ait vécu Erafiftrate, ce que l’on a dit de lui 
tion ἀφ Qu'il avoit été appellé par divers Rois, foit vrai ou non, fait voir en quelle 
Sede, eftime il a été anciennement. L'on à prétendu qu'il alloit de pair avec Hip- 
c wn. pocrate; & il eft appellé par 1 Macrobe ἐκ plus noble, ou le plus fameux de tous 
mencemens ls anciens Médecins, Nous allons voir fur quoi pouvoit être fondée cette gran- 
duxxxviij, de réputation. 


———— ————Ó—M —M —— áÓ— oi 


CHAPITRE. III. 
Anatomie d’Erafifirate. 


dr fut prémierement par lAmaromie , que ce Médecin put fe faire confi- 
derer. Galien, qui parle contre lui en diverfes occafions, ne laiffepas de 
rendre témoignage, 2 gw'Erafiffrate avoit beaucoup contribué au rétabsffemem de 
P Anatomie, laquelle, à ce que dit cet Auteur, avoit été auparavant comme per= 
due pendant un certain temps: mais il cft difficile de favoir de quel tempsil veut 
pw. Pour mieux entendre ce qu'il veut dire, il eft nécetlre de rapporter 
pallage tout entier. Ceux, dit-il, qui m'ont point de honte de parler contre ce 
qui eft évident, font canfz de la longueur de cette difpute, ( que nous avons euë con- 
tre Chryfippe le Stoicien, qui établit le fiege a lPâme, ὃς l’origine des nerfs 
dans le cœur. On ne doit s’en prendre ni à Hippocrate, ni à Endeme , ni à Héro- 
phile, ni & Marinus, léfquels, après les Anciens, ont rétabli [a fcience de P Anato- 
mie , qui avoit été negligée 2 dans le tems d'emre-deux , c. 

Il femble d'abord que Galien veuille marquer le temps qui s’eft écoulé en- 
tre Efculape, ou fes premiers defcendans, & Hippocrate; qui cft ce temps 
inconu, pendant lequel on n'a prefque fu ce qu'étoit devenue la Médecine, 
comme on Pa remarqué ci-devatt ; mais on verra par ce qu'il dit ailleurs, que 
cc n'a pas été là fa penfée. Pour fauver la contradiétion , qui. fe rencontreroit 
entre le paffage que lon vient de lire, & quelques autres de ce méme Auteur, 
il faut néceflairement mettre un point après Hippocrate, & recommencer une 
autre-periode, de cette maniere. On ne doit point s’en prendre à Hippocrate. On 
ne doit poifit non plus en accufer Erafiffrate , ni Eudeme , ni Hérophile, ni Marinur, 
qui ont, après leg Anciens, rétabli la (cience de P Anatomie, qui avoit été mpheée 
dans [e temps d'entre-deux : où bien on peut tourner la phrafe de Galien, d’une 
autre façon, & traduire ainfi. On me doit s’en prendre, μὰ Hippocrate, ni à 

. ceux qui ont rétabli P'Anatomie qui avoit ἐπέ ΜΕΝ dans l'intervalle qu'il y a eu 
entreux © lui, tels que font Erafiftrate, Eudeme, Hérophile, &c. Selon cette 
explication, qui renferme le veritable fens de Galien, Hippocrate ne fe trou- 
vera pas au rang des reftaurateurs de Anatomie ; ce qui ne s'accorderoit pas 
» avec cc que le méme Auteur dit en un autre endroit, 4 que les anciens Mé- 
» decins, & même les Philofophes, s'étoient beaucoup attachez à Anatomie; 


» 
x Saturnal. Lib, ulsim. Cap.15. 


2 De Hippocrat, ev. Platon. Decretis, Lib.8. Cap, 1. 
3 ΕἸ τῷ μεταξὺ ypirto, 
4 De Adminifir. Anatom, Lib,2, Cap.t. 
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» & qu'en ce temps-là les peres exercoient leurs enfans, non ftulemeht pat Comsinus- 
» lale&ure & par Pécriture, mais encore par les dificétions qu'ils leur fai- ie» du 
» Íoient faire; en forte qu'ayant appris cela de jeunefle, il étoit impoffible ce, 
» qu'ils Poubliaffent. Mais, ajofte-t-i/, il n'en fut pas de méme dans la fui- cpl Es 
» t€, dés que la Médecine fut fortie de la famille des Afclépiades, & dés que ;mncement 
» les Médecins curent commencé à enfeigner leur art à des étrangers, particu- dwxxviij. 
» lierement à des hommes avancez en âge, pour qui ils avoient de Peftime, 
» & qu'ils confidcroient à caufe de leur vertu. Ces perfonnages-là τόξον pas 
» affez jeunes pour travailler eux mêmes à l'Anatomie avec fuccès, ou pour 
» S'nftruire des parties du corps par la vuë, en mcttant la main à Pœuvre, 
» ils nc purent l'apprendre que fort imparfaitement. De là vint que r fuc- 
» ccflion de temps, les inftruétions néceflaires fur cette partic de la Medecine 
» I ayant fouvent paflé d’une main à l'autre, lAnatomie alla toüjours en em- 
» pirant. . 
Galien, comme on voit, fuppofe que l’Anatomie a été dans fà fleur tant que 
la Médecine a'été renfermée dans la famille des Afclépiades; & il fixe, en ter- 
mes exprès, le commericement du déclin de cette Science, je veux dire de PA- 
natomie, au temps que la Médecine a commencé de fortir de cette famille. Or 
on rm'apprend pas que la Médecine en foit fortie , fi ce n'eft lors que les Phi- 


lofophes ont commencé à s'introduire dans cet art, ou feulement lors qu'Hip- 
pocrate a commencé à faire des difciples, comme Galien lui-même le remarque 
ailleurs. "Cela étant, on croira difficilement à l'égard des premiers, c’eft à di- 
re des Philofophes, qu'ils ayent été la caufe du déchet de PAnatomic, cux qui 
avoient interét de l’amener à fon plus haut période, quand même ils n'auroient 
pas eu en vué Ja Médecine. Galien lui-même n’étoit pas dans cette penfée , puis 
qu'il joint les Philofophes aux Médecins, lors qu’il parle du temps auquel PA- 
natomie étoit, félon lui, à fa perfection; edant Uns doute par ces Philofo- 
phes, Démocrite & les autres qui ont précedé Hippocrate. Il nc refte donc.que 
le temps, qui a fuivi la mort dc ce dernier.. i EASIER 

Mais Ceft ici où eft la plus grande difficulté; car fi Hippocraté a été auffi . 
grand Anatomifte, quc Galien le fuppofe, qui c(t-ce, je vous prie, qui-pour- 
rOit croire que ce qu'il favoit à cet égard, fe foit fitot perdu, ou ait échappé 
à la mémoire des hommes , en forte que Dsoclès, Praxagore, & tous les autres 
Médecins de leur temps, cüffent fi peu profité de fes lumicres ou de fa £tádi- 
tion, que Galien ait pu avec juftice les appeller, comme il fiit, 2 des Anare- 
miftes groffiers ? 11 faudroit pour cela qu'il {e fût écoulé beaucoup de temps ene 
tre "Hippocrate & les Médecins que lon vient de nommer. 'C'eft, ce que Ga- 
‘lien voudroit infinuer quand il dit qwe Les conoifances Anaromiques avoient. pallé 
plufieurs it d'une main à lautre, pendant cet intervalle. "Mais où trouver.tou- 
tes.ces fucceffions, ou ce grand nombre de géncrations, puis que tous les Au- 
teurs conviennent, que Dioclès a fuivi Hippocrate de fort prés, en forte-qu’il 
æ dû être contemporain de Platon, comme on Pa remarqué ci-deffus? Cela 
étant, s'il na pas vu Hippocrate, il a du moins pu voir fes fils, ou fon e 

1 Hex διαδοχᾶις, — : » 
2 De Difett. Vulvà ,"Gap.'o. 
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.… dre, lefquels. on. doit préfumer avoir auf bien hérité du favoir de. leur ; 
aee d p à Anatomie, qu’ils ont pafíé pour fes dignes fuccefleurs, à Pd 


Siecle 


la Médecine. Et pour ce qui concerne Praxagore, qui eft. venu 


x»xwl  prefque en méme temps que Dioclés, quand il n'auroit pas. pu s’initruire-par le 
Cenoman Même canal, c'eft à dire, par la tradition d? Hippocrate & de fes ET bs ue d 


du xxxvi, toit-il pas lui-même, de l'aveu propre de Galien, des defcendans d'Efculape, ὃς 
de cette famille où l'on naiffoit Anatomifte; de forte qu’à cet égard Hippocrate 
ne devoit point avoir d'avantage par deffus lui? .Galien ne fe feroit pas embaraf- 
fc là dedans , s'il n'avoit été prévenu mal à propos en faveur des Afclépiades, 
comme il cft aifé de le voir, & comme on l'a déja remarqué 1 ci-devant, en 
parlant de ces anciens Médecins. : 
ΜΙ e(t.certain. qu'Erafi(trate a été le premier, conjointement avec Hérepbile , 
duquel on parlera bientôt, qui ait poufié Anatomie un peu loin; mais Galien 
qui regárdoit le premier comme le rival d'Hippocrate, n'avoit garde d'en;con- 
venir, fe déclarant, comme il fait par tout, pour ce dernicr. 3 
C"eft encore une chofe füre qu'avant Eraiítrate & Hérophile, on n’avoit pas 
'ofé anatomifcr des corps humains ; & que du temps d'Ariftote, qui a précedé de 
“fort peu ces deux Médecins, on n'avoit encore diflequé que des bêtes, comme 
on l'a obfervé 2 ci-deffus. 1l e(t vrai qu’en Egypte l'on avoit acoütumé 
long-temps auparavant d'embaumer les corps morts, cc qui ne pouvoit fé faire 
fans les ouvrir; auíTi Galien avouë-t-il que cette eoûtume pouvoit avoir fourni 
aux Médecins de ce pays-là unc occafion favorable dc s'inftruire. Mais comme 
Ἢ n'y a pas d'apparence que ceux qui travailloient à ces embaumemens ofaffenr 
“fatisfaire entierement leur curiofité, ni fouiller auffi avant qu'il αὐτοῖς été nécef- 
faire dans les corps humains, que l'on regardoit comme quelque chofe de facré ; 
PAnatomie ne put pas s'étre beaucoup avancée, pendant que l'on n'avoit pas 
d’autres moyens que celui-là. ll falloit néceflairement avoir des cadavres, fur 
lefquels on püt tout entreprendre. 
᾿ξ E ce qu'on obtint de l'inclination. qu'curent les Princes de 
“ὡς temps-là pour l'avancement des fcicnces & des beaux arts. Alexandre le 
* "Grand avoit commencé le ‘premier à favorifer ceux qn s'attachoient. à J’Hiftoi- 
re Naturelle, en obligeant Ariftote à travailler à celle des Animaux & de leurs 
"parties. Et fans doute Prolomée Soter, où Ptoloméc fils de us À fucccda 
auffi bien à Alexandre à l'égard de cette même inclination qu’à l'égardide la 
pum de fon Empire ψ' lui échut en partage. Cela eft avan pi, Pre 
ble qu’il paroit que Ptolomée étoit (avant, ayant écrit lui-même lhifloire d’A- 
"exandre, comme on l'apprend d'Arrien. Prolemée Philadelphe fils du .prece- 
“dent n'eut pas moins d’empreflement à favorifer les lettres & 105 arts, ayant at- 
tiré dans fa Capitale les plus grands hommes de fon temps, & ayant ramafíé , 
avec une dépenfe extraordinaire, des livres de tous les cndroits du monde, pe 
.en compofer unc grande Bibliotheque, 3 qui fut encore augmentée par és Foc- 
xeffeurs. —— | INR 
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Yl eft vraifemblable que ce furent ces deux Rois, qui ges par deflus 1€ course. 
fcrupule que lon s’étoit fait jufqu’alors de toucher à des cadavres humains pour rio» di 
les anatomifer, n’accordérent pas feulement aux Médecins les corps des crimi- 54 
nels qu’on avoit fuppliciez; mais, s'il en faut croire le témoignage de quelques 22,7. 
Auteurs, leur remirent encore entre les mains plufñeurs de ces malheureux pour mencemens 
les diffequer tout vifs, dans la penfée que l'on dicouvriroit par ce moyen des duxxxviif. 
chofes que Pon ne pouvoit voir autrement. — /séropbife ὃς Erafiffrate, dit Celíc, 
ont diffequé vifs des criminels condamnez à.la mort, que les Rois tiroient des prifons 
pour les leur remettre. On aura encore occafon de toucher cette derniere cir- 
conftance, quand il s'agira d'Hérophilc. 

Sous lequel de ces deux Princes qu'át vécu Erafiftrate, il y a de l'apprence 
que profitant d’une conjoncture fi favorable, il fit dans PAnatomie ces décou- 
vertes qui lui acquirent tant de réputation. Mais comme fes Ecrits ne font pas 
venus jufqu’à nous, on ne fait prefque fur ce fujet que ce qu'on en apprend de 
Galien, qui ne cite ordinairement Érafiftrate quc pour le réfuter. 

La principale des découvertes de ce dernier, qui na cependant pas été faite 
fur des corps humains, mais qui ne lui a pas fait pour cela moins d’honneur, 
Ceft celle de 1 certains vaifeaux blancs qu'il. trouvoit dans le méfentere des che- 
vreaux qui tettent , © qu'il croyoit être des arteres. ll ajoûtoit, qwe ces vaiffeaux 
paroiffoient premierement pleins d'air , € enfuite de chyle. 

D'ailleurs Erafiftrate ὃς Herophile ont été les premiers qui ont conu les vé- 
ritables ou les principaux ufages du Cervean & des Nerfs, ou du moins ceux 
que tous les Anatomiftes ont affigné depuis à ces parties. Rufus Ephéfen dit 
qu'Erafiftrate reconoiffoit de deux fortes de nerfs ; les uns qui fervent au fenri- 
ment, & les autres au mouvement. Il ajoütoit, dit cet Auteur, que les premiers 
font creux, & qu'ils tirent leur originc des membranes du cerveau, au licu que 
les autres fortent dw cerveau même & du cerveler. Mais 2 Galien nous apprend 
qu’Erafiftrate, ayant micux examiné la chofe, avoit enfin reconu dans fa vieil- 
lc(le, que tous les nerfs viennent également du cerveau. Ccit ce qu'on recueille 
d'un paflage de cet ancien Anatomifte que Galien rapporte, & que nous tradui- 
rons tout entier, pour faire voir l’idée que le premier avoit du Cerveaw , du Cer- 
velet, des Nerfi, ὃς dc tout ce qui dépend de ces parties. Nous examinions, 
» dit Erafiftrate, quelle étoit la nature du cerveau d’un homme, & nous le trou- 
» vions partagé en deux parties, comme dans tous les autres animaux. 1] avoit 

.» un ventricule, ou unc cavité, d’une forme longue. 3 Ccs ventricules a- 

» voienr communication l'un avec Pautre, ou fe rendoïent tous en un, par 
» une ouverture commune, félon la contiguité de leurs parties, tendans en- 

» fuite vers le cervclet, où il y avoit auffi une petite cavité. Mais chaque par- 

» tic étoit féparée & renfermée par des membranes; & le cervelet en paruicu- 

» lier {δ renfermoit par lui-mémc , auffi bien que le cerveau, qui reffem- 

» bloit par fes contours & par fs divers, replis au. boyau jejunum. Le cer- 

» vclet étoit parcillement replié & contourné de diverfes manicres; en forte 

» qu'il 
I Gales, An Sanguis fit naturá in arteriis. Cap. s. © Admiviffrat, Anatom. Lib. 1. Cap, ultim, , 
1 De Higpocr, Οἱ Platon. Decret. Lib. 7. Cap. 3. 
3 !| manque apparemment ici quelque chofe dans le texte, ou il y a une faute. 
Parr, 11. Pp 
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Gontinua. » QUI Étoit aifé de conoitrc en voyant cela, que fi, dans les jambes des bêtes 
ton du ». Qui courent le plus vite, comme font le cerf, le lievre, & quelques autre:, 
Skd. ,, l'on remarque des tendons & des mufcles bien difpoftz pour cct effet, dans 
xxXUj.  .. l'homme, qui a l’entendement de plus que les autres animaux, cette grande 
Coma du » varieté & multiplicité des replis du cerveau a auffi été faite pour une fin par- 
axxwij. , ticulicre, (qui à fans doute ας rapport à cer avantage de Phomme) | Dc plus 
» nous obfervions, coutinne Érafiffrare , toutes lcs apophyfes ou productions des 
» nerfs qui fortoient du cerveau ;- de maniere, pour le dire en ua mot, quc le 
» cerveau eft. vifiblement le principe de tout ce qui fc fait dans le corps. Car 
» lc fentiment de l'Olorat vient de ce que les marines font percées, pour avoir 
» Communication avec les nerfs; lOuie fe fait auffi par une femblable commu- 
» nication des nerfs avec les oreilles; la languc & les yeux reçoivent de méme 
» des productions dcs nerfs du cerveau. ; à 
On void ici, par la propre déclaration d'Erafiftrate, Vue avoit diffequé des 
hommes, ce qui confirme ce que lona dit ci-devant fur le témoignage de divers 
Auteurs. 1 Erafiftrate avoit aufi décrit fort exactement, au jugement de 
Galien, les membranes qui fc trouvent vers les orifices du cœur, & il [οὗτος 
noit avec Ariítote, que les veines & les arreres tirent leur origine de ce vifcerc. 
Jl y a, difoitil, de certaines membranes inférées aux orifices des vaiftanx du cœur, 
du miniflere defquelles le cœur [ἃ fert, foit pour la reception, foit pour Pexpulfion des 
matieres qui y entrent om qui en (arent. Quelques-uns , zzterrompt ici Galien , ont 
ofé nier qu'il y cür de femblables membranes, & les ont regardées comme une 
fi&ion d'Erafiltrate, ou comme une chofe inventée pour appuyer fon fyfteme, 
mais elles font fi bien conucs des Anatomiftes, qu’il faut é:re bien novice pour 
ignorer ce que C’eft. Il y a, pourfuir Galien, trois de ccs. membranes à Porifi- 
ce de la veine cave, qui reflemblent aux pointes des fers de fléches ou de dard, 
d'où vient que quelques uns des difciplss d'Erafiftrate les ont appellées Triglo- 
chines, Cell à dire, membranes à trois pointes, M y en a auf à l’orifice de Partere 
veinenfe, ('app.lle ainfi cells qui du ventricule gauche fe difperfe dans le pou- 
mon) de db lablcs pour la forme, mais le nom n'en eft pas le même; car cet 
orifice n'a que deux de ces. membranes. Les autres deux orifices (cclui 'de la 
veine artérieufe & celui de Lx grande artere) en ont auffi chacun trois qui ont la 
figure de la lettre Sigma (qui avoit la figure de note C.) Galien cefant ici de 
» Puler, introduit derechcf Eralitrate difant, que ces deux derniers orifices. 
» font chacun "uen d'fpofez pour porter hors du cœur ; que par le prc- 
» mier il fort du fang pour aller au poumon, & par le fecond de 2 le'-it 
» pour être répandu dans tont le corps. (47 manque ici quelque chofe an texte . 
y» Grec.) .ll arrive de cette manicre, continue Erafiffrate, que ces membranes. 
» rendent alternativement au Cœur des offices oppofez. Celles qui font atta- 
» Ché:s aux vaiffeaux qui introduifent les matieres, regardent du dehors au dc- 
» dans, afin qu’elles (e puiffent baifier, étant poufléts par l’impétuofité des ma- 
» tiercs qui abordent, & que (e couchant jufques dans les cavités du cœur, εἰς. 
» les en ouvrent j’entrée, pour l'introduction des maticres qui y font attirécs;. 
» car 
1 De Hippetr. © Platon, Decret, Lib τὶ Cap, το. 6. Lib, 6. Cap. 6, 
* On wrouvera un peu plus bas l'explication de ce que dit ici Étañfrate, 
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» Car il ne faut pas croire ces matieres y entrent d'elles mêmes comme Gonrinue= 
» dans un receptacle inanimé, mais le coeur, par fà diaftole ( ow Lors gil fon ἀμ. 
tecie 

» la maniere que le cœur fe remplit. Les membranes des vaifleaux qui fervent 27, c 
» à mettre dehors les matieres, font tournées tout au rebours, c'eft à dire, comen: du 


» qu'elles regardent du dedans au dehors, en forte qu'étarit aifément couchées xxxviii. 


» dilate) les attire, comme les foufllets des ns attirent Pair, & c’eit des 


» Ou renverfées par les matieres qui fortent, elles ouvrent les orifices dans le 
» temps que le cœur fournit ou pouffe ces maticres ; au lieu qu'autrement el- 
» les ferment exactement les mêmes orifices, & ne laiffent rien retourner en. 
» arriere de ce qui eft une fois forti; de méme que les membranes des vaif- 
» feaux qui fervent à introduire les matieres, ferment les orifices de ces vaif- 
» feux, lors de la fyftole du coeur (ow lors quil fe referre) nclaiflant rien for< 
», tir derechcf de ce qui y a été une fois attiré. 

I! feroit à fouhaiter que Galien nous eût laiffé plufieurs fragmens de la natu- 
re de ces deux. Au refte ce qu’il dit que quelques-uns croyoient. 24e Jes mem- 
branes du cœur étorent une fiction d'Erafiffrate, eft encore une preuve convain- 
cantc que le livre 1 du cœur, attribué à Hippocrate, n'eft nullement-de lui, 
puis qu'il y eft fait mention de ces mêmes membranes. Si ce livre cüt été de 
celui dont il porte le nom, Galien n'auroit pas manqué de le remarquer pour 
faire honneur à l'Auteur, & pour fermer la bouche à ceux qui vouloient que 
les membranes dont il s'agit, fuffent une invention d^Erafiftrate; il n'y avoit 
quà faire voir à ces gens-là ce qu’Hippocrate avoit écrit auparavant là-deffus. 

Mais il eft furprenant que le méme Erafiftrate, qui avoit fi bien examiné le 
cœur, ἃς diflequé tant d'animaux vifs, embraflàt, à l'égard des arreres, un fcn- 
timent que tous les autres Anatomiftes ont regardé comme abfurde. 1] aflu- 
roit, aprés Praxagore, duquel on a parlé dans le Livre précedent, 2 qwe dans 
Γέται naturel les arteres ne contiennent point de fang , C* qu'elles ne font remplies que 
d'efprit ou d'air, non plus que le ventricule gauche du cœur, I] étoit fé de 
convaincre par la vue; mais il avoit recours à ce fubterfuge: 3 D'abord, di- 
Íoit-il, qwe l'on ouvre le ventricule gauche du cœur, Pefprit S’'évapore fans qu'on le 
ve, Οὐ ce ventricule fe remplit à l’inffant de fang ; il difoit la méme chofc des 
arteres. 

Ce qui lavoit engagé dans ce fentiment, touchant l'ufage des arteres, c’eft, 
dit Galien, parce qu'il ne comprenoit pas pourquoi il y auroit en de deux fortes de 
vaifeaux deftinez à porter la méme liqueur, c'eft à dire, pourquoi /es veines ὃς 
les arteres auroient également contenu & charrié du fang. | Sil avoit eu conoif- 
fance du myftere de la Circulation, Pis 4 quelques Savans voycnt clairement 
dans Hippocrate, il n'auroit pas été fi embarrafié fur cet article. 1] auroit ve- 
ritablement pu y venir, par la conoiffance qu'il avoitdes membranes ou des val. 
vules du cœur, s’il ne s'étoit pas trompé à Pégard d’une de ces valvules ,com- 
me on Pa vu ci-deflus Ce que l’on va dire, éclaircira plus particuliement 

le 
. Y Voyez Part. 1. Liv.3. Articlez, 

2 Galen. An Sanguis fit naturá in arteriis? ee ᾿ e 
εὖ lbidem . ey. de Hippocrat. © Platon, Dtcret. Lib. 1, Cap. 6, €» de Vena δεῖ, «ἀν, Erafffratum, 
4 Foy Part. 1. Liv.3. Article 3. | 
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Cintinua. lc fentiment de cet ancien Anatomifte, & inftruira en même temps de ce qu’il 
tion da penfoit fur les caufes des maladies. 
Siele 1 Erafiftrate afluroit , gwe la grande veine eff Le referveir du fang ,# la gran- 
pt de artere celui de Pefprit, Al ajoütoit, que ces refervoirs fe divifant en divers ra- 
mencemens Meaux deviennent plus petits mais que le nombre en devient plus grand ; © que com- 
duxxxvii, me il n’y 4 point d’endroit, dans tout le corps, ou Dun de ces rameaux fe termine, 
qu’il ne trouve encore un plus petit rameaw , qui reçoit ce que le plus gros apporte; sl 
arrive gw’avant que tous ces rameaux foient parvenus à la fuperficie du corps, sls fe 
divifènt en des extrémitez 2 fi menues Οὐ fi déliées, que le fang qu'ils contiennent ne 
peut plus en fortir, à caufe de leur petitefe. De cette maniere, pourfuit notre A- 
natomifte, encore que les bouches des arteres @ des veines foient fort voifmes, le 
fang ne laife pas de fe tenir dans fes bornes particulieres, fans entrer dans les vaif- 
feaux de Pefprit, C jufques là le corps de l’animal demeure dans fou état naturel... 
Mais lors que quelque can[e violente vient troubler cette économie , le (ang 2 fe jette 
dans les arteres , © e'eff là la fource des maladies. Entre les cam[es dont nous venons 
de parler, la trop grande abondsuce du fang eff La principale car par là les tuniques 
des veines (e dilatent plus qu'à l'ordinaire; C leurs extrémitez qui étoient aupara- 
vant fermées, s'ouvrent; d’où s'enfuit la transfufion du (ang des veines dans les ar- 
teres, Et ce fang par (on srruption s'oppofant au cours Οὔ" an mouvement de lefprit qui 
vient du cœur, fi Poppoñtion de ces deux matieres eff direile, ou ff le fang s'arrête 
auprès d'une partie principale, c'efl ce qui cane la fievre ; mais sil arrive que Pef- 
prit le repouffe en arriere, en forte qu'il ne paffe pas Pextemité de Partere , il fe 
fait [enlement inflammation dans la partie. Quant à l'infl.mmation & à la fievre 
qui arrivent dans les playes , elíes font auffi caufées par la fubite évacuation des ef- 
fPrits , qui feit l'incifion de lartere, & qui oblige de méme le fang à venir incef- 
amment tenir la place de ces efprits, 2 de peur qu’il n’y ait du vuide. 
.Erafiftrate fe fervoit de cette comparaifon, pour appuyer fon fyfteme. 4 
Comme [a mer, difoit-il, qui fe tient calme tant qu'elle n'eft pas agitée par les vents, 
Senfle d’une maniere extraordinaire, (C s’'éleve par deffus [es bords, lors que les 
vents foxffient; de même le (aug s’émouvant dans le corps , fort de fes canaux ordi- 


uaires, pour entrer. dons les refervoirs de Pefprit, om il s'échauffe , C met enfuite - 


tour le corps en feu. 

Voilà Pidée qu'avoit Erafiftrate des caufes des maladies cn géneral, qui fem- 
ble bien differente. de celle que lui fait avoir 5 un autre Auteur, qui aflure que 
ce Médecin ne recherchoit pas les caufes des maladies dans les humeurs ou dans 


Jes efprits , mais féulement dans /es parties folides ; au lieu qu’Hippocrate regar- . 


doit css trois fubftances, comme les caufes & le fujet de la fanté & des mala- 
dies. Je ἘΞ que cet Autcur veut dire feulement qu’Erafftrate n'admettoit 
pas les differentes humeurs dont parle Hippocrate, ou du moins qu'il n'en fai- 
foit pas grand cas, & n'en tiroit pas les caufes dont il s'agit. C'eft ce que is 

ien 


1 Gale. de Vena. Sel, adversi, Ersfiffratum. 
2 Erafifirate fe fervoit du mot παρίμπτωσις, chute d'un lien à un autre, pour exprimer cé gafas 
geoù cette zranifafion. du [ang des veines dans les arteres, 

3 Vovez le Chapitre [uivant. 

4 Galen. Hiller, Philofoph. Plutarch. Celf. 

s Gaita, Aitribut, Liber, cui tsulus Introdutlio, Caf.9- 


SECONDE PARTIE, Liv.I. Cua. III. 303 


lien confirme ; mais il prétend qu'encore qu'Erafiftrate négligeât les humeurs , Corisfüa: 
il avoit ncanmoins été contraint d'en parler en diverfes occafions ; comme lors sis du 
qu'il difoit , 1 4we la paralyfe vient de ce que l'humeur, qui (ert à nourrir les nerfs , Siecle τῇ 
"p , pa : j . Jj. 
7 cff arrétée pour étre trop gluante ; & lors qu'il avoit parlé de la bile & des wri- t, come 
nes noires. mencement 
Il foutenoit, à l'égard de la 2 Refpiration , qu’elle ne fert aux animaux que dwxxxvij: 
pour remplir d'air les arteres; ce qui eft une (uite de fa premicre hypothefe, ὃς 
il croyoit que la chofe fe fait de cette maniere: 3 Le thorax, ow la poitrine, fe 
dilatant, le poumon fe dilate auffi,-G* (e remplit en même temps d'air, Cet air pale 
jufqu'aux extrémitez de Pápre artere, C de ces extremitez dans celles des 4 arteres 
unies du poumon , d'ou le cœur l’artire en fe dilatant, pour le porter enfsite dans tou- 
tes les parties du corps, par la grande artere. Lors qu'on lui objc&oit que le 
cœur ne laiffe pas de fe mouvoir comme à l'ordinaire, pendant le temps qu'on 
rctient fon haleine, il répondoit que le cœur tire, en cette rencontre, de Pair 
de la grande ‘artere. On repliquoit à cela, que les membranes, qui font atta- 
chées À lorifice de cette artere, ne permettent pas qu'il en revienne quoi que ce 
foit dans le cœur: mais il.fe tiroit d'affaire, en difant qu'encore que la chofe 
aille de cette maniere dans l'état naturel, il ne s'enfuit pas que cela doive con- 
tinuer pendant les momens que lon retient fon haleine, qui eft un état violent, 
& qui par cette raifon ne peut durer que très-peu de tems. : . 
rafiftrate avoit encore un fentiment aflez particulier fur la maniere dont 
les alimens fe préparent dans l'eftomac. ς Jl croyoit que Peftomac , ou lc 
ventricule, fe retire & fe reflerrc pour embrafler de plus près les viandes, ὃς 
pur les broyer; ὡς broyement tenant lieu, fzlon lui, de la coékion dont parle 
ippocrate Ἐπ à l'égard du chyle, c'eft à dire, de fuc des alimens qui fc tire 
dans Peftomac, il difoit 6 que ce fuc ayant pañlé de leftomac dans le foyc, il 
vient fe rendre en un certain lieu , où les rameaux de la veine cave, & lesex- 
tremitez des vaifleaux qui dependent du refervoir de la bile, aboutiflent égale- 
ment; en forte que'les parties du chyle s’infinuent dans les orifices de ces 
deux fortes de vaifleiux , felon que ces orifices font difpofez pour les recevoir; 
C'cft à dite, que ce qu'il y a de bilieux dans le chyle pafíe dans les canaux dé- 
pendant du refervoir de la bile; & ce qu'il yade fang pur paffe dans les orifi- 
ces des rameaux de la veine cave, & fe féparc duc b bile, en prenant un autre 
chemin. Galien fait encore dire 7 ailleurs à Erafiftrate , que les veines fe divi- 
fent. dans le foye, pour la fépararion de la bile, . 
Au refte il faut remarquer 8 qu'Erafiftrate ; ni fes Succeffeurs ne fe picquoient 
point de rendrerraifon des: caufes deicertains effets dont ils croyoient. que la 
recherche appartient plütót aux Philofophes qu'aux Médecins. Quoi qu'ils 
cruflent, par exemple, que Peftomac fe reflerre, comme on Pa dit, pour em- 
| braflex. 
: Galen. de atrá Bile, 
2 de Ufu Refpirat. Cap. 1. 
3 ibidem, ex. de Locis affett. 
4 Voyez ci e Part. 1. Liv.4. Chap. 4. 
5 Cels, Prafat, 
6 Galen. de Facaltat, Natur. Lib.. Cap.o. 
i De Ufu Part. Lib. 4. Cap.13. . 
ἢ Galen, de Faculi. Nasur. Lib, 3, Cap.9. & de t Bil, Cap. 6: 
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Cowima. brafler la nourriture, ils fe mettoient fort peu en peine d'expliquer par le me- 

tion du nu les caufes particulieres & la maniere ra cc reflerrement. 1; ne faifoient 

€ point non plus difficulté de dire qu'ils étoient incertains ἢ la bile f: produit 

on. dans le corps, ou fi elle eft déja contenue dans les viandes que l’on prend. 

mencemens Une autre preuve. de l'ingénuité d'Erafiftrate, ©eft ce que lon rapporte 

dusxxviÿ, d’ailleurs, 1 qu'il avouoit franchzment, au fujet de cette efpice de faim qu'on 
ne peut raflafier, & qu’il appelle Boulimie, ( mot qui ne fe trouve pas dans 
Hippocrate, mais dont tous les Médecins Grecs fe font fervis depuis) qwi/ me 
favoit point pourquoi cette maladie arrive plûtét pendant le grand froid , que pendant 
les chaleurs ; quoi qu'il jugeât que /« faim en génceral vient, lors qu'il reíte du 
vuide dans Peftomac & dans les inteítins; & que la longue ou facile abítinen- 
ce vient au contraire de ce que l’eftomac s'eft fortement rellerré ou rétréci. C'cft 
Par cette raifon, ajoütoit-il, que ceux qui jeünent volontairement, ont faim 
au commencement , mais non pas aprés avoir jeüné quelque temps. Il appor- 
toit, pour appuyer fon opinion, 2 l'exemple des Scythes, qui, lors qu'ils é- 
toent obligez de jeüner, fe ferroient le ventre avec de larges bandes ,. comme 
pour l’étrécir, 

Erafiftrate reconoifoit que Purine fe fépare dans les reins; mais il ne con- 
venoit pas avec Hippocrate, que cela fe fit par attrablion, rejettant enticres 
ment cette forte d'attraction , quoi qu'il nc s'explicát pas d'ailleurs fur la ma- 
nicre dont cette féparation fe fait. Diis us de fes premiers Scétateurs 
Croyoient, comme le témoigne Galien, que les parties qui font au deflus des 
rOns ne reçoivent que du Eng pur; que celui qui elt aqueux, ou chargé de 
férofitez , étant le plus pefant, tend vers le bas par fon propre poids; & qu’a- 
prés que ce fang a été déchargé de ce qu’il a d'aqueux & d'inutile, il eít en- 
en aux partics qui font au deffus des reins, pour nourrir ces parties. 

l faut enfin rémarquer qu'Erafiftrate avoit redreffé Platon, touchant Pufige 
de la machée artere, par laquelle celui-ci croyoit que fc portela boillon, pour 
arrofer le poumon; 3 fentiment qui étoit commun à ce Philofophe avec Phi- 
lition, Hippocrate & la plüpart des Médecins de ces temps-là. 


CHAPITRE IV. 
+ 
Pratique d Erafiftrate. 


por commencer par la Saignée, Galien prétend qu'Erafiftratz l'avoit entie- 
rement bannie de la Médecine, comme avoit fait Chryfippe précepteur 
de ce dernier. Il fe fert pour le prouver, du temoignage de l'un des princi- 
paux difciples d'Erafiftrate , nommé 4 Srraton , qui le louoit d'avoir traité, fans 
Jaigner, toutes les maladies dans lefquelles les Anciens faignoient. Galicn prouve 
encore 
1 iul. Geli. Lib. 16. Cap.3. 
2 Gal, de Natural, Faculs, Lib. y. Cap. ulrimo. 
3 leyez Aulu-Gelle, Plutarque, e». Macrobe, & εἰ defui, Part. 1.. Liv. 3. Chap.3. € Liv, 4. 
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encore qu’Erafftrate n'avoit point faigné, parce que dans tous fes ouvrages il Corinne: 
mavoit fait mention de la faignée, qu'en un feul endroit, à propos du wvewif- rion du 
fement de fang, & qu’il n'en avoit même parlé que pour montrer qu’elle étoit Sie 
inutile dans cette maladic. À la verité Eráfiftrate n'avoit pas fait de livre ex- plaid 
és contre ce remede, fclon la remarque de Galien, & l'on ne trouvoit rien j,,,5,5" 
de pofitif là-deflus dans fes Ecrits; mais il femble que l’on pouvoit certaine- du xxxviij- 
ment conclurre qu'il ne faignoit jamais, de ce qu’il n'avoit pas faigné dans des 
occafions oü la ignc paroit à prefque tous les autres Médecins d’une néceffité | 
indifpenfable. On vient de voir qu’il défaprouvoit la faignée dans le vemiffé-, 
ment de fang. ΤΊ conftoit encore par d’autres obfervations, tirées des propres 
Ecrits d?Erafiftrate, qu’il n'avoit point faigné un nommé Criton, qui étoit mort 
d'une efquinancie, & unc jeune fille de Chio, 4 qui le fang regorgeoit fur le pou- 
mon , pour m'avoir pas fes mois, & qui en. &oit auffi morte. L'un:des remedes 
lefquels Erafiftrate fuppléoit aux faignées, dans les pertes de fang, c'étoit 
es ligatures des extremitez, comme des bras & des jamb:s. Le refte fe tiroit 
principalement de la diéte. . | | 
Quoi qu'il n^y eût pas , ce femble, lieu de douter, après ce que l’on vient 
de dire, qu'Eraliftrate ne fût contre la faignée en géneral, 1 fes Scétateurs, 
qui vivoient du temps de Galien, foûtenoient néanmoiris que leur Maitre n'a- 
voit pas abfolument condamné cc remede, & qu'il s’en {crvoit quelquefois, 
quoi que plus rarement que les autres Médecins. 1] y a de "apparence que ces 
Erafiflratéens , "cit ainfi qu'on appelloit les'Scétateurs d^Erafiftrate, convaincus 
de la néccífité de la faignée, du moins en quelques occifions, faifoient leurs 
efforts pour prouver qu'EÉrafiftrate ne Pavoit pas entierement rejettée ; plütót 
afin de maintenir fon crédit, que pour en être véritibiement perfuadez eux- 
mêmes. Cependant Cælius Aurelianus ne laiffe pas d’être de leur côté, affu- 
rant ge Erafiffrate a faigne dans les pertes de fang, ὃς ajoütant que ce ne font que 
quelques uns de fes Seélatenrs, qui n'ont pas approuvé ce remede , ce qui cit politi- 
vement contraire à ce qu'a dit Galien. 
On ne peut pas favoir toutes les raifons, que Chryfippe ou Erafiftrate avoient 
pour ne point faigner. Galien remarque feulement en deux mots, à l'égard 
du premier, qu'il croyoit, gwe Pobligation où font les malades, particulierement 
dans les cas d'inflammation & de fievre, de faire abflinence , ne permet pas qu'on 
leur tire du fans, de peur de les affoiblir trop. Lie même Auteur ajoüte, que les: 
difciples d'Érafiflrate ne convenoient pas même entr'cux des raifons, pour les 
quelles la faignée eft condamnable. Æpæmantes, continue cet Auteur, € Srra- 
ton en alleguent de tres-foibles. Ce qu'ils difent fe réduit ἃ ceci, qu’il efl fort diffi- 
eile de réuffir dans la (aignée , foit parce qu'on ne peur pas tofljomrs bien. difterner La. 
veine qu'on vent ouvrir, foit parce qu’on n’eff pas [ur fi l'on ne picquera point une 
artere pour une veine. — Que quelques-uns font morts de peur, ou enfuite d’une défail- 
lance , avant on apres la faignée. D’autres ajoñtent que lon ne peut pas favoir am 
»»βε la quantité de fang aui eff néceffaire de tirer; © que fi Pon en tire moins qu'il 
ane faut, cela ne [ert de rien; fi Pon en tire plus, on court rifque de tuer le malade, 
D'autres difent 2, que l'évacuation du [ang , qui eff dans les veines, eff fuivie de cel- 


le 
3 De Vena Set. advers Erafiffrateos, 


2 Voyez le Chap. préudent, 
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Contipug- le des efprits, qui paffeut en cette rencontre des arteres dans les veines. D’añtres di- 

tion du — fent enfin que inflammation étant formée dans les arteres, par le [ang qui ‘eff coa- 

See, — guié à leur entrée, il eff inutile de faigner. 

c o». 1 Si Erafiftrate n'approuvoit pas la faignée, il ne pwrgeoit pas non plus, ἢ 

mencemens CC c(t trés-rarement, quoi qu'il donnát des /avemens & méme des vomitifz, 

du xxxiij.commc faifoit Chryfippe. Mais il vouloit que les lavemens fuflent doux; & 
2 ii blámoit la quantité & l'acrcté de ceux dont les Anciens s’étoient fervis. 
On verra un peu plus bas, cominc il ufoit des vomitifs. Quant aux purgarifs, 
voici les raifons pour lefquelles il ne s’en fervoit pas beaucoup, & ce qu'il pen- 
foit touchant les effets qu'il produifent. La pwrgation, felon lui, ne fait pas 
un different effet de la faignée , Pune & l'autre ne fervent qu'à diminuer éga- 
lement la plenitude. Or 11 prétendoit, avec Chryfippe, que l'on a pour cela 
d'autres moyens plus fürs, que l’on indiquera dans ἷ fuite de ce Chapitre. Il 
ajoütoit, qwe les humeurs que les purgatifs font vuider, n'ont pas été telles dans le 
corps qu'elles paroïfent aprés qu'on. les 4 rendues; mais que le médicament les a fait 
changer de nature, comme par une efpece de corruption : fentiment qui ἃ. été fou- 
i depuis par un ed: nombre de Médecins, comme on le verra en fon 

c 


u. 
3 Il faut de plus remarquer qu'Erafiftrate ne croyoit point m les purgatifs 
agilent par atratiiom, comme le fuppofe Hippocrate. 1l fubftituoit à cette 
prétendue attraction ce qu'il appelloit 4 /a faite natwrelle de évacuation. Voici 
ce que quelques-uns de fes difciples penloient fur la queition, pourquei certaines 
bumeurs en particulier font purgées par certains médicamens ? lls difoient qwe les bu- 
meurs les plus fubtiles C les plus déliées fortent les premieres ; que les plus groffieres 
fortent. les dernieres, De cette maniere les médicamens les plus foibles font vuider 
Seulement quelques eaux ; ceux qui font un pen plus forts font rendre de [a bile; C 
ceux qui font les plus vigoureux purgent la bile noire. Mais Galien leur objectoit 
id cette explication n'étoit pas conforme au fentiment de leur Maitre, que 
on a rapporté ci-devant. 

Le même Galien parle d’un médicament en forme folide, dans lequel il en- 
troit du Cafforeum, ὃς dont Erafiftrate fc fervoit pour purger, ou pour tenir 
le ventre libre, mais on ne fait pas quel purgatif il y méloit ; cette compofition 
nc fe trouvant point décrite dans PAutcur que l’on vient de citer — Si clle étoit 
pee comme le dit le méme Auteur, il y a de l'apparence qu’Erafiftrate 

"employoit rarement. 

Le principal remede qu'il fübftituoit aux faigaécs & aux purgations, c’éto:t 
le jeñne, où Pabffinence.  Lorfque ce remede, joint aux lavemens & aux vomi. 
tif , nc faffifoit pas pour ôter la Josse. qui cit, felon lui, la caufe la plus 
géncrale de toutes les maladies, il avoit recours à l'exercice. On verra par ce 
qui füit, comme il vouloit que l'on en ufatàtous ces égards, mais il faut aupa- 
avant dire un mot fur cette caufc des maladies, de laquelle on vient dc parler. 


On 
Y Galen. de Medicam, Purgant, Facultat, Lib. 2. €». 3. 
2 Calius Aurelian, Acutorum Lib. 3. Cap. 17. 
3 Galen. de Purgant. Medicam Faculr. Cap. 1. 2. 3. 
4 Τὸν πρὸς τὸ κενδέμινεν ἀκολυϑίαν, 1 femble qu'Erañftrate entendoit par là quelque chofe d'ap- 
prochant de /a crainte di vuids, dont parle Aiiflote. 
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On a vu dans le Chapitre précedent. qu'Erafiftrate. regardoit /a plénitude des continua. 
veines, comme la premiere caufe des maladies, ὃς qu'il prétendoit que cette plé- rien de 
nitude cft ordinairement fuivie de la rransfu/fon da fang» des veines dans les arte- Sucle 


res, ὃς confequemment de ἐπ fiévre, & de Pinflammatin. ΠῚ reconoifloit d’ail- pole à 
leurs une autre cfpcce de plénitude particuliere, Left celle de la partie malade. mencement 
x L'on en trouve un exemple dans l’hiftoire it de la maladie de Criron, dwxxxvir. 
dont nous avons parlé au commencement. de apitre. Erafiftrate donnc à 


cette maladie, qui étoit une Efgaimancie, le nom de plénitude Synachigaue, c'eft 
à dire, ajoüte-t-il, inflammation des amygdales Οὐ de la luette. Al pouvoit de 
méme appeller lApoplexie, plénitude Apoplettique, la. Pleuréfie , plénitude Pleuri- 
tique, où de la pleure, &c. De cette maniere la pleniinde éioit toüjours la cau- 
fe, & le genre de la maladie. On verra encore, dans la fuite, de quelle ma- 
niere Erafiftrate 'expliguoit lui-même fur ce fujet. 

Pour revenir à fa méthode de prévenir, & dc traiter les maladies, par lab - 
» flinence, Pexercice, &c. voici comme il fe conduifoit ἃ cet égard. 2 Ceux, ^ — 
» dit-il, qui ont accoütumé de prendre un grand exercice, en doivent un peu 
» plus prendre qu'à l’ordinaire, lorfqu'ils fc fentent de la plénitude, afin de 
» Prévenir par ce moyen une maladie. Après s'étre excrcez fufffainment, 
» qu'ils fc mettent dans un bain chaud, ἃς qu'ils fe faflent fuer. Enfuite, s'ils 
$ n trouvent échauffez, qu'ils prennent pendant quelques jours le bain d'eau . 
» froide... Cela étant fat, qu'ils fc tiennent en repos pendant un autre efpace ; 
» de temps, qu'ils ne prennent que très-peu de nourriture, c'eft à dire, qu'ils 
» Ictranc ys diner, ὃς qu'ils foupent legerement. Ils doivent même ob- 
» ferver que les alimens qu’ils prendront, nourriflent peu, comme font la plü- 
» part des herbages, tant cuits que cruds, les citrouilles, les concombres, les 
melons, les figues, & les légumes, que l'on fera cuire avec des herbes; ὃς 
, que le pain n'àit aucun défaut. En fc nourriflant de cette maniere ils fe tien- 

do e ventre libre, & muferont pas d'une. nourriture trop forte; le con- 
traire arriveroit s'ils fe nourrifloient de chair, ou de poiffon, ou de mets où 
il entrát de la farine, ou qui fuffent faits avec de la farine; qui font toutes 
nourritures, dont on doit s'abftenir en cette occafion , ou du moins en pren- 
dre très-peu. 11 faut obferver avec foin ce régime de vie, pour ôter fürc- 
ment la plénitude, qui caufe les maladies. Quant à ceux qui ne font pas 
accoütumez à un grand exercice, ou à un travail penible, 11 n° leur tourne 
pas à compte de s'exercer beaucoup, quoi que exercice. foit en lui-même 
un moyen trés-propre pour évacuer fans danger ce qu'il y a dc fuperflu dans 
notre Corps. Pour ceux qui vomiffent atfément, il leur cit toûjours uti'e de 
vomir aprés avoir foupé, prcnant garde qu'il ne s'écoule pas trop de temps 
entre le fouper & le vomitif qu'ils ont à prendre; en forte qu'ils puiflznt vo- 
mir à peu près dans le temps que le chyle acheve de fe diftribuer, & que ce 
» qui τς de la maflc des alimens cft encore dans Peftomac. Que le jour fui- 
vant ils fe baignent, & qu'ils fuent, & qu'après cela ils fc remetient peu à 
» peu à leur genre de vie ordinaire, f | 
£ » Comme 
1 Galen, de Ven« Seél, adverf. τ «3 
drop rins ii Era iratos , Cap. 3 
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tcm. » Comme la plénitude, dit Erafiffrate un pem plus bas, fe rencontre en di- 
tion du — Verfes parties, au foye, au ventre, &c. & qu’elle caulc à quelques perfon- 
Side , nes des mouvemens épileptiques, à quelques autres des douleurs de jointu- 
«m » res, &c. 1] faut regler différemment la cure de ces maladies. 11 ne faut pas, 
mencement » Par exemple, traiter de ceux qui ont du penchant à PEpilepfie, ὃς 
du xxxvii, CEUX qui crachent du fang. premiers doivent être dans un continuel exer- 
» Cice, lcs derniers au contra vent éviter la fatigue & le travail, de peur 
» d'ouvrir d'avantage les vaiffcaux qui font déja ouverts. Les perfonnes fujet- 
» tes à l'Epilepfie doivent, comme on la dit, travailler & fatiguer continuel- 
» lement, manger & boire trés peu, fe baigner rarement, & éviter toutes les 
» Chofes de cette nature qui caufent un changement trop grand, ou trop fubit 
»» dans le corps. Au contraire ceux qui font fujcts à la Gravelle doivent pren- 
» dre des alimens aifez à digercer, fe baigner fréquemment, & boire fouvent; 
» de peur que leur urine devenant trop acre, ne ronge les parties par où elle 
» pafic. 1] cft d'ailleurs nuifible à ces gens-là de prendre beaucoup d'exercice. 
» Ceux en qui il fe fait ordinairement fluxion fur lc arat ou fur ja rate, doi 
# vent au(fi s’abitenir du trop grand exercice , & des bains froids, ils doivent 
| pum chercher à fe guérir par l'abítinencc du manger & du boire, & par 
» les bains chauds. 

Cc font les propres termes d'Erafiftrate rapportez par Galien, qui font voir 
qu'il n’eft pas abfolument vrai qu'il blamát l’Exercice en géneral, comme il fem 
ble qu’on pourroit l'inferer de ce que dit ailleurs lé méme Auteur, 1 9 Afêle- 
piade , dc qui l'on parlera dans la fuite, ceudammoit omvertement l'exercice ; & qu E- 
rAfffrate, quoi qu'il parát wn peu plus retenu [ur ce fujet , étoit au fond de fon méme 
fentiment. — Mais on pourroit dire, qu'Erafiftrate n'approuvoit l'exercice que dans 
les cas de plénitudine, ou comme un remede qui, ne doit étre pratiqué que par 
ceux qui fe fentent trop pleins, & qu'il croyoit que ceux qui fc portent bien, 
peuvent s'en paffer; en quoi il auroit été oppofé à Hippocrate, comme en ce 
qui regarde la fargnée, la purgation, ὃς méme Pabffinence, fur tous lcfquels arti- 
cles il ne convenoit point avec lui. 

L’on a vu qu'E:afittrate ordonnoit à fes malades, ou à ceux qui avoient de 
la plénicude, de fe nourrir de cirrowilles, de melons, de concombres, & d'berba- 
ges. 1l ne fpécifie point, à l'égard de ce dernier article, quels herbages il enten- 
doit. ll eft remarqué 2 ailleurs que ce Médecin faifoit un grand cas de la Chi- 
corée , dans les maladies des vifceres du bas-ventre, & particulierement dans 
celles du foye. Une preuve de l'eftimc qu'Erafiftrate faifoit de cette plante, 
C'eft qu’il décrit avec un grand foin la maniere de l'apréter , qui confifte à /a 
faire bouillir dans de l'eau jnfqu'à ce qu'elle foit cuite , à la jetter enfuite mne feconde 
fois dans de leau bouillante (pour lut ôter mieux fon amertume}, Οὐ apres Pavoir 
retirée, la conférver dans nn pot avec de l'huile, C enfin y ajonter , quand on (a 
veut fervir, mn filet de vinaigre qui ne [uit pas trop fort. Galien, qui rapporte 
ceci, remarque de plus qu'Erafiftrate avoit fi grand’ peur que l’on ne manquât 
à bien apréter la chicoréz, qu’il avertit même, qui. faut en lier plufieurs plan- 

tes 


1 De Sanitat. tuend, Lib. 1, Cap. 8. 
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tes enfemble , € les faire cuire de cette maniere qui efl plus commode, comme files c, 
Cuifiniers, ajoûte Galien, ne favoient pas ce que ceft que de faire bouillir une rijs du 
botte de chicorée. 1l femble qu'Erafiftrate pouvoit fe pañler de marquer ces Sieie 
minuties ; mais ceci a du rapport avec ce qu'on a dit dans le Livre précedent , xxxv. 

1 que plufieurs Médecins de ces temps-là, entre lefquels on a compté celui-ci, 7 ΤΡ 
s'étoicnt attachez à compofer des livres fur la maniere d'apréter les viandes, CC 4, xxvii, 
qui ne furprendra pas beaucoup, fi l'on confidere que leur Médecine rouloit | 
prefque toute fur le régime de vivre. 

Celle d'Erafiftrate confiftoit d'ailleurs en quelques remedes 2 extérieurs ; 
comme font /es fomentations, les cataplámes , les onchions , & autres de cette for- 
te. Du refte il fe déclaroit particulierement pour les remedes, & pour les mé- 
dicamens les plus fimples. 3 11 fe récrioit | aies les compofitions Royaless 
& contre les Antidotes que les Médecins de fon temps appelloient 4 les mains 
des Dieux, & il ne pouvoit fupporter que l'on mélát enfemble /es mineranx, 
les plantes, & les animaux , les faa tirées de la mer, & celles que la terre pro= 
duit. I] vaudroit beaucoup migux, difoit-il, s’en être tenu à A ptifane, à la 
citrouille , & à Pbydreleum. Par la ptifane, ou par lcs bouillons d’orge, & par la 
citrouille, il vouloit marquer /4 diére, & par Phydrelæum, c'eft à dire, de Peas 
€ de l'huile, mélécs enfemble, il défignoit /es lavemess dont on a parlé dans la 
pratique d'Hippocrate, ou les matieres dont on s'egmoit, & dont on fe fomen- 
toit, redulfant ainfi la Médecine à quelque chofe a trés-fimple, comme on 
vient de le dire. 

Erafiftrate n'étoit pas moins ennemi des raifonnemens fuperflus, que des mé- 
dicamens trop compofez. On en a déja touché quelque chofe ci-devant ; mais 
il faut encore remarquer que la crainte qu’il avoit euë que les erreurs, dans 
lefquelles il pourroit tomber en raifonnant fur les caufes des maladies, influaf- 
fent fur la pratique, & ne le trompaffent également dans ks cures qu'il entre- 
prendroit, τ obligé de prendre à cet égard de grandes précautions ÿ Era- 
fftrate C Hérophile, dit Galien, m'ont. été qu'à dems Médecins Dogmatiques, ou 
Raïfonmans, εἷς ne vouloient traiter par le raifonnement, ou par les remedes que 
le raifonnement fuggere, qwe les femles maladies des parties organiques , om inffru= 
mentelles, 

De la maniere que Galien parle de cette affaire, cela ne paroit pas avanta- 
geux pour ces Médecins; auífi nc fe propofoit-il rien moins que de les louer 
par cet endroit. 1] feroit à fouhaiter que nous euffions encore un livre qu’Era- 
fiftrate avoit compofé, & qui étoit intitulé des Cawfer, on y verroit, fans dou- 
te, quelque chofe d'affez curieux fur le fujet dont il s’agit, Ce livre cit cité 
par 6 Diofcoride, de qui nous apprenons que cet ancien Médecin ne donnoit 


- pss 

I Liv. 4. Chap. ς. 

2 Voyez Calus Aurelianus. 

3 Pluarch. Sympofiac, Dead. 4. Quafl. t. 

4 ll y a apparence que ceci regarde Hérophile, celui-ci ayant donné ce nom aux médica: 
mens, comme on le verra au Chap. 6. & ceci ferviroit encore à prouver, qu'Erafiftrate à vécu 
un peu aprés Hérophile, ou s'ils ont été contemporains, que le premier a voulu cen(urer ce- 
luci. Veyez ci- devant, Chap. 2. Part. 3. Liv. τ΄ Chap. t. 

$ Method Med, Lib. 3. Cap. 3. Voyez ci-après, Liv. 2, Chap. 6 

6 I» Thriator, Prafat, 

Qa 2 
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Comma. pus tellement dans le fens des Empiriqu:s, comme Galien le voudroitinfimuer, 
tion dà que ne jugeit très-néceflaire la recherche des caufes, non feulement des ma!a- 
sie ies des partics organiques, mais de celles de toutes les maladies. 1] eit vrai 
c cm. Qu'il femble accorder aux Médecins de la Scéte Empirique, (qui commença à 
mencement PEU près de fon temps, & dont on parlera au livre fuivant) que l'on ne pouvoit 
daxxxvij.pas toüjours découvrir les caufes lecifques, ou parttcslieres , de diverfes mala- 


- dies; mais il ne s'enfuit pas, difoit.il, qu’il en foit de méme des caufzs t géne- - 


rales, qui font apparentes ὃς fenfibles, qui fournifient des 2 indications füres. Il 
.citoit là-deflus siam de ceux qui ont pris du porfon, ou qui ont été nror- 
- dus par quelque &ére venimenfe. Ce venin, continue-t-il, ne nous fournit pas 
une indication curative tirée dé fa nature fhécifigue, qui nous eft inconue, mais. 
.cela n'empéche pas que nous ne tirions une indication génerale des effts que 
. ce venin produit, fur laquelle nous nous conduifons dans la cure de cette mala- 
die en raifonnant ainfi: la caufe des effets que nous voyons dépend d’une ma- 
tiere venimeufe qui détruit en peu de temps les parties qu'elle touche, & qui 
.caufe la mort, en s'infinuant promptement par tout le corps, il faut donc tà- 
cher de Pattirer au dehors le plus vite qu'il f peut , & empêcher qu’elle ne pé- 
nétre plus avant. Dans cette vu£, fi quelcun a pris du poifon, il faut incef-- 
famment lui faire boire une grande quantité d'eau , & le faire enfitite vomir, 
afin que le poifon forte de fon eftomac. Si un autre a été b'eflé par un animal 
venimeux , 11 faut dilater la playc, 3 la fucer, y appliquer des ventoufes, fcae 
rifier la partie, la cauterizer, mettre deffus des méd:camens propres à attirer, 
& enfin, fi l'on ne peut mieux faire, il fauc retrancher cette partie, le tout 
pour rappeller au d:hors la matiere de ce venin, & pour empécher fon provrés. 
De tout ceci Exafiitrate conclud qu'il a fallu néccilairemcnt raifonner, ἃς ti- 
rer des indications de la casfe apparente, pour trouver ccs remedcs; en forte 
que Pebfervateon , où Pexpérience, qui étoit la uic regle que les E‘npiriques 
vouloient réconoitre, n'étoit venue en cette occalioa qu'après Ze. razfonnement , 
ou la recherche de la canfei ce qui prouve que les mêmes E;npiriquzs avoient 
“tort de négliger Pindicition que cette recherche fournit, & de s'obítiner à nz 
- vouloir point qu'on raifonnát dans la Médecine. 
On demandera peut-être fi Erañitrate ne joignoit point aux remcdes dont on 
‘a parlé, les mélicamens qu'on appelle des dores? Yl cit probable qu'il ‘en: 
fervoit auífi, quoi qu'il n'approuvár pas ccux qui étoient fort compofez , com- 
me on Pa remarqué ci-devant, mais il ne s’en fervoit que comme de médica- 
mens que l'expérience fcule avoit montrez & autorifez, fans avoir égard en cct- 
te rencontre à la café du mel, ni à la maniere dont les Antidotes agitlent; au- 
trement il auroit fallu beaucoup raifonner, X s'attacher aux caufes fpécyfiguas 
-À parriculieres , ce qui étoit autant contre fes principes que contre ἘΝ des 
mpiri=- 


201 Aira ἐπαυαβεβικνῖα καὶ καβολικᾷ. Le premier. de ces mots. fignifie une chofe qui fe fait 
| VOir, Ou qui paroit, Co ame un Corps qui revient au deffus de l'eau après y avoir été plonge, ou 
qui fe ent fur l'eau. . 
E Les Empiriques n'almettoient point l'indication , comme on le verra ci-après, Liv. 24 
ap. 2. . t : 
$ 3 C'eft cc que faifoient ls Piylles, — Voyex, ci-après, Part, à Liv. 3, Chap. 2, vh il eff parlé. de: 
A Deb i ! kapres, Pari, JA. 


SECONDE PARTIE, Lriv.I. Cuar. IV. ar 


Empiriques. Ce n'eft pas qu'il négligeñt entierement ces dernieres caulcs, Conrinma: 
puitqu'il avoit méme recherché, comme on l’a vu ci-dcffus, celle de la fiévre, m du 


qui cit une des plus difficiles à découvrir; mais il y a de apparence qu’encorc 
que ce Médecin. crüt pouvoir donner carriere à fon efprit, pour ces fortes de 


xxxvij. 
C com- 


recherches, il ne les regardoit pas comme effinticiles à la pratique de la Méde- mencement 
cine, & ne faifoit pas difficulté de dirc, qu’on nc peut raifonner folidement 44 xxsaj. 


que fur les caufes fenfibles, & que ces dernicres caufcs font les feules qui four- 
niflent des indications curatives bien füres. Nous aurons occaíion de parler 
plus amplement fur cette matiere , dans le Livre fuivant. 

1 11 y a diverfes maladies, fur lefquelles Erafiftrate n’avoit rien écrit, peut- 
être faute d'avoir eu occafion de faire lui-même des expériences fuffifantes fur 
ces maladies ; ce qui paroit d'autant plus vraifemblable que 2 Galien fait remar- 
quer qu'on avoit dit de ce Médecin, qu'il négligcoit aflez la pratique, fc te« 
nant à la maifon, & voyant rarement des malades. 

Il sS'étoit neanmoins attaché à toutes les parties de la Médecine, & il n^a- 
voit pas moins cultivé la Chirurgie que les Médecins qui étoient avant lui. ll 
paroit même avoir été autant hardi Chirurgien , qu'il étoit crucl Anatomifte, 
s’il eft vrai, comme on Pa dit, qu'il diflequàt des hommes tout vifs. Dans le 
Schirre du foye, ou dans les tumeurs qui furviennent à ce vifcere, Cælius Au- 
relianus remarque 2»? Era/fflrate incifost la peau, © tous les tézumens qui couvrent 
le γε; © qu'ayant ouvert le ventre, il appliquoit enfiite des médicamens [ur [a 
partie toute nue, On rapporte lc paflage tout entier, 3 au bas de la page, afin 

uc le Liéeur voye lut même fi l’onne s'cft point trompé dans Pexplication 
des termes dont cet Auteur fe fert, qui font quelqu:foss allez particuliers. 

Cependant Erafltrate qui operoit fi hardiment fur le foye, 4 n'approuvoit 
pas la paracentefe, où la pontlion du ventre, dans Phydropilie; parce, difoit-il, 
que les eaux étant vuidécs, lc foye, qui eft enflé, & qui ett devenu dur com- 
me unc pierre, fe trouve plus preffé qu'à l'ordimire par lcs parties du voifina- 
ge, que les eaux tenoient éloignées, ce qui fait mourir le malade. 

Ce Médecin'ne vouloit pas non plus que Pon arrachát les dents qui ne bran- 
loient point. f ll avoit acoutumé de dire à ceux qui lui parloient de cette o- 
pération, gwon montroit dans le Temple à? Apollon un inflrument de plomb fait exe 
prés pour arracher les dents ; pour marquer qu'il ne faut entreprendre d'oter que cel. 
les qui branlent, © qui ne demandent pas un plus grand effort pour les arracher ,, 
qu'on m'en peut attendre d’un inffrument de plomb, 

Erafiftrate- 


I Cal. Aurelianus. 

2 De bena Seit. aduer(. Erafifir. Cap. 4. 

3 Erafifiratus in Sfecorofis frecidens jupertofitas jerori cutes atque. membranam, uitur meditamini- 
bus, que ipfum jecur lat ampleéfantur; tum venirem. deducit , audaziter partem patientem nudans. 
Je ne fai fi au ilieu. de deducit, il ne faudroit point lire diducis, al /é»are, ou il ouvre, — Car ven- 
trem deducere, fe prend aileurs dans cet Auteur, pour lâcher, ou décharger le ventre, par des la- 
vemens, ou par des pursations. li dit encore en d'autres endroits, à peu près dans le méme 
fens, deducere corpus fudoribus provotatis, c'eft à dire, comme il l'explique lui-même, rendre le 
corps attenué, ou diminucr l'embonpoint , sensare corperis habitudinem. Cal, Auril, Tardar, Lib.3, 
Cap. 4. 

4 Idem Tardar. Lib. 3. Cap.8. Galen, in Apherifm. Comment. 6, 

- £ Cal, “ἀργεῖ, Tardar, Lib. 3. Cap.4. Q 
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- Cominus, Erafiftrate avoit écrit plufieurs livres , dont on trouve les titres & quelques 
tim du , fragmens dans Galien, ὃς dans Cælius Aurelianus. Le premier de ces Auteurs 
δες. lui rend témoignage qu’il avoit écrit fort exactement fur lhydræife. ll cite de 
e ou». Plus les livres fuivans, celui où Erafiftrate traitoit des maladies du ventre ; celui 
mencement de la confervation de la fanté ; celui des chofes falutaires ; celui de la coutume ; ce- 
duxxxviij.lul des fiévres & des plages; celui des divifions, où il rapportoit diverfes obfer. 

vations qu'il avoit faites fur les maladies ; celui de /a rejeétion, ou dw vomife. 
ment, © crachement de fang. Galien cite encore un livre d’Erafiftrate 1 inti- 
tulé, de lévacuation du (ang , ou de la faignée ; mais je ne fai comment ceci s’ac- 
corderoit avec ce que le même Galien di ailleurs, comme on l’a rapporté ci- 
deflus, qw'Erafftrate n'avoit point écrit fur la faignée. 1] fe peut qu'il y ait une 
faute à l'endroit où ce livre eft cité. : 

Erafiftrate avoit encore traité de /a paralyfie, & de la goutte. Dans le premier 
de ces livres il faifoit mention de la 2 paralyfie du péritome , qui cít fuivic de la 
retention d'urine, parce que le péritoine, difoit-il, nc preíle pas la veflie pour 
lui faire rendre ce qu'elle contient. Il parloit aufli d’une autre efpece de para- 
lyfie qu'il appelloit paradoxe, c'eft à dire, diy ἡ , Où extraordinaire; dans la- 
quelle on eft fubitement contraint de s'arréter fans pouvoir marcher , & un mo- 
ment aprés on marche librement. On ne fait point ce que contenoit le livre 
de la goutte, fi ce τρεῖς feulement 3 qu'Erafiftrate y condamnoit l'ufage des pur- 
gatifs, & qu'il promettoit dans ce livre à un Roi 4 Ptolomée un catapláme 
pour la goutte, dont il ne donnoit pas la defcription De plus Erafiftrate a- 
voit écrit come les Médecins de Cos, entre lefquels étoit Hippocrate, qu'il 
contrarioit à ordinaire, étant dans des fentimens fort oppofez aux fiens , com- 
me on la vu par ce qui a été dit ci-devant. Il avoit enfin écrit pluficurs li- 
vres d’Anatomie , étant déja fort âgé, comme Galien le marque. On doit 
joindre à tous ces livres celui des Cawfes, dont on a aufi fait mention ci-detlus. 

Au refte $ on a dit d'Erafiftrate, <q devenu fort vieux, & fouffrant 
dès D α de grandes douleurs caufées par un ulcere qu'il avoit à un pied, 
& qu'il avoit. pu guérir, il fe fit mourir en avalant du fuc de cigue ; l'on 
ajoûte qu'il dit un peu gp que c'étoit un avantage pour lui que fon 
mal lui remit en mémoire fa patrie. 

Galien parle 6 en quelque endroit d’un autre Erafiftrate qui étoit de Sicyone, 


1 Galen, de Libris propriis. 

2 Cal, Aurel, Tardar. Paff. Lib. 2. Cap. 1. 

3 lbid. Lib. s. Cap.2. 

4 Si le furnom de ce Roi étoit ajoüté, cela ferviroit à déméler le temps auquel Erañftrate a 
vecu. 

ς C'eft Petrus Caflellanus qui dit ceci, dams fon Livre intitulé des Vies des Médecins, J'avoue 
que je ne fai où il l'a pris. 

6 Midicament, Local, Lib,1, Cap. το. 
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CHAPITR E V. Siecle 


Diféiples on Seëtateurs d'Eraffirate. 


E Médecin a eu pluficurs difciples, & pluficurs Sectateurs. 1 Strabon, 

qui vivoit fous les Empereurs Jules, Augufte, & Tibere, remarque 

qu'il y avoit eu peu avant lui une Ecole d’Erafiftratéens à Smyrne, dans la- 
ucle Hicesius préfidoit. 2 CctHiccfius a pede pour un des plus grands 
Médecins de fon temps. 1] eut un difciple nommé HEn AcL1D E, comme 
on l'apprend de Diogene Laërce dans la vie d'Héraclide de Pont. Erafiftrate 
avoit méme encore des Scétateurs du temps de Galien, jv a vécu plus de get 
tre ccns ans après lui, & qui nomme entrautres 3 un MARTIAL, quil a- 
voit conu à Rome. Il y avoit cu auparavant 4 un X ENOPHON, qui étoit 
des premiers difciples d’Erafiftrate » Ou de fes propres difciples. Celui-ci avoit 
écrit touchant /es noms des Partie; du corps, aufli bicn qu'un autre Seétateur 
d'Erafiftrate nommé Apor. LONIUS, qui étoit de Memphis, & qui n'eft 
peut-étre pas different d’Apollonius fil; de Srraton, cité par Galien. On compte 
entre les mêmes Scétateurs un $ ARTEMIDORE, de Sidé; un CAR 1DE- 
MUS; Un APOLLOPHANES, qui peut être le méme que celui dont parle 
PHiftorien Polybe, ἃς qu'il dit avoir été Médecin d’Antiochus $eter; un Ρ τος 
LOMEE; un 6 HEn MocGEN Es, duquel Galien dit qu'il étoit un des plus 
zelez Scétateurs d’Erafiftrate. Jc ne fai sil étoit fils de Carideme, dont on 


vient de parler. En ce cas ce pourroit étre le même que celui pour qui a été 
faite Pinfcription fuivante. 


INSCRIPTION GREQUE 
Envoyée de Smyrne à Mr, Cuper. 


Ἑρμογένης Xapdnus Ἰητρειην ἀναγραψας 
Ἑπτὰ ἐπὶ εὔδομηκοντ ἔτεσιν καὶ accum βνυξλοις. 


Συνεγραψε δὲ βυξλια -- ιάτρικα μὲν-«οβ, 
Ἰξορικα de- - mes Ζμνρνης = - a 
Περι τῆς Oures σοφιας -α- περὶ πατριδι"-α 
Aras κτισέων - - a - Ἑυρωπης dieu acd = Νήσων ὦ . 
Acias 
x Lib. rs. 
2 Voyez Pline: 
3 De Lib. propriis, Cap. v. 
4 Galen. Introdutl. Cap. 10. Ariftote, comme on l'a remarqué, avoit commencé d'écrire fur 


le méme fujet. Voyez, ci-deffus, Dart. 1. Liv. 4. Chap, 4. 
& Voyez Calius Aureianus, — F 


6 Galen. de Simpl. Medicam. Facultat. Lib. τὶ Cap. 27. Je ne fai fi c'eft le méme qui vivoit 
fous Hadrien, & duquel nous parierons ci-après, | 
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Aria; φαδιασμων- a." xai Ἑυξωπής c 


Στρατηγημάτων-- αβ 
Πιναξ Ἰωναιὼν καὶ Ζμνρναιων διαδοχη xala xp. 


Fermogene fils de Charideme , qui a écrit [ur la Médecine, 
Dans Pefpace de 77. ans un pareil nombre de livres. 


Il a compofé des Traitez, premierement für la Médecine 72. 

Et des Livres {iifforiques, [avoir de la ville de Smyrne 2. 

De la Sageffe d? Homere -un-de fx Patrie-un, 

De l'origine des villes d'Afie-2-de celles d’Europe-4- de celles des Iles un: 

Des diflances des lieux. d Afie par Stades - nn- De celles des lieux d? Europe - un, 

Un Sommaire concernant les Joniens , C wne Hifloire [uivie C Chronologique 
des Smyrnéens, 


Le nombre de la 2.ligne ne s'acorde pas avec celui de la 3. à moins que 
le Copifte n'ait lu dans la 3. os pour ΟΣ - 77. Mr. Cuper, pour trouver En 
compte, fait un plus grand changement, il lit dans la 2. ligne era ἐπὶ ὀγθω- 
κοντ ἔτεσιν en y comprenant les Livres Hiftorique (Journal de Trevoux 75re. 
1715): mais i| ne paroit pas qu'ils y foient compris; car il faudroit qul y 
eût, qui a écrit tant fur la Medecine que für d'autres matieres en 87 ans tout au- 
tant de Traitez, Les Livres Hiftoriques ne paroiffent que comme fücnimerai- 
res. La traduëtion de cette Inféription, avec la note qui la fuit, m'ont éte donnees 
par Mr. Abauzit , d'Ozez, refugié à Geneve pour la Religion, Οὐ qni joint à bean 
coup d'érudition sene grande modeffie. 

On a encore compté entre les Seétateurs d’Erafiftrate un 1 APOEMANTES ; 
un 2 CHRYSIPPE; un 3 STRATON, (qui étoit peut-être le pere d’Apollonius 
dc Memphis) dont les noms fe trouvent dans Galien & dans Cxlius Aurelianus, 
& enfin un MENoponr, indiqué par Athénéc, ; o7 

4 Galien aflure que tous les Sectateurs d^Erafiftrate avoient unc fi grande 
véneration pour leur Maitre, ὃς pour fes fentimens ,; qu’ils les regardoient com- 


me ceux d'un Dieu. 


1 On a parlé de ce Médecin au Chapitre précedent , en méme temps que de Straton. Ce der- 
nier eut des difciples, & des Scétateurs, appellez Stratomiciens. 

2 Voyez Calius Aurelianus, 

3 On parlera ci-après d'un autre Médecin du même nom, en même temps que du Philofo- 


phe Srraton. 
A Ds Natural, Facult, Lib, 2. Cap. 4 Voyez le Chap. fuivanz, 


CHAPI- 


SECONDE PARTIE, Liv. Cmar. VL  - gg 


CHAPITRE VI. Siecle | 
HEROPHILE. nc 


vs un autre Médecin , qui n'a pas fait moins de bruit qu'Erafiftratc. 
L’Auteur du hvre intitulé P/mroduétion , qui a été attribué à Galien, 
nous apprend ga? Hérepbile étoit de Chalcédoine ; mais Galien lui-même NM 
1 Cartbagimos. Je ne doute point qu'il. n'y ait une faute dans le texte du 
nier, qui eft venue de la prononciation prefque égale de deux lettres, qui font 
toute la difference qu'il y a entre ces deux noms Grecs. 

HrnoPHiLE vivoit fous Prolomée Seter, ayant été contemporain du Phi- 
lofophe Diodore, que 2 Diogene Laërce fait vivre fous ce Prince, & duquel 
Sextus Empiricus fut un alizz joli conte, où Hérophile a beaucoup de part. 
3 Le Médecin Hérophile «dit cet Auteur, fit »ne. réponfe fort plaifänie am Fhilo- 
ρθε Diodore, qui fontenoit, entr’autres opinions, qu'il ny a point Movement , 
C* prétendoit le prouver par ce fophifme: S1 quelque corps fe meut, ou il  meut 
dans le lieu où 1l eft; ou dans le lieu où il n'eft pas. Or il ne fe meut point 
dans le lieu où il eft; car ce qui cft dans un lieu y demeure, & par co 
on ne peut pas dire qu'il fc meut. 11 ne fe meut point auffi dans le lieu où il 
n'eft pas; car un corps ne peut ni agir, ni pátir la où il n'eft pas. Donc rien 
ne fe meut. Ce Philefophe s'étant un jour difloqué wn bras, CF érant venu prier. 
Hérophile qu’il le lui remit, celui-ci lui fit cet argument: Ou Vos de votre bras 
S'cfít remué dans le lieu où il étoit, ou dans le lieu où il n'étoit pas. Ori πὸ 
peut s’être remué, fzlon vos principes, ni dans Pun, ni dans l’autre lieu. Donc 
il ne s'eft point remué. Le pawvre Philofophe voyant qu? Hérophile [6 mocquoit de 
dui, le fupplia de luffr la Dialetlique C des Sophifmes, Οὐ" de le traiter n Part 
de la Médecine, On voit par œte hiftoire qu? Hérophile exerçoit auff la Chi- 
rurgie. On pourroit encore inferer de Pargument qu'il rctorqua à Diodore, 

ul entendoit la Logique ou 1: Dialeétique, & cela avec d'autant plus de fon- 
ment que Galien l'appelle 4 en un endroit. Dialedlicien. 

Mais pour revenir à ce que lon a. dit du temps auquel Hérophile a vécu; 
on a encore fur ce fujet le témoignage de Galien, qui le fait & en deux endroits 
difciple de Praxagore, & 6 en un autre, contemporain 4'Érafiffrate,' Lon a 
vu ci-devant qu’il y avoit deux fentimens differens fur le temps de ce dernier, 
& que felon l'un Érañittrate fe trouve plus ancien, & félon Ru plus nou- 
veau. Galien faifant ici vivre ce Médecin avec Hérophile femble fuivre le pre- 
mier de ces fentimens. 1] fe peut veritablement qu Exafiftrate ait vu Hérophi- 

le 

Y De Ufu Part. Lib. 1. Cap. 8. Il y a de l'apparence que les Copifles ont écrit Lg divisee 
Carthagimois, au lieu de χαλκηδόνιος, Chalcédoniun, ayant ms un e pour un A, & ayant trans 
pofé lé x, ou le K. 

2 M ^ 

Pyrrbon, | LU Lib, 2, Cap, 31; & Lib, 3. Cap. 
2 dub MIA. Cap. Re: x onm 
5 Hidem, & de Difir. Puls. Lib. 4. Cap. 3. 
6 In. Aphorifm, Comnunt, 6, in princip. 
Part, IL. Rr 
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le, mais cela n'empêche pas que celui-ci ne püt être plus âgé que lui. Er fi 
nous avons parlé premierement d'Erafiftrate , ou fi nous l'avons mis le premier 
en rang, ce n'cft pas que nous le cruflions le plus ancien, ce n’a été que par- 
cc qu’on l’a fait difciple de Chryfippe, que nous avions placé immédiatement 
auparavant, & duquel il a fuivi les fentimens. 
érophile fc trouveroit beaucoup plus ancien non feulement qu'Erafiftrate , 
mais il auroit méme précedé de beaucoup Hippocrate, s'il avoit vécu vers la 
Li11. Olympiade, comme 1 Neander l'infere d'une prétendue lettre de Pha- 
laris à Hérophile. Je ne trouve point cette lettre parmi celles de ce Tyran, 
ue Pon a imprimées depuis peu à Oxford ; mais quand elle fe trouveroit ou 
là ou ailleurs, ce feroit une lettre fuppoféc, 2 comme le font toutes les autres ; 
ou il s'agiroit en cet endroit d'un autre Hérophile. La chofe eft trop claire 
pour s'y arrêter d'avantage; & il y a lieu d'étre furpris que 3 Voflius, qui 
parle après Neander, n'ait pas fait remarquer cette fatte. de Chronologic, ou 
fu moins qu'il ait laiffé la queftion en fufpens. Ce qu’on peut dire pour ex- 
tufer ce favant homme, c’eft que fon ouvrage d’où cette remarque eft tirée, cft 
un ouvrage pofthume & imparfait, qu'il auroit revu s’il avoit fait imprimer 
lui-même. On ne peut pas excufer ainfi 4 d’autres Autcurs plus modernes, 
qui font dans la même erreur. A 

Nous commencerons par la définition qu’Hérophile donnoit de la Médeci- 
ne. La Médecine, difoit-il, eff mue fcienee ou une conoiffance de ce qmi fait la fan- 
té; de ce qui fait les maladies; © d'une troifieme forte de chofes qui font neutres, 
ou qui n'ont aucun rapport ni avec la fanté, ni avec les maladies. Caui de qui 
nous tenons cette définition d'Hérophile Pexplique ainfi. Par, ce qui fui a 
fanté , il faut, dit-il, entendre la difpoñtion des parties du corps, telles qu'elles 
font lors qu'on fe porte bien. Ce qui fait les maladies, n’eft au contraire que 
ce qui change, ou fait changer cette difpofition. Enfin, es cbofes neutres fout 
toutes les précautions que l'on prend, & tous les remedes, que l’on pratique 
pour conferver la fanté, & pour guérir les maladies ; la matiere d’où ces fecours 
fe tirent n'ayant d'elle même aucun rapport avec la bonne ou la mauvaife dif- 
pofition du corps humain. 

Hérophile & Erañitrate ont eu cela de commun, comme on l’a remarqué 
ci-deflus, que l'on a dit de tous deux qu'ils avoient diffequé des hommes tout 
vifs. Voici de quelle manierc 6 Tertwilien parle du premier : Hérophile, dit- 
il, ce Médecin, ou ce Boucher, qui 4 diffegué un nombre infini d'homme: pour [on- 
der [a nature , qui a bai l'homme pour le conóitre , n'en a. peut-être pas mieux péne- 


tré 

1 In Syntagmate de Medecine Orizine &c. ; . 

2 Mr. Bentley prouve inconteftablement la fappofition de ces lettres dans une Differtation An 
gloíe; & pluficurs autres Savans les avoient déja regardées comme fort fufpeétes. 

3 De Philofopbia, Cap. 11. Paragraph. 11. i 

4 Voyez l'indice des Auteurs de Pline du P. Hardouin; & Mr, Dacier dans fa Préface far les 
œuvres d' Hippocrate. 

5 Galeni Introdutl. Cap 6. 

6 Herophilus ille, Medicus aut Lanius, qni fexcentos homines exfecuit ut naturam fcrutaretur , qui 
hominem odit ut noffet, nefcio an omnia interna ejus liquido explorarit; ipfa morte mutante quz 
vixerant, & morte non fimplici, fci ipfa inter artificia exfecuonis. — Zer/wll, Unum effe fpiritum © 
suimam, 
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tré pour cela Pinterieur la mort apportant un grand changement à toutes les parties Cominus: 


qui ne doivent plus être les mêmes lorfqwelles mont plus de wie; particuliement ne tin du 
xxvij, 


Le fait pourroit être veritable, je n'en difputerai point la poffibilité , d’au- mens 
tant plus qu'il fe trouve dans-ces derniers fiécles des exemples d'une femblablc ds xxx 


s'agiffant pas ici d'une mort fimples mais d’une mort. procurée par les divers tourmens Ÿ 
auxquels La recherche exaële de D Anatomifle a expofé des malheureux. με 


inhumanité, dont on parlera en fon lieu.. Mais ne pourrait-on: point 
ner qu?Hérophile ὃς  Erafiftrate étant les Mons, ont GPU des sn] 
humains, la nouveauté de leur entreprifé ayant frappé les efprits, fit qu'on 
exaggera la chofe, & qu’on en publia beaucoup plus qu’il n'y en avoit, come 
me c’eft la coutume en pareille occafion ; à peu près de la même maniereque 
nous avons remarqué ci-deflus que Afédée n'avoit eu la reputation de faire bouil- 
lir des hommes vifs, que parce qu’elle étoit la premiere qui eût mis.en ufa 
les bains chauds? Qui peut encore aujourd’hui ter au peuple la créance où 3l 
cit, dans les villes ou Ἕ y a des Ecoles de Médecine, qu'on y enleve fcrette- 
ment des hommes pour les anatomifer ὃ 1 
Ce qu'il y a de certain, c'eft qu'Hérophile ὃς Era(iftrate avoient effective- 
ment difie οἱ plufieurs corps humains. On a vu ci-deflus par un fragment des 
ouvrages Anétenidoss de ce dernier, qu'il parle lui-même du cerveau dun 
homme qu'il avoit diflequé. Et voici de quelle maniere Galien parle d'Hérophile, 
1 Cétoit, dit-il, wan. homme con(ommé dans tout ce qui regarde la Medecine, er. 
qui avoit particulierement une très-grande conoifJance de Anatomie ; qu'il. avoit ap- 
prife , non pas en diffequant implement des bêtes, comme font ordinairement les M£- 
decins , mais principalement en diffequant des hommes. 
Le méme Galien remarque 2 ailleurs que c'étoit à A/exandrie, capitale de 
PEgypte, qu'Hérophile faifoit fes diflections. Ce qui rend plus vraifemblable 
ce qu'on a avancé en parlant d’Erafittrate, que c’étoit à la curiofité des Rois 
de ce pays-là, que l'on a nommez, & à leur inclination à favorifer les arts, 
que ces deux Médecins furent redevables de la liberté qu’ils eurent de s'inftrui « 
re en anatomifant des corps humains ; liberté qu'eurent très-rarement ceux qui 
vinrent après eux, durant plufieurs fiécles ; foit qu'il n’y eût plus de Rois auff 
favans & auffi curieux, que les premiers Ptoloinécs; foit que le fcrupule des 
peuples eût paffé jufqu'aux Souverains, ou l’eût emporté fur leur autorité. Je 
fai bien que Aiolam ἃ foütenu , contre ce que l’on vient de dire, que non feu- 
lement on avoit anatomifé des hommes avant le temps dont il s'agit, mais-que 
Pon avoit méme toujours continué jufqu'au temps de Galien; & l'on a vu οἷν 
deffus qu'il αὐτοῖς qu’Ariftote avoit pratiqué cette forte de difleétion. Mais 
tout ce que cc favant Anatomifte prouve, cft qu'Aritlote a cflectivement  dif- 
fcqué des animaux, & qu'il a fait des livres d Anatomie, auxquels il renvoy 
fouvent fon Lecteur. — C'eft auffi ce qu’on ne nic pas; on nie fimplement qui 
ait diflequé des hommes; & c'eít ce que Riolan ne prouve point, & ne fau- 
roit prouver, Arätote avouant lui-même, comme on l'a vu, qu'il n'avoit ja- 
mais anatomifé quc des bétes. 
Il 
1 De Diffééi, Value, Cap. s. 
2 Adminilirat, Anatomie, Lib.7. Cap. s. 
r 2 
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Cninus. 1 Db ne réuffit pas mieux lors qu'il entreprend de faire voir qu* Hippocrate a- 
fienda VOIt méme déja diflequé des corps humains. Il cite fur ce fujct, en premier 
Siele — lieu, PAuteur du livre de /a nature C7 de Pordre de chaque partie du corps, qui 
elt du nombre de ceux que l’on a fauflement attribucz à Galikn, & que Rio 
mencemens Van lui même croit être ouvrage d'un Juif, ou d’un Arabe. Voici les paroles 
du xxxviÿ. de cet Auteur: 2 Apollon, ditil, Hippocrate, Apoilonins, © les auties grands 
perfonnages qui ont été avant nous, avoient trouvé à propos de foniller dans les en. 
trailles des hommes morts , pour {avoir pourquoi S comment ils étosent morts ; mais 
quant a nous l'humanité nous empêche de pouvoir les imiter en cela. Le témoigna- 
ge d’un Auteur de cette nature n’eft, comme on voit, d’aucun poids, & ne 
vaut pas la peine de s’y arrêter d’avantage. : } 

La feconde raifon, dont Riolan fe fert pour prouver qu'Hippocrate a difló- 

ué des cadavres humains, cít tirée d’un 3 pañlage de cet ancien Médecin, où 
il dit, au fujet dc la diflocation des vertebres faite en dedans, 9s eff. impoffible 
de reduire cette efpece de dislocation, ff ce n’eff qu'on difféquat on qu’on ouvrit la per- 
fonne, & qu'on pouffât enfuite les vertebres en dehors; ce qui,: ajoütc-t-il , ne fe 
peut faire que fur un mort, e nullement fur un vivant, Voilà cc que dit Hippo- 
crate, fur quoi Riolan fait cette reflexion: 44 quoi bon, s’écrie-til, Hippocra= 
14 nous renverroit-il à la diffetlion du corps humain, fi elle n'avoir pas etc en ufage 
de fon temps? Je laifie à juger au Leéteur fi cette conféquence eft juite. Hip- 
pocratc lui même fait voir par ce qu'il ajoûte immédiatement après, qu’il n’a 
ro ropofé d'ouvrir le corps de ceux qui ont les vertcbres difloquées, dans 
a penfée que ce füt une chofe à entreprendre ; mais feulement pour montrer 
Pabturdité du fentiment de quelques Médecins de fon temps, qui préten loient 
qu'on peut réduire cette cfpece de diflocation. Powrguoi, dit-il, ecris-je ceci? 
parce qu'il y 4 des gens qui fe vantent d'avoir réduit la luxation des vertebres faite 
en dedans. C'étoit donc pour fe mocquer de ces gens-là qu'Hippocrate avoit 
écrit ce que l’on a lu auparavant, & c’eft la même chofe que s’il leur avoit dit : 
Vous qui ofez foûtenir que vous avez réduit la luxation des vertcbres. faite en 
dedans, apparemment vous avez travaillé fur des corps morts ; car la chofe eit 
impoffible fur un homme vivant. Je laifie à penfer encore un coup quelle con. . 
fequence on peut tirer de là, pour prouver que l'on diffequo:t alors des.cada- . 
vres humains. 

A la verité on pourroit inferer qu'Hippocrate en avoit diflequé, ou du 
moins qu’il en avoit fait des fgzelettes, de ce que dit Paufanias, qwe l'on. mon. 
troit à Delphes une [tatue d'airain qui repréfentoit wn homme dont La chair avoit été : 
toute confumée, en forte qu'il ne rejloit que les os, © que l’on aifoit que cette flatue 
avoit été confacrée am Diem Apollon par le Médecin Hippocrate, Mais jc répons 

remierement à cela, que la tradition pouvoit être faufe. En fecond lieu, fi 
Pon fait reflexion fur ce qui a été remarqué 4 ci-deflus touchant la maniere . 
dont . 
"d * 
I art: A Lib. 1.. Cap. 12. 

2 Majoribus noftris Apolloni, Hippoctati, Apollonio, & cæteris Santonicis, placuit. mortifo- 
fum vifcera fcrutari, ut fcirent unde & quomodo interirent; hoc autem nobis faccre ipfa humani- . 
tas prohibet,  Hid, | 

3 Lib. de Articulis. 

4 Voyez Pari, Lib, 1, Chapa: ' 
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'dont on a dit que les Afclépiades prédeceffeurs d'Hippocrate pouvoient avoir c,, risus; 
appris à conoitre le corps humain, on verra qu'il n’ett pas impoffible qu'Hip- rio» du 
pocrate fe fût auffi inftruit de la méme maniere. Je veux dire, pour appli- Siecle 
quer ce que l’on a dit en cet endroit au fgwelerre dont il agit, qu'il avoit été gna 
aMé à cet ancien Médecin de faire defliner un fquelcttc que letemps & la pour- ,cement 
riture avoient fait, & que le hazard avoit pu découvrir, fans qu'aucun. hom- 44 xxxv. 
me eût décharné & affemblé cesos  C'eft ce qui paroitra encore plus clairement 
par ce qu’on dira fur cette matiere, quand on en fera à Galien, qui AvouË "vi 
Ceft ainfi, c’eft à dire, par des cas que lc hazard lui avoit préfentez, qu'il a 
- appris lui-même à conoitre la nature ὃς l'arrangement des os du corps hu- 
main. . 
Toutes ces preuves n'étant pas plus fortes, n'empécheront donc point que 
nous ne puiflions conclurre, comme nous avons fait d’abord, qs' Heéropbile ὦ" 
Erafiftrate font les premiers que l'on conoiffe , qui ont diffequé des hommes. On a 
vu ci-devant le témoignage que Galien rend au premier, per rapport à PAna- 
tomie. L’unc des principales preuves de l'exa&itude d Hérophile , c'eft qu’il s'at- 
tacha à des parties de PAnatomie auxquelles on n'avoit comme point touché 
avant lui. La Mewrologie, ou la difle&tion des JVerf;, €oit, comme on la 
remarqué, un pays inconu. Galien nous apprend qu'Hérophile a été le pre- 
mier, aprés Hippocrate , qui ait traité exaétement cctte. matiere; lui joignant : 
un autre Médecin nommé Ewdeme , dont on pariera, avec lequel cet Auteur 
partage la louange qu'il donne à cct égard à Hérophile. Pour ce qui cft 
d'Hippocrate qui entre auffi en part de la méme chofc, Galien étant en pof- 
feflon de l'élever par deffus tous les Médecins de l'Antiquité, lui fait honneur 
en cette rengontre d'une conoiflance qu'il n'avoit point, autant que l'on en 
peut juger par fes Ecrits. On peut voir ce qui a. été di ci devant fur ce fujer, 
ll eft fort probable qu? Hérophile a été le premier de tous ceux que lon co- 
noit , qui ait découvert /es nerfs proprement dits, & qui ait fu les démon- 
uer. 1] fufoit, à ce que dit Rufus Ephétien, trois fortes de Nerfs. Les pre- 
mers, τ qui fervent au fentiment, © qui font anffi les minifires de la volonté, par 
rapport aw mouvement , tirent, difoit-il, leur origine partie du cervea#, dont ils 
font comme des germes, © partie de la mouelle de Üépine du dos. Les feconds vien. 
nent des Os, © vont fe terminer. à d'autres Os. Les troifièmes fortent des Mufiles, 
C von fe rendre à d’autres Mufèles. On void par là qu'Hcrophile donnoit en- - 
core le nom de nerfs à ce qu'on a appellé dans la fuite, des ligamens, & des rez- - 
dons ; mais il importe peu quel nom on dome aux chofes, pourvu qu’on. kes . 
diftingue d’ailleurs. Au fond cette diftinétion d: trois fortes de n.rfs qu’on a 
attribuée à cet ancien Anatomifte, eft-unc préuve que d’autres ne. l'avoient 
as faite avant lui, & ue l'on confondoit auparavant ces parties, comme nous : 
"avons remarqué ci-deffus. Les Ecrits d^Hérophile ‘étant perdus ;: on ne fait : 
rien d’ailleurs de fes découvertes à l'égard des véritables nerfs. ἢ ce n'eft qu'il 
donnoit le nom particulier de pores optiques, aux nerfs qui fe portent au fond dc 
Pœil, & que l’on appelle nerfs optiques, foütenant que ces nerfs ont unc cavité 
fcnfible, qui ne fe trouve pas dans les autres. 
On 


x A'ir9grins καὶ mpoaiprtisd μῦρα, 
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Comma. — On n'a rien à remarquer touchant l’idée qu'il avoit des ufages du cerveau ἐπ 

tion du iculier, f-ce n'eft qu'i! logeoit Zame raifonnable dans les ventricules, 

fiech Mais l'une de fes principales découvertes, par rapport à celles qui fe font fai- 

***V/. tes feulement dans ce ficcle, ou que l'on a cru nouvelles, quoi quelles puflent 

hsec être fort anciennes, c’eft celle de 1 certaines veines qu'il trowvoit dans le Méfen- 

duxxxviij. tére, qui font, difoit-il, deffinées à nourrir les inteffins , C qui ne vont point vere 
da veine porte, comme toutes les autres, mais [e rendent à de certains corps glandu- 
leux. L'on a vu ci-deflus qu'Erafittrate avoit auíli découvert quelque choíe 
d'approchant. 

Au refte comme Hérophile avoit appris P'Anatomie autrement que par la 
leéture des livres de ceux qui l'avoient précedé, & qu'il s’étoit fait des idées 
particulieres des parties fur ce qu'il en avoit vu dans les corps qu'il avoit die. 
quez, & particulierement dans les corps humains, il attacha ces idées les 
termes qui lui parurent les plus propres pour les bien exprimer; c'eft à dire, 
qu'il inventa de nouveaux noms , & qu'il en donna à quelques parties qui n'en 
avoient point. : 

ll nomma, par exemple, le premier des boyaux, ou celui qui eft lc plus 
près du ventricule, d'un nom qui marque que ce boyau cit long de 2 dowze 
pouces. , . : 

Ayant auffi remarqué que le vaifleau , qui paffe du ventricule droit du cœur 
dans lc poumon, & qu'il prenoit pour une veine, avoit la tunique épafle 
comme celle d'une artere, il le nomma 3 veine arzeriesfe ; & 11 appelle par la 
mifon contraire artere veineufe lc vaifleau qui va du poumon dans le ventricule 
ganche. Mais quoi qe les noms qu'il impofa à ces vaiflcaux marquent la co- 
noiflunce qu'il avoit du cœur & de fes dépendances, néanmoins Galien remar- 
que 4 qu'il avoit décrit négligemment Les membranes du cœur, kg Ege il 
avoit pourtant donné aufli un nom, les appellant des fépararions ou des cloifons 
ger ven(es, 

5 ΟἿ encore Hérophile qui a donné à deux tuniques de l'oeil les noms 
de tunique Retine , & de tunique Arachnoïde : & qui a nommé la membrane qui 
tapiffe lcs ventricules du. cerveau du nom de membrane Choroïde, parce qu'il 
trouvoit qu'elle reffemble au Chorion, qui enveloppe le fétus dans la matrice. 

L coinparoit auífi la cavité, qui forme le quatrième ventricule du cerveau, 
à lextremité d’une plume 6 qui À taillée pour écrire, ou d'un rofeau qui fcrvoit 
à cet ufage en Egypte. 11 a pareillement donné le nom de 7 prefüir à l'endroit, 
où tous les finus de la dure mere vicnnent s'unir; & il a appellé, comme on 
Va dit, pores optiques, les nerfs optiques. 

C’eit encore lui méme qui a dun le nom de paraffates glanduleux à ces glan- 

des 


1 Galen. de Ufu Part. Lib.4. Cap.10. 

2 Δωδιχαδάκτυλον, Galen, de Loc, Affat. Lib.6, 

3 Rufus Fphefius. 

4 De Hippocrat. © Platon. Decretis , Lib, v, Cap. to. 

5 Rufus Ephefius; C Celf. Lib. 7. Cap. t3. parce que la-premiere de ccs tuniques lui paroiffoit 
avoir du rapport avec un rers ou un filer; & l'antte avec une toile d'aragnée, ] 

ὁ ΑἸταγλυφὴ τοῦ καλώμον, Galtn. Adminiflr, Anatomic, Lib.9, Cap.s. 

7 Ami, Galen, de Ufn, Part, | 
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des qui font vers la racine de la verge. 1] nommoit ces paraftates g'andulenx Conpinuai 
pour les diftinguer des autres paraftates qu’il appelloit variguemx, & qu’il pla- riens du 
çoit à l'extremité des vaiflcaux qui apportent la femence des tefticules, ou plü- Sec» 
tôt, comme il le croyoit , qui fervent eux mêmes à la potes car quoi qu’il D m 
ne niát pas que les tefticules ferviflent en quelque chofe à la géncration de la 4,55 
femence, il prétendoit que les vaifleaux dont on vient de parler, y ont beau- ds xai. 
coup plus de part. Ce mot de paraftate fignifie refffant , ou qui fe tient ampràs. 
Quelques anciens Médecins ont donné le méme nom à /’Epididyme. C’elt ce 
qu'on verra plus diftinétement dans PAnatomie de Galien. 11 paroit qu'Hip* 
pocrate & Ariftote avoient cu conoiflance des paraffates variqueux d Hérophile, 
quoi qu'ils ne leur donnent pas le méme nom. On peut voir ci-deflus ce que 
ces Auteurs ont dit fur ce fujet. 
L'autorité d'Herophile , pour ce qui regarde l'Anatomie, a été fi grande, 
ue les noms qu’il avoit donnez à toutes ces parties, fe font prefque tous con- 
ervez. 1 Erafiftrate & fes Scétateurs s'appliquerent auffi à nommer les parties 
du corps, qui n'avoient point eu encore de nom ; afin, dit PAuteur de cette ob- 
fervation, que les Medécins puffent s’entenire lors qu’il s'agiffoit de quelque 
partie du corps, fans qu'il fût néceflaire de porter la main deffus pour montrer 
quelle partie c’étoit, mais il s’agit là des parties extericures. Ariftote, comme 
on Pa vu ci-deffus, avoit auffi travaillé à la méme chofe. 
On n'a pas d’autres particularités à rapporter touchant Anatomie d'Héro- 
phile; on remarquera feulement , en quittant cette matiere, qu'il ne sétoit 
point déterminé fur le lieu d’où /es veines tirent leur origine. Au τοῖς, ἰς τέ- 
μὰ τα de toute PAntiquité cft fi avantageux pour lui, qu’on ne peut pas 
lui difputer le premier rang entre les Anatomiftes de fon temps. Si fes Ecrits 
étoients venus jufques à nous , nous pourrions en juger par nous-mêmes, mais 
comme ils fe font perdus, nous ne pouvons dire autre chofe, fi ce n'eft que 
ce que les Auteurs en ont cité, fuffit pour donner un: grande idéc de fon exacti- 
tude, & de fon habileté; particulicrement fi Pon confidere qu'il. vivoit dans 
un temps, où l'Anatomie étoit encore très-peu avancée, & qu'il avoit pref- 
que tout tiré de fon propre fonds. 2 Un favant Anatomifte du ficcle paffé ad- 
miroit fi fort Hérophile qu'il difoit gae le contredire en fait d' Anatomie, Céioit 
contredire PEvangile : l'éloge eft des plus outrez. 
Hérophile pofledoit d'ailleurs toutes les autres parties de là Médecine. Lon 
a vu ci-devant qu'il entendoit la Chirurgie. Il sétoit auffi bzaucoup attaché 
à la Botanique, où à la féience des Plantes, ὃς il faifoit tant d'eftime des hzrbes, 
qu'il difoit ordinairement, 3 qw'il n'y a pas jufqua celles, qu'on foule tous les jours 
aux pieds, qui n'ayent. de trés-grandes proprietez.. ᾿ 
On a dit de plus d’Hérophile qu'il a été le premier de tous les anciens Mé- 
decins Dogmatiques, qui a fait un grand ufage des médicamens , tant fimples que 
compofez ; en forte que ni lui ni fes difciples n'entreprenoient de traiter aucune 
maladie fans médicamens. C'eft 4 Clé qui fait cette remarque, qui fuppofe 
ue 
: kc Introduët, Cap. 1o, Voyez. ci-deffus, Ghap. κ᾿ 3 
3 Plin. Li. 25. Cap. 2. 
4 Lib. s. Prefat, 
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Coginua. Que les Médecins précedens s'en pafloient pour l'ordinaire. On peut voir ce 


tion du qui a été dit la-deflus, dans la pratique d’Hippocrate. Le méme Hérophile 
Suse  χγοῖϊ acoutumé de dire, 1 qwe les medicamens n’érorent rien, ou. qu'ils étoient les 
mains des Dieux, felon qu’on (avoit les employer. ᾿ 
mæencement Unc autre découverte de ce Médecin cett qu’il a été le premier qui a trai- 
du xxxviij.t€ avec exactitude la doctrine du powls, 2 qui avoit été négligée jufques à lui. 
_ Je fai bien que Pline prétend qu’il porta les chofes trop loin fur ce fujet. 3 1] 
falloit | felon Hérophile, dit cet Auteur, être Mulicien, même Geometre pour fe 
conoftre parfaitement en ce qui regarde le pouls, c’eff à dire, pour en entendre la ca- 
dence, C pour en favoir la mefure felon les âges, © felon les maladies. Mais cet- 
te remarque de Pline eft fondée fur une erreur du peuple, qui avoit ainf parlé 
d'Hérophile, parce que cet habile Anatomifte & Médecin avoit fans doute, 
été le premier, qui fe füt fervi en cette occafion du mot ἐνθωὸς, rbyrbmus , ca- 
dence, qui eft un terme de Mnficien, qu'il ny x au fujet des pouls, & 
qui a été retenu par tous les Médecins des fiecles fuivans. 1] eft vrai que Ga- 
lien, de qui nous apprenons qu'Hérophile avoit écrit fort au long de la cadence 
du:pouls, prétend qu’il s’étoit embaraflé, & qu'il avoit méme débité à cet égard 
des abfurditez ; mais cela feroit pardonnable à un homme, qui écrivoit Je pre- 
mier fur cette matiere. 
Ce que Pline ajoüte, 4 4we cette grande fubrilité n'étant pas du gott de tont le 
Monde, on quitta la Selle d* Héropbile, n'cít pas vrai-femblable; Hérophile ayant 
cu-un grand nombre de difciples, ou de Seétateurs fort long-temps après fa 
mort, comme on le verra au Chapitre fuivant. Je ne fai d'alleurs comment 
accorder cette LES fubtilité, que Pline attribue à Hérophile, avec ce que 
Galien dit de lui, qu'il étoit à demi Empirique, comme on l'a remarqué ci- 
deflus en parlant d"Erafiftrate, que Galicn met au méme rang ; il va méme plus 
, avant, il compte en un autre endroit Hérophile & fes Seétateurs entre les Em- 


rem | Ur 

ous apprenons du même Galien, $ qu'Hérophile avoit écrit contre les Pro- 
gneffiques d'Hippocrate, qui eft l'endroit par où on l'a le moins attaqué. Ge 
que l'on a remarqué ci-devant que cc dernier ne s’étoit prefque point atiaché au 
pouls, ou aux fignes qu’il fournit, pouvoit avoir donné occafion au premicr de 
Pattaquer là-deflus. 

Cxlius Aurclianus ,-qui rapporte quelques particularitez de la pratique à?Hé- 
rophile, nous apprend que ce Médecin n'avoit rien écrit touchant la cure de 
diverfes maladies, méme de quelques uncs des plus communes, comme font 
da plenrcfie , ὃς Pefquinancie 5 quoi qu'il cüt traité de la nature de ces maladies, 

ayant 

1. Galen, de Compof. Medicament. Local. Lib. 6, Cap. 3. Scribon. Larg. Fpifiel. ad Calliflum. Voyez 
ci-après, Part, 3. Liv: 1. Chap. τ. 

2 Voyez ce qui a été dit fur ce ujet ci devant, Part. τὶ Liv, 3. Chap. 6. 

3 Omnes eas (Scholas) damnavit Herophilus, in muficos pedes venarum pulfu defcripto per 
ætatum gradas. [£ib. 19. Cap. τ.) Arteriarum pulfus in cacumina membrorum maximé evidens 


index ferè morborum, in modulos certos, legefque metricas per ætates flabilis, aut citatus, aut 
ardus, defcriptus ab Herophilo, Medicine vate, mira arte. | | 


4 Deferta deinde. & hzc Seéta eft, quoniam neceffe erat in ea literas fcire Lib, 29. Cap. 1. 
5 In Lib. Progniflic, Comment, 1. ᾿ 
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ayant entre autres chofes foütenu, qwe c'eff le poumon qui eff la partie malade dant Cia: 
la pleuréfie, C" que la péripneumonie ne differre de la pleurefe | qu'en ce que dans tion du 
celle-là tout le poumon fouffre, au lieu que dans celle-ci il m'y en a qu'une partie qusSiece 
Soit atteinte, 1] parloit néanmoins d'une maladie aflez rare, qui eft /a paralyfie 337 
da cœur; mais il n'en difoit pas autre chofe, fi ce n'eft que lon doit imputer sonat 
à cette maladie certaines morts fubites que l'on voit quelquefois arriver. 1 Hé- 4s xxxvii 
rophile fuivoit d'ailleurs les fentimens de Praxagore fon maitre, & ceux d Hip- 
pocrate , en ce qui concerne les effts des humeurs, par rapport à la fanté Kk 
aux maladies , & il pratiquoit à peu prés comme eux. 1] eftimo: particulic- 
rement P £/ebore blc. I] comparoit ce remede à un vaillant Capitaine qui fort 
des premiers d’une ville, aprés avoir animé & mis en mouvement tous ceux 
qui doivent le fuivre dans une fortie. ( Plin. Lib. 25, Cap. 5.) 

ll y cut du temps de Jules Céfar 2, un autre Hérophile Médecin de chevaux ; 
qui fe difoit defcendu de C. Marius; mais qui étant. reconu fut banni d'Italie, 
& enfin executé à mort, pour avoir formé le defitin de tuer tous Les princi- 
paux du Sénat. 

On trouve auífi dans Hyginus (Chap. 274) un HiERoPuirz, qui enfeigna 
la Médecine à la Sage-Femme Ægnodicé, de laquelle on parlera ci-après ( Part. 
2. Liv. 3. Chap. 13.) Je ne fa: quand ce Hiérophile peut avoir vécu. Je le 
mets ici à caufc du rapport qu'il y a entre fon nom & celui dHérophilc. 


CAPITR E VII 
Difciples c Seëltaenrs d’Hérophile. . 


Eux d'entre les Sectateurs d?Hérophile dont les noms fe font confervez ; , 
font les fuivans ; Ziuxis, de Tarente, ALEXANDRE, Philalethe ; Dg- 
MOSTHENE , Phulalethe ; ZENON , ANDREAS , CaLLiANAx , Baccuivs, 
CunvseRMUs , HERACLIDE , Erythréen ; ARISTOXENE, Gaius ; DEME- 
TRIUS , SPEUsIPPUS , MaNTiAS, APOLLONIUS Ads ; CALLIMACHUS , 
Dioscoripe Phacas; ὃς Paizinus, 

Nous apprenons de Galien que les Ecoles d'Erafiftrate ὃς d’Hérophile 
avoient été toutes deux floriflantes long-temps après la mort de ces Médecins. 
Strabon aflure auffi que la doctrine d’Hérophile étoit en réputatation jufques 
dans la Phrygie, où il y avoit, du temps de Strabon même, une Ecole d’Hé. 
rophiliens dans laquelle Zewxis avoit préfidé , & aprés lui Alexandre, furnom- 
mé Philaleshe, Cet à dire, ami de la verité. 3, Démoflbene , difciple d'Alexan- 
dre, eut aufli le méme furnom. Il avoit écrit, fur les maladies des yeux, des 
livres qui font citez par Galien , par Oribafe , & par d’autres, & qui étoient fort 
eftimez.. Le méme Galien cite auffi un 4 Démojlhene de Marfalle, $ maison 

Part. II. $s nc 

1 Galen. Introdutl. Cap. 9. 


2 Valer. Maximus, Lib, © Cap. ulrim. 
3 Galen. de Differ. Pulf. Lib. 4. Cap 4. @ 5. 


A. : 5 
4 De Compojitione Medicament. per genera , Lib. 5. fab finem. 
$ Vide Renef. Variar. Left, Lib. s. Cap, 2. Mr, Ménage, dans fon Anti-Ballet, dit que Dé: 


moflheae de Marfeille vivoit ‘ous Neron, 
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Continue. DC fait pas fi c’eft le même. 1 Zénon acquit auffi beaucoup de réputation dans 
tin du la Scéte d'Hérophile. Il avoit écrit concernant les médicamens , au(fi bien que 
Siecle la plüpart des Hérophiliens, qui les mettoient bzaucoup en ufige, comme on 


euni», ,.12 remarqué au Chapitre précedent. Galien cite en quelques endroits un Zé- . 


το ΟΥ̓: Ae. s J 
cément du Ἴ0 de Laodicce ; on nc fait m fi c’eft le même, ou un autre; non plus quele 
’À 


æxxviÿ,  Zénon Athénien, cité par l'Autcur du livre intitulé de AMediciris expertis, at- 
tribué au méme Galien. 

Andréas s'étoit auffi. particulicrement attaché aux médicamens. Mais Galicn 
dit que cet Andréas avoit rempli fes livres de fauffetez, & de chofes vaines & 
fuperititieufes, & il fat une comparaifon de ce Médecin, avec Hippo:ra'e, 
qui n'eft guére avantageufe au premier. On pourroit croire, avec Tiraqueau, 
que Galien en a ufé de cette maniere à Pégard d’Andreas ; parce que celui-ci 
avoit écrit contre Hippocrate, 44^! difoit avoir quitté fa patrie, © s'être enfui 
en Theffalie, apres avoir mis le feu à la Bibliotheque de Cnide: c'étoit dans un li- 
vrc intitulé de "Origine de la Medecine, qu' Andréas avoit dit ce que l'on vient 
de lire. Mais Galien n'eft pas le fcul, qui a blâmé ce Scétateur d’Hérophile. 
L^Auteur du grand Etymologicon , nous apprend qu'Eratofthencs , dont on a fait 
mention ci-devant, & de qui l'on a dit qu'il avoit écrit de Porigine des Aftlépia- 
des, traitoit de plagiaire le méme Andréas, & l'accufoit de s'étre fait honneur 
des écrits d'autrui. Au refte, il ne faut pas être furpris fi cc Médecin avoit 
écrit contre Hippocrate. L’on a vu qu'Eraiftrate & Hérophile en avoient 
fait autant; ce qui étoit fort naturel à des gens qui avoient des principes diffe- 
tens de ceux de cet ancien Médecin, & qui avoient innové diverfes chofes dans 
la Médecine; mais il ne s'enfuit pas de là qu’il füt permis à Andréas de debi- 
ter des calomnies, fuppofé que ce qu'il difoit d’'Hippocrate ne füt pas verita- 
ble, comme il y a de 5 parence qu’il ne l’étoit pas. 

Entre les livres qu’Andréas avoit compofez, il y en avoit un intitulé 2 Nar- 
dhex. Ce mot Grec défignoit particulierement , unc plante que les Latins 
ont nommée Ferula. 1] fignihoit auffi sn bâton, ou mxe verge, ou Μη tbyrfe, 
comme celui que portoit Bacchus; mais il marquoit encore se bostte, ou 4m 
boettier | où les Chirurgiens tiennent leurs onguens. Ceft ce dernier fens 
qu'Andréas avoit en vue, lorfqu'il donna à fon livre le titre de Marthex, H 
vouloit, fans doute, dire que les Médecins, ou les Chirurgiens devoient por- 
ter ce livre avec cux comme une efpece de bozttier, où 1ls trouveroient des 
médicamens pour toutes les maladies. 3 Divers Médecins, qui vinrent après 
Jui, donnerent le même titre à dcs livres, où ils décrivoient des médicamens. 
On apprend d'ailleurs qu^Andréas avoit beaucoup écrit fur la Chirurgie, & il 
ἘΠ même cité par Celfe, entre ks principaux Auteurs de cet art. 

Je penfe que c'eft du méme Andréas que parle PHiftorien Polybe, ὃς duquel 
il dit qu'il vivoit fous Ptoloméc Philepater, & quc Théodore Vicc-Roi l'avoit 
fait mourir, ΠῚ n'y a du moins rien, qui repugne à l'égard du temps. T'ira- 

cau croit que notre Andréas eft le méme qui eft appellé ÆÆndron par d'autres 
y pm ὃς 1l cite là deflus Pline, qui appelle, dit-il, Andron, dans le Cha- 
pitre 

Y Galen de Simpl. Medicam. Faculr, im principio. 

2 Schol. in. Nicandri Theriac. Voyez dans Martial, Liv. 14. Epigram. 78. l'explication du mot 


ANartbecium , qui eft le diminuif de Nartbex, 
3 Vide Galen. d; Compof. Medisam. per genera , Lib. 5. 
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pire XVIII. de fon XX. Livre, le même que Diofcoride nomme Ændréas, ue ute 
€n parlant de la méme chofe. Mais sil y a quelque édition de Pline où on li- sn 
fe en cet endroit Ændron, 1 c’eft apparemment une faute, Ce que Celle cite xxxvij. 
Andron, dans le méme livre, où 1l a nommé au commencement Andréas, ne © «= 
prouve pas mieux Ld ce ne füt qu'une méme perfonne. Au refte Andron a- 757, 
voit auffi écrit touchant les médicamens. Caílus fait mention d'un Andréas xxvii, 
de Carjfle; ὃς Galien , dans les Glofles d’Hippocrate, cite un Médecin du 
méme nom, qu'il dit avoir été fils de Chryfaris. Je ne fai fi ces Auteurs pare 
lent du méme, ou d'un autre. 

2 Callianax , n'elt conu ‘que par ce qu'en rapportent Galien & Palladius; 
qui difent que ce Scétateur d'Hérophile n'avoit point de douceur pour fes 
malades; & qu'un certain perfonnage qu'il traitoit d’une maladie dangereufe, 
lui ayant un jour demandé s’il mourroit de cette maladie, il lui répondit fort 
cruément par ce vers d’Homere, Patroclus mourut bien qui valoit plus que vous. 

Bacchins avoit ecrit un livre intitulé, des chofes les plus remarquables concérnant 
Hérophile, & cetix de fà Scële. 1] avoit écrit dans ce même livre, ce qu'on 
vient de lire touchant Callianax, & c'e(t de Bacchius que les Auteurs que l’on 
a citez l'ont tiré. 

3 Chryfermus cft cité par Sextus Empiricus au fujet d'une porn du tem- 
perament, ou dune difpofition particuliere qui faifoit que toutes les fois que ce 
Chryfermus mangeoit d poivre, ou quelque chofe de poivré, il devenoit 4 
Cardiaque , C'eft à dire, il tomboit dans des défaillances accompagnées de fueurs, 

& autres accidens. — C'eft le méme qui eft cité par 5 Plinc, & par 6 Galien, 
au fujet du pouls. 

7 Héraclide Erythréen fut difciple du précedent. On n'a rien de bien par- 
ticulier à remarquer à fon égard , non pe qu'a l'égard. d* Ari/foxene, cité par 
8 Galien; fi ce n'eft qu'ils avoient auffi écrit l'un. & l'autre fur le pouls, ἃς 
qu'ils en avoient donné chacun des définitions, auffi bien que Chryfermus. 

Gains ὃς Démetrius font pareillement citez par Cælius Aurelianus fur des cho- 
f de peu d'importance. Le nom de Spewfippus fe trouve dans 9 Diogenc 
aërce. 

Galien dit de Afanrias qu'il a été le premier, non feulement des Hérophi- 
liens, mais de tous ceux dont lui Galien avoit conoiffance, qui ait décrit plu- - 
fieurs bons medicamens. Il étoit des propres difciples d'Hérophile, & n'aban- 
donna point fes fentimens, au lieu que pluficurs des autres devinrent Empi- 
riques. 

polie , furnommé Æ4ws, ou le Rat, étoit 10 concitoyen & ir cé 
3, 


τ Voyez l'Ed tion du P. Hardowin, quiefl la mailleure. Let autret que j'ai vués lifent au(fi de méme, 

1 Galen, Comment. 4. in 6. Epidemic. Palladii Comment, in eundem Librum, 

3 Pyrrbon, Hypotbe]. Lib. 1. Cap. 14. 

4 Nos chaprès, Lib. 4. Seft, 1, Chap. 6. 5 
$ Lib.a1. Sil: 31. 

6 De Different, Palf. Lib, 4. - 

3 Bidim, 

8 ibidem. 

9 In Vita Speufitpi Philofophi, 

yo Strabon, Liv, 14 
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Continua- d'Héraclide dost on vient de parler. Il avoit écrit, auffi bien que Bacchius; 
tion du & quelques autres Hérophiliens, divers livres touchant /4 Seële d'Hérophile, ὃς 
— divers autres touchant /a compofition des médicamens. Strabon ajoûte, dans l'en- 
eum. droit qu'on a cité, qu'Apollonius & Héraclide Erythréen avoient vécu de 
mencemins on temps, c'eft à dire, qu'il. pouvoit les avoir vüs, quoi qu'ils fuffent bzau- 
duxxxviÿ. coup plus vieux que lui. Or Strabon a vécu depuis le temps de Jules Céfar 
Lir iie celui de Tibere. On ne pzut pas favoir de quel temps font les autres 
Sectateurs d’Hérophile, & on ne lcs a mis ici que pour ne pas les détacher de 
leur maitrc, comme on en a υἱέ à l'égard des 1 Scétarcurs d’Erafitrate, On 
parlera dans le Livre fuivant de divers autres Médecins, qui ont porté le nom 
d’Apollonius, & on dira encore quelque chofe touchant Apollonius Mw;, qui 
femble avoir été confondu avec les Empiriques, aufi bien que plufizurs des 
Scétateurs d'Hérophile, 
Nous avons compté ci devant Callimachus entre les Gloffateurs d’Hippocra- 
te. 2 Dioftoride Phacas avoit travaillé à la méme chofe, aufli bien qu'une 
rtie des Hérophiliens que nous avons nommez, comme Zeuxis, Héraclide 
rythréen, & Bacchius. Nous parlerons dans le Livre fuüivant de Philinus, 
autre difciple d?Herophile, qui avoit parcillement écrit fur Hippocrate, & qui 
s'érigea en Chef dc Scéte. 


« CHAPITRE VIII. 


Divers Médecins & Philofophes, qui ont été contemporains d'Erafifirate c 
d'{érophile, ou de leurs Difeiples. 


ΟἿ qu’Erafiftrate ὃς Hérophile ayent été ceux qui ont fait le plus de 
bruit de leur temps, quelques-uns de leurs contemporains ne laiflerent 
pas de fe diftinguer. 

PuiLoriME, fut de ce nombre. 4 H avoit été difciple de Praxagore, auffi 
bicn qu'Hérophile. On ne fait rien de fs fentimens, fi ce nct qu'il avoit 
- pouflé celui de fon maître, & celui d'Ari(tote, touchant le cerveau, un peu 
LJ plus loin qu'eux, foütenant 4 qwe cette partie éroit inatile. Cependant Galien 

en parle comme d’un homme, qui étoit d'ailleurs bon Anatomitle , & bon Mé- 

decin & Chirurgien. 

Prisronicus, f autre difciple de Praxagore, avoit écrit touchant les hu- 
meurs, 6 Il avoit de plus compoté un livre intitulé de lufage de Peau paur [a 
fanté. Tout ce qu'on apprend d'ailleurs de fes fentimens, c’eft qu'il difoit 7 que 

“ce n'cft point par une colin, comme l’avoit cru Hippocrate, que les alimens 

fe 
. Y Voyez l'avant propos qui efl au devant de ce Livre. 

2 Voyez ci-après, Part.3. Liv.2. Chap.3. où l'on parle encore de ce Diofteride, à l'oocafion dé Pe- 
&acius Dioftoride. 

3 Galen. Method Med, Lib.r, Cap.3. 

4 Galen. de Uju Part. Lib.8. Cap.3. 


ς Cell. Prafar. Lib.1. Galen, de atra. Bile, 
6 Aihenaus, Lib, 


1 Cefus ibidem., 
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íe préparent dans l'eftomac, mais par une efpece de prtréfatlion, ou de pourri- Conrinug: 
ture. Sur quoi Pon doit remarquer qu'Hippocrate s’cft bien fervi du mot de rio» du 
coëtion, pour exprimer ce qui arrive aux alimens dans Peftomac , mais cela Sie 
n'empéche pas qu'il n'admit auffi la pærrefaétion, de Pliftonicus, & qu'il n'ait 2777 
employé 1 en quelques endroits les mêmes termes dont cc dernier fe fert. pour mencement 
la ἀκα. du xxxvüj, 

Eupgeue, que Galien joint ordinairement avec Hérophile, & qu'il lui com- 

re pour l'exactitude dans PAnatomie, particulierement en ce qui concerne 
es Nerf; ἃ vécu à peu prés dans le même temps, autant que l’on en peut ju- 
ger par la maniere dont Galien en parle. Cet Auteur (de Anridor. Lib. 2. Cap. 
14.) rapporte la compofition d’une Theriaque dont ufoit Antiochus Philome- 
tor, qui avoit été décrite en vers par un Esdeme , & fe trouvoit gravée fur la 
porte du Temple d'Efculape. Si cet Eudeme étoit contemporain du Roi, 
dont on vient de parler, qui eft Antiochus le Grand, comme on l'apprend de 
Pline, ( Lib. 20. Cap. 24.) 1l auroit vécu du temps dcs difciples d? Hérophile, ὃς 
pourroit être le méme que celui dont nous avons parlé, mais cela n'cft pas cer- 
tain. ll y a eu divers Médecins de ce nom, comme on le verra ci-après. Part. 
2. Liv. 4. Set. 1. Chap. 1. 

PasrrHEMIS eft joint par Diogene Laérce à Midia:, (dont il a été parlé 
au Chap 2. de ce méme Tine) comme ayant vécu dans le méme temps. 

Strabon fait mention d'un AroLLopore, Médecin. qui avoit dédié quel- 
ques livres à Ptolomée Sorer, & qui nc peut pas être différent de celui que 
Pline dit avoir écrit au Roi Ptolomée touchant les vins dont cc Prince devoit 
boire. Oa parlera de quelques autres Æpollodores , dans le Livre fuivant. 

1 ARISTARQUE, Médecin de Pérénice fille de Ptolomée Philadelphe, ett 
du temps des difciples d’Erafiftrate & d'Hérophile. 

Je ne fai pas précifément en quel temps vivoient Mxe'sirue'e & Dieu- 
cHes,qui font citez par Galien comme de grands hommes, & qu'il compte en- 
tre les principaux des plus anciens Médecins ; mais je penfe qu'ils ont pu vivre 
dans le trente-feptième ficcle. 11 y a eu deux Mnéfihees, Médecins, l’un qui 
étoit Æthenien, qui eft celui dont Galien parle, & qui a été le plus célebre, 
l'autre, qui étoit Cyzicémen, dont Oribafe it mention. 3 Dieachès avoit écrit 
un livre tout entier des vertus du Chos ; & il en avoit compof? d'autres fur /a 
maniere d'aprêter les viandes, defquels on trouve quelques citations dans Oriba- 
fe. La même maticre a auífi été traitée par Diocles & par Exafitlrate , comme 
on Pa vu ci-deflus. Dieuches eut des difciples, entreleíquels Athénée comp- 
te un NuMENIUs, qui cft cité par Celfe, & par le Scoliaite de Nicander. 

Diogene Laërce fait δα ΠῚ mention d’un Simon, Medecin, qui vivoit du 
iue de Seleucus Nicanor. Quant à $z»os, l'Athénien, dont parle le méme 
Auteur , il étoit Philofophe plütót que Médecin, quoi qu'il eût écrit un livre 
intitulé de /a Santé. Ce dernier Simon étoit ouvrier en cuir. Ce: qu’il favoit de 
Philofophie, il l'avoit appris en écoutant les difcours de Socrate, qui s'arré-- 

toit 

1 Voyez ci-deffus, Part.1. Liv. 3. Chap.3. Artic.9, 

2 Voyez ci-defus, Pars,1. Liv.3. Chap. 20. 

3 Plin, Lib.10. Cap.9, Voyez la premierg dr. Liv. Chap.A, à T Article de P ythageres 
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Covtinua. τοῖς quelquefois dans la boutique de ce Simon. 1 Suidas cite un autre Simon, 
tion du — auffi Athenien, qui avoit écrit de la Médecine des Chevaux. Nous avons parlé x 
Sile  ci-devant d’un Simos, ou Sims, Médecin, de l'Ile de Cos. On trouve ce 
rh, dernier nom 3 dans Plinc. 

Cr commen - Β . 5 Β Β 
cement dy. ΟἸΕΌΡΗΛΝτΤυβ, qui eft cité par Celfe & par Pline, doit encore être joint, 
wxxwij Par rapport au temps, aux Médecins dont il s’agit en ce Chapitre. Ce qui lé 
prouve ceft que Pun de fes difciples a vécu fous Ptolomée Evergeres, comme 
nous allons le voir. Cléophantus avoit écrit en particulier de Pufage di vin dans 
les maladies, contre le fentiment des autres Málicins. Je ne fai fi ceft par cet 
endroit qu’il fe rendit fameux ; mais Æ/élépiade, qui fut lui-même fort célebre, 
comme nous le verrons ci-après, faifoit du cas de Cléophantus: ll y ἃ eu un 
autre Cléophantus contemporain de Ciceron, qui viendra en fon rang. 

Une autre preuve de la grande réputation du premier, Ceft qu'il eut divers 
difciples & Scétateurs, qu'on appelloit Clésphantiur.  ANTIGENES, Cité par 4 
Exlius Aurelianus, étoit de ce nombre; aufi bien que MNE’MON , de Srdé en 
Pamphilie. $ L'on a anciennement attribué à celui-ci d’être PAuteur des ca- 
raéteres, qui fe trouvent à la fin des hiftoires de quelques-unes des maladies, 
dont Hippocrate fait mention dans fon troifième livre des Maladies Epidemiiques. 
On ne rapportera pas tout ce que Galien dit à ce fujet de Mnémon. On re- 
marquera fculement qu'il infinue que celui-ci, à ce que difoient quelques-uns, 
ayant pris un exemplaire des œuvres iie iiit dans la Bibliothzquede Pto- 
lomée Evergetes, fons le prétexte de vouloir expliquer le troifiéme livre des 
Ma'adies Epidémiques, y avoit ajoüté les caracteres dont on vient de parler; 
contrcfaifant l'écriture de l'original, & fe fervant d'encre propre à cela, D'au- 
tres affuroient que cet exemplaire d? Hippocrate qui étoit dans la Bibliotheque 
d'Alexandric, & où ces mêmes caracteres. fe trouvoient, avoit été apporté de 
Pamphilie en Egypte par Mnémon, qui le vendit à Ptolomée, 6 quc Galien 
dit avoir cu un grand empreflement pour remplir fa Bibliotheque de bons li- 
vres, & avoir fait des dépenfes extrordinaires pour cela. Ils ajoütoient que le 
titre de cct exemplaire portoit, que cc méme jas étoit venu par les vaifleaux , 
ou par mer, ὃς que Mnémon Side l'avoit corrigé. 

Ceux qui ont lu Hippocrate favent ce que c'eft que les caracteres, que l’on 
vient de. dire que Mnémon avoit ajoûtez au texte de cet Auteur; il faut n&an- 
moins cn dire ici un mot, parce que cela fert à faire voir d’un côté la grande 
citime que l'on faifoit des Obfervations d'Hippocrate , & de l’autre là mánicre 
dont les Médecins qui font venus peu detemps après lui , prétendoient s'inftrui- 
re en tirant ce ail y a d'eflentiel dans ces ob crvations , & en le mettafit an 
# notes abregées. 7 Pythion, dir Hippocrate, qui demcuroit auprès du tem. 

, ue 

I In Vect ei At. 

2 Part. 1. Liv. 1, Chap. το. à l'endroit , où il eff parlé d'Eftulape de Cor: 

3 Liv. Ὁ Cap. 21. 

A Acuter. Lib. 2. Cap, 10. 

«. Galin. in Lib. 3. Hitpocretit, de Morb. Vulgar. Comment. 2. 

6 1! paroît par ce paífage, que Ptolomée Evergetes fuivoit les traces de Philadelphe fon pere 
qui eft. celui qui avoit établi le premier la fameufe Bibliotheque d'Alexandrie: Voyez ci-deffus , 
d'art, 1. Liv, 3. Chap, 30. ὃς Part. 1. Liv, 1, Chap. 3. 

1 Epidemic. Lib, 3. $«8, 1. Ægr, t. 
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» ple de la Terre, eut dès le premier jour les mains tremblantes , une fiévre 


» aigue & de la τόνοις. Ces accidens augmentcrent le fecond jor. Lc troi- 
» ficeme , ο᾽ τοῖς la méme chofe. Le quatrième il rendit.de 
: ne quantité. Le cinquième, il ὦ cut encore de Paugmentation , à 
"égard des premiers accidens, le malade dormit peu, & fon ventre fe refler- 
» T4 Le fixie , lcs crachats furent de diverfes couleur , & en partie ti- 
» rans fur le rouge. Le fépricme, le malade cut la bouche de travers. I 
» huitiéme, tous les accidens augmenterent encore, & le tremblement τὸ que 
» ticulier continuoit toujours. Depuis le commencement jufqu’au huitième 


» iut les urines furent claires & fans couleur , avec un nuage fufpendu au mi- 
icu. Le dixième il fua ; les crachats furent un peu plus mûrs, & la mala- 
» dic fut jugée, c'eft à dire terminée par une efpece de crifz. Environ lc 
#» temps de cette crife, les urines fe tinrent un peu claires. Eafin au bout de 
» Quarante jours un abfcès qui s'étoit formé vers l'anus, f diffipa par une éva- 
» Cuation d'urinc, qui obligcoit le malade à uriner à tout moment avec qucl- 
» que acreté, ou quelque douleur. 
u deffous de cette defcription on trouve les caracteres dont il agit, dont 
Je premier reffemble à un r1, qui a un 1, au milieu; lc fcond eft un fimple rr. 
le ,troifième eft un OT. le quatrième un M; ὃς le cinquième enfin un r. On 
explique ces caraéteres de cette maniere, πιθανὸν πλῆθ(. ἔρων τεσσαρακοςῇ ὑγείαν,» 
C'elt dire, i4 eff probable que la quantité d'urine, qui fut rendue le quarantième 
jour , guérit le malade , par où Pon a voulu marquer que cette dernierecrife, qui 
étoit arrivée par une grande évacuation d'urine, avoit été plus parfaite que la 
précedente où il y avoit eu des fueurs; & infinuer en même temps que cette 
différence venoit de ce que la premiere crife ne s'étoit pas faite dans 1 un jour 
critique, comme la derniere. Peut-être auffi que ces Médecins vouloient dire 
quelque autre chofe que lon ne fait pas. 

Il y cut encore, 1 l'intervalle que nous marquons, un 2 ARCHELAUS, 
Egyptien, qui dédia au Roi Ptolomée un livre en vers où il traitoit de l’hiffor- 
re naturelle, comme un l'apprend d’Anrigonus Caryflius, qui vivoit fous Ptolo- 
méc Philadelphe; d'où l'on peut infeter que c’étoit au même Ptolomée qu'Ar- 
chélaus avoit dédié fon livre.  Athénée parle d’un autre Archelaus, qui étoit 
de la Cherfoncfe, & qui avoit écrit fur un fujct approchant de celui que autre 
avoit trzité. Voflius croit que c'eft le même que le précedent. 

AncHiBIUS , que pline dit auffi avoir dédié quelque livre de Médecine au 
Roi Antiochus, doit être du même rang que les autres dont on a parlé. 3 Ga- 
lien cite auffi un Médecin de ce nom. 

Jotras, ou feas, Bithynien, cité par Pline, par Diofcoride, & par 
d'autres , comme ayant écrit des médicamens, cft. d’un temps plus incertain, 
quoi qu'il n'ait pas dü être éloigné de celui dont il s’agit. ! 

ous avons compté ci-devant un APoLLoPHANESs, entre les difciples 
d'Erafitrate. L’Hiftorien Polybe donne un Medecin de ce nom à An- 
tiochus Sorer, : 


Nicias, 


2 Voyez Bisgens Laérce; Pline, dans l'Indice du Liv, 18. © le Schol, des Thériaq. de Nicandir, 


marion 


a bile pure en 4x Sie 
xxxvij. 
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xxxviij, 


330 HISTOIRE DELA MEDECINE 


Nicias, de Soli, Médecin de Pyrrhus, eft du rang des précedens pat rapz 
port au temps. Théocrite parle de lui avantageufement; mais cela n'empéchc- 
roit pas qu'il ne füt indigne d'être joint avec les autres, s'il étoit vrai qu'il cüt 
offert aux Romains d'empoifonner le Roi fon Maitre, avec qui ils étoient en 


mexcemes; Guerre. — Elien attribue le méme fait à un autre Médecin nommé Cineas, qui 
du xxxviij, pourroit être le nom du précedent renverfé; Cineas pour Nicias. On a auffi 


dit là méme chofe d’un Timochares, qui n'étoit pas Médecin. 

Il fe trouve un autre Micias, de Nicopolis, Médecin contemporain de Plu- 
tarque. Le même Auteur cite d'ailleurs un Micies Mallotes , xs avoit écrit 
des pierreries , & qui peut être le même qui eft auffi cité par Stobéc. 

On pourroit encore placer entre les Médecins précedens P “μέσην dy Commen- 
taire fur les Aphorifmes d' Hippocrate , qui eft attribué à Oribafe ; ce premier Au- 
tcur ayant dü étre contemporain de Ptolomée Evergetes, par Pordre duquel il 
dit avoir écrit. Mais il cft vifible que c’eft une piece dp cw & méme fort 
grofficrement , PAuteur citant Pelops, Rufus, Soranus, & Galien qui ont tous 
vécu plus de trois cens ans après le Roi d'Egypte que Pon a nommé. 

NicaNDER, de 1 Colophon , Poëte & Médecin célebre, à νέο, fclon quel- 

1 FA M ᾽ 

ques-uns, fous Ptolomée Philadelphe, ou felon d'autres, fous Attalus Ga/aro- 
nices. ΠῚ nous eft refté deux des ouvrages de Nicander; l'un, qui eft intitulé 
7 heriaca , où il décrit en vers les accidens qui fuivent les bleffurcs faites par des 
bêtes venimenfées , y pee les remedes propres; & l’autre dont le titre cft 4- 
lexipharmaca , où il traite des poifons, & des contrepoifons. 2 Demetrius Phale- 
reus, Theon, Plutarque, & 3 Diphilus de LaóJicée , avoient écrit des com- 
mentaires fur le premier de ces livres. Nous avons encore aujourd’hui des 
fcholies Grecques très-favantes fur l’un & fur l’autre de ces mêmes livres, mais 
on ne fait pas le nom de Auteur; Voffius foupçonne qu'elles font de Diphi- 
lus, dont on vient de parler. et: 

Nicander avoit encore écrit un recueil de remédes; & il avoit mis en vers /es 
Prognoftiques d? Hippocrate. 1] avoit d'ailleurs compofé des Aféramorphofes, com- 
me fit depuis Ovide, ὃς d’où il y a apparence que celles d? /matomiss: Liberalis 
ont été urées. Ciceron & d’autres Auteurs citent aufi les osvrages fur PAgri- 
citure, ou Jes Géorgiques de Nicander. — — AE 

Entre les poifons dont ce Poëte Médecin fait mention, il ne s’en trouve que 
deux qui foient tirez des mineraux, la litharge & la cerwfe , cc qui marque 

won n'en conoiffoit point d’autres en ce temps-là. Tout le refte cit tiré des 
plantes & des animaux. L’un des plus pernicicux de ces poifons étoit celui qu’on 
appel- . 

I Cictro, de Oratore; Suidas, Nicander dit lui-même, au commencement de l'un de fc: Po&- 
mes, qu'il étoit voifin de l'Apollon de Claros. Or le temple de Claros, où ce Dieu rendait fes 
oraclcs, étoit tout auprès de Colophon, comme le remarque Sirabon, (Liv. 13.) On a confon- 
du ce Nicander avec un Grammairien qui étoit de FA Lime (Steph Byzint. in voce Thyitira.) On 
trouve dans Voffius (de Hiftoric. Græc.) les titres des ivres de ces deux Nicandres, que cet Auteur 
ne diflingue pas d'abord; qnoi qu'il convienne à la fia que ces livres ne font peut-être pas 
tous d'un même Nicander. : | . 

2 Steph. Byzan. in voce Carope. Ce Demetrius eft diff:rent du fameux Philofophe Péripaté. 
ticien, qui a vécu auparavant; ou Stephanus s'clt trompé, 

3 Aihrneus. ‘ 


pup prr Ne | 4 - bd Φ . - —— 


loit Toxicwm. Les Botaniftes ne l'ont point décrit, parce qu'ils ne favoient coins: 
fans doute, pas de quelle plante il fe tiroit ou «e que.c'éoit, quoi qu'ils en zie» du 
conuflent les mauvais eflets ; comme la méme chofe nous arrive encore aujour- 

d'hui à l'égard de quelques drogues, qui font dans Pufage de la Médecine , fans 21^. 
quc l'on fâche quelquefois fi elles font tirées d’une plante ou.d^un. animal, & mencemerst 
quelle cft la maniere. dont elles fe préparent, parce qu’elles viennent dc pays duxxxviÿ, 
€loignez. Nicander met aufli /Opium au rang des poifons. On aura 1 ci-après 

occafion de parler plus particulierement de cette drogue, & de fon ufage 

la Médecine ancienne. alas 

ll fe trouve un ZMwtius. Fonteius Nicander, Médecin, dans une ancienne In- 
Ícription, mais on ne fait pas quand il a vécu. 

Philippe, dernier Roi Um Macédoine, de cc nom, avoit un Médecin nom- 
mé 2 CALLIGENES, qui tint cachée la mort de ce Roi jufqu'à ce que Perfée 
fon Succefleur en eüt reçu la nouvelle. Ce Philippe étoit contemporain de Pto- 
lomée Philopater, qui commença à regner l'An du Monde M. «. M. Dcccxxx. 

Les Médecins contemporains d? Hérophile ὃς d'Erafiftrate, ou de leurs difci- 
ples ne furent je les feuls qui travaillerent à Pavancement de la Médecine; il 
y eut auffi de fameux Phlofophes, qui les feconderent. Le premier & le plus 
confiderable eft ''HgoPniR AsTE, qui fucceda à Ariftote dans l'Olympiade cxiv , 
au commencement du regne de Ptolomée fils de Lagus, fous lequel on a dit 
Sn τὸς τῷ fleurifloit. La plus grande partie des Ecrits de 'Théophrafte, qui 
ont venus jufqu'à nous, concernent /es Plantes. Mais comme les Plantes peu- 
vent être confiderées par ἌΡΕΟΣ à P Agriculture, à la Phyfique, ou à la Méde- 
cine, on peut dire que ce Philofophe, non pu qu'Ariftote, n'a cu principa- 
lement en vuë d'en parler que comme Phyficien. ΟΠ ce qui la obligé à exa- 
miner plûtôt la maniere dont elles croiffent, & les parties qui les compofent, 
que leurs proprietez Médicinals.  Neanmoins il touche quelquefois ce dernier 
fujet en paffant; & comme il en a décrit plufieurs, fon travail à cet égard n'eft 
pas inutile aux Médecins. On aura on d'en parler plus particulierement 
quand on en (era à 3 Diofcoride. 

1] nous refte d’ailleurs quelques petits livres de T'héophrafte, touchant /es 
Vertiges, les Défaillances , les Sueurs, & la Paralyfie, dans lcfquels il recherche 
fimplement les caufes de ces maladies, fans parler des remedes qu’il y faut ap- 
porter. Il dit, à l'égard des Vertiges, qu'ils viennent /ors qu'un. efprit étranger, 
on nue humidité fiperflne fe porte àvla tête, on 4 autour de la tête, foit que cela 
vienne de quelque chofe que l'on ait pris intérieurement, comme du vin ou quelqu'au- 
tre liqueur, [oit que Pon ait tourné en rond ; car, ajoûte-t-il, le cerveau eff natu- 
rèllement bumide , C" quand quelque e(prit étranger y entre, il fait de la' violence 
apres qu'il s'y eft infmué, © poule l'humidité naturelle jufques dans les veines, en 
da faifant mouvoir en rond ; en forte que cet efprit fait le même effet que ff quelqu'un 
prenoit cette 1éte (δ΄ la farfoit tourner en rond ; étant indifferent. que la méme chofe 
fé fajfe par une caue externe, on par sme canfe interne, p : 


I Part, ἃ. Liv, 2: Chap. 7. 
2 Voyez Tite Live. 

4 Voyez après, Part, 3. Liv. 2. pe 3. 

4 Τὰ πεὴ τὴν κιφαλὴν, façon de parler Grecque; 

Part, IL Tt 
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La Paralyfe arrive par sm refroidiffement, ou par une privation © un défaut 
d'efprit. Car Ceff Pefprit qui eff Pauteur de la chaleur © du mouvement ; enforte 
qui s’il devient immobile, le (ang Οὐ l’humide [e réfroidiffent néceffairement,  C’eft 
par cette raifon que Pon fe font les pieds engourdis, auf bien que les membres fupé- 
riewrs, lors qu'ils font preffez par une chaife on de quelqu'autre maniere ; car, cette 
compreffion arrête ou intercepte Pefprit , qui ne pouvant plus (e mouvoir comme à l'or. 
dinaire, caufe le refroidiffement du fang. On void par ce que lon vient de lire, 
que ce Philofophe ne penfoit pas mieux aux nerfs, dans cette occafion, qu'Hip- 
pocrate, & qu’il ne conoifloit pas micux leurs ufages que fon Maître Ariftote. 

uelqu'un pourroit trouver étrange que Théophrafte ayant vécu du temps 
d'Hérophile, comme nous le fuppofons, n'eüt point profité des lumieres de 
€clui-ci , par rapport à Anatomie ; mais il fe peut que ce Philofophe eût 
compofé le petit livre; d’où le paffage que nous avons traduit eft tiré, avant 
qu'Héro hile eût fait toutes fes découvertes, ou que Théophrafte qui demeu- 
roit à Athenes, ne füt pas encore informé alors de ce qui fe fafoit à Alexan- 
drie où Hérophile travailloit ; ou enfin il n'eft pas impoflible que le premier, 
qui pare être le plus âgé, ait méprifé les découvertes du dernier, fuppofé 
^d en ait eu conoiflance; à peu prés comme divers Anatomiftes du ficcle paf- 
€, méme des plus fameux, qui vivoient dans le temps que l’on découvrit la 
circulation du fang, ne la voulurent point admettre, quelques évidentes qu’en 
fuflent les preuves. 

Nous avons auffi un livre de T'héophrafte, qui eft intitulé Des Pierres, où 
il traite de toutes les fortes de pierres, des fines & des autres, de leur nature, 
de la maniere dont elles fe forment, des lieux où on les trouve &c. Comme 
on void par le catalogue de fes Ecrits, qu’il a donné à quelques-uns de fes li- 
vres les mêmes titres qu’Ariftote avoit donnez aux fiens, il y a de l’apparence 

uc l'on a changé le plurier en fingulier dans le titre du livre d'Ariftote, de 

Pierre, duquel on a parlé ci devant. 

Apulée, dans fa premiere Apologie, cite un livre de Théophrafte concer- 
nant le Mal Caduc, & uu autre intitulé des Animaux qui ne voyent point. Cet 
Auteur ajoûte que T'héophrafte difoit dans ce dernier livre, que la depouille 
d'une cfpece de Lézard, nommé Srellio, eft un remede pour le mal dont on 
vient de parler; mais qu’on a de la peine à trouver de cette dépouille, parce 
que ces animaux la mangent incontinent qu’ils Pont pofée 

1 Ariftote cüt un autre difciple nommé Mz'NoN, qui avoit compofé un li- 
vre intitulé 2 ?Afémblée des Médecins, où Recueil Médicinal.  Galien dit que 
FA px uns attribuoient ce livre à Ariftote lui méme, mais qu’il étoit reconu 

e la plüpart pour être de AMénon. Ce méme livre, qui fe trouvoit encore du 
temps de Galien, s’eft perdu depuis, cc qui a été une grande perte par rap- 
port au fujet que je traite, je veux dire, à Phiftoire de la Médecine. Ménon 
avoit recueilli dans ce livre, ou dans ces livres, car il y en avoit pluficurs, les 
divers fentimens de tous les Médecins qui avoient été avant lui. La fcule par- 
ticularité, qui nous eft reftée de tout ce que cet Auteur avoit ramaílé, c’eft 

j cc 
1 Gale. Comment. 1, ad Lib. Hippotr, de Nat, Hum, | 
à Σνιαγωγὴ iarpixz, s 
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c que rapporte 1 Plutarque touchant une certaine maladie dw foye, qui por- Conrinug: 
toit ceux qui en étoient atteints, à chaffer awx rats, & à les épier comme font £i» da 
les chats. Plutarque ajoüte que cette maladie étoit décrite 2 dan les livres dtm 
AMénon , & il la met au nombre de quelques autrgs, qu'il dit avoir paru en de 
certains temps & difparu dans la fuite. Ce qui l'obligeoit à croire que cette ma- mencememé 
ladie ne fe voyoit plus, c’eft que de tous ceux que les Médecins, pofterieurs à duxxxvij, 
Ménon, avoient dit être 3 malades du foye, il n’y en avoit pas un de qui ces 
Médecins euffent obfervé qu'il faifoit la guerre aux fouris. Mais la τεῆς 

ce n'étoit pas jufte; parce que les premiers qui avoient vu que certains mala- 

des épioient les fouris, pouvoient s’être trompez lors qu’ils avoient jugé que 

cette fantaifie venoit d’une mauvaife difpofition du foye ; fans que cela empé- 

chát que leur obfervation ne fût vraye quant au fond, c'eft à dire, en ce qui 
concernoit la defcription des accidens de la maladie, qui eft une chofe qui tom- 

boit fous les fens, quoi que la caufe en fût cachéc. Les livres des Médecins 

tant anciens que modernes font remplis d'hiftoires de malades, qui font tombez 

dans toutes fortes d'égaremens d'efprit ou d'imagination, les uñs ayant contes 

fait les loups, les autres Les chiens, & même 4 les chars, qui eft le cas dont il 

s’agit ici. Il fe pourroit auffi qe les preneurs de rats, dont parloit Ménon, 
cherchaflent ces animaux pour les manger, par une dépravation d’appetit , com- 

me il arrive aux perfonnes qui mangent de la craye, du charbon, des cendres, duy. 

plâtre, & autres chofes abfurdes. , 

HeracuiDe, de Pont, autre Philofophe, avoit étudié partie fous Arifto< 
te, partic fous Spewfppus, difciple de Platon. 11 avoit écrit un livre des Cawfes 
des maladies, & un autre intitulé, de /a Maladie on l'on eff fans refpiration. Hé. 
raclide difoit que dans cette inaladie ou demeuroit quelquefois jufqu’à trente 
jours fans refpirer, en forte que l'on paroifloit mort, fans néanmoins que le 
corps fe corrompit. L'on a vu ci deflus qu'Empédocle avoit gn une fem 
me de cette maladie , qui.eft une efpece de fwffocation de mere. On parlera dans 
le Livre fuivant d’un autre Héraclide , fameux Empirique. 

6 SrRATON, qui étoit auffi du nombre des Péripatéticiens, fucceda ἃ 
"Théophrafte, & fut précepteur du Roi Ptolomée Philadelphe. ll avoit écrit 
quelques livres concernant /a Médecine & P Hiffoire naturelle, comme on la 
prend de Diogene Laërce, qui ajoüte que ce Philofophe étoit diftingué jr 
titre de Phyficren qu'on lui donnoit ordinairement, & qui étoit fondé fur ce 
que Straton s'étant prefque entirement attaché à la Phyfique, ou à la recher- 
che des chofes naturelles, avoit néghgé la 4Mora/e, & les autres parties js la 


I Sympefiac. Lib.8. Quefl. 9. : 
2 Εν τοῖς Μελωνείφις. Le favant Reincfius a le premier remarqué qu'il falloit lire Μενωνείοις, & 
qu'il *azitfo: ici des livres de Ménon citez par Galien. Reinef. Var Let. Lib.1. Cap 10. 

3 H'xarixoi Voyez, ci-deffus , Part.1. Liv. 3. Chap.8 

4 Martin Weinrich, Médecin du fiecle paifé , rapporte un exemple de cette forte de fantaifie; 
Voyez les diverfes Leçons de Reinefius, à l'endroit que l'on a cité. 

$5 Περὶ τῆς Ami, 

.6 Nam Stato, Theophrafti auditor, quanquam fuit acri ingenio, tamen ab ea difciplina omz 
nino fe movendus eft: qui cim maxim? neceff;iriam partem Philofophi, qux pofita eft in. virtu- 
τε & in moribus, reliquffet, totumque .e 14 invefligationem Natura: contulifict, in ça ipfa plus 
timum difcedit à fuis. Cicere, academic. Qr«f.. Lib. t, | | 
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Continua. Philofophie. Diogene Laërce remarque au même endroit, qu'Ariftote avoit 
tion d« Cité un ancien Médecin, nommé Ssraton ; mais cette citation ne fe trouve pas 
Si^ — dans ce que nous avons dés Ecrits de ce Philofophe. L’on a parlé ci-devant 
pi d d'un troifiéme Straton, qu& l’on a compté entre les difciples d’Erafiftrate. 
mencemens Y. Y1MoN, Phliafien, Philofophe de la Scéte de Pyrrben, vivoit aufli fous 
du xxxvii, Prolomée Philadelphe. 1l étoit encore Médecin ὃς Poëte ; & il eut un fils 
nommé XANTHus, auquel il enfcigna la Médecine. Pline (in Indic. Lib. 25.) 


cite un Xanthus Médecin. 


CHAPITRE IX. 
Partage de la Médecine en trois Profeffions. 


E fut à peu près du temps d’Hérophile & dErafiftrate, felon la remar-- 

uc de 2 Cle, que la Médecine, qui jufqu’alors avoit été exercée avec 
toutes fes dépendances par une perfonne hubs, fut partagée en trois parties, 
dont chacune fit dans la fuite Poccupation de trois perfonn:s differentes. 

Ces trois parties furent la Médecine 3 Diététique, la 4 Pharmacentique ὃς la: 
Chirurgique: La premiere employoit Je régime de vivre, pour guérir les ma- 
ladies; la feconde, les médicamens ; & la troifième, l’opérarion de la main, Si. 
Pon fuivoit cette divifion à la lettre, l'on en pourroit tirer cette conféquence, 
que ceux qui mettoient en ufage la Diéte ne devoient point fc fervir de médi- 
€amens, ni ceux qui adminiftroient les médicamens , où qui opcroient de la 
main, employer la Diéte. Mais Cclfe s’explique 5 ailleurs, lors qu'il dit, ge 
toutes les parties de la Médecine ont une fi grande liasfon. l'une avec Pautre, qu'el- 
les ne peuvent point être feparces , que celle qui traite par la diéte y joint quelquefois 
les médicamens ; f que celle qui fe fert des médicamens a aufi befoin de la diéte ; 
enforte que chaque partie tire fon nom de ce d'on elle prend le plus, om de ce qui eff 
le principal de fon emploi. 

Cette méme divilion pourroit auffi faire croire que Célfe a voulu marquer 
les trois profeffions, par lefquelles la Médecine s'exerce aujoutd'hui, c'eft à 
dire, celle des Médecins, celle des Apothicaires, & celle des Chirurgiens. Mais 
la chofe n’alloit pas précifément de cette maniere... Ceux qui exercoient la pre 
miere des parties de la Médecine que l'on a défignées, qui eft la Diérérique, 
étoient, à la vcrité, les mêmes que nos Médecins; mais il n'en étoit pas ainf 
des autres, comme on le verra par la fuite Les premiers ayant eu pour leur 
département les maladies du hs. dont la caufe eít pour l’ordinaire difficile 
à trouver, avoient été de tout temps les plus eftimez. 6 Ce qui avoit d'autant 

| plus. 
E Diogen. Laërt. im Timone, 

2 Vid. Prafat. Lib. t. 

3 Voyez ci-deffas, Part. τ. Liv. 3. Chap. τοὶ 

4 En Latin Medicamentaria, 

& Prafat, in. Lib. 5. 

6 Ejus autem quz vi&u moibos curat longe clariffimi Auctores ; altius quzedam agitare- co- 
nati, rerum quoque Naturæ cognitionem fibi vindicaverunt , tanqnam finc ca trunca ὃς ἀφο 
Medicina effet, Cel. Prafat, in Lib, 1, 


D 
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plus pórté les peuples à leur donner la préference, e(t que les Médecins Dié- cowipgez 
tétiques afluroient, comme on l’a remarqué ci-deflus, que pour exercer leur tien du 


profeffion en habiles gens, ils étoient engagez à conoitre toute 14 Nature , c'eft Seir 
xxxvij. 


à dire être Philofophes, fans quoi la Médecine étoit défectueufe. 

Ceux qui exerçoient la troif;éme partie dif&roient de nos Chirurgiens en ce 
qu'ils n'embraffoient pas ‘tant de chofts qu'eux. [15 ne fe méloient que de la 
Chirurgie proprement dite, Ceft à dire, de la feul: Opération de la main, ὃς 
ils n’entreprenoient point les maladies qui fe peuvent guérir par unautre moyen. 
Jls ne devoient pas même, felon Celfe, traiter es p/ayes , & encore moins des’ 
ulceres & les tumenri, fi ce n’eft dans les cas où il filloit néceflairement faire 
quelque owverture, ou quelque énci/ion. 

Les maladies que Pon vient de nommer, étoient le partage de ceux qui exer 
çoient la Pharmacentique , qui les traitoient par l'application des médicamens , qut 
arrêtent le fang, qui confolident, qui mondifient , qui font croître les chairs, 
qui font fuppurer, qui font percer ou vüider un abfcès. Ceux.ci , en un mot, 
entreprenoient toutes les maladies qui fe peuvent guérir par Papplication exté- 
rieure des médicamens. Que s'ils n'en pouvoient venir à bout, & qu'il falûc 
employer le fer & le feu, ils remettoient alors leurs malades aux Chirurgiens, 
On void par là qu'ils étoient bien differens de nos Apoticaires. — 

Avant ce partage, ceux qu'on appelloit Afédecins rempliffoient feuls tous les 
devoirs de ces trois profefhons, comme on la remarque ci-devant, & lon ne 
reconoifloit tout au plus que deux ordres dans la Médecine ,ou il n’y avoitque 
de deux fortes de Médecins. Les premiers, que lon appelloit Médecins 1 4r- 
chiteëles, fervoient fculement les malades ce leur confal, & donnoient les or- 
dres aux feconds, qui étoient aprellez Médecins 2 Afrœuvres, & qui travail- 
loient de leurs mains fous les yeux des autres, foit pour les operations , foit 
pour la compofition ou pour l'application des remedes. La méme fubordinatiore 
16 rencontre, fclon. Arittote, dans tous les arts. Mais il arriva dans la Médecine 
que les derniers dont ona parlé, qui étoient ks ferviteurs des premiers , & quel- 
qucfois leurs enfans, ou leurs dilciples, s’ingercrent de faire feuls ce qu'ilsn?a- 
voient fait auparavant que fous la conduite d’autrui,& de fc faire un métier par- 
ticulier chaëun de ce qu'il entendoit le mieux, par rapport à la Chirurgie ou à la 
Pharmaceutique ,en forte que la Médecine fe trouva partagée comme on Pa dit. 

Ceux qui pratiquoient la Chirurgie avoient le mém: nom qu'ils ont aujour- 
d'hui. On les appelloit Chzrsrgien: jou Médecins Chrrurgiens , c(t à dire Médecins 
eperans de la main. On trouve auffi dans Pline le nom de 3 F'u/nsrarius ,ou Pulne- 
rum. Medicus , Médecin des player, qui conviendroit plutôt à ceux quiexerçoient la 
Pharmaceutique, parce quc les playes étoient de leur département ; clon la divi- 
fion de Celfe, qu'aux Chirurgiens ; mais je penfz que Pline a entendu par là un 
Chirurgien, ces profeilions n'ayant pas toüjours eté fi bien diftinguées, qu’on 
né les ait fouveut confondues. ᾿ 

Ceux qui s’attachoient à la Pharmaceutique , ou à la Médecine Afédicamentaire y 
étoient appellez 4 Phurmacente. Le nom de Pharmacopæus fc prenoiten mauvai- 
fe part, ὃς fignifioit dans l'ufage ordinaire s Empoifonneur, qu'on appelloit encore 

E Tt 3 Qui 
Αἰ χιτεκπονικοὺ. 2 Δημιονργοὶ, Ariflotel, Politicor, Lib.3. Cap.Ap.. 3. Lib.19. Cap. t. 
4 Gal, ad. Ijraffiniam, Cap. TROIS, SETS 
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Continua. Φαρμακὸς, ὃς Φαρμακεὺς, du mot Pharmacum, qui figaific indifféremment tonte 
tim ἀφ forte de drogue ou de compofition bonne ou manvaife, & tout médicament ou tout 
Siecle  poifon, vant (imple que compofé. Les Latins ont dit de méme médicamentum pour 
com. Poifon, & 1 Médicamentarius pour Empoifonnemr , quoi que le dernier de ces noms dé- 
mencemens fignütacffi un Aporbicaire , comme le premier fignifioit d'ailleurs un médicament. 
duxxxviÿ. Le τοῦ Pharmacepola marquoit chez les Anciens unc autre efpece de profc(- 
fion. On appelloit ainfi en general tous ceux qui vendoient des médicamens , 
avsi qu'ils nc les préparaflent pas. Mais on donnoit particulierement ce nom à 
ceux que nous appellons aujourd'hut Charlarans, ou — Báteleurs, qui montent 
fur le théatre, & qui vont courant le monde pour vendre des médicamens, On 
lcs appelloit à caufe de cela 2 Circulasores, Circuitores , & Cireumforanei, On 
les appelloit encore Zyv;ral, 4gyrte, d'un mot qui fignific afémbler, parce 
u'ils affembloient le peuple autour d'eux, & qu'il ne manquoit pas alors de 
ots, comme il y en a encore beaucoup aujourd'hui, pour les écouter & pour 
pm foi à ce qu'ils difoient, ni méme quelquefois de 3 gens de bon fens qui 
divertifloient à les entendre caufer, fans vouloir leurs remedes. Ils étoient 
auffi nommez ὀγλαγωγοὶ, par la méme raifon. On leur donnoit enfin le nom de 
4 Sellularii Medici , ἐπιδίφριοι ἰατροὶ, Médecins Sédentaires, parce qu'ils fe te- 
noient aflis dans leurs boutiques, en attendant les chálans. Ceft la le métier 
qu'Epicure reprochoit à Arifore, comme on l'a remarqué ci-deflus. C'étoit 
auffi celui d’Ewdamws, dont on a parlé au dernier Chapitre de la premiere Par 
tic; celui d'un Chariton, de qui Galien a tiré quelques defcriptions de médica- 
mens, & qu'il appelle ὀχλαγωγὸς, celui d'un L.Clodius, d'Ancone, que $ Cice- 
ron appelle Pharmacopola Circomforaneus, qui étoit d’ailleurs un empoifonneur. 
1) eft enfin parlé d’un de ces Cewrewrs de marchez, dans l’Infcription fuivante, 


L S A BI N US. L. 
PRIMIGENIUS. 


Ortus ab Iguvio Medicus fora multa fequutns 
Arte feror nota nobiliore fide. 
Me confurgentem valida fortuna juventa 
Confhituit, rapidis impofuitque rogis. 
Clufino cineres flamma ceffere fepulcro , 
Patronus patrio condidit. offa folo. . 
Celui 
τ Medicamentaria mulier, id eft, Venefica. Cod, Theodof. dc Repud. Titul.16. Leg.3. 2 Ces 
noms Latins femblent être exprimez par le Grec περιοδευταὶ. Saumaife { Plinian, Exercit. in Solin.) 
& divers autres Savans font de ce fentiment. Galien parle d'un Magnus, qu'il appelle περιοδευτὴς,, 
& de qui il rapporte la compofition d'un médicament. Ce pouvoit être un de ces Bareeurs , qui 
ont quelquefois de bons remedes, mais qu'ils appliquent ma! en diverfesoccafions. ( De Cempof. Ma- 
dicam. Local. Lib.s. Cap. 7.) Le mot περιοδευτης marque d'ailleurs, chez les Jurifconfultes , wu» Mé- 
decin proprement dit; parce, difent les Commentateurs , qu'il faut néceffairement que les Médecins 
fa((ent fouvent le tour dela ville où ils pratiquent , ouqu'ilsaillcnt & viennent pour voirleurs malades, 
Le mot περίοδος Οὐ περίοδοι exprime cesallées & ces venues. Derepiedos ona faitssprodiuras ( Pan- 
defl' y. de Excufat. Lib.6. Paragrabb. Grammatici.) Onappelloitauffidu méme nom des Eccléfiaffiques 
qui avoient charge de vifiter les malades dans les diverfes Paroiffes , oudansles Diocefes. Vid. Memag. 
Arœnit. juris, c ti-apris, Part. 3. Liv. 4. Sel τ. Chap. tt. 3 [raqueauditis, nonaufcultatis, tama 
quam Pharmacopolam : nam verba cjus audiuntur , verüm eifenemo committi (i eger c(t, dis Caros 
dans A. Gille, 4 Salizaf. in Solinum, ς Orat pro Cluentio. 
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Celui-ci devoit être plus homme de bien que le précedent. La lettre L. qui ns: 
eft après fon nom, marque qu'il étoit Affranchi , outre qu'il eft parlé de fon Pa. tion du 
tron dans lépitaphe. — Magnus, dont il cft parlé dans la note qui eft au bas de Sick. 
cette page, étoit peut-être δι de la même profeffion. L E; 

Je ne fai fi ceux qu'on appelloit Pbarmacorribe , e(t à dir; Méleurs, où Gru 

Broyenrs de drogues, étoient les mêmes que les Pharmacente, où fi. l'on appel- duxxxviij. 
loit feulement ainfi ceux qui compofoient les méJicamens, quoi qu'ils ne les 
applicaflent pas. Ces derniers pouvoient être les valets des Drogwiffes, qu'on 
appelloit en Latin Sep/afiarii , & 1 Pigmentarii, & en Grec παντοπῶλαι, & 2 
καϑολικοὶ, parce qu'ils vendoient de toutes fortes de drogues. On les appelloit 
€ncore 3 jwmomaAai, μιγματοπῶλαι,, & dans les derniers temps de la Grece, 
πημενταριοὶ, qui étoit un nom formé du Latin. : 
Les boutiques, ou les magafins de ces Marchands τὰν ain nt Seplafía , au 
neutre plurier, & leur métier. 5 Seplafa, au feminin fingulier. Ils vendoient 
.aux Médecins, aux Peintres, aux Teinturiers, & aux Parfumeurs toutes les 
drogues tant fimples que compofées , dont ils avoient befoin. Ces mêmes Mar- 
chands , auffi bien que les faifeurs de médicamens, étoient fujets à vendre des 
drogues, & des compofitions mal conditionnées, & mal faites, & il y avoit au- 
trefois, auffi bien qu’aujourd’hui, une grande infidelité dans ces métiers, C'eft 
ce qui obligeoit Pline à cenfurer les Médecins de fon temps, de ce qu'ils ne 
S'attachoient pas à bien conoître les drogues, & de ce qu'ils les prenoient telles 
qu'on les leur donnoit, auffi bien que les médicamens compofez, qu'ils em- 
ployoient fur la bonne foi de ceux qui les leur vendoient; au lieu de les com- 
poíer cux mêmes, comme avoient fut les anciens Médecins. . | 

Mais ce n'étoit pas feulement des Droguiftes, que les Médecins achetoient. 
Ils tiroient les Simples les plus communs, des Æerborifles, qu’on appelloit en 
Latin Herbarii, en Grec jiforoues, conpeurs de racines, ὃς βοτανολόγοι, où βοτα- 
mx, Cueilleurs d'herbes, ὃς non pas 6 Boransæ), cé dernier nom étant propre à 
ceux qui mondoient les bleds, ou qui en arrachoient les mauvaifes herbes. Les 
Herboriftes, pour mieux faire valoir leur méticr, aff:ctoient füperftiticufement 
de cueillir les Simples en de certains temps particuliers, & avec diverfes pré- 
cautions$ & cérémonies ridicules; & ils ne manquoient pas aufi d'impofer d'ail- 
leurs aux Médecins, en leur donnant une herbe, ou unc racine. pour une au- 
tre, lorfque ceux-ci ne les conoifioient pas bien. Les 


I De pigmentum, qui fignifie proprement les drogues dont les Peintres, ou les Teinturiers fe 
fervent; mais qu'on a appliqué à toutes fortes de drogues en general, d'où vient que Czlius Au 
relianus appelle de ce nom l'aloë: Credibile efl ad ejus pigmenti, (ideft, aloës) m Stomacbo efasluns 
fenfum , accurrere materiam, &c. Acutor, Lib. 2. Cap. 9. A 

2 Ce dernier mot fe trouve dans Galien, (de Anridot.) qui appelle ainfi un Marchand qui verti 
doit les drogues pour la Thériaque, qui fe préparoit chez l'Empereur Antonin. 

3 De jo, qui fignifie toute forte de menues marchandes , & de wiyuæ, mélange. 

4 Quodque ab Idumæis veétum Seplafia vendunt, 

Et qM confert Medicis Lagæa Cataplo.  ( Marcellus.) 

5 Credunt Seplafim, dit Pline en parlant des Médecins, ea omnibus quidem fraudibus corrumz 
penti, faétaque jampridem emplaftra & collyria mercantur, tabefque mercium: fraus Seplañæ fic 
exteritur, Lib. 34. Cap. τι. 

6 Vide Salmaf. Exercitat, Plinian. C'eft néanmoins de ce mot que celui de Botanifla., qui ic 
prend ordinairement pour Herborifle, eft tiré, 
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Contiuae — Les Herboriftes, & ceux qui exerçoient la Pharmaceutique, avoient auf 
tion du des lieux propres pour tenir leurs fimples, leurs drogues”, & leurs compofitions. 
Sick. On appelloit ces lieux en Grec ὠποθήκαις Aporhece, d'un nom géneral qui figni- 
ΩΣ fioit toutes fortes de lieux, où lon reflerroit quelque chofe, & d’où l'Italien 
mincment Botega , & lc François Bowrique, ont été formez, auífi bien que le nom d°.4- 
du xxxvii. potbicaire , en a été tiré. 

Les Boutiques des Chirwrgiens s’appelloient iar7«, chez les Grecs, du mot 
ἰατρὸς, Médecin; parce que tous ceux qui fe méloient de quelque partie de la 
Médecine que ce füt, s’appelloient anciennement Médecins, & que les Mé- 
decins proprement dits étoient auffi Chirurgiens, comme on l'a remarqué ci- 
devant, cn plus d'un endroit. Plaute a traduit ce mot par celui de 1 Medicina, 
Et comme de fon temps la Médecine n'avoit pas encore été partagée à Rome, 
& que le Médecin, le Chirurgien, l'Apothicaire, & le Droguifte, étoient une 
Ícule perfonne, cc nom convient dans ce Poéte Comique à toutes les Bouti- 
ques en géneral, où l'on exergoit quelque profeflion dépendante de la Méde- X 
cinc; foit qu'on y vendit des médicamens, ou des drogues, foit qu’on y pen- 
fit des bleflez &c. tout de méme que le mot 2 2 Ζεάισμι, marque chez lui s 
vendeur de drogues. 

Pollux appelle la Boutique d’un "Teinturier du nom de Φφαρμακῶν. Celles de 
ceux ἊΣ nous avons appcllez Pharmacopale, s’appelloient Pbarmacepolia ; com- 
me celles des Parfumeurs, ὃς Onguentaires, qu’on nommoit 74yrepf , dont on 
a parlé ailleurs, s'appelloient. 24jrepolia , & Myretbecia. Pour celles des Bar- 
biers, on leur donnoit le nom de xeez, en Latin Tonffrine. 

Pour revenir au partage de la Médecine, nous l'avons expliqué précifémznt 
au fens de Celfe, qui l'a reglé de cette maniere; foit que la chofe fc pratiquàt 
cffcCtivement ainfi ἣν fon temps, foit qu’il ait voulu fimplement marquer com- 
me elle devoit aller. Quoiqu'il en foit, cet ufage changea dans la fuite, les 
uns ayant cmpieté fur lc métier des autres, ou en ayant exercé plus d'un, ou 
les mêmes noms étant reftez, quoi que les emplois n'ayent plus été les mêmes. 
Quelques fiecles aprés Celfe, ceux que l’on nommoit en Grec πημενταριοὶ, ὃς 
en Latin Pimemsaris, ou Pigmentari, qui devoient être proprement des Dro- 
guilles, comme on l'a remarqué, fafoient aufli la fonétion d”Aporhigaire, té. 
moin ce paflage d’un ancien Commentateur de Platon, 3 /e Médecin ordonne, 
€ le Pimentarius fert, & prépare ce dont on a befoin On ne peut pas favoir 
quand ce changement seft fait, PAutcur que l'on vient de citer, vivoit envi- 
ron quatre cens ans après Celfe. : 

Le partage dont on a parlé n'empécha pas auffi que dans la fuite, & dans le 
temps même de Celfe, plufieurs Médecins ne retinilent l’ancien ufage; & quoi 
que leur profefion tirät fon nom de la Diére, ils ne s'étoient pas fi uniquement 
attachez à ce moyen de fecourir les malades, qu'ils n’employafient non feule- 
ment les autres remedes, comme il à été dit, mais qu'ils n’euflént encore fous 
cux les manœuvres, dont on a parlé, c'eft à dire, des gens qui /azgnorent , qui 

Cari" 

3 Amphiruo, AE. 4. Scen. 1. Epidic. ME, 2. Scen. 2. » 

2 lho ad Medicum, atque. me ibi toxico morti dabo. — Mercator, AFP, 2. Scen. 4. 

3 O' μὲν ἐατρὸς ἐπιτάττει, à δὲ πημενταριὸς διακονεῖ, và πρὸς sir χρείαν εὐτρεπίζων, — Olympiede- 
rus, in Gorgiam Platonis, S 
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+ Jearifioient , qui ventoufoient, qui donnaient des lavemens, qui appliquoient des C4 Coni 

taplames, & des emplätres, Qui ofgnoient, qui femontoient, m baignoient , Qui »aation 
Préparoient des médicamens, &c. On parlera ci-après du Médecin Caffiss , qui du Siecle 

avoit un efclave qui lui faifoit fes compofitions. Ce Médecin vivoit en méme pbi 
‘temps que Celfe, ou un peu avant lui. La même chofe fc pratiquoit auffi du indio da 
temps de τ Galien. Il n'eft pas impoffible d’ailleurs qu'on n'en ufät, à cet c- xxxviii. 
gard, d'une manere en un lieu, & d’une maniere en Pautrc, dans le même 
temps. 
ll arriva méme aprés Hérophile, fous lequel on a dit quc le partage dont il 
s’agit, s'étoit fait, que divers Médecins fameux écrivirent fur la Chirurgie , ὃς 
fur la Pharmacenutique , en particulier; ce qui marque qu'ils fc retenoient la co- 
noiffance de tout ce qui dépend de la Médecine, comme on avoit fait aupara- 
vant. Et premierement pour ce qui regarde les médicamens, quoi qu'on en trou- | 
vât diverfes defctiptions dans les Ecrits des Médecins, qui avoient précedé; 
comme dans ceux d'Hippocrate, de Dioclés, &c. 2 ces defcriptions étoient 
mélées, & répandues deça delà, dans leurs ouvrages de pratique, & les livres: 
dc médicamens étoient fort rares en ce temps-là, comme le remarque Galien ; 
en forte que ce fut proprement au temps du partage de la Médecine que l'on 
commença d'écrire fur cette matiere en particulier, ou à compofer des Recweids 
de médicamens ; & ce furent les Médecins qui y travaillerent. L?on a vu ci-def- 
fus qu'Hérophile avoit commencé à mettre les médicamens dans un plus grand 
ufagc qu'ils n’avoient été auparavant. 1l fut fuivi en cela par fes difciples, qui 
par cette raifon, ©eft à dire, pour le. cas qu'ils en fufoient, ne manquérent 
pas d'en écrire à part. Les Médecins Empiriques, qui vinrent en méme temps, 
écrivirent auíli beaucoup de leur côté fur le même fujet. Entre les Hérophi- 
liens qui fe. diftinguérent par cet endroit, Celfe fait particulierement mention 
de Zenon, d’Andréas, ὃς d’Apollonius Mus, & Galien leur joint AManrias, On 
a parlé ci-devant de tous ces Médecins. - 


CHAPITRE X. 


Chirurgiens fameux. 
{ 


A Chirurgie en particulier femble avoir été plus récllement féparée du 

tronc de la Médecine, que la Pharmacie. 2 Chirurgie, à cc que dit 
Celfe, commença particulierement en Egypte, d'avoir fes Profeñeurs à part, 
environ dans lc même temps. PHiLoxENE fut un des premiers qui com- 
pofa plufieurs volumes fur cette matiere. Il y cut enco:e en ce pays-là un 
Ammoxivs, d'Alexandrie, qui fut furnommé 4 Lirhotomey cXit à dire, Cow- 
peur de pierres, parce qu'il s’avifa le premier de couper, ou de rompre dans la 
vcílie 1:5 pierres qui étoient trop grofles, pour pouvoir fortir par l'ouverture 


ui 
1 In Lib. Hippocr. de Morb, Epidem. 6. Commentar, 5. 3 


2 Voyez d deffus, Part. 1, Liv, 3. Chap. 14. 
3 Celf. in Praefat. Lib, 7, 

. Ὁ Ibidem ; Cap. τό, : n 
Part, IL. : Vv 
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Cintinus. Qui fe fait pour cela. D'où l’on peut recueillir que le mot de Lithotomie, dont 

sion du uelques uns fe fervent pour marquer loperation par laquelle on tire la pierre 

Side la veffie, n'eft pas propre, & que l'on parleroit plus jufte en appellant cet- 

t» um. T€ Operation Cyffesmie , puifque c'eft la vefhe, & non pas la pierre que l’on 

mencement COUPE. 

du sxxviÿ, Divers autres Médecins, ou Chirurgiens écrivirent de la 1 Chirurgie à peu 
près au méme temps; entre lcíquels on compte un GonaiAs, deux Henos, 
& deux ArorLowius, dont lun étoit le pere, ὃς l’autre le fils. Il y eut en- 
core un EukENoR, un Niceus, un Morris, un NYMmPHoDoRE, un Pno- 
TARCHUS, un SosrRATE, & un Heracripe Tarentin , fameux Médecin 
Empirique, dont on parlera plus amplement. Mais comme les livres de ces 
Auteurs ne font pas venus jufqu'à nous, on n'a rien de confiderable à en di- 
xe. Celfe& Galien rapportent de la plüpart de ces Chirurgiens quelques traits 
dc pratique, comme on le peut voir en confultant ces deux derniers Auteurs, 
Tout ce que nous avons à dire touchant la Chirurgie ancienne, outre ce qui a 
été remarqué quand il s'eít agi d^ Hippocrate, fe trouvera lorfque nous en fc- 
Tons à c, fur la fin de cette feconde Partie. 


.Y Galen. lutroduét, Idem in Lib, Hippocrat, de Articul, Comment, 3. Celf. in Prafat, Lib, 7. ὃς 
Tk 8, Cap. 21. 
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Où l'on trouve l'Hiftoire de la Sete EMPIRIQUE , ‘qui 
commença avec le Siecle xxxvr1r. 


AVANT-PROPOS, 


N a vu dans le Livre précedent les 'efforts de quias Méde- 
cins, pour combattre la méthode de: ceux qui les avoient pré- 
ccdez, & pour détruire par la force de leurs raifonnemens, 
unc pratique trés-ancienne. . L'on y a vu aufi un progrès trés- 

* confiderable dans PAnatomie. Dans celui-ci au contraire Pon 

. verra des.gens qui laflez, ou peu fatisfuts du raifonnementj, 

& des découvertes des Philolophes, & des Anatomiftes, ont prétendu que 

lon pouvoit fe pafler de Pun & de lautre, & que les fcules lumieres que 

Pon doit fuivre dans l'exercice de la Médecine, font celles que fournit PÉx- 

périence. On les appella par cette rafon Empiriques , d'un mot Grec qui figni- 
fic Expérience, comme on le verra ci-après, & leur Scéte fut appelléc, 4e 
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Seite Empirique. Elle commença avec le Siccle xxxvra1. & dura fort longe! 


temps aprés. Nous verrons dans ce Livre quelle étoit cete. Se&e, quels en 
ont été les Auteurs, ὃς quels Difciples, ou Scétateurs ils ont eu, quoi qu'une 
partic de,ces derniers ayent vécu fort longs-temps après les autres, Nousayoas 
luivi la même méthode à l'égard des Setateurs d'Erafitrate, & de ceux d'Hé- 
rophile, & nous en avons rendu raifon. | 


ex 
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See Empi- 
rique dans - - 
ed. | CHAPITRE L 
C /uivart 


SERAPION, & PHILINUS, Chefs des EMPIRIQUES. 


3 QEsanes, Alexandrin, fut le premier qui s'avifa de foutenir 94*// ne fert 

de rien de raifonner dans la Médecine, & qu'il fant Pattacber uniquement à 

PExpérience; ou du moins comme il fut le premier qui foutint ce fentiment avec 

chaleur, & qu'il fut d'abord fuivi par plufieurs autres, il fe trouva par là éri- 

É hs Chef de la Secte dont nous parlerons. — C'eft ce que nous apprenons de 
e. 

2 D'autres ont attribué la méme chofe à Pinus, de lle de Cos, qui 
avoit été difciple d'Hérophile, & ont ajoüté que ce fut Hérophile qui fournit 
occafion à Philinus d'établir cette Seéte. Ils n’ont pas dit comment cela fe 
fit, mais il n'eft pas malaifé de le deviner par ce que nous avons rapporté tou- 
chant Hérophile, qui cft qu’il paffoit pour être à demi Empirique, parce qu’il 
étoit dans la penfée qu'on ne devoit raifonner dans la Médecine ,' que lors qu'il 
s'agifloit de maladies qui dépendoient d’un défordre arrivé à quelque partie or- 
ganique ou inftrumentelle. Ce que l’on a remarqué d'aillcurs qu? Hérophile 
avoit fortement recommandé les médicamens , & que fes difciples s'étoient beau- 
Coup jettez de ce côté-là, fert encore d’une feconde. preuve ; car on fait que 
la recherche des médicamens a été l'unique. but des Empiriques. C'eft ἐπ 
doute par cette raifon qw'/7e/opbile ὃς quelques-uns des Hérophiliens ; comme 
3 Zeuxis, Héraclide Erytbréen, ὃς Bacchius, font mis au rang des Empiriques 
pe Galien; quoi que cet Auteur fût très-bien la difference qu’il y avoit entre 

Secte d?Hérophile, & celle de Philinus ou de Sérapion. 

4 D’autres enfin ont voulu qs? Acron d’Agrigente, de qui nous avons. parlé. 
dans la premiere Partie, füt le Fondateur de cette Seéte. Les Empiriques le 
foûtenoient eux mêmes, afin d'avoir Pavantage de Pantiquifé par deflus 

“les Médecins Dogmatiques , qui. navoient commencé qu'avec Hippocrate. | 
Pour éclaircir, cette dificulté, il faut remarquer qu'il y a eu de deux fortes 
d'Empiriques parmi les anciens Médecins. Ceux qui ont vécu depuis Efcula- 
pe, ou depuis ^ premier qui a réduit la Médecine enart , jufqu'au temps qu'on 
y a joirit les raifonnemenr, ou la Philofapbie , ceux-là ont été les premiers E- 

. Piriques , mais il y a cette diffcrence entr'eux & ceux du parti de Sérapion ou 
de Philinus, que les premiers étoient Empiriques fans en porter le nom, en 
forte qu'on ne peut pas les regarder comme des Seétaires ; ainfi que nous l'a. 
vons déja remarqué dans la Préface, d'autant plus qu'ils ont été les premiers 
de tous lcs Médecins, & qu'ils n'y en avoit point d'autres de leur tems ; au icu 
que les derniers Empiriques choifirent cux mêmes ce titre, ὃς Wisi de 

aire 

1 Serapion primus omnium nihil hanc rationalem difciplinam pertinere ad Medicinam profci. 
fus, in ufu & Lr ^od cam pofuit. Celf. Prafar, Lib.1, ; ᾿ 

2 Ga'en. Introduftio. 

3 Galm. in Aphor, Hipp. Comment.7.. 

τ À Din. Lib.29. Cap. 1, : 


. ^ SECONDE PARTIE, Lr«. H. Crar.IL .343 


faire fe£te à part ou de fe féparer des Dogmatiques. En un mot PEmpirique de Seffe Empi- 
C ΙΕ rique dans 

méditation & de leur raifonnement, duquel ils favoient parfaitement bien fe /e Siecle . 

fervir pour établir leur parti, & pour le foutenir, quoi qu'ils fe déclaraffent ou- emm 4 


ceux-là étoit purement naturelle, au lieu que celle de ceux-ci étoitün effet 


vcrtement contre les rafonnenrs. 

Philinus & Sérapion ne doivent pas avoir vécu fort loin l'un de l’autre. Le 
premier vivoit en. méme temps qu'Hérophile, ayant été fon difciple, comme 
nous l'avons remarqué ci-deflus. On apprend d’Athenée qu'il avoit écrit tou- 
chant /es plantes; i| avoit aufli commenté Hippocrate, mais on ne fait point 
d'ailleurs comme il s'y prit pour établir fa feéte. 


uant à Sérapion, il pratiquoit apparemment la Médecine à Alexandrie; | 


qui étoit fa patrie. On nc, fait pas précifément quand il a vécu, mais je.le 
mets avec Philinus, ou avec les difciples d?Hérophile , d'un côté parce qu’il eft 
venu aprés Hippocrate contre lequel il a d fputé, & dc l'autre parce qu’il a. 
précedé Héraclide de 'Tarente fameux Empirique, dont il fera parle dans la 
fuite, & qui a fuivi d'aflzz prés les contemporains de Philinus. 1 Nous ap- 
prenons de Galien que Sérapion avoit fort mal traité Hip te dans fes é- 
crits, où il faifoit d’ailleurs paroitre beaucoup d’orgueil, fe louant à tout cou 
lui-même, & ne faifant aucune eftime de tout cc qu'il y avoit eu de grands 
hommes dans la Médecine avant lui. 1] avoit écrit un livre intitulé 2 des Mé- 
dicamens qu’on peut faire aijement , & Von trouve. quelques échantillons de fa 
pratique dans Cælius Aurelianus, qui font voir qu’il avoit retenu lcs remcdcs 
d'Hippocrate, & des autres ; Médecins de ce temps la, quoi qu'il rcjettát leurs 
rafonnemens. On ne fait point de quelles raifons il. fe fervoit pour foutenir 
fon fentiment, fes écrits ayant été perdus , aufli bien que 3 ceux de tous les 
autres Empiriques; & l’on n'auroit pas méme de nouvelles des uns ni des au* 
tres à l'heure. quil cit, fi leurs adverfaires nc les avoient citez en les réfutant. 
Nous rapporterons en abregé , dans le Chapitre fuivant, ce que on recucille 
touchant le fyfteme des Empiriques en géncral de quelques écrits que Galien a. 
fut contr’eux. 


CHAPITRE Il. 
Syfléme des Empiriques. 


4 A Médecine Empirique, ÿ comme porte létymologie de cc nom, dé. 
pendoit toute de Expérience. Ccux dc cette Scéte difoient qu’on pou- 
voit 


1 De Subfigurat. Empirica , Cap. ultimo) 

x Ces medicamens s'appzlloient en Grec εὐποριστὼς * . 

3 C'eft à dire les livres dans lefquels ils difputoient contre les Médecins Dogmatiques pour foü- 
tenir la Se&e Empirique ; car l'on a d'ailleurs des écrits de Marcellus l'Empirique, concernant les. 
médicamens, & peut être queant autres, | 

4 Voyez les Livres de Galien, de Seétis; de 27 Seéla ; ὃς de Subfigurat. Empirica. 

5 Ἐἰμπειρικὴ, de ἐμπειρίωγ expérience. On l'appelloit autrement smpnmx, & μνημονιντυκὴ y Qui. 
fent deux noms tirez de deux verbes, dont rame ebfervir , ὃς l'autre je fonuenir, - 
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voit faire de trois fortes d'experiences pour difcerner, par rapport à la fanté, ce 
qui cft utile d'avcc ce qui e nuifible. La premiere & la plus fimple cft celle 

üe pe le hazard. Quelcun, par exemple , qui avoit unc grande douleur 

e tête, étant tombé, s'eft ouvert la veine du front, & ayant perdu beaucou 
de fang, on a vu qu'il a été foulagé. Ils mettoient au méme rang les ex 
ricñces que l'on fait en obfervant ce qu’opere quelquefois /a Narure fewle, fans 
Paide d'aucun remede, comme dans le cas fuivant. Quelcun qui avoit la fiè- 
vic S'eft trouvé mieux enfuite d’une perte de fang parlenez, d’unefueur, ou 
d'une diarrhée. La feconde maniere de faire des expériences cit celle où l'on 
fuit quelque chofe par effai, à deffein de voir quel en fera le faccès ; comme lors 
que quelcun ayant été mordu par un ferpent ou par quclqu'autre animal veni- 
meux, applique d'abord fur la bleffure la premiere herb: qu'il trouve ; ou lors 
qu'un homme qui a la fiévre, eflaye de fe guérir, en beuvant autant d’eau qu'il 
en peut tede ou enfin iiis une perfonne fait un remede, portée à.cc- 
le par un fonge, 1 comme cela arrivoit fouvent parmi les Payens La troifiè- 
me maniere cit celle que les Empiriques appelloient swsraroire, qui a licu lors 
qu'aprés avoir vu ce qu'ont produit /e hazard, ou la Nature, oule Deffein, on 
éffaye une autre fois fi l’on réuffira de méme, en imitant cc qui a été fait en 
cts occafions. 

L«s Empiriques difoient que cette derniere forte d'expérience eft proprement 
celle qui fait Par, quand elle a été réiterée pluficurs fois. Ils appelloient 5 
Obféruarion, où 3 Auropfe ce que chacun avoit experimenté foi méme de cette 
maniere, & qu'il avoit vu de fes xd ey ; & ils donnoientle nom 4 2^ /Zif- 
toire à ce qui s’en rédigeoit par écrit; ceít à dire, que P'Autopfie ou. lPObfer- 
vation n'étoit autre chofe que ce qoo vu chaque particulier, qui avoit pris 
garde à tout ce qui s’étoit paffé dans le cours d’une maladie , foit par rapport 
aux fignes ou aux accidens dc la maladie, foit par rapport aux remedes, au lieu 
que PHiftoire éoit une narration , ou une efpece de regitre de tout ce qui avoit 
été obfervé ir ces particuliers, lequel régitre étant complet, ou comprenant 
toutes les maladies qui arrivent aux hommes & les remedes que l'on y arappor- 
tcz, la Médecine fe trouvoit toute établie à un feul point prés. C'eff que com- 
me ilarrivc Lg std de nouvelles maladies , fur lefquelles notre propre ex- 
périence ni celle d'autrui ne nous fourniffent rien; ou que nous pouvons nous 
rencontrer en des lieux, où les moyens de fecours qui ont été expérimentez 
ailleurs, nous manquent, il faut néceflairement fe tourner de quelqu’autre côté 

ur foulager le malade. Les Empiriques avoient pourvu à ces cas particu- 
fers par ce qu’ils appelloient ÿ /a Suwéflitation d'une chofe femblable. C’étoit un 

nouvcl 

1 Voyez ci-deffus, Part. 1. Liv.x. Chap. 6. 

1 Tigre | ᾿ 

3 Αἰντοψία, c'eft à dire, ce que l'on à vu foi méme. 

4 Fropiæ. 

5 Τοῦ sueiév μιτάξασις, Le mot μιτάδασις fignific proprement Paffare, ou chanrement , 8e 
£poiw fignifie fembiable, Les Interpretes Latins de Galien ont traduit, Tranfitus ad fimile , mais 
i] femble qu'ils n'ont pas fuivi le Brec mot à mót, où da moins qu'ils ont tôurne la phrafe au- 
treinent qu'elle n'eft dans le texte, quoi qu'ils ne fe foieñt nas éloignez du fens de l'Auteur: 15 


mot de /ub/liritigm, dont nous nous ferons, revient aufli à la τηϑίας chofe, quoi que l'e on 
foit differente; d bead: » quai que l'expréfii 


ι 
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nouvel cflai, qu'ils faifoient après avoir comparé une maladie avec une autre io, mu 
maladie, ou unc parüe du corps avec une autre partie de même nature, ou MM 
enfin un Simple ou un remede quel qu'il füt, dont la nature eût été conue & le Sirele 
cxpérimentéc , avec un autre qui eût du rapport avec le premier. Ils cflayoicnt , xxxie. 
MMIVAHP, 


ar exemple, dans les dartres les remedes de Péryfpele ; dans les maladies des? 

ras cc qui s’toit pratiqué dans celles des jambes; & sil leur manquoit des 
coins, qui font un fruit apre , ils prenoient des aéfíes , qui ne le font pas moins. 

L'Obfervation, PHiffoire, & la Subjlitution d’une chofe feasblable étoient donc 
les trois fondemens de leur art, & c’étoit là, fans doutc, ce que quelques-uns 
d'entreux appelloient 1,/e Trepied de [a Médecine, — L'sbfervation, difoient les 
Empiriques, étant celle par où l'on a commencé , clle a examiné autant ce 
qui étoit nuifible, que ce qui étoit utile; & même, pour n'oublicr rien, clle 
s'cít étendue, dans les commencemens, fur plufieurs chofes qui ont été trou- 
vées 2 indifferentes ou fuperflues dans la fuite; mais on a remedié à ce défaut 
p le moyen de P Hiffoire , qui a appris à diitinguer ce qu'on, avoit obícrvé uti- 
ement d'avec ce à quoi il ne falloit pas s'ariétcr, 

. Si P Hifloire, qui étoit la regle fondamentale de toute la pratique des Empi- 
tiques, & leur repertoire univerfcl, leur fervoit en cette occalion, ils ne s'en 
prévaloient pas moins, pour diftinguer les fraples incommoditez , telles que font 
la chaleur, Penflure, la douleur, la toux, la difficulté de refpirer, linflammation, 
&c. qu'ils appelloient des fjmpremes ou des accidens, lors que chacune de ccs 
incommoditez venoit feule, d’avec 3 /e concours, quc l'on voit quelquefois de 
tous ces accidens enfemble. Ceit à ce cogeowrs qu'ils étoicnt principalement 
attentifs. Sur quoi il faut encore remarquer qu'ils nz donnoïcnt pas ce nom à 
la rencontre ou à l'affemblage de toutes fortes d'accidens indifleremment, mais 
fculement à l'afiemblage de ceux que l'on avoit vu, par uno longue obferva- 
tion, convenir de telle maniere enfemble, qu'ils commengaflent, s'augmenta(- 
fent, & diminuaffent prefqu'auffi-tót les uns que les autres, où du moins que 
Pun ne vint pas fans l’autre. C'cít là proprement ce qu'ils appelloiznt concours, 
en un feul mot; & pour diftinguer les divers concours ils appelloient les uns 
tantôt du nom de la partie qui étoit particulicrement malade, comme /^fewré- 
fie,  Péripneumonie, lors que la Pleure, ou le Poumon Íouftroicnt.  Quelquefois 
ils leur donnoient des noms tirez de quelcun des principaux accidens, comme 
Inflammation ; Fureur &c. — D'autrcfois ils les nommoient. par rapport aux cho. 
fes auxquelles le mal reflembloit, comme 4 Chancre, Elspbanuafe &c. Pour 
être fürs, par exemple, fi un homme avoit une Pleurefie, ils examinoient s'il 
avoit une fiévre continue, de la douleur au coté, de la difficulté de refpirer, 
de la toux, & des craëhats "mp" lors que tous ces accidens, concouroient 
ou fe rencontroient enfemble, 11 Py avoit pas dc doute que cc nz füt la era 

16 

ü I Τρίπωυς τῆς ἰατρικῆφν C'étoit un nommé Glawcias, dont on parlera ci-après, qui avoit invcas 

1€ ce nom. 

2 Voyez dans la premiere Part. Liv. 3. Chap. 1r. 
3X ΠῚ, inan 

4 On τρρεὰς Chancre une tumeur dure, noirâtre & entourée de veines noires, qui repréfentent 

les pieds d'une écreviffe de mer , ou d'un cantre. L'Elephantiafe eft une maladie qui rend la peau 

à celle des Eleghans, c'eft à dire dure, livide, ridée, ὃς rude au toucher. : 
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sfr. die dont il sagit. Il falloit que tous ces accidens fe rencontraffent, ou du 
rique dap; moins les plus effentiels, comme la fiévre continue, la douleur de côté, la 


de Siecle 
xxxviij, 
C7 fuivaxt 


difficulté de refpirer, & la toux, pour former /e concours pleurétique, où la 
pleuréfie. Un de ces accidens feul, m méme deux, ne fuffifoient pas pour tirer 
‘la méme conclufion. Si cet homme n'avoir eu que de la toux, & des crachats 
fanglants, cela ne marquoit pas une pleuréfic; é’étoit un indice de la phrhifie, 
particulierement fi ces deux accidens étoient accompagn:z d'un troifième & 
d'un quatriéme, qui font la fiévre lente & la maigrèur. Enfin fi ce méme 
homme ou un autre avoit de la douleur au cóté, & méme de la fiévre, fans 
toux, ni crachats fanglants, ni grande difficulté de refpirer, & qu’il cüt d'ail- 
leurs des vomiffemens, ὃς de la difficulté d'uriner, alors c'étoit /a gravelle, ou 
une colique nephrétique. : 

On void par là que les Empiriques n'avoient pas changé les noms des ma- 


' ladies conues, mais qu'ils avoient retenu ceux qui étaient en ufage avant lé- 


tablifiement.de lgit Seéte, foit parmi les Médecins Dogmatiques, foit parmi 
les premiers Empiriques; de la méme maniere que les Médecins Dogmatiques 
avoient reçu, fans y rien changer, lcs noms que les premiers Empiriqus a- 
voient trouvé à propos de donner aux maladies. Tous ces trois ordres de Mé- 


. decins convenoient auffi enfemble touchant les concowrs dont nous avons parlé, 


C'cft à dire, que les mêmes fignes qui fervoient aux uns pour conoître & pour 
diftinguer les maladies, fervoient auffi aux autres. Mais voici la diffzrence ef. 
inde qu'il y avoit d’ailleurs entre les Empiriques, tant du premier que du 
fecond rang, & les Dogmatiques, c'eft que ceux-ci ne fe contentoient pas de 
conoître les maladies par le concours des accidens qui en défignoient l'efpe- 
ce, ils vouloient de plus pénetrer dans les caufes de ces accidens, au lieu que 
les autres ne s’embarrafloient point Pefprit de cette recherche, & s'occupo'ent 
uniquement à celle des remedes, comme on le verra plus particulierement dans 
la fuite. 

Les Empiriques avoient auffi pour cela recours à P Hifleire, qüi contenoit, 
comme on l'a dit, & la defcription des maladies avec toutes leurs circon- 
ftances, & une relation exacte de tous les rcmedcs quc l’on avoit trouvé d’un 
bon cf&t. Cela étant ils avoient grand interét de prendre garde que les Obfer- 
vations, dont leur Hiftoire étoit compofée, cuffent été fures & recueillies par 
dcs ἘΝ de bonne foi, & capables de bien obférver. Τὶς fc précautionnoicnt pour 
ce fujer de deux manieres. Ils donnoient premicrement beaucoup à la réphta- 
tion des Auteurs, qui leur fervoit de garant en cette rencontre. AÆippecrate, 
par exemple, en étoit mieux cru gw#” Andreas, parce que le premier peus gé- 
ncralement pour un homme du caractere. qu'ils demandoient, au lieu que le 
dernier étoit regardé 1 comme un menteur. La feconde précaution que les 
Empiriques prenoient, C’eft qu'ils s’attachoient, autant qu'il leur étoit poñi- 
ble, à ce qui avoit été remarqué par plufieurs, qui affuraffent tous avoir vu 
Ja méme chofe en diverf:s occafiohs ; en forte que c’étoit là une efpece de con- 
frontation de témoins; & de quelque Seéte que fuflent ces témoins cela n'im- 
portoit point aux Empiriques , qui ne prenoïent que les faits, ὃς laiffoient. les 
raifonnemens. pe 

| Voilà 


3 Poyez ci-deffus, Part, 2, Liv, 1, Chap. 7. 
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Voilà quelle étoit la méthode des Empiriques. Comme elle n'étoit fondée ,,4, Emji: 
que fur des chofcs évidentes, & qui paroiflent de méme à tout le monde, il ri4u4 dans 
ne falloit, felon eux, faire ufage que des {ἐπε & de la mémoire dans l'exercice le Siecle 
de leur ait. Ou s'il s'agifloit de raifonner, c'étoit d’une maniere fi fimple ΤΑΣ ΤῊ. 
qu'on n'étoit pas fujet à fe tromper. Il ne falloit tirer que certaines confé. € /hivante 

uences tout-à-fait naturelles, & qui fe préfentent d’elles mêmes. Un de leurs 

uteurs appelloit cette efpece de raifonnement Epilogifme, comme qui diroit 
Conclufion. : 

Les Médecins Dogmatiques convenoient bien avec les Empiriques de tous 
les moyens de conoitre, ou de guérir les maladies, defquels on a parlé, mais 
ils en ajoûtoient un quatrième qui étoit Zndication , par lequel, felon eux , on 
devoit commencer, comme par le fondement de toute la méthode de traiter les 
maladies. Ce qu'ils appelloient Indication n'eft autre chofe 1 qu'une Infinuation 
de ce qui doit éire fait pour guérir un malade, tirée de la nature de (a maladie, 
des cames de cette maladie, & des diver/es circonffances qui Paccompagnent, [ans 
avoir aucun égard à Pexperience. 2, Les Empiriques n'avoient garde d’avoir re- 
cours à ce moyen. qui fuppofoit la conoiffance des cawfes des maladies, qu'ils 
jugeoient inutile, & méme capable de jetter dans des erreurs qui influent fur la 
pratique, fur tout quand on recherchoit les caufes cachées. On verra de quelle 
maniere les Médecins, de ces deux partis, s’attaquoient & fe défendoient, à cet 
égard, dans les deux difcours fuivans, où Celfe rapporte les principales raifong 
qu’ils difoient de part & d’autre. 


CHAPITRE IIL 


Raifnnemeut des Médecins Dogmatiques, pour défendre leur methode contre 
celles des Empiriques. 


3 [5 Médecins Dogmatiques foûtenoient, qu'il eft néceffaire d'avoir co- 
noiffance des cawfes cachées des maladies, auffi bien que des évidentes ; 

wil faut favoir comment fe font les aëtions naturelles & les diverfes fontlions 

# corps humain, ce qui fuppofe néceflairement la conoiflance des parties ἐπα 

» férienres, [15 appelloient cawfés cachées celles qui concernent les élémens ou 
» les principes dont nos corps font compofez, & ce qui fait la bonne ou la 
», mauvaife fanté. 1] eft impoffible, difoient-ils, qu'on puiffe favoir comment 
» il faut s’y prendre pour guérir une maladie, fi l’on ignore d’où elle vient, 
» puis qu'il εἰ fans doute qu’il faut autrement fe conduire, fi les maladies en 
» géncral viennent de l'excès ou du défaut de Pun des quatre élémens, com- 
» Me quelques Philofophes lont cru; autrement, fi tout le mal vient des hu- 
» meurs, comme l’a cru Hérophile ; autrement, fi c’eft aux efprits qu'il fail- 


^" 


2» $1141' 


1 On verra plus particulierement ce que c'eft que I Indication & de quel ufage cle eft, quand 
on en fera à Galien. 

2 Voyez dan: ce même Livre, Chap. 5, 

3 Celf. Prafat, Lib, 1. ; d 
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lc s’attacher, 1 felon la penfée d'Hippocrate; autrement, fi le fang » fc 
transvafant des veines qui font diftinées à le contenir, dans celles qui ne doi- 
vent contenir que des cfprits, il excite de inflammation, & fi cette inflam- 
mation produit le mouvement extraordinaire du fang qu'on remarque dans 
la ficvre, fclon l'opinion. d'Erafiftrate; autrement enfin, fi οἴ par le 
moyen des 3 petits corps qui s'arrétent dans des paffages invifibles & qui bou- 
chent le chemin, comme l'affure Afclépiade. Cela fuppofé, il faut nécef- 
fairement convenir que celui de tous ces Médecins qui ne fe trompera point 
dans la premiere origine de la caufe des maladies, réuffira le mieux dans leur 
cure. 
» Les meae ne nioient pas que /es Experiences ne fuffent auffi né- 
ceflaires, mais ils affuroient que ces experiences nc pouvoient fe faire & 
n'avoient jamais été faites que par le rarfonnement. Ys ajoütoient, qu'il eft 
vraifemblable que les premiers hommes, ou ceux qui fe font les premiers 
mélez de la Médecine, n'avoient pas d'abord confeillé aux malades la pre- 
micre chofe qui leur étoit venue dans l'imagination ; mais qu’ils y avoient 
penfé plus d’une fois, & que l'expérience & Pufage leur avoient enfuite fait 
conoitre s'ils avoient raifonné jufte, ou s'ils avoient bien conje&turé. Qu'il 
importoit peu que l'on dit que la plüpart des remedes avoient été expéri- 
mentez dés le commencement, pourvu que Pon convint que les eflais qu'on 
en avoit faits étoicnt une fuite d» raifonnement de ceux qui avoient effayé ces 
remedes. 
» Ils difoient de plus, que l’on voyoit fouvent arriver de nouvelles fortes de 
maladies, pour lefquelles Pufage ou l'expérience n'avoient encore rien enfci- 
mé; ὃς qu'ainfi il étoit néceflaire de prendre garde d’où elles étoient venues, 
comment elles avoicnt commencé, fans quoi il n'y avoit perfonne qui püt 
favoir pourquoi il fe ferviroit en cette rencontre d’une chofe plutôt que δὰ. 
ne autre. Voilà, felon les Dogmatiques, quelles font les raifons pour lcf- 
quelles il faut s'attacher à la recherche des cawfes cachées. Quant aux cafes 
évidentes, qui font d’une nature à pouvoir être découvertes & conues de tout 
le monde, & où toute la fcience confifte, par exemple, à favoir fi le mal eft 
venu de chaud ou de froid, pour avoir eu faim, ou pour avoir trop mangé, 
& chofes femblables, ils avouoient qu’il falloit néccflairement être informé 
de tout cela, & y faire les réflexions convenables, mais ils ne croyoient pas 
qu'il fallüt fimplement s'en tenir là. 
» Ils difoient encore, à l'égard des aom: matwrelles ,, qu’il falloit que l'on 
fût, pourquoi & comment nous recevons l'air dans nos poumons, & pour- 
quoi il en fort aprés y étre entré; pourquoi nous prenons des alimens, ὃς 
comment ils fe préparent, & fe diftribuent enfuite par tout le corps; pour- 
quoi les arteres s’élevent & s'abbaifient; quelles font les caufcs dés Nen 


^ 
x On peut inferer de cc paffige, que Celfe a cru que le Livre de Flatibus étoit veritable- 


ment d'Hippocrate. 


1 Voyez εἰ deffas, Part. 2. Liv. 1. Chap. 3. 
3 On verra ce fentiment plus au long dans le Livre fuivant. Afclépiade n'étoit pas encore du 


temps de Sérapion & de Philinus, mais Celle fait parler ici les Empiriques en géneral, les raifons 
des derniers éjant les mêmes que celles des premiers, 
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& du fommeil &c. & ils foütenoicnt qu'on nc pouvoit point remedier aux Se£le Empi: 
incommoditez qui regardent ces fonctions, fi l'on ne favoit rendre raifon rique dans 
de toutes cc$ chofes._ Pour donner un exemple de cela tiré de la préparation le Siscle 


des alimens ; ou ils fe broyenr, difoient ccs Médecins, dans l’eftomac, com- 
me Pa cru Erafiftrate; ou ils s'y pourriffent , {clon le fentiment de Pliftoni- 
cus, difciple de Praxagore; ou ils s’y cwifent , par l'eftet d’une chaleur par- 
ticuliere, fi. Hippocrate a bien rencontré; ou toutes ces opinions font éga- 
lement fauíles, s'il en faut croire Afclépiade, & rien me fé cuit, mais les 
matieres fe portent & fe diftribuent par tout le corps crwes & comme osi les 
a prifes. Sur ces divers fentimens , il faut convenir que l’on doit donner d^au- 
tre nourriture aux malades , fi celui d? Hippocrate cít veritable ; & d'autre fi 
celui d"Erafiftrate ou des autres eft mieux fondé. S'il faut que les viandes 
foient broyces, on doit choifir celles qui fe broyent plus aifément; fi elles 
fc pourriflent , il faut prendre celles qui font p faciles à pourrir ; fi ett 
là chaleur qui les cuit, il faut s'attacher à celles qui font les plus propres à 
exciter cette chaleur; mais fi rien ne fe cuit ni ne fe change, il ne faut. pas 
fe donner tant de peine, ou il faut plutôt s'attacher aux viandes qui chan- 
gent le moins de naturc. ) 
» Ils foütenoient enfin , que comme les douleurs & les maladies les plus con: 
fiderables viennent des parties internes; il cít impoffible qu'on y ra pporte du 
remede fans conoitre ces parties. Qu'il étoit par conféquent néceflaire d'os 
vrir les, corps des morts & d'examiner leurs entrailes ; qu'il feroit même en- 
core plus à propos d'imiter 1 Hérophile ὃς Erafiftrate, qui avoient difcqué 
tout vifs des criminels condamnez à la mort, & que les Roisleur xvm 
remettre; ce qui avoit procuré à ces Médecins la fatisfaction de voir à dé- 
couvert, méme avant que ces malheureux expiraflent, ce que la Nature te- 
noit auparavant caché, & de confiderer la fituation, la couleur, la figure, 
la grandeur, Pordre, la dureté, la molleffe, Pápreté, ou le poliment, les 
éminences & les cavitez de chaque paitie, pour favoir ce qui reçoit, & ce 
ui cit reçu &c. Ils ajoütoient, qu’il n'eft pas poflible, lors que quelcurt 
ouffre de la douleur au dedans du co 5, de favoir ce qui lui fait mal, fi 
l'on ne fait précifément la fituation de chaque vifcere ὃς de chacune des par- 
tics internes, & qu'il ne fe pouvoit pas faire qu'on guérit une partie malade 
fans la conoître. Que lors que les entrailles d’un bleilz fortent ou paroiffent 
par la playe, celui qui ignore la couleur que doit avoir la partic faine , ne fau« 
roit difcerner ce qui eft en bon état d'avec ce qui eft corrompu ou alteré ,& 
par conféquent ny peut point remédier; qu'a, contraire, on y appliquera 
furement ds remcies, fi l’on a conoiflance de l'état naturel des parties of- 
fenfées; & qu'en un mot ce n'cít pas une cruauté, comme quelques uns le 
croyent, de chercher des remedes pour une infinité d'innocens » €n £u(ant 
fouffrir un petit nombre de fcélerats. 


1 γονεῖς, le Livre précedenr, ? 
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CHAPITRE IV. 
Réponfe des Médecins Empiriques. 


Le Empiriques difoient au contraire , qu'ils ne faifoient profcffion de co- 
noitre que Jes camfes évidentes, eftimans que toutes lcs queftions qui rc- 
gardent 1 /es cames obfcwres, ou les aëtions naturelles, font faperflues , parce 
ue la Nature cft d'elle même incompréhenfible, On ne pouvoit, difoient 
ils, leur nier cette verité, fi l’on faifoit réflexion fur la diverfité des fenti- 
mens de ceux qui avoient difputé de ces matieres; puis que ni les Philofo- 
phes ni les Médecins eux-mêmes n'étoient pas d'accord. Pourquoi, ajoü- 
toicnt-ils , en croiroit-on plütot Hippocrate qu'Hérophile, ou Hérophile 
qu'Afclépiade? Si lon fc veut payer de rarfonmemens, 1| fe peut faire que ce 
que les uns & les autres diront paroitra vraifemblable. Si Pon demande des 
cures, il fe trouvera que tous en ont fait, & ainfi on ne pourra point favoir 
de quel côté fe ranger. Que s'il fuffifoit de raifénner, pour être Médecin, 
il n'y auroit point de plus habiles Médecins que les Philofophes ; mais que, 
par malheur, /a fcience de guérir leur manquoit , quoi qu'ils euffent des ra. 
fonmemens de relte. Que lcs moyens que la Médecine employoit, étoient dif- 
ferens felon la nature des lieux, qu'il falloit d'autres remedes à Rome, d’au- 
tres en Egypte, & d’autres dans les Gaules; ce qui ne devroit pas être, fi 
les caufes des maladies étoient par tout les mêmes. Que les caufes étoient 
Touvent manifcítes , comme cela fe void dans les playes ; mais qu’il ne s'enfuit 
pas de là que les remeles, qu'on y doit apport.r, foien: également apparens, 
ou faciles à trouver. Si donc la conoiflance des caufes qui font évidentes n. 
per pas fuggerer les remedes dont il faut fe fervir, quelle apparence que 
es caufes qui font cachées, obícures ὃς douteufes, nous puiflent donner d'a- 
vantage de lumiere? & fi ces dernieres caufcs font incertaines & prefque in- 
comprchenfbles, n’eft-on pas mieux fondé d'attendre du fecours des chofes 
affürécs, & qui ont été expérimentées en diverfes occalions , comme cela fe 
pratique dans tous les autres Arts? δ des Laboureur ou un Philofophe ne 
devenoient pas plus habiles gens dans leur métier par des difpstes, mais par 
Pufage ὃς l'expérience. Que lon pouvoit certainement conclurre que toutes 
ccs que[Hon: difficiles n’appartenoïient point à la Médecine, par cela même que 
ceux qui avoicnt des opinions fort differentes fur ce fujet, ne laifloicnt pas. 
de tirer également d’affaires leurs malades; ce qui n'arrvoit ainfi que parce. 
qu'ils ne s'attachoient pas dans la pratique aux cawfes cachées, mais qu'ils s’en. 
tcnoient aux expériences qui leur avoient autrefois réuffi. Que la Médecine 
ne devoit pas fon origine à des queítions de cette nature, mais à des expé— 
riences femblables à ceiles dont on vient de parler. 
» Quelques uns des malades, continuoient-ils, qui étoient au commence- 
» MErC 
1 Galien (de Seftis, Cap. 5.) dit que les Empiriques foütenoient qu'on ne peut donner aucune 


&cmoníration des chofes qui font d'elles mêmes incertaines, 
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» ment fans Médecins, prenoient. beaucoup ‘de nourriture les premiers jours sg gus. 
» de leur maladie, parce qu’ils nc manquoient. pas d'appetit ; d'autres ne man- rigaedans 
» gcoient rien du tout, parce qu'ils étoient dégoutez ; fur cela on remarqua Si 
» que ceux qui n'avoient rien pris s'étoicnt mieux trouyez. Quelques-uns P πὲ 
» Avoient mangé étant dans un accès de fiévre ; d’autres avoient mangé un peu 
#» Auparavant; ὃς d'autres après que li fiévre les avoit quittez; on prit garde 
» que ceux qui avoient attendu la fin de l’accès avoient été les premiers guéris. 
» De femblables chofes étant arrivées fort fouvent, il s'étoit rencontré. des 
» perfonnes foigneufes qui avoient fait des obfervations de ce m avoit le mieux 
» réuffi, & qui dans la fuite avoicnt confeillé à d’autres malades de pratiquer 
» la méme chofe. Qu'ainfi la Médecine étoit πές des effaís qui s'étcient faits, 
» tantôt 44 bien des malader, tantôt à leur préjudice, & qu’elle avoit premiere- 
» ment appris à leurs dépens à difcerner ce qui étoit pernicieux d'avec ce qui 
» Étoit falntaire; & que les remedes propres à chaque maladie ayant été trou- 
» VCZ peu à peu par cette méthode, les hommes avoient commencé à raifon- 
» "tr, & à chercher pourquoi ces remedes operoient de telle ou de telle ma- 
» niere; que la Médecine n'avoit pas été inventée après les raifonnemens , mais 
» les raifonnemens après la Médecine. Les Médecins Empiriques demandoicnt 
» €ncore aux Dogmatiques, fi les raifonnemens leur enícignoient la méme cho- 
» fc que les expériences, ou s'ils enfeignoient le contraiic? ἃς là-deffus ils di- 
» foient, que fi les raifonnemens fuggeroient la meme chofe, ils étoient fa- 
» perflus, & que fi l’on en infcroit quelque chofe qui füt contraire à l'expé. 
»» ricnce , ils étoicnt préjudiciables. Qu’à la verité 1] avoit été néceffaire au 
» Commencement de faire des cflüis avec beaucoup de foin & de peinc, mais 
» que de leur temps il y cn avoit aflez de faits, fans qu'il en fallt faire de nou- 
» Vtaux aux dépens, comme ila céia été dit, des pauvres malades, & qu'on 
» n'avoit qu'à jouir du travail des Anciens. 

» Qu'il. nc. falloit pas croire qu'il arrivât de mowveaux genres de maladies, on 
» Qui demandatlent une nouvelle Medecine; mais que s'ils furvenoit quelque cf. 
» [cce de mal que lon ne conût pas, i| n'étoit pas befoin de recourir d'abord 
» à quelque caufe obícure, mars qu'en ce cas un habile Médecin devoit re- 
» garder à quelle maladie de celles qu'on void ordinairement, ce nouveau mal 
» avoit du rapport, & cflayer lcs remedes qui ont réuili en femblable ren- 
» Contre, 

» 115. difoient de plus, qu'ils étoient bien éloignez de croire qu'un Médecin 
» pouvoit fe pafler de raifonncr, ou qu'un animal fans raifon püt pratiquer la 
» Médecine, quoi qu'ils fuffent perfuadez que les conjcétures qu’on tiroit dcs 
» Caufes cachées & obícures ne faifoicnt rien au. fait, puis qu'il importoit de dé- 
» Couvrir non pas ce qui fait la maladie, miis ce qui la guérit; & qu'on n’a 
» que faire de favoir comment f^ fait la coftion ou la digc(ipn des alimens , 
» pourvu qu’on fiche quels font ceux qui te cuifent ou fe digerent le micux. 
» Qu'il étoit de même inutile de rechercher comment & pourquoi nous refpi- 
» rons, mais qu'il falloit plütót travailler à avoir des remcdes pour la toux, 
» hi courte halgne, & les autres incommoditez qui regardent la refpiration. 
» Qu'il ne falloit pas fe peiner à découvrir pourquoi les arteres battent, mais 
s plutôt à conoitre ce que marquent les divers changemens qui arrivent à leur 
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» battement, ce qui s'apprend par Pexpérience. Qu’à l'égard de toutes les 
» autres queftions que les matiques propofoient, on pouvoit difputer de 
» part & d’autres, avec une égale probabilité, & que pour Pordinaire ceux 


© fuivanr,» Qui avoient le plus d'efprit, ou qui parloient le mieux, Pemportoient. Or 


» Ce ne font pas les beaux difcours qui guérifient les maladies, ce font les re- 
» mcdes; & s'il arrivoit qu’un muet en eût de bons, & que Pexpérience lui 
en οὖς appris le véritable ufage, ce muct-là ne feroit-il pas un plus grand 
Médecin qu'un homme qui auroit l'ufage de la langue, & qui ignoreroit 
celui des remedes? 
» Les Empiriques foûtenoient enfin que les Médecins Dogmatiques ne s'at- 
tachoient pas East à des chofes inutiles ou fuperflues, mais qu'ils cho- 
ve méme vifblement les principes de Phumanité. A que bon, di- 
oient les premiers , diflcquer des hommes tout vifs, & faire de la Médeci- 
ne, qui doit fervir au falut du genre humain, un crucl inftrument de fà de- 
2. ftruétion, fi par des voyes fi horribles on ne peut pas méme découvrir tout 
» Ce qu'on fouhditeroit; & fi l'on peut au contraire en pae autant qu'il 
» faut qu'on en fâche, fans commettre aucun crime? 1 Ni 
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i la couleur, ni la 
» mollefie, ou la dureté, ni la plüpart des chofes de cette nature nc fe ren- 
# Contrent point femblables, dans un corps qu'on a ouvert, à ce qu'elles font 
» dans un corps entier. Car fi la crainte, la douleur, l’abftinence du man- 
» ger, ou le trop de nourriture, la laffitude, & mille autres legeres incom- 
» moditez, font bien capables de faire du changement à cet égard dans les 
» Corps. des pe qu’on ne difleque pas; comment voulez-vous quc lcs 
» parties du dedans, qui font extrémement tendres & qui peuvent être alterées 
» par Pair ou par la lumicre feule à laquelle elles n'ont jamais été expofées , ne 
» Changent point au méme égard fous le couteau, & fous des playes doulou- 
» rcufes & cruclles, & qu'il n'arrive pas encore un plus grand changement par 
5» la mort ὃ Quy a-t.il de plus ridicule que de s’imaginer que les chotes doi- 
» vent être les mêmes dans un homme mourant, ou méme déja mort, qu'cl- 
» lcs étoient lors qu'il vivoit? On peut veritiblement ouvrir le ba ventre, & 
» Parcourir tous les vifceres qu’il contient “pendant que l'homme refpire ; mais 
» dabord qu'on a déchiré le diaphragme, cet homme n'expire-t-il pas à Pin. 
» ftant? Voila pourtant le feul moyen, par lequel le cœur & les parties qui 
» lenvironnent fe préfentent enfin aux yeux du Médecin homicide, non point 
» dans l'état où elles étoient pendant la vie, mais telles qu'elles doivent être 
» après la mort; & ainf tout ce que ce Médecin, ou plütot ce bourreau, a 
» avancé, Cet d'avoir égorgé un homme de la maniere du monde la plus 
» cruclle, fans qu’il fache pour cela comment les parties qu'il voit étoient fai 
tes, avant que l’homme expirât Les Empiriques ajoûtoient que s'il y avoit 
quelque parti&-du dedans qui fe püt voir, l’homme étant encore en vie, le 
» hazard fournifloit aux Médecins aflez d'occafions pour cela; lors, par exem- 
» ple, 
r On trouve cette méme penfée dans le pañlage de T'ertullien qu'on a cité au fujet d'Hcrophi- 
lé, & elle (e trouve encore dans Ciceron: Corpora mofra nos novimus, q8 fint [itus partium, 
quam vim quaque pars babeat ignoramus; itaque Medici itfi, quorum itererat ea noffe, aperwerunt «a 
viderentur, nec e» tamen, aiumt Empirici, notiora efft ilia; quia furi po(fit μὲ patefacta C detecta, 
mmtintur,  Adademic. Quæft, Lib.4. 


2$ 


---.-. τ-ὦ,.-...- 


SECONDE PARTIE, 1,1ν.11. Cnuar. V. 


$» ple, qu'un Gladiateur, dans un Cirque, ou un Soldat, dans une bataille, ou 
,» un voyageur attaqué par des voleurs, avoient reçu de grandes bleflures. Que 
» Cétoit là un légitime moyen de sinftruire de la fituation, de la figure des 
» Parties, & des autres chofes qu'on peut favoir fur ce fujet, par des actes de 
» pitié & d’humanité, & non par unc détcftable cruauté; & en recherchant 
# non de donner la mort, mais de conferver la vie. 115. prétendoient méme 
» qu'il n'étoit pas néccflaire de mettre en pieces les cadavres, &ils difoient que 
», fi cela n'avoit rien de cruel cétoit du moins une falcté; cn un mot que les 
» Chofes étant, comme on l'a déja remarqué, fort changées dans un corps 
» mort, il valoit mieux s’abftenir d'y toucher, & fc contenter de ce qu'on 
» pouvoit apprendre, en táchant de guérir ceux qui étoient vivans, 


CAPITRE V. 


Jugement de Celfe fur la Difpute des Empiriques © des Dogmatiques, © quel- 
que additions au [yffeme des premiers. 


Oilà de quelle maniere Celfe fait parler les Dogmatiques ὃς les Empiriques. 
Il femble qu’il plaide beaucoup mieux la caufe de ceux-ci, que celle des 
autres dont il ne rapporte pas les meilleures. raifons ; ncanmoins dans le juge- 
ment qu'il en fait, il tient un milieu entre ces deux partis: voici quel cft fon 
fentiment là-deflus. A la verité il croit qu'il n’y a rien qui contribue plus à 
la gucrifon des maladies, qui eft le principal but de la Médecine, que Pexpé- 
rience, & que les raifonnemens tirez des chofes obfcures n'appartiennent pas 
proprement à l'art de guérir les maladies, mais qu'il ne faut pourtant pas nier 
que l'étude ou la méditation des chofes naturelles ne ferve beaucoup à ouvrir 
l'efprit d’un Médecin. Qu'il eft. vraifemblable que fi Papplication qu'Hippo- 
crate & Erafiftrate , qui ne fe font pas contentez de traiter de fébricitans ou de 
p des playes, ont eué pour la Phyfique & pour tout ce qui en dépend , ἧς 
es a pas fait Médecins, à proprement parler, ils fe font du moins rendus plus 
grands Médecins par ce moyen, qu'ils n'auroient été fans cela. Que fi l'on 
objeéte que les raifonnemens trompent, on peut répondre qu’il eft des occafions 
où les experiences ne trompent pas moins. Qu'il n'y a donc point de doute que 
Pon nc doive raifonner dans la Médecine, mais que cela n’empêche pas que Pon 
ne doive tirer fes principales inftructions de cc qui eft évident, rejertant tout ce 
quii? ob(cur hors de l'art, mais non pas hors de la penfée de Pauvrier ou du Mé- 
decin.  Celfe conclut enfin que c'eft une chofe cruelle & même fuperflue d'ou- 
vrir des hommes vivans, mais qu'il cft néceffare de s’inftruire fur des corps 
morts; & qu'à l’égard de ce qu'on ne peut apprendre que fur des perfonnes vi- 
vantes, la longue expérience avoit montré par unc voye plus douce, quoi que 
plus lente, ce qu'il faut que lon en füche. 

On peut inferer de ce que dit cet Auteur, qui vivoit fous Tibere, comme 
on le verra ci-après , que de fon temps on faifoit des diflections de cadavres 
humains ; mais 1l y a de l'apparence que cela fe pratiquoit affez rarement, com- 
mc on lc prouvera quand on en fera à Galien, qui eft venu environ cent ans 
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après Celfe. 1] y a une autre remarque à faire, fur ce que celui-ci veut que 
les Empiriques admiffent les cawfes évidentes des maladies. Il faut favoir que ces 
Médecins faifoient bien profcffion de rechercher ces fortes de caufes, mais ce 
n’étoit pas pour en tirer des inductions qui marquaflent les remedes qu’il y avoit 
à faire. Les Empiriques ne s’informoient des caufes évidentes & des caules ex- 
ternes, que comme des autres circonftances des maladies ; elles leur tenoient fim- 
plement lieu de fignes, & elles faifoient partie de ce qu'ils appelloient 1 /e con- 
cours des accidens , qui étoit ce qui leur défignoit l’efpece de la maladie : exem. 
ple fuivant fera micux concevoir leur penfée. Si un homme qui avoit été mor- 
du d'un chien enragé , fe préfentoit à un Empirique, ce Médecin ne fe conten. 
toit pas d'examiner la playe, qui dans le commencement n'étoit pas differente 
de celle qu'auroit caufée la morfure d'un autre chien; il s'informoit de plus fi 
celui qui avoit mordu cct homme n’étoit point enragé, & ayant fu qu'il Pétoit, 
il en inferoit qu'il ne falloit pas traiter cette playe comme une playe fimple, 
mais qu'il falloit y appliquer les médicamens, que l'expérience avoit fait co- 
noitre propres pour guérir celles qui font faites par des chiens enragez , & qu’il 
étoit d’ailleurs néceffaire que le malade prit intéricurement les remedes que la 
même expérience avoit découvert aux Médecins qui avoient auparavant traité de 
femblables maladies, 

Les Médecins Dogmatiques fe conduifoient de la même maniere, pour ce 
qui regarde la pratique, c'c(t à dire, que les remedes qu’ils employoient étoient 
lcs méme: que ceux des Empiriques, mais les premiers raifonnoient. diffcrem- 
ment. Comme ils fuppofoient que le venin des chiens enragez, de quelque 
nature qu’il foit, agit en paffant de la fuperficie au centre du corps, ou en s’in- 
finuant du dehors au dedans, 2 ils tâchoient d’arrêter fon cours, & de lc rap- 
peller ou de lattirer inceflamment par l'endroit qui lui avoit donné entrée, 
Dans cette vuë il faifoient des ligatures, ils fcarifioient le tour de la playe, 
ou 1ls la dilatoient, ils y appliquoient des ventoufes & des attractifs, ils la te- 
noient long-temps ouverte, ils donnoient intérieurement des cxpulfifs , le 
tout pour fuivre l’indication tirée de la caufe du mal, qui fe portant, comme 
il a été dit, vers le centre du corps, demande ou indique qu'on δ une ré- 
vulfion la plus promte qu'il fe peut, ὃς qu'on l'attire au dehors fans perte de 
temps, Les Dogmatiques alloient plus avant; ils faifoient tous leurs efforts 
pour découvrir la nature du venin, ou de la caufc des accidens qui furviennent 
en cette occafion. Ces accidens, difoient-ils, n'ont aucun rapport avec ceux 
qui dépendent d'un excès ou d’un défaut de chaleur, de froid, d'humidité, ou 
de fechereffe, ni avec ceux que caufent les autres qualitez fenübles , il fc 
donc que ccs accidens foient caufez par un venin qui agit par toute fa fubflance, 
& qui demande par confequent des remedes qui operent par toute leur fubítan- 
cc, tels que font les Anmridotes. Enfin le dernier retranchement de ces Méde- 
cins, lors qu'ils n’étoient pas fatisfaits de la maniere d'expliquer les effets & la 
nature du venin dont il s’agit, c'étoit de dire qu’il fuffitoit que l'expérience cüt 
montré les remedes qu'il falloit lui oppofer. Les Empiriques, qui dinem les 

memes 


Y Voyez εἰ deffus, Chap, 2 & Galen. Method. Medend. Lib, 4. Cap. 3. 
& Voyez ci deffus, Liv, X. Chap. 4. 
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mêmes remedes, laifloient aux atiques toutes leurs autres raifons & n'em- sete Empi- 
ployoient que la derniere. 115 fe fervoient, difoient-ils, de tels ou de tels rc- ze dm. 
medes, parce qu'on les avoit fouvent donnez avec fuccès, Qu prévenir , ou pur] 
pour guérir la rage. Ils difoient la méme chofe à Pégard de toutes les autres, Juivané, 
maladies. Quand on leur demandoit pourquoi ils n'entreprenoient pas de ré- : 
duire d'abord une jambe difloquée, lors qu'il y avoit un ulcere, ou une playe 
à l'endroit de la diflocation? C’eft, répondoient-ils, parce qu'on a obfervé qu’il 
furvient des convulfions quand on fait la réduction en ce cas-là; & fi on de- 
mandoit unc feconde fois pourquoi cela arrivoit ainfi ? ils répondoient nettement 
qu'ils n'en favoient rien, & qu’ils ne s'en mettoient pas en peine, parce que cela 
ne fait rien à la cure. En un mot ils nc recherchoient jamais les cawfe: cachées, 
ils n'en tiroient jamais d'indicatien, & ils ne s'attachoient méme aux caw/és évi- 
dentes que comme à des moyens de difcerner les efpeces des maladies, fans rai- 
fonner aucunement fur la maniere dont ces caufes agiflent. On trouvera dans 
le Chapitre feptième une objeétion que les Médecins Dogmatiques faifoient aux 
Empiriques touchant Pinvention des remedes. 


CHAPITRE VI : 


Réflexions d'un. Médecin moderne fur le jugement de Celfe, & fur la difpute dont 
on vient de parler, : 


E ne puis m'empécher d'inferer ici les réflexions d'un Médecin dc'mes amis, 

qui trouve celles de Celfe fort judicieufes , mais qui croit que la difpute dont 

ils'agit, eft affez importante pour demander ee pen étende un peu d'ayanta- 
ge ce que cet Auteur a dit en deux mots. 

Il faut avouer, dit notre Ami, qu'il n'y a rien de plus abfurde que le projet 
des Empiriques anciens de vouloir bannir le raifonnement de la Médecine, (i 
l'on pes cette propofition dans un fens abfolu. L'on convient que l'expérien- 
cc eft le veritable fondement de cet art, mais bien loin qu'elle exclue le raifon- 
nement, elle ne fauroit être juíte fans lui; le raifonnement établit la validité 
de l'expérience , auffi bien que l'expérience confirme le raifonnement. Le ha- 
zard a veritablement pu fournir occafion de faire diverfes expériences, mais ce- 
la n'empéche pas qu'on n'en doive du moins un aufli nombre au raifon- 
nement ; il femble méme que celles qui font un fruit ds raifonnement doivent 
palier de beaucoup les autres. La Chirurgie en particulier fc trouvera prefque 
toute fondée fur cette derniere forte d’expericnce. Le hazard n'a. pas Ei que 
Pon fe foit avifé de coudre les bords d'unc playc pour les Asia it & pour 
les faire rejoindre; & encore moins que lon ait entrepris de tirer une pierre 
de la veflic en y fafant unc incifion. Outre la néceffité du raifonnement qui 
paroît tout-à-fait évidente dans Pun & dans Pautre des cas propofez, on void 
que le dernier fuppofz méme la conoiflance Anatomique dc la partic; puis 
qu'on n'a pu choifir lc col de la veffie, préferablement au fond, pour y faire 
une ouverture, que parce que l'on a fu que le premier endroit étant charnu, 
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effe Empi.Pourroit plus aifément fe confolider, cc qu’on n'avoit pas lieu d'attendre dc l'au- 
rique dans WC qui n'cft que membrancux. 


de Siecle 
xxxviij, 


€ fuivant. 


Cette derniere réflexion detruit une feconde erreur des Empiriques qui regar- 
doient Anatomie comme une chofe inutile. On a pu veritablement apprendre 
diverfes chofes touchant la fituation & la difpofition des parties internes du corps 
en penfant des bleffüres; & il eft probable que les plus anciens Médecins 
n'ont gucre avancé dans la conoiffance de ces parties que par cette voye; 
mais comme on ne doit pas s'en tenir à ce qu'ils ont dit là-deflus, fans l'avoir 
vu, & que chaque particulier qui fe vouë à la Médecine a interêt de s’in- 
ftruire par lui-même le plütót qu’il peut, c'efít une chofe ridicule de lui pro- 

fer de le faire par. unc voye lente & incertaine, pendant que l’Anatomic en 
ournit une plus promte & su füre. On ne s'arrétera. pas pus long temps à 
refuter les Empiriques fur ces deux chefs, ni fur ce qu'ils foütenoient que la 
conoiffance de la caufe d’une maladic n’indique jamais le remede, qui eft ce qui 
1κ8 obligcoit à croire que l'on pouvoit fc paffer, & du raifonnement , ὃς de PA- 
natomie; ils avoient affurément tort fi l'on prend au pied de la lettre ce qu'ils 
ont dit, ou ce qu'on leur fait dire là-leffus. Mais ne pourroit-on point donner 
à leur opinion un certain fens qui la feroit paroitre plus raifonnable qu’elle ne 
lc femble d'abord? C'eft ce que je vais cflayer de faire, ou du moins de mar- 
quer le milicu qu'ils auroient dû tenir. e 

1 Galien dit qu Hérophile fournit occafion a Philinus d'établir la Scctc Em- 
pirique. 1l y a apparence que ce fut parce que le premier donnoit plus aux 
médicamens que les Médecins précedens n'avoient fait, & parce qu’il avouoit 
que l'onsne conoit guerc diftinétement que les caufes des maladies des parties 
organiques. Cette derniere raifon put porter Philinus à envifager tout ce que 
les Médecins avoient dit fur les caufes des maladies en géneral, comme quel- 
que chofe de fort incertain. ΠΕ pouvoit encore fe confirmer dans cette opi- 
nion voyant qu'Hippocrate n'avoit pas toujours été fuivi à cet égard par ceux 
qui étoient venus aprés lui; que Polybe même, gendre de ce grand Médecin, 
avoit cu fon fyfteme particulier, & que Diocles & Praxagore avoient aufi cu 
Jcurs opinions à part, quoi que les remedes de tous ces Médecins fuffint à peu 

rés les mêmes. Mais ce qui dut particulierement déterminer cet Empirique 
à prendre le parti qu'il prit, c'eft que les Médecins de fon temps, à force de 
vouloir raifonner fur les caufes des maladies, étoient venas jufques à condam- 
ner Wi pere remedes qui avoicnt été pratiquez avec fuccès de temps immémo- 
rial: Et pourquoi les condamnoient-iis ? parce que ccs remedes ne s'accordoicnt 
avec leurs fyftemes fur les caufis des maladics. Les fuites de ce défordre 
étoient d'autant plus à craindre, que plus on croyoit acquerir de lumiere, ὃς 
lus il fembloit qu'on s'éloignát de Pexpérience. Nous ne favons pas fi Chry- 
i: 2 qui fut celui qui fe déclara le premier contre ἐπ faignée & contre 7a 
pærgation, entendoit PAnatomie, mais 3 fon difciple Erafiftrate , qui y avoit 
fait de grands progrès, ne laiffa pas d’embrafier lc méme fentiment, quoi qu’il 
femblàt 

1 Voyez ci.deffus, Liv. 2. Chap, τ. 

2 Voyez Liv. 1. Chap, 1. 

3 lbidem . Cab, 4. 
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femblât d’ailleurs ennemi des grands raifonnemens. Philinus refléchifiant fur Sable Empie 
tout cela, & voyant de plus que tout ce qu'il avoit appris lui-même d^Héro- rique dans 
phile, qui étoit encore plus habile Anatomifte qu'Erafiftrate, ne le rendoit /e Sie 


pas plus favant dans Part de guérig les maladies, il fe crut bien fondé à con- c» fuivent, 


clurre qu'il. étoit inutile de rechercher leurs caufes, & méme que l'Anatomic 
métoit pas pour cela d’un grand fecours, en un mot, qu'il ne falloit pas tant 
rafonncr, & qu'il n'y avoit pour tout que l'expérience qui fit le Médecin. 

La penfée x cet Émpirique paroitra d'abord abfurde, mais fi on l’examine 
d'un certain cóté on ne m pas ΟὟ trouver quelque chofe d'aflez bien fui- 
vi, pourvu que lon fe défañt des préjugez que lon pourroit avoir. On croit 
ordinairement qu’il faut conoitre une maladie pour la pouvoir guérir, felon la 
maxme commune, qui dit gwwne maladie conue eff à demi guérie. On s'imagi- 
ne même qu'un Médecin doit conoitre jufqu'aux caufes les plus prochaines ἃς 
les plus immédiates des maladies; & qu’il ne fuffit pas, par exemple, de favoir 
quc la fiévre vient d'une agitation extraordinaire des parties du fang, mais 
qu'il faut encore ne pas ignorer quel cft le principe, ou quelle eft la premiere 
caufe de ce mouvement. Que cc n'eft pas affez de favoir Eos dans PApoplexie 
un homme fc trouve tout d'un coup perclus de tous fes fens , parce que les cf- 
pris animaux n'influent pas dans les organcs du mouvement & du fentiment,, 
mais qu'il faut être initruit au jufte de la nature des maticres qui arrêtent le 
cours de ccs efprits. Que ce n'cft rien de conoitre que la picrre qui fc trouve 
dans les reins, ou dans la veflic cit formée de certaines humeurs qui fe durcif- 
fent, fi l’on ne détermine précifément quelles elles font, & pourquoi elles fe 
durciffent & fe pétrificnt de la forte. L'on croit enfin, en conféquence de cc 
que nous venons de dire, & que laconoiflance dcs caufcs des dércglemens qui ar- 
rivent dans notre coprs, dépendant néceffairement de celle de fon état naturel, 
l'Anatomie qui nous fournit les principaux moyens pour acqucrir cette conoif- 
faucc, doit étre la clef de toute la Médecine. 

Il n°y a rien de plus plaufible que tout cela, & il (croit effcétivement à fou- 
haiter que lon eût une conoiflance exaéte & particuliere des caufes des mala- 
dies, foit par le moyen de Anatomie, foit par tous les autres qu’on peut ima- 
giner; il y a de apparence qu'on en pourroit guérir plus aifément une partic; 
mais on nc prend pas garde d’un côté, que ccla fe peut plütót fouhaiter qu’ef- 
perer, & de l’autre, que les remcdes font plütót trouvez en de certaines ren- 
contres que les caufes des maladies ne font découvertes. — Jc n'en veux point 
d'autre. preuve que celle que nous fournit /a fiévre. On s’eit donné beaucoup 
de peine depuis le commencement du Monde pour cn chercher la caufe, fans 
Pavoir prut-être encore pu trouver; & il eft à croire que fi l'on avoit autant 
pris de foin pour découvrir un remede qui la guérit, & qu'on fe fütautant , ou 
plus attaché à expérimenter qu’à raifonner, notre fiecle mauroit pas eu Phon- 
neur d'en avoir trouvé un qui prouve clairement, qu'on a plus d'obligation à 
celui qui Pa le premier cflayé , qu'à tous les Médecins qui fe font diftillez le cer- 
veau depuis deux mille ans pour trouver la caufe de la maladie que ce rcmede 
guérit. C'eft ici, à mon avis, où les Empiriques triomphent; puis qu'il ny 
a rien de fi für que cette merseilleufe écorce qu'on nous a apportée du l'erou, 
i| y a environ cinquante ans, guérit aufli infailliblement les fiévres intermit- 
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Botte Foi. Ventes, fans qu'il foit befoin de raifonner, qu'on les manquoit avant qu’elle füt 
rique dassConuc , quelque beaux raifonnemens que lon füt faire fur leurs caufes. Si l'on 


lus a donc trouvé un remede de cette nature pour cette cípece de mal, on ne doit 
© faivanr, PS défefperer d'en trouver pour les autres. * Celui-ci eft du moins garant de la 


poflibilité de la chofe; & il y a bien de l'apparence que fi lon. conoifloit les 
proprietez de toutes les plantes, fans parler des animaux & des minéraux, on 
gucriroit la plus grande partie des maladies qui fe peuvent guérir, quoi qu'on 
ne füt point au vrai la caufe qui les produit. 

Si la guérifon des maladies eft le fcu! & l'unique but de la Médecine, on 
peut dire qu'en ce cas-là on l'auroit atteint, ce qui doit fufire. Et s’il y avoit 
quelque chofe de plus à fouhaiter fur ce füjet, 11 faudroit ep abandonner la re- 
cherche aux Philofophes, & que lcs Médecins les laiffaffent jouir tranquille- 
ment de ce qu'ils croiroient avoir trouvé, & fe faire fête de leurs découbertes 
prétendues ou veritables. On pourroit alors dire avec juftice que τ /à où le 
Médecin finit le Philofiphe commence, On n'auroit plus de fujet de s’éronner, a- 
vec 2 Quintus, frere de Ciceron, de ce que les Médecins ayant trouvé um grand 
nombre d'herbes Οὔ" de racines qui fervent contre les venins, pour des maladies des 
yeux , pour les playes Cc. ne favent pas encore quelle eff la nature de cesplantes , & 
ne peuvent point rendre raifon de La maniere dont elles agiffent. On leur feroit plü- 
tôt dire ce qu’ajoûte 3 un peu plus bas le même Auteur: Que la Scammonée 
purge, © que P Arifloloche, qui a tiré fon nom de Peffet qu'on a vu qu’elle produi- 
Soit, ferve contre la morfure des ferpens , c’eff ce que je vois, moi qui Daiexperimen- 
té, 4 enfuite d'un fonge qui m'a porté à faire cet effai, © il me fufit d*étre affuré 
de [a chofe. Si lon demande comment cela fe fait, ou pourquoi cette plante a cette 
proprieté ? c'efl ce que je ne (ai pas, © que je me mets fort peu en peine de (avoir. 

Les plus judicicux des Empiriques vouloient bien qu’on raifonnát, mais ils 
ne vouloient pas qu’on allár trop loin. $ Ncoptolemus diíoit, qw falloir né- 
cefairement. qu'il. philofophät, mais qu’il couperoit comrt , meant pas d'humeur de 
philofopber à fond. Les Empiriques auroient été de fon goût. 11 faut conve- 
nir qu’on peut raifonner aflez jufte fur certaines géneralitez des caufes de quel- 
ques effets. dont nous nous appercevons ; mais lors que nous voulons pénetrer 
juiques aux caufes de ces caules, c’eft là où nous nous embarraflons ordinaire- 
ment, & c'eft pourtant là où nous nous picquons de parvenir. Cependant il 
eft certain que la Médecine n'a pas été fondée fur des rasfonnemens abffraits, ou 
pouflez fort loin, mais fur des railonnemens fimples & naturels, dont les prin- 
Cipaux ont été tirez 6 des chofes qui font du bien Οὐ de celles qui font du mal ; cela 

a été 

1 Ubi definit Medicus, ibi incipit Phyficus. 

2 Mirari licet quae fint aimadverfa à Medicis herbarum genera, quæ radicum ad morfus beftia- 
rum, ad oculorum morbos, ad vulnera, quaram vim atque naturam ratio nunquam explicavit , 
uulitatc & a:s eft & inventor probatus, Cizero, de Divinat. Lib. 1. Cap. 7. 

3 Quid fcammonea radix ad purgandum, quid ariftolochia ad morfus ferpentum poffit, qux 
nomen ex inventore reperit, rem ipfam, inventor ex fomnio, vidco, quod fatis eft : cur pofür 
nefcio. idm Cap. 10. 

“4 Voyez co-defus, Chap 2. 

.$ Philofophari fibi aiebat neceffe effe , fed paucis, nam omnino haud placete, Tw/éuinar, Qual, 
Lib.i. ρει Zpolog.1. 

Ὁ Voyez ci defut, Part.1, Liv.3. Chap.14, 
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a été nuifible au malade, il le faut donc éviter une autre fois ; cela au contrai- sms: 
traire [αἱ ἃ fervi, il faut donc le réiterer en femblable cas. - 1l: ne faut qu'avoir rique 
le fens commun pour raifonner de cette: maniere} Lindication que fourniflent le Siesle 
les caufes évidentes fe préfente de même fort naturellement. «Get homme fc epe. UN 
meurt d'une perte de fang ; il faut donc pour le fecourir tàcher. d'arréter cette 
c, Un autre a un flux de ventre qui le confume ; il faut des remedes qui 
e referrent. Et comme on ne fe contente par d'oppofer des Sidi sl 
rens, mais qu'on tâche de détourner leur cours; de méme, dans l'une ὃς dans 
Pautre de ces maladies, il faut tàcher de divertir d’un autre côté, ὃς de'rap- 
peller le fang ou les humeurs qui fortent cn trop grande abondance, ἘΠῚ méme 
temps qu'on leur ferme le paffage par des aftringens. Et fi la matiere qui fort, . 
De par la douleur qu’elle caufe, qu'el'e cft acre ὃς rongeante, i] faut 
joindre à ces remedes les acouciflans, afin que cette maticre n’irritant lus les 
parties qui la contiennent, elles la puifient plus aifément retenir. Enfin s'ilfe 
Joint à cela d'autres accidens, il faut y pourvoir felon le méme raifonnement. 
Il ne faut pas non plus une rue Philofophie pour difcerner en plufieurs 
occafions /a partie malade, auíli bien que les diverfes ραν ὃς d'un même acci- 
dent. Un tel ne pouvant pas uriner fouffre de grandes douleurs vers le côtez ; 
comme les reins font fitucz en cet endroit & qu'ils fervent à la féparation. de 
Purine, on peut dire aflurément, que ce qui retient l'urine cft dans les reins. 
Et fi, outre les douleurs qu'il fnt, il rend quelques gouttes de fang, on juge 
que le paflage eft bouché par quelque matiere acre, ou pour Pordinaire par 
quelque gravier, dont l'afperité a ouvert quelque petit vailleau dans lercin, en 
forte qu'il en fort du fang. Si dans la même fuppreflion d’urine les douleurs font 
au bas ventre, avec durcté & tenfion de cette partie, ou vers les parties natu- 
relles, ce fera vers ἐξ eof de [a veflie où fera arrêté ce qui. bouche lepaflage. La 
diffcrente fituation dcs reins & de /a veffie indiquera encore des remedcs diflzrens, 
Les reins étant dans un lieu où les médicamens ne peuvent pas être “portez im- 
médiatement , il faut fe contenter d’évacuer premierement la ‘plénitude des 
vaiflaux par la faignée, d’où s'enfuit le relâchement des chairs. faut enfui- 
. te dégager & ramollir les boyaux & les parties les plus voilines, par les lave- 
mens, les purgatifs, & les bains, auffi bien que par les huiles ou les matieres 
huileufes qui fervent d'ailleurs à diminuer la douleur, conjointement avec les 
autres remedes, que l'experience a fait conoitre propres pour produire ce der- 
nier efft, afin que par tous ces moyens on facilite la fortie du corps étranger 
qui eft contenu dans cette partie, 
+ I men eft. pas de méme de la vefie ; comme elle fc décharge de l'urine 
Fi contient par un canal affez court, & dans lequel on peut pénétrer du 
chors, après avoir fait ls dégagemrns gencraux & pourvu à linflamma- 
tion, cela fait penfer à introduire une fonde dans ce canal, qui en repouflant 
la pierre, ou la maticre qui fe préfentoit au paflige, ee is fortie de Puri- 
ne. Que fi cette pierre cft d’une groflcur confiderable, on ne peut avoir en 
ce cas que deux moyens de la tirer dehors, qui font, ou de faire une incifion 
dans la (uw la plus commode, ou de fcringuer quelque liqueur dans la vcffic, 
qui ait la faculté dc difloudrc ou de rompre la picrre, fi tant eft qu'on ait un E 
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séuEmi-…… Voilà précifément À es où 1 Erafiftrate ὃς Hérophile vouloient qu’on al- 

riguedans làt à Pégard du raifonnement. Ils concevoient que tant que les défordres qui 

le Sick arrivent à notre corps ne dépendent que du dérangement des parties qu'on ap- 

apii , pelle Organiques , telles que font celles dont on vient de parler, on peut efpe- 

P rer d'y nA on en raifonnant fur la nature, ou fur la figure & l’ufage de ces 

artics, & fur le changement qui y arrive, conformément aux lumieres que 

"Anatomie fournit, defquelles on peut fc prévaloir pour trouver les remedes 

convenables ; mais lors que ces défordres s'étendent jufqu'aux autres parties dont 

on ne conoit pas la fabrique, ccs Médecins ne croyoient pas que le raifonne- 

"ment füt dun auffi grand fecours que expérience, quoi qu'Erafiftrate en fon 

. particulier eût peché contre cette regle, en recherchant les caufes de la fievre, 
cc qui l'impliqua en diverfes erreurs. | . . 

Mais, pour revenir aux ufages qu’on peut tirer du raifonnement , on dira, 
fans doute, que quand on accorderoit que les maladies que nous avons touchécs 
ne demandent pas un raifonnement plus fin, ὃς qu'on les peut guérir fans phi- 
lofopher davantage, on ne doit pas tirer la méme conféquence pour unc infi- 
nité d'autres, dont les caufes ne font pas fi aifées à découvrir, mais qu'on dé- 
couvre pourtant à la fin en pouflant le raifonnement. On void, par € 
que l'indication qui fe tire du mouvement extraordinaire ὃς inteftin du fang dans 
la fiévre, & de li chaleur qui l'accompagne, ne fert pas de beaucoup pour y 
apporter du remede; puis que ni Jes fasguées, ni les purgatiors, ni les raffraichif- 
fans, qui font les fecours V bacon d'abord cette premicre idée qu’on £e fait de 
cette maladie, ne la guérifient toüjours, & fouvent ne font d'aucun efft. 

Je conviens de cette verité, E fi à force de raifonner on pouvoit trouver des 
remedes plus furs que ceux-là, les Empiriques n'auroient pas le mot à dire ; 
mais par malheur on ne void pas qu'on avance beaucoup plus de cette manic- 
rc que de Pautre. Si lon defcend plus dans le particulier, & que l’on dife, que 

uis que l'évacuation du fang, ou celle de quelques humeurs qu'on a cru qui 
ξ tenoient en mouvement, n'ont pas été capables d'arréter la fiévre, non plus 
que les remedes qui raffraichiffent, il faut en trouver quelqu'autre , cela va le 
mieux du monde. Si l'on ajoûte que ce qui excite cc mouvement inteftin des 
parties du fang, eft un levain particulier auquel il faut s’attacher, & travailler à 
ladoucir, ou à Péteindre, à faute de quoi la fiévre continuera quand 
vous nc laifferiez qu'une goute dc fang duris je corps, cela peut encorcétre ve- 
ritable, mais voyons ce que ce raifonnement opérera. Il obligera à chercher 
avec foin quelle eft la nature de ce levain, mais 11 ne contribuera en rien à le 
découvrir. On faura bien en géneral, ou du moins on croira le favoir, que ce 
levain doit être un acide, ou un aigre. On fuppofera méme qu'il faut néceflai- 
rement lui oppofer un a/£a// , parce qu'on a remarqué que lesalkalis détruifent 
les acides, en rompant leurs pointes; mais il fe trouve tant de differentes cfpc- 
ces d'acides & d'alkalis, que vous effayercz peut-être de cent fortes de ces der- 
niers, avant que vous ayiez trouvé celui qui peut mortifier l'acide dont il s’a- 
git, chaque alkali n'étant pas propre pour détruire chaque acide; & fi le ha- 
zard ne nous avoit pas découvert le Ainkna, nous fcrions peut-être à chercher 

jufqu’à la fin du monde, 
On 
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On Kpliquers que c'eft une aflez grande découverte que d'avoir trouvé que sg, pps. 
de qui caufe la fiévre, & que cctte.décoüverte paroit d'autant mieux rique dans 

établie que le Kinkina qui la guérit cft un alkali, ouda ‘moins quc Palkali y leSiecle 
cft le plus fenfible. Cette découverte feroit confiderable, s'il s'enfuivoit qu'on ***v9 τς 
ποῦς qu'à chercher parmi les alkalis pour trouver un remede femblable Kar œ (sess 
kina, ce qui épargneroit beaucoup de peine & abrégeroit le chemin des eflais ; 
mais on fait que ce ne font pas les alkalis fculs qui domtent les acides, qu'un 
acide plus puifiant en domte un moindre , & l'on voit cfieétivement ‘des gens 
fe guerir de la fiévre tierce par Pufage du 1 verjws. 11 femble de plus que Pa- 
cide & Palkali n'agiffant réciproquement Pun fur Pautre, du moins d’une ma- 
niere bien fenfible, que lors qu'ils font purs, on ne devroit être foulagé que 
par des médicamens artificiels, la nature ne: produifint aucun fimple où ces 
principes ne foient mélez, & c'elt pourtant ce qui cft contraire à l'expériznce, 
On peut dire, d'ailleurs, à Pégard de Pacide & de Palkali, (qui femblent 
être le non plus ultra de nos découvertes, par rapport aux principes des corps 
dont on peut juger à pofferiori , ou par les effets) que Phypothefe commune qui 
établit le premier comme la caufe, non feulement de la fiévre , mais prefque de 
toutes les maladies, cít trop géncrale pour être de quelque utilité dans la pr: 
tique. — Z^ Epzlepfie, la Phthifie, la Goutte font également les productions d’un 
acide, ceft du moins ce qui réfulte de notre rafonnement & de notre recher- 
che; mais de quoi nous fcrt cela, fi nous ne trouvons pas plus aifément l’al- 
kali oppofé, que les Anciens ont trouvé un remede à ces maladies en confé- 
quence de quelqu'autre. raifonnement, & { nous nc guériflons pas mieux ces 
mémes maladies qu'on ne les guéritloit autrefois ? Parlons franchement, Pindi- 
cation de vuider, & de dégager les pañlages du fang & des humeurs, toute gé- 
ncrale qu’elle cft, ne Peft guére p'us que Phypothzfc de Pacide & de Palkali ; 
ὃς foit que ks maladies fe guériffent par les évacuations , fot que les évacuations 
difpofent f:ulement la machine de notre corps à fc défaire plus aifément dc ce 
qui lui nuit, on voit autant, pour nc pas dire plus, de maladies guéries par ce 
moyen que le plus fimple raifonnement avo.t trouvé, que par ceux que les re- 

cherches les plus curicufes ont produits. ] 
Aprés avoir vu ce qu'on peut att-ndre du raifonnement cn. gén:ral, & mé- 
me de quelques principes établis fur des expériences de Chimie, il faut main- 
tenant dire un mot de l’Anaromie, qui cit celle qui fournit aux Médecins la 
lus grande matiere de raifonner, en leur découvrant Pintérieur du füjet fur 
cquel 1!s doivent travailler. ΠΟ eft vrai que par ce moyen nous acquerons une 
conoiflance génerale des parties de notre corps. L'Anatomie nous apprend, 
par exemple, quelle eit la fituation, la figure, là grandeur, la connexion de 
celles qui font lcs plus groflieres ; clle nous aide même par là à découvrir qucl- 
ques uns de leurs ufages les plus fenfibles, ce qui cft d’une grande utilité, 
poet pour [a Chirurgie. Mais fi notre corps eft compofé, felon 
a divifion d^?Hippocrate, de es folides, d'humeurs , ὃς d'efprits ; quand on 
accorderoit que les premieres font conues, cela ne fervira pas beaucoup pnr 
a 
1 Celle prétend guérir la fiévre quarte cn faifant boire au malade deux verres de vinaigre un 
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la Médecine, fi l’on ne conoit auffi les dernieres, qui font celles qui donnent 
le mouvement à toute la machine animée, & qui étant d’une nature à fouffrir 
les plus grands & les plus prompts changemens , font par cette raifon le ficze 
ordinaire des maladies. ΟΥ il ny a rien de moins conu qu*lles le font; ou la 
conoiflance qu'on en a, eft du moins fi fuperficielle, & 11. y a encore tant de 
fujets de douter, & tant d'éclairciflemens à fouhaiter, qu'on ne peut compter 
la-deflus fans s'expofer à un ir d évident de fe tromper. 

Si nous conoiflons donc fi mal les parties qui compolent notre machine, nous 
n'avons aucun lieu de nous flater de pouvoir découvrir au vrai les caufes de ce 
qui s’y paffe, tant qu'elle eft dans fon état naturel, ni par conféquent d'efperer 
de pouvoir raifonner juite fur les défordres qui y furviennent... Mais quand on 
conoitroit beaucoup mieux le corps de Phomme, on n'en tireroit peut étre 
tout Pufage que l'on penfe, à moins que Pon ne vint à un degré de conoiflan- 
cc, où ks hommes ne peuvent prefque efperer de pouvoir atteindre. : On ἃ re- 
proché anciennement aux Médecins, 1 gw’ayant interét de conoître les corps des 
hommes, ils S'etoient avifez de les ouvrir, ou d'en faire l'anatomie, feulesnent afin 
qu'on cr&t qu'ils les conoiffient ; mais il femble que ce reproche n’eit plus de fai- 
fon, aujourd’hui qu'on a fait un fi grand nombre de découvertes fur cette ma- 
ticrc, au delà de celles qu'avoient fautes les Anciens, & qu'on a pénetré fi avant 
dans le fecret de l'économie animale. Je voudrois cependant que Pon me dit 
ce que toutes ces découvertes ont produit de nouveau dans la pratique, ou de 
combien de remedes elles ont enrichi la Médecine. Il faut dire la veré, on 
ne void pas que la Médecine en ait profité de grand? chofe; & ce n’eit pas fins 

uclque raifon que l'on a raillé les Médecins fur ce 2 qu'il ne meurt pas moins 
d gens depuis qu'on a trouvé /a circulation du fang , qu'il en meuroit aupara- 
vant. Cette découverte eft de la derniere importance pour la conoiflance du 
mouvement du fang, cependant, à la referve de quelques ufages que la Chirur- 
gie en peut tirer, auffi bien que de celle des vaiffeawx. lymphariques, ὃς des ca- 
naux excrétotres des glandes, tout le refte n’eft pas fort confiderable. 

,1l en eft de même des autres découvertes. — L'adrefle qu'ont cué 3 quelques 
Modernes de tirer le fuc dw Pancreas leur a bzaucoup fervi à bâtir un Syfteme 
allez ingénicux fur les caufes des fievres intermittentes ; mais avec tout ccla, fi 
le Kinkina ne füt venu à notre fecours, la fiévre quarte ne feroit-elle pas τοῦς 
jours Popprobre de la Médecine? N’eft-il pas encore très-veritable qu'on n'a 
pas fu mieux guérir PApoplexie & la Phrhife, depuis que le fameux Malpighi 
ἃ démontré ἐξ glandes de la fubjfance corticale du cervean, qui font le licu où fe 
féparent les efprits animaux, & aprés qu'il a fait conoitre les vécwles, les glan- 
des & les autres vaifleaux qui compofent le poumon?  N'etl-il pas vrai, dis-je, 
qu'on n'a pas mieux guéri ces maladies, qu'on les guérifloit pendant qu’on nc 
conoifloit ni de près ni de loin ces parties ὃ 

11 me femble que toutes ces raifons établiflent fi folidement le droit des Em 


piriques 
f Ttaque Medici, quorum intererat ca noffe, corpora aperterunt ut videicn.ur. Cicero, Aca- 
enit. Quafl. Lib. 4. | 
2 Soyez les Dialogues des Morts de M. de Fontenelles, 
3 Sylvius de le Boë, & de Graaf fon. difciple. 
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iriques, qu'il n’y a rien à repliquer, & qu'on ne doit pas héfiter à conclurre i 

Led cir d'un fcul Pines d'un ha grand fruit à la focieté qe tous reir a 
les raifonncmens fur les caules cachées des maladics, & que toutes les découver- /& sies 

. tes les plus curicufes de l'Anatomie. Ces raifonnemens & ces découvertes font —— τς 
tout au plus des moyens de trouver des remedes, mais les remedes eux-mêmes 9 /Aven^ 
font précifément ce qu’on cherche. . » "E . 

Cc n'eft pas qu’il faille croire que PAnatomie foit inutile d'ailleurs, méme 
à l'égard de ce qu'elle a , qui peut le moins fervir à la pratique de la Méde- 
cine, & que l’on n'ait bien de l'obligation aux Anatomiftes de la peine qu'ils. ᾿ 
ont prife, & quis prennent encore tous les jours. Si la découverte de quel. 
ins nouvelle étoile nous fait du plaifir, quoi que'cetre étoile foit fort eloignée 

c nous , &-qu'elle wait peut-être aucun rapport avec nous, ne-doit-on 
avoir infiniment plus de fatisfaction d'avancer dans la connoifiance d’une cho- 
fc qui nous touche de fi près comme fait notre corps? Et bien que nous ne 
voyions pas encore aujourd'hui de quel fruit font diverfes belles découvertes 
Anatomiques, le temps nous apprendra, peut être, à en tirer plus d’ufage à 
Pavenir que nous n'en tirons à l’heure qu'il eft. Au pis aller, fi les Médecins 
ne s'en prévalent pas en qualité de Médecins, ils s’en prévaudront comme * 
Phyficiens ; car il ne leur cft pas défendu d'étudier la Phyfique. On reconoit 
au contraire, avec Celle, que cette étude leur eft néceflaire par diverfes rai. dis 
Íons, & qu’elle ne fauroit leur nuire, pourvü ἐμ dans la pratique ils fe fou- 
viennent toójours qu'ils font Médecins , c’eft à dire, qu'ils exercent un mé- P 
tier, où il cft plus important défaire des expériences que de difputer ; que 
certaines cauícs font aiées à découvrir, & que ces caufcs indiquent même les 
remcdes , mais qu'il en cft d'autres plus cachées fur lefquelles on ne débite 
pru que des conjcétures; qu'en ce dernicr cas il faut, en attendant mieux, 
€ contenter de convitre la maladie par {es fignes, & l'ayant bien conuc de cet- 
tc maniere, y faire les remedes que l'expérience a montrez, & peut montrer à 
l'avenir, C'eft piécitément la conduite qu'a. tenu Hippocrate, qui par cette: 
voye s'eft attiré la repurauon d'un tres-grand Médecin, quoi qu'il füt d'ailleurs * 
un Anatomilte, & peut être un Phyficien affez groffier. 

Voilà pour ce qui regarde ce qu’on doit attendre du rarfomnement dans Vexcer< 
cicc de la Médecine, 1] eft jufte d'examincr maintenant cc qu'on peut dire 
contre experience, & de voir dans quelles erreurs on peut tomber cn fuivant 
. cette derniere route, & comment on peut s’en garantir. Qn dira premieres. . 
ment à l'égard des remedes qui ont été trouvez fans l’aide du railonncment, 
comme le Kinkina, que l’on a cité pour exemple, & qui appatemment n’a 
été découvert que par un pur cflet du hazard, que (i l’on attendoit que le mé. 
mc hazard nous mit en main un remede de cette nature pour toutes les autres 
efpeces de maladies, on courroit rifque d'attendre. jufqu'à la fin du Monde, 
fans être même certain de trouver rien de fembiable. Eft-cc donc, ajoûteras 
ton, que juíques à ce que l'on ait été a(fez heureux pour rencontrer de tels Ὁ 
remedes , 11 faudra demeurer les bras croifez, & laiffer moyrir les malades fans 
cfayer de les (ccourir par les moyens que le raifonnement, nous indique? L'cx- 
périenée, fur laquelic on veut que l’on s'appuye, ne nous rend-clle pas con. 
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S. Ep Vaincus qu'il y a d’autres voyes de tirer d’aflüires les malades, que celle des 
rique dans 1 PPécifiques ? : ᾿ ες . rri . 
le Siecle Je répons qu'il ne pa ici d'obliger les Médecins à quitter la méthode 
*x*v#- ordinaire, qui confifte dans Pufage des remedes évacuans, aperitifs, affringens , 
€ five oncifans, &c. On eft convenu, avec eux, que le fecours qui s'en tire c(t 
fenfible en diverfes occafions, & on leur. accorde que ce fecours eft méme aflèz 
éneral , & s'étend quelquefois jufqu'aux maladies dont les cautes nc font pas 
ien conues. Mais ce que lon demande, c'eft qu’en faifant de cette méthode 
tout Pufage qu'il leur plaira, ils ne négligent pas-de chercher à foulager leurs 
malades, p«r lo remedes que l'expérience leur pourra d'ailleurs mettre en main, 
& qu'ils ne s'en tiennent pas uniquement à cette premiere voye de guérir les 
maladies, La maniere dont on emple m le Kinkina ne prouvc-t-elle pas clai- 
rement que les remedes fpécifiques ne font point incompatibles avec les remc- 
des qu'on appelle géneraux , & que le raifonnement fuggere? Le Kinkina 
n'empéche point que l'on ne purge, & que l'on ne faigne avant que le don- 
ner, & ces ias faits auparavant rendent méme fon action plus füre. En 
joignant donc ces deux rhanieres de traiter les maladies, on peut dire que l’on 
aura tout ce qu'on peut fouhaiter, & l'objection qui a été faite demeurera fans 
! force ; car premierement on ne laiffera pas de travailler au foulagement des 
d malades pat tous les moyens que le raifonnement fournit, & l'on pourra mé- 
me les employer fuls lors qu'on t'en aura point d’autres ; & en fecond lieu les 
íoins, ὃς Pempreflement que lon apportera de tous cótez dans la récherche 
des fpécifiques, feront que cés derniers remédes ne feront plus une production 
du hazard fcul , comme ils Pont été jufques ici par la! négligence des Médecins 
des ficcles précedens & du nôtre. 
Pour trouver il faut chercher, mais c’eft de quoi il ne paroit pas que l'on fe 
: foit mis beaucoüp en peine. N'eft-ce pas une chofe hóntcufe que de plus de 
dix mille plantes que nos Herbiers nous décrivent, il ny en ait pas la dixième 
partie qui foient en ufage dans la Médecine, ΟΠ à dire, dans un ufage 2 or- 
*dinaire? On ne fe fert prefque que de celles qui font conues dés long-temps ; 
& encore les proprietez qu'on leur attribue font clles précifément les mêmes 
on leur a attribuées depuis le temps de Diofcoride, & des premiers qui ont 
écrit de la verte des fimples; comme fi nous n'avions pas dà poufler plus loin 


"" 


& faire de nouveaux eflais, tant fur les maladies dont ils ont parlé, que fur 


d'autres , & avec les mêmes plantes, auffi bien qu'avec les autres que nous co- 
noiflons de plus qu'eux. D'où vient que nous ne Pavons pas fait, fi ce n'cít 
parce qu'il n'y a pas, à peu près, autant de peine de raifonner fur un princi 
qu'on a unc fois pofé, que de faire des expériences? 3 4 y a bien plus plaipr, 
. difoit 

τ On appelle ainfi les médicamens qui guériffent une certaine efpece de maladie , par "ne 
qualité que l'on ne conoit pas, & qui n'a point de rapport avec les qualitez que les Philofophes 
ont appellées premicres, ou fecondes, comme font le chaud, le froid, le dur, le mol, &c. 

2 zie un peu plus bas ce qu'on remarque touchant les remedes fecrets dans le méme chapitre 
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ere namque in Scholis auditioni opcratos, gratius erat quam ire per folitudincs, & quz; 
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difoit Pline, dévre afes à fon «ife dans les Ecoles; CF d'écouter le diféours d'un ege pmpè. 


Profeffeur , que d'aller courant les montagnes, Οὐ les lieux deferts pour chercher des rique dans 
le Siecle 


bes, . ΠΝ 
On repliquera qu'il n'en eft. pas de la Médecine comme desautres Arts, dans serio 


le(quels fi l’on fait des eflais il n'en coûte que de l'argent, au lieu qu'ici on ne 
peut cflayer qu'aux dépens de la perfonne du prochun, & Pon conclurra qu'il . 
vaut micux s'en tenir à la pratique ordinaire, & fuivre une route batue , quoi 
que plus longue, que de chercher à abreger aux perils & rifques de qui que 
ce foi. Mais on ne confidere pas que fi les expériences ne réufliflent pas toû- 
jours, elles nc font pas pour cela neceflairement préjudiciables à ceux fur qui 
elles fe font. Le petit nombre de porfons, qui fe trouvent parmi la multitude 
des fimples conus, fait bien weir qu'on peut faire divers effüis innocens. Et fi 
l'on tire du (ang, où fi l'on purge, fouvent aflez mal à propos, fans qu'il en 
arrive de grands accidens, notre machine étant difpofée d’une maniere fi ad. 
mirable qu’elle repare fouvent d'elle méme les défordres qui y arrivent du côté 
du-déhors; fi lon abufe, dis-je ,jmpunément des remedes de cette conféquen- 
ce, à plus forte raifon pourra-t-on eflayer quelques fimples, fuppofé que cene 
foit pas des poifons, fans en craindre de facheuíes fuites. 

Pour ce qui eft des fautes que l’on peut faire d'ailleurs, ou des diverfes ma- 
nieres dont on peut fe tromper, en matiere d'expériences, ou d'effüis, voici, à 
mons fens, ce qui peut être dit en. géneral là-deflus. | 

ll ny ajqui que ce foit qui ne convienne que les expériences pour être ju- 
Ítes, demandent une perfonne judicieufe, intelligente, & attentive. Il faut 
pour cela un homme qui n'ait uniquement en vüc que de trouver la verité , qui 
ic foit défait de tous fes préjugez, qui ne croye que ce qu'il voit clairement, 
& fur tout qui ne fe lafi& point d'eflayer diverfes fois Ja méme chofe avant que 
de fe déterminer de quelque côté; mais comme il fe trouve peu de gens qui 
ayent toutes ces qualitez, Celfe a bien raifon de dire, que ff les raifonnemens 
trompent, il eff des occafions où les expériences ne trompent pas moins. 

Les cflàis que nous faifons font de deux fortes: ou nous fommes les premiers 
à les fairé, ou nous eflayons fi nous réuflirons en imitant ce que d'autres ont 
fait avant nous. Orileft évident, à l'égard des premiers, que nous pouvons ai- 
fément y étre trompez. Un Médecin raifonnant fur la caufe d'une maladie 
fe détermine à un remede tout nouveau, ou qui cft de fon invention, & qui 
peut, à fon avis, remplir toutes les indications qu’il s'cft propofées. 1l le don- 
nc à fon malade, & revient le voir quelque temps aprés, tout plein de la pen- 
fée que fon remede doit avoir produit un bon cfr, ou pour le moins dans une 

nde impatience d'en apprendre des nouvelles. Si le malade fc trouve mieux 
à-deilus, le Médecin ne manque point de s’applaudir à foi même fur cet heu- 
reux fuccès; & concevant une grande eftimc pour le remede dont il s'eft fer- 
vi, il met d'abord cela en note, ou du moins il en conferve le fouvenir. Cc- 
pendantal.n/y a rien de fi aifé que de fe tromper à cet égard, & même de plus 
Punémmniers. fe peut que votre rafonnement, tout clair qu'il vous a paru, 
füt 108} fondé;-&c par conféquent que le remede que vous avez donné n'ait pas 
caufé du foulagémént, par la rajfon que vous aviez imaginée, fuppolé même : 
que cc que vous voyez de changement foit un cffet du reinede, & ne parte pas 
ZA . d'une 
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rod mun d'une autre caufe qui vous eft inconuc, ce qui arrive très-fouvent. Que fâvez- 

le Se vous fi ce n'eft point un coup de la Nature toute feule, ou un cffet de la dif- 

xxxvij. pofition où étoient les humeurs avant que le malade prit le remede, plûtôt 

€" /«ivant. que. du remede méme? Ne peut-il pas y avoir diverfes circonftances dans ce 
mal dont vous n'étes pas informé, foit qu'on vous les ait cachées à deflein, foit 
que vous n'ayez pas queftionné votre malade là-delfus ? & n'eft-il pas vrai que 
ces circonftances peuvent être d'unc telle nature, que n'en ayant pas conoiflan- 
ce on ne fauroit pénétrer, ni dans la caufc du mal, ni dans celle des effets que 
les remedes produifent ? . . 

Il femble que les expériences i»itatoires, ou celles qu'on fait aprés d'autres 

rfonnes, font plus füres que les premieres, ou moins dangereufes, foit à 
"égard des Médecins pour ne pas fe tromper, foit à l'égard des malades pour 
n'en fouffrir pas; mais on peut tout de même y étre déçu. Il fe peut ou que 
ceux qne nous imitons n'ayent pas cu la bonne foi nécellaire, ou qu'ils fe foient 
trompez eûx-mêmes; de quelque maniere que la chofe aille, nous nous trou- 
vons engagez dans l'erreur en les voulant fuivre. Mais quand on fuppofcroit 

ue les expériences qu'on fe propofe d'imiter fuffent très fidelles, & très-bien: 
aites, n'eft-il pas vrai que vous qui les réiterez, faites un nouvel cflai à votre 
égard, & que par conféquent i| ne faut qu'une legere circonftance, qui faffe- 
varicr le cas , pour que l'expérience ne réuflifle point > : 

Il paroît cfle&tivement que la chofe va de cette maniere, mais il feroit à fou-- 
hater que toute la difficulté confiftàr en:la peine qu’il y a de difcerner fi les. 
cas qui fe préfentent (ont parfaitement femblables à ceux qui ont été décrits 
auparavant, & que les expériences de ceux qui nous ont préc:dez fuffent affez 
juítes & en aflez grand nombre; fi lon ne réuffifloit pas toüjours en les réitc-- 
rant, on réuffiroit du moins le plus fouvent. On peut dire qu'on a unc hiftoi-- 
re aflez exacte de la plüpart des maladies, & qu'on a obfervé avec aflez de foin: 
le concours des principaux accidens en chaque efpece de maladie, pour me fer 
vir du terme des Empiriques. Les mêmes fignes qui ont feroi il ya deux mille: 
ans à difcerner PEpilspfe, la Pleuréfie, la Phthfie, & les autres maladies les. 
unes d’avec les autres, nous fervent encore aujourd'hui, & la Séméiotique, 
ou la do&trine des (ignes, eft la partie de l'art qui a le moins varié. On pour-- 
roit s’imaginer qu'encore que la Phthifie, ou la Pleuréfie que les Anciens ont: 
décrites foienr Ics mêmes, à parler en géneral ,.que cclles que nous voyons au-- 
jourd"hui, la différence des temperamens, des áges, des pays, peut faire que 
cc foit des malad.es differentes dans chaque individu, ou dans aide particu-- 
lier. Je conviens qu'il y a de certaines circonftances, où de certains accidens 
qui font qu’une maladie r'eft pas en tout femblable à une autre dela même ef-. 


pece; mais cette variation nc fait pes changer l'effentiel de la cure, & ne 
ics 


regarde pour l’ordinaire que la dofe des remedes, ou le temps de les donner, & 
quelques autres circonftances qu’on peut appeller étrangeres ; en forte qu’il eft 
vrai de.dire, que la maladie étant la méme quant au principal,les remedes font 
auff: les mé;nes quant à l'effenticl. Le Kiskin, que nous avons déja fouvent 
pris pour exemple, en fournit une preuve convaincante, guériffant, comme 
X fait, également toutes les fortes de fiévres intermittentes autant dans un pays 
qe dans un autre, & autant les enfans que lcs vicillards , les temperamens bi- 


ux que les temperamens phlegmatiques. Ar 


.. : is 
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Il eft donc certain qu'il y peu de danger de fe tromper à l'égard du difcer- 
nement des maladies, fuppofé qu'on y apporte l'attention néceffaire; mais il 


Seéle Empi- 
rique dans 


m'en eft pas de même des remedes qu'on propofe pu les guérir, & fur tout leSiede 
des remedes qui font indiquez par la caufe de la maladie, ou qui font une fuite 977. 


du raifdhnement. Pour difcerner les maladies, les premiers Médecins n'ont 


c faivans, 


eu befoin que de faire wfage de leurs fens; mais pour trouver des remedes de la . 


nature de ceux dont on vient de parler, il a fallu raifonner, & faire des expé- 
riences ; il a fallu, dis-je, faire Pun & l’autre, & c'eít ce qu'on n'a pas tod- 
jours fut. Si l’on avoit toüjours joint l'expérience au raifonnement, ou que 
l'on eüt attendu que l'expérience. Pcüt vérifié, comme les fens en auroient été 
derechef les juges, on m'auroit pas non plus été fujet à fe tromper. Mais on 
n'a pas toüjours eu la patience néceflaire pour cela ; ὃς le penchant qu'on s'eft 
trouvé avoir pour croirc qu'on raifonnoit jufte, a fait qu'on s'eft le plus fou- 
vent hâté de fe déterminer fur des chofes qui n’étoient pas fuffitamment éclair. 
cies, ou qu'on n'avoit pas réiterées affez fouvent , & T on a ramaflé un grand 
nombre d'obfervations , qui ne font fondées que fur le raifonnement précedent 
de ceux qui les ont faites. C'et là une des principales. caufes qui fait que nous 
ne pouvons pas toüjours compter furement fur l'ffct de divers remedes , que 
nous pratiquons fur ce que nous en avons lu dans les livres de Médecine ; quoi 
qu'il faille convenir que le travail de ceux qui nous ont précedé n’a pas été tout 
inutile. On auroit grand tort d'avoir cette opinion; & fi l'on fait bien choifir, 
il fe trouvera que fur les obfervations, ou les expériences dont on parle, il y 
en a pluficurs qui ont été trés-bien faites; mais i1 faut, pour le redire encorc 
unc fois, favoir bien choifir. 

ll y a deux ou trois autres caufes de la rarcté des bons remedes, tant fpéci- 
fiques qu’autres. La premicre, Ceft /a mawvaife fui de quelques Médecins qui 
ont afluré, contre la veriré, qu'ils avoient vu de bons cffets de certains reme- 
des en certains cas qu'ils marquent. La fecônde, qui cft la plus ordinaire, e'eft 
l'intérét particulier, on l'envie, qui regne entre les gens dc meme profeflion, & 
1 qui a empêché de tout temps les Médecins, de fe communiquer les uns aux 
autres les remedes qu'ils ont cru les plus excellens. Il n’en a pas été de mé ne 


des raifonnemens, pour fubtils qu'ils ayant été; comme c'cít ce qui coûte le: 


moins, & qui frappe quelquefois le plus, on n'en a jamais guére été chiche, 


& l'on a pris plufir de s’en faire honneur en les publiant, où de bouche, où . 


par écrit devant tout le monde; ce qui eft encore une preuve convainquante, 


,peur le dire en paflant, quc les Médecins eux mêmes ont toûjours regardé lesre- 
mcdcs comme cc qu'il y a d'eflentiel dans la Médecine ,. & comme le principal 
dc leur art. . : 
, Une troifième caufe de la difette où l’on eft de bons remedes, c’eft /» pareffe 
| des 
r Nihil intentatum inexpertumque Prifcis füit , nihil deinde occultatum quod nom prodeffe po- 
fteris vellent. At nos elaborata iis abfcondere atque fapprimere cupimus, & fraudare vitam etim 
alienis bonis, lta certé recondunt qui pauca aliqua novére invidentes alis, & neminem docere 
in authoritatem fcientize eft. Tantum ab excogitandi« novis ac juvan?à vità mores ablunt! fum- 
munique opus ingeniorum diu jam hoc fuit, ut intra unumquemque recte Acta veterum perirent! 
At hercule , fingula quoídam inventa Deorum n: mero addidere; omnium utique vitam c'ariorent 
fecere ,. cognominibus berbarum tam benignè d menjorià referente, Plm, Lib, 15. Cap. 1. 
23 
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SééteEmpi. des Médecins, qui nc daignent pas en chercher eux mêmes, comme on la dé= 
risedans ja remarqué ci-devant. Cette parefle eft venue particulierement de la penfée 


de Siccle 
xxxvi. 


€ Juivant, 


où l'on a été, que la Médecine étoit un art confonimé ,enforte qu'il n'y avoit 
qu'à fe prévaloir des lumieres de ceux qui nous ont précedé; & cette méme 
.prévention fait encore que l'on Per ordinairement pour expérien@, cc qui 
n'cít qu’une méchante routine. — ll ne faut pas toüjours croire qu'un Praticien, 


- pour avoir vieilli dans l'exercice de fa profeílion , foit beaucoup plus habile pour 


€cla. Pluficurs Médecins, à force de pratiquer , fe font fait une telie ha»itu- 
de de voir dcs malades, & de leur ordonner des remedes, que cela ne leur don- 
nc plus de peine. Cependant la facilité avec laqueile ces gens-là exercent leur 
métier ne vient pas, comme on fe imagine, d’une parfaite conoiflance qu’ils 
cnayent, mais iw ce qu'ils fc font fait de bonne heure un certain dies commun, 
pour toutes les maladies, duquel ils ne fe ook ib départis , & auquel ils 
iont tellement accoütumez qu’ils l'ont toüjours devant les yeux ,en forte qu'ils 
font incapables de faire attention à aucune autre chofc. On pourroit appeller 
«cla pratiquer la Médecine machinalement. 

Voilà quelques unes des principales manieres dont on peut être trompé en 
fait d'expériences, 11 femble qu'on ait commencé depuis quelque temps à pren 
dre plus de précautions, pour s'empêcher de tombér dans l'erreur de ce. côté- 
là, & que dans le fiecle où nous fommes on ne manque pas de Médecins qui 
donnent des marques d’une grande diligence, & d'une grande application ἃ fai- 
re des expériences de la maniere qu’on le demande. Nous avons les Ecrits d’un 
fancux 1 Praticien Anglois, mort depuis peu, qui ne séloigne guére des re- 

les qu'on a. données, & qui a renouvellé avec fuccès l’Empirique raifonnable, | 
ij feroit à fouhaiter que tous les Médecins fuiviflent fon en n 

On void encore en divers pays de POS des Socictez établies par de grands 
Princes pour travailler à Pavancement de la Médecine. —.C'ett dans ces Socie- 
tez que fc forme le, projet de tant de nouveaux livres qui fortent tous les jours, 
& dans lesquels on prend à tache de traiter de quelque plante, en particulier, 
ou de quelque animal, où mineral, par rapport aux ufages qu'ils peuvent avoir 
dans la Médecine, Ce deficin cít affurément beau, & digne de Poccupation 
des plus habiles gens; mais je ne fai par quel malheur il n'eft quelquefois pas 
trop bien exécuté, ni pourquoi unc partie de ces livres contiennent pJütôt un 
recueil de tout cc qui a été dit fur un fujet, que de cc qu’on en a dà dire? 


. On remarque même qu’il y en a quelques uns, où pour ne rien oublier, l'on 
rapporte jufqu'à des fables de vialles, comme s'il ny avoit pas d’ailleurs af, 


fez de menfonges dans l’Hiftoire Naturelle; & l'on croit après ccla s'étre bien 
acquité de fa tache? 1l femble que pour réuflir dans un deflein de éctte nature, 
ou pour ne tomber pas dans les fautes que l’on vient de toucher, i] vaudioit 
micux laiffer en arriere tout ce que P'Antiquité a fu, fur chaque matiere qu'il 
s'agit d'examiner, dans la fuppofition que c’eft uñe chofe conue, & no pro- 
dure que des expérienecs de fon cru ; ou fi l'on veut faire mention des expé- 
riences anciennes, ce ne devroit être que pour les confirmer par quelque nou- 
vel exemple, ou pour en faire unc judicicufe critique, le tout en peu de mots. 
las réflexion que les Auteurs de cc projet ont faites {ur la grande étendue ᾿Ν 


X Sydenbam, 
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la Médecine , & fur Pimpoffibilité qu'il y a qu’un feul homme puiffe fuffire Sel Emji- 
ur toutes les expériences nécefläires cn cette rencontre, les ont portez avec rique dans 

'aucoup de raifon à partager ce travail entre pluficurs perfonnes, mais la dif- leSiecle 
ficulté cft d'en trouver un affez grand nombre qui ayent les qualitez requifes ***v9- 

σ᾽ fhivanss 

pour cela. | 
' Quelcun ne manquera pas de conclure de tout ce que on vient de dire, que 
fi lc raifonnemeut eft fi peu für, & Pexpérience accompagnée de tant de difficul- 
tez, la Médecine ne doit être qu’une chimere, ou un métier dont on ne peut 

: fe mêler fans témérité, & fans hazarder la vie du prochain. Voilà, dira-t-on, 
qui juftifie le reproche que l'on a fait de tout temps aux Médecins, 1 gs ape 
Prennent aux périls & rifques du public, & qu'ils. font des experiences en tuant le 
tiers © le quart. 

Je répons à cela en peu de mots, premierement à l’égard du raifônnement | 
que quoi que les raifonnemens outrez foient le plus fouvent fujets à l'erreur , les 
raifonnemens fimples trompent rarement ; & pour .ce qui eft des experiences, 
encore qu’elles ne réuffiffent pas toüjours, on a fait voir qu'elles ne font 
pour cela néceffairement préjudiciables à ceux fur qui elles fe font, & que l'on 

t faire divers eflais innocens; outre qu'il ne s'agit pas toüjours de nouvel- 
es expériences, & que fi lon fait bien profiter de celles qu'ont faites ceux qui 
ont été avant nous, il s'en trouvera *de fort judicieufes, & qui conduifent, 
comme par la main, les Médecins qui rencontrent de pareils cas. A la verité 
la réiteration , ou limitation de Pcxpéricnce eft. une nouvelle experience pour 
celui qui la fait en dernier lieu, comme on Pa remarqué ci-devant , mais elle 
eft, avec tout cela, plus füre que la premiere. Quant a Part en lui-même il eft 
fondé fur la conoiffance des maladies, par leurs /igses & par leurs caufes fenftbles, ᾿ 
plütót que par celles qui font cachées; fur la »séibode de guérir ces maladies 
cn éloignant les premieres de ces caufes, qui indiquent une partie des remedes 
TA faut pratiquer ; & enfin fur le fecours que experience , tant du préfent que 

u paílé, fait voir que l'on tire de certains remedes. | 

J'avoué qu'il n'eft pas impoffible que l’on fe trompe quelquefois en füivant 
certe route; & il ne faut pas croire que les indications que fuggere la méthode , 
foient toujours appuyées fur des démonftrations aufli claires que celles des Ma- 
thématiques. 1] D dig quoi qu'il en foit, rs lieu à la conjeélure. — L'art 
de la Médecine a cela de particulier, que la vie de l'homme femble trop cour 
te pour le pouvoir bien apprendre: — C'eft encore, fi vous voulez, le plus im- 
parfait des arts, à caufe de fa vafte étendue, mais cela n'empéche point que, 
tout imparfait qu'il eít, on n’en tire divers avantages; & il faut efperer que 
l'on en pourra encofe plus tirer à l'avenir, fi Pon*s'y prend comme il faut. Il 
peut artiver que l'on coure en certaines occafions quelque rifque en s'abban- 
donnant à la conduite de ceux qui exercent, quoi qu'ils foient treszhabiles gens ; 
mais on en court bien davantage cn fe traitant foi-même , ou en ne faifant point 
de remcdes, fur tout fi la maladie eft. d’une nature à en demander. On con- 
vient qu'il y en a quelques-unes qui fe guériflent d’elles mêmes; mais il y en a 
d'autres où il faut néceflairement des remedes, & où les remedes font d'un ἮΝ 

ct 

1 Difcunt peticulis noflris, & experimenta per mortes agunt, — Plis. Lib. 29. Cab, 1, 
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fet fenfible; comme il feroit aifé d'en donner des exemples, fi la chofe n'étoit 
affez évidente, & fi cette difpute n'étoit pas déja trop longue. Le parti qu'un 
homme de bon fens doit prendre par rapport à la Médecine, c'eft de ne fc fier 
pas au pese venu ; au licu 1 qu'il arrive, à l'égard de cet art (enl , qu'on en 
croit d'abord fur [a parole qui que ce foit qui fe dife Médecin ; quoi qu'il wy ait point 
d'occafton os limpofture foit d'une plus fâcheufe confêquence; Celt de choifir, au- 
tant qu'il fe peut, un Médecin conu, & conu particulierement pour étre hom- 
mc dc bien, prudent, judicieux, & pour avoir pratiqué lonb-temps. S'il a 
toutes ces qualitez il faut croire qu'il entend fa profcílin. S'il eft homme de. 
bicn il fe fera une affaire de confcience de fervir comme il faut fon prochain, 
& il ne négligera rien pour cela. S'il eft prudent il nc fera rien legérement. 
Enfin s'il eft judicieux, & qu'il ait long-temps pratiqué, il aura profité des 
occafions qu'il aura eu de s'inftruire. Je laiffe à part l'étude & le favoir, parce 
"rh particulier, qui.n'cft pas du métier, ne [ipe pas bien juger de ce qu'un 

édecin qu'il veut choifir, tient à cet égard, & que ce n’eft pas de ce coté-là 
qu'il le doit regarder , de peur de fe tromper, & de prendre pour du favoir, 
cc qui n'eft quelquefois que du babil. Le favoir fc trouve d'ailleurs compris 
dans cc que j'ai dit, qu’un Médecin qui aura les qualitez défignées, nc manquera 
point d'entendre fa profcffion. à 

Voilà ce que penfoit-notre Ami fur fa difpute des Médecins Dogmatiques ὃς 
dcs Empiriques.  Quelques-uns diront peut-être qu'il décrie la Médecine en 
faifant fencir trop vivement les difficultez qui fe trouvent dans Pexercice de cet 
at. Mais Hippocrate avoit dit avant lui, 2 qwe P Art eff long, que la vie eff 
courte , que Poccajion échappe 5 que Pexpérience eft trompeufe ;'que le jugement eff dif- 
ficile, © que le fucces de ce qu'un Médecin entreprend, dépend outre cela de la condus. 
te du malade, de celle des gens qui le fervent, @ de diverfes circonffances étrangé- 
res. C'eft le. premicr avertiflement & la premiere leçon que cet illuftre Méde- 
cin nous donne, & dont les réflexions que l'on vient de lire, ne font que le 
commentaire. Comme on ne s'eft point avifé de blâmer Hippocraté pour avoir 
parlé de cette maniere, notre Ami a lieu d’efperer qu'on lui fera la. méme gra- 
ce. Si l'on trouve d'ailleurs qu'il eft un peu trop partifan des Empiriques, il 


* nc force perfonne d'entrer dans fes fentimens, 


CHAPITRE VII 


APOLLONIUS; GLAVCUS ; ὦ HERACLIDE 'Tareotin, Ze; 
premiers des Empiriques aprés Sérapion © Philinus. On parle au[fi par occafron 
de divers Médecins du nom d’Apollonius , d' dpollodore , C d' Hérachde, - 


LE premiers des Empiriques qui fuivirent Sérapion, furent Æpol/onins ὃς 
Gleucias, es lefquels vint Héraclide de Tarcnte, C'ct ce que l’on ap. 

prend de 3 Celle. Mais au lieu qu’il ne parle que d'un. Apollonius , l’Auteur 
| du 

y In hae anjnm fofa evenit, ut cuicunque Medicum fe profeffo ftatim credatur , cüm fit pencus 
Jum in nullo mendacio majus. — Plinius, Lib, 29. Cap. T. | ; 

y Aphoriim. v. Voyez ti deffus, Part, 1, Liv, 3. dams les maximis d'Hippécraie, -- 

3 D. 1, Prefat. | 
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du livre intitulé ?/ntroduétion, qui cft parmi les œuvres de Galien, en nomme 54g, pj. 
deux, Apollonius le pere, & Apollonius le fils, qui étoient, dit-il, d’Antio- rique dans 
che, & qui fuccederent à Philinus & à Sérapion. le Siecle 
Quelques uns ont cru que ce font les mêmes que 1 Pline appelle es dewx 72779. à 
ÆApollodores. Mais cela ne peut pas être; car Pline lui-même nous apprend dans V va^ 
cc paffage , que l'un de ces Apollodores étoit de Turente, ὃς Vautre de Ciriwm ; 
au licu que les deux Apollonius étoient d’Aniioche, comme on vient de le re- 
marquer. 
Au refte le nom 4" Apollodore fe rencontre fi fouvent dans les écrits des An- 
ciens, que cela a obligé Sepien Tett; , favant Napolitain, à faire un Traité ex- 
près des Apollodores ; mais-il y en a peu d'entr'eux qui ayent été Médecins, du 
moins dont j'aye conoiflance ; car je n'ai pas vu le livre de Tetti. Les deux 
que Pline cite, l'étoient, & ils avoient écrit touchant les contrepoifons. — eft 
apparemment de Pun des deux que Galien a tiré la defcription d’un Antidote 
contre la vipere; & fans doute c'eft auffi un des mêmes qui cft cité par le Scho- 
liafte de Nicandre, comme ayant écrit touchant les bêtes venimeufes. Nous 
avons parlé ci-deflus d’un Apollodore qui vivoit fous Ptolomée Sóter. Ce der- 
nier étoit de Lemnos, comme le marque Pline dans l'indice des Auteurs qu'il 
cite dans fon quatorziéme Livre. 1] cite encorc dans le quinzième un Apollo- 
dore de Pergame, en forte que voilà en tout Tex Apollodores Médecins. 
Il y en a bien cu d'avantage qui ont porté le nom d'z4pollenius, Le plus an: 
cien de tous eft /e difciple d? Hippocrate, dont on a parlé ci-deflus; ÆApolloniws de 
Memphis, que l’on a compté entre lcs difciples d^?Erafiftrate, a été, apparem- 
ment, le fecond. Après lui viennent /es deux Empiriques Antiochiens, AT enfui- 
te Apollonius Mus, Scétateur d’Hérophile, dont on a auffi parlé. Mais outre 
ceux-là il s’en trouve encore plufieurs autres qui font diftinguez par le nom de 
leur patric, ou ps des furnoms, quoi que Pon ne fache pas en quel temps ils 
ont vécu pour la plüpart. 2 Galien parle d’un Apollonius 4frebriffator ; απ 
Apollonius Cyc/a: ; d'un Apollonius Clawdins ; d’un Apollonius Organicus ; d'un 
Apollonius FA Tarfé; d'un Apollonius Thériss ; d'un Apollonius fi/s de Straton à 
qui pourroit être le même qu'Apollonius de Memphis, comme nous l'avons 
remarqué ci-devant, & d'un Apollonius Thefpianws. 3 Cxlius Aurelianus leur 
joint un Apollonius Tirienfs, ou plütot Citien/s;; & un Apollonius G/awcws, 
On trouve encore, dans Strabon & dans Eroticn, un Apollonius Cirtiews, qui 
n'eft peut-être pas different de celui que Cælius appelle Ciréenfis.  Erotien en 
particulier parle d’un Apollonius Ophis, ou Ther, c'eft à dire ferpem , que je 
prens auffi pour le même que l'Apollonius Thirius de Galien. 
On peut ajoüter aux précedens PApollonius Pergamemien, qui eft cité par 
Varron, Colandlt, ὃς Onbafe, comme ayant écrit des Plantes; & celui 
dont parle 4 Æpwlée: de forte qu’en voilà du moins feize, fans compter Apol- 
lonius de Tjame, cc fameux Magicien, qui a auífi paffé pour Médecin, ὃς 
quelques autres dont on trouve les noms dans des Infcriptions anciennes. 
Pour 
I Lib. 19. Cap. 4, 
2 De Compofit, Medicament. per gentra, © fecundum lotos, 
3 Capite de. Apoplexia, ' 
4 Métamorphif, Lib. 9, 
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SéeEmpi- Pour revenir aux deux Apollonius Empiriques , il faut que l’un ait été plus 
rique dans fameux que l’autre, puis que Celfe n’en reconoit qu'un feul, comme on l’a 


le Secle 
xxxviij. 


remarqué au commencement de ce Chapitre. Galien ne parle auíli que d'un 


v μάνα, EMpirique npo MM. 1 qu'il dit avoir demeuré long-temps à Alexandrie, & 
: é 


avoir compofé des livres intitulez, des Médicamens aifez à préparer, ou trouver. 
11 rapporte méme la defcription de plufieurs de ces médicamens, & marque a- 
voir Σ l'eftime pour leur Auteur, quoi qu'il le cenfure en quelques endroits 
pour avoir traité cette matiere fans dittiopuer affez exactement les cas où lcs 
remedes dont il s’agit peuvent être propres. 

On pourroit même croire que cet Apollonius n'eft pas different d'Apollonius 
Mus , cet à dire, Le Rat, Sc&ateur d'Hérophile. 2 L’Auteur que Pon vient 
de citer attribue à ce dernier auffi bien qu'à l'autre des livres intitulez des Medi- 
camens aifez à préparer, & 1] ne femble pas qu'il diftingue ces deux Médecins. 
3 Celfe nous apprend auffi qu'Apollonius Hérophilien, furnommé /e Rar, a- 
voit beaucoup écrit concernant les médicamens, ce qui pourroit perfuader que 
c’eft le méme que l'Apollonius Empirique, dont il a parlé dans la préface de 
fon premier livre. Cela paroît d'autant plus probable, que Galien ne met pas 
grande différence entre les Hérophiliens k les Empiriques, & qu'il. dit d’Hé- 
rophile lui-même, qu’il étoit Empirique, comme on l’a remarqué 4 ci-deflus. 
Mais il refte une difficulté, en ce que Strabon dit qu'Apollonius Mus étoit E- 
zytbréen, au lieu que Auteur de PZatroduélion , que nous avons cité au com- 
mencement de ce Chapitre, veut que les deux Apollonius Empiriques fuffent 
d’Antioche; outre que PEmpirique Apollonius dont parle Celfc, a vécu avant 
Héraclide Tarentin, comme cet Autcur le remarque lui-même. Or cet Hé- 
raclide a dû vivre pour le plus tard dans le temps que 5 Strabon affignc à Apol- 
lonius Mus, comme nous le verrons ci-après en parlant c^ Héraclide. 

A Pégard de Glaucias nous n'avons pas grand? chofe à dire fur fon fujet. Ga- 
lin rapporte 6 que cet Empirique avoit commenté le fixième Livre des Epidé- 
miques d? Hippocrate, & qu’il avoit écrit divers livres pour défendre fa Scéte. 
C'étoit lui qui appelloit PObférvation, PHifloire, ὃς le Tranfius ad fimile, dont 
on a parlé ci-devant comme du fondement de la Médecine Empirique, /e Tre- 
pied de la Médecine. 

Hxr'nAcLIDE Tarentin fut le plus confiderable de tous les Médecins de cet- 
te Seéte. 7 1} avoit été difciple de Mania, Hérophilien. Mais il quitta les 
principes: de fon Maître pour fe donner tout entier à l'Empirique — Dans cette 
vué il s'attácha à examiner avec foin ce qu'on appelle /a Afariere de ls Médeci- 
ne, Ceft à dire, les plantes, les animaux, & les mineraux , & à préparer divers 
médicamens dont il donna les defcriptions, marquant enfuite les pores quc 
chacun de ces médicamens poflcdoit, felon aos l'expérience qu'il en avoit n5 
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1 De Compofit. Mediram. fecundim licos , Lib. 2. Cap. τ. 

2 De Compof. Medicam. fecundim locos, Lib, 6, Cap. 4 

3 Lib. $. Prafar. 

4 Part. 2, Liv. 2. Chap, τ. 
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SECONDE nn à on y 5. 
les lui avoit découvertes. Une partie des livres qu'il compofà fur ce fujet , étoient ; k 
dédiez à un nommé pou & une autre ^ ü € Dame ^ed grund ni 
tiochis, comme on l'apprend de Galien. Cælius Aurelianus parle d’un autre li-le Sede — τ 
vre d'Héraclide qui étoit intitulé Nicolas, cet Auteur ayant donné à fon livre? 
le nom de celui à qui il le dédioit. On verra ci aprés quelques-autres exemples ^ /"%*%* 
de femblables dédicaces. Ce livre traitoit des Maladies internes. © tes): : i 
Héraclide avoit encore écrit touchant la Diéte, ou lc Régime de vivre; qu'il 
faut obíerver en chaque maladie. On ne fait pas tout ce qu'il difoit fur ce fu- 
jet; mais sil faut juger du refte par l’abftinence qui ordonnoit à ceux-qui as 
voient la fiévre quarte, on verra qu'il alloit fort loin à cet égard. Nous-ap- 
prenons de Celle que cet Empirique vouloit, que dans les commencemens de. 
cette maladie on jeunât jufqu'au feptiéme jour. Pen de gens, ajoüte Celfe,. 
font capables de foutenir cette abffinence ; mais (uppofe qu'sl S'en trouvat quelques uns, 
ils feroient ff foibles après cela, qu'ils ne pourroient fe remettre, quand méme ils (e- 
roscnt quittes de la fiévre ; © fi la fiévre ne laiffoit pas de continuer ils fuccomberoient 
fous les premiers accès qui viendroient, (Voyez ci-après, Liv. 3.. A 
Heraclide avoit aufli écrit contre Hérophile au fujet du Powis. Au refte Cæ- 
lius Aurclianus, qui cft en pofñéffion de maltraiter la plüpart des Médecins qui 
ne font pas de fa Secte, parle aflez honétement de celui ci. Il-lui donnes: en 
un endroit le titre de noble, ou de fameux Empirique ; & il dit ailleurs , gw° Hé 
raclide eff celui de tous les Empiriques dont ceux de cette même Seële font le plus de 
cas ; cra qu'il efl le dernier de tous, Ceit à dire, le dernier de ceux quiont 
été cclébrcs , ou de ceux dont on aparlé; car il y en a eu d’autres après Héra- 
clide, & qui ont méme vécu avant Galien, Aurclianus, ou avant Soranus, 
qu'il copie; mais jl ada qu'il les a méprifez, & n'a pas daigné les mettre au 
rang des autres qui les avoient précedez ; quoi que Celíc, qui vivoit auffi avant 
Soranus , difc, en parlant des Empiriques qui ont fuivi Héraclide, qu'il yacu 
de grands hommes parmi eux, mon mediocres viri, mais il ne les nomme pas. _ 
Ce qui acheve l'éloge d'Heraclide ,c'eft que l'on a ditdelui, 3 244 me parlait. 

Ξ jamais contre la verité pour défendre les interéts de (a Selle | comme faifosent plufieurs 
Médecins, tant de cette Selle que des autres; qu'il étoit de bonne fer, © qu'il ne 
rapportoit que ce qu’il avoit expérimenté lui-même. p 

Galien qui lui rend ce témoignege, ajoüte, qw Héraclide poffedoit auf} bien là 
pratique de la Médecine qu'aucun autre de fes contemporains. On: peut voir-dans 
Cælus Aurelianus comment cet habile Empirique s’y prenoit à cet égard en. 
diverfes maladies. On } trouvera en géneral unc pratique aflez conforme à. cel- 
le d'Hippocrate, de Diocles, & de Praxagore, a quelques articles près, entre 
lefquels on peut mettre la longue abftinence, dont on a parlé, qu'Hippocra- 
te, ni les autres n'auroient pas approuvée. 

Héraclide employoit d'ailleurs en divers cas le pavor, & l’opium, foit inté- 
rieurement foit extéricurement, cc que n'avoit pas fait Hippocrate, du moins 

autant 

Y Acutorum, Lib. i. Cap.9. 

, Empiricorum fufficit. foli t" erac] di Tarentino re/pondere, Etenim corum pofterior atque om= 
nium probabilior apud fuos invenitu:. 1,4. Lib. 1. Cap. t7. 
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rique dam Autant qu'il nous en paroit par fes écrits, dans lefquels il eft aflez rarement par- 

leSiecle… Ἰέ de ces remedes, quoi qu'ils fuflent conus des long-temps, comme on Pa re- 

B ARM marqué ci-deflus. On ne void pas non plus quc Praxagore ni Diocles s'en foient 

C5 7 fervi. Il fe trouve. méme que quelques Médecins de ces anciens temps ont 

rlé de POpium comme d'une drogue dangereufe, & dont on ncdcvoit point 

E fervir dans la Médecine. Erafftrate témoigne, dans 1 Diofcoride, 2ve 2 

JDDiagoras avoit blámé Pufage de l'Opium dans les douleurs des oreilles & dans les in- 

Jlammations des yeux ; parce qu’il affoiblit la vuë, & qu'il plonge dans sm affoupiffe - 

ment fácheux. Andreas, continue Diofcoride, ajoátoit que ceux qui s'oignent ler 

Jeux avec de POpium , (eroient d’abord aveuglez fi on ne le falfifioit pas, © ffonle 

vendeit tout pur. Mnefidemus approuvoit [eulemnt qu'on le fit fentir pour procurer 

le fommeil , mais il en blámoit tout autre ufage. On ἃ parlé ci-deflus de Diago- 

ras ὃς d’Andréas. Quant à Mnéfidemus, je ne le trouve point cité ailleurs , 

& je ne fai s'il ne faudroit point lire Mnéfirhews, qui cft le nom d’un fameux 
Médecin dont on a aufli parlé ci-devant. 

Il eft vraifemblable que ce font les Empiriques qui ont les premiers fait beau- 
coup d'ufage de lPopium. En cffet, ils ne pouvoient rien trouver dans toute 
la matiere de la Médecine qui leur fit plus d'honneur. Comme ils faifoient 
profeffion de s'appuycr uniquement fur Pexpérience, & qu'ils fe mocquoient 
des raifonnemens , on leur demandoit fans doute des effets, puis qu’ils ne vou- 
loient pas donner des paroles, Or il n’y avoit rien de plus commode que lo- 
pium pour pouvoir tenir les promcfles qu’ils faifoient aux malades, accablez de 
douleurs ou de veilles, de charmer leurs maux par un doux fommeil. Et com- 
me de toutcs les maladies celles qui font accompagnées de douleurs mettent les 
malades dans une plus grande impatience de guérir, il n'y a pas de doute 
que les Médecins qui leur promettent de lcs foulager , & qui tiennent leur paro- 

, ne paflent dine er cíprit pour de très-habiles gens. L'opium, en cetemps- 
ci, auffi bien qu'en celui-là , a fouvent fait la fortune à des Médecins, qui 
mavoient de mérite que celui d'avoir donné ce remede dans une conjoncture 
favorable, mais il en a auffi perdu de très-habiles, pour s’en être fervis mal- 
heurcufement. 

3 Galien rapporte la defcription d'un médicament d'Héraclide , qui eft aflez 
fingulier. 1] entroit dans ce médicament quatre dragmes de fuc de Cigwe ; au- 
tant de fuc de 7wfquiame; du Cafloremm ; du Poivre blanc; du Coffus; de la 
AMyrrbe & de Opium de chacun unc dragme. On méloit tout cela avec du vin 
cuit; & Payant expofé au foleil jufqu’à ce qu'il füt bien épais, on en faifoit 
des pilules, qui fervoient non feulement pour faire dormir, mais qui étoient 
encore utiles pour appaifer les douleurs , pour ceux qui avoient été bleftez par 
quelque bête venimeufe, & pour les femmes fujettes ἃ la fuffocation de mere, 

ll fut confiderer dans ce médicament, ou cct Antidote, outre l'opium, les 
fucs de ciguëé & de jufquiame. On peut dire à l'égard de la derniere de ces 
plantes, qu'Héraclide entendoit la Jufquiame blanche , qui n’eft pas malfaifante 

comme 

1 Lib.4. Cap ὅς. 


2 Voyez εἰ deffusy Part. v. Liv 2. Chap.6, 
3 De Antidor, Lib,2, Chap.13. 
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comme Pautre; mais Ja Ciguë des Aneiens ayant la méme que Ia notre sr mpi. 
n, on fera für-riquedans 


commune, & cette plante ayant paffé chez eux Tour un rb ifi 

ris qu? Héraclide ofát en mbler ins un Médicament qu'il falloit prendre par 
a bouche. ΠῚ n’a cependant pas été le ul x s'éft fervi de Cette. plante de la 
méme maniere. On en a déja vu un exemple dans Hippocrate; & on trouve 
1 dans Galien diverfes compofitions pour le dedans, où 1l entre le fuc , la dé- 
coétion, ou la femence de ciguë. L^Autcur, que l'on vient de citer, croyoit 
avec toute Antiquité, que la ciguë eft extremement froide, & qüe c'eft par fon 
— froid qu’elle caufe la mort; mais 2 il prétendoit qu'elle ne produit ce mátüvais 
effet que lors qu'on en prend une certaine quantité, là comparant en cela à 
POpium & à la Mandragore, On la joignoit donc à Popium comme un médicas 
ment de la méme nature, & on la rcgardoit tout de même comme un adou- 
ciffant, d'où vient qu'on s'en fervoit pour la toux & pour le crachement de 
fang. Le poivre & les autres aromates, qui font ajoûtez dans la compofition 
d'Héraclide, étoient mis d’ailleurs comme des correctifs, on comme des dro- 
gues, qui par l-ur chaleur temperoient le froid de celles dont on a parlé. 

Hisl employoit encore un autré médicament fomnifere plus (imple que 
le précedent. 1l n'entroit dans ce dernier que deux dragmes de femence de 
jefquiame , une dragme d'amis, & demi dragme Z'opiso. On piloit le tout, ὃς 
Payant détrempé avec quelques gouttes d'cau, on en formoit trente pilules, 
qui étoient pour autant de Io , Héraclide fe fervoit de ce remede dans fa 
maladie appelée: Cholera, failant boire deux verres d’eau par deffus. Un troi- 
fième remede de la méme nature, qu’il donaoit auffi dans le même cas , C étoit 
celui qu'il compofoit avec de la myrrhe, du pavor, & du fefran. 

Voici quelques autres particularitez de la pratique de ect Erhpirique. ΠΕ fai- 
foit vomir dans PEfquinancie, auffi bien que Praxigore, aprés avoir tiré du 
fang. 3 Il fe fervoit pour cela d’un vomitif particulier, qu'il préparoit de 
cette maniere. Il faifoit long-temps infufer dans un vaifleu de cuivre du pamux 
Heracléorique, de Porigan, du fumach ; & d’une forte d'oignons que Caelius Au- 
relianus appelle Cepule Germane, le tout bien broyé & arrofé d’une fuffifánte 
quantité de vin. Après cela il formoit de petites boules avec cette pulpe, & 
les détrempoit avec du vin mélé de miel, lors qu'il vouloit s'en fervir. Un 
Commentateur de Cælius a cru. que les-oignons, dont il eft parlé ici, étoient 
de ceux que l’on appelle ajourd’hui éwlbes vomitoires ; mais il n’étoit pas nécef- 
faire que ces oignons fuflznt propres d’eux-mêmes à faire vomir ; lateinture vi- 
triolique qu'ils tiroient du cuivre dans cette préparation étoit fuffifante pour 
leur communiquer cette qualité, qu'Héraclide augmentoit encore en y ajoücant 
quelquefois d’un mineral appellé AMelanrería , qui tient auffi du vitriol, & du 
fuc de rhapfa, qui eft fort acre. 

Cælius remarque auffi que dans la même maladie Héraclide donnoit à quel- 
ques-uns de / E/aterium , lc poids de fepr deniers ὃς à d’autres le poids d’une de- 
mi obole, Mais il y a, fans doute, unc faute dans ce pañlage, & les deniers doi- 

vent 
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2 In Abhorifm. Hippocrat. 
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suleEmpi-YENt Être Changez en grains ; n'y ayant aucune proportion entre fept deniers 
riquedans Romains , qui font fept dragmes, & une demi obole, qui ne fait que cinq grains 
le Siele ὃς qui peut être une dofe médiocre de Pélaterium, qui eft un violent purgatif. 
v έναπι., V OC) de quelle maniere ce Médecin traitoit les Pérénérigues. ἢ recomman - 

Ξ ‘doit premicrement qu'on les tint dans un lieu obícur. 1l leur faifoit enfuite 
prends un lavement, & quelques heures après il leur tiroit du fang. 1] don- 
noit encore un autre lavement après la faignéz, & continuoit d'en donner tous 
les jours, tant que duroit la maladie. ll rafoit après cela la tête, & la fomen- 
toit avec de la décoétion dc feuilles de /awrier. Après quoi il faifoit oindre 
cette partic avec de huile rofar, & y appliquoit un cataplàme fait avec de la 
farine; de lbydromel , de la poudre dris, de lhuile de lentifque, & du cala- 

»us aromaticus. l| leur oignoit encore la tête & les narines avec une compo- 

fition où il entroit du peucedanum, de Popium , du cafforeum , dc l'huile d'aman- 

des ameres, du vinaigre, & de l'huile d'iris. 

Caius Aurelianus qui rapporte cette compofition d’Héraclide, prend de la 
occafion de demander, comment les Empiriques avoient pu foupçonner ou dc- 
viner que tous ccs ingrédiens , qui font fort differens les uns des autres, pu(- 
fent concourir enfemble à un méme but, & produire un certain efft dans un 
cas particulier? ἘΜΈ. poffible, ajoütc-t-il , qe la Nature, ou le Hazard, qui, 
íclon les Empiriques, ont fait trouver tous les autres remcdes, ayent pu enfei- 
ge aux hommes à joindredes drogues qui ont fi peu de rapport lesunesavec 
es autres? Galien fait en quelque endroit la méme objection à ceux de cette 
Széte, fur l'ufage qu'ils faifoient de divers médicamens compofez, qui fuppo- 
fent nécefairement qu’il a fallu raifonner pour trouver cette compolition, ou 

ur faire cet aff&mblage; & en effet il femble que ce que les Empiriqu:s di- 
foient de l'invention des remedes , qu'ils attribuoient un: gran le partie au ha- 
zatd, ne fe pouvoit guére appliquer qu'aux médicamens fimples. 

Pour revenir à la cure de Ja Phrénéfie, lors qu'il paroiffoit à Héraclide que 
cette maladie. venoit de crudité, il commengoit aufft par un lavement , mais il 
fe palioit de la faignée, ὃς purgeoit alors avec un médicament oü il entroit de 
la Scammeonee. Dans les perfonnes dont tout le corps en géneral ne lui fembloit 
pis être trop chargé dc fang, il ouvroit d'abord la veine du front, tans avoir 
fait auparavant d'autre faignée. Enfin lors que la phrénéfic pouvoit être attri- 
buée à la corruption des humeurs, ce Médecin, commençant à fon ordinaire 
par un lavement, faifoit enfuite boire beaucoup d’eau, & du vin mêlé avec du 
micl, & méme du vin de Chio, ou de Rhodes, bien trempé dans ie com- 
mencement , & enfuite pur. 

Cette diftinétion, qu'Héraclide apporte des diverfes caufes de la Phrénéfie, 
donne encore occafion à Cælius de dire, que cet Empirique abandonne en ce- 
la les Ρηηεῖροι de fa Seéte, qui ne permettoit pas cette recherche des caufes. 
Mais Héraclide pouvoit étre un Empirique diftingué, qui vouloit bien qu'on 
raifonnät, pourvu qu'on ne pouffàt pas le raifonnement trop loin. 

Au refte, ce célebre Empirique n’étoit pas moins entendu dans la Chirurgie 
que dans toutes les autres parties de la Médecine. Le temps auquel il a vécu 
ΟἹ incertain, Cet le met un peu après Apollonius PEmpirique, mais on ne 
fait pas non plus quand celui-ci vivoit, du moins s'il eft different d'Apollonius 

Ms. 
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Mus. Strabon , comme on l’a remarqué cf devant, parle de ce dernier COM- sug, zy; 
me d'un homme qu'il pouvoit avoir vu, c'eft à dire , qui étoit beaucoup rique dans 
plus vieux que lui. Or Strabon a vécu depuis le regne de Jules Céfar jufqu’à » — 
celui de Tibere. Suppolé donc qu’Apollonius Mus ait vécu fous le premier 77 pois 
de ces Empereurs, ou. méme un peu auparavant, Héraclide qui étoit difciple ; 
d’un difciple d" Hérophile, doit l'avoir précedé de beaucoup , & avoir vécu à 
peu prés fur la fin du fiecle trente-huitiéme. "oan 

Noui avons parlé ci-deffus de quatre autres Héraclides Médecins. ^ Le pre- 
mier a été le pere” d?Hippocrate ; le fecond le Philofophe Médecin de Pont; 
le troifiéme le Médecin Erythréen ; Se&ateur d"Hérophile j'le quatrième le 
difciple d’Hicefus Erafiftratéen. Notre Empirique fait le cinquième.  Dio- 
gene Laërce compte jufqu'à quatorze hommes favans du nom dHéraclide , fans 
* y comprendre le pere d' Hippocrate. 


CHAPITRE VIII. 


DIONTSIUS; CRITO; MENODOTUS; THEOD AS; HERO- 
DOTE; SEXTUS; SATORNINUS; CALLICLES;DIODO- 
RVS; LTCUS;ESCHRION; PHILIPPE; PLINIUOS;FIA- 
LERIANUS; & MARCELLTVS; autres Emprriques. 


L y eut divers autres Médecins Empiriques, avant & après Héraclide. Il 
femble que 1 Galien lui donne un condifciple nommé Dionyfus. Je dis qu’il 
emble, parce que l'on neft pas für fi Galien appelle ce Médecin condifciple 
d'Hérachde , ou de Criton dont il eft parlé au même endroit. Mais comme 
on trouve auíli un Criton, ou deux Critons, Empiriques, fi Dionyfius a étu- 
dié avec Pun d'eux, il fera toüjours de la méme Secte. Je nc ὦ pas autre 
chofe touchant ce Dionyfius. . 

Je ne fai rien non plus touchant Crite, fi ce n'eft que 2 Galien range un Mc- 
decin de ce nom entre les plus anciens Empiriques. [1 y a eu parcil'ement fous 
PEmpire de Trajan un Criton Médecin Empirique, comme on le verra ci-après. 
mais qui doit être different de celui dont on vient de parler, qui a dû preceder 
Héraclide. C'eft du dernier de ccs Critons que Dionyfius a été condifciple. 

ne Laércc fait mention de cinq autrcs Médecins de la Secte. Empi- 
rique. premier cft AMénodotus, qu'il dit avoir été difciple d’un Antiochus 
de Laodicée, Philofophe Pyrrhonien. Ce Ménodote étoi de Nicomédic. 4. 
Galien en parle comme d'un méchant Auteur, qui avoit compofé de fort gros 
livres & en grand nombre, dans lefquels il chargeoit d'injures les Médecins des. 
autres Sectes. 1] vivoit aprés Hérsclide, comme on en peut juger par le temps 
auquel fes difciples ont ala 
fecond Empiriques dont parle Diogene Laërce, c'eft Theodas , où 
Thendas,, 
X Pharmacor, Local, Lib. 5. Cap. 7: | 
2 De Subfgurat. Empiririca, 
3 in Vita Timonis. 
4 De Sifgurat, πη ρα) B de Optima sila. 
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mb Empie Thendas, condifciple dc Ménodote. Galien.le. cite commen de ceux qui 4: 
rique dans VOient le mieux écrit pour la Seéte Empirique. doris 
le Siecle Le troifième s'appelloit Zéredere. 1] étoit de Tarfe, fils d’un nommé A- 
. xk. τρις, ὃς il avoit étudié fous Ménodote. Il y a eu un autre Hérodote de la 
C'Jutant. Se ce Pneumatique. — 1. On parlera ci-après de ce Médecin, & de cette Scéte 
Athenée cite un troifième Hérodote Lycien qui avoit fait un Traité des Figwes. 
On dira encore un mot du premier Hérodote dans Particle qui fuit. 

Le quatrième s'appelloit Sextws. Il fut difciple du précedent, & Maitre de 
Saturninus, furmommé Cyrbemas, qui fait le cinquième des. Empiriques dont 
parle Laërce. Il ne nous eft refté aucun écrit de tous ces Médecins, fi ce n’eit 
de Sextus feul. C'eft le méme qui eft conu fous le furnom d’Empirique. Nous 
avons trois de fes livres, qui contiennent /es Sentimens des Pyrrheniens, & 2 dix 
autres où il difpute contre toutes les Sciences. On a un autre ouvrage intitu- 
lé 3 Sexti Placiti, ou comme d'autres veulent, P/atomici, de Medicina C Ani- 
malibus: S'il en falloit croire ce tire, ce livre fcroit de Sextws de Gbéronée , Phi- 
lofophe Platonicien, neveu de Plutarque, & Précepteur de l'Empereur Marc 
Aurcle. Mais fi ce livre eft de Pun des deux Sextus, il fera plütót du premier, 
ou dc celui qui a été Empirique. Ce qui fait que quelques uns ont confondu 
ces deux Auteurs, ©’eft qu'ils vivoient prefque en méme temps. Suidas qui 
a fait cette équivoque, donne auffi à Sextus. de Chéronée un Hérodote pour 
Précepteur, mais il ajoüte, que cet Hérodote étoit de Philadelphie. : 

Je trouve une autre difficulté touchant le premier Scxtus, qu'on appelle or- 
dinairement PEmpirique. Ce titre eft tiré de celui qui lui eft donné dans fes 
livres ; à quoi l’on peut joindre le témoignage de Diogene Leërce, qui dit que 
l'Auteur de ces mêmes livres étoit Médecin, de la Secte Empirique. Ce té. 
moignage femble être encore confirmé par 4 Galien, qui met un Sextus Em- 
pirique entre les Auteurs qui ont le micux défendu cette Sete; & en quelque 
maniere par αὶ Sextus lui-même, .qui dit qu'il eft Médecin. 

Je conviens qu'il étoit Médecin, mais nonobitant les autoritez que j'ai ap- 
portées il y a lieu de douter qu'il fe für attaché à la Scéte Empirique, qui eft 
ce que l'on veut favoir. Ce doute cft fondé fur un paffage de cct Auteur, où 
il dit en termes exprès, 64we ceux qui croyent que la Médecine Emperique eff fon- 
dée fur la philoopbie Sceprique, fe trompent ; & où il fait voir, qwe ff cette Pbi- 
lofophie a du rapport avec quelque Seële de la Médecine , c’eft avec la 7 Selle Méthe. 
dique. Quelle apparence donc que Sextus, qui étoit certainement Scepticien, 
ou Pyrrhonien, eût embraflé, par rapport à la Médecine, une Seéte quil re- 
conoit contraire aux principes de fa Philofophie? ll fe peut que Diogene Laér- 

; cc 

1 Voyez ci après, Part. 2. Liv. 4. δεῖ, 2. Chap. 2. 

2 Cés dix livres, qui font intitulez, conra Afathematives, font citez par Diogene Laérce com- 
me étant de Sextus l'Empirique. 

3 Barthius, (A4dv. Lib, 28, Cap. 1.) croit que ce livre οἷ d'Apulée, dont on parlera ci-3près, 

A Introduét. Cap 4. 

€ Adv. Mathemat, Lib, 7. pag. m. 175. 

6 Pyrrbon. Hyjotbej.. Lib. 1. Cap. 34. 

. " Ὅν traitera de cette Scéte dans ie Livre 4. & l'on y rapporterx plus au long le paffage ἐς 
vxtus, 


HE | 
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ce ait confondu ces deux Seétes de la Médecine, qui ont quelque chofe de 


Sete Empi- 


commun dans leurs principes. ΠΕ fe peut aufli qu'il y ait eu un Sextus Empi- rique dans 


rique, comme Galien & Diogene Laérce le dient, mais il femble qu'il doit 
être different du Pyrrhonien,. par la raifon que Pon employe. Il fe peut, dis- 
je, qu'il y ait eu un Sextus Empirique, & un Pneumatique; à moins qu'on 
ne voulüt dire que Diogene Laërce s’eft auffi bien trompé à l'égard. d’Héro- 
dote, qu'à l'égard de Sextus. 

Galien joint aux Empiriques 1 un Ca//ices, un Diodore, & un Lyew. Je ne 
fu rien touchant les deux premiers que leur nom. Quant à Lycus, je crois 
que ce doit être un autre que celui dont le même Auteur parle 2 ailleurs, qui 
étoit de Maccdoine, & Anatomifte ; auquel il rend témoignage qu’il pañoit 
pour celui qui avoit le mieux écrit des Adufcles , qe ue fon livre fur cette ma- 
tiere für trop gros, parce qu'il y avoit inferé diverfes queftions de Logique. 
Or on fait que les Empiriques ne fe méloient guére, ni de l'Anatomic, ni de 
la Logique. Quoi qu'il en foit, celui de ces deux Lyews, ou Lmpss, c'cfk à 
dire, Loup, qui étoit Anatomifte, 3 a vécu peu de temps avañt-Ghhen. Ce 
dernier le cenfure enti’autres chofes d’avoir cru 4 que lurine eff -prodwite.de ve 
qu'il y a de fuperfln dans le fang defliné a la nourriture des reins. $ .Gralien blime 
encore Lupus d'avoir repris Hippocrate en divers endroits, faute de lavoimen. 
tendu. 

6 Galien fait encore mention d’un autre Empirique nommé + Æÿfchrion , T 
appelle fon concitoyen, ὃς fon maitre, ὃς qu'il dit avoir été très-entendu dans 
la matiere des médicamens. Cet Autcur rapporte dans lc méme endroit un reme- 
de qu’il avoit appris d'/Efchrion contre /4 morfure des chiens enragez, Ce reme- 
de étoit de la cendre d'écreviffes de riviere, que Von faifoit brülertoutes vives dans 
une poile d’airain jufqu’à ce qu'elles fe puflent aifément mettre en poudre. I] fal- 
loit pêcher ces écrevilles quand le Soleil étoit au figne du Lion, & le dixhui- 
tième jour de la Lune, Cet Empirique donnoit pendant quarante jours une 

rande cueillerée de cette cendre, délayée dans de Peau, loríqu'il eommengoit 
a cure incontinent après la morfure ; mais lors qu'on Pappelloit plus tard il dou- 
bloit la dofc. Il ajoütoit auffi quelquefois fur dix parties de cette cendre une par- 
tie d'encens, & cinq de racine de gentiane, en poudre. 1] appliquoit d’ailleurs 
fur l'endroit qui avoit été mordu, une emplâtre compofée d’une efpece de poix 
appelée Pix Brutia, & d’Opopanax. ll prenoit une livre de la premiere de ces 
drogues, & trois onces de la derniere, & les faifoit fondre enfemble dans une 
fuffifante quantité de vinaigre. Galien fait une eftime particuliere de ce remede. 

Le méme Galien nous apprend auffi, que fon maitre Pelops avoit difputé 
contre un Empirique nomme Philippe, mats on nc fait risn de particulier con- 
cernant cette difpute. (de propr. Cap. 2.) 

On ne fait pas s’il y eut dans la Sede Empirique des Médecins diftinguez 

long- 

1 Metbod. Med, Lib. 1. Cap. 7. 

2 De Mufeulor, Diffeit. 

3 De Anatomie. Adminifirat. Lib. 4. Cap, to. 

4 De Farult, Natur. Lib. 1. Cap. 17. 

$ De Ordine. Librorum [uorum. 

6 De Simplic. Medicam, Facultat, Lib, 11. : 

Part, II. E Bbb 


le Siecle 


xxxviij. 


C juivant; 
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poteri aprés Galien, ou après /Efchrion fom contemporain qui vivoit dans 
le Siecle x11. du Monde, dans le fecond Siecle de Ν. 8.1. C. Le feul d'en- 


axxvij. tre ceux qui l'ont fuivi, dont les écrits nous foient reftez,, c'eft Marcellus, fur- 
€ Μένει. nommé lErrpirique. — Cct homme vivoit fous T'héodofe, & il femble qu'il ait 


cu 1 quelque Office dans la Cour de cet Empereur, d’où Pon pourroit inférer 
qu'il étoit Chrétien, quand on n'en auroit pas les preuves que lon en a d'ail- 
leurs, & qui font tirées de la préface, & de quelques autres endroits de fon. 
livre. Néanmoins tout Chrétien qu'il étoit, 1l a rapporté dans ce méme livre 
divers moyens fuperftitieux de guérir des maladies; comme font 2 certaines 
paroles, prononcées par le malade, ou par d'autres, ou certains &ilfets, dans 
leíquels on écrit quelques vers Grecs, ou Latins, ou quelques mots barbares. 

Au reftc ouvrage de Marcellus eft un recueil de médicamens pour toutes, 
les maladies, tiré de divers Auteurs, entre lefquels il nomme Pwn c l'autre Pli. 
ne, Apulée, Celfe, Apollinaire, Defignatianus, Siburius, Eutropius, & ÆAufonius. 
On parlera ci-après des quatre premiers, & des deux derniers; quant aux deux 
qui reftent je ne fai c& qu'ils étoient. Marcellus étoit de Bourdeaux. On le 
range entre les Médecins, parce qu’il a écrit de la Médecine, quoi que fa pré-. 
face puiffe faire douter qu’il ait été effectivement Médecin. 

On parlera de Plinins Valerianus, T Pon met auffi au rang des Empiriques, 

uand on en fera à l’autre Pline, c'cít à dire, dans la troifiéme Partie de cette 
Hliftoire. 
Il ny a pas d’autres Empiriques anciens, dont les noms nous foient reftez. 
Cette Lai s’eft foûtenue fort long-temps, & il ya de deep u'elle fub- 
fifteroit encore avec honneur, fi tous ccux qui en ont fait proton depuis, 
Marcellus, s’étoicnt autant attachez à la conoiflance des maladies, qu'à celle 
des médicamens, comme avoient fait les premiers. Mais ces nouveaux, entre 
lefquels on peut mettre Marcellus lui-même, ayant négligé cette premiere par. 
tie de la Médecine, font infenfiblement tombez dans le. mépris, & ont dége- 
neré en cette cfpece de Médecins, que l'on appelle encore aujourd’hui Empire 
ques, qui font précifément les mêmes que ceux qu'on appelloit Pharmacopole 
Agyrte, Circulatores,- Ceit à dire, Vendeurs de médicamens, Charlatans, &c. 
defquels 3 on a parlé ci-devant, au lieu que les Empiriques anciens étoient de. 
veritables Médecins. 


1 Marcellus vir. Inlufler, ex magno officio Theodefii fenioris, C'eft le titre que Marcellus fe dons. 
ne dans fa préface. 

2 Voyez ci deffus, Part. 1. Liv Y. Chap. 12. 

y Voyez cideffus, Part. 2, Liv. αν Chap. 9. 
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SECONDE PARTIE, 
LIVRE TROISIE ME. 


Où l'on trouve principalement l'Introdu&ion de la Méde- 
cine à Rome, par ARCHAGATUS , dans le 
Siecle xxxviir. du Monde ; & les changemens 
qu'ASCLEPLIA D E apporta à cet Art, dans le Sie. 
cle xxxix. On parle auffi, à l'occafion de CL EO- 
PATRE, des FEMMES, qui ont exercé la Mé- 
decine. 


AVANT-PROPOS. 


A fuite des Médecins Empiriques ; nous a infenfiblement entrai- |... 4 
nez fort bas. Nous avions commencé par Plniss, & par Séra- Guy, 1 
) pion, qui exercoient la Médecine à Alexandrie , fous le fecond , ou χχχυὴν 
le troifiéme des Ptolomées, & nous avons fini par Marcella ,e» tout 
4| qu! vivoit à Rome fous "T héodofc. le siecle 
Pour reprendre le fil de notre Hiftoire, il faut mainten:nt ^ 
remonter juíqu'au temps auquel les deux premiers de ces Empiriques zu. 
rilloient, ou au temps des autres difciples d"Hérophile, & des Médecins leurs 
contemporains , dont les derniers vivoient, comme on l'a remarqué, fous 
Ptolomée Philopater , qui commença à regner PAn du Monde usw. pcc. 
xXx. 
Ce fut environ ce temp-là que les Romains profitant de la foiblefit Jc tous 
lcs autres Etats , commengerent à marcher à grands pas vers la Monarchie U- 
Bbb 2 niverfclle. 


Suitu du 
Siecle 
xx xviij. 
€ tout 
le Siecle 


XXXixX, 


+ * 


^ 
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niverfelle. Ce fut auffi dans le même temps que les Arts & les Sciences com 
mencerent à pafler de PEgypte & de la Grece dans Pltalie. 

L’an pxxxv. de la fondation de Rome, qui répond à la troifiéme année du 
regne de Ptolomée Philopator, Arcbagarbws tut le premier des Médecins Grecs 
qui vint s’établir à Rome, & qui porta la Médecine de fon pays dans cette 
grande ville. On verra dans le Chapitre fuivant comment il s’y prit en cette 
rencontre, & le fuccès qu'il eut. 

Des-lors jufqu'au temps d'fc/épiade, autre Médecin Grec, qui étoit con-: 
temporain de Mithridate ὃς de Pompée, & qui vint aufBi pratiquer laiMéde- 
cine à-Rome, il s'écoula environ tn Siccle, pendant lom il femble que les 
Romains furent fans Médecins fou du moins fans Médecins in, aie comme 
on le verra cisaprès. Ceit dans cet intervalle que vivoient une. bonne partic 
des Seétateurs d'Erafiftrate ὃς d’Hérophile, & de ceux de Philinus, & de 
Sérapion; enforte que les Médecins que nous trouvons dans cc méme inter- 
valle, outre ceux dont nous venons de parler, & que nous avons nommez ci- 
devant, font en petit nombre. s 

Mais fi le fiécle dont il s’agit fournit peu de nouvelle matiere à notre Hiftoi- 
re, le fuivant nous.en fournira beaucoup. L’on y v.rra même la Médecine 
beaucoup changée par les nouveautez qu’Afclépiade commença d'introduire , 
& qui donnerent occafion à d'autres Médecins, qui le fuivirent, de bâtir.en- 
core d'autres Syftemes.fur le ficn; de forte que les pim τ d'Hippocrate, & 
des autres anciens Médecins, aux quels on s'étoit attaché jufqu'alors, furent 

Que entierement abandonnez. Ο᾽ εξ de quoi Pon traitera. dans ce troifième 
ivre, & dans le quatrième. A faut encore avertir ici que l’on parlera des Dif- 
ciples & des Sectateurs d'Afclépiade, immédiatement après avoir parlé de lui, 
delà méme manierc que l’on en a ufé ci-deflus à Pégard des Difciples d’Era- 
fillrate, d'Hérophile, & de Sérapion, ou de Philinus. On viendra-enfuite 
à fes contemporains, & on finira par l'Hiftoire des femmes , qui ont exercé la. 
Médecine. 


CHAPITRE L 


En quel temps la Médecine gef? introduite à Rome. δὲ les Romains ont été fans: 
Médecins, avant Parrivée à ARCH AG AT HUS; & quelle a été la 
Médecine de C 4T O N. 

OQ a prétendu qu'avant la venue d’Ærchagathus à Rome, la Médecine ny 

étoit point conue; & s’il en faut croire Pline elle n’y a même été reçue 
qu'aprés tous les autres Arts Liberaux, & toutes les Sciences. 1 Le Peuple Ro 
main, dit cct Auteur, a été plus de fix cens ans fans Médecins quoi que d'ailleurs 
fl wait pas @ré-parefeux à recevoir les Arts, € qu’il ait même été fort avide de la 
Médecine, jufgw'à ce que Payant conue par expérience, il Pa condamnée.  Caffius 
Hemina , continue Pline, nous apprend qn° Archagathus, fils de Lyfanias, du Pé- 
loponnefe , fut le premier Médecin qui vint à Rome fous le Confulat de Lucius Æmi- 


lius, 
I Lib.29. Cap. ts 
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fius, © de Marcus Livius, PAn pxxxv. de la fondation de la Ville; ajostrant , sui, qu 


mon lai avoit donné la Bonrgeoifie , © que le public lui avoit acheté πῆς boutique Siecle 


« fes dépens dans le carrefour d? Acilius , pour 7 exercer fa profzffon ; qu'au commen- xxxviij. 


C tout 


cement on [ni avoir donné le furnom de 1 guérilcur de playcs, C que fon arrivée V 


fus très-agreable à tont le monde 5 mais que pen de temps apres, la pratique de cou- xxix, 


per, @ de brüler, dont il fe fervoit , ayant paru cruelle, on changea fon premier [ur- 
nom en celui de bourreau, € Pon prit dès lors une grande averfion pour la. Méde- 
cine , © pour tous les Médecins. 

Il paroítra furprenant que les Romains fe foient paflez fi long-temps de Mé- 
decins; & l’on oppofera à l'autorité de Pline celle de 2 Denys «à^Halicarnaffe. 
La pefle, dit ce dernier, érant venue. à Rome, l'An ccc1. de la fondation de la 
Ville, C s'étant rendue plus furieufe qu'aucune autre peffe, qui eût été de memoira 
d'homme, elle emporta prefqme tous les efclaves, & la moyié des citoyens 5 les Mé- 
decins ne fuffifant pas pour le nombre des malades. 1l y avoit donc alors des Mé- 
decins à Rome, c’eit à dire, plus de deux cens ans avant le temps marqué par 
Pline, comme il y en a eu de tout temps chez tous les peuples. Mais pour 
concilier ces deux Auteurs il faut-entendre des Médecins étrangers, & particu- 
lieremens des Grecs, ce que dit le premier. 1] s'explique lui-même un peu 

lus bas en ces termes: Powr être convaincu, ajoüte t-il, de la verité de ce que 
j'ai avancé, ©eft à dire, pour être convaincu de l'éloignement que les Romains 
de ce temps-là avoient pour la Médecine, ij/ me faut gw’entendre là-deffus le fen- 
tinent de Marc Caton, qui à vécu foixante © dix aus aprés Archagatbus, © qui 
étoit sn bomme duquel ox peut dire, que l'honneur du triomphe, qui (ui a été decer- 
né, C la charge de Cenfeur qu'il a exercée font ce qui le ^ tant il y 4 
eu d’autres chofes confiderables en fa perfonne. — Voici fes propres Ps tirez d'une 
lettre qu'il écrivoit à fon fils: Je vous dirai quand il en fera temps, mon fils Marc, 
ce que je penfé de ces Grecs, G* ce que j’eflime le plus de tout ce qui eff à Athenes. 
Il cf bon d'étudier , comme en paffant, leurs lettres, & leurs fciences , mais il ne 
faut pas les apprendre à. fond. Ye viendrai à bout de cette race méchante, © fiere; 
mais foyez afferé, 3 comme fi un devin vous Pavoit dir, qu'au|[I-10t que cette mation 
nous aura communique fes lettres ,elle patera on corrompra tont y C cela [ὃ fera d'au 
tant plus aifément fi elle nous envoye encore fes Médecins. 4 Ils ont juré entPeux de 
tuer tous les Barbares, par le moyen de la Médecine ; © encore exigent ils un (alaire 
pour cela. de ceux qu'ils traitent, afin qu'ils fe. fient. mieux à eux, © qu'ils les 
puiffenr perdre plus facilement, Ils font affèz infolens pour nous appeller Barbare: , 
auf bien qne les autres 5 ils mous traitent même plus infolemment, en. nous appellans 

$ Opiques. Em um mot fonvenez, vous que je vous ai défendu les Médecins, 
Bbb 3 Il 

1 Vulnerarius. Voyez ci deffus. Part. 2. Liv. 1. Chap, g. Anciennement là Médecine & la 
Chirurgie s'exergoient par une méme perfonne. 

2 Lib. 10. 

3 Plutarque a remarqué que Caton s'étoit fort trompé dans {a conjecture. 

4 L'Auteur que l'on vient de citer, qui rapporte à peu prés la méme chofe que Pline, ajoü- 
t* que Caton étoit entré dans ce foupçon contre les Médecins Grecs, fur ce qu'il avoit lu qu'Hip- 
pocrate avoit refufé fon fécours à Artaxerxes, difant qu'il ne guériffoit pas les Barbares, qui c- 
toient les ennemis des Grecs. Voyez ci déffus, Part. 1. Liv. 3. fur la fin. 

ς C'eft à dire, groffiers, fans polueffe, ignorans. — Opici étoicnt certains peuples qui étoient ve- 
nus dc divers endroits s'etablir dans la Campanie, & dont le langage étoit un mélange de celui 
de diverfes nations, enforte qu'ils ne parloient, ni bien Latÿn, ni bien Grec, qui étoient les 
deux langues de leur voifinage, & Jes plus pojies, 


Saïtu du 
Siecle 
xxxviiy. 
C' rout 

le Siacle 
XXxxix, 
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Il eft vifible par la maniere dont Caton parle, qu’il n'avoit en vué que la 
Médecige étrangere, & c'eft ce qu: Pline reconoit lorfqu'il fe fait cette ob. 
jcétion; Croirons-nous donc, dit-il pour conclufion, qwe Caron ait condamné une 
chofe [i utile, eft à dire, la Médecine? Mon affurement puis que lui méme à 
bien. daigné nous apprendre par quelle Médecine lui [a femme étoient venus à un 
Age fort avancé , C* qu'il avoit fait un livre où il marquoit de quelle maniere il 
traitoit (on fils fes efclaves, © méme [es bœufs, quand ils étoient malades. 

Les Romains n’ont donc pas été abfolument fans Médecins au commence. 
ment de leur République; mais il y a de Papparence qu'ils ne s’étoient fervis, 
jufqu’à la venue d'Archagathus, que de la Médecine naturelle, ou de la fim- 
ple Empirique , telle que lon a fuppofé que les prèmiers hommes Ja pratiquoient 
ὃς ceft cette Médecine, qui étoit du goût de Caton, & de laquelle il avoit 
écrit le premier de toys les Romains. Voici quelques particularitez touchant 
la maniere dont il sy prenoit On fait premicrement que Caton approuvoit 
les remedes fuperftiticux, & l’on trouve dans ce qui nous cít refté de fes Ecrits, 
des 1 paroles, qu'il: prononçoit pour guérir une diflocation, ou une fracture, 
2 Pline nous apprend d’ailleurs que Caton employoit beaucoup les Choux , qui, 
felon la remarque du même Auteur, ont fait toute la Médecine des Romains, 
pendant fix cens ans. Cette panacée paroitra, fans doute, ridicule aujourd’hui, 
mais on s'étonnera moins que ces bonnes gens ayent fait tant de cas d’une plan- 
te fi communc, fi l'on. fe fouvient de l'eftime où cllc étoit 3 parmi les plus 
habiles d'entre les premiers Médecins Grecs. : 

Plutarque obferve touchant la Médecine de Caton, qu’il n'approuvoit pas, 
que Pon Nu ἡ manger dans les maladies ; qu'il recommandoit lcs herbages, 
& les chairs d rds, de pigeons, & de lievres. Mais cet Auteur ne fait pas 
un fi grand cas de cette Médecine de Caton , qu'en a fait Pline. Il remarque 
au contraire que la femme de ce Romain, & fon fils moururent avant lui; a- 
joütant que fi Caton lui-même vint à un âge fort avancé, il en avoit cu plus 
d'obligation à fon bon temperament qu'à ἣν Médecine. Plutarque étant Grec 
pourroit être foupçonné d’avoit voulu vanger les Médecins de fa nation, quoi 
que ce qu’il dit foit. fort vraifemblable. 

A l'égard de la Médecine Grecque, il n’eft pas furprenant que les Romains 
men cuflent point eu de conoiffance jufqu'à la venue d^Archagathus, puis qu’ils 
ont d'ailleurs beaucoup tardé à recevoir lcs fciences, & les autres beaux arts; 
&|hi Pline a dit dans le paffage que l'on a. cité, 4we le Peuple Romain n'avoit pas 
été pareffeux à recevoir les Arts, cela fe doit feulement entendre des méchani- 

ques, 


r Luxum ἢ quod eft, hac cautione fanum fiet, Harundinem preude ribi viridem P. IV. aut 
V.lougan. Meliam diffinde, & duo homines teneant ad coxendices. Incipe cantare in alio. 
$. F. motas væta daries dardaries affataries diTunapiter, ufque dum coëant. Ferrum infüper jac- 
tato. Ubi coierint, & altera aiteram tetigerit, id manu prende , & dextra finiftra precide, Ad 
lurum aux frac&uram alliga, finum fiet, & tamen quotidie cantato in a'io, S. F. velluxato Vel 
hoc modo, huat, hanat, huat, ifla pifla fila, domiaho, damnauftra, & luxato. Vel hoc 
modo , huat, hust haut iila fis tar fis ardantiabon dunnauitra. Care, de Re Rw/lie. Cap, 160. 

2 Lb.r; Cap 2. 

3 Voyez cdéfns, Part... Liv, Chap.a, © Part.2, Liv, 1. Chap. 8. 
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ques , qui font entierement néceflaires à la vie. 1 Ciceron nous apprend, suis du 
que la Poëfie ne Sétcit introduite chez les Romains que fort tard, © qu'ils avoient Siede — 
fort méprifé la Philofopbie jufgm'à [on temps. 2 Suctone ajoüte, qwe la Grammai- xxxvin. 
re n'étoit point du tont en vage chez, les premiers Romains, bien loin d'y être efti- V i, 
mée; parce que ce peuple étoit encore fort groffier en ces temps-là, C ff uniquement xxxix, 
attaché aux affaires de la guerre, que perfonne n'y vaquoit guere aux Arts Libe- 
raux. Mais il ne faut point d'autre preuve que les belles lettres font venues 

fort tard à Rome, que la crainte qu'avoit Caton qu’elles ne s’y introduififlent 

dc fon temps, quoi qu’il ait vécu, comme on la dit, foixante & dix ans aprés 
Archagathus. ! 


CHAPITR E II. 


Si les Médecins ont ἐπέ bannis de Rome du temps de Caton? On parle au[fi de. 
STNALUS, de MARVS, d' AGATHARCHIDES, © de quelques 
autres Médecins contemporains de Caton. 


1 y ἃ une autre queftion qui τῇ ris la difpofition d’efprit où étoient les pre-. 
miers Romains à l'égard de la Médecine, qu’il faut encore éclaircir ; c’eft-de 
favoir s’il eft vrai, comme 3 quelques Auteurs modernes l'ont. affuré, qwe les 
Médecins ayent été bannis de Rome du temps de Caton le Cenfeur ὃ 

Il y a de l'apparence. que cctre hiftoire a été forgée fur Pavanture d'Archaga- 
thus, qu'on a rapportée au Chapitre précedent; quoi qu'il ne foit pas dit que 
ce Médecin fut chaffé de Rome, mais fimplement que fa profeflion y fut dé- 
criéc, D'ailleurs Caton n’a pu avoir aucune part à cette affaire, puis qu’il n'a- 
voit que quinze ans, lors de la venue d'Archagathus à Rome, où celui-ci ne 
Bt pas apparemment un long féjour; mais ceux qui ont inventé ce fait ne fc 
piquoient pas, fans doute, due grande exaétirude dans la Chronologie. ; 

Ce n’eft pas qu’il ne foit tout vifible par ce qui a été dit, que Caton avoit 
une grande averfion pour les Médecins, & particulierement pour les, Médecins 
Grecs; foit que ce füt par un principe de défiance contre cette nation, foit qu'il 
trouvát leur maniere de faire la Médecine trop affc&tée; ὃς qu'étant accoütumé- 
à la vieille Empirique il traitàt cette nouvelle Médecine de Charlatanerie. C'eft 
ce que Pline a voulu infinuer, lors qu’il dit, 4 qgwe Caton. condamnoit, non la. 
Médecine en elle-méme, mais la maniere dont on Pexerçoit. 

Il n'avoit pas été le premier des Romains à fe mettre de mauvaife humeur: 
contre les Médecins de cette nation; le mauvais traitement fait à Archagathus 
ayant précedé le temps auquel Caton commença à avoir quelque autorité. Pli- 
ne a même voulu infinuer y que le mépris que les Romains avoient pour la 
Médecine , avoit influé dès long.temps auparavant, c'eft à dire depuis PAn 
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ceccrxt. de la fondation de la ville, jufques fur le Dicu qui préfide à cet art, 
puis qu'alors on ne daigna pas recevoir Efculape dans l'enccinte de Rome, 
nonobftant la peine qu'il avoit prife de venir délivrer cetre ville de la pefte. 11 
eft vrai que Plutarque a juftifié le procedé du Peuple Romain dans cette oc- 
cafion, comme on Pa remarqué 1 ci-devant en rapportant cette hiftoire. 

Mais quoi qu'il en foit, il ne s'enfuit pas de Péloignement que Caton & les 
Romains de ces temps là pouvoient avoir pour les Médecins, qu'ils ayent ja- 
mais donné un Arrêt de banniffement contr’eux ; je ne fache pas du moins qu’au- 
cun Auteur ancien l'ait remarqué. Mais quand cela feroit, que pourroit-on 
inferer de là au dfavantage de la Médecine? Eft-ce que le goût des Romains 
du temps de Caton, ou celui de Caton lui-même, qui condamnoit ce qu'il ne 
conoifloit pas, doit décider du prix de cet art? Certes cela ne vaut pas la 
peine de fc récrier fi fort contre la. calomnie, comme ont fait 2 quelques Mé- 
decins modernes qui ont entrepris de la refuter avant moi. 

Chaque peuple a envifagé la chofe fclon fa portée, & comme il lui a plu; 
d'où vient que les uns font allez à un excès, les autres à un autre. Les Grecs 
étoient dans une prévention bien differente de celle des premiers Romains, 
rapport au méme art. 3 ll étoit défendu par une ancienne Loi des ÆArhéniens 
aux femmes & aux efclaves de fe mêler de la Médecine, jufques-là qu’ils ne 
fouffoient point de fages-femmes. 4 Ceux de Locres allerent encore A μὲ loin, 
Peftime & le refpect qu'ils avoient pour la Médecine ayant porté leur Roi Ze- 
deucus à faire une Loi qui ordonnoit, qwe ff quelcun érant malade avoit bn du 
vin contre les ordres du Médecin, quoi qu'il guérit nonobffant cela, on le punit de 
mort pour avoir défobéi,  Qn voit par ces differens exemples, qu'il ne faut pas 
juger du prix des chofes par opinion qu’en a un peuple, ou un autre, mais 
par ce que dicte la droite raifon. 

SynaLus, Médecin d’Annibal, vivoit en méme temps que Caton, quoi 
que celui-ci füt beaucoup plus jeune, n'ayant eu que quatorze, ou quinze ans 
lors que la feconde guerre Puniqte commenca — On ne fait rien de ce Méde- 
cin que cc qu'en dit Si/iw: Jralicus, dans l'endroit où il introduit Syna/ws pen- 
fant les bleflcz de armée d'Annibal ; ὃς où i lui rend témoignage, 5 44! en- 
tendoit fort. bien à faire fortir le fer d’une playe, par des enchantemens, ow.par des 
paroles, c qu'il favoit affoupir les ferpens. Cela a du rapport avec ce que lon 
vient de dire de la Médecine de Caton, & avec la pratique d’Efculape & des 
autres anciens Médecins , dont on a parlé dans la premiere Partie de cette Hi- 
ftoire. 

Pour ce qui regarde cn particulier les charmes qui endorment les ferpens, Sy- 
nalus étoit à peu prés du méme pays que les Pflles, peuples de Lybic, fameux 
par la même fcience, & par la difpofition particuliere de leur corps ou de leur 

] tempé- 

I Part, τ. Liv. τ. 

2 Voyez ce Re écrit Là defus Mrs. Drelincourt e. Spon. . 

..3 Hyg. Fab. Cap. 274. On rapportera cette hiftoire plus au long ci-après, Part, 2. Liv, 3: 
en τὴ Voyez ci-deffus, Part. χ, Liv, Y. Chap. 6. ἃ " 

4 n. Var. Hiftor. Cap. 37. 

——— -——— ferrumque à corpore cantu 
Exigere. & fomnum torto mififfe Chelyäro, 
Anteibat cunctos. Si, Italic. Lib, s. 
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temperament , qui faifoit qu'aucune forte de ferpens ne pouvoit leur nuire, fans s,;, 2, 
qu'il fut méme néceflaire qu'ils recouruflent à des charmes  D’où vient que siecle 
l'on difoit, que ceux de cette nation expofoient à ces animaux venimeux leurs xxxvi. 
enfans nouvellement nez, pour favoir fi leurs femmes n'ávoient point cu dc σ᾽ by 
‘commerce avec des étrangers, étant perfuxdez qu'il n'arriveroit. point de mal à e e, 
ces enfans fi leurs meres s’étoient bien conduites. 
Le même Silius Italicus parle 1 ailleurs d'un Ar vn, Africain, qui favoit 
faire l'expérience dont on vient de parler, & qui de plus ótoit aux ferpens leur 
venin. 1s réputation où étoient les Pfylles, à cet égard, faifoit que quand 
d'autres perfonnes, qui n’étoient pas de ce pays-là, avorent eté mordues par un 
ferpent, on employoit un Pfylle lors qu'il s'en trouvoit quelqu'un fur kc lieu, 
pour fucer la playe & pour attirer le venin. C'eft ce que lon pratiqua à l'égard 
de Cléopatre qui s’étoit fait piquer par des afpics, & à laquelle on vouloit fau- 
ver la vie pour la faire paroitre dans le triomphe d'Augufte; mais le remede 
fut inutile. On peut voir dans 2 Celfe ce qu'il penfe à l'égard. des Píylles , 
ou de leur preme proprieté de temperament, qu'il regarde plûtot comme 
un effet de leur fcule hardieffe , ajoütant que toute autre dons peut fans dan- 
ger fucer une playe faite par un ferpent, pourvu que cette perlonnc-là n'ait 
point d'ulcere, ou d'excoriation dans la bouche. Cet remarque de Celfe cít 
confirméc par un grand nombre d’expériences que Pon a faite dans ce fiecle fur 
le venin des viperes, qui neft nuifible, qu’entant qu'il fe mêl: immediatement 
avec le fang. 3 Les Marfes, peuples d'Italie, favoient aufli charmer toutes 
fortes de ferpens. | 
Pour revenir à Synalus, le Pocte, que l'on a cité, ajoüte, que ce Médecin 
étoit defcendu d'un ancien Synalus, qui avoit les mêmes talens, qu'il avoit re- 
qus de 4 Hammon fon pere, & qui pañérent enfuite à fa pofterite. 
Il y avoit auffi en ce temps-là, 5 au rapport du même Silius Italicus, un 
Marus Pérufin, qui étoit foldat & Médecin. La longue expérience qu'il avoit 
du métier de la guerre lui ayant donné occafion de voir fouvent penfer des blef- 
fez, fit qu'il apprit à les penfer lui-même; d’où vient qu'il rendit ect office à 
Serranus , fils t Regulus, après unc bataille, où le premier avoit reçu quelque 
bleflures. 
6 Sous Ptolomée Philomctor , qui commença à regner l’An du Monde 
MMMDCCLXX, ON τονε UN AGATHARCHIDES, Intoces & Philofophe. Cc 
qui nous oblige de le mettre au rang des Médecins de ce temps-là, quoi qu'il 
nc fût pas de cette profeffion, c'eft qu'il avoit écrit une hiftoire où il parloit 
d'une maladie dont Hippocrate, ni les autres Médecins, qui ont précedé cet 
Agatharchides, n'ont rien dit. Les peuples qui habitent autour de la Mer Rouge, 
difoit cet Auteur, font fujets à une maladie particuliere, Certains petits dragons, on 
Petits ferpens, qui fe trouvent dans leurs jambes ou dans leurs bras, leur mangent ces 
parties, 
1 Lib. τὶ 
2 Lib. 5, Cap. 27. 
3 Voyez ci-deffus, Part, 1. Liv. 1. Chap, 21. 
: : » Chap. 5. 
ὁ Veffius de Hiftor. Grat, Lib, 14 Strabo, Lib, 14. Plutarch, Sympofiac, Lib. 8. Quaft. Qu. 
Patt, LL VENT |» ὉΟςς Ys 
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uie au Parties. Ces animaux fortans de ces mémes lieux montrent quelquefois un pen la tête ; 
Siecle mais fitót qu'on les touche ils rentrent; C s’'enfonçant dans les chairs, om ΟὟ tournant 
mxxvij. de tous côtez, sls y caufènt des inflammations snfupportables. Voilà ce que dit A- 
στρ gatharchides, fur quoi Plutarque, de qui nous tenons cette obfervation, ajoù- 
de Siecle g q ἯΙ aeq . Uo 
xxu» (Vs T lc temps de cet Hiftorien, & méme depuis, perfonne n'avoit rien 
᾿ vu de femblable, en d'autres licux. 11 fe trouvera ncanmoins des Médecins, 
qui font venus aprés Plutarque,qui ont vu & traitté la méme maladie , qui n'eft 
pas tellement éteinte, comme le croyoit cet Auteur, qu'elle n'ait cours encore 
aujourd’hui dans les licux que marquoit Agatharchides, & en beaucoup d'autres. 
C’étoit précifément dans ce méme temps que fleurifioient les Ecoles d’Hero- 
phile & d'Erafiftrate ; en forte que l’on peut rapporter ici une bonne partie de 
ceux que nous avons comptez, entre les Sectateurs de ces deux fameux Méde- 
cins. On a là-deflus le témoignage de 1 Strabon, que nous avons cité 2 ci- 
devant fur ce fujet. | 


CHAPITRE III. 


ATTALUS; MITHRIDATE ; POMPETUS LENV£US; TIMOTHEE ; 
TRTPHON; ZACHALIAS ; ZOPTRUS ; NICOMEDE; & PAR- 
THENIUS. 


TrALUs, Philométer, dernier Roi de Pergame, qui fit héritier le Peuple 
Romain, fut contemporain de Caton , quoi que celui-ci füt beaucoup plus 
âgé, étant mort vint ans avant Attalus, qui mourut la même armée que A#- 
amance fut détruite, PAn du Monde mumpccexvirr. Ce Prince aimoit beau- 
coup la Médecine, & vouloit favoir les chofes par lui-même. — Z cwltivoir, dix 
Plutarque, des plantes venimeufes ,comme de la re aig de l'ellebore , de Ls ciguë, 
de Paconit , du dorycnium, qu'il femoit © qu'il. plantoit Ini-méme dans [ès jardins, 
Οὐ qu'il cucilloit chacune dans le temps le plus propres afin de pouvoir faire des expé- 
viences fur les fucs, les fèmences, © les fruits de ces plantes, ponr conoftre leurs 
Proprietez. — L^Auteur de cette remarque EURE cette occupation d’Attalus 
comme un amufemcnt indigne d’un Ror, ὃς il lui préfere par cette. raifon Dé. 
. métrius, furnommé Polioccrtes, cft à dire Prenewr de Filles, qui ne fe diver- 
tifloit qu'à faire conftruire des vaificaux, ou des galeres, & de machines de 
ucrre, d'une grandeur prodigieufc. Mais il feroit à fouhaiter que les Rois 
c fiflint un plufir de ‘occuper plütót à des chofes utiles à la focieté, comme 
füfoit Attalus, que de faire confifter toute leur gloire à imier. Démétrius, 
qui nc cultivant que les arts de la guerre ne penfoit point aux arts de la paix, & à 
rendre fes peuples heureux. — Attalus ne s’attachoit pas feulement à examiner /es 
poifons il dives auffi es contrepoifons, donnant des uns & des autres à des Crimi- 
ncls condamncz à la mort, comme on l'apprend de 3 Galien. 4 11 préparoit de plus 
divers 
Y Strabon, Lib. 12. Voyez ci-devant, Part, 2. Liv. 1. Chap, 5. & 6, 
2 Plutarchus in Dernetrio. 
3 Galen. de *impl. Medicamentor. Lib. 10. 
A Jdem, de Compof. Medicam., per gemera, Lib, 1. Cap. 13. 
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divers bons médicamens, dont une partie portoient encore fon nom du temps 
de Galien, qui cn rapporte la tompofition, & qui affure qu'Aualus, qu’il ap- 
pelle fon Roi ; parce que lui Galen. étoit de Pergame, avoit eu unc grande 
application pour cela. ᾿ 

1 Le méme Auteur remarque auffi, que ce Prince s'étoit attaché à décou- 
vrir la verité de ce que l'on difoit communément des proprictez de certains 
animaux rares, comme font /es Chevaux du ΝῊ, les Bafilics, δίς, Il ajoûte 
qu'encore qu’Attalus eût fait une exacte recherche fur ce fujet, ce qu’il en a- 
voit écrit fe réduifoit à peu de chofe; preuve, dit Galien, qu’il n'avoit pas 
trouvé veritable tout ce qu’on en difoit. Cet Auteur attribue, comme on l'a 
vu 2 ci-deifus, à un Attalus & à un Prolomée d'avoir travaillé à Penvi à qui 
fcroit la plus belle Bibliotheque. L’on a remarqué au méme endroit, que 
Ptolomée Philadelphe étant celui qui avoit établi la fameufe Bibliotheque 
d'Alexandrie, il n'y avoit point encore d’Attalus en ce temps-là ; mais que com- 
me Evergetes, fils de ce Ptolomée, Pavoit continuée, il fe pouvoit qu’Attalus 
Galatonizes , fon contemporain, lui eût fait concurrence à cet égard. On a 
ajoüté que Strabon attribue le même deflèin à ÆEwmenes, fils du précedent, ἃς 
pere de notre Attalus Philométor. Il y a de l'apparence que ce dernier, cu- 
rieux comme il l'étoit, ne manqua pas aufli d’aggrandir la Bibliotheque de 
fes Peres, & que tous ces Rois de Pergame avoient travaillé les uns aprés les 
autres à ramafler des livres. C'eft ce que le méme Strabon avoit infinué au- 
paravant, difant que les Rois Ærraligues, comnie il les appelle, cherchoient 
p tout des livres pour faire une Bibliotheque. Le pañlage de cct Auteur vaut 
a peine d’être rapporté tout entr. 3 Anftote, dit Strabon, eft le premier 
de tous ceux que nous conoiflons, qui a fait une Bibliotheque, & ce fut lui 
ra porta les Rois d'Egypte à en faire autant. Il laïfla la fienne à T'héophra- 
íte, qui la laiffla à fon tour à Neleus. Celui-ci la fit tranfporter à Séæpfis, 
dans la "Troade, & clle pafía entre les mains de fes héritiers, gens fans lettres, 
au fe contenterent de tenir ces livres en lieu für, fans en avoir autrement de 
oin. Et comme ils eurent appris que les Rois Attaliques, ou de la race d'Atta- 
lus, defquels la’ ville de Sceplis dépendoit, recherchoiïent des livres pour faire 
unc Bibliotheque à Pergame, ils cacherent les leurs dans unc ἔς Enfin ces 
livres ayant demeuré long-temps en ce lieu, & ayant été cn partic gâtez par 
Phumidité & par les vers, ceux qui contenoient les œuvres d'Ariftote & de 
'T'heophrafte furent vendus pour une grande fomme à un nommé Apcllico. 
Cct homme qui aimoit beaucoup les livres, mais qui n’étoit pas Philof 
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cherchant à reparer le dommage qui étoit arrivé à ceux qu'il avoit achetez, les 


fit copicr, remplit, comme il put, les vuides qui sy trouvoient, & cn fit de 

cette maniere une édition pleinc de fautes, Les anciens Peripatéticiens, pour- 

fuit Strabon, tels qu'étoicnt ceux qui fuivirent immédiatement T héophraftc, 

n'ayant que peu dc livres, & même qui avoient été compofez par des étran- 

fcri, ou par des Auteurs qui n'étoient pas de leur Seéte, 4 ne pouvoicnt point 

1 De Simplie. Meditam. Facult. Lib. Yo. E 

2 Part, p. Liv, 3. Chap. 30. 

3 Lib. 13. Voyerinc ^ :iutarque dass la Vie de Sylla. 
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pelo piet fur ce qu'ils trouvoient d'écrit, en forte qu'ils étoient contrainte 
de fe faire eux-mêmes des fyftemes avec beautoup de peine. Mais ceux qui 


vinrent aprés que les livres dont on a parlé, eurent vu le jour, curent bien 


plus de facilité, en fuivant Ariftote, quoi qu'ils fuffent pourtant obligez de 
deviner en divers endroits, à caufe des fautes qui fe trouvoient dans ces li- 
vres. Rome a auffi beaucoup contribué à la multiplication de ces fautes ; 
cat Sylla ἘΝ p Athenes incontinent aprés la mort d'Apcilico, & y ayant 
trouvé la Bibliotheque de ce dernier, qu’il fit apporter en Italie, Tyrannion 
Grammairien, qui avoit beaucoup d’inchnatien pour Aniftote, eut écrits 
à (a difpofition, par la faveur de celui qui en avoit le foin; & en laiffa pren- 
dre diverfes copies, mais où il fe gliffa encore dc nouvelles fautes par l'avari- 
cc des Libraires qui employerent de mauvais Copiftes, &c. Voilà ce que 
dit Strabon, par où l'on voit quel a été le fort des livres anciens, & de ceux 
d’Ariftote en particulier. 

Miruripare, Roi de Pont, qui commengi d’être en guerre avec les 
Romains vers le milieu du Siecle xxxix, ne fut pas moins curieux de la Més 
decine qu’Attalus. On dit que pour empêcher qu'aucun poifon ne püt lui 
nuire, il s'étoit accoutumé à en prendre tous les jours, s'étant auparavant 
muni d'un contrepoiton. Nos Apothicaires préparent encore aujourd'hui. une 
compofition qui porte le nom de Mithridate , & qui a été regardée anciennc- 
ment comme l’Antidote, ou le contrepoifon dont on vient de parler ; quoi 

wil fe trouve des Auteurs qui ont foutenu que ce remede étoit que!que οποία 

€ beaucoup plus fimple 1. Pompée, difent ces derniers, ne fe fut pas plütot 
rendu maitre du Palais de Mithridate, qu’il fit chercher fort exa&ement la re- 
cepte du fameux Antidote dont il avoit appris que ce Roi fe fervoit, mais il 
fut bien furpris lors qu'on l'eut trouvée, & qu'il vit qu'il nc s'agiffoit que de 
vint "feuilles de ru£, d'un grain de fel, de deux nois, © de deux figues feches, C^é- 
toit là tout le remede. 11 falloit le prendre tous les matins à jeun, & boire un 
doigt de vin par deflus. On aura occafion 2 dans la fuite de dire encore un mot 
du premier Antidote de Mithridate. 

Cependant comme toutes les conoiffances de ce Prince ne confiftoient pas 
au médicament dont on vient de parler, Pompéc ne perdit pas fa peine en 
fouillant dans les cabinets & dans les caffettes de Mithridate; il y trouva plu- 
ficurs livres écrits en diveríes langues, qui contenoient les plus rares fccrets 
de la Médecine, qui avoient été urez de divers endroits. Ce qui obligea ce 
Géneral Romain de donner ordre à PowPrius LeNæus fon Affianchi, qui 
étoit habile Grammairien, & que Pline compte auf entre les Médecins, de 
traduire ces livres en Latin; 3 de maniere, dit Pline, qwe ἐκ vitloire que les 

Ro- 
1 Antidotus verd multis Mithridatica fertur 
Confociata modis; fed Magnus fcrinia Regis 
Quum raperet victor, vilem deprendit in iliis 
Syathefin, & vulgata fatis medicamina rifit ; 
Bis denum rutz folium, (alis & breve granum, 
Juglandefque duas, totidcm cum corporc ficus, 
Hæc oriente die pauco confperfa Lyxo 


Sumebat; metuens dederat quæ pocula mater, (Ὁ. Seremus Samonicus. 
2 Voyez εἰ après, Part, 3« Livit, Chap. 2, 
3 Lib.2g, Cab.z. 
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Romains remporterent fur Mithridate , fut non feulement avantaceufe à la République sd 
par Pagrandiffément de fes Etats, mais encore par Pufage que fes Citoyens en tircrent siecle 
dans la fuite, par rapport à la fanté. Le même Auteur avoit dit un peu aupa- xxxvi, 
ravant, que ce fut après la victoire remportée fur Mithridate que la Médecine 7 zu 
s'étoit premicrement introduite à Rome, mais cela ne peut pas être, comme on ji 
le verra au commencement du Chapitre fuivant, Appian fait mention d'un Mé- — 
decin de Mithridate nomme ΤΊΜΟΤΗ E E. Lc méne Auteur parle encore de 
quelques Eunuques de ce Roi, qui exerçoient la Médecine, entre lefquels il 
nomme un TrRypHonN. Il y a cu auíii un fameux Chirurgien de ce nom, 

dont on parlera 1 ci-après. 

Il eft fait mention dans 2 Pline d'un ZacnarraAs, Babylonien, qui avoit 

dédié à Mithridate un livre, où il traitoit , des pierres pretienfes, & de quelques 
autres, comme de la pierre hématite, à laquelle 11 attribuoit de grandes vertus, 
& entr’autres d'étre utile pour les maladies des yeux. Ce qu’il en difoit d’ail- 
leurs eft purement fuperititieux. ll y a de l'apparence. que ce Zachalias, ou 
pe Zacharias, comme je crois qu’il faudroit lire, étoit Juit ; le nom & méme 
c pays le marquent | 

3 Galien rapporte la deícription d’un Antidote d’un Médecin nommé Z οἱ 
PYKUS, que celui-ci avoit communiqué à Mithridate, comme un remede 
afluré contre toutes fortes de poifons & de venins. Cet Auteur ajoûte que 
Mithridate en fit faire diverfes expériences fur des criminels condamnez à mort; 
qui réuffirent toutes. 4. Celfe parle auffi d’un Antidote appellé Ambrofa, 
compofé par un Médecin du même nom pour un Roi Ptoloméc. Quoi que 
cet Anudote foit un peu différent du premier, il pourroit être du même Mé- 
decin, qui lauroit préfenié à Pun. des derniers ἐκοίνανον, contemporain de 
Mithridate. Dl fe trouve un autre Zopyrws, Médecin, $ qui vivoit du temps 
dc Plutarque. 

Ces Médecins ne furent pas les feuls qui travaillerent pour Mithridare. 6 ΑἿΣ 
clépiade, dont on parlera au Chapitre fuivant, ayant été fortement follicité par 
ce Roi de quitter Rome pour venir dans fes Etats, s’en excufa, mais il écri- 
vit ue livres en Médecine quil lui dédia. 

Nicouepe, Roi de Bythynie, contemporain de Mithridate, eft auffi 
mis au nombre des Médecins, On trouve dans Galicn quelques médicamens 
qui portent le nom de ce Roi. Il y a d'ailleurs quelqu’autre rene Mé- 
decin, dans les Infcriptions anciennes. 

PanTuenius, de Nicéc, Poéte Grec, cít parcillement regardé com- 
me Médecin, parce qu'il avoit écrit un livre des Maladies d'amour. Il fut pris 
par Cinna, dans la guére contre Mithridate, ἃς remis cn fuite en liberté à 
caufe de fon favoir. 1l inftruifit Virgile dans la langue Grecque, comme le 
remarque Macrobe; Suidas le fait vivre jufqu’au temps de Tibere, ce m ne 
D cni. 

Y Part. 3. Liv, 1. Chap. 3. à 
2 Lib. 37. Cap. 10, 

3 De Antidor, Lib, 2. Cap. 8. 
4 Lib. s. Cap. 33. 

4 Sympofiac. lib. 3. quaft, 6, 
6 Plin, Lib, 25. Cap. 2, 
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serio rs; femble pas être poflible. Quant à ce Partheniss qui eft Auteur d'un livre in- 


righedans ttulé, de la Diffeition du corps humain, ce n'eft pas le même. — Celui-ci eft des 


de 5iecle 
xxxvij. 
€» tout 
de Siselo 
EXxxIX. 


derniers Grecs. On parlera de divers autres Médecins contemporains de Mi- 
thridate, en parlant de ceux qui ont vécu du temps d'Afclépiade. 


CHAPITRE IV. 


ASCLEPIADE , fameux Novateur entre les Médecins Dogmatiques ; 
qui rétablit la Médecine à Rome, environ cent ans après 
Parrivce d AArchagatbus, 


ΟΥ̓ a vu dans la premiere Partie, que les defcendans d'Efculape s'appel- 
loient les Afélépiades, c'eft à dire les enfans αὐ Afclépius, qui cít le nom 
Grec dEfculape. Voici maintenant un Médecin qui n'étoit pas de cette fa- 
mille, & qui s'appelloit néanmoins Afclepiade, ou Afclépiades, de fon nom 
POS comme divers autres dont on parlera ci-après. 

: Médecin étoit déja en grande reputation à Rome pendant la vie de Mi- 
thridate, c'eft à dire vers le milieu du fiecle xxxix, comme je lai remarqué 
dans le Chapitre précedent, fur le témoignage de Pline; d’où je conclus que 
cct Auteur s’eft contredit lors qu'il a écrit, dans le méme Chapitre, que la 
Médccine s'&oit feulement introduite à Rome aprés la victoire de Pompée fur 
Mithridate, On a vu ci-dcflus qu'Archagathus , Médecin Grec, étoit veru 


' dans cette méme ville environ cent ans auparavant, qu'il y fut d'abord bien rc- 


cu, mais que fa profcffion y fut enfüuite décriée. Il y a de Papparence qu’Af 
clépiade fut un de premiers qui la remit en crédit. 1 ΠῚ étoit de Prafa, dans 
la Bithynic, mais il vint s'établir à Rome à Pimitation d'une infinité d’autr s 
Grecs qui avoient commencé à fe jetter dans cette Capitale du Monde, dans 
Pefperance d'y faire une plus grande fortune que chez eux. Il enfeignoit au 
commencement la Rheterique ; mais nc trouvant pas fon compte à cc métier, il 
voulut cflayer fi celui de la Médecine feroit moins ingrat. Et quoi qu'il n'en 
eût, à cc que dit Pline, aucune conoiflance, il crut que l’ayant étudiée quelque 
temps, il payeroit afez d’efprit, monoye que l'on prend encore aujourd’hui 
pour bonne en cette rencontre, auffi bien qu'on la prenoit alors. —— 

La voye la plus füre que cc Médecin trouva pour fc mettre en crédit, ce fut 
de prendre tout le contrepied Se ge qu'il favoit avoir été blâmé à 
caufe de la méthode cruelle qu'il avoit fuivie, ἃς de condamner, non feulement 
cette méthode, mais encore une grande partic des remedes que les autres MC- 
decins pratiquoient tous les jours. {xs remedes qu’Afclépiade improuvoit, 
confiftoient, 2 felon la remarque de Pline, à étoufler les malades à force de 
Ics charger de couvertures pour tirer de la fueur de leurs corps à quelque prix 
que ce füt, ou les 3 rôvir auprès du feu, ou aux rayons du Soleil,  Alcléprade 

condam- 

Y Fn. Lib. 26. Cap, 3. 

2 Lib. 16. Cap. 3. : 
re On put plus amplement de ce remede dans lc Livre fuivant, & on verra pourquoi om 
O1ucDhOlf. 
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condamnoit encore une ancienne maniere de guérir les e/qwinancies, en introdui- sa, Empi. 
fant dans la gorge avec beaucoup de peine & deffort un certain inftrument qui rique dan; 
fervoit à ouvrir le paffagc. Mais ce contre qua il fe récrioit le plus, c’étoit le Siecle 
contre /es Pomitifs, que Pon. prenoit alors très frequemment, & méme contre 2779. 
les Purgatifs, qu'il regardoit comme nuifibles à Pettomac. le siecle 

En méme temps qu'Afclépiade condamnoit les remedes dont on vient de par- xxxix, 
ler, il n'en propofoit que de fort doux; & il difoit ordinairement, qu'un Mé- 
decin doit guérir fes malades 1 féremenr, 161, ὃς agrécblement, Ces trois mots 
renferment les plus belles promeffes que l'on puifle attendre de la Médecine, 
mais le malheur eft qu'on a bien de la peine à les effeétuer. 

La maniere fuperftitieufe de guérir les maladies à laquelle on. s'étoit attaché 
jufqu'alors, ou les remedes Afagigwes, qui étoient en grand ufage avant la γος 
nue d'Afclépiade, ὃς defquels Caton lui-même sétoit fervi, mais dont on com- 
mengoit à fc lafler, parce qu’on n'en voyoit aucun cffct, contribuerent encore 
beaucoup à faire recevoir cette nouvelle Médecine. ΟΕ ce qu'a remarqué 
Pline dans le commencement du quatriéme Chapitre de fon vint-fixième livre, 
où on lit ces paroles; 2 les vanitez, de la Magie lui fervirem plus que tout le refte. 
3 Un Auteur Allemand les ayant lücs, & n'ayant pas ptis garde qu'elles fe 
rapportoient avec ce que Pline avoit dit à la fin du Chapitre précedent, a ex- 
pltqué ce paffage comme fi Pline avoit voulu dire, 4 Aftlépiade fétoif* particmz 
lierement roi de la Magie dans l'exercice de la Médecine, cc qui cft abfolument 
contraire à la penfée de Pline, & au fentiment d’Afclepiade, qui étoit Epicn= 
rien, comme on le verra bien tôt. 

4 7κ|) κ᾽ ὰ Aftlépiade, dit Pline, PAntiquité avoit ten bon. ÿ Hérophile 
avoit eu beau raffiner; ni lui, ni fes femblables n'avoicnt pas été fuivis de tout 
le monde, & l'on voyoit encore des reftes confiderables d’ancienne Médecine 
foutenir le crédit qu'elle avoit eu dès le commencement. Mais ce nouvel Ef-- 
culape ayant reduit toute la fcience d’un Médecin à la conoiflance, ou à la 
recherche des cawfes des maladies, la Médecine, qui étoit au commencement s 
art fondé fur Pexpérience, nc fat plus qu’une fimple comeilwre, ὃς changea en- 
tierement de facc. 

Ce qui fit que lon fe rangea plus aifément du parti d'Afclépiade, au próju- 
dice de l’ancienne Médecine & que l’on goüta fon raifonnement , c’eft qu'il 
affeéta, comme on Pa déja remarqué, de ne propofer que des remedes fort 
doux & fort faciles.  L’Auteur que l'on vient de citer, les réduit à ces cinq ; 


Pabffinence des viandes ; Pabffinence du vin en certaines occafion ; 6 les fri&ions ; : 
la: 


1 Tutd, céleriter, © jucundé, Id vetum efl, ajoûte Celle, (Lib. 3. Cap. 4.) fed ferè periculofa 
effe. nimia cx feflinatio €* "voluptas flet, 11 feroit à fouhaiter que cela fe püt faire; mais il y a« 
ordinairement du danger de vou'oir guétir ttop vite, & de ne donner rien que d'agrcable, ΄ 

2 Super omnia eum adjwvére Marice vanitates, 

3 Deringius de Medicina e» Medicis, 

4 Durabat tamen Antiquitas firma, magnafque confeffæ rei vindicabat reliquias, donec Afcle: 
piades Medicinam ad caufam revocando conje&turam fecit, Lib, 26. Cap. 3. 

5 Ceci fe rapporte à ce qu'Hérophile avoit écrit touchant Je. pouls, . comme on l'a vu ci-dez- 
yant. 
., $ Le differentes manieres de fe faire frotter, . 
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Pme n ad la promenade, & 1 la geflarion. Chacun voyant qu’il pouvoit faire cela avéc 
leSiele — grande facilité, crat que cette Médecine étoit d'autant. meilleure qu’elle étoit 
xxxvi — ajfée à pratiquer ; cn forte din creer qui étoit d’ailleurs fort éloquent, ὃς 
ge, ἢ méme temps grand Philofophe, attira, pour ainfi dire, tout le genre hu- 
xxxi, —— main, & fut regardé comme s’il étoit tombé du Ciel. 

d Pline ajoüte que ce Médecin favoit encore gagner les cfprits par des manieres 
toutes particulieres, tantôt en promettant du vin aux malades, & en leur en 
donnant à propos , quoi qu'il le défen.it ordinairement, tantôt en leur faifant 
boire de lean raffraichie. Et comme il avoit été un des premicrs qui cüt mis 
en ufage ce dernier remede , il prenoit plaifir qu'on Pappellät 2/e Donneur d’eas 
fraiche, & qu'on le confideràt par cct endroit. Cependant /e vi» ne contribua 
pas moins à établir fa réputation. & Apuléc témoigne qu'Afclépiade a été le 
premier des Médecins qui s"eft avilé de fecourir les malades, en leur donnant 
du vin. Lc méme Auteur fait enfuite un fort joli conte d'un homme que l'on 
croyoit mort, & que l'on alloit enterrer, auquel Afclépiade rendit la vie. Il 
ne dit pas fi cc Médecin fe fcrvit du vin en cette occafion, mais il femble qu'on 
pourroit inferer de-ce qu’il a dit auparavant de Pufage qu'Afclépiade en faifoit, 

ue cc fut cette liqueur qui fit le miracle, quoi que cet Auteur n'en parle pas, 
& uil attribue le rétabliffement de cet homme à de certains médicamens qu*- 
A (pide lui donna. 4 
Afclépiade s'avifoit encore tous les jours de quelque nouvelle invention pour 
faire du plaifir à fs malades — 1] les faifoit mettre dans des lits fufpendus, qui 
€toient comme des efpeces de berceaux qu’on branloit, pour les endormir, ou 
ur adoucir leurs doudrat. Il avoit méme inventé cent nouvelles fortes de 
ains, & entr'autres des bains fxfpendus. 
Voila quel étoit Afclépiade , fclon Pline; mais comme cet Auteur ne parle 
prefque jamais de fang froid, quand il s'agit de louer, ou de blämer, il fiut 
ue nous cherchions ailleurs de quoi exprimer plus naturellement le caractere 
de ce Médecin, & faire conoitre en méme temps plus particulierement, les 
changemens qu’il fit dans la Médecine. Comme tout fon raifonnement fur ce 
fujet rouloit fur fa Philofophie , il faut néceflairement voir en premier lieu 
quels étoient fes principes par rapport à cette derniere fcience, après quoi nous 
verrons comment il les appliquoit à la premiere. . 


3 Les diffe en es manieres de fe faire porter ou voiturer. 


2 Δοσίψυχρος. | NN 
3 Florider. Lib, 4. Celf. Lib. 2. Cap. 6. Plin. Lib. 7. Cap. 37. 
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CHAPITRE V. 
Syfième Philfiphique d? Afelépiade. 


(um dit que ceux qui veulent n ges ef τὸν écrits d’Afclépiade doivent 
entendre ce qu'il a voulu dire par 1 les élemeñs détachez,, où qui ne s'ac- 
cordent pas ; par les molécules, ou petites maffer, pa les pores , & par le mowven 
ment tendant à fubtihier les parties; ce qui fuppole que ces termes étoient fami- 
liers à Afclépiade, & que c'eft fur quoi était fondé fon Syftéme Philofophi- 
que. Le méme Galien remarque 2 ailleurs que felon “BE ποθς la matiere 
ej. inalterable, & que tout ce que A apr eft compofé de divers petits corps, 
entre lefqueis il y a plufieurs vwides: ll ajoüte que ce Médecin Philofophe 
croyoit que l’ame elle-même eft compofée de ces petits corps & fafant un 
poc des fentimens d'Afclépiade avec ceux d'Hippocrate, pour en rendre 
difference d'autant plus fnfble, il dit que ce dernier avoit cru que / fm. 
france, ou [a matiere, cít une, en elle-même, mais qu’elle peut recevoir de 
lalteration. 3. Que la Nature , qui fait toutes chofes avec toutc la jufteffe, ὃς 
tout l’artifice ible, a formé, entre fes autres productions, Jes plantes, ὃς 
les corps des animaux, leur ayant donné des facwlez , par lefquelles chaque plan- 
te, & chaque animal recherche ὃς attire ce qui lui eft propre, & repouffe , ou 
rejette ce qui lui eft contraire &c: Que cette même Nature, continuant de 
pourvoir au befoin de chaque cfpece, & en particulier à ceux du corps hu- 
main, elle travaille puiffamment à le délivrer des maladies qui lattaquent; ce 
que Pon remarque principalement en de 4 certains jours qu’il appelloit Critiques, 
Comme qui diroit jowrs du jugement,  Afclépiade n:oit tout ccla, & il fe moc- 
' quoit particulierement de la Nature, & des facultez prétendues d? Hippocrate, 
& encore plus de ce que celui-ci difoit de lartraëtion, qn'Afclépiade n'admet- 
"toit en aucune rencontre, non pas méme à l'égard de Paimam, & du fer; fü 
pofant que tout ce qui arrive dans les cas propolez fe fait par le concours des 
petits corps, & par la diverfe difpofition des pores. 
Afclépiade, pourfuit Galien, ne vouloit pas non plus que Pame eût recu. dès 


le commencement aucune conoiffance; ni qu'il y cüt en elle aucun penchanr, 


ni aucune averfon, pour quoi que ce füt, ni aucun diféernement de ce qui eft 
Jefe , ou injuffe, de ce qui eft bonéte, & dc ce qui eft malhonére ; mais que tout 
ce qu'il nous femble qui fe fait au dédans de nous, fe fait par le fanrimenr, ou 
par les fen; , & dépend des feu; ; que d'ailleurs l'animal cft conduit par de cer- 
tains 

Y A'upum coy, ἔγκει καὶ Spi τὸ λιπτεμερὶς Pepd. — In 3. Épidemic. Comment. τ. arapus cft 
fahs doute mis pour érépmeræ — On ne trouve pasle premier de cés mots dans les Diétionaires. Je 
crois que cette difconvenance des clemens d'Afclépiade, eft fondée fur le choc des atomes, dont on 
parlera ci- , & que c'eft ce qu'Horace, & d'autres Auteurs appellent rerum. concordia difeers, 


wn accord difcordant, 
2 De Faculr. Natur. Lib. 1. Cap. τι. 
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Gare dm Vins 1 Pmwlacres, où par de certaines chofes qui lui apparoiffent, & par une 
Sic; Certaine memoire, ou reminifcence.  Galiin ajoute que queiques uns de ceux qui 
xxxvii ‘fuivoient cette Philotophie, ‘précendoient qu'il n°y a dans’ l'ame aucuñc faculté 
€'/^t — qui raifonne; mais que nous fommes entraincz par nos paflions, comme les bé- 
ΜΈΝΗΝ tes, fans qu'il foit en notre pouvoir de rcfifter, ou de ne vouloir pas quelque 
^ . chofe de ce que les paflions nous infpirent; en forte que, felon cux, li gencro- 
ιέ, \aprudence, Va moderation, la continetee , font de pures bagatellos; quz nóus 
ne nous amem; point lcs uris les autres, ou nos enfans; K gae [ej Dieex n*ent 
wenn foin de nous; enûn que les fosges, lcs. prodiges , les awgures, V Affrolorie, 
ne font que vanitez. " EE 
Voilà ce que Galien, qui étoit dans des fentimens fort oppof:z, a remarqué 
de ples confiderable touchant la. Philofophic d'Afclépiadc, qai cft, comm: on 
void, à peu prés la même que celle de: Démocrie ὃς d’Epicure, dans les écrits 
: , ou dans ceux de leurs Commentateuts , on trouvcri une explication 
plus particulier. de ha. plüpart des chof:s qu'on a rapporté:s, . 
Mais le feul des Anveurs anciens: qui nous rellent, où l’on ΡΟ voir avec plus 
de clarté quels étoient proprement les fentimens d'Afclegiade paz + la 
Philofophie, & méme l'application qu'il en fatoit à la Méireme, cit Cabins 
Aurclianus. "2 Afclepiade, dit cet Auteur, étabhfloit pour principes de tous 
les corps lcs armes, qui font, fclox lui, de pents corps. pevcepublzs à l'enten- 
dement feul; qui n'ont aucune qualké; mais..qui dès le commencement étant 
dans un mouvement éternel, ou connnucl, & venant à fe. rencontrer, ou à fe 
heurter les wns contre les autres, fc rendent par ce moyen encoré plus petit, 
ὃς fe divifent en un nombre innombrable dz particul:s, ou de frazmens, d’une 
rindeur, & d'unc figure differente. 1] ajoütoit que ces particules fe réüuiffant 
la fuite, & s'appeochant réciproquement par leurs mouvemens divers, for- 
ment tout ce qu'il'y à au monde, ou toutcs les choízs fenfibles, leíqaclles com 
fervent. en clics. mêmes la métme difpofiuoa au changement qu'avorent cu. lcs 
, particules dont clles étoient compolées, par rapport à hi grandeur, à la figure, 
au nombre, & à l'ordre, Et quand on lui demaadoit d’où 'vénoit donc que les 
atomes, ou les particules dont on vient de parler, n’ont aucune qualité, & que 
les corps qu'elles compof:nt cir poledent plufieurs, il répondoit que ces quali- 
τοῦ dépendorent de l’ordre, de la fissure, du nombre, ou de la grandenr, qu'ont 
agées de ces particules jointes entemble ; & iW fe fervoit de la comparmion 
Pargent , qui étant &lanz, pendant qu'il ett en mafle, ne 15ffe pas de parci- 
tre mir, lorfau?ll eft en limaile, & de la corne, qui eft noire, étant entiere, X 
blanche, Cant rapéc. Pd ^ e es 
Y Φιντασίαις. Voyez dà defui da Phi'ofophie d'Epieure dans Laërce, c» dans Gaffendi. 
2 P'iimoruta corporis primo conflituciat aromos, corpulcula intellectu fenfa , fine ulla qualitate fo- 
lita, aique ex initio cemilaza. jen'ensens pas ce dernier uot ,.[j ce n'efl qui] ait vanlu. dire, que les ato- 


mes étoicpe joint: les uns aux autrei) acternum, moventia, , a fug -occurfu offenfa mutuis. ictibus in 
infinita partium fragmenta folvantur, magnitudine atque fchemare differentia, Quae rurfum eundo 
fibi adjc&ta, vel conjuncta , omnia faciant fenfibilia, vim. in femnet mutationis habentia, aut per 
magnrudinem fui, aut per multitudinem, aut per fchema, aut per ordinem, : Nec» inquit, τὰς 
tione videtur carere quód nullius faciam SUMA corpora; aliud enim partcs, aliud univi tem 
fcquitur; argentum denique album eft , fed ejus affriçatio nigra, caprinum. cornu. nigrum, dad cjus 
alba farrago, Cal, Aured, Acator, Lib, 1, Cap. 14. . SRE 
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On voit ἊΣ ce que nous venons de dire, qu'il y avoitquelque difference du sud. 
À eem AG: q m . 


* 


timent d'Afclépiade à celui d'Epicure, ou dé Dé : que Te$ dfi & s 


les autres reconuflent les atomes κα car ceux de ( : iers étoient differens des xx 

atomes du premier, ceux de celui-ci étant divi ibles en plufeurs parties, au hé + 

lica que ceux des autres ne pouvoient étre diviftz, Je pente que 2 Calius cexig, ἧς 
ἱ 1lé de : 


+ appelle ici des atomes, eft la mémé chofe que Galien a a 
cales. Epicure rccono:floit bien-les molécules avec! Afclépiades. 
a é&c précifément contemporain de ce Médecin, parle auffi de : 
de femblabic; mais il y a cette. difitrence que les molécules d? re. à 
L.uctece nz font pas régardécs par ces Philofophes comme les iers pri 
Ces corps, mais feulement comme fa premiere.chofe qui refulte de Pa 

. ge des atomes, lefquels font, (clon eux ‘les pramiers, & les weritables princie 
pes des corps au heu qu'Atzlépiade femble tirer les atomes des molécules, quoi 
qu'il doncc |: nom d'atonies aux molécules ellessmémes , du moins dans PÁu- 
teur d'où nous-avohs tiré ceci. On pourroit croire que cet Aurcur n'a pasbien ἡ 
uuduit, ou n'a pas bien entendu cipio ü on fait. réflexion fur ce que 
dit Galien y. 2 49^ Afelepiade, rctenant les fenimeni de Démacrite  &. d'Epicure , 
souchant les principes des coïps, n'a fait que changer les noms, appellant. les atomes 
des molécules, Cr donnant an vuide le nom de pores, Mais Galicn lui-méme étæ 
blit silleurs une difference formelle entre le fentiment d'Afclépiade ὃς id 
Démocrite, où d’Epicure, oppofant les principes de l’un à ceux: dcs autres: 
3/oi , dit-il, que les corps des animaux. fe trouvent compofez de molécules & de po- 
res, comme le croyoit #{clepiade, ou de petits corps andifJolnbles, comme l'à cru E* 
picure. Le premier des livres que l'on a cité eft foupçonné n'éuc pas de Ga- 
lien, mais lc. dernier eft certainement de lui. L’Auteur du livre intitulé ?7#- 
troduétion , que Pon a aufli attribué à Galicn , quoi qu'il foit d’un autre 
Auteur, nous apprend auíli, 4 que les élémens d Afclépiade étoient des, molée 
cules, où de petites mafles s fragiles; ὃς c'eft. propremcnt. cette: fragiliié qui 
diftinguoit-lcs. principes d’Afcléprade de ceux d'Epicure ;. qui. étoiefit. indéffa- . 
lubles, οὐ αἱ ne pouvoient être partagez - 1l femble que les principes. dé. Def 
cartes ont quelque rapport avec ceux du premier, comme ceux de Gaffénds 
font les mêmes que ceux du dernier. ne, j 
. Caius Aurclianus ajoûte qu’Afclépiade foütenoit d’ailleurs, 6 qwe rien #ar« 
vive fans. quelque cañfe , mais que tout. fe fait. par nne. ceptaine néceffiés qu'il 
difoit que ce qu'on appclle./a Marre. n'eft autre -chofe que Le.corps, ou. ἐὰ μιὰς 
siere, ὃς fon mouvemem. On rapportera encore quelques-uns des principes Phi. 
lofophiques dc cc Médeuin datis je sand Qué fit moines τον y à 


1 molé- 


yet. ^ 
2 De Thoriae. ad Pifoni Cap. i1. 2 Ek ud 
48, De Hifpoc. τσ Platon. Dcret, Lil. g. Cap. 3. 
» Cas. 9 ” 
᾿ς O'yxa Sj 


ἐξραυτοὶ. - A ^ A 
fi Coelius Aürelanus me «eft point #6 à τῆ δαληι τοῦ à i dog- 
uic eee ll ΤΌΝΟΣ 
i "fine cauja , e Natura ali. ; a 7 1. 
Ae TA. Eye der here LL SER ce qui dit Cala f 


. on à cité, : É 
3 * . οὐ o 


eux 2909» h A | " G H A- : 


y Google 


Suite du 
Siscle 
xxxvilj. 


€ "wr. 


le Sieshe 
xxxix, 


398 HISTOIRE pe La MEDECINE 


CHAPITRE VI. 


"Application du Syffème Pbilofophique d' Afclépiade à [a Médecine. 


AE inferoit de la derniere propofition, que l'on a lué à la fin du 

Chapitre précedent , Re Robe wavoit fu ce qu'il difoit, lors qu'il 
parloit de la Nature comme d’un Principe rmiel/igent , & lors qu’il lui attribuoit 
des Facultez dont Pune attire, l’autre retiens, l’autre reposffe &c. 1] faifoit 
auffi le même jugement de ce que cet ancien Médecin avoit cru touchant la 
maniere dont la Nature termine les maladies, c'eft à dire, touchant les Cri 
fes, que celui-ci fixoit à de certains jours, comme au feptième, ‘au quatorziè- 
me &c. ajoûtant que ces crifes font toüjours favorables lors que la Nature eft 


‘la plus forte, & toüjours fâcheufes lors que la maladie a le deffus, comme fi 


la Nature & la maladie étoient deux perfonnes, ou deux êtres, qui agiffent 
avec conoiflance, en fe combattant Pun l’autre. Tout ce qu? Hippocrate a re- 
marqué à cet égard fe peut fort bien expliquer, felon Afclépiade, fans fuppo- 
fer autre chofe que /a matiere & le mouvement, deux principes.qu'il croyoit 
fuffifans pour produire tout ce qu'on attribue ordinairement à la Nature. 1 On 
fe trompe, difoit:il encore, de croire qué ce qu'on. appelle la. Narure fait tofjours dm 
bien ,elle fait fouvent du mal. Et quant aux Jours marquez particulierement pout 
les Crifes, ow aux jours dans lefquels Hippocrate μὲς οἰ πὰ que Pon void or- 
dinairement arriver du changement en mieux, ou en pis dans les maladies, 2 
Afclépiade nioit que cela arrivát plütót ces jours-là que les autres. 1] alloit en- 
core plus avant. 3 Le temps, ajoutoit-il, ne fe rend pas propre de lui-même, 
ni par une volonté particuliere des Dieux, pour la guérifon des maladies, c'eft 
à faire au Médecin à le rendre tef par fon adrefle, ou par fon habileté, c’eft à 


-dire qu'il ne faut jamais attendre, fans rien faire , qu'une maladie fc termine d’elle- 


méme dans un certain temps, comme faifoit Hippocrate, mais que le Mé- 
decin doit, par fes foins & par fes remedes, accelerer, ou avancer le temps de 
la guérifon, fe rendant, pour ainfi dire, maître du temps. C’eft apparem- 
ment cette inaction d" Hippocrate TUM avoit en vuë, lors qu'il difoit 
en raillant, que la Médecine des Anciens n'étoit autre chofe 4 qu’une médita:. 
tion, ou une étude de la mort, par où 1]. vouloit fans doute marquer qu'il fem- 
bloit que les anciens Médecins ne fe tenoient auprès des Malades que pour οὔ" 
ferver de gs maniere & par quels accidens ils mouroient , plûto: que pour 
les empécher de mourir, fous prétexte que la Nature doit tout faire en ces 

eccafions. 
Voilà de quelle maniere Afclépiade difputoit contre Hippocrate, & voici 
quel 


x Non folüm prodeft natura, fed ctiam nocet, Gal Anrel. idem. 


1 Et neque εἴς, inquit, in paffionibus ftatos dies quos crifimos appellant; etiam non certo aut 
legitimo tempore ægritudines folvuntur, — Ibidem. 


3 Oportunitatem témporis fieri magis ab Arifice poffe. quàm fua fponte, aut Deorum nutu ,. 


yenire, Ibidem. 
04 Θαμέτον μιλέτῳ, Gales, de Ven, Sefl. adu, Erafiffratum , Cap. c. 
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étoit fon fyfteme touchant. les caules ἀδ laifanté & des maladies, autant suis du 
u moins que Pon peut le recueillir de Cælius Aurelianus, qui neft pas toü- sies. 
jours fort clair, & qui n'en traite qu’en peu de mots; - xxxviij. 
L’aflemblage, difoit Afclépiade, des divers petits corps dont on a parlé, 7 So, 
& qu'on a dit être d’une figüre differente, fait qu'il fc trouve divers pores ou v, aix, 
divers efpacer au dedans de la maffc que forment ces petits corps, & que cha- 
cun de ces pores eft auffi d'une differente figure ὃς d'une differente grandeur. 

* Cela. fuppolé, ces pores fe trouvant dans tous les corps que nous voyons, il 
s'enfuit que le corps humain a auffi les fiens, qui contiennent, auffi bien que- 
ceux de tous les autres corps: d'autres petits corps, ou d'autres matieres s 
paflent & repafñlent par ces mêmes pores qui ont communication enfemble. Et 
comme ces pores, ou ces cípaces font plus ou moins grands, les petits x 
& les matieres qui y paflent different auffi en grandeur & en petitefie. 
fang fait la matiere des plus grands d’entre les petits corps, & Zefprit , ou la 
chaleur fa celle des plus petits LE 

c ces” principes Afclépiade inferoit, que le corps humain fübfifte dans fon 
état teal pues que les matieres dont on a parlé , font reçues librement par les 
pores; & au contraire qu’il commence à déchoir de cet état, d'abord quc ces 
matieres trouvent quelque obítacle à leur paflage; en forte que /a fanté dé- 
pend, felon lui, de la 1 jw/fe proportion des pores avec les matieres qu'ils doi- 
vent recevoir & auxquelles ils doivent donner paflage; comme /es maladies 
viennent de la défpropertion qui fe rencontre entre ces mêmes pores & les mé- 
mes matieres. L’obftacle le plus ordinaire, cn cette occafien vient de la part 
des petits corps, qui s’embaraflent, & qui font 2 retenus dans quelques-uns de 
leurs paflages ordinaires, foit que ces petits corps abordent en trop grand nom- 
bre, foit que l:ur figure foit irréguliere, foit par rapport à la viteffe, ou à la 
lenteur de leur mouvemens ; mais il arrive auffi quelquefois que les paffages , 
ou les pores eux-mêmes, fe trouvent mal difpofez pour recevoir les matieres ,. 

- comme lors qu'ils deviennent trop petits, ou obliques, ou lors qu'ils fc fermen: 
ou S'ouvrent plus ou moins qu’il ne faut. 

Entre les maladies qui font caufées par le dé&ut dcs petits corps qui s'arré- 
tent d'eux-mémtes dans les pañages, Afclépiade comptoit la Phrénefie, la Lé- 
thargie, la Pleuréfie, ὃς les Fiévres ardentes. L4s Douleurs, en particulier, 
font rangées entre les accidens.qui doivent leur origine au féjour des plus grands 

, de tous les petits corps, c'eft à dire du fang, comme on l'a expliqué ci-de- 
devant. D'un autre côté il mettoit au-nombre des maladies caufées par lamau- 
vaife difpofition des pores, les Défaillances, oules Langnenrs , PExtenuation, 
ou la AMaigreur, ὃς l'Hydropifie — Ces. dernicres maladies viennent de la trop 

. grande ouverture des pores ; ὃς PHydropifie en particulier vient Here les 

«chairs 


1 Συμμετρία καὶ ἁμιτρία ^ Vid. Galen. Method. Med. :, 

2 Czlius Aurelianus appelle cette rgtention des petits corps, Statio cerpufenlerum. ΤΊ s'enfui- 
voit. de là un accident quz Caffius, Seétateur d'Afclépiade; appelle, ἔνγασις. Ernaris, dit cet 
, meurs dee ὄγκος ἐν λόγω ϑεωρητοῖς ἀραιώμασι, διὰ σφήνοσιν. On appelle iveuei un amas qui fe 
«fait dans les pores percepules à l'ej"it, © qui les bouche comme fi on y met:cis un coin- Problem, 
76. Cela revient à ce que les autres Médecins nommoicut ἔμΦραξις, Obfiruétion, & qu regayde. 
autant les grands comme les petits pores, 

Ddd 5 - à 
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Suite du. Chairs font percées de divers petits trous, ce qni reduit en e:y la nourriture 
Sie — qui fc jeue dans ces trous. La faim, principalemeat celle qu'on apyxlle Ca- 
xxxv) nine, cit cauféc par l'ouverture des grands porcs de Peftomac & du ventre, ὃς 


C mut là Ιλ t de tits à ἧς 
je sucia fef. par Pouve ure des petits. — n e" 
dete ΤΙ femble qu'Aíclépiade reconoit encorc unc troifiéme.caufe des maladics, 


qui confifle 1 aw trouble ὃς à la confufion des fucs, ou des matieres liquides & des. 
e[prits ; mais il. prétendoit que ces fucs ou ces efprits lont fculement les cautes 
antécedentes, & non pas les caufes cenjoimes, ou les caufes les plus prochaines, + 
: des maladies. ΠῚ difoit la même chofe de la Plémende, laquelle, fc]on lui, aug- 
mente fouvent le mal, quoi qu'elle n'en foit jamais la caufe principale.  :, 
Afclépiade s'expliquoit encore, felon les mêmes principes, fur les caufes d:s 
Fiévres mtermittentes. 2 Les Fiévres, difoit-il, dont les accès reviennent tous 
les jours, ou les qworidiennes, font caufées par la retention,des plus grands de 
tous les penits corps. Celles qui reviennent de deux jours l'un, ou les #er- 
ces, dépendent du féjour de certains corps un peu plus petits quz Les premiers, 
& enfin les geartes font produites par l'arrét des plus petits de tous»c.s corps ; 
ce qui arrive ainfi, à ce qu'il croyoit, parce que les pores psuvent étre plus vi- 
te plains & plus vite vuides des s corps que dis petits; c'eít du moins ce 
que je penfe qu'a voulu dire Cælius, quoi qu'il parle June maniere à faire ju- 
ger que ce font les petits corps, & non pas les pores, qui fc vuident.  : 
Voilà de quelle maniere Afclépiade appliquoit fes principes Philofophiques 
à la,Théorie de la Médecine, On verra dans le Chapitre Suivant le rappori que 
cs remedes avoicnt avec fon raifonnemehft. . { d m 
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CHAPITRE VIL 
Pratique d°Afclépiade: 


L^ pratique d’Afclépiade étoit une grande partie fondée fur le fyfléme que 
Pon vient de lire. 3Ce Médecin avoit compofé un livie intitulé aes Secawrs ; 
ou des Remedes communs, qu'il réduifoit particulierement à ces trois ; dont on a 
déja parlé ci-deflus; à la Gefarion, ou aux differentes manteres de fe fire por- 
ter ou voiturer; à la Frééliom, ou à la pratique de fe faire frotter; & au aw, 
ou à l'ufagc de cette liqueur dans chaque maladie, 2t 

Aflépiade prétendoit être le premier qui eût traité des deux premiers. de ccs 
articles, mais Celfe remarque qu'Hippocrate Pavoit déja fait auparavant. Tou- 
te la diffcrence qu'il y avoit entre ce que ces deux Médecins avoient dit fur ce 
fujet, confitoit, fclon Celfe, en cc T le premier n'en avoit parlé qu'en peu 
de mots, fuivant fa coütume, au lieu que le dernier en avoit écrit fort am- 

* 

1 Liquidorum atque fpiritts turbatio. σε, Aurelian. ibidem. ‘ LE 

1 Typum quotidianum: majorum. corpufculorum fhatione fieri sffeverat; cit etenim, inquit ; 
ca exantlati aique impleri. Tertianum rero ftationc minorum corpofculortn. — Item quattanum 
aninutiffimorum , difficile enim impleri atque. exantlati poffunt,  1bidem, 

3 PALME Cap. 14. 


phañrus ὦ dont ia été parlé, ce qu'i] favoit fur ce fujst: : 


Ceux qui, voudront, sinitruire ἃ fond touchant la Geflation & Ja Friction m 


peuvent coh filer “2. Mercurial. :1On remarquera feulemient en. géneral , avec 4 
Celíe; qu'une: des; plus douces! mameres de fe faire voiturer étoit lors gsm Ton 
preuoit utrsbateau , ὅδ ας l'on fc. promenoit fur quelque riviere, ou dans;un 
pot; la:plus violenté voiture étoit lors qu'on voguoit exprès en pleine met. 


Mais les plus cómmodes étoient la litiere, le carroflt, |a chaife, & les lits 


fufpendus dont on a parlé. 


Aíclépide fe propofoit par ces divers exercices de rendre -les pores plus ou-- 
verts ,/& de fure. pafler plus hbrement les fucs-& les pétirs-corps qui eaufent 
les maladies par leur féjour ; $ & au heu qué les Médecins précedens nfavoigut- 
cu, recours à la Geftation que fur la fin des maladies longues, & lors-que les: 
convalefcens , étant fans fiévre, fe trouvoient neammoins trop foibles pout pou- 
voir encore prendre de l'exercice. en marchant, Afclépiade alloit beatoeup 

lus. avant, il employoit la Geftation dans les fiévres les plus ardentes, '& dès 
E vomsmmdemim: ll.avow.pour maxime qu'il faloit guérir la fiévre-par:]a 
fiévrc., quil falloir épmfer les forcés du malide, ende faifant veiller, & en le 


' kifüntavoi foif ; jufques là; que les deux premiers jours il. n2 lui permettoik 


pas fulenrent de fe raffraichir la bouche avec une goutte d’eau: On dirá. fans 
doute que cette pratique d? Afclépiade, qui a quelque rapport avec cclle d?Hé- 
rolicus, répondoit mal aux douceurs qu’il promettoit à [15 malades, 6. C'elt 
aufli cc que Celfe remarque ; maïs il ajoütc, que fi ες Médecin les traitoit en 
bourreau pendanc-les premmer jours de la maladies, il leur aceordoir daris la fui- 
te tontes.les-douceurs poffibles; jufqu'à regler la maniere-dont.ils-devoient faire 
drefler leurs hrs pour étre couchez le plus mollement, δὲ Je plus délicatement 
qu'il fe pouvoit. : 
Afclépiade employoit aufi la Friétion en diverfs rencontres dans la méme: 
vué d'ouvrir les pores. 7. L’Hydropifie eft Pane des maladies où il. pratiquoit. 
cc remede ; 8 mais l'ufage le plus (mngulier:qa^il en faifoit c’eit lors 40} tâchoit : 


-de fire dormir. les Phiénétiques-à-foroc de les frotter, ..9. 1} eftimoit d’ailleurs 


fi fort la friction, qu'il avoit écrit fur. cette matiere beaucoup plus au long, que 


fur les deux autres remedes dont on a parlé. 


1] eft-afiez furprenant qu'Aíclépiade exérçant fi fort les malades condamnát:- 


i : 000 ..Pexer-. 


SECONDE PARTIE, Liv. III Car. VIL #0 
lement#Fous ocv qui-dvoient traité de Ja :Gymmæfhiqme devoient auffi avoir " 
Lic mention: dé ‘ces’ deux remedesj € phe ems or Ag 
paéoublie, 1^ comtbcon Parvu-éi-déflus. : A égard du foulagement "que les xxxvii. ., 
malades peuvent recevoir pax Pufage du vin, Afclépiade tenoit aufi. de Glée- 7 iub : 


de cet art ne les avoit siecle 


+ 
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save du Pexercice à l'égard des perfonñes, qui fe portent bien, difant ouvertement r 

Sw, — qu'il ne leur quw néceflaire, dogme qu’il avoit tiré d'Erafiftrate. 

xxxviij, Pour ce qui eft du vin, qui étoit [a troifiéme panacée d’Afclépiade, ce Mé- 

iss,  Qecin nc fuivoit guere les regles que les autres obfervoient en le donnant aux 

xxx,  Malades. |! l'accordoit aifément à ceux, qui avoient la févre, pourvu qu'elle 
eût un peu diminué de fa premiere violence. 2 Il ne défendoit méme le 
vir aux Phrénériques, & cc qu'il y a de plus fuprenant, eft qu'il leur en fai- 
foit boire jufqu'à les enyvrer, prétendant par là de les faire dormir, parce, 
doit-il, que le vin a la faculté d'affoupir & de procurer le fommeil , qui eft 
du tout néceffaire à ceux qui ont cette maladie. |l femble que par cette raifon 
il n'en devoit point donner aux 3 Léthargiques, qui ne dorment. que trop, 
néanmoins il leur en accordoit auf, pour les exciter & pour réveiller leurs 
fens; pendant quc d'un autre côté il leur faifoit fencir des odeurs fortes, com- 
me font le vinaigre, le cafforeum , la rue, &c. pour les faire éternuer, & qu'il 
leur faifoit appliquer fur la tête des cataplämes de moutarde délayée dans du 
vinaigre. Aíclépiade ne donnoit pas toujours à fes-malades du vin naturel, il 
leur faifoit prendre quelquefois du 4 vin mariné, c'eft à dire, mêlé avec de 
Peau marine, dans la penfée que le vin, aidé de la pointe du fel dont cette 
au eft chargée, penetroit beaucoup plus avant & ouvroit plus puiffamment 
des pores. La quantité qu'il donnoit de ce vin alloit jufqu'à une chopine. 5 Il 
faifoit auffi doce boire de l’eau falée à ceux qui avoient /4 jawniffe , pour 
leur lâcher le ventre; & il n'étoit pas tellement pour le vin, qu’il nemployät 
très-fouvent de l’eau, & qu’il ne fit même beaucoup tremper le vin à ceux à 
qui il en permettoit l’ufage, à la referve de quelque cas particulier , comme ce- 
lui de la phrénéfie, où i| prétendoit, comme on l'a vu, guérir les malades en 
les enyvrant. Il ordonnoit, dit Cælius Aurelianus, à ceux qui avoient un c4- 
thèrre augmenter du double, ou du triple la quantité du vin qu'ils beuvoient 
ordinairement, en forte, ajoüte Cxlius, gs! leur faifoit boire matti£. eau © mni- 
tié vin. On void par là, pour le dire en paflant, que les Anciens étoient 6 fort 
fobres à l'égard du vin dans leur parfaite fanté, & qu'ils ne beuvoient quel 
fixiéme, ou la quatrième partie de vin pour le plus. D: cette manisre il n'eít 
pas furprenant qu'en ufant avec tant de retenue il fc trouvät des Médecins qui 
ne le leur défendoient pas méme dans les fiévres. 

11 ordonnoit à ceux qui avoient 7 /e flux de ventre, de boirede l’eau plus froi- 

de τὸν fe pourroit, & il louoit fort cn divcrfes occaíious Peay froide, & même 
les | 


ains froids. ᾿ 
Afclépiade 

£4 Gale, de tuends (ani'a'e, Lib. τὶ . 

2 Cal. Aurelian. Lib, 1, Cap. 14. & τς. 

3 Jdem, Acutor. Lib. 3. Cap. t. . 

4 Vinum tethalaffomenon. Idem, Acutor. Lib. v. Cap. τὰ σοῖς. On méloit particulierement 
de l'eau marine dans le vin de Cos, & cela fe faifoit dans cette Ifle, afin que le vin fût plus petil- 
lant, ὃς qu'il fe püt garder plus long-temps. On mettoit auffi en d'autres endroits dea Grece des 
tonneaux pleins de vin nouveau dans lá mer, & on les y tenait quelque temps, Ce qui rendoit ce 
vin plns τῆς prêt à boire, Cette derniere forte de vin s'appelloit Tb«lafftes, Voyez Pline, Li. 
14. Chap. 8. T Fa ; 

5 Celf. Lib. 3- Cap. 14. 

6 Vid. Mercurial. Var. 148}, Lib, τ, Cap. 18. 

7 Cal Lib. 4. Cap. 19. "tos s 


SECONDE PARTIE, Liv. HL Car. VIT. 4.3. 
Afclépiade joignoit aux remedes, dont on a parlé, un régime particulier s,;, 4; 
par rapport au manger. 1: (κα dit qu'aprés que ce Médicis uia bien fa- trig 
ugué fes malades, pendant les trois premiers jours de leur maladie, il leur Foie 
terme précis. Afclépiade, dit-il, commençoit à nourrir fes malades dès que ee 


donnoit à manger le quatrième; mais 2 Cælius Aurelianus ne parle d'aucun 


Pacces ou la fiévre diminuoit, donnant de la nourriture aux uns le premier 
jour, aux autres le fecond, aux autres le troifiéme, & ainfi de fuite jufqu'au 
fptieme. On aura de la peine à croire que le jcüne ριξε être, pouffé TA 
ce dernier terme; néanmoins Celfe lui-même parlant de la maniere dont Jes 
prédecefleurs d'Afclépiade conduifoient leurs malades à cet égard, convient que 
cs Médecins leur ordonnoient une abftinence de fix jours, ajoütant que le 
climat de l’Afe ou celui d'Egypte peuvent permettre cette longue abitinence, 
par où il femble que cet Auteur croyoit qu'on ne pouvoit pas pratiquer la mé- 
me chofe en Grece, ou en Italie; quoi qu'il remarque 3 ailleurs qu’Héraclide 
de Tarente faifoit jeüncr jufqu’au Boxe jour ceux qui avoient la fiévre 
— 4 comme nous lavons vu ci-deflus. Or Tarente étoit en Italie, ou 

ans ce qu'on appelloit la grande Grece, mais on ne fait pas fi Héraclide pra: 
tiquoit en fon pays. On pourroit croire qu’il ne s’agit pas ici d'une abítinencc 
' enticre, & que ces malades jeünoient feulement à l'egard de la viande folide, 
prenans d’ailleurs quelques bouillons d'orge fort clars, à la maniere de ceux 
e donnoit Hippocrate dans le plus gros de la fiévre; mais fi cela étoit, ces 

uteurs Pauroient infailliblement remarqué, au lieu qu'ils n’en difént rien. 
Nous ne devons pas juger de ce que l’on pouvoit fupporter en.ces temps-là par 
ce que nous fupporterions aujourd’hui, la manlere de vivre des Anciens ayant 
été fort differente de la nótre. 

Prefque toute Ja pratique d'Afclépiade rouloit fur les remedes dont on vient 
de parler, ou du moins ils en faifoient le principal. Et comme il avoit ban- 
ni de la Médecine 5 la plus grande partie des médicamens, dont les autres 
Médecins fe fervoient ordinairement, cela fit que quelques-uns publierent qu'il 
men vouloit du tout point. 6 Srribomiws Largus, qui vivoit environ cent ou 
fix-vints ans aprés lui, traite de menteurs ceux qui avoient dit cela, & après 
s’être fort emporté contr'eux , il conclut qu'il eft vrai qu’Afclépiade s’abite- 
noit pour l'ordinaire de donner des médicamens dans ud maladies aigues ; 
croyant quc la nourriture, & quelquefois le vin, donnez à Ins étoient 
fafffans, mais cet Auteur ajoüte que cela n'empéche pas qu'Aíclépiade ne fe 
fervit de médicamens, auffi bien que les autres Médecins, dans lis maladies 
chroniques ou longues; ce qu'il prouve par un paflage d'un livre du méme 
Afclépiade, intitulé, 7 des Préparations, ou celui-ci difoit expreflément , virg 

4Méde- 


4 Part. 1. Liv. i Chap. 7. 
f Medicamentorum ufum ex magpa parte Afclepiadés, non fine caufa fuffu'it; & cm omnia 
ferè medicamenra flomachum lzdant malique fucci fint, ad ipfius vi@ôs rationcm potius omnem 


fuam tranftulit. , Lib, s. Prafat, 
Er o : “ss 


ἡ Παρασκευατικῶν,, 
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Médecin eff bien chétif qui n'a pas deux ow trois compofitions tautes prêtes, © dont 
fl ait fait lexpérience , pour toutes fortes de maladies, — 1l y a de l'apparence 
que les compofitions dont Afclépiade vouloit parler, étoient plütót des com- 
pofitions de médicamens qui s'appliquent extéricurement que de ceux que l'on 
prend par la bouche. 1] fe fervoit de cette premiere forte de. remcdes pour le 
moins aufi fouvent qu'aucun autre Médecin. Il oignoit les malades avec des 
huiles; il les couvroit Z'onguens , & de cataplámes ; il employoit des parfums, des 
fternutatoires , des gargarifmes; fans compter les lavemens, qui lui étoicnt fort 
familiers. 

Mais ce qui a pu faire dire à quelques-uns qu’il improuvoit tous les médi- 
«amens, eat qu'il n'en donnoit prcíque jamais de pwrgatifs, le mot Latin me. 
dicamentum , ou le Grec φάρμακον, qui Bonifient un médicament en géneral, 
de quelque nature qu'il foit, ayant auffi été pris, dans un fens plus reftreint, 
pour 1 un médicament purgatif en particulier. 11 cft évident que lors que Pli- 
ne dit; 2 gwAfclépiade s’étoit declaré contre les médicamens que lon fait boire aux 
malades, comme contre les ennemis de Peflomac , il eft, dis-je, évident qu'il 
n'a pu parler en cet endroit que des medicamens purganfs, & c’eft dans le mé- 
me {ens que Celfe a dit, dans le paflagc qu'on a cité en dernier icu, qe les 
medicamens offencent pour l'ordinaire Pejlomac. L: mot de medicamentum , ou 
medicamen, cít encore mis feul, dans Cælius Aurelianus, pour marquer un 
médicament purgatif ; 3 Æippocrate, dit cet Auteur, artendoit le quatrième jour 
pour donner un medicament , C’eft à dire un médicament purgatif, comme il pa- 
roit par ce qui.précedc. On peut enfin joindre à ces autoritez celle d'Hip- 
si qui employe le mot pharmacia pour fignificr /4 purgation en particu- 
lier, oppofant ce mot à celui de ph/e£otomia , qui fignific la faignée. 4 Ceux, 
dit-il, à qui la faignée ou da purgation font néceflaircs, doivent être faignez, 
ou purgez au printemps. On pourroit apporter divers autres exemples s'il étoit 
néceflure. 

On a déja remarqué qu’Afclépiade avoit fuivi l'opinion d'Erafiftrate à quel- 
que égard ; ll avoit auff donné dans les fentimens de ce Médecin en ce qui 
concerne les remedes pargatifi. Erafftrate avoit cru, comme on la vu, que 
cc qui fe vuide par le moyen de ces remedes vient du fang & des parties foli- 
des du corps, qui ont été comme fondues, en forte que, fclon lui, les pur- 
gatifs produifent les humeurs au lieu de les purger; le féammonée, par exem- 
ple, change le fang en ése, les fleurs d^airain le changent en eaw, le. carshame 
& les bayes Cnidiennes le convertifient en pimwite. 5 Afclépiade croyoit auf 
la méme chofe; & lors qu'on lui objeétoit que divers made fe trouvoient 
bien après avoir rendu ces humeurs, par le moyen des pa appropriez , 
il répondoit que cela ne leur arrivoit pas pour avoir été déchargez de quelques 

mau- 


1 Nous difons de méme en François «ze Médrcine pour un médicament purgatif; & prendre 
Médecine, pour dire fe purger, 

2 Arguit & medicamentorum potus ftomacho inimicos. Lib. 16. Cap. 3. 
23 Æcator. Lib. 3. Cap. 13. 

4 Aphorifm. Lib. 6, 47. 

5 Galem. de Natural. Facult, Lib, t, Cap, 13. ldem de Méedicam, Purgant, Fatult, Cap. 1, 2, 3y 
& de Elementis, Lib, 2, Cap. 3. l 
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mauvaifes humeurs, comme on le croyoit communement, mais pour avoir sj, 4, 
diminué de la plénitude, ou de ce qu’il y avoit de fuperflu dans tout le corps, sic 
quoi que ce fuperflu ne für pas plus gâté que le relte. Il difoit méme 1 que xxxvii 
les excrémens du ventre ne font pas naturellement quelque chofe d'étranger , 7 257 
ou qui foit auffi inutile & auffi nuifible qu'on fe l’imagine, puis que quelques zi. 
animaux s'en nourriflent, & que leur corps s'augmente par ce moyen. Mais 
uoi qu'il crût qu'on pouvoit recevoir quelque foulagement par cette forte 
"évacuation, il ne croyoit pas néanmoins que l’on düt s'en fervir, fi ce n'eft 
fort rarement, parce que le bien qui en pouvoit fuivre, étoit balancé par lc 
mal que les purgatifs faifoient d'ailleurs au corps. 

Une autre raïfon qui fafoit qu'Afclépiade purgeoit rarement, c'eít qu'il 
n'étoit pas dans l'opinion que la plenitsde ou la trop grande abondance des hu- 
meurs püt être la caufe conjointe, ou la caufe la plus prochaine des maladies, 
c'eft à dire celle qui les fait ou qui les entretient, en forte que cette caufe étant 
ôtée les maladies doivent néceflairement cefler. 2 δὲ cela état, diloit Afclé- 
piade, il enfuivroit qw'après de bonnes Οὐ" amplés évacuarions, faîtes dans les com 
mencemens de la maladie, le malade devroit être incontinent bors d'affaire, aum lien 
que la maladie, bien loin de ceffèr après les évacuations , va le plus fouvent en aug- 
mentant. la plénitude n'étoit donc tout au plus, fclon lui, qu'une caufe an- 
técedente des maladies, ou une caufe par accident. 

Lors que le ventre étoit refferré , Afclépiade jugeoit les lavemens fuffifans pour 
le relâcher, 3 & il en donnoit pr:fque dans toutes les maladies, quoique plus 
rarement que ne faifoient les autres Médecins & avec plus de précautions 

u'ils n'en prenoient. ll craignoit particulierement que l'ufage trop frequent 
e ce remede ne caufât de trop grands evacuations & n'affoiblit par confe- 
uent lcs malades. 11 ordonnoit aufli quelquefois des vomirifs qu'il faifoit par- 
ticulierement prendre 4 après le fouper, mais pour ce qui eft des purgatifs il 
s’en abftenoit prefque entierement. ὧς u’il penfoit touchant la maniere dont 
ils agiffent, devoit le détourner de s'en Éric , & les autoritez de Celfe & de 
Pline, que nous avons citez fur ce fujet, ne font pas le {cul fondement fur le- 
on s'appuye pour prouver que ce Médecin nc pratiquoit guére ce reme- 
Ciclius Aureliadus, dans lequel on trouve un abregé de la pratique d’Af 
clépiade en diverfes maladies, ne le fait jamais ordonner aucun purgatif, fi ce 
meft dans le Chapitre dc la Para/yfe, ὃς dans celui de la maladie appellée Ca- 
salepfis. 

Mais fi Afclépiade avoit fuivi Erafiftrate,à l'égard de la Pargation , ill’avoit 
en partie abandonné à l'égard de la Saignée , foit.que l'évidence du fecours que 
Pon tire de ce remede l'eüt rendu convaincu de la néceffité qu'il y a de s'en 
fervir, foit. que ce remede s'accommodát mieux à fes principes que le préce- 
dent. $ Quoi qu'Afclépiade , dit Galien, m'ait lasffé paffer ac Aa sn [ἐπὶ "e 

es 

τ Excrementa ventris negat aliena effe naturá, fiquidem ex ipfis etiam corpora augentur, quae 
dam denique ex his animalia fotummodó nutriuntur. Cal. Awrel, Acutor, Lib. 1, Cap, 14. 

2 Galen. contra ea qua à juliano im Hippocr. Aphor, dicla funt, Cap.6. 

3 Celf. Lib 1. Cap, t1. 

4 Voyez εἰ deffas, Part, τ, Liv. 3. Chap 16. 

$ De Ven, Stil, adverf, Erafiffrat, 
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des Anciens fans y trouver quelque chofe à dire, n'ayant épargné aucun des Médecins - 
qui Pavoient preccdé, pas même Y Hippocrate, C quil ait été affez, bardi pour ap- 
peller en raillant la Medvcine des Anciens, une 2 Méditation de la mort, 5] n’en 
eft pas venu jujys°à ofer bannir la faignée de la Medecine. 

Afclépiade comptoit particulierement fur ce remede dans les douleurs, par- 
cc, difoit il, que les douleurs étant caufées par la retention des plus grands 
d’entre les petits corps dans les paflages , & ces corps étant compofez de 
fang, comme on Pa vu ci-deflus, il ny a que la MICE puifle les tirer de 
là. llfaignoit par cette raifon dans la P/ew/éffe , c’eit à dire, parce que cette 
maladie cit accompagnée de douleur; & il ne faignoit point dans la Péripneu- 
monie, ou. Inflammatton du poumon , parce qu’elle eft. ordinairement fans dou- 
leur. Il ne faignoit point non plus dans aucune cfpece de Fiévre, pas même 
dans la Phrénefie. Mais ne faignant pas dans ces dernieres maladies il paroit 
furprenant qu’il faignât dans celle que Cælus appelle 3 Cardiaca Pafio, Pañion 
du cœur, dont les fignes font un pouls fort petit & fréquent , un abbattement 

éneral des forces, des défaillances à tout coup, une fueur froide, avec froid 
de extrémitez &c. La raifon qui eed κοι Afclépiaie à faigner en cette occa- 
fion, c'eft qu'il concevoit que cette maladie eft caufée par une tumeur qui fe 
forme auprès du cœur, le trop grand amas , ou par la trop grande com- 
preffion des petits corps dans les pores de ce vifcere, lefquels ne peuvent être 
dégagez que par la faignée. Il faignoit auffi dans 'Epslepfie, & en géneral dans 
les maladies Convulffues, aufli bien que dans les Pertes de fang , de quelque na- 
ture qu'elles füffent. 

Il pratiquoit la méme chof: dans 4 PEfguinancie, ouvrant tantôt les veines 
des bras, tantôt celles de la Ligue, tantôt celle du fronr, ὃς même celles des 
angles des yeux, appliquant de ΤΩΣ des ventoufes fcarifiées, le tout pour ouvrir 

pores. Si ccs remedes ne fuffifoicnt pas il faifoit unc incifion aux amygda- 
les, & il venoit méme à la Laryngorome , c'eft à dire, à l'ouverture du La- 

mx, ou de la trachée artere. Mais Cxlius $ traite cette derniere operation de 
abuleufe, ou d'imaginaire, difint qu'aucun des prélécefieurs d’Afclépiade n'en 
avoit parlé, & que c’étoit une invention témeraire de ce Médecin, qui n'avoit 
été pratiquée de perfonnc. 

Afclépiade étoit auf pour la. Paracemibefe, ©’eft à dire, pour la picqueure du 
ventre, dans l’Hydropifie, mais il vouloit qu'on ne fit qu'un fort petit trou. 
Ces deux opérations qu'il propofoit, marquent qu’il ne tenoit pas toüjours les 
promefles qu'il avoit faites de n'employer qu des remedes fort doux. Voilà 
quelques échantillons de fa pratique, qui fuffifent pour faire voir en géneral 
quelle étoit fa méthode. On peut s'en inftruire plus particulierement dans 


Cælus 


1 Afclépiade avoit néanmoins commenté Hippocrate, ou il en avoit expliqué les endroits les 
plus obfcurs, Ga'em. in Officim. Hippocr. Commint, 1. 


2 Voyez le Chapitre précedenr, 

3, Acutor.. Lib. 2. Cap. 38. 

4 Tardar. Lib. 1. Cap. 4. 

5 Eft etiam fabulo'a artetiæ ob refpirationem divifura, quam iaryngotomiam vocant, & qua 
à nullo fit Antiquorum tradita, fed caduca zque temeraria Alclepiadis inventione affumata, «4- 
sutor, Lib, 3. Cap. 4. 
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Cælius Aurchanus, & dans Celle. On trouvera ci-après, (Chap. 11.) um ΓΑΙ τς ἐμ ἀμ. 
fonnement d’Afclépiade , touchant les ulceres ronds. Siecle 
Quant à ce que Plutarque dit de l//yarophobie, & de l'Elépbantiafe , 1 quexxxva. 
ces deux maladies étoient nouvelles du temps d'Afclépiade, ou qu'on ne les ^m 
avoit pas vües auporavant, la chofe a été conteftée parmi les Anciens. Lon M 
aura occafion de dire encore un mot fur cette queflion, particulierement tou- 
chant PHydrophobie dans le Livre fuivant. , Et pour ce qui cft de PEléphan- 
tiafe, 1l eft vrai que ce nom ne fe trouve pas non plus que l'autre, dans Hip- 


pocrate; 2 mais il y a quelque chole d'équivalent, concernant cctte derniere 
maladie, 


CHAPITRE VIII. 


ca 


Anatomie d* Afclépiade. 


L ne paroit pas qu'Afclépiade ait été fort verfé dans l'Anatomie, ou du 
moins nous n'avons pas grand” chofe de lui fur ce fujet. Il croyoit, 3 dit 
Galien, que l’urine pañle immédiatement, & en forme de vapeur, des boyaux 
dans la vefie, par les pores de ces parties ; fur quoi cet Auteur le redreffe vi- 
ourcufement, le renvoyant aux cuifiniers, & aux bouchers, qui pouvoient 
ui montrer que la veffie eft comme attachéc aux reins par le moyen des urete- 
res. Il le renvoye auffi à ceux qui ayant eu la pierre, ou quelque corps étrange 
dans les reins ,avoient fenti par leur propre Wise que la cavité de ces par- 
ties étant bouchée l'urinc c(t retenue. 11 fe peut qu'Afclépiade ne crüt pas 
qu'il ne vint point du tout d'urinc dans la νος par les reins, & par les urete- 
re$; mais que la promptitudc avec laquelle on rend quelquefois par les urines 
ce que l'on vient de boire, lui eût fat naître la pes qu'il pouvoit y avoir 
quelqu'autre voye pour l’urine plus courte que celle des reins. En ce cas Ga- 
hen auroit eu autant de raifon de cenfurer Hippocrate, 4 qui avoit été dans le 
même fentiment. 

A l'égard de la Refpiration , voici ce qu' Afclépiade penfoit fur ce fujet. $ Il 

com. 

1 $ympofiac. Lib.8. Problem.o. 

2 Voyez-ci def[at, Part.Y. Liv.3. Chap 12. 

3 De Natwralib. Faculr. Lib. y. Cap. 13. 

4 Voyez, ci-deffus, Part.1. Liv.3. Chap. 3. Artiel 12. 

5 Ceci eft uré d'un paffage de Plutarquesqwi eft affez obfcur, & où je ne doute pas qu'il n'y 
ait quelque. faute. Voici le paffage tout entier: Αἰ σκλυπιάϑθης τὸν μὲν πνεύμονα χώνης δίκην συνίξησιν, 
αἰτίων δὶ τῆς ἀναπνοῆς τὴν ἐν τῷ ϑώρακι λιπφομέρειαν ὑποτίδεται. πρὸς ἦν τὴν ἐξωδιν ἄερα jii τε καὶ 
Φίριτθαι παχυμερὶ ὄντα, πάλιν δὲ ἀπωθεῖσθαι, μηκίτι τοῦ θώρακος οἵ Tt ὄντος μήτ᾽ ἐπεισέχεσύακι, 
μήτ' osier, ὑπολειπωμένω δὲ τινὸς ἐν τῷ ϑώρακι λιπτομεροῦς aoi βραχίος, (b γὰρ ἅπαν ἐκκρίνεται} 
πρὸς τοῦτο πάλιν τὸ (cw | νοὶ εἴσω) ὑπομένον βαρύτητα τοῦ ἱκτὸς ἀντιπεισφίρεσθαι. Ταῦτα δὶ πάλιν 
ταῖς σικύαις ἀπεικάξει, XC. De Placitis Philojophorum, Lib.4 Cap.22. |c crois qu'au lieu d? βαρύ- 
πητα, il faut lire x βαρύτης, ὃς à l'égard du mot ὑσερεῖν que les "l'raducteurs rendent par carere, je 
lc tradu s par ceffare Galicn rapporte aulli le fentiment d'Afclépiade en ces termes: Αἰ σκληπιάδηφ 
αἰτίαν τῆς ἀνκπτοῆς εἶναι noi τὴν ἐν τῷ ϑώρακι λιπτομέίρειαν, πρὸς ἢ τὸν ἔξωϑιν ἅερα july tt καὶ καὶ 
Baigurtui παχυμέρη ὅντα. πάλιν δὶ ἀπωθεῖσθαι, μηκέτι τοῦ ϑώρακος τοιοῦτον TI ὑποφέγοντος. moni 
ποηγίνω δὲ τινὸς ἐν τῷ σώματι ὑπὸ λιπτομιροῦς dti Bax os, καὶ γὰρ ἅπαν ἐκκρίνεσθαι, καὶ πρὸς τοῦτο 
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sunds  Comparoit le poumon à un entonnoir, & ge que la fubrilité de lg ma- 

Siele — tiere qui eft dans la potra. eft Ja caufe de la refpiration, cette matiere étant 

xxxvi). contrainte de ceder à l'air qui vient du dehors, & qui fe trouvant plus grofficr 

bal  Cntre, ou coule avec impétuofité dans le poumon 1] ajoütoit, que la poitri- 

xxxix. NC étant remplie de cet air, & ne pouvant, ni en recevoir davantage, ni de- 
meurer en cet état, elle repouflc Pair à fon tour, jufques à ce que la penfanteur 
du méme air faffe un nouvel effort pour rentrer dans la poitrine, où il refte 
toüjours une petite portion de maticre fubtile. Il arrive, difoit encore Afclé- 
piade , quelque chofe de femblable lors Tw applique des ventoufes. Et quint 
à la refpiration volontaire elle fe fait par la contra&ion des petits pores du pou- 
mon, & par le rétréciffement des bronchies , felon notre volonté. 

Aíclépiade nioit que les viandes fe puiffent ewire dans l’eftomac, & il foû- 
tenoit qu'elles ne font que s'y difloudre, ou fe divifer en plufeurs petites par- 
ties, qui nc font en elles-mêmes ni froides ni chaudes, & qui ne font douées 
d'aucune qualité fenñble, mais qui fe changent, à mefure qu'elles fe diftribuent 
dans le corps, tantôt en arrere, tantôt en nerf, tantôt en veine, tantôt en 
chair, (lon que les pores qui les reçoivent font difpofez. On a vu ci-deflus 
qu’Erafiftrate avoit eu une penfée à peu près femblable touchant les pores des 
vaifleaux qui contiennent la bile, c'eftà dire, qu'il croyoit que les pores de 
ces vaiffeaux font eux-mêmes la bile. 


CHAPITR E IX. 


Quelques particularitez de [a vie, C de la conduite d? Afclépiade. - Les éloges qu’on 
lui à donnez; ce qu’on 4 dit contre lui, © [a mort. — Bufle du méme Afclépia- 
de, découvert depuis pen à Rome avec des Remarques de Mr. Abbé Garofalo. 


E témoignage de PAntiquité eft prefque tout à avantage d'Afclépiade. τ 
Apuléc Pappelle Je. Prizce, ou le premier des Médecins, [ion en excepte Hip* 
pocrate fexl. Tl τῇ auffi appellé s srès-grand auteur de la Médecine , par 2 Scri- 
bonius Largus ; & » Afédecin qui ne le cede à aucun autre, par 3 Sextus Empi- 
ricus. Celfc en faifoit parcillement beaucoup d'état, comme on le verra ci- 
après. Une autre preuve de la grande réputation qu’Afclépiade avoit acquife, 
€cít qu'il fut demandé par Mithridate, comme on l'a vu ci-deflus ; mais ce 
que je trouve de plus avantageux pour lui c'eft qu'il à été le Médecin , & Pami 


πάλιν τὸ ὑποκείμενον καὶ βωρύπως τοῦ ἐντὸς ἐντεπεῷ ἔρεται, Hifior. Philofoph. Edit. Bafil. 1538. Dans ce 
dernier palfaze, au penutième mot, je crois qu'il faut lire ἐκτὸς, au lieu de ἐντὸς, Mr. DiCa- 
poa i Ragionamente quinto , paz. 369.) infere du paflage de Plutarque , qu'Afciépiade avoit quelque 
conoi(fance dc la vertw de reffort que les M s attribuent à l'air. On pourroit aufi croire 
que cet ancien Médecin attribuoit cette force àJa poitrine en géncral, ou aux mufcles de cette 
partie, ou au poumon cn particulier, Au refce Senfius croit avec raifon que l'Hifloire Philefopbi- 
que, attribuée à Galien, eft le même ouvrage que celui de Plutarque, de Placiris Philefophorum , 
qui à été quelque peu déguife. 

Y Fleridor, Lib. 4. 

2 Epifld. ad Caluflum, * 

» 3 Avr, Siaibemaïices, Lib,7, gag. 1s. à 
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de 1 Ciceron, comme celui cile témoigne: lui-même: faifant d'ailleurs beau. ἀμ. 


coup ἐς cas de l’éloquence d’Afclépiade.; cc: qui prouve que ος Médecin n'a. siecle 


voit pas quitté fon métier de Rhéteur faute de capacité. prie 
le Siecle 
XXKKEe 


Gälien qui n'étoit pas pour la Médecine d’Afclépiade, ne laiffe pas d'avoucr 
auffi qu'il étoit fort éloquent, mais. il lui reproche d'ailleurs qu'il étoit un So- 
phifte, & qu'il étoit en pofleffion de contredire tout le monde. .2 Caelius 
Aurelianus lu imputc auíli le méme défaut. Lors, dit-il, qu'on appelloit 
Afclépiade, pour voir un malade qui avoitcu an autre Médecin, il. affe&toit 
de rejetter tous les remedes que. ce Médecin avoit propofez, & d'approuver 
tous ceux dont il n'avoit point parlé, comme fi lcs mêmes remedes qui au- 
roient été nuifibles , étant adminiftrez par un autre , devenoient utiles lors que 
lui-même les avoit ordonnez. L’Autcur que l’on vient de citer tire cette con- 
fequence d'un paffage de l'un des livres d'Afclépiade, où celui-ci avoit dit en 
parlant de la cure ᾿ la Phrénéfie; que fi un homme atteint dc. cette maladie 
tomboit entre fes mains fans avoir paflé par celles d’un autre Médecin, & fans 
avoir fait auparavant aucun remede, alors lui Afclépiade appliqueroit extérieu- 
rement des matieres odorantes, comme du caftorcum, du peucedanum, de la 
rue, & du vinaigre, ou dc la liqueur où ces mêmes maticres auroient infuíé, 
& qu'il feroit enfuite donner un lavement pour dégager la partie obftruée. 
Mais, ajoütoit-il, fi un autre Médecin a traité auparavant ce malade, il faudra 
d'abord en entrant défendre toute forte d'application de cstaplámes, ou d'hui- 
les, & tout ufage de drogues qui ayent de l'odeur, tirer le malade de Pobfcu- 
rité, & le faire mettre dans un lieu.clair, &c. Il & peut qu'Afclépiade n'en 
ufàt pas de cette manicre, par un cfprit d’envie, ou dc contradiction, comme 
Cælius le veut infinuer, mais par un tout autre motif. Comme on peut quel- 
quefois guérir une méme maladie en fuivant de difftrentes routes, 11. pouvoit 
croire que lon réuffifloit en de certaines rencontres. en changeant la maniere 
de la cure, qui avoit été pratiquée dés le commencement, & en paflant du 
froid au chaud, & du chaud au froid. Une preuve qu'il. pouvoit étre dans 
cette penfée c’eft qu’il appelloit la cure qu’il propofe en cet endroit une cure 
3 bardie, c'eft à dire, une cure extraordinaire, & que l'on ne doit prefque 
entreprendre qu’en des cas défefperez. | 

Des traits * pratique comme celui-ci, faifoient fans doute croire à plufieurs 
perfonnes, qui nc favoient par quel principe Afclépiade agifloit, qu'il étoit 
un infigne Charlatan : ceft-là l'idée qu'il femble que Pline ait voulu donner de 
ce fameux Médecin, dans ce qué nous avons rapporté au commencement; & 
lon n'en doutera pas un moment, quand on verra ce que le même Auteur 
ajoûte pour couronner les éloges dont 1l feint de Paccabler. 4 Æfcléprade, dit-il, 

ayant 

I Neque verd Afclepiades is, quo nos Medico amicoque ufi fumus, tum cüm Por 
vincehat cæteros Medicos, in co ipfo quod ornaté dicebat, Medicinæ facultate utebatur, non 


æ  DeOratore , Lib. τ. 
+ vem Roue aloes appellavit. On expli 
3 emens, & periculofa cutatio, quam philopar. a vit. expliquera ce mot 
ee: dans la troifième Partie; Liv. ΩΝ 2. cn parlant des efclaves qui ont été Mé- 
ecins, 
4 Sponfione cum fortuná fada, ne Medicus crederetur fi unquam invalidus fuiffet ipfe; ὃς 
Vi&tor, fupremä in fenc&a, lapfu fcalarum cxaminatus eít« Lib, 7. Cap. 37. 
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ant défié la Fortune, en difant qu’il confentoit qu’on ne le crièt point Médecin s'il 
dui jamais attaqué de quelque maladie que ce fut, demewra vittorienx , on gagna 
cette e[pece de gagemre , car il ne mourut que dans #ne extreme vieillefe, & encore 
par wn accident , pour étre tombé d’un roe Il n’y a pas de l'apparence qu'un 
Philofophe comme Afclépiade eût été affez. fou pour parler de cette manierc. 

Nous pourrions micux Juger de ce qu'il tenoit, fi fes Ecrits étoient venus juf- 
«qu'à nous, mais ils fe font tous perdus ,aufli bien qu'un grand nombre d'autres 
pieces curieufes des plus habiles gens de l'Antiquité , lefquelles nous ferviroient 
eatur aujourd’hui. Quoi qu'Afclépiade ne füt peut-être pas un modele. à 
fuivre pour la pratique, il y auroit fans doute bien du plaifir à lire fes livres, 

ui devoient être fort bien écrits, & s'ils n’étoient pas utiles aux Médecins, 
ils ferviroient du moins aux Philofophes, & donnceroient du jour à ce que nous 
avons d'Epicure, de Lucrece, ὃς de Démocrite. Au rette la réputation d’Af- 
clépiade ayant été fort grande, & pendant fa vie, & aprés fa mort, il ne man- 
qua pas d'avoir un grand nombre de -difciples, & de ateurs. Nous allons 
bien-tôt voir les noms de quelques uns d’entreux, & quelques particularitez 
de leurs écrits ; mais il faut auparavant dire un mot, à l’occafion de ce Médc- 
cin, de divers autres qui ont aufli porté le nom d’Afclépiade, & qui font tous 
venus après lui, afin qu’on ne les confonde pas les uns avec les autres. 

Voilà ce que ÿavois écrit touchant Aíclépiade, dans la premiere édition de 
cette Hiftoire de la Médecine; à quoi j'apüterar l'extrait d’une Lettre de Mr, 
PAbbé Garofalo, écrite au fujct d'un bulte du même Afclépiade (ceft à dire, 
comme le croit l'Auteur, d’Afclépiade Orateur, Philofophe & Médecin) dé- 
couvert depuis quelques années à Rome. Cette Lettre, que je traduis ici en 
partie, eft écrite en Italien, & tirée du Tome IL. Article 10. du Journal dcs 
'Savans d'Italie. j ‘hé 

» Le bufte d’Af.lépiade, dont la pure eft-ci jointe, dit Mr. PAbbé Gars- 
» fale, cft plus grand que le naturel. 11 cft de marbre Grec, en forme d’Her- 
,» més, ou de flatue de Mercure, & de la mefure d'environ deux picds. Il a 
» été trouvé dans les murailles de Rome, à peu de diftance de la porte Capé- 
» na; & préfentement il cft en la poficfion de Monfieur M. Ant. Sibbatini, 
» fi connu & fi cftimé par tout ce qu'il y a de Savans qui aiment l'étude. de 
» PAntquité. Ce bufte eft de marbre blanc, dont les Anciens fafoient tant 
» de cas que les habitans de Lépante, à ce que dit Paufanias, firent faire de 
» Pierre blanche (λενκᾷ by) la ftatuc de Dianc. 1] eft fans barbe, d’où il s’en- 
» fuit indubitablement qu’il a été fait avant le temps de PEmpsreur Hadrien, 
» lequel, fclon la remarque de Xiphilin, a été le premier qui a pomé la bar- 
# be. On doit encore conclure dc là qu'il a été fait à Rome, par quelcun de 
e, ces Sculptcurs Grecs, dont les ouvrages étoient fi fort eftimez, & non 
» en Gréce, où les Médecins portoient la barbe, comme on le remarque dans 
.» le portrait d^Hippocrate gravé dans une médaille du cabinet du Roi trés- 
» Chiéticn ; & dans ceux de quelques autres Médecins Grecs, peints dans un 
» ancien manufcrit de Diofcoride, apporté de Conftantinople, & qui eft dans 
#» la Bibliotheque de PEmpereur, dans lequel on voit Chiron, Macaon, Ga- 
,5 lien, Cratevas, Nicander, Rufus, & d’autres Médecins de réputation, tous 
» repréfentez avec la barbe, 

» Cc 
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» Ce bufte paroit, comme je l'ai déja dit, en la forme des ftatues de Mercu- ,,;, ;, 
» re, fans épaules, & en forme quarrée, qui eft celle qu'on donnoit à ces fta- sie, 
5 tues, du temps de "Thucydide, ffatw «quadrato, dit Macrobe, εἰκένας τετρφι- χκχυϊῆ, 
» 
» 


ydw, dit Suidas. Ce n'étoit pas méme les feules ftatues. de Mercure quic et 


étoient faites de cette maniere; on reprélentoit encore ainfi Apollon, Her- i. 
» Cule, Priape, &c. Ce qui avoit été fait pour honorer les Dicux des Payens, 
», fut dans là fuite mis en ufage pour faire honneur aux Héros. Miltiade en 
» fournit un exemple parmi les Grecs, & M. Porcius Caton, & P. Val. Po- 
» plicola, chez les Romains. On voit auffi les Poctcs, les Philofophes, ὃς 
» lcs Hiftoriens Grecs, repréfentez en forme d'Hermes, comme Homere, Mé- 
» nandre, Ariftophane, Platon, Xénocrate, '"Théophiafte, Hérodote, Thu- 
» Cydide ; & entre les Romains on trouve une ftatue de Lucius Junius Rutti- 
» Cus, Philofophe Stoicicen, dans Boiffard. 

». C'étoit la coutume des Anciens de mettre, pour ornement dans leurs bi- 
» bliotheques, les ftatues des Philofophes; d’où vient que Juvenal a dit, dans 
» fa feconde Satire, 


Et jubet archetypos pluieum fervare. Cleanthas. 


Cétoit pour en faire le méme ufage que Ciceron prioit fon ami Atticus de 
» lui envoyer μη Hermathene, c’eft à dire, unc ftatuc de Mercure & de Minerve, 
pofée fur une méme bafe, telle qu'on en voit une repréfentée dans une mé- 
daille raportée par Alde Manuce. J'infere de là que c'étoit, pour fervir de 
la méme maniere , qu'on avoit travaillé le bufte d'Afclépiade pofé fur un Her- 
me; à moins que ce ne fût pour mettre dans P Ecole des Médecins, dans les 
ruines de laquelle, qui font fur la Colline Efquiline, Pyrrhus Ligorius a 
» découvert plufieurs ftatues & plufieurs marbres. Voici un Infcription, ra- 
» portée par Mercurial, (de Arte Gymnaft. Lib. 1. Cap. 7.) où il-eft fait mention 
» de cett: Ecole; Livio Cecso TAsurARIO0 Scot MepiconuM. . . 

», Mais voyons maintenant auquel de tous les Afclépiades, (car il y en a cu 
» plufieurs) ce bufte peut convenir. Le nôtre vivoit du temps de Mithridate ; 
» Pline Papelle Prufien;, Pra/ienfis ; mais comme les Anciens font mention de 
» trois Prufes, la queftion eft de favoir de laquelle des trois il étoit. L'une, 
» felon Strabon, cit fituéc ni τῷ Ο'λύμπω ὄρει, fub Olympo, comme l’explique 
» Pline, ou, comme il y a dans la Table de Peutinger, P-#f ad Olympum. 
» La feconde eft ej; ὑπίω ποταμῷ, & comme dit Pline, fu Hypio fiumine ; 
» Ce qui eft confirmé par des médailles des Empereurs Lucius Verus, & Ma- 
» Crin, où on lit IIPOTCIEQM IIPOC Trio; & puis fimplement [IPOTCAEON , 
» Pour defigner ceux qui étoient fituez fous le Mons Olympe, bien que dans les 
» Infcriptions, cette ville foit apellée Prwía ad Olympum. ll y en a unc troi- 
» fiéme nommée rlewnidc, Prubas, par Ptoloméc & par Strabon ; & quoi que 
» dans les exemplaires modernes, on life ripe , dans les anciens il y a Πρμσιαὶς. 
» Etienne de Byzance, qui le plus fouvent copie Strabon, l'écrit auffi de la 
» Même maniere. Cette ville s’apelloit en premier ἤσα Cios, K(9» σεότερον ὄνο- 
» μασϑᾶσα,, à caufe qu'lle étoit bâtie fur un fleuve de ce nom, comme on ἐδ 
» “eCueille de ces vers d' pollonius, 
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Téu@ i ys ἀφίκοντα Kiuxvide ἥϑεα γαιης 
Aug Δ"γανθώνειον ὅς Ὁ προχοάς τε Κίοιο. 


» Memnon auffi, dans Photius, Papelle Πρεσιάδα ἐπιϑαλάσσιον; & il femble 
» que c'eft à cette ville qu'on doit raporter la médaille qui fe trouve dans Golt- 
» Zius, IIOTCIEQN TAN IIPOC GAAACCAN , differente de celle qui étoit vers 
» le fleuve Hypis;, quoi qu'on voye Hercule dans toutes les deux ; ce qui a 
» été caufe que le P. Hardouïn les a confondues, & des deux n'en a fait qu’u« 
» ne, s'oppofant fortement à M. Spanhcim. Il devoit cependant favoir qu'Her- 
» cule-avoit habité cette contrée, où il perdit 77j/as; à caufe de quoi, com. 
me on laprend de Strabon, ks Prufiens faifoient toutes les années des fé- 
» tes, pendant lefquelles ils alloient courant ἃς danfant par les montagnes, 
» apellant Hylas, comme s'il avoit été caché dans les bois; & ceft, par la 
» méme raifon, qu'ils avoient mis dans leurs médailles effigie d’'Hercule. Πς 
purent encore y être portez par cette confideration, que la ville de Prafas, 
» felon le méme Strabon, avoit au commencement été nommée Cies, du noi 
» d'un compagnon d' Hercule, qui y demeura , aprés le retour de la Colchi-. 
» de. On recueille de ce qu'on vient de dire combien Jofeph Scaliger seft 
» trompé, ne faifant aucune mention de cette troifiéme ville; auffi bien que 
» Strabon, & Etienne de Byzance, lefquels ne parlent point non plus de Pru- 
5 fa, δικός fur le fleuve Hypius, comme Pa doétement obfervé. Saumaife ( fur 

Solin . δι 
T e Ἣν patrie de notre Afclépiade étoit rl;veidc, comme on le recueille du li- 
», vre de Galien intitulé εἰσαγωγιὴὶν ἡ ἰατρὸς, où on lit ces paroks, Ασκληπιάδης 
» Βιϑυνὸς Kopie, ὃς αὶ Πρησιεὺς ἐκαλᾶτο; Afclépiade de Bithynie, Cienois, c'eft à 
» dire, de la ville de Cios, gw#on appelloit le Prufien. Quelques uns veulent que 
» le livre intitulé PZatroduëfion, cw le Médecin, attribué à Galien, que nous 
» venons de citer, foit plürót d’un nommé Hérodare, de Lydie, lun de ceux 
» m ont expliqué les mots obfcurs d'Hippocrate; & ils fondent leur conje- 
» &ure fur les Commentaires de Galien lui-méme, où on trouve cité un livre 
» d'Hérodote intitulé ἰατρὸν 11 paroit par Pexplication que lon vient de don- 
» ner de ce paflage de Galien, ou d'Hérodote, que Daniel Le Clerc (dans /a 
» feconde Partie de fon [Iiflotre de La Médecine) wa point entendu ce que veut 
» dire ce mot Kiarës, OÙ Κιηνὸς, puis qu'il prétend corriger le texte de Galien, 
» €n changeant ce même mot cn celui de x4,G-; au lieu qu'il eft vifible que 
» Cianus Vient de Cis, Se © Kis Kiaèç, comme on l’apprend d'Etienne de: 
» Byzance, fur le mot T.8- | . 

» Galicn diftingue ailleurs notre Afclépiade par le nom feul de fa Province, 
» Ἀσχληπιάδη, τῷ Don À Βιϑυνίας iare@ ; à Afclépiade Médecin de [a Province de 
» Æithynie, dit-il dans fon livre à Pifon; ὃς il n'y a point de doute qu'il ne 
» faille entendre le fameux Afclépiade, Médecin & Philofophe, Galien expli- 
m qun. comme il fait, les fentimens de celui-ci fur les principes des chofes ,. 
» & en particulier du corps humain, quoi qu'enfuite il Pappelle fimplement 
» Alcléprade, y joignant le titre honorable de Médecin. 

» Jl cft fut mention dans Galicn d’un autre Médecin du nom d’Afclépiade... 

» furnom= 


* 
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» furnommé Pharmacien, parce qu'il s'étoit beaucoup attaché à la compoñrion Sue di 

des médicamens. lla pu vivre du temps de Ncron, ou de Domitien, puis se 

ue Galien le place aprés Chariclés, qui, flon le rapport de Tacite, vivoit xxxvijj 

: fous Tibere. ] compo dix livres fur le füjct des médicamens, dont cinq © ‘4 

trütoient de ceux qui s'appliquent au dehors, & les cinq autres de ceux que Tae 

Pon prend par la bouche. [ΠῚ intitula les deux premiers Mæxéanss , du 

nom d'unc Das nommée Afarcella, appellant le premier de ces livres Afar- 

cella. prima, & le fccond Marcella. fecunda. — Lies autres étoient dédiez à un 

nommé Afnafon, qui étoit peut être de la famille Papiria , à laquelle cc fur- 

nom étoit propre, comme l'a cru Danicl Le Clerc Je fuis dins la j enf'c 

que cct Afciépiade furnommé Pharmacion, S’'appelloit encore Métrodore; & 

que ceft le méme duquel Galien dw ( de Medicam. Facult. Lib. 6.). ὁ Aourn- 

πιάδης Μητρόδωρος ; quoi que Meurfius (in Noris ad Chal.) le diftingue du pre. 

mier, & d’un en fait deux, doutant auquel de ces deux on doit attribuer 

les livres des médicamens pour le dehors, & ceux dédiez à AMnuaffon.. Lionardo 

di Capoa (Raggion. $.) ne s’eft pas moins trompé, en confondant notre Af . 

clépiade avec celui que Galien appelle Pbarmacion. Il y cut auffi, au temps 

de Domitien, un Lucius Arruntius Sempronianus Afilepiades, Médecin de 

cet Empereur, comme on le recucille d’une Infcription trouvée fur unc pier- 

re, dans la Via Nomentana. ΠῚ s'en trouve encore un autre fous T'ajan, 

appellé Caius Calpurnius Afclepiades , qui étoit de Prufs vers le Mont Olympe ; 

comme il paroit par une Infcription raportée par R:incfius. Notre butt 

» ne fc peut attribuer à aucun autre qa Afclépiade Philofophe & Médecin, 

» qui florifoit à Rome, au temps de Pompée; c'eft pourquoi il cft fimple- 

ment défigné, dans cc bufte, par le nom de ACKAHII'AAHC, Afélepiade tont 

cort, comme il cít auff. nommé dans Galien, dans Sextus PEmpirique, 

dans Pline, dans Aëtius, dans Tertullien; au lieu que Galicn diftingue 

Pautre Afclépiade dont il parie, parle le furnom de Metrodorus , ou de Pharma 

eon. De la même maniere, cclui qui fut Médecin de Domitien, & l’autre 

» qui vivoit fous Tiajan, font appellez dans les Infcriptions , le premier, L. 

Arruntius Sempronianus Afilpiades ; le fecond, Cains. Calpurnius Afclepiades 

Medicus, On ne fauroit non plus attribuer le même bufte à cct ancien 4f 

» Clepiade Philofophe, difciple de Sulpon, Fue fut du nombre de ceux qu'on 

» Appelloit Hehaques, comme on Papprend de Diogene Laërce, dans la vie 

» de Phxdon, parce que ce premier Afclépiade étoit Phiafien, Ceit à dire 

, natif de Φλιὰς, ville de la Morée, dont Etienne de Byzance fait nx ntion. 

» On peut encore moins croire qu'il fût d’Aftlepiade le Grammairien , difciple 

» Ses gne cs qui vivoit au temps d’Attalus, & d'Eum:n-, & qui, fclon 

» Suidas, enfcignoit à Roine du temys de Pompé, parce que celui-ci eit ape 

» Pelé ἀσιληπιάδης d Μυελεάνος, de Myrlée, fa patrie, fclon. Etienne ἐς By- 

» Zancc, Suidas, Parthenius, le Scholiafte d'Apollonius, ὃς l'Anonyixc dans 

»lài vie d'Aratus, Ce bufle n'éto:t pas non plus de «t Alclépiade dont il 

» CÍE fait mention dins unc inédaille des Ephéficns , fiappéeen honneur d' Au 

» Bulle; celui-ci ayant le vitre dz $weweraim Prêtre, AVXIEPEYC ACKAH. 

» ΤΥΎΦΩΝ, ΠῚ y a cu encore deux autres Afclépiades, dont parle Etienre Jc 

Bjzagce, & qui étoient Pun. d'Anazarbe, Ville de Cilicie, qui ayoit écrit 
FFF 2 νι » Jar 
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» Jar les Plantes, & l’autre de Tragile, ville de Thrace, qui avoit écrit des 
» Tragédies, comme Athénée & le Scholiafte de Pindare le rapportent. fe 
» laffc enfin PAfclépiade Alexandrin, & le Cyprien, dont parlent le Scho- 
» liafte d’Ariftophane, & Porphyrius, parce qu'ils font défignez dans les Au- 
» teurs par lc nom de leur patrie, auffi bien que 'Egyptien, qui fut un grand 
» Philofophe,à ce que dit Suidas, (im voce ἡραϊσκὸς ) ὅς qui entendoit d'ailleurs 
» la Théologie, ὃς PHiftoirc des Egyptiens. | 

» Mais jai une autre raifon qui m'oblige à affigner ce buíte à notre Afclé- 
» piade, Médecin & Philofophe, c'cft l'cftime & la réputation qu’il s'acquit 
» pendant fa vie, & la grande renommée qu’il confervaaprès fa mort, principale- 
, ment entre ceux de fa forte. — Ciceron n'a pas fait difficulté de dire, en 
» parlant de ce même Afclépiade, que celui-ci a été fon Médecin , & fon ami, 
» quo mos médico, amicoque wi fumus; ὃς de le louer de ce qu’il étoit le plus 
» éloquent de tous les Médecins, eloquentia vincebat ceteros. Medicos. Celfe, 
» qui floriffoit au temps d'Augufte, ou, comme d'autres veulent, au temps de 
» libere, Pa fuivi en pluficurs chofes: Afélepiades, dit-il, mmitarum. rerum 
» quas ipfi quoque. [equuti fumus, autlor bonus. Je laifle à part Pline, qui exal- 
» te la gloire qu'Afclépiade a eué d'avoir réformé la pratique de la Médecine, 
» & d’avoir reduit cet Art à /a conoiffance des camfes. Ce apparemment pour 
» la même raifon que Antiochus, Académicien, difoit de notre Afclépiade, 
» comme le raporte Sextus l'Empirique (adverfus Maibemat.) que dans la 
» Médecine perfonne ne pouvoit lui être préferé ; i» τῇ ἰατρικῇ μὲν ἐδένος δίν- 
» Téas ; Ce qui revicnt à peu près à l'éloge que lui donne Apulée ( Florid. Lib. 
n 4.) en difant 24^ Afc/épiade étoit le premier entre les Médecins, à la referve 
» d Hippocrate, Gc. 

ll eft fort probable que le bufte d'Afclépiade, trouvé à Rome, ὃς qui fit 
le fujt de la. Lettre de Mr. PAbbé Garofalo, eft veritablement celui du fa- 
meux Afclépiade, Oratcur, Philofophe, & Médecin. Jai cru que je devois 
inferer ici ce que ce favant Abbé cn dit dans fa lettre, dans la penfée que ce- 
la fervira à illuftrer PHiftoire de la Médecine, & parce qu’il y a quelque cho- 
fe, qui me regarde cn mon particulier, fur quo: je dois dire un mot; voici 
ce que ceft. Mr. PAbbé Garofalo dit que je n'ai nullement entendu le mot 
Κιανὸς, Où Kenér, qui cft dans le paffage de Galien , rapporté ci-deffus, puis- 
que ji prétendu corriger le texce. de cet Auteur, & que je veux qu'on life 
κεῖνος au licu de Κιανὸς, Kc. "Unde chiaro fi féorge, (ce font les propres paro- 
lcs de cet Abbé) qwamto Damiello Clerico, nella feconda Parte della Storia della 
Medicina, ff noflri poco à nulla intendente della parola , Κιανὸς, overo Κιηνὸς, fine 
à farne, nel teflo di Galeno, l'ummenda in κεῖνος), quando che Son À K(s Kiavos, 
da Cia Ciano fi forma, ff come fcrive il Compilator di Stefano , ( in voce Τίος ). Vol- 
ci cc quc javois dit fur ce fujet, dans la premiere édition de l’Hiftoire de là 
Médecine (féconde Part. Liv. 3. Chap. 12.) ,, L’Auteur du Livre intitulé 
» PIntrodutlion ,ou le Médecin, joint à Afclépiade, finon par rapport au irs 
# du moins par rapport à la réputation, un Médecin dont le nom eft di 
» remment écrit dans les diverfes éditions des Ocuvres de Galien, parmi lef- 
,» quelles ce livre a été inferé. Celle de Chartier appelle le Médecin dont il 
» Sagit Cianms, Kigrés; la varfion Latinc de l'Edition des Jontes le nomme 

» Cim 
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$5 Cienus; mais le Galien Grec, de Bàle, imprimé en 1538. ne s'accorde ni s, δὼ 
» avec Pune ni avec l'autre; car outre que ce nom ΠΕ pas écrit, de méme , siecle 
». il commence par une petite lettre, κινὸς, cinws. Comme on nc trouve point xxxvijr. 
»» dans Galien , ni ailleurs, que je fache, de nom femblable, cela me faitíoup- 7 25, 
di gone qu'il y a une faute dans le texte Grec, & que les Copiftes, ou les rx 
» lnterpretes , ont fait deux hommes d’un feul. Pour entendre ce que ς — 
» veux dire, 11 faut favoir premierement , qu'à l'endroit où ce nom eft. rappor- 
» té,0n rapporte auffi ceux des Médecins qui ont fait le plus de bruit dans ch4- 
» que Secte, & que Hippocrate, Dioclés, Praxagore, Herophile, Erafiffrate, . 
& Mhnéfithée, y font nommez les premiers, comme Chefs de la Sz&e Dog- 
» matique. Afclépiade vient enfuite, comme étant dans le même rang, 
» aprés lui le prétendu Cienws. Voici les propres termes de la derniere édition quc 
» J'ai citée: Ασκληπιάϑης βιϑινὸς, κινὸς ὃ καὶ meusids ἐκαλεῖτο. Si aü licu de m- 
p» v4, On lifoit ἐκεῖνος, Où κεῖνος, on attribueroit à Afclépiade {cul tout ce qui 
» €it dit ici, & on traduiroi de cette maniere, Æfclépiade Bithynien , celui 
» qu'on. appelloit autrement le Prulien. Où fi Pon trouve que xui foit fuperflu, 
» & que le pronom κεῖνος ne foit pas en ufage en ce fens, on pourroit dire que 
» dures eft une dope des deux dernieres fyllabes du mot précedent, £iv- 
» νὸς) dans lefquelles le 5 a été changé en un x, & la lettre v en ;, par une 
» faute de Copifte Cette conjeéturc cft fondée fur ce qu’Afclépiade était ef- 
» fectivement de Prufa, dans ᾿ Bithynie, comme on l’a remarqué ci-devant, 
» Sur ce pied-là Crenws, ou Cianws , feroit un perfonnage imaginaire. 
» ΠῚ paroit par la derniere de ces conjeétures, que Mr. PAbbé Garofalo n'a 
» Pas rapportée, que j'ai cru que le mot κινὸς, où Kiss, étoit de trop. Ce 
» Qui me fit venir cette penléc , cit qu’en le retranchant je trouvois, dans le 
» pañlage en queition, un fens'en quelque maniere complet; Ασκληπιαϑης Bi- 
» ἡννὸς, ὃ καὶ Πικοιεὺς, , ixaAsa', AjClepside Bubynien qu’on appelloit auff; le 
» Prufien. Nous avons vu ci-deflus que Galien , parlant ailleurs d’Afclépiade, 
» Pappelle fimplement Afélepiade Bithynien, & que Pline dit feulement qu’il 
3; étoit Prufien, Ajclepiades Prufrenfis. Cela fuppofé je me confirmois dans -Po- 
» pinion qu'il falloit ôter le mot Cieuwr, comm: fuperflu. — Pétois fur tout 
ica convaincu de Perreur de ceux, qui avoient cru que c*étoit lenom d'un 
» homme, du nombre defquels ‘a été uii Savant de la même nation que Mr. 
» PAbbé Garofalo, je ceux dire M. Lionxrdo di Capoa. 1] compte le préten- 
» du Cienus entre les differens Chefs de Scétes qu'il y avoit cu autrefois dans la 
» Médecine. Après avoir parlé ( Parere Sc. Ragionamento 1.) de la grande 
» Cftime, où avoit été la Scéte d"Erafiftrate, voici comme il continue: Ne 
» percid fu baftevole à ceflar l’impeto d'altre fazioni, che contro di cílà non 
» fi. levafler’ talora, fotto gli ftendali di INefiteo Atenicíe, di Cieno, derto an-- 
» che Praha, c daltri e d'altri, tutti quanti de grido & di fama, eccellenti 
» Capi e Fondatori di varie c varie altre dece antiche di Médicina Razionale. . 
Perfuadé que j'étois que j'avois rencontré jutte, dans la découverte que ÿa- 
vois faite que Ciens; n'étoit point ici un nom d'homme, & ne croyant pas 
avoir d'autre recherche à faire, j'avoue que je ne m’avifai pas de confuiter E- - 
tienne de Byzance fur la fignification de ce mot, ni Saumaife, dans fes Exer- 
citations fur Solin, pour y aue autre explication du paflage Sg ciui 
1 "ff 3 | ien, » 
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lien, fans rien changer au texte Grec, ni en rien retrancher. Je conviens au: 
jourd’hui que fi ce mot Cienus n’eft pas le nom propre d’un homme, il ne 
senfuit pas qu'il ne fignifie rien; puis que par ce même mot on défignoit 
un habitant ou un citoyen de Cor, comme le dit Etienne de Byzance, & com- 
mc M. l’Abb£ Garofalo l’a remarqué après Saumaife. Mais qu’il me foit per- 
mis de dire que la difficulté n'eit pas toute levée par là, & qu’en retenant ce 
mot dans le texte, au fens indiqué, le paffage cn queltion n'en devient pas 
plus clair, Ecoutons Saumaife lui-même: Pliniws, dit-il, Prwfadis nullam fa- 
cu mentionem , fed. Ciani oppidi, cujus nomen mutatum eff in Prufiadem.  Amnes 
Hylas & Cyos, cum oppido cjufdem nominis. JJec Cios, qua poflea Prufias 
appellata eff. Solinus, boc loco; Prufiadem urbem alluit Hylas flumen. Fde. 
uer igitur dn bac urbe priffinum nomen prevaluife ; vel utrumque (ane in mu fuiffe, 
Quod & Galenus offendit in Ifagoge ; Arxanrradns, inquit , Βιβυνὸς Kimrèc, ὃς xal 
Dgevisd; ἐκαλεῖτο, Quoniam Cienus vocabatur etiam. Pru[ias , ideo cives ejus ab alii 
Κιανὲι, ab alins Uoseveiz appellabant. Je déferc bcaucoup aux fentimens de ce grand 
Critique, mais on ne trouvera pas mauvais que je propole mes doutes. Que le 
livre d’où ce paffage eft tiré, foit de Galien, ou qu’il foit de cet Hérodote, 
dont a parlé; il y avoit plus de trois cens ans que Cios avoit changé de 
nom, lors qu’ils écrivoient l’un & l’autre, & que cette ville avoit été appellée 
Prsfis, du nom de ce Roi chez qui Hannibal fe réfugia. Le dernier de ces 
Auteurs cite Soramss, qui viveit fous les Empercurs Trajan & Hadrien, ὃς 
par conféquent a écrit après lui. Galien eft venu encore plus tard. Cela fup- 
pofé, j'ai peine à croire que de leur temps la ville en queftion füt nomméc in- 
différemment tantôt Cios, tanrót Prufias, & encore moins que le premier 
nom prévalüt, comme Saumaife le foupçonne. Memnon, dans Photius, don- 
ne à cette ville le nom de rlpvoide ἐπιθαλάσσιος, comme Pa remarqué M. P b. 
bé Garofilo, qui ajoüte qu'il lui femble vaso doit rapporter à cette même 
ville la médulle que Pon trouve dans Goltzius TPOTCIENN TAN ΠΡῸς ΘᾺ- 
AACCAN. e ne fu s’il s’en trouveroit quelqu'autre ailleurs, où on lüt Κιηνῶν, 
au heu de Nyse; ce qui devroit être ainfi, fi lon mettoit indiffercmm.nc 
Pon de ces deux noms pour Pautre, & encore mieux fi le premier étoit le plus 
ufité. Il eft vrai que Pline, dans le pañlage cité ci-deflus des fleuves ÆHy/us, 
& Cio, joint à ce dernier une ville du même: nom; omes éfylas, c Cor, 
Cum appido ejufdem nominis ; mais il pouvoit fort bien appeller, en ect endroit, 
cette ville de fon ancien nom, à Pocceafion du Azuve dont 1} parle, qui avoit 
toujours retenu le fien, quoi que celui de la ville eût changé. — Jc ne croi pas 
quc Saumaife ait fondé le fentiment qu’il foutient, fur ce pallage fcul, ect ap- 
Parcmment celui de Galien, qu'il cite imméd arcment après, qui l'a détermi- 
né. Miis ce dernier paflage eft fi embrouillé, qu'il femble qu’on ne peut gue- 
re y fuürc de fond; Æ/clépiade Bithynien, Ciénien, qui étoit anffi appellé Prufen, 
Que fienific cc'a, quel renverfement d'ordre, ou quelle obicurité? 11 auroit 
fallu dire; Afèlépiade Bithynien, de la ville de Cios, qu'on atpelloit anffl Prufas, 
ou plütót, Æélépiide Bidbysier, de la ville de Prufras, qg*on nommroit anparavant 
Cor; Uweixe, dit Strabon , πρότερον Kids ὠνομασϑεῖσα On dia peut-éuc qu'il 
fiudroit traduire ainfi cc pañlige, Aféléiade Bithynien, Ciévien, qu'on. appelloit 
communement Je. Prwfien ; mais il faudroit que Particle cüt été ajoüté à ce dere 
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nier mot, & au lieu qu'il y a fimplement rissiec, qu'il y cüt  risee. On Suite du 
pourroit enfin foupçonner que le mot κικνὸς a. paflé de la marge dans le texte, Si«j 
& que c’eit une note quc quelcun avoit faite pour expliquer laquelle des trois xxxvi. 
Prufes étoit la patrie d’Aiclépiade, mais i] faudroit toujours également ajoüter C "μὲ 
Particle. Cette conjecture me paroit un peu mieux fondée, que celles que ja 5e 
vois faites ci devant; je fuis néanmoins prêt à l’abandonner d on me fait voir ^ 
que je me trompe, ou que Pon mette le pañage en queftion dans un meilleur 
jour. En voilà allez, & peut être trop, fur ce füjer. j 


————ÓM nt 


CHAPITRE X. 


Divers autres Médecins du tom dà' 4SCLEPIADE. 


E les Auteurs anciens qui ont écrit de la compofition des médicamens, il 
fe trouve deux /4/clépiades , qui font citez par Galien, & qui font tous deux 
differens du premier; ce qui eít évident par la. remarque que fait le même Au- 
teur, 1 que ces deux Afclépiades ont vécu aprés Andromachus, qui a été Mé- 
decin de poa | 

Celui que Galien cite le plus fouvent fur cette matiere, ὃς qu’il nomme pour 
Pordinaire fimplement Afclépiade, étoit plus particulierement diftingué par le 
furnom de 2 PHARMACION, comme on l'apprend du méme Galien. Ce furnom 
marquoit l'application principale de ce Médecin, qui étoit, comme on vient de 
le dire, la compofition des médicamens, appellez en Grec pharmaca, 

3 Cet Afclépiade, qu'un 4 Savant confond avec le premier dont on a parlé, 
avoit compofé dix livres fur cette maticre, dont il y en avoit cinq qui traitoient ἡ 
des médicamens que l’on applique extérieurement ; & cinq autres concernant les 
médicamens qui fe prennent par la bouche. Les deux premiers de ces livres 
portoient le nom d’une Dame nommée AMarcella, à qui ils étoient dédiez; en 
forte que le premier de ces cinq livres étoit intitulé ÿ Afarcelle premiere ; lc fe. 
cond, Marcelle fetonde, &c. 1.605 derniers portoient le nom d’un nommé 44a- 
fon, où Mnafon, à qui ils étoient auffi dédicz, & qui pouvoit être de la famille 
Papiria, à laquelle ce furnom étoit propre. 

Galien rend témoignage à ce mémc Afclépiade qu'il avoit fort bien écrit, 
& le met au rang des meilleurs Auteurs qui avoient travaillé fur la matiere dont 
on a parlé. Tile loué méme en particulier de ce qu'il avoit cu foin de mar- 
quer exactement le modus faciendi, ou la maniere dont on devoit s’y prendre 
pour bien faire les compofitions qu’il décrivoit. Il Je lou& encore d'avoir. mar- 
qué avec la même cxactitude les quahtez de chacun de ces médicamens, & Ja 
maniere de s’en fervir, Voici un exemple qui fera conoître en quoi confittoit 

M cette 

1 De Compofit. Medicam. fecundim locos, Lib. 6. Cap. 4. 


2 De Simplic. Mediéam. Facult. Lib. 10. 

,3 De Compof. Medicam. per genera, Lib. 1. Cap, τό, & 17. bid. Lib. a. Cap. $. Lib. 3. Cap. 9. 
Lib. 4. Cap. 4. 

4 Mr. Di Capoa, pag. 369. 

£& Voyez ei-deffus um. exemple d'une pareille maniere de dédicace, Part. 2. Liv, à, Chat, 7. 
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cette exa&titude, & de quelle utilité clle étoit: ÆEmplärre d’Afclépiade powr les 
ulceres à Chironiens , © autres qui [e ferment difficilement. Prenez du (mama a- 
ris, une once ; de la cire, demi livre ; de la réfine de larix, demi once. I! faut 
faire fondre la cire, ® la réfine; Οὐ apres y avoir mélé le refle pulverifé fnbrilement, 
on remuera bien le tout. Voici la maniere de s'en fervir: érendez sme perite quan- 
tité de cette emplátre fur une piece de peau , qui ne contienne que la partie nlcerée. 
Mettez, tout autour quelque médicament qui empêche inflammation, © ne levez 
votre emplátre qu'au bout de trois jours. Alors vous laverez doucement la partie, 
C après avoir parcillement lavé, © ramolli Pemplätre, qui a déja fervi, vous la 
remettrez [ur Pulcere; © pratiquerez la méme chofe de trois en trois jours, ju[qu'a 
ce que la cicatrice foit formée. Galien qui rapporte cette méthode, aprés avoir 
témoigné qu'il Papprouve, tâche d'en rendre raifon, par un certain rapport 
que Pemplatre acquiert avec le corps du malade. par le long féjour que cette 
emplâtre fait fur la partie. Mais il femble qu'on ἐκ rendre une raifon plus 
fenfble de effet du iur de la méme emplátre fur la partie pendant plufeurs 
jours ; qui eft, qu'en levant rarement Pemplâtre, ou en la laifíant trois jours 
fans la lever, la cicatrice a mieux le temps de fe faire, ou les chairs fe nourri(- 
fent plus commodément, parce quz Pulcere eft moins fouvent expolé à Pair qui 
peut, en y introduifant des matieres étrangercs , rompre les fibres qui com- 
mengoient à fe lier enfemble pour former les chairs, & la peau. Outre que 
Je mouvement qui fe fait dans la partie, en levant & en appliquant plus fou- 
vent l'emplátre, interrompt de méme la formation de la cicatrice, en brifant, 
ou en dérangeant les fibres qui font fort tendres. Enfin le renouvellement de 
Pemplátre retarde auffi la. cicatrice par la même raifon, c'eft à dire, par le 
mouvement qu'une nouvelle emplátre produit dans la partie; une emplâtre qui 
ma point fervi ayant beaucoup plus de force, & de pénétration qu'unc autre 
gui a déja fervi. . | 
Pour revenir à notre Afclépiade Pharmacien, quoi que Galien l'ait loué en 
quelques endroits, cela n’empêche pas qu'il n'obferve ailleurs que ce Médecin 
avoit afizcté , pour groflir fes livres, de ramafler des compofitions de toutes for- 
tes de médicamens, de quelque nature qu’ils taflent, tant bons que mauvais ; ὃς 
qu’il en avoit rapporté plufieurs où il entroit 2 de la fiente de divers animaux, 
ὃς méine de la fiente humaine, lefquels il recommandoit non feulement pour le 
dehors, mais même pour le dedans , ce qui eft une ordure infupportable. 3 Cet 
Alclépiade fc diftinguoit encore par le prénom de Marcus Terentius , qu’il avoit 
emprunté de la famille Terentia, à l'exemple du Poëte Terence, & de plu(icurs 
autres Médecins Grecs, qui avoient pratiqué la méme chofe dès qu'ils s’étoient 
établis à Rome. | L'avantage qu'ils en tiroient, c'eft qu'en même temps qu'on 
es adoptoit dans les familles Romaincs, ou qu'on leur permettoit d’en prendre 
le nom, on leur donnoit le droit de la Bourgeoifie, & ils étoient inferez dans 
les Tribus. On verra divers autres exemples de ect emprunt de noms, dans 
ce même Chapitre, & ailleurs dans la fuite de cette Hiftoire. ; 

Le 


J Voyez Part, f. Tiv. p. Chap. 10. 
2 De Simplic. Medicam. Facultar, Lib. 10. 
3 Galen, de Compofis. Medicam, per gentra, Lib. 7, Cap. 6. 
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Le troifième Afclépiade, ou le dernier des deux que Galien dit avoir écrit 5,7, 4, 
de la compofition des médicamens, ©eft, à mon avis, celui qu’il appelle ail- siecle 
leurs t Arius AscLEPIADES. Celui-ci n'avoit pas fait comme Pautre qui xxxvi. 
avoit rempli fes livres de toutes fortes de médicamens fans aucun choix. Tout Po | 
ce que ce dernier avoit écrit fur la même matiere étoit de fon propre fonds, χχχίκ,. 4 
& les receptes qu’il donnoit étoient toutes de fon invention , c'eft pourquoi il | 
n'avoit compofé qu’un feul livre, au lieu que le Pharmacien en avoit compofé 
dix. 
Galien parle encore d’un quatrième Afclépiade qu'il appelle AscLEPIADES 
PuiLosoeHicus, ou PaiLoPnysicus, duquel il tire auffi quelques defcriptions 
de médicamens. Rhodiusa cru que cet Afclépiade Philofophyficien étoit le 
méme que le grand Afclépiade, ou le Rhéteur, & Philofophe Médecin, mais: 
cela eft fort incertain. Lors que Galien parle de ce dernier il le diftingue pat 
le nom de fa patrie, ou par le temps auquel il a vécu, Afélépiade Bithynien, 
ou Afélépiade le vieux ; ou il l'appclle Afclépiade tout court - 
Galien cite enfin un autre Afclépiade, avec le prénom de G«rrvs Man- 
Cus, de maniere qu'on trouve, à mon avis, dans Galien quatre Afclépiades ,: 
fans compter le Bithynien, qui ont tous quatre fourni des compofitions de mé- 
dicamens. ^ 
Ce ne font pas là tous les Médecins qui ont porté le nom d'Afclépiade. 2 On: 
trouve cette Infcription à Rome, L. ARRUNTIO SEMPRONIANO ÁsCLEPIADI 
Tur. DowrriaN: os T. F. I. Cet Afclépiade, que Reinefius a cu rai- 
fon de croire diffcrent du Pharmacien, quoi que Mr. Spon les confonde, fait 
le fixiéme. 
Le feptiéme fe trouve dans un autre monument qui eft à Arignan; 3 C. 
CarPunNiIUs AsCLEPIADES PRusA AD OrvMwruM Mepicus PARENTIBUS 
Er Sim Er FnaTRiBUs CivirATES Vir À Divo TRAJANO IupETRAvIT 
Narus 111 Nonas Marrias DowiT1ANO Xi 11 Cos. &c. Mr. Spon 
traduit ainfi mot à mot toute cette Inícription: Caius Calpurnius Aftlépiades, 
Médecin, de la ville de Prufe an pied dm Mont Olympe, a obtenu du divin Empe- 
reur Trajan (épt villes pour fes pere C mere, pour lui, © pour fes freres ; & eff 
né le quatrième Mars fous le trészieme Confulat de Domitien; le même jour que fa 
femme Veronica Chélidon , avec laquelle il a vécu cinquante € nn ani; ayant été 
appromvé par les perfonnes de la premiere qualité à canfe de fa ftience CF de fes bona 
nes mœurs ; ayant été Aféfeur dans les Magiffratures du Peuple Romain, non fen- 
lement dans Plralie, mais auffi dans les autres Provinces &c. Mr. Spon ajoüte, 
qu'à fupputer le temps qu'il y a em entre le vieux Aftlépiade c celui de qui efl cette 
Anféription, le dernier étant de la méme ville, le premier pent avoir été fón petit.fils, 
€ Phéritier de fa fcience Οὐ de [a réputation ; puis qu’il obtint de la liberalité dei 
PEmperenr Trajan, apparemment pour Pavoir délivré de quelque maladie dangereu- 
fe, la poffeffion de fept villes, ce qui eff une particularité qu'aucun Auteur ma re 
marquée ; comme en effet d y a mille points bifforiques dans les Ioferiptions anciennes, 
πὶ 
᾿ y Voyez ciaprès, Part, 3. Liv. 2. Chap, 3, . 1 ᾿ 
p Recherches Curieufes d'Antiquité de Spon, 
3 ibidem. 
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qui mous feroieut d’ailleurs inconus. Il étoit né, cominue Mr. Spon, fons le tei. 


zieme Confulat de Domitien, qui répond à Pannée de la Fondation de Rome, 840. | 


C à celle: de Notre Seigneur, 88, Et il mourut âgé de 70. ans, fous l’Empire 
d’Antonin Pie, Pannée de Rome 910. Par confequent sl exerca la Médecine fous 
Trajan, Adrien, © Antonin, Οὐ méme plufieurs Magiflvatres , ce qui fait voir 
qu’il étoit de condition libre, © dans mne haute effime. 

ll n’eft pas τι τ οὶ que cet Afclépiade füt des defcendans du Bythynien, 
comme l’a cru Mr. Spon ; mais il s’elt trompé dans fon calcul, quand il ajoü- 
te, qu’à fupputer le temps qu’il y a eu entre le vieux Afclépiadc & celui de qui 
cft cetre Infcriprion, le dernier ie avoir été petit-fils de Pautre. Ciceron, 
qui étoit plus jeune qu'Afclépiade, où qui en parle du moins dans l'endroit 
qu'on a cité ci-deffus, comme d'un homme qui n'étoit I" lors qu'il écrit, Ci- 
ceron, dis-je, étoit né PAn 647. de la Fondation de Rome, fous le Confulat 
de Q. Cæpio & de Q. Serranus, comme le témoigne Aulu-Gelle. Or depuis 
Pa sé jufqu'à l'An 840, qui cft le temps de la naiflance de ce dernier Aíclé- 
piade, il seit écoulé 193 ans; ce qui eft le double de intervalle qu’il peut y 
avoir entre la naiffance d’un grand-pere, & celle d’un petit-fils. 

Outre ces fept Afclépiades Gruter en marque encore deux ; un Trrus Ærrus 
ASsCLEPIADES, Affranchi de l'Empereur ; & un 1 Pusrius NumiToRIUs AsCLE- 
PIADES, Affranchi, & Sextumuir de Vérone, Médecin Oculifle. Li méme Au- 
teur parle auffi dun. Lwcius Fontejus Fartis, de la race des Afclépiades ; mais ce 
dernier ne portoit pas le nom d’Afclépiade; il fe difoit defcendu de l’ancienne 
famille des Æfé/épiades, c’eft à dire, de la pofterité d'Efculape, dont on a parlé 
dans la premiere Partie de cette Hiftoirc. 

Une autre Infcription fournit un dixième Afclépiade: ScriBoN1Æ Ju- 
cunpÆ L,ScriBoniws ÁscLEPIADES Uxoni STATUIT. 2Rho- 
dius croit que celui-ci étoit le même que Seribomius Largus, duquel on parlera 
ci-après. 

1 Czxlius Aurelianus parle enfin d’un Médecin du même nom, qu’il appelle 
ASCLEPIADES TiTLENSIS, qui feroit l'onzieme, sil eft différent de tous: 
ceux que nous avons nommez. Je crois qu'il faudroit lire Cirienfis, pour Ci- 
ten; , qui cft de Citium. — On ἃ parlé ci-deflus d’un Apollonius que le même 
Auteur appelle auffi Tiienfis, & que l'on a jugé n'étre pas different de celui que 
d'autres ont appellé Cirjes. 1] fe trouveroit peut-être encore d'autre. Afclépia- 
des Médecins , fi Pon en faifoit une recherche fort exacte; de forte qu'il y a. 
lieu d’être furpris que 4 Reinefius, favant Antiquaire, qui avoit promis une 
Hiftoire de la Médecine, & qui étoit d’ailleurs fort veríé dans la lecture des. 
Anciens, {e faffc en quelque maniere de fête d’avoir découvert en tout fix Mé- 
decins de ce nom. Υ 

Il y a cu divers autres Afclépiades, mais qui n'ont pas été Médecins. Sui- 
das a confondu l’Afclépiade de Bithynie, avce un Afclépiade Æfyrléen, qui 
étoit Grammairicn, & qui a vécu fous Ptoloméc Philopator. Voflius, dans 


x Voyez encora Rhodius fur Stribonius Largui 
2 In Scriborium Largum, m : 


3 Acuter. Lib. 2. Cap, $, 
A Lijirips, Claf, 1. 
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Difeiples Θ᾽ Seëlateurs du premier Afclépiade. 


I: eft temps de quitter ces derniers Afclépiades pour venir aux Difciples ὃς 
aux Scétateurs du premier. » Diofcoride met en cc rang les fuivans; 7# 
lius Baffus , INiceratus ; Petronius ; Diodotus ; Sextius Niger ; &1 remarque que tous: 
ces Médecins s’attacherent particulierement à la Matiere Médicinale, c’eft à 
dire, à décrire les plantes, les animaux ὃς les mineraux, qni fervent à la Méde- 
cine Comme leurs écrits ne font pas venus jufques à nous, on n'en a aucune: 
particularité, fi cc n’eft ce que Pline en rapporte en quelques endroits, & cé 
quc. Diofcoride en dit; qui eft, qu'ils avoient, à la verité, décrit avec exac- 
titude les fimples, ou les drogues les plus conues , mais qu'ils avoient touché 
fort legerement leurs vertus & les moycns de difcerner celles qui font légitimes 
& bien conditionnécs, d'avec celles qui font falfifiées ou gátées ; n'ayant d’ail- 
leurs point examiné les cflets des drogues par rapport à l'expérience, qui eft la 
veritable regle qu'on doit fuivre en cette occafion, mais s'étant amufez à faire 
des difcours inutiles fur les caufes de ces effets, & à entafler difputes fur difpu- 
tes; outre que ces Auteurs avoient fouvent pris une drogue pour une autre. 
Diofcoride ajoüte que Niger, quoi que le plus habile de tous, étoit. quelque. 
fois tombé dans cette derniere erreur, & que tous géncralement n'avoient pas 
fuivi un bon ordre. 2Galien cite aufli une partie de ces Auteurs comme ayant 
bien écrit fur le fujet dont on a parlé. 

A Pégard de luris Bassus, en particulier, quelques manufcrits de Diof- 
coride l'appellent 7w//rus Baffus ; & Caelius Aurelianus lui donne le méme nom. 
D'autres exemplaires de Diofcoride difent Tyleus, ὃς 3 S. Epiphane le nomme 
Baffus Tylus, mais il y a de l'apperence que la premiere leçon eft la meilleure. 
Galien cite quelquefois ce Médecin à Poccafñon de μα me compofitions de 
médicamens; ὃς Cælius Aurelianus, parlant de PHydrophobie, dit que Tul.. 
lius Baflus ordonnoit dans cette sa À des fternutatoires & des lavemens, a- : 
joûtant que Niger étoit ami de ce Médecin. Nous apprenons de Pline 4 que 
Bañlus avoit écrit en Grec, quoi qu'il füt Romain. 

Nicerarus eft de même cité par Galien comme Auteur de quelques mé 
dicamens; ὃς Cælius Aurælianus parle de lui au fujet d'un livre , ou Niceratus 
traitoit de la maladie appellée Caralep/is. 

- Pour ce qui eft de Perronrus & de Dioporus, que Diofcoride diftingue ; 
Pline de ces deux n'en fait qu’un; Perromiws Diodoims, dit cet Auteur, celui 
qui a écrit un livre intitulé Antilegomena, les Contradiétions, om Anthologounie- 

na 

1 Lib.r. Prafat. 

2 De Simplie, Madicam. Facult. Lib, 1. Cap. 7. 

3 Conrrra Hirefes, Lib.r. im principio, . 
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na, Recweils. Ce livre pourroit être celui-où Petronius Diodotus avoit traité 
des Plantes, Pline remarquant que ce Médecin y condamnoit l'ufage du Se- 
ris, qui cít une efpece de chicorée , contre Pavis de tous les autres Médecins, St. 
Epiphane , à endroit qu'on acité, diftingue bien Petronius d'avec Diodotus , mais 
il confond lc premier avec Niger; Perronius Niger, dit-il, @ Diodorus. ll ya 
de l'apparence que c'eft une faute de Copifte, & qu'il doit y avoir une virgu- 
le entre les deux premiers noms. τ Ce/fe ( Liv.6. ). cite un Theodotus, 

Sexrus Nicer, felon la remarque de 2 Pline, avoit auffi écrit en Grec, 
comme Julius Baffus fon ami. Diofcoride, comme on l’a vu, lui donne lc 
premier rang entre ceux dont i| parle, & Galien en fait de l’eftimc. On 
trouve un Q. Cropivs. Q. L. Nicer, AMédecin Oculifle, dans un ancien mo-' 
nument. : 
- Au refte il faut remarquer, touchant ce que nous avons fupofé au commen- 
cement, qwe tows les Médecins dont on vient de ser font Difciples on Seëtateurs* 
d'Afclépiade, & dont nous avons donné Diofcoride pour Auteur, qu'il s'ex- ' 
prime de cette maniere dans les Editions ordinaires: 7wlius Baffus, dit-il, Ni-: 
ceratus, Petronius, Niger, (ca Diodotus, qui font tous des Afclépiades, ou des 
defcendans d'Efculape. 3 Meibomius a fuivi cette maniere de lire, mais il eft 
clair qu'il y a une faute, & jdm licu d? Affclépiade , les defcendans d'Efculape, 
il faut lire Afclépradei, les Sectateurs d'Afclépiade; comme il y a dans d'autres 
manufcrits de Diofcoride. Quelle apparence ΕΞ ces Médecins, qui étoient 
prefque tous Romains, fuflent tous defcendus d^Efculape? On verra ci-après : 
un Xénophon, Médecin de l'Empereur Claude , qui fe difoit de cette race, 
mais il étoit Grec & de la méme ville qu'Hippocrate 1] cft bien plus proba- 
ble que ces Médecins, qui ont tous vécu après Afclépiade, dont la réputa- 
tion a été fort grande, ont fuivi fes opinions & ont été fes Sectateurs. Ce que 
Diofcoride ajoüte qu'ils s’étoient fort attachez à rendre raifon des proprietez 
des Simples, marque le penchant qu'ils avoient pour la Phyfique, en quoi ils 
fuivoient apparemment leur Maitre, dont la Médecine étoit toute fondée fur 
la Philofophic, comme on l'a vu ci-deflus. Mais on a encore fur ce fujet le 
témoignage de Galien, 4qui range aufli Niger entre les Scctateurs d" Afclépia- 
de. cit vrai que le paflage où il en parle, n'eft pas mieux exempt dc fautes: 
que celui de Diofcoride, mais les plus anciens manufcrits font clairs là-deflus. 
- 5 ΜΕΎΒΟΡΟΒΕ cít mis pas Galien entre les plus zélez Sectateurs d^ Afclé- 
piade. Je penfe que c’eft le méme de qui 6 Pline dit, qu'à limitation de Cra- 
cevas, dont on parlera ci-après , il s’étoit contenté de faire peindre, ou depein- 
dre lui méme diverfes plantes, & d'ajoüter les proprietez qu'on leur attribuoit, 
fans en donner ancunc defcription. 7 Dionyfi« , Médecin dont on parlera auf à 
fon tour, pratiqua la méme chofe. On a fait ci-deflus mention d'un autre 

. Métro-- 


1 Lib.10. Cap.8. 
Δ fn Indice Auélorum. 
5-9 In Jurisiurand, Hippocratis, Cap:r: 
4 De Simplic. Melicam. Facult, Lib.6, 
5 Ibidem, Lib.1. Cap.27. 
6 Lib 15. Cap.2. 
7 Voyez Part,2, Liv.4 $e]. τ, Chap.r3i 
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Mérrodore, difciple de Chryfippe ; & d'un troifième qui avoit commenté ss i 
Hippocrate. e xxxvi, 

1 Afclépiade eut un autre difciple nommé MoscuroN, qu'on appelloit au- € ### 
trement le Correileur, P ee qu’il croyoit avoir corrigé quelques-unes des opi- dt 
nions de fon Maitre. On parle d'un autre Aofchion 2 dans la fuite. i dn 

AnToR1IUs eft mis au méme rang que les précedens, par Cxlius Aure- 
lanus. Je crois que c’eft le méme Médecin qui cit appcllé ami d" Auguffe pax 
Suetone & par Plutarque, 3 & qui fauva la vic à cct Empereur le jour de la. 
bataille de Philippes, en lui conféillant de fe faire porter ce jour-là au champ 
de bataille, tout malade qu'il étoit. Ce fut un fonge que ce Médecin avoit fait, 
qui Pobligea à donner cet avis à Augufte, lequel, fans cela, feroit tombé en- 
tre les mains de Brutus, qui força, pendant le combat, le camp que cet Em- 
pereur avoit quitté. 4 Cælius Aurelianus de qui nous apprenons qu’Artorius 
étoit Seétateur d’Afclépiade, & qui rapporte quelques traits de fa pratique , lui 
joint à cet égard un CLopius, un ÂLEXANDRE de Laodicée, un ÿ CHrx- 
SiPPE, qui avoit traité de la maladie appelléc Cata/epfs, & un Tirus. 

Ce dernier eft fans doute, le même 6 qu'Etienne de Byzance appelle T'rrvs 
Auripius, qu'il dit avoir été Sicilien; & auditeur d’Afclépiade. Le même 
Auteur nous indique encore deux autres difciples d’Afclépiade, un Nicox, 
Agrigentin, & un PuiLowrpEs, de Dyrrachium ; ajoütant que ce dernier 
avoit exercé la Médecine dans fa patrie avec beaucoup de réputation, & com- 
poíé quarante-cinq livres concernant fa profeffion. — Il y a cu un autie Philoni- 
des, Médecin, de Catania en Sicile, qui eft cité par Galien & par Scribonius 
Largus. | 
. ; Cuin τὶς dun EuNomus, qu'il appelle Eunomus Afclepiader.— Je 
crois qu'il faut lire Bwnomws Afélépiadeus, c'clt à dire Eunomus difciple 
d’Afclépiade. 

On doit ajoûter à tous ces Se&ateurs d’Afclépiade , un Médecin qui vivoit 
du temps de Celfe, ou un peu avant lui, & à qui il rend témoignage, 8 242 
étoit le plus ingénieux des Médeeini de fon fiecle; Or Celfe a vécu fous Augufte 
& fous Tibere, comme on le verra ci-après. C'eft de Cassius de qui il par: 
loit, & ceft le méme que 9 Galien & 10 Scribonius Largus appellent Coffrss 
le Médecin. On trouve dans la, Bibliotheque de Gefnzr un Caffi»; Felix que 
cet Auteur cite fur la foi de Matthieu Sylvaticus, & dont il foupgonne qué 
les ouvrages manufcrits font cachez dans quelque Bibliotheque. Le méme 
Gefner fait ce Caffius different du premicr, & d'un troifième qui elt appellé 
Caffius Jatrofophiffa, duquel nous avons quatre-vingts-quatre Problemes de Mé: 

3 decine, , 
r Galen. de Different. Puls. Lib 4. Cap. 16. 
2 Part. 1. Liv.4. Seél. 1. Chap. 13. 
. 3 Voyez encore Dion, Velleius. Paterculus, © Valere Maxime. 
. 4 «utor, Lib.3. Cap.rt. ὃς Lib.2. Cap 19. Item , Tardar, Lib,4. Cap.18, 


ς On a parlé ci devant, Part.2. Liv.1. Chap; t. de quelques autres Médecins de re nem» 
- 6 In voce Dyrrhachium. Ξ T 


i De Compofit. Medicament. per genera , Lib. 5. Cap.14, 
Ingeniofiffimus feculi noftri Medicus, Lib.1. Ph«fa?; 
9 De Compofit. Medicament, Local, Lib.9. 
10 Cempefit, 110, 
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decine, écrit en Grec. Je n'ai rien à dire de Caffius Felix; mais ce 
regarde ce dernier, le furnom de fatrofopbiffa (Cet à dire Médecin Philofophe ) 
u'on lui donne, répond fi bien au titre d'ingenieux que Celfc donne à celui 
don on a parlé au commencement, que cela feul femble fuffire pour perfuader 
ue le Calfius de Celfe & celui-ci ne font qu'une méme perfonne. On peut 
dillenm faire voir que le Caffius Jatrofophiíte, ou PAuteur des Problemes, 
1 étoit dans les fentimens d'Afclépiade, ou fc fcrvoit de fes mêmes principes, 
d'ou Pon peut en quelque maniere inferer qu'il. n'eft pas different du Caffius: 
de Celfe; ce Caffius ayant vécu précifément dans le temps des premiers. difei- 
ples d’Afclépiade, . st X 
Ce qu'on vient de dire, du parti qu'avoit embraflé ce Méd:cin, fe recueille 
de divers endroits de fes écrits. On tire premicrement cette conféquence du 
Probleme XV., où cette queítion eít propoféc : powrquoi ceux qui ont les 


jeux chafieux guérient quelquefois de cette maladie après avoir en la fiéure, & . 


quelquefois auf} perdent entierement la vuë? Caffius attribue cela au changement de 
pores caufé par la fiévre, qui furvient en cette occafion par une, cípecc de:z 
méta[jucrife, M ajoûte, pour s'expliquer, que fi la fiévre n'eft pas trop vio- 
lente, & que la métafyncrife foit médiocre, les chaffieux s'en trouvent bien ; 
mais fi la fiévre caufe un trop grand mouvement, elle eft, au contraire, ex- 
trémement nuifible. On tire la méme conféquence du Probleme rxxxti , 
où Caffius établit la caufe de la Paralyfie & des mouvemens Convulffs dans 3 

Pobfivutlion des pores, ou des trous smpercepribles d'Alclépiade. Je ne crois 
rc cela qu’il y ait lieu de douter que l'Auteur de ces Problemes ne füt in 
clépiadéen. 1 
plüpart de queftions qui font agitées dans le ptit ouvrage que nous a- 
vons dc lui, font d’ailleurs aflez curieuics, & l’on y répond d’une maniere fort 
ingenieufe. ,, On demande pourquoi les ulcercs ronds font plus difüciles à ci- 
» catrifer que les autres? Quelques Sectatcurs d’Hérophile, di Cajfins , fe fon- 
» dant fur un raifonnement tiré de la Géometrie, ont cru que cela vient de 
» (6 que la figure circulaire, quoi que fon enceinte femble petite, n'eft pas 
» veritablement telle, mais occupe un efpace beaucoup plus grand qu'il ne. pa- 
» roit; or plus les ulceres font grands, plus il faut de temps pour les fermer. 
» Afclépiade , répond Caffius , renverfe ce raifonnement, lors qu'il fai voir , que 
» pour venir plütót à bout de ces fortes d'ulceres,il faut emporter leurs bords, 
#» c qui les aggrandit encore plus. Voici, cománmue notre Anieur, comment 
Afclépiade lui-même concevoit que la chofe fe fait. 11 faut, difpit-il, fup- 
» pokr premicrement, que chaque cbofe a fon mouvement qui lui cft propre 
» & naturel. 11 faut fuppofer, en fecond licu, que ic mouvéinent le lw vio- 
τ, lent eft. celui qui tire fon origine immédiatement des principes, c'eft à dire, 
> du milieu, ou du centre des chofes qui fe meuvent ἢ expliquoit fa penfée 
» par l'exemple des fleuves & du feu, dont le milieu, ou le centre ett toü- 
» Jours ce qui eft principalement agité, & ce qui fe meurt le plus. rapidement. 
» Pour 

1 Vide Mereurial. Var. Leff Lib.4. Cap.13, 


2 On verra ci après l'explication de ce terme, Parsons. Liy. 4. Sel. 1 Chi 3. 
3 Voyez emcers ci-deffus, Part, 2. Liv. 3. Chap. 6, 
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% Pour appliquer ce raifonnement aux ulceres, il prétendoit que ceux qui font ,,;, 4j 
» ronds, ayant toutes les parties de leur circonference également proches du side — 
» milicu, elles font agitées d’un mouvement plus violent que les parties des xxxviij. 
» ulceres d’une autre figure.  Afclépiade ajoütoit, que ce mouvement fe fait? ^ 
» lors que les petits corps, étant pouflez dans le détroit des pores, ils forcent zr 
» le paffage, ὃς fortent derechef avec violence, ce qui empêche que la cica- — ^ 
» trice ne puiffe fe faire. Caffius répond ἃ cela, que ti le raifonnement d’Afclé- 
» Piade étoit jufte, il s’enfuivroit que les ulceres des jeunes gens, ou des pere 
» fonnes les plus vigoureufes, feroient lcs plus difficiles à guerir, les petits 
» Corps étant ehez eux dans un plus grand mouvement, & que le contraire de- 
» vroit arriver aux perfonnes les plus foibles & les plus avancées en âge, ce 
» qui eft contre l'expérience. La véritable cuufe du fair dont il. ‘agit eff donc, 
» felon Caffius, que dans les ulceres ronds les pues faines font également éloi- 
» gnées les unes des autres; ce qui fait qu'elles ont plus de peine à fe joindre; 
» au lieu que dans les ulceres qui ont des angles, les parties faines, & la peau, 
» Par où la cicatrice doit néceffairement commencer, fe trouvant plus voifines, 
» Particulierement vers l'extrémité des angles, la cicatrice s’y forme plus aifé- 
» ment, & les bords de Pulcere qui font les plus proches Pun de Pautre fe 
» joignent avec plus de facilité, ce qui continue Jufques à ce que toute la 
» partie foit couverte. 

» Voici une autre queftion, On vent favoir d’où vient que dans les playcs de 
$» la téte, lors que les membranes du cerveiu font offencécs du côté droit, le 
» per tombe en paralyfie; & lors que le côté gauche cft bleflé, le droit 
» devient auffi paralytique? Caffiws répond, que cela vient de ce que les nerfs, 
» qui tirent leur origine de la bafe du cerveau, fe croifent, en forte que ceux 
» qui viennent de la partie droite de cette bafe, fe portent vers le coté gau- 
» che, & ceux qui partent de la gauche, fe vont rendre au côté oppofé.  Âre- 
tée, dont on parlera ci-après, croyoit auffi que les mêmes nerfs fe croifent. 
On peut confülter Caffius touchant les autres queftions qu'ils propofe. Ce 
qu'il dit fur cette derniere fait voir que s’il étoit grand Philofophe, il n'en étoit 
pas meilleur Anatomifte non plus que fon Maitre, Il f& trouve encore un Z. 
Annius Caffius Mithradorus, Médecin. Voyez les Miftellanées d? A4ntiquitez, Cu- 
rieufès de Spon. | 

Celfe, Scribonius Largus, & Galien rapportent la defcriprion d'un méJica- 
ment que Caffius donnoit contre la Coliqne ; ὃς qu'il faifoit préparer par un de 
fes ws iade nommé 1 2f5mej4; , dont on parlera encore ci-après. 

Afclépiade eut auffi un difciple nommé ΤΉ £wrsoN, dont on parlera dans 
le Livre fuivant. On parlera auffi dans le commencement de la troifième Par- 
nn Mafs, qui peut pafler pour avoir été des Scétateurs d'Afclé- 


Σ Voyez Part, 3. Liv. Y. Chap, 4 
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CHAPITRE XII 
Divers Médecins contemporains d* Afclépiade. 


Où a remarqué ci-deflus qu'Afclépiade étoit déja en réputation vers le mi- 
E lieu du Siecle xxxix. Il y a de l'apparence. qu’étant mort fort âgé, 
‘comme on la aufli remarqué, il s’en fallut peu qu'il ne vit la fin de ce 
Siccle; de maniere que les Médecins qui ont vécu pendant cet intervalle, ©eft 
à dire depuis le milieu du Siecle dont on vient de parler, jufqu’au commence. 
ment du quarantième, peuvent être regardez comme fes contemporains, 

' Ciceren, qui vivoit dans ce méme temps, nous a confervé les noms de plu- 
Tieurs de ces Médecins, dont il parle comme de perfonnes qu'il a vücs, & a- 
vec qui il a même cu quelque commerce. CraTerus étoit l'un des plus con- 
fiderables. Il étoit Médecin de Pomponins Atricus; & il paroit que Ciceron 
avoit beaucoup de confiance en lui par 1 deux endroits des lettres qu’il écrit au 
premier. . 

. Mais le témoignage d’Horace & celui de Perfe font particulierement avanta- 
Et à ce Médecin. 11] faut que la réputation que Craterus s'étoit acquife, fût 


ien grande, & qu'on le regardát comme un homme, qui pofledoit parfaite- : 


ment bien fon art, & dont les decifions étoient infaillibles, puis que ces deux 
Poëtes, qui ont vécu après lui (particulierement le dernier, qui eft venu cent 
ans aprés) mettent fon nom pour défigner un Médecin du caractere que l'on. 


vient de toucher : 


Non eff Cardiacus , Craterum dixiffe putato, 
Hic «ger, &c. Sermon. Lib. 2. Sat. 3. 
Er quid opus Cratero magnos promittere montes. Sat. 3. 


/Ccft la méme chofe que fi quelcun difoit aujourd’hui; Cet homme n°4 point La 


maladie que vous penfez ; comprez là-deffus comme ff Feruel vous Pavoit dit ; quoi 
uc ce Médecin foit mort il y a près de cent cinquante ans. On verra ci-après 
d'autres exemples d’une femblable maniere de parler. 

Néanmoins quelque grand Praticien que füt Craterus, on ne voit pas qu'ik 
foit fort cité, & les Anciens ne nous parlent point de fes livres. Cet exem- 
ple fait voir que ce n'eft pas d'aujourd'hui que ceux qui ont le plus d'emploi, 
& qui par conféquent pourroient écrire le piis utilement, ayant plus d'expé- 
tience que les autres, écrivent cependant plus rarement. C’eft peut-être là 
une des principales caufes du peu de progrés que la Médecinc a fait jufques à; 
prefent. — Galien ne parle de Craterus que pour rapporter la defcriprion de 
deux ou trois médicamens, dont ce dernier avoit acoutumé de fe fervir; mais 
3] ne dit rien d’ailleurs de fa pratique ni de fes opinions. L^un des sip ὁδὶ 

ont 


τ Commovet me Attica; etfi affentior Crateto; τ ailleurs, De Attica doleo, credo tamen 
Cratero.. Ad Atticum, Epifl. τ. €x. 14. Lib. 12. 
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dont il s'agit eft un Antidote contre les poifons & contre la morfure des bêtes ;,;, 4, 
venimeufes. 1l n'y entroit que cinq fortes de Simples, du Afarrwbe, de la Ver- siscie 
véne, de la femence de Rue fauvage, du Scordium , & de l'écorce de Rbamnus, xxxviii. 
de chacun également. On mettoit tout cela en poudre & on l'incorporoit avec? 14! 


: Seb P le Siech 
du miel. La dofe de cette compofition étoit dc deux dragmes que Pon délayoit 7... 


dans un peu de vin, ou que lon méloit avec de l’hydromel & de lhuile. ‘Ce 
médicament étoit, comme on voit, afloz fimple, & n'approchoit pas de celni 
de Mithridate, dont on a parlé ci-deflus, & que l'on éxaminera encore dans la 
fuite. | 

1 La feule de cures de Craterus, dont on ait conoiflance, c’eft celle qu'il 
fit fur un de fes domeftiques , à qui la chair fe féparoit des os, par une maladie 
toute nouvelle, & dont on n'avoit point oui parler jufqu'à ce temps-là, à ce 
que dit Auteur de qui nous tenons cci... Le moyen dont Craterus fe fervit 
pour tirer d'affure fon valet fut de lui faire manger des viperes en guife de 
poiflon. Mais il faut remarquer que la maladie en queftion n'étoit pas fi nou- 
velle que cet Auteur Pa cru. 2 Celle qu'Hippocrate décrit au. troifième des 
Epidémiques femble être précitément la même. Au refte il paroit par ce qu'on 
a dit, que Craterus pratiquoit à Athenes, d’où étoit Atticus. 

Il y eut auffi, dans le même temps, un autre Médecin, qui ne fut pe moins 
dans l'e(time de Ciceron & d’Atticus, & qui eut même beaucoup de part en 
leur amitié. Ce Médecin s'appelloit ALEXION, il mourut avant Ciceron, & 
il en fut extremement regretté, comme il paroit par ce que Ciceron lui méme 
en écrit à Atticus: 3 Quel malheur, qu’ Alexion foit. mort! On ne fauroit. croire 
combien j'en ai été touché; C ce m'a pas été par la raifon principale que les autres 
ont ἐν de s’en affliger avec moi. Je n'ai pas été en peine, comme eux , à quel Mé- 
decin je m'addrefferuis à l'avenir. — Qu'ai- je affaire maintenant de Médecin? On ff 
j'en ai affaire, eff-ce que les Médecins font fi rares? fe regrette particulierement 
Pamitié qu^ Alexion avoit pour moi, La douceur de (a comver[ation , C (θη. bonéteté, 
Z fis encore fenfible à cet accident par un autre endroit, lors que je confidere com- 

jen il y a à craindre pour nous, fi nn bomme qui [c conduifoit fi bien, C qui étoit: 
f habile Médecin, eff trouvé rout. d'un conp accablé par une auf grande maladie. 
4 Nous wavons fur tout cela qu’un feule confolarion, Ceff que nous devons faire no- 
tre compte que nous ne naiffons qu'à cette condition, que nous ne devons pas tromver 
étrange [i ce qmi pent arriver à tout autre homme nous arrive auf à nous mémes. 
Ce que Ciceron dit ici de ce Médecin nous en donne unc grande idée. ΟἿ 

dommage que nous n'ayons pas autre chofc ác lui. 
AsCLA- 

1 Porphyrius, de Abilinentia Animatorum. : 

2 Voyez ci-deffus, Part. 1. Liv. 1. Chap. 10... , 

3 O fictum malé de Alexione ! incredibile eff quantá me moleftià affecerit ; nec, me hercule. 
ex ea parte maxime quod plerique mecum; ad quem igitur te Medicum conferes? Quid milu 
jam Medico? aut fi opus eft , tanta inopia eft? amorem erga me, humanitatem, fuavitatemque 
defidero; etiam illod ; quid eft quod non pertimefcendum fit, cm hominem temperantem , fum- 
mum Medicum , tantus improvifo morbus oppreflent? Sed ad hæc omnia una confolatio eft, quód 
ea conditione nati fumus ; ut nihil quod homini accidere poffit recufare debeamus. Epifol. ad 
Attie. Lib, 16. Cap. τ. . 

4 Cette méme penfée efl tournée un peu autrement dans l'Epitre 16, du cinquième Livre 44 
Familiares — Efl autcm. confolatio illa pervulgata maxim? , &c. | 
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AsccApo eft encore un Médecin conu, ὃς eftimé de Ciceron Il parle de 
lui en deux endroits, 1 premizrement au fujer d’une maladie de Tire fon Affran- 
chi, & il témoigne d’ajoûter beaucoup de foi à ce que difoit cc Médecin. Mais 
ce qu'il en dit, dans une lettre qu'il écrit à Serwiws, eft le plus remarquable. 
fe (nis, dit-il, ams fort particulier d' Afclapo, Médecin de Patras. $a converfation 
m'a die fort agréable, © fon art auffi, dont ma famille a fait quelques experiences. 
Il ma farisfait en cette rencontre par fon favoir, par [a fimcérité , C7 par fon atta- 
chement. — C'eft ce qui m’oblige de vous le recommander, © de vous prier que vows 
faffiez en forte qu’il conoife que je vous ai écrit fur fon fujet avec empreffemeni , © 
que m!a recommandation lui a été d'un grand nfage. 

Ciceron 3 fait auffi mention dun autre Médecin nommé Lyso, au fu'et de 
la même maladie de Tiro. 1} ne dit rien de fon favoir; mais il témoigne fcu- 
lement avoir peur gwe ce Médecin ne fuir un pen négligent, comme font la plupart 
des Grecs. 

On trouve de plus dans Ciceron, les noms des quatre Médecins fuivans ; 
Nrcox, CrrorHaNTUs, Painiprus, ὃς GLycon. Le même Auteur nous 
apprend que 4 le premier de ccs Médecins avoit compofé un livre inzitulé de 
La $ Pylophagie, c'cít à dire, de la difpofition à manger beaucoup, & il appel'e 
ce Nicon 6 un agréable Médecin. Le fccon cft nommé dans POraifon, pour 
Cluentius. — Ciceron dit de lui, qu'il étroit. Médecin 6 pem fameux, mais d'ailleurs 
bomme de confideration. ΟἿ a parlé ci-deflus d’un autre Cleophantus, ὃς Galien 
cite un Médecin du méme nom au fujet d’une defcription du Mithridate; je 
ne fai fi c’eft l’un de ces deux, ou un autre, Le troificme des Médecins qu'on 
a nommez eft cité dans l'Oraifon , pour le Roi Deorarus. On en dira encore un 
mot-ciaprès. Le quatrième enfin fc trouve dans les lettres de Brutus à Cice- 
ron. On l'avoit foupçonné d'avoir empoifonné les playes du Conful Pana; 
mais 1] eft pleinement juitifé de cette accufation. 

On doit joindre aux Médecins précedens, par rapport au temps, celui qut 
fut pris avec 7wles Céfar par des Cordires, pres de llle Pharmacuta. On dira 
encore un mot touchant ce Médecin, dont le nom n’eft pas rapporté, quand 
1] s'agira des Médecins, qui ont vécu fous Jales Céfir, & fous Æugufre, auff 
bien que de celui de qui 8 Suetone dit qu’il vifita les playes du méme Jules 
Céfar, après que cet Empereur eut été aflaffiné. 

Æraus Promorus, Médecin d'Alexandrie, qui avoit écrit en Grec , cft 
eité par Poflcvin comme ayant vécu fous Pompéc. Gcfner ὃς Tiraqueau di- 
fent que fes écrits font dans quelques Bibliotheques d'Italie. 9 Mercurial. cite 

un 

X Épifiol. 9. ad Tirenem. 

2 Epiflol. ad Afemmium, 20, 

3 Epilol. 4. ad Tironem. ὦ 

4 Epiflol. το. ad M. Marium, . 

4 On n'a pas de mot François qui exprime parfaitement le Grec, qui fignifie également ce 
«qu'on appelle geurmandife, qu eft un vice. & Le difpofition à manger biauteup, qui vient du tcip- 
Fa dures Medicum. 

7 Medico ignobili, fed fpe&ato homine, 

8 Suetemius , in S. Cafare. 

9. Variar, Leif, Lib, 3. Cap. 4 


«τα 
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un paffage de cet Auteur, au fujet de Pacconit, & 1] ajoûte, que le livre d'/E- ,,,, à 
lius Promotus, qui traite des vemms, C" des poifôns, cft dans la Bibliotheque sj: 
du Vatican. xxxviij. 
1 OLvmpus étoit un Médecin de la Reine Cléopatre, de laquelle on par- © 19 
lera au Chapitre fuivant. Cette Reine lui fit confidence du deffcin qu’elle avoit : neg 
de fe faire mourir; & il écrivit l’hiftoire de (ἃ mort. i: 
Dioscoripe d’Alexändrie, furnommé 2 Phacas, à caufe qu’il avoit des 
rouffeurs, vivoit 2uffi du temps du précedent, On la compté ci-deflus entre 
les Sectateurs d'Hérophile: Diofcoride Phacas, dit Suidas, a vécs chez la Rein 
ne Cléopasre du temps d? Antoine. Ce que cet Auteur ajoûte fait voir qu’il s’eft 
trompé, en confondant ce Dio/coride avec celui qui étoit d’Anazarbe, du- 
quel on parlera ci-après. Ces deux Diofcorides avoient écrit à peu prés fur la 
méme matiere, ce qui peut avoir donné occafion à Perreur de Suidas. cft 
ce qu'on examinera dans la fuite. 
L^Auteur des lettres qu’on attribue à Hippocrate , fuppole que CRATEVAS 
vivoit ch méme temps que cet ancien. Médecin, puis qu'il produit, comme 
‘on l'a vu, une lettre d'Hippocrate à Cratevas. On a rapporté diverfes prcu- 
ves contre ces prétenducs lettres d Hippocrate. Cc. que l'on va dire rendra 
celle qui concerne cvas au(Ti fufpeéte que toutes les autres. Pline parle en 
divers endroits de Cfatcvas, & entr'autres au fixième Chapitre du livre vint- 
cinquième; où il dit, 3 qwe Cratevas a nomme une plante Mithridatia, du nom 
de Mubridate, On voit par là que Cratevas ne peut pas avoir vécu avant Mi- 
thridate. Or celui-ci n'eft venu au monde que plus de trois cens ans aprés Hip- 
pone Quand jai fait cette remarque je ne favois pas que 4 Mr. de Saumaife 
'eüt déja faite, ou du moins qu’il eût inferé du paflage de Pline que je viens 
de citer, que Cratevas vivoit du temps de Mithridate, & de Pompéc. On 
dira peut être qu'il y a eu plus d’un Médecin du nom dont il s'agit, & $ le 
P. Hardouin eft de ce fentiment, mais on n’a point de preuve qu'il y aitcu un 
Crarevas plus ancien, fi ce n'cíl celle qu'on tire des lettres d'Hippocrate , qui 
font, comme on l'a prouvé, des pieces manifeftement fuppofées. S'il y avoit 
cu un fameux Herborifte de ce nom du temps d'Hippocrate, il femble que: 
Théophrafte, qui eft venu peu de temps après, & qui a traité la maticre des 
plantes, Pauroit cité, comme il en cite quelques autres. Ou s’il y avoit eu 
deux Cratevas , tous deux de la même profeffion, san apparence que Pline, 
Diofcoride, Galicn, & les autres Auteurs qui parlent de Cratevas, n’euflent 
point fait remarquer qu’il fetrouvoit deux Herboriftes de ce nom? Les autres 
anachronimes qui fe trouvent dans les lettres prétenducs d’Hippocrate, font 
voir qu'on ne pcut guére compter fur ce qu'elles contiennent ; en forte que fi 
Pon n'a point d'autre. moyen pour prouver qu'il y a deux Cratevas, la preu- 
vc paroitra fort foible. On pourroi peut-être s'fppuycr fur 6 un pañage de 
Diofcori- 
1 Plutarch. in Antonio. T 
2 Φκκὸς, fignitic une lentille. 
3 Ipfi Mithmidati adícripfit unam. Mitbridatiam vocem, 
3 in Preletomen. Homonvmorum Hyles latrica, 


$ In Indice Autorum Plinii, 
6 D» Prafat, Lib.1, 
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Diofcoride qui parle de Cratevas , comme d’un ancien Auteur ; mais fi Crate" 
vas a vécu du temps de Mithridate, rien n'empéche que Diofcoride n'ait pu 
Pappeller ancien ; celui-ci n'ayant écrit, pour le plütót, que fous P Empire de 
Neron, c'eít à dire, environ cent cinquante ans après l'autre. On fait que 
nous nous fervons également du mot ancien, pour défigner un homme qui a 
vécu il ny a que cent ans, & un autre qui nous a devanccz de plufeurs fiecles. 

Au refte Cratevas cft fimplement appellé 1 Herberiffe par. Diofcoride, qui 
femble méme par là le dittinguer expres d'Andréas, qu'il die Médecin : 
Cratevas lHerborifle, dit cet Auteur,  -Andréas le Médecin. 1l ne paroit pas 
néanmoins que cet homme fe füt uniquement appliqué à la cono:flance des 
plantes ; il avoit auffi écrit fur les mineraux, comme on d de 2 Galien, 

ui regarde Cratevas, ὃς Diofcoride, comme les mcilleurs Auteurs qui euffint 
Σὰ ur ces maticres. Diofcoride lui-même loué auffi Cratevas, & il lui rend 
me Wi que ce qu'il avoit écrit étoit exaét, quoi qu’il n'eüt pas une co- 
noiffance fort étendue des fimples. ; 

Mais nous apprenons de 3 Pline que Cratevas s’étoit contenté de deffiner, 
ou de peindre les herbes qu'il conoifloit, & de marquer leurs propietez au 
bas de la peinture, fans les décrire autrement; ce qui fuifoit, ajoütz cet Au- 
teur, qu'on avoit de la peine à trouver de bons exemplainge de feslivres; par- 
ce qu force d'en faire diverfes copies les unes fur les autres, les dernieres ne 
pouvoient qu'être fort diferentes de Poriginal. Quelques autres Médecins, 
comme Meirodore, ὃς — Dionyfius, avoient imité Cratcvas à cet égard, ainfi que 
le rémarque le même Auteur. On peut voir par cet exemple k^ quelle utili 
nous eft l’art de Imprimerie, ou fimplement celui de tirer des eftampes; ὃς 
quelle peine il falloit que fe donnaffent les Anciens, qui favoient, à la verité, 
graver, mais qui n'avoient pas conoiflance de l’art dont on vient de parler. On 
pouvoit facilement copier des écritures, mais chacun n'étoit pas Peintre pour 
copier les deffeins de Cratevas; & des copies des bons Peintres étoient d'ail- 
leurs d'un prix qui ne permettoit pas à tout le monde d'acheter ces fortes de 
livres. Il eft vrai que les eftampes qu'on tire d'un plante ne repréfentent pas 
lcs couleurs, qui fe trouvoient, à cc que dit Pline, dans la peinture de Crate- 
vas; mais les couleurs peuvent être décrites plus aifément que la figure de la 
plante ne peut être tiréc. 

4 Aloyfius Anguillara a rapporté quelquelques fragmens Grecs de l'ouvrage 
de Cratevas, concernant les plantes, dans fon livre des fimples, écrit en Ita- 
lien. On dit aufi que le méme ouvrage étoit à Conftantinople, dans la Bi- 
bliotheque de Cantacuzene. ᾿ 

On peut encore mettre au rang des Médecins de ce temps-là Nicipius ΕἸ- 
Gurus, Senateur Romain, qui avoit fecondé Ciceron dans les efforts que ce 
dernier fit contre Canina." Ce Nigidius avoit écrit des Ammanx. Serenus 

; Sammo- 

Y F'icesóuag , c'cít à dire, proprement Cowpeur de racines. C'étoit le nom que l'on donnoitaux 
frerborifus; ὃς Jes (livres qu'ils écrivoient fur ce fujet, étoient appellez fiZeromixs, Le Sch 
dc Nicander ἐπ Theriac. cite un livre de Cratevas fous ce titre. 


2 in Lib. Hippocr, de Nat. Hum. 
3 Lib.15. Cap à. 


4 Vide Harduinum, in. Indie Au&orum Plin. & Scbtnkii Biblia Jatrica, 5 
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Sammonicus (dans Macrobe, Lib. 3. Chap. 16.) l'appelle Le plus grand Auteur ,;,, gg 
de tous ceux qui ont recherché les chofes naturelles, Nigidius étoit aufli très-expert siecle 
dans PAttrologie. xxxviij, 

Les Médecins dont nous avons parlé 1 dans le Chapitre ,où nous avons fait © μονῇ 
mention de Adubridate, doivent être joints aux précedens, les contemporains χα, 
de ce Prince, & ceux d’Afclépiade étant dans le même rang. 


CHAPITRE XIII. 


De-CLEOPATRE, C, à fon occafion, des Femmes qui ont anciennemernt 
exercé la Médecine, 


A Médecine a été exercéc autrefois par des femmes auffi bien que par des 
hommes. CLeopaATRE, Reine d'Egypte, qui vivoit du temps de quel- 
Fisica des Médecins, dont on vient dc parler, c'eft à dire, dans la fin du 
iecle xxxix, & jufques au commencement du Siecle xc. nous en fournit un 
exemple. Nous avons encore aujourd'hui quelques livres qui portent fon nom, 
& qui traitent des Maladies des femmes. Si ces livres n'étoient point fuppofez, 
la préface ne permettroit pas de douter qu’ils ne fuflent de la fameufe Cléopa- 
tre Reine d'Egypte, puis qu'elle dit elle-même dans cette préface, qu'elle eft 
fœur d’Arfinoe, On ἐπ que Cléopatre eut unc fœur de ce nom , qu’Antoine 
. fit mourir, pour plaire à cette Reine ambitieufe. On dira que le livre & la 
préface dont on parle , font des pieces également fuppoñées ,& il y a bien de Pap- 
parence que cela eft ainfi; mais on ne peut pas nier qu’il n’y ait eu d’autres é- 
crits de Médecine fort anciens qui ont été publiez fous le nom de Cléopatre 
peu de temps après fa mort. 2 Galien rapporte diverfes compofitions concer- 
nant Porzement , ou. Pembeliffement du corps, qui font tirées des livres d’une Cléo- 
patre, & il ne cite pas ces livres comme nouveaux Or Galien vivoit environ 
deux cens ans aprés la Reine d'Egypte dont il agit. Si ces livres n’étoient 
point auffi fuppofez, il ne refteroit qu'à favoir à laquelle des Cléopatres on 
doit les attribuer, fi eft à la mere ou à la fille. Quoi que cette derniere ait 
été mariée à un Prince qui entendoit quelque chofc dans la Médecine, com- 
me on le verra ci-après, je ne crois pas que ce foit une raifon fuffifante pouren 
inferer que les livres en queftion étoient de fà façon. Ce qui. faitqu'on ne peut 
les donner qu'à la premiere, c'eft que les Hiftoriens nois en parlent comme 
d'une Princeffe extremement curieufe & favante. Plutarque nous apprend, 
dans la vie d’Anroine, qu’elle parloit plufieurs langues. ΤΠ remarque, de plus, 
welle avoit fait faire des eflais de tous les poifons, pour favoir ceux qui agif- 
ent le plus promptement & avec moins de douleur. On a encore une autre ' 
preuve plus convaincante de la curiofité de Cléopatre, par rapport à la Phyfi- : 
que, ou à la Médecine, c’eit Pexpérience qu'elle fit devant Antoine, 3 lors 
dL qu*lle- 
3 Partis Liv.3. Chap. 3. 


2 De Compof. Medicam. Local. Lib. v. Cap. τ. © 8. Lib. 4. Cap. 1. Paul Fginete, Aëtius, ὃς 
d'autes Auteurs, citent aufli ces mêmes livres. 


3 Plin, Lib, 9. Cap. 35. 
Hbh 3. 
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qu’elle fit difloudre dans du vinaigre une perle d’un très-grand prix. Quant aux 
livres de Cléopatre que nous avons aujourd'hui, ils ne contiennent rien de par- 
ticulier, & l'on ny trouve que les mêmes remedes dont les Médecins fe fer- 
vent dans les maladies des femmes. Parmi ces livres js ne comprens pas ceux 
qu'on lui attribue concernant la Chimic, qui font vifiblement fuppofez. On 
trouve auffi, à la fin des Priapées de Scioppius, des lettres de Cléopatre, qui 
font des pieces faites à plaifir. 

Clépatre n’a pas été la feule de fon fexe, ἃς de fa qualité, qui s’eft mélée 
de la Médecine. La fameute An reMisE, Reine de Carie, a auffi eu la répu- 
tation J'entendre le même art. On ἃ dit qu’elle avoit donné fon nom a l4r- 
moife, qu'on appelle en Latin Artemifia quoi que d'autres prétendent que cet- 
te herbe ait plütôt tiré fon nom de la Décfic Diane, qu'on appelloit en Grec 
Artémis, comme on l’a remarqué dans la premiere. Partie de cette hiftoirc. 
Artémife vivoit vers la Cennéme Olympiade plus de quatre cens ans avant 
Cléopatre. 11 y a encore cu une autre Artémife plus ancienne 

On a vu ci-devant ce que les Anciens ont attribué à Isis, à Cyueze, à 
Larowr, à Diane, à PazLas, à AnGrriA, à MEDEE, à Circe', à Po- 
LYDAMNA, à ÁGAMEDA, οὐ PERIMENE, à HrrgNE, à Oexone, à Hip- 
ro, à Ocyror , à Εριονε, à Ertoris, à Hycres, à ÆGLe, à Panacea, 
à Jaso, à Roms, & à Aceso, qui ont toutes paffé pour entendre la Médeci- 
ne. On dira, fans doute, qu'il y a peu de fondement à fure fur ces fables ; 
mais quoi qu'il y ait fouvent des veritez mélécs dans les contes les plus faba- 
leux, ce n'eft pas fur cela feul, ni fur les hiltoires de C/éopatre ὃς 4^ Avtémife, 
que Pon s'appuye pour faire voir qu'il y a eu autrefois pluficurs femmes qui ont 
étudié ou exercé la Médecinc. 

La peine que la plüpart des femmes fe font de découvrir aux Médecins cer- 
taines maladies fecrettes, les a obligées dés long-temps à chercher d'autres 
femmes à qui elles puffent cn faire confidence, & qui puffent les foulager. Cn 
a voulu anciennement leur difputer ce droit; & on s'eft oppofé en quelques 
lieux à cet établiffement. 1 Une ancienne Loi des Athéniens défendoit aux 
cíclaves, & aux femmes de fe mêler de la Médecine, jufques-là que le métier 
d'accoucher , qu’ils juacoient dépendant de cet art, ne pouvoit être cxcrcé que 
par des hommes, Mais quelques-unes des Dames Atheniennes ayant mieux ai- 
mé mourir que de fouffrir que des hommes les accouchaflent, on dit qu'une 
d'ent'ell.s nommée AGNonice, qui avoit appris la Médecine, ou l’art d'ac- 
coucher d'un nommé 2 Herepbile, s'avifa de fe traveftir pour fecourir les au. 
tres; ce qui ayant été découvert obligea les Athéniens à faire une autre Loi 
qui permettoit aux femmes de condition libre d'apprendre la Médecine. 

es Egyptiens avoient eu long-temps auparavant des Sages-femmes; 3 P"Hif- 
toire Sainte nous a même confervé les noms de deux femmes Egypriennes qui 
ida iei cette. profeffion, & qui fauverent un grand nombre d'enfans Juifs 
que la cruauté de Pharaon vouloit faire perir, L'une de ces femmes s'appelioit 

Scirnra, & l'autre Puxa, 
Les 

S Hwycin. Fabular. Cap.2524. 

2 toycz εἰ defus, Pari.2, Liv. 1. Chap.6, 

3 £xid. Gap. 1. , ; 
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Les Sages-femmes de Grece & d'Italie ne (δ méloient pas feulement d'accou- ,,5, δὼ 
cher, elles pratiquoient d'ailleurs la Médecine; d’où vient que 1 le mot La- six 
tin-Obfférrix, & le mot Medica fe trouvent fynonymes dans les livres des Ju- xxxvii 
riíconfultes anciens. Les Grecs avoient auffi leurs ἰάτείναι, terme qui répond © 7 

: rua : M - le giec 
au Latin Æfedice, comme qui diroit en Francois Médecines. Ces femmes trai- (xis. 
toient toutes les maladies qui font particulieres au Sexe ; & l'4ffettion hyflérique , 
ou le mal de mere étoit principalement de leur reflort; comme on le recueille 
d'un pañlige de Σ Galien; où il eft méme remarqué que ec font ces fortes de 
femmes qui ont donné elles mêmes le nom à la maladie qu'on appelle hyférique, 
C'elt à dire, de matrice. M eft encore fait mentioh de ces mêmes femmes, ὃς 
de Ja maladie que Pon vient de nommer, dans 3 unc Epigramme de Martial 
qui commence ainf, 


Hyflericam vetulo fe, dixerat eff marito. 


Elles s'attachoient. auffi à tout ce qui regarde 4 l'ornement , où Pembelliffemens 
du corps, comme font non feulement toutes les efpeces de fard;, mais de plus 
tous les médicamens qui fervent à óter, ou à cacher les imperfections, ou les 
difformitez qui arrivent par des maladies, ou par quclqu'autre caufe que cc foit. 

Plufieurs de ces femmes avoient même écrit des livres de Médecine qui font 
citez par les anciens Médecins. On trouve dans Ætius divers fragmens des li- 
vres d’une AsPasiE. Je ne fai fi c'cft la méme que cette belle Phocéenne qui 
fut maîtreffe des Rois de Perfe Cyrws le Jeune, & Artaxerxes. Elien, qui fait 
"Aflez au long l’hiftoire de cette Dame, ne nous dit rien fur ce Chapitre. Mais 
comme il la fait paffer pour avoir été fort univerfelle , jufques-la que les Prin- 
ces qu’on a nommez la confulcoient fur les affires de Politique les plus impor- 
tantes, 1] fe peut qu'elle eût auffi conoiffance de la Médecine, & qu’elle en eût 
écrit, ou du moins que cela cüt donné occafion de publier fous fon nom les 
écrits dont nous avons parlé. 

Il I* d'affez bons remedes parmi ceux qu’Afpañe propofe en. diverfes mala- 
dies des femmes. Æuus l'a du moins cru ainfi, puis qu'il les a rapportez dans 
fes recueils, où 11 n'a apparemment mis que ce qu'il a trouvé de meilleur dans 
les Auteurs. ll y en a d'autres qui font dangereux, comme ceux quelle ordon- 
nc pour faire averter , & pour rendre les femmes fferiles; ce qui étoit au(Ti bien 
un crime parmi les Payens que parmi nous, comme on le recueille du ferment 
d'Hippocrate, & des Lun que lcs anciens Jurifconfultes ont faites fur ce fujet. 
Afpafie prétendoit neanmoins qu’il y avoit rien de criminel dans fes vücs à 
cci égard ; en ce qu’elle ne fe propoloit, comme elle le dit clle-méme, que de 

confer- 

1 ies de tione dubi uinque i i ica, j 
SAUL ae odii σὰ e dubitatur, quinque Obftctrices, id eft Medic, ventrem jubenti- 

2 De Locis Affl. Lib. 6. Cap. 5. 

3 Lib. 11. Epigram. 71. : 

4 L'art d'embellir ou de farder s'appelle en Grec semuwrims, on l'a confideré de tout temps : 
comme dependant de la Médecine. Nous parlerons dans la troifième Partie de quelques Mé. 
eee travajlé fur cette matiere, & nous dirons encore un mot de l'office des femmes 
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conferver les femmes qui ne peuvent accoucher fans un peril. manifefte de leur 
vie. 

Quoi quc Phomicide foit défendu, Pon met encore aujourd’hui en probleme, 

1 S'il eff permis de tuer on Penfant on La mere, pour (amver Pun om Pautre, lors 
que l'on void qu'il faut néceffairement fans cela que tous deux meurent? Ceft à dire, 
Si un enfant étant. vivant dans le ventre de (a mere, on peut le tuer pour pouvoir 
le tirer de là, ne pouvant autrement (auver la mere? ou, ff la mere étant encore 
vivante, quoi que malade d'une maladie défejperée ,on peur effayer de lui tirer fon en- 
fant vivant, en faifant Pincifion de la matrice, au hazard de tuer la mere, on de 
la faire mourir plus vite? Let avis des Doéteurs, & des Cafuiites font de méme 
partagez fur la queftion qui regarde les médicamens aborrifs, & ceux qui cam 
fent la férilité. — Pluficurs croyent que lon peut s'en fervir dans le cas marqué 
par Afpafie; mais il me femble qu'il faut plütót effayer tout autre chofe, ἃς 
au-pis aller qu’il vaut mieux qu'un mari s’abftienne de fa femme. Je laifle a 
part la queftion, fi Pon peut donner des abortifs, ou caufer la ftérilité, fans 
nuire d’ailleurs à une femme; & même, sil y a de veritables abortifs, & (i 
Von peut aifément rendre les femmes ftériles par quelque médicament? 
' 2 Galien & 3 Pline font mention d’une ELEPHANTIS, qui avoit auffi écrit 
touchant les remedes abortifs, & touchant le fard. Je crois qu'elle cít diffc- 
rente de celle qui s’étoit rendue fameufe par fes vers lafcifs, dont 4 Suctone , 
les Auteurs des Priapéss, & Martial ont parlé. 

Galien rapporte auffi quelques compofitions de médicamens d'une AN 1 10- 
ΟῊ 15, qui cit apparemment la même à qui Héraclide Tarentin avoit dédié 
quelques-uns de fes livres, comme on l'a vu ci-defius. * 

On trouve encore une OLvmpias, de T'hebes; une Sorina ; une SALPE'; 
une Lais, toutes citées par Pline, qui ajoûte que la feconde étoit fage-femme. 
Leurs rancdes étoient pour la plus grande partie fuperftiticux, ce qui n'cft pas 
fort furprenant, les remedes de cette nature ayant été de tout temps du goût du 
peuple £ principalement de celui des femmes. 

Il cit parlé dans Galien d'une FABuLrLA Lisyca, que Pon a mife au 
rang des précedentes. Cornarius croit qu'il faut lire Livia, & non pas Libyca; 
& 1| foûtient que cette femme n'étoit point de la profeffion dont il s'agit, mais 
que Galien a fculement fait mention d'elle comme d'unc perfonne pour qui l'on 
avoit préparé le médicament qui cft décrit à P'endroit que l’on cite, où on lit 
ccs mots, Fabula Libyce compofitum medicamentum, qui peuvent être expliquez 
différemment, felon 1a diferente fignification du datif, qui fe trouve autli bien 
dans le Grec que dans le Latin. je crois que Cornarius a raifon, » 

ICTO- 


τ Αἴ quin & in ipfo adhuc utero infans trucidatur, neceffaria crudilitate, quum in cxitu obliqua- 
tus dencgat partum, matricida ni moriturus. ltaque & inter arma Medicorum organon eft, quà 
prius patefcere fecreta coguntur , tortili temperamento cum anulo cultrato, quo intus membra cæ- 
duntur, anxio arbitrio, cum hebete unco, quo totum pecus extrahitur, violento puctpcrio, Eft 
etiam aeneum fpiculum quo jugulatio ipfa dirigitur, cæco latrocinio, épggverg&stw appCllant, der» 
tull, Lib. de Anima , Cap. 25. Vide Zacchie Guueflion, Medico Legales, ; 

2 Pbarmator. Local, Lib, 1, Cap; 1, 

3 Lib. 18. Cap. 7. 

4 In Tiëerie, 
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. «Vicroria, SaLviana, ou SALviNA, & Leor ma font citées par «jy dà 
3 Theodorus Priféianus.  ArRICANA eft auffi nommée par Marcellus PEmpiri- see 
uc, foit que ce für le nom propre d’une femme qui fe méloit dela Médecine, xxv. 
it que ce fût lc nom de fa parie. 2 Scribonius Largus parle: d'une femme 7 $94, 
Africaine de laquelle il avoit acheté le fecret d'une compofition pour la Colique. ;.ix, 
On joint à toutes ces femmes une Tn orA, ou TRoTULA; dont on par- 
lera quand on en fera à Ero;, Aflranchi de Julie, qui vivoit fous Auguílc, 
"Tiraqueau met auffi avec elles une AcHroMmos, de laquelle il veut quie. 
pocrate ait parlé au fujet d’un remcde que cette femme prétendue avoit pour la 
dyfenterie. On peut voir là-deflus cc qui a été dit ci-devant. (Parr. 1. Liv, 27 
Chap. 30.) 
Nous finirons ce Chapitre par les Infcriptions qui fuivent, où l’on void les 
noms de Senria Eris, de Juria SAmmNA, de SEcuNDA, & le titre que ces 
femmes fe doanoient, La premiere de ces Infcriptions fe trouve à Veronc: 


C CORNELIUS 
MELIBOEUS SIBI He 
ET SENTIZÆ ELIDI 

MEDIC £ 
CONTUBERNALI 


La feconde eft dans le Duché d’Urbin : 


BENE MERENTI. 


Rhodius croit qu’il faut lire Zftimetss, & non pas Atimeius. On a parlé ci: 

devant d’un Efclave de Caffius qui portoit le premier de ccs noms, & on en 

dira encore un mot dans la troifiéme Partic, en parlant des Médecins qui ont 

vécu fous Augufte. Quant à lia Sabina , la lettre L. qui fuit fon nom, & 

qui eft fcule avec un point, marque qu’elle étoit une Affranchic, Liberta. 
Pignorius rapporte la troifiéme : 


. SECUNDA 
LIVILLZÆ S. 
"MEDICA 


La lettre S. fait Serva, Efclave. $ On parlera des Efclaves Médicins dans 
n 
Y Voyez ci-après, Part, 2. Liv. 4. Sefl, 1, Clap. 13. n 
2 Compof. CX Xil. 
3 Rhod. m Stribon, Larg. Comp. 122. 
4 lbidem. 
« 5 Voyez Part, 3. Liv. 1. Clap. 2. 
Pert. Ho ds Li 
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l'endroit, où l’on vient de dire que l'on parleroit d'Atimetus; & l'on ytrai 
de quelques autres emplois des femmes par rapport à la Médecine, Fe 
Les avoient auffi leurs Axerdeides, & leurs l'area, termcs qui ré- 
pondent au Latin ÆAfedicæ, comme qui diroit en François, Médecines, On 
trouve le premier de ces mots Grecs dans Hippocrate, au livre des Chairs, fur 
la fin; il paroit par la fuite du difcours qu'il donne ce nom aux fages femmes, 
que l’on appelloit communément pias, fecond fe trouve dans Galien (de 
Locis ει. Lib. 6. Cap.5.) On recucille de ce paffage que les Zarrine traitoient 
les maladies qui font particulieres au fexe, fur tout pajetlim byfferique , ou le 
mal de mere. Galien remarque méme que ce font les femmes qui ont les pre- 
mieres appellé cette maladie affection ef i. & que les Médecins ne Pont 
ainfi nommée qu'après elles. 1] cft encorc fait mention de ces mêmes femmes 
& de la même maladie dans l'Epigramme 72 du livre 11 de Martial, 


Protinus accedunt. Medici, Medicæque recedunt 
Cette Epigramme commence ainfi , 


Hyftericam vete fe dixerat effe marito. 


On demandera, peut-être, fi ces atrine, ou ces 7Medice, étoient toutes fages- 
femmes, & s'il n’y en avoit point qui, fans fe mêler des accouchemens, trai- 
taffent d’ailleurs les femmes dans leurs maladies? Il fc peut qu'il y en eût quel- 
ques-unes qui n’exerçoient que le dernier de ces métiers, & que toutes les fa- 
ges-femmes fuffent Afédecines, fans que ces dernieres fuflent toutes fages-fem- 
mes 

Quoi qu’il en foit, les femmes dont il s'agit, s’attachoient auff à tout ce qui 
regarde Pornemem &c. 
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SECONDE PARTIE, 
LIVRE QUATRIEM BRE, 
SECTION PREMIER E. 


Où l'en trouve l'établiffement & le progrès de la Sec, 
tt METHODIQUE fondée par THEMI- 
SON, au commencement du Siecle XL. 


AVANT-PROPOS. 


N a infinué ci-deflus que les Chefs de la Scéte Empirique, peu ut 
fatisfaits des raifonnemens Philofophiques des principaux Méde- 7/77. Vs ê 

cins de leur temps, & gd rade de pouvoir découvrir quel- 2,55 te 
que chofe de plus utile par l'Anatomie, qui neanmoins come siecle xL ο 
mencoit alors à fe mettre fort en crédit , renoncerent à la Phi- € /fuivess 

lofophie & à Anatomie, & réfolurent de fe paffer de Pune ὃς 

de Pautre, pour dics uniquement les lumiercs que la. feule Experience pou- 

voit leur fournir. Des ie approchantes de celles qui avoient porté les 
Empiriques à fe féparer des autres Médecins, obligerent auffi ceux dont nous 

allons parler, à former un troifième parti, ou une troifième Scéte, dans la 

Médecine, qu’ils nommerent /a Seéte Méthodique. — Les principes d'Afclépiade, 

ayant paru trop difficiles à entendre & trop vaítes à l’un de fes difciples nom- 

mé Thémifon, celui-ci crut qu’il falloit trouver un chemin plus aifé & plus 

court, ou unc méthode abrégée, qui füt de la portée de tout lc monde. C’eft 

de là que cette nouvelle Médecine prit le nom de Afédecine Méthodique ; com 

mc on le verra plus particulierement bs re 
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ses Μμέ- Les Empiriques avoient déja entrepris d'abréger & de faciliter l'étude de la 
thrdique | Médecine, en retranchant celle des cawfes cachées des maladies. Les Méthodi- 


dans le 
Siecle xl, 


€ juivans. 


ques allerent beaucoup ‘plus loin; ils ne fe contenterent pas de fuivre en cela 
les Empiriqu s; ils entreprirent de plus de réduire à deux genres principaux 
tout ce grand nombre de maladies que les Do ἀρῆς τῴ & les Empiriques cux- 
mêmes avoient diftinguées avec beaucoup de foin, & s'imaginerent qu’en ob- 
fervant ce que les maladies ont de commun entr'elles, à certain égard , il ne fer- 
voit de rien dé defcendre davantage dans le particulier. Ce fondement pofé, 
ils fe mirent enfuite dans Pefprit, que comme il n'y avoit proprement, felon 
eux, que de deux fortes de maladies , il nc filloit auffi que de deux fortes de 
remedes, qui étoient naturellement indiquez par les deux genres dont on vient 
de parler; de maniere qu'il fuffifoit de conoitre fous lequ 1 de ces deux gen- 
res une maladie devait être rapportée pour trouver en peu de temps le remede. 
Par lac méme raifon il n'étoit point néceflaire d'entendre ni de Philofophie ni 
d'Anatomic, ni méme d'avoir unc grande experience pour pofleder la Médc- 
cine. Ce Syfteme parut fi commode qu'un grand nombre de Médecins Pem- 
brafftrent, & que cette Scéte, qui commença prefque avec le Siccle xr.. en- 
viron deux cens ans après l'établiflement de celle des Empiriques, fe foûtint, 
même avec quelque éclat, pendant trois ou quatre Siecles. 

]l ny avoit eu auparavant que deux autres Scétes génerales dans la Médeci- 
nc, la La Dogmatique & la Sccte Empirique; car encore que les Médecins 
Dogmatiques, ou Raifonnans, ayent été fort partagez ent?eux , &'que cha- 
cun ait pu avoir fon fentiment particulier ; ncanmoins comme ils font tous con- 
venus que /e raifonnement & l'expérience font les deux bafes de la Médecine, 
& qu'ils ont également fait profcffion de rechercher les casfes des maladies par 
le moyen de PAnatomie, & méme de la Philofophie , tous enfemble n'ont pro- 
peo formé qu'un feul parti. Cette remarque eft importante, pour éviter 

a confufion qui pourroit naître de ce que Pon a parlé ci-devant de la Se&e 
d? Hérophile, de celle d Erafiffrate & de quelques autres. Ce mot de Secte nc 
doit pas être pris à la rigueur en ces endroits. On ne s'en eft fervi , aprés les 
Anciens , que pour défigner le gros de ceux qui ont fuivi les fentimens particu* 
liers de ces fameux Médecins, & qui ont été à caufe de cela appellez leurs 
Sellatenri, Afclépiade lui même qui avoit fait de grands changemens dans là 
Médecine, & qui avoit parcillement cu fes Seétateurs, ne doit pas non plus 
être diftingué des Dogmatiques , ni regardé comme le Chef d’une Scéte parti- 
culicre. Autrement 1l faudroit faire prefqu’autant de Seétes qu'il y a cu de 
Médecins de gx κι dont les fentimens ont été un peu differens de ceux 
des autres, ce qui fcroit embaraff nz. Au refte, j'ai divifé ce quatrième Livre 
en deux Scétions , dont la premiere toripiendia tout ce qui regarde la Scéte 
Méthodique en particulier ; dans la feconde je traiterai de quelques autres Sec- 
tes nées de la Méthodique, ou qui fe font formées peu de temps après. Je 
garderai d’ailleurs le même ordre que j'ai fuivi à l'égard d'Erafiirate, d'Hc- 
rophile, de Philinus, & d’Afclépiade, Ccft à dire, qu'aprés avoir fait l’hif- 
toire particuliere de "T'hémifon, je ferai, fans interruption, celle de tous fes 
Succeficurs les Médecins Méthodiques , quoi que les derniers d’entreux ayent 


vécu fort long-temps aprèslui. Je reprendrai enfuite le il de PHiftoirc Εις 
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rale de la Médecine, dans le commencement de la troifième Partie, en reve- sur Mé 

nant au temps de Thémifon. tho lique 
à dans le 

Siccle xl. 


c fuiyapi. 


CHAPITRE L 


B 


THEMISON Chef de la Scie METHODIQUE, ou celni qui en a le | 
premier dreffé le plan. PROCULUS δ EVDEME, fes Diforples, 
& VECTIUS FALENS. 


ΤΡ de Laodicée, Pun des difciples d’Afclépiade, vivoit fur la fin du 
Siecle xxx1x*, & jufques vers le milieu du xt, comme on lerccucilie de 
ce que Celfe en parle comme d'un homme qu’il a pu voir, mais qui n'étoit 
plus lors qu'il écrit: 1 Thémifon, dit cet Auteur, a changé dermerement , € 
dans fa vieillffe , quelque chofe au (yfleme de fon Maitre. Cc mot nuper, dernie- 
rement , marque que cela étoit arrivé peu de temps avant qne Celfe écrivit. Or 
Celfe a écrit, comme on le verra dans la fuite, peu de temps aprés le milieu 
de ce même Siecle, fur la fin du regne d’Auguite, ou au commencement de 
celui de Tibere. 
Le changement que fit Thémifon aux opinions d’Afclépiade paroitra par ce 
e l'on va dire , mais on ne laiffera pas de faire dans la fuite quelques reflexions 
ur ce fujet, pour faire micux comprendre en quoi ces deux Médecins étoient 
differens. La Seéte dont T'hémifon fut Auteur, fut appellée la Seéte Æfé1ho- 
dique, parce qu’il fe mit en tête de trouver une méthode pour rendre la Méde- 
cine plus aifée à apprendre & à pratiquer. Voici quels étoient fes principes. 
2 II difoit premierement , que Ja conoiffance des caufes des maladies n’étoit 
point néceflaire, pourvu qu’on prit garde à ce que les maladies ont de commun, 
ou de rapportant, entr’elles. Ce fondement pofé , il réduifoit toutes les mala- 
dics fous deux, ou tout au plus fous trois genres principaux. Li premier étoit 
le genre refferré ; le fecond, le genre 3 reläché, ou colant ; & le tioifième le 
enre mélé, qui tenoit partie de lun, partie de l'autre des deux premiers ; eeft 
à dire que dans les ridladies comprifes fous ce troifième genre il y avoit d'un: 
‘côté du re/ächement, & de l'autre du reflérrement. 
"T hémifon obfervoit en fecond lieu , quc les maladies font quelquefois aigues, 
& quelquefois chroniques, ou longmes; qu'elles croifent & vont en augmemant ,cn 
certain 
! rEx Afcepiadis fuccefforibus Themifon nuper ipfe quoque quælam in fene&ute deflexit: 
Celf. Prafat, Lib.1.. (Pline Liv. 29. Chap. 1.) marque expreflement que Themifon avait été audi- 
teur d'Afclépiade, mais ce qu'il dit d'ailleurs là-deffus n'eft pas clair. On rappoite ce paífage. 
ciaprès, Part. 3. Liv.1, Chap. 1. 
2 Celf. Prafat, Lib. 1. 
3 Themifon fe fervoit de ces termes Grecs, repré, 3 ἐοώδις, τύγνωσις, à oris, qui répondent 
à ceux de refferré, & coulant; refférremens, & flos; termes qui étoient équivoques ou Iynony- 
mes à ceux-ci; τάσις, ἡ χάλατις, tenfion, ou relächement; ἀτονία, ἢ ῥῶςις, flazidité, ou fermeré, 
συυαγωγη ἢ xum, ἐρη γα , ou que: dpaiaris, ἢ πύπκηωσις» rartié, ou épaiffeur. Tous ces 
mots, qui reviennent ἃ peu près à la méme chofe, expriment ce que vouloient dire les Métho- 
diques; & ils fe fervoient tantôt des uns tantôt des autres felon les occafions. — Les termes de: 
&nwzpirr, ouvert & κεκλεισμένον» fermé où bouché , leur ctoicnt également familiers, E 
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sut μέ. CCTtain temps; qu'en un autre elles font à leur plus haut période; ὃς qu'enfin 
thodiqee on les void diminuer , qui cft la même diftinétion qu'avoit fait Hippocrate. En 
4 


pre ; confequence de cela "'hémiton difoit qu'il falloit autrement traiter les maladies 
dic xh  aigues, autrement les maladies cbremigwer, autrement celles qui font dans lz 
το /uvans. , 2e! , 


temps de leur awgmenmtation, autrement celles qni font à leur piu baut période, 
autrement celles qui diminwent, Il prétendoit que la Médccine confiftoit uni- 
quement en Pobfervation de ce petit nombre de regles fondées fur des chofes 
tout-à-fait évidentes ; & il fuppofoit que toutes les maladies, de quelque natu- 
re qu'elles foient, qui fe trouvent comprifes fous quelcun des genres que lon 
vient de défigner, doivent être traitées de la méme maniere, de quelque caufe 
qu’elles viennent, quelque partie qu'elles attaquent, & en quelques pays, ou 
en quelque faifon que l’on fe rencontre. Sur ces principes 8 dé&aiffoit la Mé- 
decine, par, une Méthode qui conduit à conoitre ce que les maladies ont de commun 
entr'elles, © qui eff évidente en même temps. 

De ‘cette maniere T'hémifon convenoit avec les Médecins Empiriques, en 
ce qu'il ne comptoit point, non plus qu'eux. fur ce qui eft eófewr: on dira en- 
core un mot fur ce fujet un peu plus bas. Il convenoit d'ailleurs avec les Mé- 
decins Dogmatiques, en ce qu'il admcttoit comme eux le ras/onmement. 1l s’ac- 
cordoit encore avec les mêmes en ce qu'il établiffoit, auffi bien qu'eux, pour 
fondement de fa méthode, P/ndication , laquelle étant une fuite du raifonnement 
étoit rejettéc par les Empiriques, comme on l'a vu ci-deffus ^ Mais s’il étoit 
du féntiment des Médecins Dogmatiques, à l'égard de l'Indication en géneral , 
il ne laifoit pas d’être fort éloigné d'eux, en cc qu’il ne reconoifioit point 
d'autre indication que celle quc lui fournifloit ἐσ genre de /a maladie; au lieu 
que les Médecins Dogmatiques prétendoient, que le genre, ou l'efpece du 
mal, n'étoit point ce qui indiquoit le remede qu'il y faut rapporter, & la ma- 
niere dont on doit fe conduire dans la cure, mais qu’on devoit plütot regarder 
€n cette rencontre à la case qui a produit ce mal & qui l'entretient, laquelle, 
fclon eux, indique d'autant plus naturellement le remede, que dans toutes lcs 
maladies le remede confifte à ôter, ou à éloigner la caufe qui les a produites 
Thémifon rejettoit de méme les autres indications que les Mél Dogmat- 
ques tiroient de 247e du malade, de fes forces, de P3 pays, de fa comme , de 
la faifén de l'année, de la nature de la partie malade &c. en quoi il étoit auili 
oppofé aux Médecins Empiriques, lefquels, quoi qu'ils ne vouluffent pas ouir 
parler d'indication, ne laifloient pas d'avoir de grands égards à toutes les cir- 
conftances que l’on vient de rapporter, & qui remplifloient les obfervations qui 
leur fervoient de regle dans la pratique. 

Il n'eft pas plus difficile de Su difference qu’il y avoit entre le Syfteme 
de Thémifon & celui d’Afclépiade fon Maitre. L'on a vu que celui-ci croyoit 
que /a Santé confifte cn unc j#fe proportion des pores du corps, ὃς les maladies en 
une difreportion ἀν ces mêmes pores. À la veré, c'eft cette opinion d’Afclé- 
Piade qui avoit donné licu à celle de Thémifon; mais au lieu que le premier 
envifagcoit une partie de ces pores comme des cavitez, où des efpaces infenfi- 
bles, qui s'étoient faits par le concours, des atomes, dans lc temps de la forma. 
tion de chaque corps, & qu’il raifonnoit là-deflus en Philofophe, celui-ci n'al- 
loit pas fi avant; il {8 contentoit apparemment de croire qu'il doit y avoir des 

porcs 
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pôres en divers endroits du corps humain, de quelque nature qu'ils fuflent,s,æ, νῷ 
quoi qu'on ne les voye pas. C'étoit du moins la penfée de quelques-uns des séodique 
Méthodiques sr vinrent aprés lui, qui apportoient là-deffus l'exemple de la dass te 
peas, de laquelle on n’apperçoit pas les rows, quoi T a foit trés-certain, par Sie 3^ 
ks fueurs qui en fortent, qu'il y en a plufieurs. Thémifon ne pouvoit pas 7 tres 
admettre les pores d'Aíclépiade, parce que cela était contre fes principes, qui 
ne devoient être tircz, comme on l'a dit, que de chofcs évidentes ; il reco- 
noifloit bien des pores, mais il ne vouloit pas déterminer de quelle nature ils 
étoient. Les pores, difoit-il, ne font pas évidens, mais je les découvre, ou 
je les fuppofe, par une confequence évidente tirée de la fueur. C'eít dans cet 
efprit que les Méthodiques difoient que la Médecine cit #5 moyen, ou «me m£- 
thode qui conduit d'une chofe évidente, on apparente, à une autre chofe qui n'étois 
pas conne. . 
Mais la principale difference qu'il y avoit, par rapport aux moyens de trou- 
ver des remedes, entre les fentimens d’Afclépiadc & ceux de Thémifon ; ceft 
qu'encore que le premier cherchär les caufes de la fanté & des maladies dans la 
proportion, ou difproportion des pores, néanmoins il ne croyoit pas que cette 
idée génerale fuftit à un Médecin, en forte qu'il ne düt s'informer de rien de 
Plus particulier. Afclépiade croyoit avec Hippocrate & tous les autres Méde- 
cins, hors les Méthodiques, qu'il falloit regarder à ce que les maladies ont de 
commun & à ce qu’elles ont de propre ; au licu que Thémifon fe contentoit de 
voir le rapport géneral qu'il y a entr'elks, fans s’embarraflèr l'efprit des diffe- 
rences particulieres qui s’y rencontrent. Cc qu’on dira touchant 7hefalus, au- 
tre Médecin Méthodique , confirmera ce que l'on. vient d'avanccr. Enfin T hé-- 
mifon ne s'attachoit point à la recherche des caufes des maladies comme avoit 
fait Aíclépiade; i| n'en vouloit conoitre que Je genre, qu'il découvroit, difoit- 
il, par des fignes évidens, de la méme maniere que les Empiriques faifoicnt pro- 
feflion de conoitre ὃς de difccrner les maladies par leurs fignes, & non pas par 
leurs caufes, qu'ils regardoient comme impénétrables. C?eft en quoi lcs Em- 
piriques & les Méthodiques s’accordoient particulierement ; je veux dire à cher- 
Cher à s'inftruire de la nature des maladies par leurs figncs, ce qui faifoit que les 
uns & les autres étoicnt fort exa&s à rapporter tous les fignes d’une maladie, 
On verra par la fuite comme ces derniers s’y prenoient à cet égard. 
Ceci eft tiré pour la plus ges partic de Czlfe; & c’eft tour ce que l'on 
peut découvrir du fyfteme Thémifon, qui paroit afitz different de celui 
d’Afclépiade, quoi que le méme Celfe infinuc, comme on l'a vu, que la dif- 
ference n'étoit pas granze.. 1] eft vrai qu'à l'égard de (à pratique on voit par les 
extraits qu'en donne Caius Aurelianus, i" ce Médecin imitoit à peu près 
Afclépiade; mais comme il n’avoit inventé la Méthode que dans fa vicillefe, il 
yadel qu'il n'avoit pas eu le temps dc proe parf:itement 
fes remedes à fon raifonnement fur la nature des maladies. 1 Themifèn, dit 
Caelius, étoit encore engagé dans les erreurs d^ Afciépiade, © la Sétle Méhodique 
giétoit alors que dans [es premiers rudimens , on m'étoit pas encore bien formée. 
Entre les fautes que T'hémifon avoit commifes contre les loix de la Métho- 


dc, 
k Tardar, Lib. 1, Cap. 1, * 
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Sete μέ. de, on lui réprochoit qu'il donnoit à boire de l’eau froide aux malades qu'il 
thadique — avoit fait faigner, ce qui étoit, felon les autres Méthodiques , ordonner deux 
das ^ — remedes contraires l’un à l'autre, la faignée qui fert à re/ächer, & Peau froide 


Steele xL Qui efferre, Cælius Aurelianus remarque auffi que "T 'hémifon donnoit en diver- 
t jurvans. 


fes maladies des pwegarifs. Il purgeoit, par exemple, dans P/fbb»e, avec du 
diagrede , & dans la Lethargie avec de l’aloës diffout dans de Peau. Dans la 
maladie appellée Caralepfs τὶ purgeoit auffi avec du diagrede, auquel il joignoit 
du ca/foreum ; il employoit encore divers autres purgatifs, ce que les Méthodi- 
ques n'approuverent pas dans la fuite. Thémifon ne fe conduifoit point non 
plus comme ces derniers par rapport aux divers temps propres, pour prendre de 
la nourriture, pour sexercer , ps fe baigner, pour tirer du fang , pour appliquer 
des ventou[es, ὃς mêmes des S'anfues. 

Mais il y a une remarque hiftorique à faire à l'égard de ce dernier remede, 
je veux dire à égard de Papplication des Sanfues. je ne crois pas que T'hémi- 
fon fut le premicr qui fe füt avifé de le pratiquer, & Aurelianus ne le remar- 
que pas. Cependant je ne vois point qu'Hippocrate, qui a fait mention de tou- 
tcs les autres manicres de tirer du fang, & prefque de toutes les fortes de fecours 
qu'on donne ordinairement aux malades, ait parlé de celui-ci. Je ne vois pas 
mêmes dans les extraits que Cælius donne de la pratique de Diocles, de Praxa- 
gore, d' Hérophile , d' Héraclide Tarentin, d? Afclépiade, & des autres Médecins 
qui ont été entre Hippocrate & Thémifon ; je ne vois pas, dis-je, que l'appli- 
cation des Sanfues fe trouve entre les remedes dont ces Médecins fe fervoient. 
On pourroit dire qu'encore qu’ils auroient conu ce remede, il ne s'enfuit pas 
qu'il doive étre rapporté dans les extraits que nous avons concernant leur pra- 
tique, ces extraits étant auífi courts qu’ils le font: mais cette réponfe ne fatis- 
fat pas tout-à-fait, parce qu'on n'oublie pas dans ces mêmes endroits de parler 
de remedes qui font de moindre importance que celui dont il s’agit. Et pour 
cc qui eft d'Hippocrate, dont nous avons les œuvres toutes entieres, ou peut 
s’en faut, il eft vifible que fon filence fur ce méme remede eft une preuve qu'il 
ne l'employoit pas. 

Qui fera-ce donc qui aura. inventé lapplication des Sanfues? Je penfe qu'il 
en cit à peu près de ce remede comme de la 1 faignée, de laquelle on n'a pu 
marquer les premiers qui l'ont pratiquée. On ne fait point non plus qui cft 
T'inventcur de Papplication des Sanfues ; mais comme T'hémifon ett, fi je ne me 
trompe, le plus ancien, & le premier des Auteurs que nous avons, qui en ait 
parlé, cela me femble être une preuve que ce remede étoit nouveau de fon 
temps, du moins parmi les Médecins, qui.que ce foit qui Pait inventé. Ce 
inéme remede fut continué par ceux de la Seête de Thémifon en diverfes occa- 
fions; dans la penfée que comme la faignéc, ou Pouverture des grandes veines, 
"caufoit un reláchement géneral , dans tout le corps ,les Sanfues relâchoient en par- 
ticulifr, la partic fur laquelle elles étoient appliquées; à peu prés comme les 
veñtoufes, z qu'ils appliquoient quelquefois après que les Sanfucs étoient tom- 
bées, pour tirer d’avantage de fang, ou, comme ils parloient, pour relicher 
*d'avantage. Il 

1 Voyez εἰ deffasy Part. 1, Liv τὶ 

2 Cal, Aurel, Mentor. Lib. 3. Cap. 3." 
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Il femble méme que Papplication des Sanfucs étoit tellement propre, ou par- 55, μέ. 
ticuliere aux Méthodiques, que Galien, dont la pratique étoit fort differente de thodique 
la leur, & qui «ft venu fort long-temps aprés Thémifon, n'en a pas daigné dans le 
parler. L'on trouve, à la verité, quelque petite chofe fur ce füjet dans ce Si ἐν | 
fragment, ou dans ce livre imparfait, qui eft intitulé, des enronfes, de la $ca-7 bec 
rification, des Sanfues, &c. qui cft parmi les œuvres de cet Auteur; mais qui 
apparemment n'eft pas de lui, puis qu'on trouve à peu prés la même chofe, 
pour ce qui regarde les Sanfues, dans 1 Oribafe, qui déclare avoir tiré ce qu'il 
en dit, d’Antyllus & de Ménémachus, qui étoicnt Méthodiques, du moins le 
dernier, & non pas de Galien. On ne peut pas dire, qu. Galien ne conüt pas 
ce remede. Les Méthodiques le pratiquoient tous les jours à fes yeux, mais il 
faut qu'il le méprifät; à cela prés 11 femble qu'il en auroit dû parler, auffi bien 
qu'il a parlé de l'application des ventoüfes, dans fa Aféthode de traiter les man 
ladies , & dans les livres qu'il a faits exprès fr la Saignée. 

Au refte, quoi que dans les extraits que nous avons d’Héraclide, & de quel- 
ques autres Empiriques on ne trouve, comme nous l'avons remarqué , un 
mot touchant les Sanfues, ce remede a neanmoins tout l'air d’un remede Em- 
pirique, ou d’un remede qui ps méme étre venu des payfans. 11 eft du moins 
vraifemblable que les payfans fe font les premiers apperçus de l'effet de la pic- 

ucure des Saníues , aprés avoir vu pluficurs de ces infcétes attachez à leurs pieds 
& à leurs jambes, lorfqu’ils &oient allez nuds pieds dans des marais, & après 
avoir remarqué que Pévacuation du fang que les Sanfues leur avoient tiré, & 
de celui qui coule encore par la bleflure, aprés qu'elles ont liché prife, leur 
avoit tenu lieu d'une faignéc. Mais on n'en fait pas mieux, pour cela, en quel 
temps les Médecins ont commencé à fc fervir de ce remede. 

n n'a plus que deux ou trois petites remarques, à faire touchant T'hémifon 
La premiere c'eft que 2 Diofcoride nous apprend que ce Médecin ayant été 
un jour mordu par un chien enragé, ou ce qui feroit bien plus particulier, 
ayant fimplement fervi avec beaucoup d'affiduité un de fes amis qui étoit tom- 
bé dans la rage, il y tomba lui-méme, mais qu'aprés avoir beaucoup fouffert 
M fut enfin guéri. 3 Cælius Aurelianus ajoüte que 'Thémifon étant atteint de 
cette fâcheufe maladie avoit fouvent entrepris d'écrire fur ce fujet; mais qu'au- 
tant de fois il retomboit dans la méme maladie. La feconde, c’eft qu'encore 
que Juvenal ait reproché à cc Médecin le grand nombre de malades qu'il avoit 
BK, ; 


Quot Themifon «gros autumno occiderit uno, 


Cela n'eft pas fi defavantageux qu'on pourroit penfer; c'eft du moins une 
preuve que bien des gens {€ mettoient entre fes mains. Quoi que Juvenal 
ait vécu aprés notre Thémifon, & qu'il n'ait pu le voir, je ne doute point 
que ce ne foit du méme dont i| a voulu parler; il n'y a du moins τ᾿ eu 
. "autre 

I Lib, 7, 

2 Lib. 6. Cab. de Rabie. 

3 Lib r4 Cap. 17. 

Part, II. Kkk 


444 HISTOIRE nz ΓΑ MEDECINE, 


Geste M 
2hodique 
dans le 
Grece xl. 
g Juivans. 


" 


d'autre Médecin célebre, de ce nom, après celui-ci. Il fe pourroit auíli que 
ce Poëte Satyrique ait eu en vuë quelque Médecin de fon temps, qu'il appelle 
Thémifon pour cacher ion secutis nom ; ou enfin, que fous le nom de Thé- 
mifon il ait compris tous les Médecins de la Seéte Méthodique ; mais comme 
que cc foit, cela eft dit par rapport au méme Thémifon dont nous venons dc 
parler, & dont Pline fait bien plus d'état que Juvenal. 1] l'appelle en un en- 
droit fummus Auélor, un grand Auteur, & il remarque ailleurs que '"'hémifon 
avoit fait un livre, où il traitoit du plantam, & où il difoit qu'il avoit le prc. 
mier trouvé cette plante. Il en parle encore en quelques autres lieux. L’on 
apprend auífi de 1 Galien que Thémifon étoit le premier qui eût donné la des- 
cription du Diacodium, qui cft un remede compofé du fuc & de la décoétion 
des têtes de pavot , & de miel. Il avoit parcillement inventé une conpoñtion 
urgative Up [liera, dont on parlera dans la IIl. Partic, à propos des mé- 
icamens des Anciens. On trouvera encore 2 quelque chofe concernant ce 
Médecin, dans les Chapitres fuivans. 
^ Thémifon cut apparemment plu(icurs difciples, mais il n*y en a eu que deux 
dont les noms nous foient reftez, un PRocuLus, & un EupeME, qui font mis 
en ce rang par Cælius Aurelianus. Α l'égard. de fes Sectateurs tous les Métho- 
diques doivent étre regardez comme étant de ce nombre, quoi qu'ils ayent fait 
de grands changemens à fes principes, & qu'il fe foient prefque tous voulu éri- 
ger en Chefs de Scéte, comme on le verra ci-après. Je ne fai rien touchant 
Proculus , que ce qu'en rapporte l'Auteur que Je viens de citer, qui eít quel- 
que chofe de peu confiderable concernant la pratique. 

Pour ce qui cit d’Eudeme, dont Cælius rapporte aufi quelques petits traits 
de pratique, remarquant entrautres chofes qu’il donnoit des lavemens d’eau froi- 
de, à ceux que l'on appzlloit Cardiaci, (Voyez ci-apres, Part 2. Liv. 4. Sedi. 1. 
Chap. 6.) je crois que ceft le même que l'adultere de Livie, qui eft appellé par 
Tacite Pami , c le Médecin de cette Dame, & qui empoifonna Drufus fon é- 
poux. Tacite ajoüte, que cet Endeme faifoit parade de beaucoup de remedes fe- 
crets , afin de paroître plus habile dans fon art; maxime qui a réu(fi à plufieurs 
Médecins qui n'avoient pas d'ailleurs des talens pour fc faire diftinguer en ae 
pee plus naturellement — Jc dis que ce Médecin de Livie, & le dur de 

hémifon peuvent être une méme perfonne, parce que le temps n'y repugne 
pas. & que les difciples de T'hémifon vivoient fous Tibzre, auffi bien qne PEu- 
deme de Tacite. Toute la difficulté qu'il pourroit y avoir, c'eft que les Mé- 
thodiques n'étoient. guére pour les fecrets, comme on le verra dans la fuite; 
mais on peut répondre qu: la Methode métoit pas encore dans fa perfection du 
temps de Théntfon, comme on l'a remarqué. 

Loa a parlé ci-devant de trois, ou de quatre Ewdemes, dont le premier étoit 
Vendeur d'Antidotes, Pharmacpola ; le Leod; étoit un Médecin. de Chio ; 
(Part. 1. Liv. 4. Chap. 7.) Le troifième c’eft PAnatomifte contemporain d?Hé- 
rophile, ou de fes difciples, ( Parr. 2. Liv. 1. Chap. 8.) Le quatrième, eft 

cclui 

3 Mediam, Local. Lib. 7. Cap. 2. 

2 boy encore ci-après, Part. 3. Liv. 2, Chap, T. où il efl parlé des Archiatress ὃς Part.3. Liv. t. 
Cia. 2. où il eft parlé d'un Théo Médecin, cui étoit efclave d'Apulée, Abidsm, Lil. 2. Chap.3» 
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celui dont on a parlé au méme endroit, & de qui l’on dit, qu'il avoit décrit | : 
Sp ^ Ll A ue ua Selle ΜῈ 

en vers la compofition d'une efpece de T'hériaque, fuppofé qu'il foit different Lbodique 
de PAnatomifte, ce qui pourroit bien étre. Le galant de Livie fait le cinquiè- dans ze 
me, On trouve encore dans Galien un Eudeme qu’il appcile Pancien, ὃς dont $«de xl. 
il rapporte quelque compofition de médicament; (Pharmacer. Local. Lib. 9. € fuvaxl 
Cap.5.)  Athénée (Lib. 9.) cite un Eudeme Athenien, qui avoit écrit tou- 
chant /es herbages. Enfin Apulée, ( Apolog. 1.) parle d'un Eudeme qui avoit 
traité des animaux. On ne fauroit dire, fi ces derniers font differens des qua- 
trc ou cinq premicrs. 5 

Vecrius VALENS, qui cut le méme commerce avec Mcffaline femme de 
Claude, qu'Eudcme avoit eu avec Livie, eft introduit par Pline, comme Au- 
teur d'un nouvelle Seéte. Il y a de l'apparence qu'il avoit auflfi donné dans 
celle de Thémifon, mais qu’il commença à y faire quelques changemens, 
comme firent prefque tous les Méthodiques qui vinrent après lui,& dont cha- 
cun prétendit par cette raifon, je veux dire pour avoir un pcu changé les prin- 
cipes de Thémifon, être PAutcur d'une nouvelle forte de Médecine. Pline 
t iy que Valens étoit fort éloquent, & qu'il s’acquit une grande réputation 

ns fon art. Je peníe que c'eft le même que Cælius Aurclianus appelle 7/4» 
lens le Phyfcien. 


CHAPITRE, IL 


THESSALUS, autre Medecin Méthodique, qui ponffa la Adthode plus lois 
que n'avoit fait Thémifon. Quelques particularitez touchant fa conduire, Οὐ 
une partie de fon Syfleme. * 


qe comme on l'a remarqué, étant déja vieux lors qu’il jetta les 
fondement de fa Secte, & n'ayant pas eu le temps de méditer affez fur ce 
fujet, il en laiffa le foin à ceux qui vinrent aprés lui. Ses difciples, dont on 
a parlé, dürent travailler à cette affaire, mais on n'apprend aucune particula- 
rité de ce qu’ils firent, non plus que des progrès de Vectius Valens, que l’on 
a dit avoir été occupé à la méme chofe. Il y a de l'apparence Ps tous ces 
gens-là n'avancerent pas autant que "'ugssALus, qui vivoit fous Neron, en- 
viron cinquante ans après Thémifon, & qu'il fut le premier qui amplifia, ou 
qui corrigea fi bien les principes de ce Médecin, qu'il eut la réputation t 
d’avoir perfeétionné /a. Méthode. . Cet homme étoit de 7 r4//é, en Lydie, ὃς 
fils, 2 s'il en faut croire Galen, d'un Cardeur de laine, chez ον ὩΣ il avoit 
été élevé parmi des femmes, Ccpendant la bafletie de fon extraction, & le 
peu de foin que Pon avoit eu de fon éducation n'empécherent point qu'il ne 
S'avangát, & quA ne fit une grande fortune. Le moyen qu'il trouva pour 
cela fut de tâcher dz s’introduire chez les Grands ; & comme il favoit qu'ils 
aiment à être flttez, il n'oublia rien de ce coté-là, affectant. d’ailleurs une 

Come 

1 Galen. Introduff, 
2 De Crijib, Lib.2. Cap.4, Method. Medend. Lib. t, Cap,3, 
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sente Me. Complaifance toute particuliere , & des manieres tout-à-fait foumifes ; ce qui cit 
thodique | unc conduite que Galien jugcoit bien diffirente de celle des plus ancifhs Mé- 


dans le 
Siecle xl, 


€ fuivay, 


decins, tels qu'étoient les defcendans d’Efculape, qui commandoient, dit cet 
Auteur, à leurs malades, comme un Géncral à fes Soldats, ou un Prince à fes 


#fujets. Au contraire Theflalus obéifloit aux fiens comme les efclaves obéiflent 


à leurs maitres. Si fes malades vouloient fe baigner , il les baignoit ; s'ils vou- 
loient de {a glace, ou de la neige, pour boirc frais, il leur en donnoit ; s'ils fou- 
haitoient d» vin, il leur en accordoit. Ces réflexions de Galien, qui ajoûte 
uc Theffalus avoit bien des compagnons, font voir que ce n'eft. pas d'aujour- 
d'hui que Pon a fu diftinguer entre /a fin de Art, & la fin de l'Owvrizr. 
Pour revenir à Thefalus, 1 il ira aux qualitez dont on ἃ parlé, une 
extrême impudence; & autant qu’il étoit humble, & foumis à Pégard de ceux 
dont il ie acquerir, ou conferver la deg cel autant étoit-il orgueilleux & 
infolent par rapport à ceux de fa profeffion. Oa pourroit croire que Gali 
qui en parle dc la forte, le faifoit par paffion, d'autant plus qu'il maltraite ex- 
traordinairement , tant cc Médecin Méthodique, que fes difciples, qu'il a pelle 
les ânes de Theffalus. Mais un: preuve que Galicn. avoit quelque raifon de 
traiter Thefalus d'impudent, c'eít qu'encore qu'il fût tout vifib que cc der- 
nier avoit bâti fur les fondemens jettez par Thémifon, & en partie par Afclé- 
piade, il ne laiffoit pas de fc vanter que tout étoit de fon cru, débutant par ces 
termes dans unc Epitre qu'il adrefloit à Neron: J'ai fondé sme nonvelle δεξῖς, 
qui eff la feule veritable, y ayant été obligé, parce qu'ancun des Médecins qui m'ont 
dé, n'a rien trouvé dutile ni pour la confervation de la fanté, ni pour chaffer les 
maladies; © gs" Hippocrate lui-même a débité fur ce [βγεῖ plufieurs maximes nuifibles, 
"T heffalus afluroit de plus que joue avant lui n'avoit découvert les 2 r. 
peris, ou les convenances qu'ont les maladies entr’elles, non pas méme Thémi- 
fon, qui pafloit pour avoir le.premicr parlé de ces rapports, ce qu'il avoit écrit 
fur ce fujet étant, fclon Theflalus, quelque chofe de monftrueux. 3 
. Cenefut pas là tout. La bonne opinion que T'heflalus avoit de lui-méme, 
ou l'avantage qu'il croyoit avoir fur tous ceux qui exercoient le inéme métier 
que lui, le porta à cet exces de vanité de f donner le titre de 3 Vainqueur des 
Médecins, Voici de quelle maniere Pline parle de cette affaire. Après avoir 
dit que le Médecin Féétius Valens, duquel on a parlé, s’étoit acquis un grand 
credit dans la Cour de PEmpereur Claude, il continue ainfi: 4 Peu de temps 
apres parut Thefuius, fous le regne. de Neron. Ce Médecin improuvoit toutes leg 
maximes de ceux qui Pavsient precedé, © déclamoit avec wne e[pece de rage contre 
font ce qu'il y avoir eu de Médecin au monde ; mais on pent juger de fon efprit c de 


fa 


1 Galen. Method, Med. Lib. t. Cap. 1.3.3.4. 

2 On les appelloit eu Grec κοινώτητες, en Latin Comsmunitates. termes qui repondent au Fran: 
qois Cemmunautz; mais cc mot a un ufage fort different dans notre langue. 

3 l'arpenure. 

4 Eadcm tas, Neionis principatu, ad Theffalum tranfilivit, delentem cunda Majorum placi- 
ta, ὃς ribi: quídam in omnis zevi. Medicos petorantem : quali prudentiá ingenioque, aft:mari vel 
uno argumento aluidé pote, cüm monumento foo (quol eft Appia via) lattonicen fe ins- 
cripiert. Nullius hilrionum equorumque trigarü comitatior egreflus in publicos 1at. Pli» Lii 
29. Cop. i. 
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fa conduite en cette occafion, par [a preuve qu’il en donna d’ailleurs, lors qu'ilprit le ez, Me: 
titre de Vainqueur des Médecins, titre qu'il fit graver fur [on tombeau , qui eff au thodiqne 
chemin d’Appius. Jamais Bâteleur, continue Pline, sa parnm en pubiic avec πῆς dans le 
plus nombrenfe compagnie que celle que 7 bejfalus avoit ordinairement, &c. rer Ft 
Il n’y a pas de quoi s’étonner que Thefälus attirát unc fi grande foule de " "^ 
monde, & particulierement de difciples, 1 promettant, comme 1l füifoit, d'en- 
fcigner toute la Médecine dans fix mois. Ex en. cfizt, fi cet art n’eût confifté 
qu'en ce que les Méthodiques vouloient que l'on en füt, il cft für qu'il ne fal- 
loit pas un long terme pour lapprendre; puifquc d’un côté ils retranchoient ; 
comme on l'a dit, aux Médecins Raifonnans , ou Dogmatiques, Pexameri des 
caufes des maladies, & que de l'autre ils fub(tituoient aux pénibles Obfervations , 
fur lcíquelles les Emprriques fe fondoient uniquement, les Indications tirées 
des Rapports dont ont a parlé, qui étoit la chofe du monde la plus aifée; de 
mariere que le feul travail qui reftoit aux Méthodiques ne confftoit prefque 
u'en la conoiffance & au choix des remcdes, cc qui n’étoit pas non plus fot | 
difücile, n’en cherchant principalement que de deux fortes. 
Voici ce que Galien dit de la difference qu'il y avoit des fentimens de T'hef- 
falus à ceux d'Afclépiade , par où nous commencerons à découvrir le fyftemc 
du premier. Theffalus, 2 dit cet. Auteur, 4 réduit toutes les maladies qui fe peu. 
vent guerir par le régime, à deux fortes, comme avoit fait Afclépiade, mais il a διό, 
. em ern inutiles plufieurs vies particulieres felon lefquelles Afclépiade fe conduifsit dans 
la pratique de la Médecine. C'eit à dire qu'encore qu'Afclépiade regardät l'ou- 
rerture ou le seflerrement des porcs, comme ce qui établit les deux genres 
principaux des maladies, il croyoit néanmoins qu'il filloi chercher des diffe- 
rences un peu plus particulieres , & diftinguer ce que chaque maladie a de pro- 
pre. Galien oppofe 3cn un autre endroit 'Thetlalus à Afclépiade & à Thé. 
mifon joints enlermnble. Thefaius, dit 1, 4 changé quelgw: cbofe dans Le fyfleme 
de Thémifon © d’Afilépiade ; car an lien que ceux-ci croyoint que comme la fanté 
confiffe en la (ymmetrie os proportion des pores du corps, & la maladie en la difiro- 
poriion des mêmes pores, le retour à la (yrumetrie eff ce qui fait le rérabliffement de 
la fanté; Toefalus à cru qu'il falloit, pour guréir une maladie , changer entierement 
tout état des pores di la partie malade ; © c'eft , ajoûte Galicn, de cette opinion ῳ 
gweff venu le mot de 4 métalyncrile ; qui ne fignifie autre chofe qu'un changement 
qui arrive dans les pores. : 
Pour ce qui regarde la difference qu’il y avoit d’ailleurs entre le fyfteme de 
Témifon en particulier & celui dc Thellalus, c'eft ce que l’on nc fait pas 
bien au jufle. On fait feulement en géncral, comme on l'a dit ci deílus, que 
Theflalus avoit apporté du chángement aux dogmes de Thémifon, & qu'il 
paffoit pour avoir perfcétionné la Médecine Méthodique. Sur ce picd ἰὰ il 
femble qu’on pourroit attribuer à Theflalus tous les principes des Méthodiques, 
qui font venus après lui; mais nous apprenons de Galien que les Médecins de 
cœtte Scéte n'étoient guere d'accord ent'eux, Les uns; par exemple, pré- 


tendoient 
1 Galen. Method, Medend. Lib. 1. Cap. t. 
2 Method. Medend. Lib. 1. Cap. 6. 
3 Methol. Medend. Lib.4. Cap. 4. 
# On expliquera plus particulierement ce terme'dans le Chapijre fuivant, 
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set me. tendoient que le flux & le refferrement fuffent communs à toutes les maladies 
thidique en géneral; les autres foütenoient que ce flux & ce refferrement n’avoient lieu, 
Eoo “ ou nc fervoient d'indication, que dans les maladies qui ἐς guériffent par le ré- 
e (ένα Baie de vivre, & par là ils excluoient particulicr.ment celles qui demandent : 
le fecours de la Chirurgie. C'eft, fans doute, ce dermer fentiment qui a o- 
ligé Auteur du livre intitulé ?/ntrodnétion , d’ajoûter de nouveaux rapports à 
ceux de Thémifon, & il fe peut que ces nouveaux rapports foient ceux que 
Theflalus avoit inventez ; mais on n'en eft pas entierement für, quoi qu’il pa- 
roifle qu'il étoit du fentiment qu’on a touché en dernier lieu, comme le pre- 
mier paflage de Galien que nous avons cité, le prouve. 

L’Auteur de l’/ntrodnétion, après avoir remarqué, qu'il y a non fculement 
des rapports, ou des comvenances qui regardent les maladies, mais qu'il y en a 
encorc qui regardent leur cwre; & que les premiers font appellez pafffs, qui 
confiftent au refferrement & au flux; & les derniers cwrarifs, qui contiltent. à 
relácher & à refferrer ; fans compter unc autre efpece de rapport qu'il appelle 
temporaire, qui regarde la differente maniere de fe conduire dans les differens 
temps d'une maladie; après avoir, dis-je, fait ces remarques, qui expliquent 
ce que T'hémifon avoit dit en gros , il ajoüte qu'il y a des rapports qui concer- 
nent la Chirurgie en particulier, & qui font differens des autres; ces derniers 
rapports confiftent à órer ce qui eff étranger , on étrange à l'ógard ds corps, ou à 
Pégard de fon état naturel. 

Il y de deux fortes Je οποίος, pouriuit cet Auteur, que l’on peut appeller 
étranges OU etrangeres par rapport au corps; les unes font extérieures, les autres 
intérieures. Los extérieures font, par exemple, wne ἔρις ou mms flécbe, ou 
quelqu’autre chofe du dehors, qui bleffe, & qui demeurant dans la partie blet- 
fée y caufe une grande incommodité, ὃς empêche qu'on ne puifle guérir ; il 
eft vifible que les chofes étrangeres de cette nature demandent qu'on les ὅτε & 
qu'on les retire de la partie. Voilà pour les chofes extérieures. Quant à cel- 
les qui font intérieures le même Auteur en fait trois efpeces differentes. 1l y 
a premierement de certaines chofes qui font dans notre is ou qui en font 
partie, & qui ne liffent pas d’être à charge, comme fi elles étoient étrange 

Ὁ res, parce qu'elles nc font pas en leur lieu; comme, par exemple, » os dr/l- 
gué ou caffé , qui demandent par conféquent en partie qu'on les óte du lieu où 
ils font, & cn partie qu'on les remette dans leur place naturelle. 

Il y a en fecond lieu, des chofes qui deviennent étranges par leurs excès, com- 
me par leur eroffeur , où par leur grandeur , ou par leur f#perfluité ; telles font 
toutes les cfpeces de tumeurs, tous les abfcér, toutes les differentes fortes d’ex. 
crefcences, de verrues, un ffxrème doist &c. Dont les unes demandent feule- 
ment qu'on les ouvre, ou qu'on les diffipe, les autres veuicnt être coupées ou 
emportées. |l y a au contraire des chofes étranges par défaur, comme font les 
zlceres profonds , le bec de lievre, ( qui e(t un manquement de chair, ou une fen- 
te dans la levre fupérieure) lefquelles infinuent qu’on doit ôter, ou plütót rent» 
plir le vuide, & fuppléer à ce qui manque. 

Voilà quelles font les convenances des maladies Chirurgicales & de leurs re: 
medes. Cet Auteur ajoüte enfin une autre cfpece de convenance, qu’il appelle 
Prophylailique ; qui regarde les maladies caulées par les'porfons, par les bétes 
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venimenfes, & en géncral par tout ce qui peut cawfer des maladies, fans que l'on set ME 
fiche ce que cff. thodique 

Quoi qu'on ne foit pas entierement certain que "T'heflalus füt Auteur de "Er » 
tous ces rapports, ou de toutes ces convenances , comme on la dit ci-dcflus, 7; fuiveng 
il y a beaucoup d'apparence qu'il Pétoit du moins de celles qui regardent la 
. Chirurgie; puis que l'on fait d’ailleurs qu’il avoit même établi pluficurs efpe- 
ces differentes, de quelques-uns des genres que Pon vient de toucher. 1 Ceux 
qui juivent Theffalns dit Galien, croyent que tout ulcere, en quelque partie du corps 
qu'il foit, demande la méme cure, Sul eff creux. qu^il. faut toujours le remplir. 
S^il efl égal, qu’il faut toñjours lc cicatrifer, δὲ la chair y croîttrop, quil fawr 
la confumer. δῊ eff récent © fanglant , qw”il fawt en réjoindre les bords, C 
le fermer znce(famment. 
Theflalus établifloit méme une convenance pour les viewx wlceres en partie 
culier. Voici fes propres termes tirez de Galien. 2 Les convenances des 
vieux ulceres qui ne peuvent fc fermer, ou qui étant cicatrifez s'ouvrent de- 
rechef, font trés-importantes ; puis qu’il faut néceflairement favoir, à l'égard 
des premiers, cc que c'eft qui empêche qu'ils ne fe ferment, afin de l'oter; 
& à l'égard de ceux qui fe renouvcllent après avoir été cicatrifez, ce qui fait 
qu'ils fc renouvellent, afin qu'on fafle en forte jn la cicatrice puifle tenir; 
en changeant habitude, ou la difpofition, de la partie malade, où méme 
,; de tout le corps, & en le difpofant d’une maniere qu'il nz fouffre plus cette 
» incommodité ; ce qu'on peut obtenir par les remedes qu'on appelle 3 4éra- 
» fyneritiques. 

» Theffalus continue de cette maniere un peu plus bas: Les vicux ulceres qui ne 
» {€ ferment point, ou qui étant amenez à cicatrice s’ouvrent dercchef, four. 
» niflent les indications fuivantcs — Premierement ceux qui ne peuvent être ci- 
» Catrifez indiquent qu'on óte, ou qu'on enleve ce qui empêche qu'ils ne fe 
» ferment, & qu'on renouvelle la partie malade, & qu'apres les avoir rendu 
» fcmblables ide playes recentes , on les traite comme s'ils étoient tout nou- 
» veaux. Si cela ne réuffit pas, vous devez employer les remedes adouciffans , ὃς 
, €cux dont on fe fert dans les tumeurs accompagnées d'inflammation. Quant 
» aux ulceres qui étant .cicatrif:z s'ouvrent derechef, pendant le temps qu’ils 
» Commeng:nt à s'ouvrir, ou à s’exulcerer pour la fcconde fois, ils indiquent 
» qu'on les traite comme on feroit un phlegmon, c'eft à dire , une tumeur 
» enflammée, qui feroit toute nouvelle, & qu'on y applique un caraplàme 
» adouciflant, jufqu’à ce que 4 irritation foit paflée ; apres quoi vous travail- 
» lerez à cicatrifer; & eníuite vous appliquerez tout autour du lieu, où étoit 
» P'ulcere, une emplâtre, où il entre de la moutarde, & qui faffe venir de la 
» rougeur en la partie, ou quelqu’autre médicament qui en change la difpofi- 
» tion, & fafíc que cette partie ne foit plus fufcepuble du mal comme elle 1" ὁ- 
» toit auparavant. Que fi vous nC pouvez pas méme par cette voye venir à 
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Y Method. Medend. Lib. ς. Cap. 1. 

2 lbidem. Lib. 4. Cap. 4. 

3 On verra dans le Chapitre fuivant ce que fignifie ce mot. 

4 A'ymranrari, Ce terme Grec répond précilément au François; l'un & l'autre eft méta- 
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bout de corriger la difpofition de la partie, attachez vous à tout le corps en 


See M. 5 DO : ἢ . 

τἰοβίφμε., ον géncral, & tàchez d'y caufer du changement par la métafyncrife ; ce que vous 
dans le 4, obticndrez, ou en fufant faire divers exercices, fur lefquels on prendra avis 
Siecle κὶ, des experts dans la 1 Gymmaftique, ou en augmentant, & diminuant tour à 


. ΕΣ 
7 n. + ΄ e 
Eva tour la nourriture, ou en débutant par des vomitifs. 


Il paroît par ce que l'on vient de dire, que Theflalus ne s’en étoit pas tenu 
aux convenances dc Thémifon. On parlera dans le Chapitre fuivant de quel- 
ques autres nouveautez qu'il avoit introduites, après avoir vu ce qu'il enændoit 
par le mot de mérafjncrife dont il fe fervoir, 


CHAPITRE IIL 


De la Méufyncrife, c des remedes métafyncritiques. De PAbftinence de 
trois jours; @ de δείξει des Purgatifs felon Thefalus. 


Où a pu comprendre par ce qui a été dit, que ce que T'heflälus appelloit 
métafyncrife étoit un changement qu'il prétendoit faire dans tout le corps, om 
dans quelque partie fénlement,  Galien rend le mot métafyncrifis par celui de me. 
taporopoiefis , qui marque que le changement dont on a parlé arrive par rapport 
à l’état des pores. Pour entendre mieux quelle ett la force, & la vraye fignifr- 
cation de ces mots, il faut fe fouvenir du fentiment d’Afclépiade touchant les 
corps des animaux, qu’il prétendoit avoir été formez, auffi bien que tout ce 
qu'il y a dans le monde, par Le rencontre des atomes, ce qui l'obligeoit d'appcl- 
ler tous les corps συγκράματα,, Où συγκρίσεις, confufions, ou plütôt afémblages, 
parce qu'ils étoient, felon lui, un cffet de l'affemblage & du mélange dcs ato- 
mes. Afclépiade fe fervoit encore, pour expliquer ce qui arrivoit aux corps, 
des termes de συγκρίνεσθαι, ὃς διακρίνεσθαι, fe méler, & fe féparer ; de maniere 
que fi le premier de ces mots marquoit ce qui arrive aux atomes, lors qu'ils 
s'uniflent pour former les corps, & fi le fecond marquoit leur diffolution, il 
fallut inventer un troifième mot qui exprimát le changement qui fe fait lors 
que ces mêmes corps, après s'étrc. défunis, retournent en leur premier état, 
& cc mot fut celui de μετασυγκρίνεσϑαι, Cælius Aurclianus, qui étoit lui mé- 
mc Méthodique, traduit ce terme par recorporare, & μετασύγκρασις,, qui en 
a été formé, par recorperatie. Je ne ne fai, au refte, fi Afclépiade, qui avoit 
employé les termes de συγκράνεσθαιγ BC διακιίνεσϑαι, s'étoit auf fervi de μετα- 
συγκοίνεσϑαι ; mais Caffius, que nous avons compté entre fes difciples, s'en cft 
fervi ; en forte qu’il paroit du moins , que Thefalus, qui eft venu long-temps 
aprés Caffius, ne l'avoit pas inventé. Quoi qu'il en foit, 2 Galien remarque 
avec raifon que Theflalus ne fe tenoit pas e les bornes de la Wérhode, lors 
qui mettoit en ufage cc dernier mot; puis que ce mot ne pouvoit être crte 1- 
du qu'on ne fuppolát auparavant, comme une chofe conuc, les petits corps ὃς 
Jeur affemblage. Or cela étoit au delà de ce que les Méthodiques ur. ΕΣ 

cffion 


1 Ona vu dans la Part. 1. Liv, 1. Chap. 8, ce que fignifie ce terme. 
2 De Simple, Medicam, Facultat, Lib, $. Cap. 25, 
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Feffion de favoir; car ils ne vouloient point qu'on pénetrát dans des caufes qui sete Mé- 
étoient encore moins cachées que m’étoient ces principes d’Afclépiade. thedique ὦ 
L’on a vu par le dernier paffage de Theflalus, que la mewrarde eft mife au pre t 
rang des médicamens mérafyncritiques. On rcgardoit de la méme maniere tous D Ae 
les fimples acres & brülans, qui font rougir 4 peau, ou qui excitent des vef- T 
fies, ou caufent de l# demangeaifon à la partie fur laquelle on les a appliquez, 
telles que font la mowrarde, ᾿ grenouillette, lc tbapfa &c. 1 Le fuc C la ra- 
cine de thapfa, dit Diofcoride, font les plus forts de 1ous les médicamens qui on$ 
une proprieté métafyncritique , foit pour attirer du profond du corps, foit pour a chan= 
ger Pétat des pores, Quoi que cet Auteur, qui vivoit en méme temps que The£ 
falus, comme on le verra dans la fuite, fe foit fervi du terme de meta[yncriti- 
que, on n’en peut pas inferer certainement qu'il füt de fa Scéte, On trouve 
ce même terme, par rapport aux médicamens, dans Galien, dans Oribafe, 
dans Aëtius, dans Paul Eginete. Ces Médecins ne faifoient pas difficulté de 
Pemployer pour marquer cette. forte de médicamens qui tirent de loin, quoi 
qu'ils n'en fiffent pas l’ufage qu’en faifoient les Méthodiques, ou qu'ils ne ταῖς 
ionnaflent pas comme eux. On verra plus particulicrement quels étoient ces 
médicamens & la maniere dont les Méthodiques s’en fervoient, dans les Cha 

pitres fuivans. 

Au refte fi T'heflalus n’étoit pas l'Auteur de Ja métafyncrife, il fût le pre: 
mier qui introduifit ?Abffinences de trois Jours, par laquelle les Méthodiques com- 
mençoient la cure de toutes les maladies, '& qui fit que ceux de cette Scéte fu- 
rent appellez dans la fuite Diatritarii, de διατμτὸς, qui eft le nom que Theflalus 
avoit donné à cette abítinence, & qui marque le terme de #ross jours auquel ce 
Médecin l'avoit limitée. Afclépiade & pluficurs autres anciens Médecins avoicnt, 
à la verité, fait jeûner leurs malades pendant un certain terme, mais ce terme 
n'avoit pas eu de regle certaine, comme on a pu le remarquer ci-deflus, On 
verra plus particulierement ce que c’étoit que cette abftinence quand on parlera 
de la pratique des Méthodiques. 

Ce feroit ici le lieu de traiter de celle de Theffalus en particulier. 11 s’en 
trouve divers petits échantillons dans Cælius Aurelianus, qui compte ce Mée- 
cin entre les principaux Auteurs de la Seéte. Mais comme le même Cælius ne 
rapporte rien de bien fuivi fur ce fujet, & qu'il nous a donné d’ailleurs un coips 
complet de pratique fclon les regles de la plus exquife Méthode, nous laiffcrons 
Theffalus, qui dans le fond n'étoit pas fort different de Cælius, ou de Soranus, 
que celui-ci a traduit, pour parler de ccs deux derniers, qui nous fourniront 
abondamment de matiere par rapport au Syfteme ὃς à la Pratique de la Scéte de 
, Theflälus, qui étoit auffi la leur. 

Nous remarquerons feulement en finiffant ce Chapitre, que T'heflalus ayant 
fuivi Afclépiäde , & ayant méme encheri fur lui,en ce qu'il condamnoit les pr. 
gauifs, il fut fuivi lui même à cet égard par tous les autres Méthodiques, qui 
regarderent ce fentiment comme un des dogmes fondamentaux de leur Scéte, 
Les raifons que Theffalus avoit de ne vouloir point de purgatifs font à peu près 

ΩΝ les 


1 Lib. 4. Cap. 157. 
2 Mitamegoz eii edi 


Part, IL, Lj: 


Sale Mi. 
thodique 
dans le 
Siecle xl, 
QC juivaus 


452 HISTOIRE DELA MEDECINE, 

les mêmes que celles d’Erafiftrate ou de Chryfippe, qui font les premiers qui 
fe foient déclarez contre cetteforte de médicament, & qui avoient été enfuite 
foutenus par Afclépiade. Voici de quelle maniere Theflalus s’exprimoit pour 
combattre le fentiment oppofé & pour appuyer le fien. 1 Prenons, difoit-il, 
un Atblete tel que l'on voudra, c’eft à dire l'homme le plus robuffe C le plus [n que 
l'on puiffe trouver, © donnons lui un médicament purgatif nous verrons qu'encore 
qu'il weñt rien avant cela que de bon  d'entier en tout fon corps, ce que le médica- 
ment en fera fortir fera corrompu, Nous inferons de là, fans qu'on puiffe y contred.-- 
re, que ce qui fort métoit pas auparavant dans le corps de cet homme, puis quil je 
portoit bien, Nows en inferons en Jecond lieu, que le médicament a fait deux cho- 
fes en certe rencontre, la premiere de changer en pourriture, ow de corrompre ce qui 
m'étoit pas corrompu auparavant , © la feconde de le faire fortir.  Theflalus ajoüte 
un peu plus bas, qwe les Médecins de la Seéle d’Hippocrate étaient des inferfez, 
de ne s’appercevoir pas , que quand ils vouloient purge la bile, ils purgeoient [a pi- 
quite; ΟἹ an contraire quand ils cherchoient à vuider [a pituite, qu'ils vuidoient [a 
bile, d’où il tire encore cette conféquence, 4we les purzatifz ne peuvent que nuire 
eu faifant un tout autre effet que celui qu'on en attend. 

On n’a plus rien à remarquer touchant Theflälus, fi ce n'cft qu'il avoit com- 
pofé 2 plufieurs gros volumes, cc qui nc s’accordoit pas avec la profcffion qu'il 
faifoit d'enfeigner la Médecine en fix mois; car il falloit apparemment plus de 
temps pour lire tous ces livres. 


CHAPITRE IV. 


SORANUS, le plus effimé de tous les Méthodiques. Quatre ow cinq. Médecins: 
de ce nom, : 
E plus habile de tous les Médecins Méthodiques & celui qui mit la der- 
niere main à la Aféshode, ce fut Sor anus, c'cft. du moins là le jugement 
qu'en fait Cælius Aurclianus, qui étoit de la même Secte, & qui fait remar- 
uer diverfes fautes que T'hcffalus avoit commifes par rapport aux principes de 
Ja Sete dont il s'agit, quoi que d'autres Payent regardé comme celui qui avoit 
perfeétionné cette efpece de Médegine. On pourroit croire que les Méthodi- 
ques ayant {τέ partagez entreux, l’un donnoit la préference à un Médecin ὃς 
Pautre à un autre, & que Cælius ne préfere Soranus à Theflalus , que parce 
qu'il étoit prévenu en faveur des fentimens du premier. En effet, je ne dou- 
tc point que cet Auteur ne fe füt déterminé cn p par cette confideration ; 
mais il eft certain d'ailleurs que Soranus a été citimé méme par des Médecins 
ui n’étoient pas de fa Secte. Galien qui ne ménage pas fort les Méthodiques , 
& qui maltrate particulicrement Theffalus, ne dit rien contre Soranus. Au 
contraire, il témoigne en OMA la defcription que ce dgrnier avoit donnée 
de quelques médicamens; il temoigne, dis-je, oui avoit vu par experiencc 
que’ 
1 Galen. Contra ea qua à uliaro à fm, Hippocr, di . 
2 Meled, Midend. pn e" Aprifo, Hejwr, dio fats Ca ὃ 
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1e ces médicamens étoient bons, Suidas dit auffi que Soranus avoit écrit plu- s, 345. 
ieurs livres qui étoient fort eftimez. L’Auteur du livre iutitulé /"/ntroda£lron , shodique 
qui attribue, comme on Pa vu ci-deflus, à Theffalus d'avoir perfeétionné la durs le 
Méthode, met fimplement Soranus au rang de quelques autres Méthodiques y 
dont on parlera ci-après, qui avoient eu des fentimens particuliers. pie 
1 Soranus vivoit fous lcs Empereurs "Trajan & Adrien. Il étoit d"Ephefe ; 
fon pere s'appelloit. Afénandre, & fa ffierc Phebé, 11] avoit demeuré enfinte à 
Alexandrie, mais il étoit enfin venu s'établir à Rome, où il pratiqua la Méde- 
cine fous les Empercurs qu’on a nommez. Ses écrits fe font perdus, mais 
on peut cn quelque maniere fe dédommager de cette perte en Hfant Cælius Aus 
relianus, qui avouë dui-même, comme on le verra au Chapitre fuivant , que 
tout ce qu'il a écrit n'eft qu'une traduction des ouvrages de Soranus. 
Il y a eu trois, ou quatre autres Médecins du méme nom. Le premier étoit 
Epheñen auffi bien que le préccdent, mais il a vécu long-temps apréslui. Sui- 
das remarque que ce fecond Soranus avoit auf écrit divers livres de Médecine, 
entre lefquels 11 y en avoit un qui étoit intitulé, Des maladies des femmes, ou 
Des chofes qui regardent les femmes, C'eft apparemment de ce livre qu'a été ti- 
ré le fragment Grec qui a pour titre, De la matrice & des parties des femmes, 
qui a été mis au jour par Turncbe, dans le Siecle pafié, & qui eft auffi à la 
fin du vint-quatrième livre d’Orbaf* On trouve parcilement dans z 7E- 
tius divers extraits des livres d’un Soranus concernant les maladies der femmes. 
Ce Soranus étoit, fans doute, celui dont on vient de parler. ΠῚ paroît du moins 
par quelques-uns des remedes que contenoient ces livres, que le premier Sora. 
nus n'en étoit pas PAureur. On trouve, par exemple, dans le Chapitre du 
fcirrhe de la matrice, la propofition d'un prgarif, ce qui étoit contre la pra- 
tique des Méthodiques, & particulierement contre celle du premier Soranus, 
comme on le verra ci-aprés. Ceft ce fecond Soranus qui a écrit da vie d? Hip- 
p*crate que nous avons. Cette piece a été ürée d'un livre du méme Auteur 
gui courenoit lcs vics de tous les Médecins qui Pavotent précedé, & Phiftoire 
es Sectes qu'ils avoient fuivies ; ce qui étoir un deffein approchant du miei. 
Le troifième Soranus étoit de Mofles en Cilicie; on le diftingue des autres 
par le furnom de Mailores.  Suidas nous apprend qu’un Philofophe & Méde- 
cin nommé #ftlepiodorus, dont il fait un grand cas, donnoit à ce troifiéme So- 
ranus le premier rang entre tous les Médecins, qui font venus après Hip 
crate. 3. Quelques-uns ont cru que le petit livre Latin, intitulé Zsrrodnétion ἃ 
da Médieme, qui a été imprimé à Bafle & à Verife, fous le nom de Soranus 
d'Ephefe , étoit de Soranus Mallotes, ἃ Voflius prétend que cet ouvrage n'efiil 
d'aucun des trois qu'on à nommez, mais d’un Ecrivain Latin; & il y ἃ toute 
forte de raifon de croire qu'il ne fe trompe pas, non plus qu'en ce qu'il ajoü- 
τῷ, que cett: latroduction à la Médecine eft. d’unc tres-perir: conféquence, 
C'eft en cfit très-peu de chofe, & fans doute l'ouvrage d’un chetif Méde- 
cim, 
I Voff de Hiffer. Grec. Lib. 3. Suidas, 
2 Tetrabisl 4. erm. 4. 
3 Joannes Lorews Befcius Oratien. de Medicina Muleribus, 
4 De Philefrbia, Marllius Cogoatus cit du méme fentiment, Poyez la Centurie des Plaigiairet 
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Suh Μέ: cin, quel qu'il puifle avoir été Cet Auteur s'addreffe à Mecenas, dans le 
thodique — Chapitre cinquième , comme pour faire croire qu'il a vécu dans le temps de ce 
ue * Favori d’Auguite, mais la fuppofition eft trop grofliere, comme d’autres l'ont 
pe Juivans, remarqué avant moi. | 
: ll ny a rien de plus abfurde que les fignes des maladies mortelles rapportez 
ar ce prétendu Soranus: δὲ quelcun, dit-il, 4 mal à la tête, ff Ja face eff en. 
p» fans douleur ; f. la méme enflure , ougumeur jurvient à lapoitrine , C7 à la main 
gauche, © que le malade fe gratte continuellement les narines, il mourra le vint- 
troifième jour, Si les gehoux d'un phrenétique deviennent. de couleur de rofe avec une 
veritable inflammation , il mourra ce méme jour. δὲ un homme, dit un peu plus 
bas notre Auteur, a /a luetteenflammée, ou relavhbée , C qu'il lui vienne fous lalan- 
Œue une paffule x comme un pou de pourceau , C* que le malade (oubaite de fe baigner 
ou d'être fomenté , il mourra de cette maladie. S'il vient à quelcun dans une fievre 
5 aigue 2, une tumeur noire entre deux doigf} de la main, que cela foit accompagné de 
douleur dès le commencement de [a maladie, © que le malade foubaitte le bain, il 
emourra le troifióme jour. $i quelcun a une douleur d'effomac © une fiévre aigné s’il 
Ini furvient une puffule douloureu[é au pied droit, € qu'il ne foubaiterien ,1l mour- 
fA le vint-deuxième jour. S'il vient à quelcun, dans 3 uw cholera, trois puffu- 
les, en forme de poix chiche, auprès du nombril, Pune blanche, l’autre rouge, € 
la troifieme livide, il mourra le méme jour. δὲ quelcun a des douleurs de ventre, 
G' quil lui vienne au (ourcil, ou au bas de la pampiere une tumeur noire ,en manie- 
re de noifèrte, 4l mosrra dans quatre jours. Voilà qui paffe toute la pénetration 
des prognofties ordinaires des Médecins; & quoi qu'il s’en trouve d’aflez fin- 
guliers ds les Coaques d’Hippocrate, comme on l’a remarqué ci-devant, il 
y en ἃ peu qui approchent de ceux que l'on vient de lire, & de cinq ou fix 
At que Soranus propofe encore, qui eft tout ce qu’il dit fur la matiere des 
igncs. 
Il femble que des progeftics ‘de cette forte ont été tirez des écrits de quel- 
ue Empirique peu judicieux, & lon en pourroit infercr que notre Auteur 
étoit de la Se&te des Empiriques. Mais il paroît d’ailleurs qu’il n'en étoit 
point, en ce qu'il veut qu'un Médecin entende la Grammaire, la Rhetori- 
que, PArithmétique ; & PAftronomie , &, ce qui eft de plus particulier, 
qu'il s'engage méme par ferment d'apprendre ces arts, ou ces fciences.— ἢ y 
joint encore 4 ailleurs la Philofophie, & il veut qu’un Médecin ait conoiffan- 
ce des élemens du corps, des facultez &c. Il paroît enfin que notre Auteur 
n'étoit pas de la Se&e Émpirique par un paflage tiré de la fin du Chapitre qua- 
riéme , où il dit expreffément qu'un Médecin doit joindre le raifonnement à 
experience, s’il ne veut pas expoler la profeffion qu’il exerce, à la raillerie de 
tout le monde$ que l'experience eft aveugle fans la raifon &c. 
Un 
Y Juflar pediculi porcini. 


2 Tumor niger in modum borbilie. Je ne fai ce que cet Auteur entend parle mot borbilia, à 
moins qu'il n'ait voulu défigner cette puftule qui vient au bord des paupiercs , & qu'on appcle 
le bordeolum. 

3 Choleribus laborans, 

4 Cap. 1,0 3. 


se OUNDE PARTIE, Liv.IV. Sgcr.I. Cuar. V. 4f$ 
1. Un Savant, qui a fait cette derniere remarque avant moi, ajoûte qe eft o, Mt. 
aifé devoir que Soranus étoit de la Seéte Méthodique, mais il me pardonnera o, 7d ij 
fi je nc fuis pas de fon fentiment à cet égard , non plus qu'en ce qu'il foupcon- da: 
ne que le petit livre dont il s'agit peut être de Cæhus Aurelianus. Je n'y trou- i 
ve ni traces, ni veltiges des opinions des Méthodiques en géneral, ni de celles € 144%: 
de Cxlus en particulier. Au contraire tout y eít diametralemriet oppofé au 
fyfteme de PAuteur que l'on vient de nommer , & à celui des autres Médecins de 
a S'éte. Le ftyle, qui a quelque rapport ® celuideCælius, n’eft pas une preu- 
ve fuffifante pour conclurre que cet Auteur & celui de l’Introduétion à la Mé. 
decine foient une même perfonne. 
Au refte, 1] y a pas grand fondement à faire fur le titre qui eft au devant 
dü livre de notre prétendu Soranus , où il eft traité d”#rchiater veruflifimus c 
Peripateticus. | je ne fai fi cet Auteur étoit Peripatéticien, cela pourroit étre, 
mais il eft vifibIe par fon langage, qu’il n°eft pas fort ancien, & 1] paroît d'ail- 
leurs qu’il ne mérite pas d’être 4: Archiater. On pourroit dire que celui qui 
a à bué ce livre à Soranus d’ phefe, ou qui a emprunté le nom de cet an- 
cien Médecin, a ajouté la qualité d’Archiater, que le veritable, ou le premier 
Soranus pouvoit poffeder; mais ce Soranus lui méme n'a jamais eu ce titre, 
comme on le verra 2 ci-après. 
On trouve dans les Priapées de Scoppius des Lettres de Marc Antoine àun 
Q. Soranus, & de celui-ci à M. Antoine, de Cléopatre au même Soranus, & 
de Soranus à Cléopatre. Dans ces lettres l’on demande & l'on donne des re- 
medes contre l'incontinence, Ce font des pieces vifiblement fuppofées. 
L’Auteur de la vie d? Hippocrate cite un quatrième, ou un cinquième Sora- 
nus qui étoit, dit-il, de Γῆς de Cos. 


| CHAPITRE V. 


CÆLIVS AURELIANUS, Copifle de Soranus. Quelques remarques 
génerales touchant [a perfonne, © fes Ecrits. 


Et Auteur a écrit en Latin. Il paroît par fon ftile, qui cft d’ailleurs affez 
particulier, comme on le verra ci-après, qu’il étoit African, & c'eft ce, 
ue confirme le titre de fon livre, où il eft appellé Celius Aurelianus Siccenfis. 
cca étoit le nom d’une ville de Numidie, 3 Dots l'ont appellé Lucius Ce- 
lius Arianus , au lieu d’Awrelianss ; comme s'il avoit été dria, ou d? Ariana , 
qui font des Provinces de l'Afic, mais lo plus grand nombre des Savanseft pour 
le premier de ces deux noms. On trouve aufi dans Caffiodore un Celius Au. 
relius, qui doit être le méme, comme on le verra ci-après. 

On ne fait rien de certain touchant le temps auquel il a vécu. Quelques uns 
Pont cru plus ancien que Galien, parce que ce dernier ne fe trouve point cité 
parmi les Auteurs dont Cælius a rapporté les fentimens, & qui font en aflez 

1 Johanms Albert. Fabricius, in Centuriä Plagiariorum. ge 
2 Voyez, Part. 3. Liv.2. Cbap.t, où l'on traite amplement des Archiatres 
ἃ Vide dimi Var, 1a Lib. y. Cap. 18. dis 
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grand nombre: mais comme Galien ne Pa point cité non plus, & que Cx'ius a 
néceffairement écrit après Soranus, qui vivoit fous Adrien, & qui n'a par con- 
féquent précedé Galen, que d'environ trente, ou quarante ans, fi cette forte 
de preuve étoit valable, 1 s'enfuivroit tout au plus, de ce que l'on vient de 
dire, que Galien & Cælius pourroient avoir écrit en méme temps, & ne s’être 
pas conus, Mais quoi que l’on puifle certainement infcrer de ce qu'un Autcur 
en cite un autre, que celui qui ef cité a vécu, ou a écrit le premier , il ne 
s'enfuit pas qu'un Auteur qui n'eft point cité,ait dû vivre après celui qui ne le 
cite point, ou en méme temps que lui, parce que les Auteurs, fuppolé qu'ils 
ayent conu ceux dont ils n’ont point parlé, ce que nousn- favons pas, peu- 
vent avoir eu leurs raifons pour n'en dire rien. Galien, par exemple, pour- 
roit n'avoir pas cité Cælius ( fuppofé que celui-ci eût vécu le premier, ce que 
je ne crois pas) parce qu’il avoit affez d'autres Grecs auxquels il pouvoit s'at- 
tacher , fans perdre fon temps à refuter un Auteur Latin, comme étoit Cæ- 
lius, demi Barbare d'ailleurs, & Copifte des Grecs. — Caelius de même, quoi 
qu'il ait apparemment vécu aprés Galien, peut n'avoir point fait mention de 
ui, parce que celui-ci étoit ennemi juré des Méthodiques. C'eft comine en 
a jugé Reincfius, qui fondé fur la maniere d'écrire de notre Auteur, ne le 
met que dans le cinquième fiecle de N. S. J. C. On peut voir dans 1 la note 
que cft au bas de la page ce que dit à cet égard ce favant Critique, par où il 
exprime d'ailleurs parfaitement le caraétere de notre Auteur. 

Cxlius Aurelianus avouë lui-même qu'il a traduit Soranus. Cependant il 
paroit qu'il ma pas fimplement rendu mot à mot en Latin, ce que ce Méic- 
cin avoit écrit en Grec, puifqu'il parle fouvent de Soranus, comme d'un 
ticrs. Un tel, dit-il, par exempic, eff d’un tel avis, mais Soranus, pour lequel 
je fuis , eff d'un avis contraire, Yl dit encore à la fin de fa préface fur fes livres, 
des maladies longues, qu'il va commencer par la dosleur de tête, à Pimitation 
de Soranus, qui avoit commencé par là à traiter de ces mêmes maladies Or 
il eft vifible qu'il n'auroit pas parlé de la forzess?l n'avoit été qu’un fiinple tra- . 
ducteur; mais comme Soranus étoit fon Héros, ὃς comme il Pappelle , e Prin- 
ce de fa Sctle, i| ne fait point de difficulté d’avouer qu’il nc parle qu'apiés So- 
ranus , qu'il pouvoit d'ailleurs avoir en partic copié. 

De plus ce qui femble prouver que Cxlius ne doit pas être regardé come 
un fimple Copitte des ouvrages d'autrui, c'eft qu'il cite lui-même plufcurs li- 
vres de fa facon, & entr'autres un livre de Jerre; Grecques, adreflécs à un nom- 

mé 

1 Srilo, ut ferebat feculum , ( quinto enim vixiffe arbirramur , ciim Linzuz Latinæ puritas Eu- 
ropæarum gentium idiotifmis, & Hunnorum Gothorumque barbarie penè decoxiffet ) ὅς genius 
pire, qua Sicca Veneria Africæ non ignobile oppidum fuit, ufus eft grandi, implexo, difüci- 
li, ad tautologias ufque luxuriante, irregulari, femifolæco nonnunquam, modo archaifmis , mo- 
dà peregrinis & novis à vulgó acceptis fufpendente Leétorem. omnino mirifico, quafi Ennodii 
aut Fu'gentii alicujus, qui Latini Græcam videri voluiffe, Graeci locatum Latine exiftimare pof- 
fint: Gracorum ubique adfeétator cít & interpres, interdum infelicitata eriam faa feftivus. Quame« 
vis enim ubique fere crepet Graecos, ia horum tamen | literis non nimis profundè doctum fuffe, 
& minutis praefertim Grammaticis non noffe attendere adparet; nonnunquam etiam fcientem vo- 
lentem, ufitatà fignificatione neglect, novam utcumque quadrantem vocabulis impofuiffe, δίς, 


ibidem Cap. 11, je doute que Caelius ait vécu δὰ! ἢ tard que Reincfius le dit, Voyez ce que l'on 
ajoute un pen plus bas, 
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mé Prætextatus, dans lefquelles il combattoit fortement l'ufage de la ZZiere , secte μές" 
qui éroit un médicament purgatif dont T'hémifon s’étoit fervi, & dont on par- rhediqus 
leraencore ci-après. Cælius cite encore un livre qu'il avoit dédié à un certain dans 1 
Lucrece, & qui contenoit sm abregé de la Médecine par demandes, Οὐ réponfes > ivan; 
des livres de Chirurgie ; d’autres touchant les fiévres , les camfes des maladies, les E: 
emedes ordinaires, Ta compofition des médicamens, les maladies des femmes, ὃς en. 
fin /a confervation de la fanté. 
Il n’y a pas de l'apparence que tous ces livres fuffent copiez de Soranus, mais 
il fe peut que ceux dont on a parlé auparavant, le fuñent, pour la plus grande 
partie. À cela prés on ne comprend pas comment Cxlius n'auroit parlé dans 
ces premiers livres que des Médecins qui ont précedé Soranus, & comment il 
n'en auroit point cité plufieurs autres qui ont vécu pendant l'efpace de deux 
ou trois c sue qui fe font écoulez entre Soranus, & lui, fclon la fuppotition 
de Reincfius, ce qu'il n’a point fait, quoi que ceux qu’il cite d'ailleurs foient 
en grand nombre. | Il faut néceffairement S rea cctte conféquence, ou con- 
venir que Caelius eft plus ancien que Reinefius ne la cru, cc qui pourroit étr2; 
car enfin le ftile, par où Pon en juge, peut tromper, outre qu'il eft aifé de " 
voir que ces livres ont été fort alterez, comme tout le monde en convient. Si 
le Celtus Aurelianus , de Caífiodore ( Divinar. Leëtion. Cap. 31.) elt le méme que 
notre Czel. Aurclianus, comme il femble que cela doit être, puifque CaffioJore 
met expreffément l'Auteur qu'il cite, au rang des Médecins qui ont écrit en 
Latin. Si c'eít, dis-je, le méme, il aura vécu, pour le plus tard, dans le 
fiecle cinquième; car Caffiodorc eft lui-même de ce fiecle-là. — Mais il n’eft pas 
impoffible que notre Auteur ait précedé celui qui le cite de deux ou trois fic- 
cles, & qu’il n'ait pu écrire peu de temps aprés Soranus, qui étoit du fecond. 
Son ftile, comme je Pai dit, n’eft pas une affez fortc preuve du contraire. 
Tertullien, qui étoit auffi Africain, & qui a fuivi de prés Soranus, a un ftile 
affez dur, quoi qu'un peu meilleur que celui de Caius Aurelianus. Au fond 
ce dernier étoit un étranger, qui pouvuit ne parler pas fi bien Latin, que l'on 
parloit encore de fon temps, méme dans les Provinces. 
Qui qu'il en foit, il ne nous eft refté des Ouvrages de Cælius que ces mé-- 
mes livres, dont il fait honneur à Soranus, dans lefquels il traite dez maladies 
aigues, & des maladies longues, mais par bonheur ce font les principaux, puif- 
qu’ils renferment la maniere de traiter, felon lcs regles dcs Méthodiques, pref- 
ue toutes les maladies, à la referve de, celles qui demandent le fecours de la 
hirurgic. Un autre avantage que l'on en tire, οἷο que notre Auteur, en 
voulant refuter les fentimens de plufieurs fameux Médecins de PAntiquité, 
nous a confervé divers petits extraits de leur pratique, de laquelle nous ne fau- 
rions rien fans lui, à la referve de ce qui concerne Hippocrate, qui elt le pre- 
mier de ceux dont il eft parlé, & de qui il rapporte néanmoins quelques pzfla- 
ges qui ne fe trouvent pas dans les œuvres que nous en avons. Les autres qu'il 
cite le plus fouvent font, Diocles, Praxagore, Heraclide Tarentin, Afclépiade, 
C Thémifon. Ce font, dis-je, ces Médecins auxquels il s’attache plus parti- 
culierement, & dont il examine la pratique avec plus d’exaétitude. 11 kur 
joint encore Erafffrate ὃς Hérophile, mais ces deux derniers, comme il re- 
marque, n'ayant pas écrit fur toutes les maladies, cit par cette raifon qu'il 
n'en 
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ste me men parle pas fi fouvent que des autres. Il cite auffi en divers endroits Seraz 
thodique — pion, & il y a de l'apparence qu’il Pauroit cité plus fréquemment, s'il n'avoit 


dans le 
Siecle xl. 


C" furvan:. 


regardé Héraclide 1 comme renfermant lui feul tout ce que les Empiriques 
avoient de meilleur. Les autres dont Cælius fait plus rarement mention, font 
en aflez grand nombre. L’on y trouve non feulement T/efalw:, & quelques 
autres Médecins Méthodiques dont on parlera dans la fuite, mais encore diver 
autres de toutes les Seétes indifferemment , tant de ceux dont on a déja parlé, 
que de ccux dont on n'a rien dit. 

Pour revenir aux livres de cet Auteur, que nous avons dit qui traitoient des 
maladies confiderées, ou comme aigwes, ou comme /ongwes, il faut remarquer 
que cete diftinétion des maladies fnt un des de ad des Méthodiques , ces 
Médecins affectoient de fuivre cette méme diftinétion, ou divifion, dans les 
titres qu'ils donnoient à leurs livres de pratique. Aíclépiade avoit bien écrit 
des livres intitulez des maladies aiguës ; mais "T hémifon,, 2 felon la remarque de 
notre Autreur, avoit été le premier qui eût écrit en particulier des maladies lon. 
gues, & qui cüt donné ce dernier titre à fes livres. Caelius aflure même, que 
de tous les Médecins qui avoient précedé "Thémifon, les uns n'avoient rien 
dit de ces maladies, ou parce qu’ils les jugeoient incurables, ou parce qu'ils 
les croyoient plütót de la dependance des Baigneux, ou de ceux qu’on appelloit 
3 Aliptæ, ὃς latralipts, que de celle des Médecins; les autres en avoient écrit 
deca delà dans leurs livres de pratique, & en même temps qu'ils avoient traité 
des maladies aiguës. Notre Auteur ajoûte que Thefalus, ὃς Soranus, ayant 
imité Thémifon, furent auffi fuivis par divers autres. Les deux premicres E- 
ditions que nous avons des livres de Cælius Aurelianus, font celle de Paris de 
Pannée 1529. in folio, qui ne contient que les trois livres des maladies aiguës ; 
& celle de Bific de la méme forme, où l'on ne trouve que les cinq livres de; 
maladies chroniques. Jean Sichard qui a donné cette Edition, croyoit que les 
livres des maladies aiguës avoient été perdus avec les autres ouvrages de Cæ- 
lus. La troifième, qui eft auffi in folio, eft celle d’Aldus de 1547. ou Cæ- 
lius eft joint à d’autres Auteurs, & où il n'y a non plus que les cinq livres 
dont on vient de parler. Dalechamp a enfin fait imprimer ce méme Auteur 
complet, à Lyon en 1567. chez Rouillé in octavo, avec des notes marginales, 
mais il ne Ei pas nommé. Van der Linden parle encore d'une Edition de 
Londres, qu'il attribue au même Dalechamp; mais j'apprens de bon licu que 
lon doute qu'il s'y en foit jamais fait aucunc. | 


x Acutor. Lib. 1. Cap. 2. 

2 Tardar. Prafat. : ᾿ 
*.3 On parlera de ces gens-là dans le premier Livre de la troifiéme Partie, & on en a déja 
Ait un mot ci-deffus, Part, 1, Liv, 2. Chap. 8, 
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Siecle xl. 
Réduëtion de chaque maladie fons le genre qui lui convient, felon Celsus, Ow q [urne 
parle auffi de P Hydrophobie en particulier, © de quelques autres 


maladies rares décrites par le méme Auteur, 


(ASS avoir parlé du titre dcs livres de Cælius, il faut voir un peu plus par 
ticulierement ce qu’ils contiennent. Nous y fommes d'autant plusobligez 
ue C'eft le feul ouvrage bien complet qui nous foit refté concernant la pratique 

es Méthodiques ; ce que nous avons dit jufques à prefent n'ayant guére regar- 
dé que les élemens de la Aférhode, ou les premiers principes fur lefques les Mé- 
thodiques croyoient que la Médecine en géncral eft fondée. ^on a vu que les 
Médecins de cette Secte regardoient toutes les maladies, tant les asgwés, que les 
longues, comme étant comprifes fous deux genres principaux, le genre refferrég 
& le genre relâché, defquels il en naît un troifième, qu'ils appelloient mé , 
lorfqu: la maladie tenoit en partie du premier de ces genres, & en partic du fe- 
cond. L'on verra maintenant en particulier quelles font les maladies que Cac. 
lius rangeoit fous chacun de ces genres. 

Pour commencer par les maladies dépendantes du 1 refferrement, & qui font 
en méme temps aigmés, notre Auteur met en ce rang premiercment la Phréne. 
fie 5 quoi qu'il reconoiflt qu'il y en a une efpece qui FE ro au relâchement, 
laquelle fe diftingue de la premiere par des décharges fréquentes du ventre, ou 
m des fueurs continuclles. [ΠῚ vient enfuite à la Zérbargre, qui dépend, fclon 

ui, d'un refferrement encore plus fort que celui qui fait la phrénéfic, & qu'il 
définit, aprés Soranus, par 2 w» affowpiffement profond, accom»agné d’une fiévre 
aiguë, quoi que le pouls foit en même temps grand, tardif, © vwide, La Cata- 
lepfs vient aprés, qui a du rapport avec la Léthargie, & dont on parlera en- 
core à la fin de ce Chapitre. Caelius paffe de ces maladies à la P/ewrefe, & à 
la Péripneumonie ;il reconoit qu'elles font fous lc genre méle, c*cft à dire, qu'cl- 
les tiennent partie du refferrement ὃς partie du flux ; du dernier entant que les 
malades crachent, & rendent des phlegmes, ou quelquefois du fang; du pre- 
mier entant qu'il y a tumeur dans la partie malade, toute twmewr marquant né- 
ceffairement le reflerrement ; & comme cette tumeur cít cc qu'il y a dc plus 
confiderable en cette rencontre, cela fait que le refferrement Pemporte par def. 
fus le tlux. Toutes ces maladies font accompagnées de fiévre En voici d'au- 
tres qui toutes aiguës qu'elles font s’en trouvent exemptes; l’Efquinancie, de 
laquelle il y a diverfes efpeces, qui dépendent toutes de quelque z»omesr, où 
enflure interne, ou externe, lApoplexie, lcs. Convuifions, l’Ileus, VHydrophobie, 
ou la Rage, dont on parlera encore ci-après, &c. 

Les maladies /ongwes dépendantes du genre referré font, la Dowlewr de téte : 


qui 
Y. Morbi flrifiura, comme les appelle Cælius. 


2 Preffura, id eit, fopor profundus, celer vel acuta, cum acutis febribus, & pulfu magno ; 
tardo, & inani, eurer, Lib, 2, Cap. 1. 
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me Mi. Qui revient de temps en temps, les Vertiges, lAffbme, qui tient auffi en partie 
thodique du flux, par la raifon qu’on a touchée en parlant de la pleuréfie, lEpilepfie, la 


dans le Manie, la faunife, la Suppreffrim des Hémorrhoïdes, & celle des Mois, la Poly. 
ΩΝ farcie, ou le trop de char, la Afélancholse qui dépend auffi en partie du fwx, 


‘à œaufc des vomiflèmens & des diarrhées qu'ont de temps en temps ceux qui 
en font atteints. La Paralyfic, les Caterrhes, la Phthifie, la Colique, la Dy. 
fenteric tiennent auffi de Pun & de Pautre genre; PHydropife, cit de la méme 
claffe. On la met ordinairement, dit Cælius, fous le genre reflerré, mais les 
fymptomes font qu’elle tient du relâché. 

Les maladies aignëés comprifes fous le 1 flex font, la Pafion Cardiaque, qui 
eft fouvent un fymptomc da fiévrcs ardentes, ou une maladic accompagnée 
de défaillances, & de fueurs froides, avec un trés-petit pouls; le Cholera, que 
Cxlius définit, 2 wn reláchement, on nn écoulement de leflomac, du ventre, c 
des inveffins, qui caufe un promt peril, le vomifement de (ang , &c. 

Les maladies rangées fous le fax, font, le Cracbement de fang, la Diarrbée, 
le Flux exce]fif des mois, lAmaigriffement, lc Flux Hémorrhoïdal. Le refte des 
maladies de cette nature fe trouve parmi celles qui ont été réduites fous le gen- 
, TC méle. 

3 Quand on demandoit aux Méthodiques, par quels fignes ils diftinguoient 
les maladies qui dépendent de ces divers genres , ils répondoient, prémiere- 
ment à l'égard de celles qui font fous le genre refèrré, qu'ils les conoiffoient. à 
€e que les évacuations s pera étoient retenues, & à ce que les parties s’en. 
floient, où dévenoient plus groffes, ou plus dures, qu’elles ne font ordinaire- 
menrs le contraire arrivant à Pégard des maladies qui font fous le flux, dans 
Yefquelles les évacuations accoütumées deviennent plus grandes; ccrtaines ma- 
tienes qui doivent être retenues dans le corps, en fortent; les corps fc ren- 
dent plus mous, plus làches, ou plus maigres &c. Les Méthodiques pou- 
voient en cffet fc tirer d'af&ire de cette maniere, par rappoit à la plus grande 

partie des maladies; mais comme il y en a quelques-unes dont les principaux 
fympromes ne femblent rien avoir de commun avec le fux, ou le refferrement, 


cela devoit leur faire plus de peine, d'autant plus que les rapports qu'ils éta- . 


bliffoiént entre les mtladics devoient être évidens. Cela les embarafoit cffecti- 
vement, mais quand ils nc pouvoient pas rendre raifon des principaux fymp- 
tomes ils s'attachoiznt à ccux qui fout de moindre conféquence, & fc fauvoient 
€ncore par là. Quelque maladie que lon leur propofát il étoit difficile que par- 


- mi les fymptomes, qui accompagnolent cette maladie, il ne s'en trouvát quel- 


ques-uns qui pA CR: ou directement, ou indirectement le flux, ou le 
reflerrement, & cela leur fufifoit. L’Hydrophobie, ou Pfverfion pour Peau, qui 
eft un des principaux accidens, où tombent ceux qui ont été mordus par des 
chiens enragez, n'étoit pas un accident que les Méthodiques entreprifient d'cx- 
pliquer flon leurs principcs. Caelius , qui fait l’hiftoire de cette maladie avec beau- 
coup d'exactitudc, ne s'attache pas en particulier à cet accident qui n'a aucun 

rapport 

1 Morbi Solutionis, dit Caius, 


2 Solutio flomachi, ventris, & inteflinorum, cum celerrimo pericule; 
3 Galen, de Optima Stélá, ad Thrafybul, Cap. 39. 
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rapport avec le flux, ou le reflerrement, non plus que Penvie de mordre qu'ont au, ME 
ces malades ; mais /e hocquer, & la foif, aufli bien que la retention des excremens, tbediqus 
ὃς la pefänteur de tout le corps, ces accidens, dis.Je, qu'il remarque dans cette dans le 

même maladie, quoi que moins remarquables, & moins eflentiels quc les deux ἰὼν xl. 
premiers, le déterminent à la mettre fous le genre referré. © Freamh 

Ce que cct. Auteur a d'ailleurs écrit fur la maladie dont on vient de parler, 
merite qu’on s’y arrête quelque peu. Il nous apprend en premier lieu que de 
fon temps on doutoit // / Hydropbobie étoit une maladie du corps, ou ane maladie 
de Pefprir ; & 11 fe déclare pour ceux qui vouloient que dans cette occafion lua 
& laure fuffznt malades. — L?c(prit, difoit-il, eft malade, en ce que les Hy- 
drophob:s craignent l’eau fans raifon, & n’ofent pas boire, quoi qu’ils ayent foif sd 
corps ne le porte pas bien non plus, puis que ces malades font alterez, qu'ils 
ont le hocquet, & les autres accidens dont on a parlé ; & en un mot puis quc 
la morfure du chien a premierement agi fur le corps. Aprés cela il vient à la 
queftion , quelle eff la partie qui fouffre principalement dans cerremaladie? &ilré- 
pond que οὶ /'effemac & le ventre, ce qu'il prouve par les mêmes accidens , 

uoi qu'il reconoifle d'ailleurs que tout le corps fouffre, Cette queftion étant 
aimi décidéc, Cælius en propofe encore une troifième, favoir, Ν᾽ Hydropho- 
bie étoit une maladie nouvelle, on non, par rapport au fiecle, où il vivoit ? lls'éten] 
beaucoup plus fur cette derniere queítion que fur les deux autres, & il remar- 
que prcmierement, que fuppolé que la maladie dont il s’agit für une maladie 
nouvelle, 11 ne s’enfuivroit pas qu'on dût la mettre fous un genre nouveau, 
ou qu'on düt propoler une nouvelle maniere de la guérir. 11 1e peut, dit-il, - 
que des maladies particulieres foient nouvelles, ou arrivent de nouveau , mais 
il n'en e(t pas de méme des maladies génerales, ou principales, fous lefquelles 
toutcs les autres particulieres font comprifes. Ces, maladies génerales, qui font 
le flux, & le refferrement, ne peuvent pas être nouvelles, & comme elles ne 
changent jamais, leur cure cft auffi toüjours la méme à parler en géneral , ὃς 
celle des maladies particulieres ne doit, par confequent , pas être differente. 

Notre Auteur rapporte en fecond lieu les raifons de ceux qui vouloient que 
PHydrophobie füt une maladie nouvelle; & il nous apprend 4s Artémidore & 
Carideme, qu’on a comptez entre les Scétatcurs dErafiftrate , étoient de ce 
fentiment. Si cette maladie n’étoit pas nouvelle, diféient ces Médecins , les 
Anciens, qui en ont décrit un fi grand nombre, & y n'en ont oublié au- 

,, cune de celles que nous voyons aujourd'hui, à celle-là pe n'auroient pas 

manqué d'en farre mention, s'ils l'avoient conue. D'ailleurs, cette maladie 
ne paroit pas feulement Vi s aux ignorans, ou à ceux qui ne font pas du 
méuer, clle déconcerte méme les plus habiles Médecins; & là où les «ας 
des autres maladies fe peuvent trouver à force de raifonner , la cauíc de ccl- 
le-ci paroit du tout incompréhenfible, A quoi l'on peut ajoûter qu’elle eft 
incurable; ce qui marque vraifemblement. qu'elle eft. nouvelle; autrement 
il n'efE pas croïble qu’on eût été jufqu'à aujourd’hui fans y trouver de re- 
» mede, ou fans en découvrir la caufe. 

» Ceux qui font dun fentinent contraire, pourfuit Celiu:, difent premiere- 
, ment qu'il eft faux que les Anciens n'ayent point fait mention de ccc mala- 
» die. Démocrite, ajoütoit-il, qu: a été contemporain d'Hippograte, en a 
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wx Mi. » NON feulement parlé, mais il en a méme indiqué la caufe, en méme temps 
tholigre ᾽ν 2 a décrit cétte efpece de convulfion qui fat courber le corps en arriere. 
dans le τ Hippocrate lui-même, quoi qu’il n'ait pas traité exprès de cette maladie, 
zi », ne laifle pas d'en avoir dit quelque chofe, comme on le peut inferer de ce 
'» qu'il remarque 1 que les phrénetiques boivent peu, ὃς que le moindre bruit 
» leur fait peur. Or on fait que le principal fymptome de la Rage eft Paver- 
» fion pour l'eau, ce qui fait que ceux qui font atteints de cette maladie boi- 
» vent peu, ou ne boivent du tout point. Polybe, gendre d^ Hippocrate , a 
» auffi touché cette maladic en paflant, lors qu'il a dit, que 2 ceux qui fuyoient 
» l'eau mouroient promptement. Homcre femble encore faire allufion à PHy- 
» drophobie dans la fable de Tantale, qui ne pouvoit boire, quoi que l'eau 
5 d'un fleuve vint fort prés de fa bouche. D'ailleurs ce Poëte , introduifant 
» Teucer n aprés avoir tué huit Troyens fe plaint de n'avoir pu tuer Hec. 
, tor, qu'il appelle chien enragé, on en peut inferer qu'ayant conu l'animal 
» qui caufe PHydrophobic, il doit auffi avoir eu conoitlance de cette maladie. 
» Le Poëte Ménandre fait aufli une de/criprion de Pérar de ceux qui ayant trop 
» Pris de juin m'en. peuvent plus boire, qui femble avoir quelque rapport avec 
» la difpofition, où font les Hydrophobes. 

» Ce n'eft pas feulement par des autoritez, powrfuit Calius, ou les Auteurs 
» quil fait parler, que ceux qui foutiennent ce fentiment prétendent prouver 
» Pantiquité de PHydrophobie. La raifon, difoitil, veut encore que cette 
» maladie foit auffi ancienne que les autres; puis qu’il y avoit autrefois des 
» Chiens au(fi bien qu'il y en a. aujourd’hui, ὃς qu’Homere nous apprend que 
» de fon temps ces animaux étoient déja fujets à la rage. Quant à ce qu'on 
ὁ egi que cette maladie étonne égalemant les Médecins, & ceux qui ne 
» ont pas Médecins, ce n'eít pas unc raifon qui prouve qu'elle foit incurable. 
» ll y a bien d'autres maladies qui nc font pas moins furprenantes , comme 
» l'Apoplexie, & la 3 Satyriafe. La caufe de PHydrophobie n'eft pas méme 
» fi fort incompréhenfible qu'on fe imagine ; puis que plufieurs less, 
» & pluficurs Philofophes ont cru lavoir découverte. Mais fuppofé que cet- 
» tc. cauíe βὰς incompréhenfible, perfonne ne doute que la maladie qu'elle pro- 
s Quit ne foit quelque chofe qui fe peut comprendre, ou qui eft fenfible, ὃς 
».par conféquent il n'eít pas impoffible qu'on en guériffe, quoi qu'on n'en fa- 
» Che pas la caufe. Suppoíé même que ce mal foit effectivement incurable, 
# on ne voit pas qu'on en puifie conclurre, comme font Artemidore & Ca- 
» fideme, que ce foit un mal nouveau; le Cancer cft conu depuis fort long- 
» temps, 4 mais on nc le guérit pas micux pour cela. ᾿ 

» Enfin, comme les accidens. qui accompagnent PHydrophobie, tels que 
» font le hocquet, la foif , l'imagination blefléc, la crainte, accompagnent 
» féparément, ou tous enfembie, diverfes autres maladies, par exemple, la 
» phréncfic, on ne peutjpas dire que ce foit des accidens nouveaux, & par 

» Cconíc- 


» 


1 Hippocrate appelle ces Phrénétiques βραχυπόται, Parvi bibuli. 

2 Polybe appelloit ceux qui étaient atteints du mal aont il parle, pévyudges, 24quifuga. 

3 On dira un mot de cette maladie à la fin de ce Chapitre. 

4 Les maladies qui étoient incurables i! y a deux mille ans , le font encore toutes aujourd'hui; 
& il cft bien à craindre qu'elles ne le foient toujours, Ὁ a E Su 


i 
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3, confequent PHydrophobie, dans laquelle ils fe trouvent auífi, ne peut pas ses Μέ. 
», être appellée une maladie nouvelle. thodique 
Voilà quelles étoient les raifons de ceux qui foütenoicnt l'antiquité de Hy den le 
drophobie. Caelius fe range de leur parti, quoi qu'il'ne trouve pas toutes leurs e fuvess 
preuves également fortes. 1 11 fmble qu'il prétend qu’on ne doit pas beau- 
coup compter fur le témoignage des Poëtes. Il reconoit Δα ΠῚ que l'autorité 
d'Hippocrate, fur laquelle on s’eft appuyé, gl propreinent une cercaine 
forte de Phrénctiques , & non pas les Hydrophobes. 
On void par cette difpute que les Anciens ont été fort partagez fur cette 
queftion. 2 Plutarque n'étoit pas dc Pavis de Cælius. — L'on a vu ci-deílüs 
qu'il croyoit que l’Hydrophobie ὃς PElepbantiafe étoient des maladies qui 
mavoient commencé à paroitrc que du temps d'Afclépiade. Il y a un paffage 
formel dans Ariftote, qui fert à confirmer ce que dit Plutarque: Les chiens, 
dit ce Philofophe, font fugets à la rage, à la goutte. La premiere de ces maladies 
les rend furieux, © tous les animaux qu’ils mordent deviennent enragez, à la refer- 
ve de l'homme. Ce mal fait mourir les chiens eux-mêmes, © tout animal qui eft 
mordu par wn autre animal enragé, excepté Pbomme,  Plufeurs Savans ont cru 
qu'il y avoit quelque faute dans ce paffage d'Ariftote; mais 3 Mercurial fou- 
tent qu'il n'y en ἃ point, & qu’eficétivement on n'avoit pas encore vu des 
hommes enragez du temps d’Ariftote. Ce PME vivoit ptus de deux cens 
ans avant Afclépiade. On examinera plus à fond Ja queftion qui regarde tou 
tes les maladies nouvelles en géneral, quand on en fera aux ficcles qui appro- 
chent un peu plus du nôtre, & dans lefquels on prétend communément qu'il 
s’eft élevé de nouvelles maladies. — Au refte, Caelius remarque encore touchant 
PHydrophobie, qu'elle eft plus frequente cn de certains lieux qu'en d’autres. 
La Cane & hide de Créte y fonc, dit-il, fort fujettes ; & 1] ajoüte que ce 
dernier licu, en particulier, fe trouvant exempt de tous autres animaux. veni- 
meux, cft d'ailleurs trés-fouvent rempli de chiens enragez. 
Pour revenir au genre fous lequel notre Auteur rangeoit PH ydrophobie, il 
femble qu'il fe feroit plus aifément débarraflé , s'i! avoit eu égard à la Convenan - 
ce Prophylaëtique, dc laquelle on a dit, que quelques Méthodiques faifoient dé- 
pendre les maladies caufées par les poifons, & par le venin des animaux ; mais il 
y a de l'apparence qu'il n'ezoit pas du fentiment de ces Médecins. La maniere 
dont il s’y prend pour traiter l'Hydrophobie, le fait voir; & il paroit que l’i- 
dée du refferrement , qui étoit le genre fous lequel il mettoit cette maladie, c(t 
la feule à quoi il s’attache pour trouver les remedes nécellaires dans cette occa- 
fion. D'ailleurs on verra ci-après, qu'il n’étojt point pour lcs remzdes qu'on 
appelle fpécifiques. 
On ne fait pas s'il réuffiffoit par fa méthode, mais il feroit à fouhaiter qu'il 
nous cüt appris comment il s'y prenoit, lors qu’il s'agifloit de prévenir la rage 
en ceux qui avoient été mordus par des chiens enragez ; & comment il penfoit 
les playes faites par la morfure de ces animaux. On verroit ce qu'il auroit eu d 
dire 
1: Petarum quoque teftimonium long? vetuftiffimum, atque non retis neceflarid verbis defli- 
natum, accipiendum ducimus, Le Lefleur jugera de ce que cela fignife. 
2 Sympofiac.8. Probl. ᾿ 
3 Vide Mercurial, Var, Leétionss, 
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Se£fe Mé- 15, dire fur Phiftoire fuivante qui cft propofé, par Galien: 1 Deux hommes 


» ayant été mordus par un chien enragé, allerent chercher du fecours chacun 
» Chez le Médecin qui avoit accoütumé de le traiter. On fuppofe que la playe 
de Pun & de l'autre étoit fi petite qu'à peine la peau avoit-clle été cfücurée; 
» & l’on ajoüte que Pun des Médecins panfa la playe de Pun des malades com- 
» me l'on penfe les plays, & les ulcercs ordinaires, & que fans fe mettre en 
» peine d'autre. chofe il la guerit, ou la cicatriia dans peu de jours. L’autre 
Médecin, dès qu'il fut que la playe en queftion avoit été faite par un chien 
enragé, bien loin de la cicatrifer, la rendit plus grande qu’elle n'étoit, ὃς 
appliqua deffus des médicamens pénétr.ns, & acres qui la tinrent long» 
temps ouverte, donnant d’ailleurs au malade des remedes internes fpécifi- 
» ques contre la rage. iy edi de l4? Ce dernier malade fut parfaite. 
» ment guéri, & hors de danger de tomber dans l'Hydrophobie; au lieu 

» l'autre qui avoit été traité par le premier Médecin, & qui ne croyoit point 
» avoir de mal il y avoit long-remps, vint tout d'un coup enragé, & mourut 
» avec des convulfions. Vous femble-til, dit aux Médecins Mérhodiqnes celui 
qui fait certe biffoire, qu'il cüt été inutile cn cette occafion de rechercher la 
caufe évidente du mal, de laquelle vous témoignez à l'ordinaire vous mettre 
fi peu en peine? ΝΡ vifible, au contraire, que l’un des malades 
dont on vient de parler, eít mort par la negligence du Médecin entre les 
mains de qui il eft tombé, & quia fait deux fautes confiderables ; l'une de ne 
s'être pas informé de la playe, c'eít à dire, de quel animal fon malade avoit 
» été mordu, & l'autre, de ne s'étre pas fervi des remedes que Pexperi: nce a 
» fait voir étre propres en cette occafion. Ceux qui admettoient la convenan- 
ce Prophylatlique nc fe trouvoient pas dans l'embarras de répondre à cette ob- 
jeétion, mais Caelius, comme on l'a dit, ne femble pas recevoir cette conve. 
nance. " 
Ce qu'on vient de dire de PHydrophobie, qui eft une maladic fort tare, nous 
oblige à remarquer que Cælius traite de quelques autres qui nc le font guere 
moins, & qu'on ne trouve pas dans la plüpart des livres de pratique. — 1I em- 
ploye aufli, foit pour défigner ccs maladies, foit pour cn défigner d’autres plus 
communes, des noms qui ne fe trouvent pas dans Su, καλός Il parle pre- 
micrement de la Saryriafe, & du Priapifme. 2 Dans lunc & dans Pautre on 
a une tenfion extraordinaire, involontaire, ὃς continuelle de la verge; la dif. 
ference que notre Auteur met entre ces deux maladies, c’eft que la premiere 
eft dans le rang des longues, au lieu que la derniere cft au nombre des cour 
tes, ou des aiguës. On peut voir ce qu'il dit d’ailleurs {ur ce fujet. ΤΠ traite 
auffi de la 3 Phrhiriafe , qui eft 'unc maladie dans laquelle on a le corps couvert 
d'une infimté de poux, ou du moins les parties qui ont le plus de poilscn font 
toutes remplies. Ces poux, ajoüte Cælius , ne font pas irc des poux or- 
dinaires; ils font quelquefois d’une forme parüculiere, plus larges, & plus 
durs que les autres, la morfurc en et méme plus fenfble. Quelques-uns, dit. 
' il, 


^5 


δ ὃ 


δὰ 


Y Galen. δε Seftis, Cap.S. 
2 Actor. Lib 3. Cap.18, Tardar, Lib.5, Cap. 7. 
3 Tardar, Lib. 3, Cap.2. 
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il, les appellent Pedícali ferales, comme qui diroit des poux 4i menacent de lass, Μέ. 
mort; & ils penetrent fouvent jufques dans la. chair par deflous les poils ou thodique ' 
les cheveux. — Les autres accidens de ce mal font, outre la demangenifon, des 44»: le 
vcilles continuelles, unc päleur exceffive, un fort grand dégoüt, une débilité osi 
d’eftomac, & enfin la chute de tous les poils, & de tous les cheveux. Ce, 9 fnm 
pourfüit-il, une maladie du genre reläché, 1 caufec p une bile rougcátre, qui 
paflant au travers des pores engendre ces animaux. Pour la cure il propofe les 
mêmes remedes qui fervent contre PEléphantsafe, ou la Ladrerie, de laquelle il 
a traité dans le Chapitre précedent, & qui confiftent une grande partie en ap- 
plications extérieures. . 
Cælius Aurelianus parle auf fort amplement de la maladie appellée 2 Caza 
lepfis ou. Apprehenfio ; dont les principaux fignes font, à ce qu'il dit, une fié- 
vre aiguë, avec privation de la voix, un engourdiffement de tous les fens, unc 
immobilité de tout le corps, & enfin des ycux fixes & toüjours ouverts Hip- 
crate, dit-il, & Diocles, ont nommé cette maladie du nom 44phonie, qui 
Banifi fimplement privation de la voix. Praxagore Pa appellée Affetlion Co- 
mateufe ; & Philippe Pa nommée Caroché. — Voila ce que dit notre Auteur, fur 
quoi 11 faut remarquer que le nom de Catoché, ou Curocha n'étoit pas de l'in- 
vention du Médecin qu'il cite; car Hippocrate s*étoit déja fervi de ce terme, 
comme on l'a vu ci-deflus: mais Hippocrate ne s’étant pas clairement expli- 
qué fur ce qu'il entencoit par là, il y a de l'apparence que Philippe avoit cm- 
prunté ce méme terme de lui, ou qu'il avoit cru qu'Hippocrate avoit voulu 
défigner par ce nom la maladie dont il s’agit Cxlius ajoute que la Catalepfe 
avoit été confondue, par la plüpart des anciens Médecins, avec la Lérbargre, 
& il nous apprend qu’Afcléprade & fes S:étateurs font les peas qui ont di- 
ftingué ces deux maladies, & qui ont donné à la premiere Îe nom de Catalcpie. 
Entre les Scétateurs d^Afclépiade, qui avoient écrit fur cc fuj:t il nomme Chry- 
fppe. Yl parle auffi de Miceraius comme d’un Auteur qui avoit traité la méme 
matiere. Aprés ces deux Médecins vinrent Aagnws , Agathinus, ὃς Archigene, 
tous trois de la Scéte Méthodique, ou de la Secte Pneumatique, defquels on 
parlera ci-après, qui écrivirent encore. mieux touchant la Catilepfe que n'a- 
voient fait les précedens; en forte que ces derniers achcver.nt, à ce que dit 
Cxlius, ce que les premiers n’avoient qu’ébauché. 
La maladie que notre Auteur appelle Cardiica Paffis, & dont ceux qui en 
étoient atteints font appellez en Grec xacdixxol, & en Latin 3 Cardiaci, cit 
encorc du nombre de celles qui n'ont pas été nommées du même nom par Hip 
ταῖς, Les principaux accidens de cette maladie font, felon Cælius, un ab- 
tement total des forces, avec froidcur des extrémitez, comme des bras, ἃς 
dcs jambes, & quelquefois même de tout le corps; un. pouls frequent, petit, 
foible, inégal, & que l'on a peine d'appercevoir; & enfin des fueurs tantôt 
de la tête iculc, tantôt de tout le corps. Cette maladie a. du rapport avec la 
Car 
τ Cælius femble abandonner ici fon fyfteme, qui ne permet pas que l'on s'informe de ja cau- 
fc des maladies. 
2 Acutor. Lib. 2. Cap, 10. €x Tardar, Lib. 2. Cap. s. Caelius faifoit de deux fortes de Ca- 
talepfe; l'une qui étoit du rang des maladies aiguës, & l'autre des maladies longucs. 
3 Vide Herat, Sermon, Lib, 2, Satyr. 3. © Juvenal, Satyr. 5. 
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ge nv. Cardialgie, & la Lipothymie, ou la Syncope. Dalechamp, dans fes notes fur Cæ- 

thodique lius, croit que les plus anciens Médecins avoient confondu l'Affection Cardia- 

dans que dont il s’agit, avec /”Apoplexie. 

Sel x." On trouve auffi dans Caelius la defcription d'une maladie qu'il nomme O»iro- 

Qr JMIMPT: tonos, où Songe lénerien. Ce mot ne fe trouve pas dans Hippocrate , mais on y 
trouve le vabe ὀνειρώσσειν, Avoir des fonges vénériens, d'où a été formé le nom 
ἐνερωγμὲς, qui eft employé par d'autres Auteurs, & qui fait croire qu’il pour- 
roit y avoir unc faute dans le texte dc Czlius, & qu’au lieu d'onirogonos il fau- 
droit lire onirogmos,  C’eit la conjecture de 1 Focfus, mais 2 Reinetius prétend 
que ce font deux maladies fort differentes, fans en dire autre chofe. 

Il y a dans Hippocrate le mot #hagedens ; mais 11 fe prend dans un fens bien 
different de celui que Cælius lui donne. — Hippocrate défigne par la une efpece 
d'ulcere rongeant & malin ; au lieu que Cælius donne le nom de Phagedens à 
cette forte de faim qu’on ἃ appellée autrement Faim Canine, & qu'Brafiftrate, 
comme on l’a vu ci-devant, nommoit Bowlimia, 

Le mot Pelyfarcia, qui fignifie trep de chair, où d'embonpeint, ne fe trouve 
pas non plus dans Hippocrate. Cælus fait un Chapitre entier fur cette mala- 
dic. 

Le nom de Paffon Celiague, qui fe trouve dans notre Auteur, e(t pareillement 
de ceux qu'Hippocrate n'a pas employé. C'cít une efpece de flux de vemre, 
dont ceux qui en étoient atteints, étoient appcllez par les Grecs Celíac/, & par 
les Launs Penrriculoi, à ce que dit Cælius. 

Il en eft de même du mot Sremacbici, dont notre Auteur fe fert pour défigner 
ceux qui ont des douleurs deftomac; & du mot Zrcubo, ou Zncubur, qui cít le 
nom d'une maladie où nous fentons en dormant quelque chofe qui nous preffe 
la poitrine, ce qui nous fait fonger que c'eít une ere qui fe couche fur 
nous, & qui nous veut étouffer. Cælius dit que T'hemifon appelloit cette ma- 
ladie Prigalion, d’un mot Grec qui fignifier étowffer; & que quelques Anciens 
Pavoient appcllée Ephialtes, d’un verbe qui fignifie fanter defus, comme quand 
on monte à cheval; & Æpibole , d’un autre verbe qui figuific Jerter deffus, ou 
metire Pun [ur l'autre. 

On parlera de la maladie appellée Co/igwe , fur la fin de cette Seconde Partie, 
quand on en fera à la Médecine de Celíc. 

L:s divers noms dont Cælius fe fert pour diftinguer les diverfes cfpeces d’Hy- 
diopifie, comme fcire, Hydropifie Afeite ; T ympanites , Hydropifie Tympani- 
te, ne fe trouvent pas non plus dans Hippocrate, quoi que cet ancien Médecin 
ait conu & décrit ccs maladies. 

On ne trouve pas mieux dans Hippocrate le mot E/cpBantiafe, qui cft dans 
Csclius Aurelianus; quoi qu'il y ait quelque chofc d'approchant, ou d'équiva- 
lent dans le premier de ces Auteurs. Nous avons vu ci-deffus que l’on pré- 
tenJoit que cette maladie n'avoit pas été conuc, non plus que PHipdropbobie, 
avant le temps d'Afclépiade. Caelius n'avoit pas inventé les noms des mala- 
dics dont on a parlé; il ne les rapporte qu'aprés d'autres Médecins - les 

lcur 

p Vide Occonomiam Hitporr. 

2 Vide Rte. Var. Leél. Lib. 3. Cap. 17. 
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leur avoient donné pendant le temps qui s'étoit écoulé entre Hippocrate δὲ er λὲν, 
lui. thodique 

Au refte, il ne faut pas oublier de remarquer que notre Auteur cft toujours 4% "^ 
d'une grande exaétitude , lors qu'il s'agit de rapporter les Signes d’une maladie, c fuivanf} 
en fortc que les Médecins qui ne s'accommoderont pas de fes raifonnemens, ni 
de fes remedes, ne laifferont pas d’être fatisfaits de la maniere dont il décrit 
chaque maladie. Les Méthodiques avoient cela de commun avec les Empiri- 
ques, qu’ils s’attachoïent beaucoup, auffi bien que ces derniers, à diftinguer 
les maladies par leurs fignes. Ils y étoient d'autant plus obligez ks uns & les 
autres, qu’ils n'avoient que ce moyen dc conoître les maladies, évitant, com. 
me ils faifoient, d'en rechercher /es caufes. . 

On oublioit de dire que Cælius met au rang des maladies, Pinfame penchant 
de ceux que les Grecs appelloient μαλθακοὶ, & les Latins molles & fubaëti, lcf- 
quels notre Auteur oppofc à ces femmes que l’on nommoit Tribades, Et quoi 
qu’il reconoiffe que ces abominables difpofitions étoient plütót des vices, ou 
des maladies de l'efprit que des maladies du corps, & un fruit de la corruption 
des mœurs, il croit néanmoins que la naiflance de ces perfonnes ou Ja maniere 
dont elles avoient été conçues, I contribuoit Te chofe, & il débite ]à- 
defius les conjeétures du Philofophe Parménide. 1 _Poëtes ont auffi parlé 
de ces vices enormes, comme fi ç’avoient été des maladies, mais il eft vifible 
qu'ils n'ont employé ce dernier terme qu'en un fens figuré, de la méme ma- 
niere que nous difons encore aujourd’hui, en parlant d'un homme qui a de 
l'inclination au larcin, qu’il a cette maladie, ou qu'il a la maladie de dérober. 


CHAPITRE VII. 


Des Maximes [ur lefquelles la Pratique de Calins étoit fondées, Des remedei 
géneraux dont il fe fervoit. Et de ceux qu'il condamnoit, 


Es exemples qu'on a rapporté des maladies que les Méthodiques rangeoient 
fous le genre re/ácbé , ou fous le genre refferré, fuffifent pour donner une 
idée de ce que ces Médecins penfoient là-deffus. 11 faut maintenant commen- 
ccr à voir quelle étoit leur pratique, fur quelles maximes particulicres elle étoit 
appuyée, & quels étoient en géneral les remedes qu'ils employoient, & ceux 
u'ils improuvoient. Lon a vu qu'ils prétendoicnt que les convenances qu'ils 
tabliffoient entre lcs. maladies, devoient être évidentes, ἃς qu'ils s’attachoient 
autant à ce que les maladies ont d’évidenr, qu’à ce qu’elles ont de commun en- 
trelles.  Cælius étoit fi fort pour cette évidence, qu'il fuyoit, autant qu'il le 
pouvoit, 2 les definitions; de peur de s'embarrafler dans quelque queftion ob- 
fcure, en voulant pénctrcr. dans l'effence des chofes, ce qui femble néceffaire 
| pour 
1 Hifpo fubit juvenes, & morbo pallet méroque. uveral Satyr. 2. Campanum in merbum, in 
faciem permulta jocatus. — Herar. Sermon. Lib. 1. Satyr. 5. Vide Clariff. Dacerii notas. 
1 Definire Methodici, juxta Sorani judicium, declinant. .cutor, Lib. 2, Cap. 16. Dehuitiones 
Soranus dicere declinavit, Jd, Cap. 31. m 
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gate me. pour les définir exaétement fclon les regles de la Logique. Au lieu donc de 
shodique — définitions; il fe contentoit de fimples de/criprions. 
dans le Il alloit plus avant, retenu par la méme crainte de s'impliquer. 1l croyoit 
Sce xl qu’il ne falloit pas fe mettre fort en peine de diftinguer 1 la partie qui cit par- 
€ fuivans. QU V, ; r | nng P " eit par 
ji ticulicrement affcctée dans chaque maladie, c’eft à dire, celle qui foufire le plus, 
2 Les Médecins des autres Scéles, dit cet Auteur, ont cherché quelle eff. La partie 
malade dans la Phrénefie. Les uns ont dit que c’eff le cerveau s les autres le cœur, 
en le diaphragme ; quant à nous, nous ne nous fatiguons pas beaucoup lefprit fur ce 
figet. La même raifon qui obligeoit les Méthodiques à être fort retenus lors 
qu'il s'agiffoit des définitions, les engagcoit à fe conduire de même, par rapport 
au difcernement de la partie malade, qui eft fouvent fort difficile à découvrir ; 
mais ils avoient une autre raifon d'en ufer ainfi; cit qu'ils ne croyoient pas 
que l'on dût jamais changer la cure génerale par aucun égard particulier pour 
Ja nature de certaines parties, ou pour le voifinage de quelques autres. La coa- 
fideration, difoient-ils, des parties qui fouffrent, n’eft d'aucun ufage pour in- 
diquer les remedes dont on doit fe fervir ; car 3 on ne péut pas dire, par exem- 
ple, que "inflammation, qui cít une maladie reférrée, attaquant une partic ner- 
veufe, il faille plutôt reldcher, fi cette maladie tenoit une partie où il y eût des 
veines, des arteres, ou de la chair &c. l'indication du re/ächement ayant égale. 
ment licu dans toutes les inflammations. 
Il étoit néanmoins de certains cas où les Méthodiques fc croyoient obligez de 
Conoitre précifement la partie malade, mais ce n’étoit pas pour varier la cure. 
à Quelles font les parties, dit Caclius, d’ex coule Le fang qne l’on rend par la bou- 
che? [ly en a plufieurs 5 Pentrée ou le deffus de la gorge; l'ápre artere ; le poumon; 
la poitrine ; la pleure ; le diaphragme, leflomac , le ventres C , felon quelques-uns, 
le foye, la rate, C la grande veine qui eff attachée à lépine du dos. Après avoir 
ainfi répondu à la queftion propofée, il en fait une feconde. Pourquoi, dit-il, 
táchons nous de découvrir de quelles parties le fang coule dans certaines maladies? ὃς 
il répond ainfi: ANows tácbons de découvrir quelles font ces parties, pour pouvoir ap- 
pliquer nos remedes fiv. ces parties méme, ou fur celles qui leur font. les plus voifr- 
nes; © non, comme quelques-uns le pourroient croire, pour changer de cure felon [a 
diverfité des parties; puis que la même cure leur convient à toutes. 
Unc autre maxime des Méthodiques, οἾ qu'ils croyoient $ gwon doit Pat- 
tacher à guérir les maladies par les chofes les plus fimples, © par celles dont nous fai- 
Jens ufage dans la fanté; comme font l'air que nous refpirons, la nourriture que nous 
prenons &c. 1} n’y a perfonne qui ne convienne aifément que ce feroit le 
mieux fi cela fe pouvoit, & les plus anciens Médecins avoient déja cherché 
à tirer tout l'avantage qu'ils avoient pu de ces fortes dc chofcs, mais p^ iei 
thodi- 


1 De præpatienti loco valde certandum non exiftimat Soranus, ne in occulta quæftione ver: 


ur. 

2 Quzfitum ab aliarum Sectarum Principibus quis locus in phrenitide laboret? Alii cor, aut 
phrenas dixerunt. Nos, five locorum, fivc vicinitatis caufà, generalem non mutamus «uratio- 
nem. ÆAeutor. Lib. 1. Cap, 8, 

3 Galen, de Seblis, Cap. 7, 

4 Tardar. Lib. 2, Cap. τι. 

ς Eft melius fimplicibus atque confuetis mederi rebus, — id, Cep. 13; 
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thodi alloient plus loin. ‘Ils prenoient premierement un foin tout pm 
lier de rendre Pair que le malade refpiroit, tel qu'ils fuppofoient qu'il devoit 


foient que de deux fortes de maladies, des maladies de re/dcbement & des mala- Sie st. 


dies de refferrement , toute leur application dans cette rencontre rouloit fur la σ΄ 


maniere de procurer aux malades un 1 air re/ácbant ou refèrrant, (clon qu'ils 
avoient befoin de l'un ou de Pautre. Pour leur procurer le premier ils les lo- 
goient dans des chambres bien claires & médiocrement chaudes & grandes. 
Au contraire pour avoir un air reflerrant ils les mettoient dans des chambres 
peu éclairées & fort fraîches. Dans cette vue les Méthodiques ne fe conten- 
toient pas de choifir des apartemens tournez au Septentrion & oü le Soleil dons 
noit rarement; ils choiüifloient méme quelquefois des grottes & des lieux 2 
fouterrains. Ils convroient aufli pour le méme fujet le plancher dc feuilles & 
de branches de lentifque, de vigne, de grenadiers, de myrtes, de faules , de pins; 
ils Parrofoient d’eau fraiche ; ils. fe ies de fouffiets ou d'évantails; cn uit 
mot, ils n'oblioient rien de ce qui jm donner plus de fraîcheur à Pair. 1] 
faut, diloient-ils, avoir plus de fom Pair qu'on refpire, que des viandes qu'on 
mange , parce qu'on ne mange que par intervalles, au lien qu'on refpire continuelle- 
ment, C que l'air entrant fans ceffe dans le corps, C pénetrant jufques dans les plus 
petits efpaces , refférre on relâche plus puifamment, que ne fait la nourriture. 


Les Méthodiques prenoient encore garde de fort prés à la maniere, dont les 


malades étoient couchez ; & ils leur faifoient préparer des /its differens, felon 
les maladies. Ils marquoient avec foin qu {ortes de cowvertwres ces malades 
devoient avoir; s'ils devoient coucher fur un matelas, ou fur un lit deplumer; 
quelle poffure ils devoient tenir dans le lit ; fi le lit devoit être grand ,Oupetir ; com- 
ment il devoit être tourné par rapport aux fenêtres, &c. Énun mot, ils étoient 
extremement fcrupuleux fur toutes les chofes de cette nature, fur lefquelles les 
autres Médecins paffoient legérement. 

Quant à la nourriture, les Méthodiques la regloient auffi par rapport à leurs 
vûes particuliercs ; & ils s’appliquoient entierement à diftinguer les viandes, ou 
les boiflons qui reférroienr, où qui rel/ächoient. On verra. plus particulierement 
dans la fuite de quelle maniere ils nourriffoient leurs malades, & on dira un 
mot de quelques autres ufages qu'ils tiroient de certaines fortes de viandes. 

Mais 1l faut auparavant remarquer que les Méthodiques , ou du moins Cælius 
ὃς Soranus, n’étoient point pour les remedes fpécifigues, On l’avoit déja dit en 
parlant de Phydrophobie, & il eff vifible que c'cft là une conféquence de la der 
niere maxime qu'on a rapportée; les fpécifiques étant, pour ordinaire, tirez 
» de chofes dont on n’a point accoütumé de fe fervir. 3 D'oü vient, dit Ce- 
» lius, qu'on. donne à ceux qui ont le haut mal de la chair de belettes feche, 
y où de la chair humaine, ou une certaine excrefcence qui vient aux jambes 
» des chevaux? Ou pourquoi fait-on prendre à ces malades du membre, & 
» des tefticules du chien d'eau, des cloportes, de l'eau où les forgerons ont 

» teint 

r Aet lixativos ; aër flringens, 

2 Hypegea, 

3 Tardar, Lib, 1, Cap. 4. 
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δῖε Mi- » éteint leur fer, du cœur de licvre, & de chameau, du cerveau d'un oifeau 

tbeditu » aquatique que les Latins appellent Gavia ou Larus, δίς. On ne peut pas 

dans » dire que l'on ait trouvé ces remedes en raifonnant, ou en tâchant de péne- 

Siecle αἰ. trer dans ce qu'on appelle les caufes cachées. On ne per pas direauffi qu'on 

ge gam." ait découvert les cffcts de ces diverfes matieres dans la maladie, dont il s'a- 
» git, par des eflais que le hezard ait procurez, comme les Empiriques pré- 
s tendent que la plüpart des remedes ont été trouvez. On ne voit point, dis- 
» je, comment le hazard peut avoir introduit ces matieres dans lufage de la 
» Médecine, puifqu'elles font prefque toutes fi abominables, & fi fort éloi- 
» gnées de celles dont on fc fcrt ordinairement , qu'on ne peut concevoir com- 
» ment on a pu en prendre fans y penfer. Si l'on d& que c'eft un fruit des ef- 
» fais que les premiers Médecins ont faits exprès, & par fantaific, il y a lieu 
» de s'étonner que ces Médecins ayent choifi ces ordures, pour faire des ex- 
» périences, ὃς qu'ils ne fe foient pas plütót attachcz à découvrir les grands 
» ufages que l'on peut tirer de l'air, des veilles, du fommeil , de la nourritu- 
» re, & des autres chofes dont perfonne ne peut fe paffer, en reglant chacune 
» de ces chofes, fclon que chaque maladie le demande. Cælius ajoüte que les 
remedes de la nature des premiers dont on a parlé, font dangereux ; & 1l cite 
Pexemple de Thémiffoce , qui mourut pouravoir bu dw fang de taureau , qui eft 
auffi fort recommandé pour le mal caluc. Cet Auteur fait le méme jugement 
de tous les autres fpécihiques qu'on propofe dans les autres maladies, & 1] con- 
clut dans le Chapitre de "iydropbobs , que ces remedes, lefquels le peuple croit 
avoir été bien épronvez, © trouvez, bons en(uite de plufieurs expériences , ne valent 
pourtant rien , parce qu'ils font fort fonvent contraires à cenx que Part prefcrit ; C’eft 
à dire, que quelques uns de ces remedes reflérrent quand il faut relâcher, ὃς 
reláchent lors qu'il eft néceflaire dc reflerrer, 

Cette derniere confideration fuffifoit aux Méthodiques, pour leur faire re- 
jetter les remedes fpécifiques, puifqu’ils n'en. admettoient point d’autres que 
ceux qui avoicnt du rapport au relâchement, ou au referrement. Cependant 
i| étoit des occafions, où ces Médecins ne pouvoient guére fe pañer de fpéci- 
fiques; ὃς Cxlius eft contraint de reconoitre l'effet ἃ ces remedes , loríqu'il 
s’agit de rer Les vers. Mas comme on a remarqué que quelques uns dcs Μέ- 
thodiques avoient inventé des convenances particulieres, pour les maladies qui 
concernent la Chirurgie, & que la principale de ces convenances confittoit à 
êter ce qui eff étranger, où étrange, par rapport an corps; 1 Crclius fc fauvoit en 
rangeant /e; vers, & leur cure fous cette corivenance, c'eít à dire, qu'il pré- 
tendoit que les vers étant des chofes érrangeres, il falloit fe fervir des remedes 
qui les tuent, & qui les font fortir du corps. Il croyoit d'ailleurs qu'on pou- 
voit faire mourir, & faire fortir les vers en traitant diverfes maladies , deíquel- 
les les vers dépendent comme de leur caufe, en les traitant, dis-je, fclon la 
regle génerale du flux, & du reflerrement. Cependant il faut remarquer qu'en 
ce cas même Cælius eft obligé d'employer les fpécifiques, dont on fe fert or- 

dinai- 

8 Si ipfa animalia corrumpenda viderimus, erunt medicamina adhibenda, ut tamquam 4/iena 
atque éndigentia düraclone auferantuc. At fi paffionibus fuerint appenditia, quz fæpe generan- 
πος anumajum fugunt cauæ, erunt cougrua idem pafüonjbus adhibenda, Tardar, Lib, 14 
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dinairement, comme font la farine de lmpins, le fie! , l'huile, le vinaigre, lard- 
pure de corne de cerf, &c. ll ne fert de rien à cet Auteurdedire, qu'il a recours 
à ces remedes comme à des referrans. Pour fc tirer d^affüire par là, il faudroit 
qu'il employát également ces mêmes matieres en d'autres occafions dans la fcule 
vué de reflerrer, & c'eft cc qu'on ne voit pas qu'il fafic. 

Les Méthodiques ne fc contentoient pas de bannir de la Médecine les'médi- 
camens fpécifiques, ils fe déclaroient encore contre les Pwrgarifs, dont l'ufage 
cít plus grand & plus géneral que ne left celui des fpécifiques. L^on a vu 
les raifons que Chryfppe, Erafifirate, Afclépiade C Theffalus employoient con- 
tre ce remede. Cælius foufcrit à leur fentiment, & après avoir blàmé Héra- 
clide PEmpirique, qui À eo les Phrénétiques avec de la fcammonée , il lui 
» fait cette queftion. Où croyez vous, dit-5/, que puiffe être la crudité que 
» vous prétendez vuider par vos IAE: Si vous dites qu'elle eft dans les 
» inteítins ; un lavement pouvoit fuffire pour l'en tirer. Eft-elle dans la tête, 
» Où dans tout le corps? 1 Vous ne répondez pas, & vous laiffez cela comme 
# une chofe incertaine. Ceft une preuve que vous vous en remettez à la 
» bonne conduite de votre médicament , & que vous croyez qu'il agit comme 
» un animal qui a de la conoiflance, & qui fait difcerner ce qui eft corrompu 
» d'avec ce qui ne Peft pas, & vuider le premier plûtôt que le dernier. Cels 
» Parle encore 2 ailleurs contre les purgatifs , difant qu'ils font du tout nuifibles à 
» l'eftomac, & qu'ils offenfent les nerfs. 

Outre: ces raifons que les Méthodiques avoient pour condamner les parga- 
rfr, y ena encore une autre qui étoit la principale. Ceft qu'ils croyoient 
que ces remedes, en láchant beaucoup le ventre, 3 jettoient les malades dans 
un nouveau mal ; tout relâchement du ventre, ou toute évacuation qui pañloit 
l'ordinaire, étant, felon eux, une maladie du genre relâché. On voit par là 
que les Méthodiques auroient rejetté les purgatifs par la feule raifon que cc re- 
mede ne s'accordoit pas avec leur fyfteme, quand méme ils ne fcroient pas en- 
trez dans celles dont Erafiftrate & les autres Médecins qu’on a. nommez fg 
fervoient , pour décrier ce méme remede. 

Il. n°y a que le fcul cas de l’Hydropifie, dans lequel Cælius toléte les purga- 
tif; mais on voit qu'il ny vient qu'avec contrainte, & aprés avoir propofé la 
cure de cette maladie, felon fes veritables principes. Voici comme 1] en parle 
,» lui-même. La veritable, & la 4 belle maniere, d#s-5/, de traiter l'hydropi- 
» fic eft. celle que je viens d'enfeigner; & c'eft avec raifon que nous évitons 
, en cette occafion les médicamens qui fc donnent par la bouche; car les uns 
» émcuvent la vellie, les autres, en ülcerant & déchirant les entraîlles, caufent 
» la dyfenterie, ou gatent l'eftomac, & ne fervent qu'à donner du dégoût, 
» & là augmenter la foif. Ccft Dore , fi lon cft contraint de venir à lu 
» fage des médicamens que les Grecs appellent hydragogues , c'eft à dire, qui 

» Vuident 

1 Les Empiriques n'avoient garde de répondre à cette queftion, parce qu'ils ne s'ipformoient 

point des caufes cachées des maladies. 
2 Tardar. Lib.t. Cap. t. 

3 Purgativa veró medicamina, quæ Cathartica appellant, prærumpunt corpus, atque folicitam 
«idem paífioni folutionem provocant, Æewser. Lib.2. Cap.11, 

4 Mundior curatio, 
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Séle Mi » Vuident les eaux, on en donnera à ceux qui ont le corps tout rempli d’eau, 


tbodiqus — | ayant enfuite le foin d’empêcher que le corps nc fe remplifle derechef. En- 
dans  — , tre ces remedes, continue Calius, il ya 1 l'Euphorbe, que l’on mêle avec 
vay Es du vin cuit, ou que lon délaye avec un jaune d’œuf, à la quantité de deux 


» Ou trois 2 cucillerées. On peut auffi donner la décoction de fquille, &c. 
La dofe de PEuphorbe, que donnc ici Caelius, eft fi grande par rapport à cel- 
le que l’on donne aujourd’hui, qui ne va qu'à cinq ou fix grains, ou à un fcru- 
pule tout au plus, pour les plus robuítes : Cette dofe, dis-je, eft fi grande , 
qu'il femble qu'il y ait une faute dans le texte. Cela eft d'autant plus vraifem- 
blable que "Theodorus Prifcianus propofant P'Euphorbe dans le mémecas, n'en 
ordonne qu'un grain, c’eft à dire, comme je crois , non pas le poidsd'un grain, 
mais une de ccs petites maffes de la groffeur d’un pois, qui font formécs du 
fuc épaiffi de Parbre que l’on appelle Euphorbe, & qui peuvent pefer quatre 
ou cinq grains Je lirois donc, dans Cælius, ou licu. de deux ou trois cucil- 
lerées, deux ou trois grains. 

Cxlius n'admettoit guére plus aifément les Diwrétiques, ou les médicamens 
qui font uriner. 1l s'en fervoit ncanmoins dans l'hydropifie, mais en évitant 
ceux qui étoient trop pénétrans, & trop odorans. 

ll ne vouloit point non plus de /avemen: compofez avec des matieres acrer , 
ὃς picquantes, parce que les lavemens faifoient l'effet des purgatifs. δὲ ἐσ ventre, 
dit-il, m'eff pas libre, on fe fervira d'un fimple lavement laxatif. On le compofera 
avec de lean, © de l'huile, ou de la décoition de lin, © féangrec, à laquelle on 
ajoutera par fois un pen de miel, Notre Auteur donnoit aufli quelquefois des 
lavemens 3 pour nourrir ; il appliquoit même dans cette vüc des caraplèmes. 

Mais quoi qu'il ne voulüt aucun purgatif, il nc laiffoit pas de donner fou- 
vent des Pomitifs ; comme on le verra ci-après. 

Les médicamens Narcotiques , ou Somniferes, étoient δα ΠῚ condamnez par les 
Méthodiques. 4 Si lon donne wn médicament (ommifere en petite defe , dit Cæ- 
]ius, 4! caumfera une pefanteur de téte , on wn affonpifJement fâcheux ; fi on en don- 
ne davantage, il caufera la mort, 1l étoit néanmoins des cas, où cet Auteur ap- 
prouvoit le Diacodium , qui cft un médicament fait avec la décoétion des têtes 
de pavot, & le miel. 1l s'en fervoit dans le crachement de fang , mais il ne 
regardoiït pas alors ce remede comme un fomnifere; il le donnoit comme un 
aftringent, pour reflerrer, ou fermer le vaifleau d'où fortoit le fang. 

Les Cauteres, & tous les médicamens qui font efcarre, & qui ulccrent, 
étoient áufli rejettez. par Caelius, qui regardoit ces remedes comme cruels, & 
comme inutiles. Les Camteres, difoit-il, émemvent trop. dans le temps du plus 
rand mal, Οὐ als font inutiles dans le temps du relâche. 

Toutes les maximes des Méthodiques, que l'on a rapportées jufques à 2I 
ent, 


1 Ex quibus eft Euphorbium mulfo commixtum poto datum , vel ovis forhilibus afperfum , duo- 
rum vel trium cochleariorum quantitate δίς, 

2 Ce que les anciens Medecíns appelloient une cueillerée, cocblear, étoit une mefure jue. 
qui tenoit, Ou sse dragm:, ou un ferupule. La premiere ctoit appelléc la grande cilerée, 8c 
la feconde la perite. Voyez Rhodius fur Scribonius Largus. 


3 Nutribiks clyfteres, & putribilia cataplafmmata, Aéwter, Lib.1, Cap. 37. 
4 Actor, Lib, Y, Cap.17, 


ς Tardar, Lib.1. Cap. 1. 
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font, font une difference effentic]le de leur. ique avec celle des autres Mé- ss Μὲ 
decins ; mais Pab/inence de trois jours, par d c les premiers commengoient ;jo4;que 
la cure de toutes les maladies, n'eft pas moins confiderable. - C’étoit ce terme rasé 
de trois jours qu’ils appelloient Diasrites, & non pas l'abftinence. elle-même, Siscle xl. 
comme l'a cru Gorræus. Cct efpace de trois jours, ou ce troifiéme jour au- 7 /#7#% 
quel les Méthodiques s'attachoicnt fcrupuleufement, fit qu’on les appella Dia- 
tritarii, comme on l'a déja remarqué ci-devant en parlant de Theffalus. É^Au- 
teur qu'on vient de citer, remarque, aprés 1 Galien, que ces Médecins lai(- 
foient écouler trois jours entiers avant que de donner aucune nourriture. à leurs 
malades, ajoütant, qu commengoient feulement à leur donner quelque chofe 
lc quatrième jour, & après cela le fixiémc, puis le huitième, & ainfi de fui- 
te, en forte que la premiere nourriture ne fe donnoit qu'aprés le premier dia» 
trito: , où après les trois premiers jours paffez ; au lieu que dans la fuite on en 
donnoit de deux jours l'un. ll femble que Galien devoit parfaitement favoir 
comment les Méthodiques fe conduifoient à œt égard. Cependant il conte; 
une infinité de paflages de Cælius Aurelianus, qu'ils ne faifoient jeûner 

curs malades que les deux premiers jours, & qu'ils les nourrifloient le troi- 
fième. On pourroit foudre cette difficulté en difant que les Copiftes de Galien 
ont erré dans le chifre, ou que Soranus, lequel Cælius fuit, & qu’on ἃ remar- 
qué qui n’étoit pas d'accord avec les autres Médecins de fa Sc&e, pouvoit avoir 
retranché un jour du diatrites de T beffalus , & des autres Méthodiques. Au refte 
il faut remarquer que Cælius donne le nom de diatritos, non fculement à l'efpa- 
ce de trois jours, mais encore au troifiéme jour en particulier, & qu'il fe fert 
ordinairement de cette diftinétion , intra diatriton , & in ipfa diatrito, Ceft à di- 
re, comme il gie γῆ pendant Pefpace de trois jours, & dans le troiffeme jour 
même. C?eit ce qui fait qu'en parlant du terme de fept jours il dit que ce ter- 
me comprend trois diarstes, le cinquième jour étant le troifième à commencer 
à compter dés le troifième inclus; & le feptième fe rencontrant aufñli , felon ce 
compte, le troifième à da ac du cinq. ] ᾿ 

Antipater, Auteur Méthodique cité par Cælius, dit qu'il y en a une raifon 
naturelle qui fait qu'on doit attendre lc troifiéme jour, pour donner de Ja nour- 
riture, mais il ne nous apprend pas quelle eft cette raifon. 2 Hippocrate, ou 
Polybe femblent avoir cru qu'il faut deux jours entiers, pour achever entierc- 
ment tant la coétion de la viande, que la diftribution des fucs dans le corps, & 
la féparation, ou l'évacuation des excremens ; en forte que, felon ces Auteurs, 
le corps fe trouve feulement dégagé le troifième jour de tout ce que la nourri- 
ture y avoit apporté le premier. Peut-être que c'eft. ce qui obligeoit les Mé- 
thodiques à attendre ce troifième jour, & que c’étoit-là ce qu’Antipater vouloit 
dire. Après cette premiere abitinence, qui alloit, comme on vient de le rc- 
marquer, jufqu’au troifième jour, & non es jufqu’au quatrième, Cælius ne 
nourrifloit fes malades que de deux jours Pun, fi ce n'et qu'il leur furvint 
quelque foiblefle, ou quelque défaillance ; auquel cas il pañloit par deffus la re- 
gle ordinaire, & donnoit de la nourriture tous les jours indiflcremment. 


τ Méthod. Med. Lib. το, Cap. 6. 
2 De Morbis, Lib, 4. 
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11 faut encore remarquer que le troifième jour étoit deftiné par Caelius, non 
feulement pour commencer à nourrir les malades, mais particulierement, pour 
commencer à leur faire les plus grands remedes. Ce jour-là il leur 1 tiroit, 

ur la premiere fois, du fang, à moins que la violence de la maladie ne 
Peûr obligé à le faire plütót, c'eft à dire, comme il parle, imtra diatriton, 
dans Pefpace des deux premiers jours, ce qui arrivoit rarement. Cette fai. 
gnée ,' qui fe faifoit le méme jour qu'on deftinoit à nourrir le malade, préce- 
doit la nourriture; ce qui doit donner à penfer aux Médecins d'aujourd'hui, 
qui n'ofnt pas quelquefois faigner certains malades à jcün, de I uc cela 
ne les affoibliffe trop. Les Méthodiques étoient fi fufceptibles de cette 
peur, qu'ils ne donnoient méme à leurs malades aprés cette faignée, & aprés 
l'abítinence qui Pavoit précedée, qu'une nourriture affez legere. Cette nour- 
riture confiftoit, pour ordinaire, en un bouillon compo(é avec de Peau, ὃς 
de la πίῃς de froment préparée d'une maniere particuliere, & formée en petits 


gris, qui eft ce qu'on appelloit Alica; ce nom étant commun, tant à cette’ 


orte de farine, qu’au bouillon qu'on en compofoit. 2 Cælius préfere cette 
nourriture à la prifane d'Hippocrate, ou aux bowillons d'erge, qu'il dit être ven- 
tœux & aftringens. 

On a dit que les prie i refervoient les plus grands remedes pour le 
troifiéme jour, ce qui eh c que ceux qu'ils employoient avant ce temps-là 
n'étoient pas fort confiderables, En effet pendant les deux premiers jours, ou 
pendant le temps de Pabitinence, ces Médecins permettoient feulement à lcurs 
rnálades, de fe laver la bouche avec de l'eau, ou d'en boire quelque peu, ὃς 
pour le fürplus ils ne leur faifoient autre chofe fi ce n'eft qu’il les ojgmoienr, ou 

uils les couvroient de cataplámes ,& de laines trempées dans des huiles chaudes, 
4 ἴα maladie étoit du genre refferré ; & dans des huiles froides, fi la maladie é- 
toit du genre relâché. Ils joignoient à ce remede, en ce dernier cas, les fo- 
mentarions yaffraichiffantes, & Papplication de toutes les matieres qui refferrent. 
Mais quoi que ces remedes nous paroiffent peu confiderables, les Méthodiques 
n'en avoient pas cette idée, Ils croyoient qu'en relâchant, ou en reflerrant ex- 
térieurement, le dedans fe reflerroit, ὃς fe reldchoit auffi, ὃς ils fe mocquoient 
des autres Médecins, qui étant dans une penfée toute contraire, 3 préten- 
doient, en certaines occafions, remedier au flux, ou au relâchement des par 
fícs extérieures, en ouvrant les pores des intérieures. Ils nc fe mettoient pas 
méme en peine, comme il a déja été dit, de difcerner fort fcrupuleufement le 
propre fiege du mal; mais ils relàchoient, ὃς reflérroient tout le corps en gé- 
nerd, en quelque endroit que füt le flux, ou Paftriétion. Les Méthodi- 
ques continuoient de faire les remedes dont on vient de parler, de deux jours 
Pun, c'eft à dire, pendant le jour deftiné à Pabftinence, On parlera dans le 
Chapitre onzième, de Pufage qu'ils faifoient de la Adérafynerife , & de la regle 
qu'ils appelloient cirewlarre ; mais il faut auparavant voir un peu plus particu- 
liérement 

1 On Iu ἐσ particulierement dàns le Chapitre fuivant , de l'ufage que les Méthodiques 
faifoient de la faignce. 


> hs Pline eft auíii dans le méme fentiment. On peut le confulter fur la fignification du mot 
dé, 


3 Superficie fluenta augentur potius quàm minuuntur interiorum fluxu, eurer. Lib, 2, Cap. 38. 
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"liérement quels étoient leurs moyens géneraux de relâcher, & de reflerrer. C'eft «2, mé 
à quoi feront employez les deux Chapitres qui fuivent, this 
Siecl xL. 
σ [uvas 


CHAPITRE VIII. 
Les Remedes veláchans en particulier. 


OS: déja remarqué que comme les Méthodiques ne reconoifloient que deux 
genres de maladies, le genre refferré , & le genre re/áché, ils n'employoicnt 
auffi que de deux fortes de remedes, les uns qui re/échoienr, les autres qui ref- 
ferroient, Ceft δὰ choix & à l'application de ces remedes qu'ils étoient prin- 
ipalement attentifs. 

Entre les remedes re/4chans, la faignée tenoit, fclon eux, un rang trés-conz 
fiderable; & ils fe mocquoient des Mdecins qui faignoiont dans la vuë de x. 
raffraichir, entre lefquels ils comptoient Hippocrate. Sur ce principe les Mé- 
thodiques faignoient dans toutes les maladies qui dependent du genre reflerré καὶ 
& méme dans celles qu'ils comprenoient fous le genre mélé, lorfque le refler-, 
tement prévaloit. [5 faignoient, par exemple, dans la pleuré(ie, quoi qu'ac ! 
«ompagnée de flux de ventre, parce qu'ils jugeoient quc le reflerrement caufé 
par la tumeur du cóté, étoit plus preffant qe le réláchement du ventre. Ils 
avoient pour maxime d'attendrc le premier djarrito;, c'cft à dire, le troifième 
jour, pour faigner, & ils pratiquoient rarement ce remede avant ce temps-là; 
parce qu’ils ne croyoient pas que l'on dût faigner, tant que l’on pouvoit foup- 
Fa quelque corruption, ou. quelque indigeffion, ce qui confirme ce qu’on a 

it ci-delfus touchant lufage du déarrites, que cette abftinence n’avoit, fans 
doute , été inftituée que pour confumer ce qu'il y avoit de fuperflu dans les 
premieres voyes. 

Les Méthodiques improuvoient fort la méthode des autres Médecins , qui 
laifloient quelquefois couler le fang jufqu'à cc qu'on tombát en défaillance ; ὃς 
ils ne croyoient pas que l'on dût jamais aller à cet excès, qui ne fervoit qu’à 
abbatre les forces déja affez abbatues par le mal, & par l'abftinence, laquelle 
plufieurs d’entre les autres Médecins ordonnoient auffi bien qu’eux, dans le 
commencement des maladies. . 

Ils. condamnoient auffi ouverture des 2 veines qui font fos la langue, — Caez 
lius dit, qwe certe faignée eff fuperffitieufe , © fondee fur wn faux principe, qu’elle 
remplit d’ailleurs la tête, fans compter qu’on ne pent. que difficilement arrêter le (ang. 

Les Méthodiques étoient encore oppofez aux autres Médecins, particuliere- 
ment à ceux qui fuivoient Hippocrate, en ce que ceux-ci ne faignoient que les 
jeunes gens ; au lieu que les premiers 3 faignoient indifiéremment en toutes 
Aortes d'áges, pourvu que l'on cát des forces fuffifantes. 

Il 


1 Phlebotomare convenit laxamenti caufa, non, ut Hippocrates affcétandum putat, ob frigi- 
dandum corpi. Aeutor. Lib. 3. Cap. 17. 

2 Autor, Lib. 1. Cap. I2. 

3 Non [οἷος oportct jüvencs phlebotomare, fed ctiam alios in alis ætatibus coxflitutos. Y giis, 
Lib. 3. Cap.17. x 
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ge m4 11 femble que les Méthodiques ne faignoient qu’une feule fois dans chaque 
thodique Maladie. On ne trouve du moins aucun exemple dans Cxlius d'une faignée 
dans le réiterée, fi ce n'eft dans le feul cas de la mamie, où cet Auteur croit que fi l’on 
Secle x. à été empêché, la premiere fois, par quelque caufe que ce foit, de tirer la 
Ç'/uivans. “ὦ - 3 . " + . , 

quantité de fang que Pon fouhaite, l'on doit y revenir une feconde. 

Mais fi ces Me ecins ne faignoient pas fouvent. ils employoient d'un autre 
côté fort fréquemment /es Fentoufes , dans la méme vuë de 1 relâcher. Ils com- 
mengoient à pratiquer ce remede le fecond diarrites, ou le troifiéme, cft à 
dire, le cinquième, ou le feptième jour de la maladie, lors que Cétoit unc 
maladie aiguë Et comme ils ne s'attachoient pas à difcerner la partic malade, 
pourvu qu’ils fuffent aflurez du genre de la maladie, ils couvroient fuccefive- 
ment prefque tout le corps de ventoufes, dans la plüpart des maladies. Dans 
la phrénéfic; par exemple, ils ne fe contentoient pas d'appliquer leurs ventou- 
fes fur la tête, autour du col, ὃς fur toutes les parties voifincs de la tête: ils 
en appliquoient encore fur les fefles, fur le bas du ventre, & du dos, & fur 
les hypochondres. 

L'application de ces ventoufes étoit le plus fouvent accompagnée de la 2 fca- 
rificauon des parties, fur lefquelles on les appliquoit. Ou fi ccs Médecins ne 
trouvoient pas à propos de fcarifier, ils faifoient premierement picquer par des 
fanfues, & aprés qu'elles étoient pleines de fang, & qu’elles étoient tombées, 
ils appliquoient des ventoufes qui achevoient de tirer la quantité de fang, qu’ils 
jugeoient fuffifante pour le fou SRE du malade. . 

Is appliquoient auffi quelquefois des ventoufes fans fcarifier la e & ils 
les appelloient des ventoufes 3 /egeres ; nous les appellons aujourd'hui des ven- 
toufes féches. — Caelius fe fcrt aufli de 4 ce dernier nom en parlant des ventou- 
fes, mais ille donne à celles qui étoient appliquées avec la flamme d’une 
méche. | 

Les Ventoufes des Méthodiques, auffi bien que celles de tous les autres Mé- 
décins, fc faifoient communément de ewivre ; & les unes avoient embouchure 

lus étroite pour attirer plus fortement; les autres Pavoient $ plus large, & ἡ 
cs bords en étoient recourbez en dehors; afin qu'elles attiraflent plus foible- 
ment. Lors qu’il s’agifloit de ventoufes des parties fenfibles, ou qui ne pou- 
voient pas fupporter le poids des ventoufes ordinaires, 6 Cælius nous apprend 
qu'on leur (jbítituoit des vaifleaux de verre, ou d’argille, qui étoient plus le- 
gers. On avoit auífi des ventoufes de corne. On parlera encore dans quelque 
autre endroit des ventoufes des Anciens, de leur matiere, & de leur figure, 
auffi bien que de la maniere dont ils lcs appliquoient. 

Nous avons déja remarqué que les Média fe fervoient fort des pn 

CS 


1 Cucurbitæ funt adjutorii genus defiriétivum, Aewver, Lib, 2, Cap. 29. 

2 Voyez Part. 1. Liv. 3. Chap. το. 

3 Leves, quas xag appellant. ÆAcuror. Lib. 2. Cap. 29. 

4 Arentes ὅς ficcatæ. — Ibidem. Lib. 1. Cap. τι. 

5 Curcubitas apponimus quz fint ofculo latiore atque labiis flexis, ut lenius atque blando tractu 
x rog membra, idem, Lib. 3. Cap. 17. 

In cucurbitularum vicem, nc earum pondere grave quicquam ægrotantes fentiant, vitrea 

apponimus vafcula, veltcflea, quæ Graeci emphoras vocaverunt, bidem. dk B 
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fues. Ce remede àtoit auffi un remede re/ácbant, Ils s’en fervoient, & avec les $e ME 

ventoufes, & fans les ventoufes. On peut voir ce qui a été dit fur l'applica- tbódique 

tion des fanfucs en géneral, quand il a été parlé de la pratique de Thémifon. dans le 
Les autres moyens de relâcher que pratiquoient les Méthodiques, confiftoient Sede xl. 

en des fomentations faites avec des éponges trempées dans dc l'eau tiede, & en 9 fv" 

des applications extérieures d’huile chaude , & de cataplámes émolliens. Τ]ς ti- 

roient auffi des moyens de relâcher, de Pair, de la nourriture, du fommeil, des 

veilles, de 1 lexercice, &c. comme on en a déja touché quelque chofe, ὃς 

comme on le verra plus particulierement ci-après. Ils pratiquoient fur tout 

Pexercice à lafin des maladies, ou après tous les autres remedes ; & ils met. 

toient en ufage toutes les differentes efpeces de geffarions, dont il a été parlé 

Ci-devant. Cælius fait mention de 2 l’efcarpolerre, comme d'un exercice pro» 

pre à ceux qui relevent de la Lérbargie. 


CHAPITRE IX. 
Des Remedes re(lerrans en particulier. 


LE Méthodiques .n’étoient pas moins induftrieux à trouver des moyens de 
refférrer. 3. L'on a déja vu de quelle manicre ils difpofoient Pair pour cet 
effet, & la peine qu'ils prenoient. pour le rendre adftringent ὃς refraichiflant, 
L'on a auffi vu qu'ils employoient dans le méme deflein Peaw, & les hwiles froi- 
des. Ils ajoûtoient méme quelquefois à l’eau fraiche un peu de vinaigre, & a- 
près en avoir imbu une éponge, ils la paffoient fucceflivement fur toutes les 
parties du corps. Ils trempoient auffi À linges dans cette liqueur, ou dans 
des décoétions de planrain , de pourpier, de myrte, de rofès, de fémpervivum, 
&c, & ils les appliquoient fur les parties qu’ils vouloient reflerrer. 

4 Si les fuewrs étoient importunes, ou affoiblifloient trop, ils mettoient de 
la craye en poudre, de l'alun, du plomb brâié, du platre , ὃς d’autres matieres 
de cette nature dans un linge délié , & ils en faupoudroient legérement toutes 
les parties, ou ils faifoient des caraplémes dans lc(quels ils failoient entrer ces 
mêmes drogues. La nourriture, qu'ils employoient en cette rencontre, con- 
tribuoit auffi de fon côté à reflerrer. Ils donnoient à leurs malades de la farine . 
d’orge bouillie dans de Peau ; du pain rôti, & trempé dans du vinaigre , des coins 
&c. & ils leur faifoient boire de /'eaw froide , cn petite quantité, de peur qu'en 
en prenant trop, cela ne ramollit au lieu de reflerrer. Ils y méloient méme un 
peu de vin, en certaines occafions ; mais il falloit que ce füt de gros vin rouge, 


1 Omnis motus viarum efficit raritatem. ÆAcuter. Lib. 2. Cap. 40. 
1 Domeftica mollis & penfilis geftatio. Ibidem, Lib.2, Cap. 
3 Poyez t Chap.7. 

4 Acntor, Lib.1, Cap. 37. 
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— CHAPITRE X. 

€ lévanse 


Maniere de traiter les Tumeurs en partieulier , qui femble oppoffe à la Méthode. 


MS de quelle maniere ces Médecins s’y prenoient pour relâcher, ὃς poür- 
refferrer. Mais il ne faut pas oublier de remarquer qu’encore que les Mé-. 
thodiques euflent pour maxime conítante de reflerrer dans les maladies de rc- 
láchement, & de relâcher dans les maladies de reflerrement, il y avoit un cas 
particulier, où ils fe devoyoient en quelque façon de cette regle. C’étoit lors 
qu'il s'agifloit des Tumeurs. Quoi que ces maladies foient du genre reflerré , ils 
nc les traitoient pas toujours baci ils fe conduifoient autrement dans le 
temps quelles commengoient à fe former, & autrement dans le temps qu'elles 
'étoient toutes formées. Dans PEfquinancie, par exemple, qui eft une tumeur 
dc la gorge, ils appliquoient au commencement des remedes médiocrement af- 
tringens, comme faifoient tous les ausres Médecins pour arrêter quelque peu 


UTR 


le cours de la fluxion; & dans. la fuite, ou dans le. progrès du mal, ils ve. 


noient aux émolliens. Ils défendoient cette pratique, qui femble renverfer leur- 
maxime génerale, en difant que s'ils reflerroient au commencement de la for- 
mation tumeurs, ils confideroient que les humeurs étant encore en. mou- 
vement pour fe jetter fur la partie, le reflerrement n'étoit pas encore fait, & 
qu'au contraire ou devoit plutot regarder cette partic comme: étant relâchée, 
par l'abord continuel des humeurs. 


CHAPITRE XL 


De Pufage de la Métafyncrife. De la maniere de traiter les maladies longues;, 
€ en particulier le Mal de Tête. De la Regle Cyclique, ow Circulaire. 


pos achever ce qui concerne la pratique des Méthodiques , il faut voirl'ufa-. 
ge qu'ils fafoient de ce qu'ils appelloïent Afera/yncrife, dont ila déja été par-. 
M, & comment ils {5 fervoient de la regle cércwlaira  C?eft fur quoi rouloit le 
plus fin de leur pratique, & par où ils entreprenoient de guérir particulierc- 
ment les maladies chroniques, ou longues, qui font celles. qui. font le plus de pei- 
nc aux Médecins. On ne peut mieux être inftruit fur tout cela, qu'en rap- 
portant un exemple d le rendra plus fenfible: Nous choifirons, dans cette 
vu£, la cure du maf de téte telle qu'elle eft propofée par Cælius Aurelianus. Si 
le livre de cet Auteur étoit un peu plus commun, nous nous contenterions de 
renvoyer à ce qu'il en a dit, mais comme pluficurs Médecins ne Pont jamais 
vu, on nc nous faura pas mauvais gré fi nous inferons ici la plus grande partie- 
du Chapitre, où il traite de cette maladie. Cælius fait de deux fortes. de maux; 
de téte, l’un qui eft compris fous les maladies aiguës, ὃς l'autre fous les mala-. 
dies chroniques, tous les deux étant également fous le p referré. Voici, 
Gomme il s’y prend pour guérir Ja derniere efpeco, & même la premiere. 

n 
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» 1 La douleur de tête, dit cet Auteur, n'étant pas encore bien forte, il sg, mes. 

» faut quc le malade couche dans une chambre médiocrement fraîche & ob- shodique 
» fure, & qu'il ait la τότε un peu haute fur le chevet; qu'il obfèrve un grand de» pA 
» filence, & qu'il fe tienne en repos tant par rapport à l'efprit, que par τρ- cx fuivani 
» port au corps; s’abftenant d'ailleurs de manger jufqu'au premier diatritos, 
n Ceít à dire, jufqu'au troifiéme jour. Pendant cet intervalle il faut lui fro- 
» ter doucement & legérement les jointures , & lui fomenter, ou baffiner la 
» tête avec dé l'huile froide, ou. qui foit tirée d'olives vertes ; y ajoütant mé- 
» me quelque fuc qui foit adftringent fans être repercuffif, comme eft le fuc: 
» de lherbe appellée polygonum, du plantain , de la chicorée, du pourpier, 
» des ronces, des tendrons de la vigne, du folanum, du mourron, du fideri- 
» tis, du myrte. Toutes ces plantes, ou leurs fucs peuvent auffi fervir pour 
» en faire des cataplàmes, en y joignant de la farine d’orge. On peut enfin 
» appliquer fur le front quelque médicament, où il entre plufeurs fmples de 
» la nature de ceux dont on vient de parler, tel qu'eít le médicament appellé 
» diatheon. 

» Si la douleur cft plus violente, ou fi elle augmente, alors il faut loger le 

, malade dans une grande chambre, médiocrement chaude , mais qui ne foit 
» pas trop éclairée, de peur que la trop grande lumiere ne lui nuife. 11 faut 
» auffi appliquer fur les parties dont on a. parlé , de la laine finc, legere, & bie 
» nette, que l’on trempera cogtinucllement dans de huile douce qui foit chau- 
, de. Et ἢ la douleur e(t encore plus grande, on fe fervira tour à tour de 
, lanes, & dc draps fins, ou minces, pliez en pluficurs. doubles, que l'on 
» tempera dans la méme huile, & aprés les avoir legérement exprimez, or 
x les NE fur les temples. On fe frvira en méme temps de veffies rem 
» plies à demi d'huile chaude, & de fachets pleins de farine, paffant doucc- 
, ment la main chaude, & les doigts fur les parties qui fouffrent, fans quele 
» malade parle, ou fe remue en quelque maniere que ce foit. Si la douleur 
» tend du côté des dents, le malade tiendra dü 2 m#{fum chaud, ou de huile 
» dans la bouche, fans faire aucun mouvement; {uppofé qu’il puifle fupporter 
» Cela fans, qu’il lui caufe des naulées, ou des envies de vomir. 

» Si la douleur augmente, nonobitant lcs remcdes dont on vient de parler ; 
» il, en faudra chercher de plus efficaces, & fi les forces le permettent on tire- 
» ra du fang du bras, le troifième jour, ©eft à dire, du bras qui fera le plus. 
» commode, fi toute la tête fait mal; mais fi la douleur n’eft que d’un côté, 
» on fera la faignée du bras du côté oppofé, afin que le mouvement que cau- 
» fe cette évacuation fe fafic plus loin de la partie malade. Aprés cela on per- 
# met au malade de fe laver la bouche, & on lui fait boire de l'eau chaude. On 
» lui oint auffi, dans le méme jour, la tête avec de huile douce qu'on a fait 
» échauffer; on lui bafline le vifage avec de l’eau chaude , ὃς on lui donne à? 


» boire 


x Ce qu'on a dit au Chapitre précedent de là cure des Tumeurs, doit être appliqué à celle da 
mal de tête. Quoi qu'il foit fous le genre refferré, Caelius le traite au commencement comme 
une maladie du genre relâché. 

2 Cétoit un málange de vin & de miel. On l'appelloit vinum mulfurm. comme on difoit mula, 
δὲ aqua mulfa, pour dire de l'eau mêlée avec du miel, qu'on appelloit en Grec Hydromei , de: 
méme que le premier étoit appellé Oigemeli, Voyez Pline fur la compofiüon de ces. liqueurs 
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» boire, & à manger. Sa nourriture en cette rencontre eft du pain lavé avec 
» dc l’eau chaude, ou un bouillon fait avec 1 l'afica, & l’hydromel, ou 2 
» du pain délayé, & cuit dans de l'eau, y ajoütant fort peu de fcmence d'anet 
» dc fel, & de micl. On peut auffi donner des œufs mollets; & cette mé- 
» me forte de nourriture doit être réiterée de deux jours Pun, pendant le 
» cours de Ja maladie, jufqu'à ce que les douleurs diminuent. 
» Le mal ne diminuant pas, on tondra le malade de fort prés, pour foulager 
» la partie qui fouffic, ou pour lui donner quelque raffraichiffement, en ren- 
# dant les pores plus ouverts, & pour la mettre mieux en état pour l'applica- 
» Cation des remedes. On pourra méme rafer la tête avec un rafoir. On la 
» Couvrira de cataplâmes ; on y appliquera une ventoufe 3 legere pendant le 
temps de l'accès, ou de redoublement de la douleur, & une ventoufe fcari- 
» fiée dans le temps du déclin; choififfant pour cela endroit, où eft la plus 
αὶ grande douleur. On appliquera auffi des fanfues, & l’on fera d'autant plus 
» obligé de le faire, fi l’inégalité des endroits douloureux de la tête empêche 
» que la ventoufe n'y puifle tenir. Après cela on fomentera la tête avec des 
» éponges trefnpées dans de Peau chaude, ou dans unc partie d'eau , & une 
» Partie d'huile, ou dans de la décoétion de guimauves. Si le ventre a été 
» reflerré pendant quelques jours, on donnera un lavement compofé avec de 
» l'eau chaude, de Phuile de ruë, & du miel. On fomentera par ce moyen 
» les inteftins, & on foulagera la tête, en vuidänt des excrémens qui contri- 
» buoient a augmenter fa douleur par leur mouvement, & par les vapcurs qu'ils 
» lui envoyoient, C’cft pourquoi 1l faudra venir à ce remede, avant même que 
> d'appliquer les ventoufes. On continuera dans la fuite les cataplâmes laxa- 
» tis, compofez avec les farines de lin & de fénugrec, ou de panic, l'huile 
#» & le miel, y joignant un peu d’eau. 
» La douleur ayant diminué enfuite de ces remedes, on fe fervira de 4 ce- 
» rats, où d'onguens, & de malagmes fimples, tel qu’eft celui qu'on appelle 
n diachylm, & on commencera à diverfifier un peu la nourriture, choififlant 
» Celle qui a le plus de rapport avec la fimplicité de celle qu'on a donnée en 
» premier lieu. Telle eft la nourriture qui fe tire de la cervelle de pourceau , 
» ou de cheyreau, des poiffons tendres , des grives, des pigeonneaux, des 
» poulets, & entre les herbages, des courges, des mauves, des blettes, que 
# lon apprétera tantôt avec de Phuile & du 5 garum, tantôt uh peu plus dé- 
» lica- 


ν 


1 On 2 expliqué ces mots dans le Chapitre 7. 

2 Cælius dit que les Grecs appelloient cette efpece de bouillon, qui revient à notre parade, 
τορύνατον » de ropére, qui fignifie wne cuiller, parce qu'ou fe fervoit d'une cuiller pour défaire le 
pain à mefure qu'il cuifoit. 

3 On a expliqué ces mots dans le Chap. 8. 

4 On expliquera ces termes dans la troifième Partic. 

5 C'étoit une efpece de faumure ou de fuc qui fe tiroit des entrailles de divers poiffons que l'on 
faloit, & que l'on expofoit au Soleil pour les faire refoudre ou fondre. Feyez Pline Liv.31. 5681.43. 
ὃς les autres Auteurs qui en ont traité. Au. commencement on ne prenoit pour cela que le poiffon 
nommé Garus, d'ou lc garum tira fon nom; mais on en prit d'autres enfuite, entre lefquels le 
Scombre. Ou le Macquereau, étoit le plus eflimé. Ce fuc entroit en diverfes fauces, & celui dont 
on a parle cn dernier lieu, étoit fort cher, Oa τοῖς le meilleur d'Efpagne, Foyez Horace Satir. 8 
Liv. a. 
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» licatement. Ces herbages contribuent beaucoup à tenir le ventre libre; & sg, ma 
» il eft bon de s'en fervir en ce cas, puis que l'on voit des perfonnes, qui étant thodique | 
» dans la plus parfaite fanté fe trouvent la tête pefante, pour manquer un feul Z«»: ^ 
» jour d'aller n ventre. adt 
©» Il faudra outre cela employer la geftation, & fc faire porter en chaife de- 
» vant le repas le plus doucement qu'il fe pourra. Il faudra auffi fe promener 
5 à pied, & enfuite fe faire oindre & fomenter la tête, après que tout le corps 
aura été relâché, & que les foupiraux auront été ouverts par le mouvement 
fufdit, qui fert à relâcher les parties qui font prefées, & à attenuer celles 
qui font épaifles. Enfuite, lors que le mal diminuera de plus en plus, on 
baignera le malade , & dans un autre diatritos on lui préfentera un peu de 
vin trempé. 
» La douleur ayant ceflé, il faudra que le malade tâche d'oublier les heures 
qu’elle avoit accoutumé de venir, & qu’il demeure fort en repos pendant 
quelque temps, évitant tout ce qui pourroit le faire retomber, comme de (ἃ 
tenir au foll, ou prés d'un grand feu, l’indigeftion, Pacte vénérien, le vin 
pur, les viandes qui pour leur dureté donnent de la peine à mácher, 1 les 
ragouts, les bains chauds, & la vapeur qui s'en éleve. Il faut auffi s'abíte- 
nir de parler trop haut & avec force; de fe mettre en colere, & il faut fc 
tenir le ventre libre. . 
, Enfin fi la douleur de tête devient une maladie chronique & qu'elle re- 
» po de temps en temps, revenant périodiquement, il faut fe fervir, dans 
lc temps du retour, des chofes dont on a parlé; les mêmes remedes, qui ont 
» été employez au commencement, étant utiles dans la récidive. Mais il doit 
» y avoir cette difference dans la continuation de la cure, que dans le témps 
» de la douleur, ou dans l'intervalle libre, on doit agir avec un peu plus de 
» hardicfle, par rapport à l'exercice & aux autres chofes dont on a parlé. 1] 
» faut donc fe fervir de la geftation, comme il a été dit; & fi Pintervalle cft 
» parfaitement libre, & que les forces foient enticres, le malade fe promencra 
» dans unc chaife tirée par des homme ou par des bêtes, & on fera en forte 
» que le mouvement foit égal, choififlant, fi le temps n'eft pas beau, un lieu 
» Couvert, qui ait pourtant du jour, & qui foit médiocrement chaud. — Si l'air 
Ll 
» 
» 


ss" 
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cft temperé, & qu’il ne faffe point de vent, la promenade fe fera à décou- 
vert ; mais en quelque lieu qu'elle fe fafe 11 faudra prendre garde qu’il ne 
faille pas tourner trop fouvent, ce qui cauferoit des vertiges & pourroit re- 
,, nouveller le mal. 
» Dans le méme temps, ‘la promenade à pied fera auffi fort utile. Au com- 
mencement le malade fe promencra doucement; dans la fuite il marchera 
» un peu plus víte; & fi la tête eft dégagée, il pourra avant que de fe prome- 
» ner, lire à haute voix, fans pourtant lélever trop. Cet exercice convien- 
» dra particulierement aux gens de lettres. Après cela il fera encore bon de 
» Continuer à s'exercer, & de s'oindre. Cet exercice confiftera à courir 2 
» étant habillé, & on fe fera frotter & oindre étant nüd. — On pratiquera 
» fouvent 
x Cibi curiofé conditi. . 
, 2 C'eftà dire avec la. robbe, toga, ou avec le pallium. Lors qu'on ne portoit que le feye ou 
& fu» ique, On appelloit cela être nud, & l'on couroir fouvent de cette manicre, 
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fucceflivemcent aux exercices les plus violens, ou qui demandent le mouvc- 
ment le plus prompt. On ira même jufqu'aux exercices qui ont accoutumé 
de remplir la tête, ou de la faire tourner, comme font les mouvemens en 
rond, cc. Ces exercices étant finis le malade fe lavera la bouche, fe fera 
fomenter les jointures, & fc baignera pendant quelques jours. Il commen- 
cera auffi à fe nourrir 1 d’une nournture moyenne, beuvant du vin, qui 
n'ait pas beaucoup de force. Dans lc temps que l’on accorde cette nourri- 
ture, il faut dolls que le malade fc divertifíc, & qu’il ne s'occupe Pef- 
prit que de chofes agréables. On appelle cette maniere de traiter qu'on 
vient de marquer en dernier lieu, & dont la principale partie confifte à nour- 
rir comme il faut le malade, afin qu’il fe remette; on Pappclle, dis-je, /e 
2 Cercle Réfomprif, parce qu’elle aide les malades à fe reprendre ou à fe re- 
mettre des fatigues, que leur ont caufé les remedes précedens. Voici partis 
culierement comme on doit s'y prendre. 
» Le premier jour le malade prendra fort peu de nourriture, & ne boira que 
de Peau; ou, s'il le peut fupporter, il s’abftiendra entierement de boire ὃς 
de manger; & le jour fuivant il prendra un leger exercice, & fe fera enfui- 
tc oindre avec des huiles appropriées. Après cela il commencera à fe nour- 
rir, prenant, pour la ᾿ xis fois, feulement la troifieme partie du pe 
qu'il avoit accoutumé de manger en un repas, & ce pain fera leger & bien 
levé. On y joindra des œufs, & entre les herbages on choifira la blette, 
la citrouille, la patience, la mauve, & les 3 bulbes; entre les poiflons, 
ceux qui ont la meilleure chair, comme font le fcare, l'afellus ou le merlu; 
entre les oifeaux les grives, les becquehgues, &c. Le malade continuera 
cette maniere de fe nourrir, foit par rapport à la qualité, foit par rapport 
à la quantité, pendant deux ou trois jours, felon que fes forces le permet- 
tront; en forte qu'il ne s'affoibliffe point trop, faute de nourriture, & qu’il 
ne fc charge point plus qu'il ne faut. Alors on ajoûtera unc troifiéme partie 
du pain qu'on avoit retranché, & on donnera au malade des grives, ces 
becqucfigues, des poulets, & des pigeonnaux. Enfin, après trois ou qua- 
tre jours, on donnera la quantité entiere du pain que l'on donnoit pour Por- 
dinaire, & on viendra au gibier, comme au lievre, au chevreuil &c. En- 
fuite on mangera de la chair de porc apprétée (implement avec un peu d'a- 
net & de fel. On partagera aufi le vin, comme on a fait le pain; on en 
augmentera la quantité, comme on a fait à l'égard du pain; & fi le malade 
vouloit davantage boire, on lui donnera de l’eau. Les exercices feront pa- 
reillement augmentez à proportion de la nourriture. / 

# Ayant achevé de cette maniere le Cercle Refomptif, on paflera au Cercle 
Métafjncritique, qui fe fera par parties & non tout à la fois; car le mal de 
tête revient aifément, & la tête, qui cft naturellement fort fufceptible des 
» injures 
1 Cibi media mmateria. “On verra pat la fuite en quoi conffloit cette nourrititre. DU 
2 On verra aufi, par ce qu'on dira ci-après, cc que les Méthodiques entendoient par ce mot 


de cercle. 


3 On nc fait pas ce que c'étoit que ces bwlbes, quoi que ce fût une nourriture familière aux 


Anciens, 


— 
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» injures du déhors, ne peut pas τ ape les changemens qui fe font tout sj, 4. 
» d'un coup. Le premier jour on fera jeüner les «Le jour fuivant, rhodique ὦ 
# aprés qu'il fe fera fait porter en chaife , pendant , efpace de temps, dans ie 
» & qu'il fe fera oint, & même baigné ; fi la douleur le lut,permer , on lid phe 
;» donnera le tiers de la quantité du pain qu'il avoit accoutumé de. manger , & * 
» 2 ouvoit digerer aifément dans la fanté. I! mangera auffi des viandes 
alées E rôties, apprétécs avec de la moutarde, des olives vettes confites au 
» fel. & antres chofes de cette nature ; mais il s'abítiendra du porreat, dc l'ail 
» de Poignon, & des autres herbages qui remplifient la tête. Pour [^ baiflod 
» on lui donnera du vin, & on continuera à le nourrir de cette maniere deux 
» OU trois jours, s'il. peut aifément le fupporter ; finon on joindra à ces vian- 
» des falécs de la cervelle, ou des poiflons dont à parlé. ᾿ 

» Après cela on ajoütera le fecond tiers du pain qu’on avoit retranché, & 
» On donnera au Wubi des herbages, de la cervelle , & du poiffon, conti- 
» nuant de le conduire de cette maniere pendant trois ou quatre jours. En- 
# fuite on achevera de donner le refte du pain retranché, & Pon pañléra de Ia 
# Nourriture moyenne à celle que fournit la volaille, que Pon continuera au- 
» 
» 


tant de jours que la précedente , finiflant par la chair de porc, avec laquelle 

on donnera toute la quantité de pain que l'on avoit accoutumé de manger. 

» Si l'on veut changer plus fouvent, on peut partager le pain en quatre par 
» ües, afin que lon en puifle ajoüter une à chaque fois que l'on changera 1 de 
» viande, ceft à dire une partic lors de la nourriture moyenne, une partie lors 
» Qu'on donnera de la volaille, une autre lors que l'on doit du gibier, & 
# unc autre enfin lors que l’on viendra à la chair de porc. Mais afin que le 
» malade ne s’ennuye pas de manger pendant quelques jours d’une méme forte 
» de viande, il fau ira varier , autant qu'il fe pourra, Eid efpece de nourritu- 
» fe, enforte que les jours que Pon mangera du 2 falé, par exemple, on 
» donnera à un repas de la farine, ἃς à Pautre du petit Thon; & de méme 
» lors de la nourriture moyenne, & lors qu'on en fcra à la volaille, prenant 
» tantót des grives, tantót des becquefigues, tantót des 3 ortolans, tantót des 
» poulets, ou des pigeonneaux, & ainfi du τοῖς. On donnera auffi quelque- 
» fois des pommes en petite quantité, afin qu'elles n'enflent pas ; & dans le 
» temps que Pon mangera de la chair de porc, on y joindra des herbes, pre- 
# nant d'ailleurs garde de n’exceder ni pour la quantité, ni pour la qualité des 
5» Chofes dont on uféra. Secondement, lors que lon paffera d'une qualité à 
» Pautre, le premier jour on ne boira que de Peau , & l’on s'oindra, mais les 
, autres jours on pourra boire du vin & fe baigner; mais n néceflaire- 
# ment tous les jours, parce que le pain trop fréquent pourroit renouveller le 
», mal de tête. il faut auffi augmenter & diminuer tour à tour le mouvement. 
» du corps. 

» Cette premiere partie du cercle métafyncritique étant achevée, on Minus 

» 4 


I Singulis pulmentorum mutationibus. Le mot pulmentum, qu'employe ici Cælius, exprime 
proprement le vieux mot Franco fitance, qui marque tout ce qu'on mange avec du pain, 
2 On appelloit cette maniere de e nourrir de chofes falées, Drim yphagia. 


3 Milucæ aves. On les appelloit en Grec Cenobride: , de h illet 'on les 
engraiffoit avec du millet, xx cipi duci go a 
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Sf Μί- » à la feconde dans faquelle on ne s’attachera qu'à faire vomir le malade, ὃς 
thodique ,, pendant cet intervalle la. nourriture tirée des chofes acres ἃς falées n'aura 


T to» point de lieu. Ce ime jour donc, le malade, aprés s’être un peu ἘΣ 
" 4 ^ . : z : 
€ Juive,» ICD, tâchera de fe faire vomir avec des racines de raiforts, ou avec d'au- 


#n tres médicamens fi les raiforts manquent, & voici de quelle maniere cela fe 
n fait. On prend Pécorce des racines de raiforts , au poids d’ure livre pour 
le plus, & l'ayant coupée fort menu, on la fait tremper dans de l'eau mé- 
» lée de miel, que l’on appelle hydromel, où l'on aura Joint un peu de vinai- 
» ὅτε fimple, ou de vinaigre fait avec Poignon de fcille. Cette écorce étant 
» ainfi pr miri on la mange toute, un peu avant le temps ordinaire du re- 
» pas, & l’on boit peu à peu toute la Word où elle a infufé par-deflus. Α- 
», prés cela on fe promene doucement, & l’on fe repofe enfuite, lors que Pon 
» Commence d’avoir des rapports acres & chauds, qui marquent le mouvement 
» Qui fe fait dans les entrailles, & qui arrivent pour l'ordinaire au bout d'une 
» heure. Alors on prend deux verres d’eau tiede, & non davantage, de peur 
d'énerver trop le médicament, & mettant les doits dans fa bouche on s'ex- 
» Cite à vomir, & l'on continue jufques à ce que Pon ait rendu tout ce que 
» l'on avoit pris ;aprés quoi l’on boit une beaucoup plus grande quantité d'eau 
» Que la premiere, pour laver l'eftomac, & pour éteindre j* reftes du feu que 
le raifort y avoit allumé. Sur cela l'on s'excite dercchef à vomir, & l’on 
» recommence enfuite à boire de l’au, & à fe faire encore vomir , réiterant la 
.» méme chofe trois ou quatre fois confécutives , ou jufques à ce que l’eau for- 
» te de Peftomac auffi claire qu'elle y eft entrée. 

» Le vomiflement étant fini, on fe fait fomenter la tête, & on fe lave la 
Ὁ bouche avec de l’eau chaude. Quelque temps après on fe promene douce- 
» ment, | road remettre la tête de agitation & du trouble que lui avoient cau- 
n fez les fréquens vomiffemens; à moins qu'on n'aimc micux fe faire oindre ἃς 
» frotter avec les mains, en commençant par le haut, & en finiffant par le 
, bas; ce qui fait le méme cflet que la promenade , en procurant à tout lc 
#» Corps une tranfpirition aifée & égale. Cela étant fait on boit deux verres 
» d'eau chaude & on fe met au lit, où Pon fe tient dans un grand repos de 
» Corps & d'efprit, fans manger ni boire de quelque temps, & même fans 
» dormir, fi ce t?cít dès que lagitation caufée par le remede eft calméc. 1] 
» faut en ufer ainfi, parce que fi lon fe laiffe aller au fommeil avant ce temps- 
» là, Ceit à dire, pendant Pagitation, qui remplit & refferre d'abord la tête 
, au lieu d clàcher, fi l'on s'endort , dis-je, le propre du fommeil étant 
» de caufer flerrement, il fc trouve que lon fait tout le contraire de ce 
» quc l’on s’étoit propofé de faire, qui étoit de relâcher. Il faut auffi s’abfte- 
, nir de manger, de peur que la viande ne fe corrompe, par la chaleur ὃς Pir- 
# ritation qu reftent dans Peftamac, incontinent aprés le vomiffement , fans 
» Compter de petites pieces de raifort, qui y reftent auffi quelquefois, & qui 
,» étant mélées avec la nourriture la corromproient, & enverroient dcs va- 
» peurs à la tête, qui augmentcroient fon mal au lieu de le diminuer. Car, 
comme dit Thémifon, la tête eft naturellement dénuée de chairs ; elle cft ner- 
veufe & couverte de membranes dures, aufli bien que de cheveux; en forte 
«que rien n'en peut fortir par tranfpiration, qu'avec peine. La tête. -— le 

"me 


cm 


SECONDE PARTIE, Lav.IV. Szcr.T. Cuar. XI. 487 


même Auteur, eft encore deftinée à être le domicile de tous les fens, & étant - 
lacée fur tout le refte du corps, elle reçoit les exhalaifons qui s'en élevent, & rd t 
Petprit qui fe porte naturellement en haut enleve avec lui ces exhalaifons ou ces Vete 
vapeurs par la trachéc artere & par Peftomac, qui font comme les grandes siee xl. 
cheminées du corps. | © fuivanà 
» Le jour fuivant on fe baignera, on fe nourrira de viandes du moyen or- 
dre, & au bout de deux ou trois jours on achevera les autres parties du cer. 
cle qu'on a commencé. Si l’on manque de raiforts pour provoquer le vo- 
miffement, on fe fervira en leur place de grains de moûtarde détrempez dans 
de Peau, ou de moûtarde liquide que l'on boira, ou d’un mélange d'eau, de 
miel, de poivre & de vinaigre. On pouria auífi employer du creflon, ou 
de la femence de roquette, ou. de la decoftion de thym, ou d'origan, ou 
d'hyflope. On pourra méme prendre de la faumure, & des bouillons où i] 
entre de l'eau avec du miel & du vinaigre. 
» Si l'on. voit que le malade fe trouve fenfiblement mieux, & qu'il ait des 
intervalles où il foit entierement libre de douleurs, après lui avoir fait re- 
fler le Cercle Réfomptif, on reviendra au vomifiement, y joignant 1 la 
rimyphagie, & l'on achevera hardiment ce qui refte du cercle métafyn- 
critique. On mettra pour cela en ufage les remedes locaux, commençant, 
par les plus doux & finiffant par les plus forts. Dans cette vuë on rafera la 
tête 2 tantôt à contrepoil, tantôt autrement, jufqu'à ce qu'elle rougifie ; ὃς 
mettant le malade dans le bain, on lui frotera la tête avec du nitre en pou- 
dre. On employera enfuite Le 3 pareptefe , qui eff une maniere d'échauffer une 
» Partie du corps, k Pon choifira pour cela des braifes dont la chaleur íoit éga- 
,, le. Un autre jour on fe fervira de ventoufes, qu’on appliquera avec beau- 
» Coup de flamme, commençant par le dos & par la nucque, & finiflant par la 
tête, & l’on fera en forte que ces dernieres tirent le plus qu'il fc pourra. 
» Aprés cela on viendra au Dropax ,qui eff mne forte d'emplátre fort adherente, 
C qu'on arrache, ow qu’on leve par force. Cette cmplàtre, qws eff. encore ap- 
» Pellée Sympafma par notre Auteur, fera appliquée premierement aux jambes, 
& enfuite au dos, & à la poitrine, depuis la premiere vertebre du col juf- 
qu'au bas du dos. La raifon pourquoi on s'attache à ces endroits, c’eft qu'il 
» y à communication entre lcs nerfs de ces parties, & ceux des parties plus 
autes. On appliquera enfin le Dropax fur la tête, fur le devant du col, fur 
» le menton, & fur les mufcles des temples, ayant premierement rafé ces par- 
» tics. Et afin que le refte du corps ne prenne pas du froid, pendant ces ap- 
plications, on fera frotter & oindre les autres parties, & on oindra de mé. 
me celles fur lefquelles le Dropax aura été appliqué, aprés quoi on entrera Ὁ 
» dans le bain. ; 
» Les parties de la tête ayant été relâchécs, ramollies, & ouvertes par ces 
» TCMIC* 


5 


1 On ἃ expliqué ce terme dans ce même Chapitre. 

2 Nunc pro capillatura, nunc contra capillaturam. 
3 Lapérimeis, du verbe ὑπτάω, 2 fais rotir; parce que l'on fiifoit, pour ainfi dire, retir la par- 
tie, qui étoit expofce à la caalcur des braifes, comme on fait rôtir de la viande, ΟἹ ἃ déja touché 
ceite pratique en parlant des remcdes d'Afclépiade, ᾿ 
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mr Mi. » remedes, on les entretiendra en ces état, par 1 Péxercice de [a voix, par le 
thodique γ, fréquent 2 fimapifme , & par lcs remedes qui font érernuer. Ἐπ après s’être 
dans le, promené quelque temps on fe gargariféra avec de la moutarde détrempée 
pre » dans de Peiu, ou Pon en 3 mächera de la feche, ou du poivre avec du miel, 
: *,, avant que d'entrer dans le bain. Sur quoi, il faut remarquer que la Métho- 
» de n'a pas mis en ufage le dernier de ces fecours, dans le defléin de tirer 
τ» fimplement quelque flegme , mais afin que les parties du dedans de la bou- 
che étant ouvertes ,ou émuës par ce remede,clles communiquent leur émo- 
tion au cerveau. Par la même raifon, on peut auffi prendre du fuc de blc- 
te noire, ou du pain de pourceau, la quantité d’une cucillerée, & ayant fait 
renverfer la tête au malade, lui faire entrer de ce fuc dans les 4 narines. De 
cette maniere il fe fait une décharge d’humeur, dont on fc trouve foulage , 
non parce que cette humeur eft fortie, mais plutôt, comme on vient de le 
dire, parce que le mouvement du dedans des narines, ou l’irritation qui s’y 
fait, fe communique à la tête, & fait ouvrir cc qui étoit reilerré On met 
auffi au rang des remedes ,ou des fecours locaux, lufage de queque autres ma- 
ticres differentes de celles dont on a parlé, comme font Peuphorbe, & les 
compofitions où cette drogue entre, l'adarcé, l'opobalfamum, laphroni- 
trum, la myrrhe, &c. On joint enfin à ces remedes l'application de ces 
fortes $ d’onguens, qui ont la proprieté de tirer de fort profond, ὃς d’efla- 
cer, pour ainfi dire, les caufes des maladies. 
» Cependant on fe fouviendra de ne point paler d'un remede local à unau- 
tre, que le trouble que ce remede aura caufé, ne foit calmé, & ἐμὲ les par- 
ties ne foicnt en état de fupporter une feconde agitation femblable à la pre- 
miere. C'eft pourquoi fi nous voyons que le corps ait été fort fitigué après 
un premier remede de cette nature, cela marquera qu’il n'en faut employer 
Mn feul dans chaque cercle. Mais dans les corps qui Pauront aifémcnt 
upporté, on pafkra à un autre fans héfiter. D'ailleurs on obfervera d’em- 
pest chacun de ces remedes le jour qui fuivra celui auquel onaura changé 
matiere de la nourriture; afin que l'abftinence qu'on fait ce jour-là rende 
le corps plus ouvert, & plus difpofé à fe prevaloir des remedes. On obfer- 
vera aufh que le Dropax foit appliqué lors qu'on fc fervira de la nourriture 
» moyenne, & la Paroptefe, le Sinapifme, & les Sternutatoires dans le temps 
- rdum íc nourrit de volaille. Car alors le corps n'eft ni trop affoibli par la 
» Drimyphagie, ou par lcs viandes falécs qui ont précedé, ni trop ἐδὲ in 
» Pufage 
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2 On appelloit cet exercice. Anaphonefes. 

2 De Sinapi, de la mostarle. Ce finap:fme fe faifoit en laifant long-temps fur quelque partie 
du corps un catapláme où il entroit de la moutarde, ce qui faifoit rougir la parue. 

2 Les autres Médecins fe fervoient auíli de ce remede , qu'ils appelloient apophlegmarifme , 
comme qui diroit remede pour tirer du flygme; mais ce n'étoit pas la vuë des Méthodiques, comme 
notre Auteur s'en explique. 

4 Ce n'eft pas dans les narines fcules que Cælius faifoit entrer des fucs acres. On voit ailleurs 
(Tardar. Lib. 1. Cap s. €x alibi) qu'il feringuoit de l'eau chargée de nitre dans les oreilles, aün 
que la verru recorporative, ou métalyncritique parvint par les voyes des fens jufques aux mem- 
branes du cerveau; quà eim par fenfuales vias ad membranas. cerebri recorporativa virtus adue- 


niat. 
5 Maligmata minytica, de usé , j'effce, 


SECONDE PARTIE, Liv.IV. Sccr.T. Char. XI. 487 


» Pufige d’une trop forte nourriture. On s’abitiendra donc de toutes fortes sg Mé. 
#s de remedes locaux, dans le temps de la Drimyphagic tant feulement; à #hdique 
# moins que ce ne foit un remede fort leger, & que les forces ne foient bien rep 
# enticres. La raifon pourquoi l’on doit cefier d'appliquer des remedes locaux , c; sans: 
» Ou extérieurs dans le temps que l'on vient de marquer, c'eft à dire, pendañt. | 
» que Pon uíe de viandes falées & acres, c'eft que cette maniere de fe nour- 
» rir, que Pon appelle, comme il a été dit, Drimyphagie, émouvant affez 
» lc dedans, il n’eft pas à propos d'émouvoir en même témps le dehors, de 
» peur de caufer unc trop grande agitation dans tout le corps. tese 
» On peut encore j alin à tous les remedes Pres le Cataclyfme, qui 
» Gt une maniere de laver la tête par la chute violente de quelque eau fur cet- 
» t€ partie; & il faut que cette eau foit premierement chaude, & enfui- 
» 1€ froide, Après cela on fubititue à l'eau commune, sp avoit employée 
» àu commencement, les Eawx 1 Minerales , mais il ne faut pas qu'ellesayent 
» unc odeur qui puifle incommoder. On peut auffi nager, mais 1l faut pren- 
» dre garde que ce ne foit pas à ciel découvert , parce que la tête, qui eft fcu- 
» le expofée à l'air, fe réfroidit néceffairement pendant que le refte du corps, 
» qui e(t dans l’eau, fe réchaufic. 
, Enfin fi le mal de tête ne cede pas à tous ces remedes, & qu'il revienne 
» Par intervalles, le malade s'étant fuffifamment fortifié par la bonne nourri- 
» ture, & par le repos, on viendra à l'ufage de lEf/ebore; & on prendra pre- 
,» micrement des raiforts qui auront été picquez avec les fibres du même Elle- 
» bore, & qui auront enfuite infufé dans de Phydromel où Pon ajoütera un 
» p*u de vinaigre Ce remede ayant füffifamment fait vomir, on employera 
» les Cuifiniers, & on fe nourrira de toutes fortes de bonnes viandes, afin que 
» le corps, qui aura été ouvert par le violent mouvement caufé par les remc- 
» des préccdens, & qui fe fera 2 déchargé de la vieille chair, dans laquelle le 
, mal avoit fon fiege, en reprenne unc nouvelle, ou reprenne fa chair natu- 
» telle. Sila maladie s'opinritre, nonobítant tout ce qui a été fait, il fant 
» revenir deux ou trois fois à I? E/lebore, reprenant entre deux des forces pour 
, fupporter ce remede. On fe fervira auffi des 3 eaux mirerales, & des étm- 
» Ves feches ; ὃς Pon entreprendra quelque longue navigation f#r mer, les na- 
» Vigations qui fe font fr des fleuves, dans des étangs, ou dans des ports n'étant 
» Pas propres, parce que ces eaux rempliflent la téte d’une vapeur qui s’éleve 
» de la terre; au lieu que les vapeurs de Peau marine ouvrent infenfiblement 
» le corps, & le deffechent par leur falure, en forte qu'il y arrive un grand 
» Changement. 1] faut encore chercher des lieux, où regnent des vents doux, 
» Ou des vents contraires à ceux qui ont accoütumé d'augmenter le mal de té- 
» te, & fur tout avoir Pefprit libre, & ne s'occuper que de choles qui divertif- 
: » nt, 
1 Naturales 1quæ. 


2 Ur vehementi motu. corpus apertum. defpuat, us ita. dixerim, paffonis carnem. quà deul/a na- 
turalis atque nova fuccedat, — C'étoit ce renouvellement de chair que les Méthodiques fe propo- 
foient loríqu'ils employoient la Mérafynerife, ὃς c'eft par cette raifon que Cælius traduit ce mot 
de Métafynerife, par celui de Recorperation , & qu'il appelle les remedes Mérafyscritiques, des τὸς 
mcdes Recorporatifs, c'eft à dire, qui font propres à faire un corps tout nouveau. 

3 C'el à dire, exténieurement; car on nc de τ que Cælus s'en fervit autrement, 
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St Mi- » fent, particulierement après le arce qu'il n’y a rien qui rempliffé la 
thodique : tête , comme la car sg di e dp grand ste homeot de yep, fur 


τὴν τῷ queque fujet. 
c juivams, , Voila quelle étoit, fclon Cælius, la veritable méthode de guérir les maux 
de tête. j ne fai s'il fc trouveroit aujourd’hui des malades aflez commodes, 


ou affez patiens, pouf fe foümettre à une femblable cure. Cet Auteur a bien 
raifon d'appeller 1 rigowreux le cercle, dans lequel fe font les principaux de 
ces remedes. Les incifions dont Hippocrate, & les autres Médecins, qui 
n'étoient pas de la Scéte Méthodique, fe fervoient pour la méme maladie, pa- 
roiflent plus cruelles, mais on en étoit plütót quite. Néanmoins il faut con- 
venir que fi les uns & les autres guérifloient leurs maladies par ces fecours-là , 
ce que nous nc favons pas, nous qui ne les eie pue plus aujourd’hui; lcs 
= is qui étoient délivrées d’une maladie auti longue, & aufli ficheufe 
qu'eft le mal,de tête, ne devoient pas dire du mal de ces remedes, pour vio- 
lens, ou ennuyeux qu’ils fuffent. 

Au refte, il faut remarquer que c’étoit fur le difcernement des temps pro- 
pres pour commencer, & pour finir chacun des cercles, dont on a parlé, que 
rouloit principalement la convenance temporaire. Cette regle Cyclique , ou Cir- 
culüre, comme Cælius Pappelle, faifoit un des plus importans articles de la 
Médecine Méthodique, & on ne pouvoit s’en éloigner, fans faire de grandes 
fautes. De plus, il faut favoir que ce que Cælius spp sun cercle, cyclus, ou 
κύκλος, toit autrement appellé 2 περίοδος, wm période, un tour, Ne pourroit- 
ce point être de là que font venus les mots περιοδία,, περιοδεύειν, KK περιοδεύτη, ὃ 
On a vu 3 ci-devant que le dernier de ces mots fignifioit ww Báteleur, Circula- 
tor , & l'on a méme remarqué que les Médecins étoient quelquefois appellez z«- 
οιοδϑευταὶ, par les derniers Grecs. La raifon qu'on en a apportée, aprés les 
Jurifconfultes, &eft parce que les Médecins font obligez de faire fouvent /e 
tour de la ville, pour vifiter leurs Maladies ; mais encore un coup nc pourroit- 
on point dire, que ce mot tire plütót fon origine des Périodes, ou des Cercles 
dcs Méthodiques , & que c’eft à ces mémes Périodes , que Lucien a égard, lor(- 
TE pour marquer que les débauchez préparent de la befogne aux Médecins, il 

it, 4 qu'ils fourniffent occafion aux periodes des Médecins, ce que les Traduéteurs 
ont tourné d'une autre manicre. Lucien vivoit à peu prés en même temps que 
Soranus, c'eft à dire, dans le temps que la Se&e Métbodique étoit le plus en 
vogue. Ces périodes des Méthodiques ont pu faire qu’on ait appellé cn premier 
leu de nom de περιοδενταὶ, ces Médecins en particulier, & qu'on ait dit xe- 
εοδεύειν, pour fignifie guérir, ou traiter, félon les regles de (a Secle Méthodigne , 
ὃς περιοδία,, pour marquer /a cwre d'une maladie [uivant ces mêmes regles, Ils fe 
peut, Sida , que la chofe foit allée au commencement dc ceite maniere, ὃς 
que däns la fuite ces mots ayent eu une fignification plus génerale, ὃς ayent dé- 
figné toutes fortes de Médecins indifféremment, & toutes fortes de cures, 


ἴοι 
I Juxta cydi rigorem. Tardar, Lib.3. Cap. t4. & 
1 On trouve dans Mefcbien, Auteur Méthodique , æeprodier ἐπιμέλεια, cyclica diligentia, come 
me traduit le vieux Interprete, 
3 Part.r. Liv. 1. Chap.9. 
4 Varpiis mapixevem ἀφορμὰς περιόδων, Lucian, in Nigrino. 
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Quoi qu'il en foit, ce n'eft que depuis le temps des Méthodiques que Pon 


Seële Mé- 


s’eft fervi de tes termes en ce dernier fens, qui étoit inconu aux anciens Grecs. hodique 
Je men fache du moins aucun de ceux-ci qui vx arts de cette maniere, & ce 42%: le 


n'eft apparemment que depuis le temps de Théodofe, ou de Juftinien que ces 
mots fe font introduits; en forte que les Jurifconfultes de ces temps-là font les 
premiers qui- les ont employez en cette fignification. On pourroit m’objeéter 
run pañlage de Diofcoride, où cet Auteur appelle περοδεντικὸς τόπος, OÙ τρό- 
πος, la maniere de traiter, ou de guérir; mais outre que le livre de Diofcoride 
d'ou ce pañage cit tiré, pañle pour être fuppofé, cet Auteur vivoit dans le 
temps que la Seéte Méthodique étoit dans fon luítre. 2 Mr. de Saumaife avoit 
bien remarqué que la bafle Grece difoit περιοδεύειν, pour dire guérir, ou trai. 
ter , mais il n'explique ce mot que de la cure que font les Bäteleurs, quoi qu'il 
dife le contraire dans fon livre de Primatu Pape. On peut voir d’autres figni- 
fications des mots dont il s’agit dans le Gloflare Grec de Mr. Du Cange, & 
méme dans fon Gloffaire Latin. Mr. Ménage a auffi expliqué quelques uns de 
ces mots dans fon livre intitulé Amænitates furis. 

Ce que l'on a dit jufques à préfent peut fuffire pour donner une idée des fen- 
timens, & de la pratique des Médecins Méthodiques. On auroit pu joindre, 
quelque autre exemple à celui que nous avons rapporté de la cure du mal de 
tête, pour donner unc inftruétion plus complete concernant leur maniere de 
pratiquer, mais cela nous auroit mené trop loin... Ceux qui voudront s'en inf- 
truire à fond peuvent confulter Caclius Aurclianus. 


————— Á— 


CHAPITR E XII 
Suite des Médecins Mitbodiques, 


Alien compte entre les Méthodiques, outre ise: pa uns de ceux dont on 
a déja parlé, 3 un OLymricus, de Mület, qu'il appelle sm. difewr. de ba- 
gatelles. ui-ci eut pour difciple un APoLLoNIDEs fas Cypre, qui fut le 
maître d'un Jut rEN. Ce dernier vivoit cn méme temps que Galien. 4 Il 
avoit écrit quarante-huit livres contre les Aphorifmes d’Hippocrate. Voici 
une petit fragment d’un de ces livres dans lequel ce Médecin combattoit le fe- 
cond Aphorifme. Julien reprend d'abord Hippocrate de ce qu’il s’attache à 
diftinguer les évacuations d’humeurs qui foulagent les malades, d'avec celles 
qui produifent un effct contraire. 1] prétend qu^ Hippocrate fuppofe ce qui cft 
en queftion. Si Pon fait voir, dit Julien , qwe Jes humeurs, de évacuation defguel- 
les il s'agit, ne peuvent étre les caufes des maladies, cet Aphorifime tombe de Imi-mé- 
me, comme étant appuyé [ur un faux fondement. δὲ l'abondance des humeurs, qui 
eft. ce qu' Hippocrate appelle plénitude, étoit une cauf génerale des maladies, il ny 
auroit rien de plus aifé que de les guérir d'abord ; il ne fandroit que procurer Péva- 
enation 
[Y Lib]. Prafat. in principio. 
2 Exercitat, Plin. pag. vogo: & 1051. Edit. Parif. 
3 Method. Medend, Lib. t. 
4 Galien, contra sa qua à Juliene is Aphorifmos dila fum, Cap.G, 


Siecle xl. 
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gin, mé. CMation de ces bumeurs , ce qui fe ferait en f'ignant , s'il y avoit du fang de trop , δ" 
tbedigu, en purgant la pituite , la bile , ou la mélancholie , f elles excédoient, jalienavoit fans 
das |; doute tiré cela d’Afclépiade, comme on en peut juger par ce qui a été dit ci- 
See xL. devant. ΠῚ avoit auffi apparemment pris des Méthodiques fes prédéceficurs la 
C 1479: us grande partie de ce qu’il difoit d'ailleurs touchant Ls Aféthode, mais il ne 
laifíoit pas de fe vanter de l’avoir le premier découverte. Les propres termes 
dont il fe fervoit nous feront voir quel étoit le caractere de cet homme, & ce 
qu'il prétendoit avoir découvert. Après avoir dit. que le corps cit fujet a deux 
affeétions contraires l’une à l'autre, le reláchement, ὃς. le refferrement , lcfquelles 
y caufent tour à tour un changement, qui fait décheoir ce même corps dc {on 
état naturel; & aprés avoir témoigné qu'il n'eft pas du fentiment d^ Alclépiade, 
ὃς d'Epicure touchant /e vside, qu'il nie abfolument, il continue de cettc ma-* 
nicre, — fe ne puis, dit-il, m'empécher de déclarer que des changemens , & les re- 
muemens qui (e font dans le corps, © qui les ouvrent, ou les referrent, font [uivis 
de la géneration des élemens, Cj font les cafés de chaud, du froid, du fec, C de 
Phunide ; en forte que ces dernieres qualitez, ne font que. laprodutlion des premieres, 
Voyez, ajoûte-t-il, fer quels thrônes fublimes la Méthode eff montée, pour [e ca- 
cher au commun des hommes.  f’avois fait deffein, par bumilie , (δ᾽ par modefhie, 
de ne [a point découvrir, mais je viens de la montrer jufques dans le ciclmème. Cejt 
moi [enl qui Pai le premier trouvée, © qui ai diffipé © écarté le nuage qui la cou. 
τοῖς, Pour le refte, Julien ne s'explique pas fort différemment des autres Mé- 
thodiques, fur les caufes des maladies. — Now; appellons, dit-il un peu plus bas, 
fanté l'état moderé de vefferrement , & de relächement qui fe trouve daus [a y com- 
poftion du corps humain. S'il arrive que les maladies dreffent des embüches à cette 
médiocrité, il faut néceffairement que les corps fouffrent , om pour être trop refferrez 
trop durs, C trop fecs , ou pour étre trop mous, trop relâchez, © trop humides. 

On compte encore dans le parti des Méthodiques un 2 MenEmacHus, d'A- 
phrodifias qui n'épargnoit guére plus le papier que le précedent, & qui a été l'un 
des plus fubtils défenfeurs de fa Sede, Comme il eft cité par Cclíe, 1l dox a- 
voir vécu long.temps avant Julien, & avoir fuivi de près T'hémifoa. 

li y a eu auffi un 3 Dioxvsius. Galien parle de trois Médecins d: ce nom, 
dont l'un cít appellé condifciple d'Héraclide de Tarente, ou de Criton. Nous 
l'avons compté ci-devant entre les Empiriques. Le fecond étoit de 4 Samos, 
& le troifième de $ Miler. Pline fait mention d’un quatrième Denys, qui a- 
voit écrit des Plantes, ou qui avoit feulement décrit les vertus de celles qu'il 
conoifloit; s'étant d'ailleurs contenté de les peindre, fans cn donner la deterip- 
tion. C'e(t apparemment le même de qui Pline dit en un autre endroit, qu’il 
avoit ecrit »m abregé concernant les plantes, — Mais je ne fai point lequel de tous 
ces Denys a été Méthodique. 

Un cinquiéme Médecin du même nom c'et Cassius Dionvsius dUtique, 
qui avoit traduit en Grec les ouvrages de Mage, Africain, touchant PAgricul. 

ture, 


Y Εἰσὶ τῶν ἀνδρνπείνε συγκριματνν, 

2 Gal» Jntroduït. Cap.4. 

3 Ihidum 

4 De Compofit. Medicam. per gentra. Lib. 4. Caj.13. 
3 De Antidotis, Lib, 1. Cap. 1t, 
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culture, ὃς les Plantes. 1 Etienne de Byzance fait mention de ce Caffius Dio- efe X 
Zn. + ν᾿. , . . ἢ Β e MI- 
nyfius, & de fon Ouvrage, qui étoit intitulé Aizetemigwes. Scribonius Largus pique 
nomme un fixiéme Denys, qu'il dit avoir été Chirurgien; ὃς Pline cite un das; ie 
*SArrvsriv$ Dionysius, qui fait le fcptiéme, Siecle xl. — 
2 Photius en introduit enfin un huitième qui étoit Ægéen. Ce Dénysavoir ? /"*9* 
compof(é un livre qui contenoit cent Chapitres, dont il y en avoit cinquante, 
qui établifloient chacun un certain fentiment ; & cinquante autres qui dé- 
truifoient ces mêmes fentimens; en forte quc dans un Chapitre cet Auteur fouf- 
floit, comme on dit, le chaud, & dans l'autre le froid ; comme cela paroitra par 
quelques exemples, qu'on en' va rapporter. Dans le premier Chapitre il foüte- 
noit que la femence vient également du pere & de la merc ; dans le fecond, 
il difoit qu'elle ne vient que de l'un des deux. Dans le troifiéme, il vouloit 
ks la femence vint de toutes les parties du corps; dans le quatrième, il préten- 
oit qu'elle n'eft fournie que par les tefticules. Dans le cinquième, il afluroit 
que la coétion qui fe fait dans l'eftomac cft Peffet d’une chaleur ; dans le fixiè- 
me, ille nioit. Dans le feptiéme, il pofoit que ce qu'on appelle coétion fe 
fait par un broyement ; dans le huitième, il difoit que cela ni fait autrement, 
Dans le neuviéme, il attribuoit la méme coction à unc putréfaction, ou pour- 
riture des viandes; dans le dixième, il faifoit voir que cela ne fe pouvoit pas, 
&c. On peut voir le refte dans Photius. 1l y a de apparence que cet Auteur 
étoit un Médecin Pyrrhonien, qui avoit écrit ce livre, pour infinuer qu'il y 
a rien de certain dans la Médecine, non plus que dans tout le refte. 1l y a eu 
plufieurs grands hommes du méme nom; maisjc n'en fache pas davantage, qui 
ayent été Médecins. wein 
3 Galien mct encore dans le rang des Méthodiques un P Hir oN, dont on 
parlera 4 ci-après, un Mwasras, un RHEGINUS, un ANTIPATER, X un Ar- 
TALUS |l dit que les deux derniers ont vécu de fon temps. ÿ Attalus en par. 
ticulier étoit diféiple de Soranus. ll apro ws la Médecine à Rome, en mé- 
me temps que Galien, qui eut quelque difpute avec lui au fujet de la cure d’un 
Philofophe nommé Théagene. La caufe de leur different venoit de ce que le 
Médecin Méthodique vouloit appliquer des médicamens, qui étoient fimplement 
émolliens fur une tumeur , que ce Philofophe avoit à la région du foye, contre 
Vavis de Galien, qui vouloit qu'on y appliquât des aftringens, pour ne pas trop 
afoiblir ce vifcere. . 
Sexrus, qu'on appelle ?Empirigwe, duquel on a parlé 6 ci-devant, compa- 
rant la Scéte des Philofophes Pyrrhoniens , ou Scepticiens, avec Ja Secte des 
Médecins Empiriques, & celle des Méthodiques, veut que cette derniere ait 
plus de rapport avec celle des Philofophes dont on vient de parler, que la pre- 
micre, 7 Quelques.uns, dit SCXtus, pretendent que la Médecine — eft 
ondée 


Y In vore Utica. Vide Gefneri Bibliothecam, 

2 Bibliotber. Cod. 185. © 211 

3 Method. Medend. Lib, X. Cap, 7. 

4. Part. 3. Liv. 1. Chap. 1. 

$ Method, Medend. Lib 13. Cap. 15. 

€ Part, 2. Liv. 1. Chap. 8. * 

7.Pyrrboniar, Hippothes, Lib, τι Cap. 14. 

Part, 11, Qqq 
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Eat, Me. fondée fur les mêmes principes que la Philofophie Sceptique. Mais it faut [avoir que 
P cette Philofopbie ne peut accorder avec la Médecine, ou la δεξίς Empirique ; ence 
dans que celle-ci foütient 1 qu'on ne peut pas comprendre ce qui eft inçertain. El/e 
δ fans. s 46corderoit plusôt avec la Seëte qu’on appelle Méthodique ; cette Se&tt étant La feute 
FRE Le toutes celles de la Médecine, qui femble ne fe conduire pas témerairement par rap- 
port aux chofes incertaines , © qui ne s’'ingere point de prononcer fi elles font compré- 
benfibles, ou non; mais attachant à ce qu'il y 4 d'apparent, elle en tire ce qui lui 
fémble étre utile, [uivant en cela la méme route que les Scepticiens. Nous avons dit 
ci-devant, pourfuit Sextus, 2 qwe ce qui regarde notre commune maniere de vivre 
peut être confideré par rapport à ces quatre chofes, la conduite de [a nature, la con. 
trainte des paffions, les établiffemens des Loix, @ des Coutumes , Οὐ les préceptes 
des Arts. De la même maniere donc que le Scepticien , contraint par les paffions , cher. 
che, par exemple, à boire quand il a [aif C à manger quand il à faim, & fe con- 
duit de même à l'égard des autres chofes qu'on a défignées; les Méthodiques font pa. 
reillement induits, par les fouffrances du malade , à chercher ce qui femble le plus con. 
venable pour le foulager. Ils reláchent ce qui leur paroit refferré ; à limitation de 
ceux qui fe fentant roides de froid [e font mettre dans nn lieu chaud ; (δ᾽ au contraire 
sls refferrent ce qui leur femble relâché, comme font ceux qui fe trouvant incommodez 
par les grandes [ueurs que canfe la chaleur des bains, s'expofent à Pair frais pour ar- 
réter ces fueurs. Quant à ce qui eff étranger , ou contre nature, © qui nuit AM corps, 
cela oblige les mêmes Méthodiques à ramener les chofes à leur état naturel ; à pem près 
comme un chien tâche de tirer au plütót une épine qui lui eff entrée dans la chair. En. 
Jin, pour ne paller pas les bornes de notre fujet en nous étendant trop, nous effimons 
que tout ce que difent les Méthodiques fe peut rapporter à la violence que noms font les 
paífons tant naturelles, que contre nature. La Sette Pyrrhonienne, © la Métho- 
dique conviennent d'ailleurs en ce que Dune C Dautre de ces Seëtes refufe également 
d'affirmer pofitivement quoi que ce foit, C fe fert à peu prés des mêmes manieres de 
Parler. Car comme le Scepticien dit ordinairement, Je ne definis rien, Je ne com- 
prens rien clairement : le Méthodique employe dans le méme [ens les mots de Con- 
venance, € de Rapport; Οὐ il prend le mot Indication, pour une chofe qui nous 
porte a chercher ce qui paroit le plus convenable pour oppofer aux pafions, ow aux 
affcétions tant naturelles, que contre nature; [ans rien affirmer à cet égard, comme 
mous l'avons expliqué par les effets de la faim, © de la foif. D'oit nous concluons que 
da Setle degceux qu’on appelle Médecins Métbodiques , nous femble avoir plus de rap- 
port avec la Philofopbie Sceptique, qu'aucune autre des Seles de la Médecine. 


1 ΤΙ faut expliquer ce paffage de Sextus par un autre de Galien, qui a été rapporté ci-deffus, 
Part. 2. Liv. 1. Chap. 4. dans les neces. 

1 Notre Auteur explique fa penlée plus clairement dansla Chapitre onzième du Livre que, 
Yona cité. ἢ fembie, dit-il, que ce qu'il y a à remarquer touchant la maniere commune de vivrepeus 
étre confideré par rapport à ces quatre chofes ; la conduite de la Nature; la contrainte des paffions ; 
Petabliflement des Loix, ou des Coutumes; €». les préceptes des Arts. Par la conduite de la. Nature 
mous fuivons ce que les fens, © l'entendement, que nous avons naturellement, nous diffent, Par la 
contrainte des Paffions, nous cherchóns à mançer quand nous avon: faim , Cv à boire quand nous avons 
fef.  L'établifemens des Loix , e». des Couturzes nous oblige d'ailleurs à regarder, par rabtort à l'ufage 
de la vie, la pieté comme un bien, c» l'impieté comme un mal, Enfin nous nous reglons felon 
préceptes des Arts, que nous avons embraffez, pour. ne demeurer pétfans rien faire, mais il faut remar- 
quer que dans toutes ces chofes, mous ne décidons rien, . 
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Cette déclaration de Sextus, en faveur de la Seéte Méthodique , nous obli- Sréle MÉ 
c à le ranger entre les Médecins de cette Seéte, étant conftant d’ailleurs qu’il shedigue 
étoit Médecin auffi bien que Philofophe, comme on l'a remarqué lors qu’on a ἄμμε ^ 


i ἱεείε x, 
parlé des Médecins Empiriques. ray e 


CHAPITRE XIII. 
Des derniers de tous les Médecins Méthodiques conus. 


i ton les Méthodiques, que l’on a nommez au Chapitre précedent, & dont 
nous n'avons aucun écrit, ont vécu avant Galien, ou en mémetemps que 
lui. Il s'en trouve encore quelques autres dont le temps cft incertain, ou qui 
font venus fort long-temps après, defquels il nous eft refté quelques ouvrages, 
Le premier eft Moscmion. L'on a parlé ci-devant d'un Médecin de ce nom; 
que 1 Galien dit avoir été difciple d’Afclépiade. 2 Cet Auteur fait d'ailleurs 
citer à Soranus un Mofchion qui avoit compofé des livres touchant ?Ornement,! 
ou l'Embellifement. Pline en cite encore un autre qui avoit écrit touchant Jes 
Raifforts ; & Plutarque en nomme un quatrième, qui étoit fon contemporain 
& fon ami. Je ne fai fi ce font quatre differens perfonnages. Je ne fai pas mé. 
me fi le Mofchion, dont il s’agit maintenant, doit être Pun de ces quatre pre 
miers, ou s’il fait le cinquième. 

On découvriroit quelque chofe de certain, touchant le temps auquel a νέο 
cc dernier, fi l'on pouvoit déchifrer ce qu’il a voulu dire lors qu'il parle d’un 3 
médicament contre la ftérilité; lequel il dit avoir donné à ?wlie Agrippine ; la- 
quelle, n’ayant pu avoir d’enfans jufqu’alors, avoit mis au monde, enfuite de 
ce remede, un fils que notre Auteur appelle Diogenians. Mais jc ne conois 
point d’Agrippine qui ait eu un fils de ce nom. Je nc trouve inême perfonne 
de ce nom, dans toutes les familles des Empereurs. Je nc fai donc quelle ex- 

lication on pourroit donner à ce pañlage, fi cc n'eft que Pon dit qu'il s'agit 
ici d'Agrippine mere de Néron, E que c’eft à Néron que Mofchion donne le 
nom de Diogenianws, qui eft approchant de Diogenes, c'eít à dire, fils de 7wpi- 

ter, à peu prés comme Oppian appelle Antonin Caracalla, fils de Severe, Par. 

mable rejetton du Jupiter d'Italie. On répondra que cette conjecture n'eft pas bien 
fondée, parce qu’il parolt au ftile de Mofchion qu'il cft venu long-temps après, 
ὃς que d'ailleurs 4 il cite Soranus, qui a vécu feulement fous "T'rajan Pour 
foudre cette difficulté, on peut dire que le livre de Mofchion que nous avons 
aujourd’hui, n'eft qu'un extrait de ceux qu'avoit écrit Pun des Mofchions dont 
nous avons parlé en premier lieu, & même un extrait fait long-temps a- 
près, & fort'mal digeré, dans lequel on a infcré diverfes chofes étrangeres, 
Le 

1 De Different. Puls, Lib, 4. 

2 de Compos, Medicam. Local. Lib. Y. Cap. t. 

3 Ἐπιμψα dé nopie VuMa Αἰ γμιππίνῳ τὴν zpleim ἥτις μέχρι τοῦ δεῦρο μὴ κύαεα ἵχει melini rures 


$5 Διογενιανὸν, Cap, 161: 
4. Cap. 151, 
Q44 2 
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1,5, ΜῈ Le veritable Mofchion, Auteur des livres d’où l'extrait dont on vient de par- 

thodique ler a été tiré, pouvoit avoir vécu fous Néron, ou un peu auparavant, & être 

dans le méme que celui qui avoit écrit de POrnement; ce qui πη τοῖς, fans doute, 

Sick xl. qu'une partie dun plus grand ouvrage concernant es maladies des femmes, lequel 

BP ένα. ft appellé 1 Triacontas, par l’Interprete Latin de notre Mofchion.  Suppofé 
donc que Mofchion ait vécu du temps de Néron, il n'y aura plus qu’une dif- 
ficulté, qui e(t de trouver comment appliquer à Julie Agrippine mere de cet 
Empereur ce qui eft dit ici, qu’elle avoit été ftérile. Cela ne paroîtra pas fi 
difficile, fi l’on confidere qu'Agrippine n'eut point d’autre enfantqueNéron Je 
fai bien qu'on a reproché à cette Imperatrice qu’étant mariée à Claude elle fe 
faifoit avorter, pour ne pas mettre au monde des enfans qui fiflent concurren- 
ce à Néron en la fucceffion à l’Empire. Il femble méme que bien loin d’être 
ftérile clle ne concevoit que trop fouvent, s'il en faut croire 2 Juvenal; mais 
cela n'empêche pas qu'elle n'ait pu demeurer quelque temps fans devenir grof- 
fe, pendant fon premier mariage. D'ailleurs , on fait que le peuple parle fou- 
vent des Princes felon fa pafhon, particulierement en de pareilles occafions; 
Parce qu'Agrippine ne faifoit pas des héritiers à Claude, on ne manqua pas de 
dire qu'il y avoit de lartifice, quoi que ce füt peut-être l'effet d’une iniifpo- 
fition qui avoit rendue long-temps ftérile, ou qui faifoit que fi elle concevoit 
elle nc pouvoit accoucher à terme. 

Quoi qu'il en foit, le livre que nous avons de Mofchion eft écrit en Grec, 
& il traite des parties ,@ des maladies des femmes ; de manicre qu’étant joint aux 
livres de Caelius. Aurelianus, il peut rendre complete la pratique des Méthodi- 
ques. Ce livre a été prefque tout entier traduit en Latin par un ancien Inter- 
prete qui femble avoir été Juif, & qui a - à ce que l’Auteur avoit écrit 
fur le fujet dont on vient de parler, ce qu’il a-trouvé dans lcs écrits de Cléopatre, 
& de Theodorus Prifcianus {ur la même matiere , ce qui fait de la confufon. 

La pratiqne de Mofchion eft approchante de celle de Cælius, fi ce n'eft 
qu’on trouve dans Mofchion des remedes $pécifigues , au lieu que Cælius rcjet- 
te entierement cette forte de remedes. Mais il f peut que les endroits où Mo- 
fchion propofe ces mêmes remedes, ayent été ajoütez au texte de cet Auteur 
qui les condimne ailleurs, & qui par confequent feroit contraire à foi-même, 
ce qu’on ne peut pas préfumer. Au refte on trouve dans ce même Auteur 
prefque tout ce qui regarde la Médecine des femmes, les parties de leur corps, 
ce qui leur arrive tant en finté qu'étant malades, les moyens de les fecourir dans 
leurs accouchemens , le foin que lon doit avoir des enfans , & des 
nourrices , & autres chofes de cette nature , parmi lefquelles il s’en trouve 
d'affez curieufes. Il remarque entr'autres chofes que les Anciens fc fervoient 
d'un couteau dc bois, ou de verre, ou d'un rofeau trenchant, ou d’une croû- 

τε 

1 C'eft à dire, qui contient trente livres, ou trente volumes. 

2 Cüm tot abortisis fœcundam Julia vulvam 

Solveret, & patruo fimiles effunderet offas. Satyr. 2. 
On fait que Claude é&oit oncle de fa femme Agrippine. Le dernier mot du fecond vers exprime 
avec nne grande force la pénfée d'Antonia mere de cet Empereur. Elle difoit que (om fis ésoit wn 


anl ow wn homme que la nature avoit commencé, fans l'avoir achevé. Sueton, in Claudio, 
Cap. 3. | 
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te de pain, pour couper le nombril de l'enfant en venant δὰ monde, ce qu'il sz, ms. 
traite de fuperftitieux. thodique 

Le Pere Labbe, dans la nouvelle Bibliotheque des livres manufcrits, dit dass le 
qu'il y a dans celle de Florence, un livre intitulé 24y/Honis Smyrnai Gynacia , 9 tni 

ui contient 1072 Chapitres Ce Æffion pourroit étre notre Mofchion, & 
on livre le Triaconras dont on a parlé. 

Vinpicianus, qui prend le ntre de 2 Comte des Archiatres de P Empereur 
Valentinien, dans une lettre qu’il écrit à ce même Empereur, & que nous a- 
vons encore aujourd’hui, étoit auffi de la Sete Méthodique. La lettre dont 
on vient de parler Pinfinue; ou du moins on y découvre Pelprit de cette Sc&e, 
qui blámoit les remedes des autres Médecins, & en particulier Les faignées réite- 
rées , lartériotomie, lcs cauteres, & les autres fecours tirez du fer, & du feu; 
lefquels les Méthodiques appelloient cruels. Unc autre preuve que cc Méde- 
cin étoit Méthodique, c'eft qu'il a été #le Maitre de Thcodorus Prifcianus , qui 
toit certainement de la Sc&e en queftion, comme nous allons le voir. Vin- 
dicianus avoit auffi écrit 3 en vers touchant la Médecine, & il nous en refte 
quelques fragmens. S. Auguftin l'appelle 4 le grand Médecin de fon Siecle. Ὁ 

TTHEoponus PRISCIANUS avoit premierement écrit en Grec quelques li- 
vres de Médecine, à la perluafion d’un de fes Collegues qu’il appelle O/ympius , 
aprés quoi il écrivit en. Latin ceux que nous avons aujourd'hui, comme on l'ap- 
rg de lui-même, & qui font au nombre de quatre. Le premier cft intitu- 

€ Logicus, quoi qu'il n°y ait rien moins que des raifonnemens philofophiques. 
Au contraire l'Auteur s’emporte dans fa piéface, contre les Médecins Philofo- 
phes, ou raifonneurs κα δὲ /a Médecine, ditil, éteit entre les mains de gens 
fans étude, qui n'euflent point em d'autre Maitre que la nature, qui n’entendiffent 
rien dans la. Philofèphie, on anroit des maladies beaucoup plus legeres, © on uferoit 
de remedes beaucoup plus aifez; que ne (ont ceux dont on fe fert ordinairement. Mais, 
pourfuit-il, Ja maniere la plus naturelle de traiter la Médecine a été nézligée , εὖ" cet 
art eff naturellement à la difpofition de certaines gens, qui font confifler toute leur gloi- 
re à écrire avec politeffe, © à difputer contre ceux qui ne font pas de leur fentimenr, : 
&c. Tout le refte de cette préface eft. plein d’exclamations contre l'abus que 
notre Auteur vient de cenfurer, & il fe déclare fi ouvertement pour les Empi- 
riques, que l'on jureroit qu’il étoit de leur Seéte. Je.ne vois pas pourquoi ce 
premier livre cft intitulé Logiews, dans l'édition d'Aldus que j’at fuivie. L'édi- 
tion de Bafle, dont on parlera à la fin de cet Article, inutule ce même livre 
Enporiflon, Ceft à dire, des remedes aifez a faire, ou à trouver. [auteur le 
dédie 
mi On verra ci-après quelle étoit cette dignité quand on en fera à Andromachus Médecin de 
on. 

2 Lib.4. de Phyfi.a Scientia, 

3 Cc font les vers qui fe trouvent à la fin du livre de Marcellus Empirieus, & que Rob. Con- 
flantin attribue à Serenus Samonicus. Ll femble en effet que ces vers fon; comme une pcrorailon ,. 
ou conclufion du Poéme de ce dernier. 

4 Ad Marceilin, Epifl.s. 

ς Si Medicinà minus eruditi ac ruftici homines, niffura tantüm imbuti, non etiam philofophia, 
occupari effent, levioribus ægritudinum incommodis vexaremur, & faci'iora remedia caperen'nr, 
ps Lac via ab illis, omiffa eft quibus, eloquentiæ fudiofis, fcribendi ac difputandi gloria myor 
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Sete Mé. dédie à fon frere Thimothee. Il lui dédie pareillement le fecond , où il traite 
ad des maladies aiguës, & des maladies chromigues. Ce fecond livre eft intitulé Lo- 
"med A gicus, dans la derniere édition dont on vient de parler, & ce titre paroit aflez 
c» fuivans, COnvenable, parce qu’il y a du raifonnement dans ce livre. Le troifième eft 
pour zer maladies des femmes, c'c(t pourquoi il eft intitulé Gynecia. lleít adre(ié 
à une femme qui c(t differemment nommée dans les différentes éditions. Celle 
d'Aldus, & celle de Strasbourg "appellent 1 7&eria. — Celle de Baîle l'appelle 
Salvina. Lc quatrieme qui a pour titre De Phyfica Scientia c(t adreflé par PAu- 
teur à un fils qu’il avoit, qui s'appelloit Es/e/e. Le commencetinent dece livre * 
ne répond point à fon titre ,c'e(t à dire qu'il n’y eft traité de rien moins que de 
la Phyfique. On n'y trouve que des deícriptions de médicamens pour diverfes 
maladies, ou des remedes fpécifigues , & empiriques, dont quelques-uns font mé. 
mc fuperflitieux. Mais {ur la fin 11 y'a quelques queftions qui concernent la Phy- 
fiologie Médicinale. L’Auteur y exarffinc la nature de la femence, celle de quel- 
ques parties du corps, & quelques unes des fonétions animales, le tout fort 
groflicrement. Ce quatrième livre ne fe trouve pas dans l'édition de Baflc. 

Au refte, il paroit par le fecond des livres dont on vient de parler, que l'Au- 
teur étoit de Scar Méthodique. Il commence toujours {es cures, comme 
faifoicnt ceux de cette Se&e, par le choix d’une chambre convenable au genre 
de la maladie dont il traite, & cela par rapport au reldchement, ou au refferre- 
ment, dont on a fi fouvent parlé au commencement de ce livre. Dans la Pé. 
ripneumonie , par exemple, qui eft, fclon les Méthodiques, une maladie de 
rcfferrement, 1l veut que la chambre où couche le malade 2 foit claire, & chan. 
de, parce, dit-il, que cela fert à relécher, ‘Il parle auf; très-fouvent des cercles 
des Méthodiques. 1l faigne à peu près comme eux, dans l'eípace des trois pre- 
miers jours de la maladie ; quoi qu’il craigne quelquefois la faignée, ou 3 qu'il 
juge que Pon s'en peut paffer, & que l’on peut lui fubftituer quelqu'autre re- 
mede, en des occafions où l'on croit ordinairement qu'elle eft d’une néceflité 
indifpenfable. Mais quoi que notre Auteur foit de la Se&e Méthodique, il ne 
Jaifle pas de s'éloigner à divers égards de la pratique des plus anciens Médecins 
de cette Se&e. IT ordonne fouvent des pwrgatifs, ce que ne faifoient point les 
Médecins dont on vient de parler. Il fe jette auffi fur les Spécifiques, & ne fuit 
point à l’égard de l’admimftration des autres remedes l'ordre exaét & fcrupu- 
leux que fuivoit Soranus. On ne trouvera pas cela étrange, fi l'on confidere 
que Theodorus Prifcianus vivoit environ trois cens ans après lui, & que du 
temps méme de Soranus les Méthodiques n'étoient pas tous unanimes; en for- 
te que fi dans le temps de l’établifiement, ou du plus haut période dc la Secte 
dont ‘il s'agit, les Médecins qui l’avoient embrafée n'avoient pu convenir en- 
treux de divers articles; il n’eft pas furprenant que ceux de cette méme Seéte, 

qui 


1 Voyez ci-deffus, Part.2. Liv.3. Chap.13. Notre Auteur cite auffi dans fon quatriémc livre 
une Leeparda, dont il a eté parlé au méme endroit. 

2 His primó lucidum, & calidum , ut pote calafticum, cubiculum providendam eft. 

4 Si nulla nos aetatis aut temporis ratio remorctur , phlebotomo fubveniemus, licet ad de; 
tractionem fanguinis cunétantior non facilè peccaverit. Cüm enim fanguinis commodiffimi ele- 
menti copia laborantes ctiam alienis juvari poffint tcmediis, co fané detracto vel amiflo dificil 
ieparantut, — Lib, 2. Part, 1. Cap. a. de Phrentticis, 
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ui ne font venus que trois ou quatre fiecles après les premiers, fe foient dif- 
tinguez à quelques égards Ce en quoi ces derniers differoient des autres n'em- 
éche pas qu'ils ne doivent auffi. être regardez comme Méthodiques ; car enfin 
ils n’ont point abandonné le principe fondamental de la Scéte, qui confifte à 
ne renonoître que deux genres de maladies, le genrereläché, & le genre refferré. 

Ce que l'on vient de dire que Theodorus Prifcianus vivoit environ trois cens 
ans après Soranus, qui a vécu fous Trajan, eft fondé fur ce que le premier dit 
lui-même qu’il a été difciple de indicranus, qui étoit Médecin de PEmpereur 
Valentinien Premier. À cc compte, Theodorus Prifcianus a dû vivre fous Gra- 
tien, & fous Valentinien Second, ou même un peu plus tard. Son ftile appro- 
che en quelque maniere de celui de Cælius Aurelianus, ce qui p faire juger 
qu’il étoit Africain, comme l'Autcur dont on vient de parler. Oeuvres de 
'Fheodorus Prifcianus ont été premierement imprimées à Strasbourg en 1532. 
mais dans cette édition on lui don le nom de ©. O&aviws Horatianus, & le 
titre d’Archiater. Cette méme édition cft d'ailleurs pleine de fautes, comme la 
remarqué Reinefius , qui explique plufeurs paflages de notre Auteur dans fes 
diverfes leçons. La méme année il s'en eft fait une autre édition à Bafle , fous 
le nom de Theodorus Prifcianus, mais où le quatrième livre manque. Aldus, 
ou fes fils, en ont enfin donné unc troifiéme en 1547, où les œuvres de notre 
Auteur, qui y paroit auffi fous le nom de Theodorus Prifcianus, font jointes 
à celles de tous les anciens Médecins qui ont écrit en Latin. Theodorus Prif- 
cianus n'y prend pas le titre d’Archiater, comme dans la premiere. On verra 
dans la troifiéme Partie ce que fignifie ce titre. Le troifiéme livre de cet Au- 
teur, qui traite des maladies des femmes , fe trouve auffi dans un recueil d’ou- 
vrages concernant la même matiere, fait par Ifrael Spachius. 1 Il fe trouve en- 
fin un livre intitulé Déara, d'v^ ancien Médecin nommé Théodore, lequel Rei- 
nefius croit être le méme que notre Theodorus Prifcianus. 

Voilà tous les anciens Méthodiques dont les écrits, ou les noms nous font 
reftez. Depuis "Theodore Prifcien, ou depuis Ofympins , Timothée, ὃς Eufebe, 
dont le primier fait mention, ou auxquels il dédie fes livres, & qui étoient 
apparemment de fa Sete, on n'a point de nouvelles de «tte même Szcte 
juíques au temps de GanioPoNTus qui n'a écrit qu'environ «s à huit cens ans 
aprés ceux dont on vient de parler. 2 Quelques-uns l’appellent Z/"arizspotns, 
d’autres Raimpotu:, Harmipotus, Garipotus, où Garimpotus, Gariponus & 3 
Garnipulus. On a cru cet Auteur beaucoup plus ancien qu’il n’eft. Dans le 
titre de fon livre imprimé à Balle en 1531. il eft appellé Afédicus admodum 
vetuffus. Mr. Moreau dit auffi, qwe Garsopontus eff tres-ancien , mais que lon re 
fait pas certainement en quel temps il a vécu ; que fon ffile fait juger qu'il étoit Afri- 
cain. Mais il paroit par le témoignage de Pierre Damien, qui mourut l'an 
MLXX11, que cc Médecin étoit du méme fiecle, car il cn parle 4 NE 

’un 

Y Vide Fabricii Biblietbec. Latin. Diogene Laërce cite aufi un Médecin du nom de Théodore , 
Qui eft plus ancien. 

2 Vide Fabricii Centuriam Plagiarior. Paragraph. 59. 

3 Garnipulus manipulos Galeni furripiens, dit Valefcus de Taranta, qui change apparemment 
le nom de cet Auteur par raillerie. 

4 Dicam quod mihi Garimpontus fenex, vir videlicet honefiffmus. & apprime literis eruditus 
medicus , retulit, Lib, 5. Epiflel, 16, 
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Sete M4. dun homme qu’il avoit vu. Il paroit d’ailleurs que notre Auteur toit du nom- 
thodique — bre. des 1. Médecins de Salerne, par un pu que rapporte en un autre en- 
- 4, droit Mr. Moreau, dans lequel il cft appellé H'armiporus. On a de lui fept H- 
c7 fuivans, VIC$, qui contiennent fa pratique. Les cing premiers traitent de prefque tou- 
tes les maladies à la referve des fiévres, qui font le TE des deux derniers. Ce 
méme ouvrage avoit été imprimé à Lyon, en 1516, & 1516 fous le titre de 
Pafionarius Galeni, comme qui diroit /svre des paffionz , ou des maladies, com- 
pajé par Galien. On avoit mis ce titre fur la foi d’un Auteur inconnu, qui af- 
furoit que R hafis avoit témoigné que le livre en queftion étoit de Galien, ἃς 
qu'il avoit été attribué à Gariopontus feulement pour y avoir fait quelques ad- 
ditions. Mais outre que Gariopontus cite lui-même Galien, on trouve dans 
fes livres plufieurs chofes qui font i Lee aux maximes de Galien. A la ve- 
rité, on y trouve auffi di wd lambeaux qui femblent être tirez des ouvrages 
de ce dernier; mais ils font coufus avec plufieurs autres qui font pris de T'hco- 
dorus Prifcianus, de Trallian, & d'ailleurs. C'eft au fujet de ce que notre 
Auteur a emprunté du pénultime de ceux que l'on vient de nommer, qu’il 
eít mis au rang des Médecins Méthodiques. Reinefius a remarqué que Gario- 
pontus a copié divers Chapitres de ce même Auteur, mais fort mal; ayant 
omis exprès ce qu'il ne comprenoit pas, & ayant mal rapporté ce qu'il croyoit 
entendre Les noms Grecs des maladies, & des parties, font prefque tous cor- 
rompus, ll met Æydrophons pour Hydrophobia; Bwlifmes pour Bulimos ; Fic- 
ter pour Spincter ; 44rtoma pour Atonia; Apoximeron pour ἀπραξία, μοοίων, C*. (t 
à dire, foiblefie des parties génitales, &c. Son tile elt d'ailleurs fort mzuvais, 
& refient. bien le temps auquel il écrivoit. Quelques-ufis ont cru que cet Au- 
tcur avoit écrit en ode & que ce que nous avons n'eft qu'une traduction, 
mais Barthius les a refutez. 2 Reincfus, que l’on peut confult.r, en a ex- 
pligué divers endroits. Le méme Savant attribue à Gariopontus le livre inti- 
tulé de Djnamidiis , qui cft parmi les œuvres de Galicn. 
Aprés Gariopontus, je nc fache pas que l'on trouve d'autres Auteurs de la 
Scéte Méthodique. Cette Seéte femble avoir été enticrement éteinte depuis 
ce temps-là ju à la fin du Siecle feiziémc, ou plûtôt jufques au comm:n- 
cement du dix-fepiéme qui va hinir, & dans lequel Prosper ALpinus, Prc- 
feflcur.cn Médecine à Padouë, a voulu la faire revivre, par fon livre intitulé, 
de Médiciná Métbodicá, imprimé en 1611. On aura dans la fuite occafion ἀφ΄ 
parler plus amplement de cc Médecin. 


CHAPITRE XIV. 
Objeëtions que quelques anciens Médecins Dogmatiques faifoient aux Méthodiques. 


Où feroit trop long, fi Pon vouloit rapporter ici tout ce qui fe trouve dans 
Galien, contre les Méhodiques, quoi que les principaux livres qu'il a- 
voit 
1 Warmipotus quidam Medicus Salernitanus. Rematus Moreau, Prelegcm. in Schelam Salerni- 
tanam , ex Ecloga Oxonio Cantabrigienf. Le premier paffage οἷ tiré du livre de Moreau, intitulé 
De sanguin. Miffione in Pleuritids. 
2 Varior, Sel, Lib,3. pag. 359. €» all, 
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. voit écrit fur ce fujet ayent été perdus. Cclfe a auffi difputé contreux. Voi- sg μέ: 
ci quelques-unes des principales raifons de ces deux Auteurs. 11 ne faut pas rite 
- croire, difoient-ils, que les plus anciens Médecins n’ayent pas cu conoiffance dem 2 
' ' de ce que les maladies ont de commun entr'elles, & qu’ilsn’y méme fait o" fuivitís 
‘ beaucoup d’attention, mais cela ne les a pas empéchez d'aller plus avant. Hip- 
pocrate n'a-t-il pas dit expreflement, 1 qwe pour guérir les maladies il faut pren- 
dre garde à ce qu'elles ont de commun les unes avec les autres, à ce qui eff parti 
culier à chaque maladie, Les Méthodiques, ajoûtoient nos Auteurs, doivent, - 
malgré qu'ils en ayent, reconoitre des differences fort cflentielles dans l’un & 
dans l'autre des genres de maladies qu'ils établiffent, & ces diffcrences doivent 
faire d’autres nouveaux genres. Car enfin autre chofe eft vomir du fang, ὃς 
autre vomir de la bile; & il y a bien de la difference entre avoir une diarrhée, 
Ἢ & avoir une dyfenteric, ou une perte de fang; entre l’évacuation ou la dimi- 
nution du ipid: ui fe fait dans la fanté par des fueurs, & l'amaigriflement, 
qui cft effet d’une fiévre lente qui confume le corps. — 
Ce; Médecins difoient auffi que les differentes parties, qu'une méme mala- 
die attaque, font une difference qui n'eft pas moins grande. L'on traite autre- 
ment μὴ! & autrement Pareille pour le méme mal; & il n'eft prefque aucune 
des parties du corps qui ne demande des égards particuliers. 2 L’huile, par 
exemple, qui adoucit & ramollit les tumeurs inflammatoires qui viennent dans 
toutes les autres parties, caufe une douleur infüpportable à celles de Pœuil, ὃς 
augmente le mal au lieu de le diminuer. Galien redrefle encore fortement les 
Méthodiques fur ce que bien loin de rechercher les σαν δε cachées des maladics, 
ils négligeoient méme les cames extérieures & évidentes, dans la penféc , comme 
on l'a vu, que ce n'eft pas la caufe de la maladic qui indique le remede, mais 
que c'eft la maladie elle méme. Pour les rendre convaincus du contraire, il fe 
fert de l'exemple qu'on a rapporté 3 cisdefus , de deux hommes qui ayant été 
mordus en même ternps d’un chien enragé , s'addreflerent à deux differens Mé- 
decins pour être guéris. Sur quoi il arriva que l’un de ces Médecins s'étant 
informé de la cauíe exterieure du mal, & traitant fon malade felon ce qu'indi- 
quoit cette caufe, laiffa long-temps la playe ouverte, ὃς fe fervit de fpécifi- 
ques. L’autre, fans fe mettre en peine de la caufe, n'eut égard qu'à la mala- 
die qui étoit une p/aye, & fuivant lindication commune des playes travailla à 
la cicatrifer au plütot, d’où il s'enfuivit que fon malade mourut enragé, au 
lieu que l’autre fe tira d'affarc. L’on a vu au même endroit ce que les Mé- 
thodiques pouvoient répondre à cela. Galien ne les épargne pas non plus, fur 
ce qu'ils ne fembloient faire aucune confderation ni de la faifon où l’on fe ren- 
controit, ni du pays, ni de l’âge du malade δίς, Mais ils répondoient que ces 
circonftinces ne fafoient point varier leur méthode, quant au fond ; qu'il fal- 
loi toüjours refferrer là ou il y avoit du relâchement, en quelque pays & en 
quelque faifon que l’on füt, quelqu'áge que l'on εὖτ, & méme quelque partie 
que ce für qui eût befoin de fecours; quoi que les matieres refferrantes, sn 
us 
Y Epidemis Lib.s. Hipocrate a auffi fait mention des remedes referrans & des PHP UL ers 
éhans. Voyez ci-deffus , Part. 1. Liv.3. Chap. a1. 
2 ares Seétis don qui i 
: art. 11. js | Rrr 
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lus que les reláchantes, ne duffent pas être prifes toutes indifféremment: Et 
Prato " n be: vraifemblable qu’ils crufint qu'on püt donner, par exemple, une 
dans i méme dofe d’un médicament à un enfant ou à un vieillard, qu'à un homme 
rap fol robufte, ou que l'on dût faire aux uns & aux autres le même remede, On: 
€ /H*: s'en dira pas d'avantage fur ce fujer, & l’on paflera à d'autres Seêtes qui s'é- 
tablirent quelque temps après que celle des Méthodiques fut en vogue. 
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LIVRE QUATRIEME, 
SECTION SECONDE. 


De certaines Se&es moins conues , qui ont eu quelque 
chofe de commun avec la Méthodique , & qui fe 
font établies peu de temps après. On traite auffi de la 
Médecine de CELSE , en particulier. 


CHAPITRE 1. 
De la Seëte EPrsvNTHETIQUE, C de la δεῖξε Ecr.EcTIQUE: 


Uoi que '"l'hémifon eût d'abord fait un grand nombre de dif- fe M& 

ciples , & que la Se&e Méthodique qu'il avoit établie fe foirbediem, 

foutenue fort long-temps, il y eut néanmoins D og de fts uen 

H contemporains , de ceux qui le fuivirent de près, qui NC dans le - 

x fe rangerent pas de fon parti. Les uns n'abandonncrent point siecle xl, 
RSS Les Dogmatiques, ὃς demeurerent attachez à Hippocrate , à © /ivanf 

Hérophile , à Erafittrate , & à Afclépiade. Les autres furent toüjours 

pour les Empiriques. Les Méthodiques eux mêmes, qui n'étoient pas 

tous d'accord entr'eux , comme on Pa vu ci-deffus, donnerent lieu à l'in- 

trodu&ion de quelques autres nouveaux Syftemes. De leur Scéte il en pul- 

lula deux autres , la Se&e Epifymbétique , & la Sc&e Ecletlique , ὃς peut- 

être unc troïfième dont on parlera au Chapitre fuivant. C'eft du moins ce 

qu'il femble qu'on recueille de ce que dit PAuteur du livre intitulé ?/nrrodue- 


rr 2 tion, 
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. tion, attribué à Galien. Cet Auteur, 1 ἃ avoir remarqué que certains 

Me En Méthodiques, comme Olympicus, Menemachus, ὃς Soranss, n’étoient pas en 

@ fus dé- tout du fentiment des autres, continue de cette maniere: c cti. dit- 

eer e 1, furent appelle Epifynthetici, comme Leonides d'Alexandrie, € quelques 

Such xl, tres Ecleëti, comme Archigenes , d’Apamée en Syrie ; par où cet Auteur 

€ Juivans. femble comprendre ces Epifynthetiques, & ces Ecícóiques fous les Méthodi- 
ques, dont 1l a parlé immédiat&mcnt auparavant. : 

2 Cxlins Aurclianus cite Leon1Des, l'Epifynthetique, au aujet d’une 
définition que celui-ci donnoit de la Léthargie; mais cette définition ne fert 
dc rien pour découvrir quels pouvoiént être les fentimens de ce Médecin, 
rapport à fa Seéte. 3 Aëtius rapporte auífi quelques traits de pratique d’un 
Léonidès, qui peut étre le même, fans que pour cela nous foyons mieux inf. 
truits de ce que nous voudrions favoir touchant fon Syftème en général. Com- 
me le nom d'Epifynthétique eft tiré d’un verbe Grec, qui fignifie entaffer ou 
affembler , il fe peut que Léonidés & ceux de fon parti prétendiffent joindre les 
maximes des Méthodiques avec celles des Empiriques & des Dogmatiques, & 
raflembler ou concilier ces diverfes Sectes les unes avec les autres. — C'eft tout 
ce que lon peut dire à cet égard, n’ayant pas d’autres lumieres fur ce fujet. 
On ne fait pas même quand Leonidés a vécu ; quoi qu’il foit probable quel: 
ranus, dont il eft parlé auparavant dans le paffage que l’on a cité, l'a précédé 
de quelque temps. | à. WA 

. Pour, ce qui eft de ceux que Galien, ou l'Auteur du livre que l’on a cité, 
appelle ἐκλεκτοὶ, Choifs, du nombre defquels étoit Archigene, Je crois qu'il y 
1 une faute dans le texte original, & qu'il faudroit lire ἐκλεκτικο, Ce qui con- 
firme cette penfée c’eft qu'environ. cinquante ou foixante ans avant qu'Ar- 
chigene parüt, il y avoit eu un Philofophe d’Alexandrie, nommé 4 Poramon, 
qui fut Auteur d’une Scéte de Philofophe qu’on appelloit la Se&e Ecletfiewe 
ἐκλεκτηοὴ, Ceft à dire Choiffante, dans laquelle on faifoit profeffion de choiür 
ce que chacune des autres avoit de meilleur. Or ceux de cette Se&e devoient 
plütot être appellez ixxexrixl, ou ἐκλέγοντες, Choifffams, que ἐκλεκτοὶ, Chosfis. 
Ce que Potamon avoit pratiqué à l'égard de la Philofophie, Archigene pou- 
voit Pere fait dans la fuite à l'égard de la Médecine. 

Nous apprenons de Suidas qu'ARCHIGENE vivoit fous "Trajan, qu'il avoit 
pratiqué la Médecine à Rome, & qu’il mourut à Pâge de foixante-trois ans, 
aprés avoir beaucoup écrit fur la Phyfique & fur la Medecine. Le méme Au- 
teur ajoüte qu'Archigene étoit d'Apamée en Syrie, & me fon pere s’appelloit 
Philippe ; ce qui peut avoir donné lieu à l’équivoque de Wolfgangus Juftus, 

qui fait notre Le igenc Médecin de Philippe Roi de Syrie. 
Archigene auroit encore vécu fous Adrien, & même l'auroit furvécu, ses 
: ut 


1. Cap. 4. 

2 Acutor, Lib. 2, Cap. t. 

3 Terrabibl, 4. Strm.3. Cap. 5. 6. ἡ. 8. Tout ce qui eft contenu dans Tes endroits que l'on 
‘site, regarde la maniere de traiter diverfes fortes de tumeurs, comme les Scrophules, le Cancen 
& quelques autres maladies dépendantes de la Chirurgie, 

4, 11 vivoit fous les Fmpereurs Augufte & Tiberc. Voyez Diogene Laërce, dans [a préface, δὲ 
: Jofius de Seitis Philofophorum, 
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fut lui qui indiqua à cet Empereur un certain endroit fous la mammelle , où il UE 
fe bleffa, pour mourir fort promptement, Dion ,Cáflus qui eft P'Auteur de 75,77, 
cette hiftoire, attribue ce fait à un Hermeogene ; mais 1 Mercurial a cru qu'il e> fes dé- 
falloit lire Archigene, & non pas Æermogene. Je nc fai s'il ne s'eft point trom- pendanes 
L'on a parlé 2 ci-devant dun Hermogene Scétateur d^Erafiftrate; & rien vs dae 

n'empéche, ce me femble, que celui-ci n'ait pu vivre du temps dAdrien, he fuivens. 
Seéte ou PEcóle d’Erafiftrate ayant fubfifté long-temps après ce temps-là, 1] 
paroît même que 3 Galien parle de cet Hermogene, comme d'un homme qui 
ne l'avoit pas précedé de beaucoup. Or Galien étoit né fous l'Empereur dont 
on vient de parler. Quant à cet autre Hermogene, contre lequel 4 Lucile fit 
une jolie Epigramme, il feroit beaucoup plus ancien. 5 Martial qui a imité 
cet Epigramme, attribue la même chofe à un autre Médecin qu'il appelle 
Hermocrates ; mais il fe peut que ce dernier nom , auífi bien que le précedent, 
foit un nom fuppoié. 

C’eft du même Archigene qu'il faut entendre ce que dit Juvenal, 


——- twm corpore (ano 
Advocat Archigenem. 


& ailleurs, 


—— fi non eget. Anticyra ,- nec 
Archigene 


Juvenal ayant vécu jufqu'à la douzième année d’Adrien, il a été contemporain 
PE ; & la, maniere dont il en parle fait voir le grand emploi où étoir 
ce n. 
Mais ce n’eft pas fur le feul témoi de Juvenal que la réputation d’Ar- 
chigene eft énbi. Il a encore en ndm celui de Galien, qui eft d'autant 
lus fort que cet Auteur eft du métier, & l1 n'eft trop prodigue de 
uanges à l'égard de ceux qui ne font pas de fon parti. 6 Archigene, dit-il, a 


* * 3 
1 Varior. Luff, Lib.1. Cap.s. 
2 Part.2. Liv.1, Chap. s. 
3 Idem. 


4 E'pttyiryy τὸν ἰατρὸν dur Αιόφαντος iv ὕπνοις 
Οὐκέτ᾽ ἀνηγίρϑη, καὶ περίαμμω φίρων. 
C'eft à dire; Diopbante ayant vu en fenge le Médecin Hermogens , il me fa réveilla jamais, quoi qu'il 
Lgs - ak ial Jur li On dou voir l'explication du mot περίαμμια, Ga Patri 
FE Er 


S LEpigamme de Martial n'eft pas ἢ Gmple, ni, à mon avis, ἢ bonne que celle de Lucile; 
oi, 


Inventus manè eft mortuus An 
Tam fubitæ mortis caufam, Faufline, requiris?. 
In fomnis medicum viderat Hermocratem, Lij.6. Epigr.s3; 


6 Ds. Lodi Afidl, Lib.2. Cap.G, 


Lotus nobifcum eft hilaris, cænavit & idem; 
dragoras. 
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Appris, Avec autant de (oin, ΟἹ auffi bien qu'aucun autre, tout ce qui concerne art 
de la Médecine; ce qui a rendu, avec juftice ,recommandables tous les écrits qu’il & 
laifez, C qui [ont en grand nombre. — Mais il ne me femble pas pour cela qu'il oit 
irréprébenfible dans tout ce qu'il a écrit; f comme il Pa pas fait. difficulié de re- 
prendre ceux qui l'ont précedé , quoi qu’il eft beaucoup profité de leur travail, onne 


© Juivans. tro vera pas mauvais que nous ,qui venons après [ui , le traitions comme il 4 traité les 


autres. Il eff bien difficile, ajoüte Galien, gw'érant homme on n’erre pas en quel. 
que occafion, foit pour ignorer entierement certaines chofés, foit pour n'en pas juger 
comme il faut , [oit enfin parce qu'on écrit quelquefois un peu plus négligemmenr. 1] 
ne fe peut pas une cenfure plus honéte. 

Au refte,on ne découvre point par ce que dit enfuite P'Autcur que l'ont vient 
de citer, ni par ce qu'il dit même ailleurs touchant Archigene, en quoi con- 
fiftoit ce que ce dernier pouvoit avoir recueilli de toutes les Scétes. On trou- 
ve auffi dans Aetius divers extraits des ouvrages du méme Archigenc , qui font 
voir qu'il pofledoit bien la pratique; mais il n'y a rien non plus qui concerne 
le fond de fon fyftéme, par rapport à la Secte Eclectique. Nous aurons occa- 
fion de parler encore de ce Médecin, dans les deux Chapitres fuivans. Nous 
finirons celui-ci en remarquant quA : 2 eut un difciple nomme Pxrcip- 
PE, dont Galien fait auffi beaucoup d’eftime. 


CHAPITRE II 
De la Seële PNEVMATIQUE. 


Où apprend en premier lieu touchant la Seéte Pnewmarique, ou la Sete 
| Spiritnelle, que 1 celui quil'établit s'appelloit ATHENEE, & qu'il étoit 
d’Artalie, ll y a eu plufieurs villes de ce nom, mais je crois qu'il s'agit ici 
d'Attalie ville de Ciicie, fur ce que 2 Cælius Aurelianus parle d’un Athénée de 
T are , qui eft apparemment le méme. Or Tarfe étant une ville de la Provin- 
«c que Pon vient de nommer, Czelius a pu fort aifément mettre l'une de ces 
deux villes pour l'autre. 

Ce Médecin parut après Thémifon, comme on peut P'inferer d'un paffage 
de Galien, où "i dit que ÆAagnws, dont on parlera ci-aprés, & qui fut Secta- 
teur d’Athénée, avoit compofé un livre intitulé, Der chofes qui ont cté décon- 
vertes après Thémifen. 1] eft fort probable que Magnus m'avoit compofé ce li. 
vre qu'en vué d'y rapporter principalement ce que fon Maitre avoit innové 
dance Médecine. Le filence de Celfe & de Pline à égard d’Athénée, pour- 
roit auffi être une preuve qu’il ne vivoit pas, ou du moins qu’il n'étoit pas en- 
core. conu de leur temps; a cela près, il femble qu'en faifant mention des au- 
tres Novateurs , ils m'auroient pas oublié celui-ci. 1l fe peut veritablement 

u’Athénée ne füt pas encore au monde pendant la vie de Celfe, qui a vécu 
Dus Augufte & fous Tibere. Mais, à l'égard de Pline, fi l'on confidere d’un 
côté qu’il ne s’eft écoulé qu'environ cinquante ans entre cet Auteur & Archige- 
sc; 

1 Galen, de Different. Puls, Lib. 4, Cap. 10,12. & 14 : 

à Acuter, Lib.2. Cap. 1. 
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nes le premier ayant écrit fous. les Einpereurs Néron ὃς Vefpañen, & le fe- sie a; 
cond au plus tard fous Adrien; ὃς de l'autre qu’Archigéne a été difciple d4- rhodique 
athinus, ὃς celui-ci 4^ Atbénée ;. on trouvera que ce derñier doit avoir cu pour & /14# 
e moins cinquante ans plus qu'Archigene, &/par conféquent qu'il a dû étre deer 
contemporain «ἐς Pline. Cela étant, comme lun des deux a pu écrire avant 4e x1, 
Pautre, fi Pon. fuppofe que Pline ait écrit le premier, ou qu'il fut un peu plus c juivams. 
âgé qu'Athénéc , 1l n'y a pas dequoi être furpris qu'il n'ait point parlé de lui. 

On va premierement rapporter ce que l’on fait du fyftéme Philofophique 
d'Athéné. 1: Il croyoit que ce n'cft point le few, Pair, l'eau, & la terre, qui 
font les véritables élemens. 1l donnoit ce nom à ce qu'on appelle les qualitez 
premieres de ces quatre corps, c'eft à dire, au chaud, au froid; à l'humide, ὃς 
au fec; dont les deux premiers tiennent lieu , flon lui, de caufes efficientes , & 
les deux dernieres de caufes saterie/les; Athénée ajoütoit un cinquième element 
quil c sue efprit. ll concevoit que cet efprit pénétre tous les corps, & 
les conferve dans leur état naturel; fentiment qu'il avoit tiré des Srojcien; , & 
qui oblige Galien de donner à Chry(ippe l'un des plus fameux d’entre ces Phi- 
lofophes, le nom de Pere de la Secle Pneumutique.. C'cít la méme-opinion que- 
Virgile infinue dans ces vers : 


2 Principio celum, ac terras , campo[que linqnentes , 
Lucentemque globum Lune, Titaniaque affra 
Spiritus intus alit: tetamque, infufa per artus, 
Mens agitat molem ; Οὐ" magno fe corpore mifcer, &c. 


Athénéc appliquant ce fyftème à la Médecine, vouloit que la plüpart des ma- 
ladies xy cg jure P'diprit dont on quon fonffre , ap ciue paid mel- 
que atteinte, Mais comme les écrits de ce Médecin ne font pas venus jufqu’à 
nous, on ne fait point plus particulierement ce qu’il entendoit m cet cfprit, 
ni comment il concevoit qu'il fouffre. On peut feulement recueillir de la défi- - 
nition qu'il donnoit du pew/;, qu'il croyoit que cet cfprit füt une fubftance qui 
pouvoit étre plus, ou moins étendué, ou refferrée. 4 Le pouls, difoit-il,- - 
nef autre chofe qu'un mouvement qui [e fait par La dilatation naturelle,  involon- 
taire de l'efprit, qui eff. dans les arteres, C dans le cœur 5 lequel efprit , fe monvant ' 
de lui-même, meut en méme temps le cœur ©° les arteres. 

C'eft tout ce qu'on peut découvrir des fentimens d’Athénée, à la referve de^ 

“quelque chofe qui concerne PAnatomie, en quoi il fuivoit Ariftote. ÿ Galien 
remarque qu'aucun des Médecins de ce temps-là n'avoit fi univerfellement écrit ὦ 
de la Médecine qu'Athénée ; mais il ne nous refte de tous fes ouvrages que deux - 
ou trois Chapitres qu'on trouve dans les recueils d’Oribafe , & dont on ne peut - 
rien tirer qui ferve à Péabliffemznt de l'opinion dont il s’agit, & encore moins : 
qui faffe voir de quel ufage clle étoit par rapport à la pratique de la Médecine. 


1 Galen. Intredutl. feu. Medicus , Cap. o. 
2 Æneidos, Lb.6.— 

3 Τούτον πρωτοπαθέντος, fubaud. srivuæms. — Calen. Ibidem. - 
4 De Differcus, Pulf, Lib, 4. Cap.4. . 

5 De Elememtis. 
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ste me. Ce que nous avons encore à dire dans la fuite de ce Chapitre, & dans le fui- 
thodique vant, fera un peu micux conoître la Se&e de ce Médecin. | 
© fes dé Les Difciples, ou Se&ateurs d'Athénéc, dont les noms nous font reftez , font 
rar AGATHINUS, Heropore , MacNus, & AncHiGeNE. Ce dernier étant le 
Sie xl. méme dont il a été parlé au Chapitre précedent, on pourroit trouver étrange 
€ μήνα pes été compté dans la Se&e Chosfante , qui embrafloit toutes les autres, 
‘11 foit maintenant rangé fous une Se&e particuliere, telle qu'eft la Pneumatie 
uc. Mais il eft aifé de répondre à cela, que fi Archigene eft mis au nombre 
es Pneumatiques, ou s’il étoit entré dans le fentiment d'Athénée, cela n'ern- 
pole pas qu'il ne fût libre d’ailleurs, pour choifir ce qu’il trouvoit de meil. 
eur dans les autres Se&es principales; & quoi qu'il reconüt peut-être les mé- 
mes caufes des maladies que les Dognaiques & les Méthodiques admettoient, 
il fe peut qu'ayant joint à ces caufes celle fur quoi les Pneumatiques comptoient 
le plus, qui eft l’eprit dont on a parlé ; il fe peut, dis-je, qu’il ait été par cet- 
te raifon enróllé dans le parti des Pneumatiques. Quoi qu’il en foit, PAuteur 
de PZntrodw&ien, qui met Archigene dans la Secte Lune, ou Choififfan- 
te, 1 le place auf entre les Pneumatiques ; & Galien lui-même, qui ne parle 
nulle part de la premiere de ces Se&es , remarque en plus d’un endroit, qu’Ar- 
chigene étoit du parti d’Athénée, ou de celui des Pneumatiques. Au fond, 
ceux-ci étoient une efpece de Dogmatiques. Ils ne faifoient pas, à proprement 
parler, une Scéte diftinguée, & ils raifonnoient à peu près, comme les Dog- 
matiques, en quoi ils ne s'accordoient pas avec les Empiriques ὃς les Métho- 
diques , qui ne vouloient prefque point de raifonnemens. Si le livre de Flats 
bus, étoit effectivement d Hippocrate, on pourroit dire que cet ancien Méde- 
«in avoit donné, en quelque maniere, dans le fens des Pneumatiques. . Cepen- 
dant .perfonne n'a douté Tec. ou PAuteur de ce livre, quel qu'il 
puifle être, ne foit un Médecin Dogmatique. + δεῖ 

I] refte encore à examiner, fi les Pneumatiques avoient auffi quelque chofc 
de commun avec les Méthodiques. Il femble que le titre du livre de Aagnws, 
que l'on a rapporté, infinue quelque chofe d'approchant. Car enfin ce Mé- 

* decin ayent traité exprès des chofes qui avoient été trouvées après Thémifon, 1 y a 
de Paparence que cétoit pour parler des innovations des Pneumatiques, du 
nombre defquels il étoit, & que ces innovations devoient avoir quelque rap- 
port avec le fyftème des Méthodiques que Thémifon avoit éabli. Ce que nous 
verrons dans la fuite au fujet d’Agathinus & d’Aretée, nous fournira quelque 
chofe de plus particulier fur la queftion dont il s’agit. Au refte Magnus était 
auffi un fameux Médecin, puifqu'il pofleda la charge d’Archiarre , fous l'un des 
Antonins. On parlera de cette charge, dans le íecond livre de la rroificme 
Partie. 

2 Hérodote eft compté par Galien, entre les plus zelez des Pneumatiques ; 
ὃς le même Auteur nous apprend que c Médecin avoit acquis beaucoup de 
réputation à Rome, où il exerçoit fa profeffion. Galien parle encore ailleurs 
d'un Hérodote, qu'il dit avoir compofé un livre intitulé ἐς Médecin. On trou- 
yc un livre fous ce titre parmi les œuvres du même Galien, & les Savans ont 


remarqué, 
Y Cap. 9. ; 
2 De Simplic, Mrdicam, Eaculiat, Lib. y« Cap.27, & de Different. Pulf, Lib.4 Cap. 11. 
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remarqué, il y a long-temps, que ce livre; que nous-ayons fouvent cité, eftsefs Mé. 
fuppoíé, & que fon veritable Auteur eft celu: qui eft indiqué par Galicn, c’eft #hodique 
à dire, un Hérodote. Nous avons paflé 1 ci-deílüs de deux Médecins de cc 7 # e 
| , Fra . ; ; pendantes 
nom , dont l'un étoit de Tarfe, en ie, ὃς Pautre-de Lycie; notre Médecin says le 
* Pneumatique fait le troifième, à moins qu’on ne le veuille prendre pour le Ly-scle xt. 
cicn. Mais qu’il y ait eu trois Hérodotcs, où qu'il. n'y en ait eu que deux ,® /*v»^ 
on ne peut pas favoir lequel eft Auteur du livre dont on vient-de parler! Ce 
ne peut pas être PEmpirique, il ny a qu'à lire ce livre, pour être convaincu 
qu’il n'eft pas d'un homme dela Seéte Empirique. On ne fauroit non plus 
Pattribucr à notre Hérodote Pneumatique, parce que l'Auteur de ce même lis 
vre marque expreflément, à la fin du Chapitre neuvième, qu’il n’eft pas du 
fentiment des Pneumatiques. 1] ne rcíte que le feul Hérodote Lycien à qui 
on le puifle donner, comme quelques uns lui attribuent aufli le petit Gloffaire, 
que l'on trouve au commencement de quelques éditions : des œuvres d'Hip- 
pocrate, mais on n’a pas plus de preuves de Pun que de Pautre. 
Agaihinus avoit enfcigné Hérodote & Archigene, comme on la dit ci-deflus! 
2 Galien qui le refute comme les autres Pneumatiques, au fujet de ce qu'il 
difoit, qwe le pouls eff un mouvement du cœur C des arteres, remarque dans le 
même endroit, aufli bien que dans le Chapitre précedent, qz? Agarhinus sap 
pronvoit pas que Pon entreprit de vouloir tout enfeigner: par des définitions, | Cette 
maxime étoit prife des Méthodiques, qui difoient la méme chofe, comme on 
Pa vu ci-devant, loríqu'il s'eft agi de Soranus, ou de Cxælius Aurelianus. fon 
copitte Tout ce qu'on trouve d'ailleurs dans les extraits des livres d’Agathi- 
nus, & de ceux d'Hérodote, qu'Oribafe & Aëtius rapportent, n'indique rien 
qui puifle marquer quelque conformité. entre les fentimens des Pneumatiques 
& ceux des Methodiques. 
Diogene Laërce, n la vie d'Ariftippe, parle d’un THeopore, Médccin; 
qu’il dit avoir été difciple d’Athénéc. [1 y a de l'apparence que cit de notre 
Athénce que cela fe doit entendre. 3. Pline cite parcillement un Théodore Mé- 
decin, mais qui eft, fans doute, different de celui-ci, s'il cft vrai que Pline 
ait été contemporain d'Athénée, comme nous l'avons fuppofé. A&ius fait 
auífi mention d’un Médecin de ce nom, qui peut être celui dont Pline a par- 
lé. Quant à ce Théodore, dont nous ayons un livre de /a Diéte, imprimé à 
Strasbourg en 1544. avec d'autres ouvrages, «4 on croit avec afltz de fondement 
qu'il n'eft pas different de Théodore Priicien, dont nous avons parlé dans la 
Section précedente. 


1 Part, 1. Liv. $. Chap. 8. 

2 De Diffirens. Pulf. Lib. 4. Cap. 11. Ce que l'on remarque ici qu'Agethinus négligeoit Jes dé- 
finitions, infinue qu'il n'étoit pas fort pour la Logique. Galien nous spprend encore ailleurs, 
qu'il avoit quitté un Médecin Pneumatique, fous lequel il avoit commercé d'étud er, parce que 
ce Médecin fe mocquoit des Logiciens On «oit par ces deux exemples, que les Pneumatiques 
étoient apparemment tous dans lc inéme fentiment, en quoi ils imito;cnt lcs Méthodiques. 

. Liv. 14. Seét, 120, | 
e. 1 Vide Reinef, Var, Lec, Lib. 3. Cap. 11, & Job, Alberti Fabrici Billiothec, Latin, Appexdie- 
PTE 155. * 
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CHAPITRE III. 
De la Médecine d' ARET E'E , qui eft le feul des Pneumatiques dont on ait des 


9" /uivann écrits compl. ett. 


E croyois finir ici ce que j'avois à dire touchant la Se&e Pneumatique, fau. 
te d'avoir d'autres lumieres fur ce fujet; mais en parcourant les écrits des 


uteurs dont je me propofois de parler dans la fuite de cette Hiftoire, j'ai ἡ 


été furpris de découvrir qu'AnErE^E Cappadocien étoit de la Seéte dont il s’a- 

it. Je ne fache pas que perfonne l'ait encore remarqué. Caftellanus , qui a 
écrit un petitæbregé des vies des anciens Médecins, dit expreflément + re- 
&éc n'étoit attaché à aucune Se&e. On devroit trouver quelque chofe de plus 
précis dans les Commentaires d’Henifchius, Médecin d'Ausbourg, fur Aré- 
τέο; mais il eft de même avis que Catlellanus; & ce qu'il ga de particulier c'eft 

u'il femble n'avoir fait ces Commentaires que pour faire dire à Arétée des cho- 
cs auxquelles celui-ci n'a jamais penfé. Au lieu d'expliquer les endroits diffi- 
ciles de fon Auteur, il a tâché as fuppléer ce qui manquoit au texte, pour 
achever de traiter chaque matiere, non pas au fens d'Aretéc, mais à celui de 
Galien, ou au fien propre. Mercurial, qui étoit fi fort verfé dans la lecture 
des anciens Médecins , & qui n'avoit pas manqué de lire Arétée , comme il 
paroît par divers endroits de fes ouvrages , n’a pas pris garde non plus à laSec- 
tc de ce Médecin. On parle d'un Commentaire de Mr. Petit fur Aretéc, mais 
qui n'a pas encore vu le jour. Peut être que cc favant homme avoit découvert 
plus de chofes que les Auteurs dont je viens de parler; mais je n'en puis rien 
dire, n'ayant pas vu fon manuf(crit, qu'il feroit à fouhaiter que l’on fit impri- 
mcr. 

Voici fur quoi je fonde mon fentiment touchant la Seéte d’Arétée. L’on a 
remarqué dans le Chapitre précedent, que ceux de la Se&te Pneumatique éta- 
blifloient un cinquième élément, qu'ils appelloient Pefprit, lequel recevant 
quelque alteration , caufe diverfes maladics. h paroît que eft de ce méme cf- 
» prit qu'a voulu parler Arétée, lorfqu’il dit, qu'il y a de deux fortes d’Ef- 
» Quinancies; que Pune eft caufée par inflammation des inftrumens de la ref- 
» Piration, ou des amygdales, de Pépiglotte, du pharynx, de la luette, ὃς 
» de la partic fupérieure de l'ápre artere; mais que l’autre eft. une affection de 
» Pefprit , qui lui-même la caufe de cette maladie. Dans la dernicre de ces 
» Eíquinancies , ajosie notre Auteur, les inftumens de la refpiration , bien 
» loin d’être enflez, font plus refferrez & plus retirez qu'ils ne lc font dans 
» l'état naturel; & néanmoins la fuffocation & la difficulté de refpirer font 
» beaucoup plus grandes que dans la premiere. C’eft ce qui fait que les ma- 
» lades croient avoir une inflammation cachée dans les parties les plus pro- 


» fondes du poumon, & dans le voifinage du cœur. Quant à moi , pourfuit . 


» 3L, feftime que c'eft Pefprir feul qui fouffre, ὃς qui par un mauvais change. 
» ment cft devenu très-chaud & trés-fec, fans qu'il y ait pour cela de phleg- 
» mon, ou d'infammation, dans quelque partic que cc foit. Arétéc confr- 

me 


Los fil 
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me fon fentimegt par exemple des exhalaifons qui- s'élevent de ces fofés qu'on 5,9, 
appelle Charenéennes, lefquelles exhalaifons fuffoquent en un inftant, fans que shidiqué 
le corps ait aucun mal. 11 le confirme encore par l’haleine des chiens enragez , ode 
qui fait mourir, dit-il, ceux qui la reçoivent, quoi qu'ils n'ayent point été anie 
» mordus par ces chiens. Il conclud de ces-exemples, ;qu'il peut amriver un su xt. à 
» Changement, à l'égard de la refpiration, par des caufes intérieures qui Ont c juivarÿ 
» du rapport aux extérieures; de la méme maniere qu'il fe rencontre quelque- 
» fois au dedans de notre corps des fucs qui tiennent de la nature des peifonss 
» auff bien qu'il s'en trouve dehors; & que l’on voit des maladies. naturelles 
» accompagnées des mêmes accidens que ceux que caufent les poifons, qui 
» font rendre les mêmes matieres quc lon vomit dans les fievres. C’eft pours 
» Quoi, pourfuit notre Auteur, l'on ne doit pas trouver étrange que les Athé- 
» niens, qui ignoroient le rapport qu'il y a entre les effts de certains poto 
» & ceux de certaines maladies pettilenticlles , jugcaflent que ces maladies leur 
» Venoient de ce que ceux du Péloponnefe, avec qui ils étoicnt en gucrre, 
» Avoient empoifonné les puits du Pyrée. EY. 1 
On pourroit infcrer de ccs paflages, que ce qu'Arétée appelle efgrit , n’eftau< 
tre chofe que /« matiere de [a refpiration ; & il iemble le confirmer lorfqu”il dic 
ailleurs , que la cau[e de P Aflbme eft. la froideur, & l'humidité de Pefprit. Mais ce. 
n'eft pas en ces cas feuls que Pefprit a part aux maladies. L’/emseft caufé , fe- 
lon Arétée, par wn erit, ὃς par un efprit froid C lent qui ne peut aifément fa 
faire paffage , mi par deffus, ni par deffous. Dans le Scirrhe de (a rate, le vene 
tre fe remplit d’un efprit épais © tenchreux, qui femble être humide, mais qué 
ne Peff pas. Dans l'Hydrepifie Tympanire, notre Auteur rcconoit encore Μη ef- 
prit qui ne change point de fituation, quoi que le corps fe menve ; & il ajoüte, qwe fi 
cet efprit fe change en eau , on en vapeur, La Tympanite fe change en Afcite. M dit 
- ailleurs que odeur, ou la vapeur du pavot épaifit Pefprit [ἐς S fubril des pbréné- 
tiques 3. © que lors que Pefbrit [e réfout, le corps de Phomme s’en va tout on vapeur, 
€ en humidité. Pour guérir la Péripneumonie, il veut qwe Pon s'attache à rapa: 
peller au dehors les bumeurs, la. chaleur, & Pefprit, qui accablent le poumon. M 
propofe enfin, pour éparfir Le fang € Pefprit dans les Phthifiques, l’afage du laits 
de Pamidon, C de lalica. M A : 
On a encore remarqué que les Médecins Pneumatiques prétendoient que 1 
feu, Vair, la terre, & Van, ne font pas les veritables élémens; mais que le 
nom d'élement appartient plûtôt aux qualitez dont ces corps font r.vétus , c'eft 
à dirc, au chaud, au froid , au fée, & à l’hwmide, On n'a qu'à ouvrir le livre 
d’Arétée, pour être convaincu qu’il étoit dans les mêmes principes. On ne 
Pentend prefque jamais parler que des qualitez que l’on vient de défigner. Le 
froit ὃς l'humide, font, felon lui, les caufes de la Syncope. Le mal de tête long 
& opimiätre, que les Médecins nomment Céphalée, vient de frordenr & de [é- 
ehereffe ; les F'ertiges de froideur ὃς d'humidité, ἃς PEpilepfe de même, com- 
me la Afélancholie vient de fecherefe. — Dans PHydropifie appelée Lewcophlegma= 
fie , il reconoit unc fluxion froide & épaiffe qui humecte tout le cor 3 y pro 
duifant à peu prés le même effet que produifent Les browillards, fur la terre, &- 
dans Pair. Dans PH ydropofie Aftire, lorfque La chaleur naturelle du ventre fe 
réfroidit, il tombe dans cette cavité des gouttes d’une liqueur qui paffoit aupa- 
s $ss 2 rayant 
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1.5, μέ. Tavant par la tranfpiration infenfible en forme d'air. Le Flux appellé Celiague , 
thodigne Vient de froid, dc leftomac, & de la debiliré de la chaleur, qui doit cuire les 
© fs dé- viandes. Les Flewes blanches des femmes viennent d'un refroidiffement de la ma- 
ini trice, qui change le fang de rouge en blanc. La Gourre procede auffi d’une 
Scie κὶ, froideur; mais la Lepre, ou PElephantiafe, vient particulierement d'un froid le 
£7 fuivans, plus extréme que l’on puifle concevoir. 

On n'auroit jamais fait fi on vouloit rapporter tous les paflages de notre Au- 
teur, où il parle de la méme maniere, On remarquera feulement D rcbat- 
tant fi fouvent fur ces gwalitez, 11 ne fait que très-rarement mention de la £/e, 
de la pituite, ou des autres humeurs, comme faifoient les Médecins Dogmati- 
ques & les Empiriques. Bien loin qu’Arétée regardât ces humeurs comme 
les caufes des qualitez fusdites, il prétendoit au contraire que ces mêmes hu- 
meurs tiroient leur origine des qualitez. 1 S’# arrive, dit-il, qwe le chaud 
fe lafe, on fe fatigue en faifant fes fontlions ordinaires , il fe change en acre, C en 
sgnée, C toutes les bumiditez, on les humeurs deviennent bile, Cc n’eft pas qu'A- 

étée ne reconût la prefence, s’il faut ainf dire, des humeurs dans les mala- 
dics; mais il croyoit que les humeurs n’en font que la matiere, au licu que le 
chaud, le froid, &c. en font ἐκ cafe, comme on le recucille de ce peflage. 
D? Aflbme , dit cet Auteur, eff caufé par La froiaeur ΟἹ Phumidité de Pefprit, & 
les humeurs craffes © glnanres en font la matiere. 

On verra quelle étoit la pratique d'Arétée par ce que nous allons dire. L’on 
a de lui quatre livres touchant les maladies #igwes, & autant fur lcs maladies 
chroniques, ou longues , dans lefquels 1] rapporte féparément , d’un côté les cau- 
fes & les fignes, & de l’autre la cure de chacune de ces miladies en pas 
Hier. On a remarqué ci-devant que Caelius Aurelianus, Médecin de la Seéte 
Métholique, avoit fuivi la même diitinction dans fes livres, dont les uns font 
intitulez des Maladies aiguës, & les autres des Maladies longues. Quoi que tous 
les autres Médecins reconuflent ces deux genres de maladies, 2 ls Méthodiques 
avoient cependant été les premiers qui en avoicnt écrit à part. 

Ce n'eft pas en cela fcul qu'Arétéc femble fuivre ceux de cette Se&e. Tl re- 
gle encore avec eux fort exactement /a maniere dont [a chambre du malade doit 
être tournée, om difpofèe en certaines maladies; quel doit être Pair qu'il doit ref 

irer; ἐσ lit où il doit coucher, quelle cite, quel matalas, & quelles cosver- 
res il lui faut, & autres chofes de cette nature, quoi qu’il ne le ΕὐΠῸ pas par 
rapport au flux, ou au refferrement des Méthodiques. Notre Auteur imite auffi 
ces Médecins en ce qu'il pratique beaucoup les differentes fortes d'exercices qu'ils 
ordonnoient fur la fin des maladies; comme font /a promenade ; les differentes 
manieres de fe faire porter, ou voiturer; l'exercice de la voix, qui fe faifoit en 
criant, ou cn parlant fort haut; celui qui confiftoit à jetter s paler , ou de cer- 
taines machines pefantes qu'on appelloit ba/teres. 11 ordonne encore une cer- 
-taine geficulation des mains, appelléc Chironomia dont on a déja parlé dans le 
Chapitre de la Diéte d’Hippocrate. Tout cela avoit principalement été mis en 
ufage par les Méthodiques.  Arétée va plus loin. ll ordonne à ceux qui font 
fujts aux veruges de s'exercer comme faifoient des Pugiles, cit à dire, fe 
battre 
1 De Caufs © Netis Diuturner, Cap.15. TM 
2. Cal, Aurel, in derJar. Prafat, 2 
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battre à coups de poing. M e(t difficile de voir quel étoit fon but en cette ren- sg 3k 
contre. Mercuralgroit qu'il y a une faute dans le texte, ce qui clt fort vrai- shedique 


femblable, En effet, quelle apparence ‘que ‘la tété des vertigineux , que le 
moindre bruit, ou le plus petit mouvement étonne, s'accommodát d’un fem- 


pendances 
dans le 


blable traitement? 1 Arétéc a enfin ceci de commun avec les Méthodiques , siecle xl. 
qu'il donne beaucoup aux applications extérieures , Comme font les fomentation; Οἱ Juivanr . 


les cataplámes , lcs onétions &c. A 
Voilà ce qu'Arétée pouvoit avoir tiré des Méthodiques, quoi qué fon rai- 


fonnement füt d’ailleurs fort different du leur, comme on l’a vu par ce qui a: 


été dit concernant l’idée qu'il avoit des caufes des maladies. | 1l ordonne auf 
des remedes contre lefquels les veritables Méthodiques, comme "T heflalus ὃς 
Soranus, s'étoient le plus ouvertement déclarés, tels que font des purgarifs. La 
compofition appellée Ziera cft une de celles dont il faifoit le plus d’ufage, ὃς 
le plus de cas. 1) donnoit aufli quelquefois des purgatifs fimples , comme de Pé- 
laterinm, du cuicus , de Pellebore &c.. 1}. n'étoit pas moins oppofé aux Métho- 
diques à l'égard des /avemens acres, & irritans, qu'il ne craignoit point de don- 
ner en certaines occafions , contre la pratique de ces Médecins. , 

ll (δ fervoit encore du Cafferewm en diverfes rencontres , ce que ne füfoient 
pas les Médecins dont on vient de parler. 1l ordonnoit auffi, contre leur fen- 
timent, des medicamens fémmferes , comme lont /e pavet ὃς opium ; mais il 
paroît qu'il favoit très-bien prendre fes précautions à cet égard, par l'impor- 
tant avis qu'il donne fur ce fujet. 4 faut, dit-il, donner quelquefois des remedes 
fomniferes à ceux qui ont une péripnenmone, C de longues veille, de peur qu'ilsne 
tombent en fureur, (δ᾽ afin d'adoncir leur mal C. leur inquiétade Mais il faut bien 
Je garder de donner des médicanens de cette nature quand [es malade; Jont préts à étre 
faffoquez par la fluxion, on quand on les voit prés de mourir 5 parce qu'on g'expo[é 
par là a étre accufévde tout le monde de les avoir tuez.. 

Enfin Arétée faigaoit tout autrement que les M£chodiques. Voici quelques 
exemples de la maniere dont il sy prenoit: Dans P4poplexie, il rémarquoit 
qu'une trop grande fa'gnée tuoit, & qu’une trop petite. ne fervoif de rién. 
Néanmoins il croyoit qu'il valoit mieux tirer moins de fing , & y revenir 


Y fouveht. Dans ?'Efguimancie il laiffoit couler le fang jus ce qu'ontom- ' 


At prefque en défaillañce. Dans le fomifément du fang , 1 vouloit que l'on 
faignât toujours , de quelque caufe qu'il vint; for, dit-il, qwe certe perte de fang 
fusve la rupture d'un vaifean; foit que le vatfean. ait éré rongé par Pacreté du 
fang, la fasgnée eff tres-misle. Si cer accident eft café parce que le vaiffean eff min- 
ce, la faignée empêche qu'il ne fe creve pour être trop plein. Il faut jajoute-t-il, em- 
pécher que l'ouverture que Pon a faite à la eine du bras, ne fe ferme , afin qu'on en 
puife tirer plus commodément du (ang pendant plufieurs jours, à diverfes reprifés. On 
en doit peu tirer à chaque fois; mais on y doit revenir, © le méme jour , &* le jour 
fuivant, & le troifieme , © le quamrieme ; fi ce nef quid y eüt une trop grade foi 
blefe. Quelques Médecins du teinps d’Arétée tiroient, en cctte occalion, du 
fang des veines de la main, mais il ne Papprouve pas. Powrquoi, dit-il, owvrie 
rez-vous plütót la veine ampris des doigts qu'à endroit , où le coude je plie , puis qu °em 

Sss 3 m 

1 ει Auteur fe fervoit auffi en ues occafions des mêmes termes qne les X 

«mployoient au fujet de l'effet de x ines Comic on Le vita un psu pus M oT 
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Dans la fiévre continue ardente, que l'on prets Canfus , bees a qui fig- 
ἤθη tirât à diverfes reprifes , & pen- 


qui étoient malades de cette fiévre appellée Cawf#s, prédifoient quelquefois Pa. . 
venir, ἕ qu'ils parloient, ou avoient des entretiens avec les morts. Ατέτές 
femble ftti-méme en être perfuadé, puis qu’il tâche d'en rendre raifon, en di- 
fant que l'ardeur de la Πέντε ayant confumé ce qu'il y a de groflier , ou d'épais, 
ὃς de.tenebreux dans les humeurs, l'efprit refte plus épuré, ce qui le fair ap. (ὦ 
percevoir des chofes qs ne y bn pas auparavant. Cette opinion étoit, fans 
doute, venue de quelque fuperititieux qui s’étoit attaché à écouter les réveries 
de ces malades, & à les vouloir expliquer, ou à y chercher quelque fens. 
Dans les douleufs aiguës des reins, qui font caufécs par la pierre, & dans les 
inflammations de cette partie, notre Auteur tiroit encore beaucoup de fang, 
pour appaifer inflammation, & pour relácher les paffages dans lefquels la pier- 
re étoit arrêtée, ou qui fouffroient de l’infammation, & qwi éroient , difoit-il, 
comprimez , ou ferrez, comme par une efpece de lien, qu’on ne pent relâcher qu'en éva- 
want les veines, α Cette expreflion eft la même dont les Méthodiques fe fer- 
voient cn tctte rencontre. 
Aretée ne tiroit pas feulement du fang des veines du bras, il faifoit auffi ou- 
“vrir la plüpart des autres veines qe Pon a dit qu?Hippocrare ouvroit. Il faig- 
noit au front ceux qui avoient de grandes douleurs dé tête, & laifloit couler 
environ neuf onces de fang, après avoir fait auparavant d'autres faignées au 
bras. Pour le méme mal il tiroit auffi du fang des veines du dedans du vez, 
par lc vm de certains inftrumens dont il appelle l’un Careiadron , & l'autre 
. Storyné Âu défaut de ces inftrumens, il fe fervoit dune plume d'oye, dont il 
coupoit le bout du tuyau en forme des dents d’une fcie, l'introduifant enfuite 
dans le nez jufques auprès de l'os ethmoide, & remuant certe plume avec les 
deux mains pour faire couler le fang. Dans /' Elephantiafe, que cet Auteur dé- 
crit foit exactement , il faignoit d'un même jour aux deux bras, & aux deux 
icds, 
: Arétée mettoit auffi en ufage les vemitifs. Il fe fervoit quelquefois pour cela 
des bulbes d'une efpece de AVareiffe; mais il faifoit beaucop de cas de "E/le- 
bere blavw. Voici de quelle maniere il en parle: L'Ellébore blanc, dit-il à ne 
ait 
τ Voyez cideQfus, Part. 2. Liv.4, Saft t. Chap.8, 
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fait pas feulement vomir; il eff encore le plus efficace, © le plus puiffant de tous les Sete ME: 
médicamens purgatifs, non par la quantité © par la varieté des excrémens qu'il thodique 
fait rendre ; car dans la maladie appellée Cholera on en rend de la méme maniere. v" dk 
. . . . naances 
Ce με pas non plus par les efforts qu'il. fait faire, € par la violence avec laquelle jn; L 
il excite le vomiffement ; car les naufèes, © la navigation fur mer caufent les mmes side xl. Ὁ 
efforts encore plus violemment, mais cef. par nne vertn particulière qu'on. me: fauroit © [nivem 
affez. admirer puis qu'encore que lellébore purge fort peu en de certaines rencontres, 
il ne laiffe pas de guérir les malades qui en ont pris, D'ailleurs dans les vieilles mala- 
dies, lors que tous les autres remedes ont été trop foibles , celui-ci eff le feul qui op- 
re. En un mot, PEllébore blanc a du rapport avec le feu. Ce que le feu fait en bvd- 
lant, ou en enflammant , Pellébore blanc le fait encore plus puiffamment en parcou- 
rant tout le corps, Il rend la refpiration aifée à ceux qui ne peuvent re[pirer qu'avec 
peine. Il donne une bonne couleur A ceux qui éroient páles, C de l'embonpoint aux 
maipgres. 
a maniere donf'hotre Auteur fe fervoit des Cantharides ne doit pas être ou- 
bliée. Les Méthodiques , & même la poe des anciens Médecins emplo- 
oient les médicamens qu'ils appelloient ssétafjneritiques, pour tirer du centre 
1 la circonference. L'on a vu ci-deffus qu'ils prenoient pour cela de la modrar- 
de, ou la plante appellée rhapfa. Arétée le pw auffi, mais il emplo- 
yoit de plus les casrbarides, pour attirer plus puiffamment, & pour faire ve- 
nir fur la pcau des veffies qui fe rempliffent d’une cau acre. & chaude, qui 
fe vuide enfuite au foulagement des malades. Cette forte de remede s'appelle 
aujourd'hui un Véfcatoire. Je ne vois pas que les Médecins plus anciens l'euf- 
fent mis en ufage, ou du moins qu'ils cuflent choifi pour cet effet les canthari- 
dcs, à la referve d'Archigene, dont on a parlé au Chapitre précedent, & qui 
étoit de la même Scéte qiPArétéz , ὃς peut-être un peu plus ancien que lui. 
Galien, qui a vécu aprés Archigene , nous dit feulement en parlant des Can- 
tharides, 1 gw’étant mélées avec des emplátres appropriez., elles fervent à faire tom- 
ber les ongles qui font couvertes d'une manvaife galle; C que la poudre de cantbari- 
des entre dans les medicamen: contre la Lepre, € la mauvaife galle, e» dans ceux * 
qui font faits pour confumer C pourrir les chairs. Il ajoûte enfin, que Pon fe fert 
intérieurement des cantharides pour faire uriner, en prenant les précautions néceffaires, 
foit à Pégard de la quantité, foit à l'égard de la maniere de les préparer, pour 
empécher qu'elles ne nuifent d’ailleurs. 
La conoiffance que les Anciens avoient des effets que les cantharides produi- 
fent par rapport aux voics de urine, leur faifoit regarder cet infcéte, ou cet- 
te mouche comme fort venimeufc, & comme une forte de 2 poifon; ce qui 
les empéchoit de s’en fervir comme d’un remcde, fi ce n’eft dans les occafions 
que Galien a marquées. — Hippocrate avoit déja dit quelque chofe de l’ufage 
qu’on pouvait tirer des cantharides en les donnant intérieurement, mais il n°a- 
voit δ γα remarqué que Pon püt les employer comme un veficatoire, On ne peut 
pas dire que Galien ne conüt pas ce remede, puis qu'Archigene qui vivoité 
avant lui, & qu'il cite fouvent, l'avoit EN à mais il y a de l'apparence 
que Galien n'en faifoit pas du cas, ou le regardoit comme dangereux. 
Arétéc 
‘ x De Simplic. Medicam. Facultat. 
2 Voyet, Nicander , Diofioride, Seribenius Largus, €v lg autres qui ont écrit des Poifens, 
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se Μέ. Arétée propofe dans PÆpilepfie les friétions de la tête avec les cantharides; 

thodique  & lors qu’il traite de la dowlewr de 1ère, αἱ fait au(fi mention des remedes qui fons 

ἐπέ λιῥὰ venir des ve[fies fur la pean , quoi qu'en cct endroit il ne fpécific pas les cantha- 

di, 4, vides; mais comme Archigene les emploie dans le mêine cas, il eft. fort pro- 

Sie xl. bable qu'Arétée s’en fervoit auf. [Vows nows fervons, dit Archigene dans Aë- 

€ juivans tius, du cataplAme où entrent les cantharides , qui fai de grands effets, pourvu que 
les petits ulceres quil excite demeurent long-temps ouverts , 0a fluent long-temps ; mais 
il faut en méme temps garantir la vellie par Pufage du lait , tant intérieurement qw'ex « 
térieurement. 

Voilà ce que l'on avoit à remarquer touchant la pratique d’Arétée. ΠῚ paroit 
qu cit fort exact, & bon praticien. Ses remedes font puiffans, & bien choi- 

is, quoi que fon raifonnement ne foit pas toüjours des mieux fuivis. Cet Au- 
teur cit encore fort à cftimer en ce qu'il ne parle que de chofes qu'il témoigne 
avoir vués, & cxpcrimentées, & qu'il ne fe mêle pas de juger de ce qu'il n'a 
pas vu. On a un exemple de fa retenue à cet égard dansge qu'il dit au fujer - 
d'une efpece d'hydropifie fort particuliere, & dont les autres anciens Médecins 
n'ont point parlé. 7/ y 4, dit il, wne forte d'Hydropifie formée par un grand nom- 
bre de Veffics pleives d’eau, qui fe trouvent dans le liem où Phydropifie Afiite a fon 
- fiege (c'eft à dire, dans le bas-ventre) Chacune de ces véficules eff fort remplie: 
C fi on perce le bas-ventre avec un inffrument propre pour cela, La premiere qu'on 
rencontre répand d’abord fon eau, mais. elle [e referre enfuite; ὦ [i Don vet avoir 
davamage d'eau , il faut ρον ὲν Pinffrument plus avant, (pour percer d’autres vef- 
fics. ( Quelques-uns , ajoüte-t-il, difemt que ces ve]fes viennent des inteflins, mais 
Je ne Pai pas vu, © je men puis rien dire, 

Cette maladie , qui eft des plus rares, me fait fouvenir d’une autre qui ne 
Peft pas moins, ὃς qui eft auífi rapportéc par notre.Auteur. 7/ y a, dit-il, ne 
efpece de Manic où Pon void ceux qui en font atteints fe déchirer le corps. ou fe faire 
des incifians dans les chairs, ponffez par une piem[é fantaifie ;comme s'ils (e rendoint, 
Par ce moyen, plus agreables aux Dieux qu'ils fervent, © que ces Dicux exigeaffent 
cela d'eux. Cette efpece de fureur ne les tient. que par rapport à cette opinion ou à ce 
fentiment de religion, Hs font d'ailleurs bien fenfez. On les réveille,on on les fait 
revenir à eux par le fon de la flûte, C par d'autres divertiffemens, on en les eny- 
vrant, ow en leur faifant des remontrances, Cette fureur eff me fureur Divine s c 
quand ces gens en font délivrez ils font gais (δ᾽ de bonne humeur, fe croyans initiez 
au. férvice du Dieu. Au refle ils font pales C maigres, G leur corps demeure long- 
temps affoibli des blejfures qu'ils fe font faites, C’elt une chofc aflcz particulicre 
que Payen, comme étoit Arétéc, mit au rang des maladies cette cfpcce de 

ureur qu'on prétendoit étre infpirée par lcs Dicux.. . 

On finira ce qui regarde la Médecine de cct Auteur en remarquant qu'il a 
accoutumé de commencer chaque Chapitre par une petite defcription Anato- 
mique de la partie dont il veut rapporter les maladies Ce qu’il dit en tous 

s endroits de plus particulier fe réduit à ceci. ll croyoit qu’il y a dans le 

& os un principe du mouvement & du fentiment, qu'il appelle fimplement 
principe, & il ajoute que les nerfs en dépendent. Les organes de la refpiration 
font, flon lui, le cœwr & le poumon; le cœur étant celui qui attire principa- 
lement Pair pour le raffraichifleznent de tout le corps. 1l croyoit d’ailleurs 

que 
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u$: dans le cœur. Le fore, dit-il, n'eft qu'une 1 aff ou un amar Sete ME 
fang cosgulé autour des veines, lefquelles tirent toutes leur origine de ce vif. P^ 
cere, comme les arteres tirent la leur du cœur. Le foye eft encore le (iege rrr 
de Pame appétitrice. La veffie cft un nerf froid & blanc, 1] croyoit que ce n'eft dans le 
pas feulement par des canaux fenfibles que la mowrriture fc diftribue par tout le sis xt. 
Corps; mais qu'il en pafle une beaucoup plus grande partie en forme de v4- σ [νας 
peur , qui eft dirigée par la Nature, en forte qu’elle pénetre au travers des par- 
tics les plus folides & les plus épaifles. 1] difoit, à l’égard du lieu où fe fait 
la coton des alimens ; qu'elle ne fe fait pas feulement dans Peffomac , mais dans 
le colon même, d’où la nourriture pañle dans le foye. L’eftomac eft. d'ailleurs , 
fclon Arétéc, la fource de la joye & du plaifir, & quelquefois de la rriffeffe, le 
voifinage du cœur faifant que l'eftomac contribue beaucoup à la gayetéou à ls “δ 
triftefle, par la fympathie de Pame. La gayeté, difoit-il, eft produite par ces 
trois chofes, la bonne coétion des viandes, Paccroifiement des chairs, & la 
bonne couleur La triftcfle eft caufée par ce qui eft oppofé à ces chofes. Lef- 
tomac rend auf l'efprit abbatu quand 11 manque de nourriture, ou qu’il eft tra- 
vaillé par la bile noire. L'eftomac , aufli bien que /es boyaux, ayant, felon no- 
tre Auteur, deux tuniques pus obliquement l'une fur Pautre, il croyoit 
qu'en de certaines maladies la tunique intéricure pouvoit fe féparer de l'exté- 
rieure, & fortir par les felles. ll croyoit méme que /a matrice, quia auffi deux 
tuniques, cn peut perdre une. La maladie appellée Lienrerie où lon rend par 
le bas les viandes comme on les ἃ prifes, vient, à fon avis, de ce que 2/es pe- 
res qui font dans les inteftins, & qui fervent au paie de la nourriture, font 
fermez par une cicatrice. 1] faut enfin remarquér qu’Arétée prétendoit que les 
nerfs qui fortent du cerveau, fe croifent ,en forte que ceux qui viennent du côté 
droit vont au gauche, & ceux du gauche au droit. 
Au refte fi Pon compare les fentimens d'Arétée touchant les caufes des maladies, 
avec fa maniere de pratiquer , on netrouvera pas que les fentimens particuliers qu’il 
avoit par rapport à la théorie ayent beaucoup influé fur fa pratique qui appro- ἡ 
che de celle de quelques-uns des plus anciens Médecins, tant Dogmatiques 
qu'Empiriques & quelque peu de celle des Méthodiques. Par où lon void que 
le fviteme des Pneumatiques n’avoit pas produit le méme efft que celui des 
Méthodiques, dont les remedes étoient auffi differens de ceux des autres Mé- 
decins que leur raifonnement étoit éloigné de celui de ces derniers. 
Arétéc pouvoit avoir écrit d’autres livres qui ne font pas venus jufques à nous. 
Il en promet un concernant /es maladies des femmes, dans fon Chapitre du 7Maraf- 
me, ou de la Fiévre Hetlique. 
I nc nous refte qu’à dire un mot du temps auquel il a vécu, ce que per- 
fonne , que je fache, n'a encore bien éclairci. Quelques Auteurs veulent qu’A- 
rétée nc [oit venu qu'apres Galien; d’autres le font beaucoup plus ancien. 
Le fentinent des premiers eft fondé fur ce que Galien ne cite point Arétée. 
Mais outre que nous n'avons pas tous les écrits de Galien, on peut répondre 
qu’il n'eft pas poflible que ce dernier ait cité tout ce qu'il y a eu de Médecins 


avaut 
1 Aîuares πάγος. 
2 E'vifges apæièr, TATHI inteflineruto, 


Part 41. 4 tt 


n6 HISTOIRE pe La MEDECINE 


ni pour ni contre. 

1 Voffius, qui eft du nombre de ceux qui croyent Arétée beaucoup plus 
ancien, appuye uniquement fa conjc&ure fur ce que ce Médecin a écrit en lan- 
gage Jomique, qui, à ce que prétend cc favant Critique, n'étoit plus-en uf- 
ge, non plus que le Derrgwe, long-temps avant les Céfars, ces deux langages 
ou dialeétes n'ayant eu de cours que pendant que la Grece étoit florifiante. 
Mais il s’eft trompé , à ce dernier égard, comme z Mr. Ménage le prouve par 
Pan des livres d’Arriam, intitulé /naica, qui eft écrit en langue Ionique; & 
deux autres livres écrits en la même langue, le premier par” un certain CepZa- 
lio , ou: Cepbule , qui vivoit fous Adrien, aufli bien qu’'Atrian, & qui eft cité 
par Suidas, le fécond par un Diomyfiws Milefius , contemporain de Philoftrate, 
qui vivoit fous Severc, & qui cft encore cité parle même Auteur. 

Il n'y a.rien à dire contre cela, & il ne faut d'ailleurs que confulter Arétéc 
lui méme pour voir qu'il n'eft pas fi ancien, ce que Voffius n'a pas fait avec 
allez d’attention ou de loifir. 5] l'avoit confulté, il auroit vu que ce Méde- 
cin, bien loin d'avoir vécu avant les Céfars, na pu vivre, pour le plütót, que 
fous l'Empire de INéron. 1l ne falloit pour cela que jetter les yeux fur les en- 
droits οἱ 1] parle de 3 /? zfntidore des Vipéres ou fait avec les Vipéres ; puis qu’on 
fait certainement que cet Antidete eft de invention d'un Médecin de Néron, 
nommé Anc ie comme on le verra ci-après. Arétée fait au(fi men- 
tion au méme endroit, de l'Antidote de Mithridate, par où il eft clair qu'il a 
vécu aprés ce Roi, & par confequent qu’il ne doit pas-avoir précedé les pre- 
micrs Émpcreurs, ce qui fuffiroit feul pour détruire la conjecture de Voffius. 
Je ne parle pas des compofitions de Phslon, de Byffinus,.& de Symphon, qu'A- 
rétée recommande auffi, parce que l’âge de ccs. Médecins eft incertain. On: . 
parlera du premier dans la troifiéme Pärtic. . 

Concluons de tout ceci que l'on ne peut pas favoir précifément en quel temps 
Arétéc a vécu, quoi que la conoiflance que lon a de fa Seéte prouve qu'il n'a 
pu vivre qu'après Athénée, que l'on a. fuppofé être contemporain de Pline ,. 
qui vivoit fous Vefpaficn. On fait d’ailleurs qu’Arétée a écrit avant Paw/ Eri- 
nete & Aërius, parce que ccs deux Auteurs le citent. Mais on n’en peut point 
tirer de confequence , qui marque au jufte lé temps auquel il vivoit, parceque 
les deux Auteurs, dont on vient de parler, ne font venus que plus de dus τῷ 
cles après Pline, On ne peut point favoir non plus lequel d'Arétéc, ou de 
Galien, a écrit le premier ou le dernier. Tout ce qu'il y a de certain. ©eft 
qu’ils. ont tous deux vécu dans l'intervalle qu'il y a eu entre. Pline & les deux 

Auteurs 

3 De Philefophia, Cap. 13: 

2 In Amænitatib. Juris. 

3 Rs Cura, Diuturnor ,.Lib. 1, Cap, 5. & ibidem, Lib, 1, Cap. 5. 
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Auturs que l'on a dit qui citent Arétée, mais cet intervalle eft trop étendu. salle 366: 
11 n'eft pas impoflible, comme on l'a remarqué au commencement, qu’Arétée jj,7;,,, 
& Galien n'ayent été contemporains, & il fc ἘΣ auffi que l’un ait fuivi l'au- c fes dé. 


«tre de plufieurs annécs. Quant au temps du dernier, il eft trés-conu, comme Mum 
Thor "a 
-on le verra ci après. Sici ad; 
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CHAPITRE IV. 
De la Médecine de CELSE. 


Uelques Auteurs veulent que CeLse ait vécu fous Augufte ; d'autres le 
Q font vivre fous Tibere; d'autres fous Caligula ; & d’autres enfin fous 
Neron, & même jufqu'au temps de Trajan. plus grand. nombre eft de 
ceux qui prétendent qu'il ait vécu fous Tibere. Il y a de Papparence qu'il eft 
né fous le regne d’Augufte, mais qu'il n’a écrit que dans le commencement 
de celui de "Fibere Cet la conféquence qu’il femble que Pon peut tirer de 
ce que Columella , qui vivoit du temps de Claude, parle de Celfe comme d'un 
Auteur qui avoit écrit avant lui, mais qu’il avoit pu voir: 1 Corneille Celfe, 
dit-il, qui eff un Auteur de notre temps, a renfermé en cinq livres tout le corps de 
la difcipline, on des beaux arts. On verra ci-après ce que Columclla a entendu par 
ces mots, towt le corps de la difcipline. On peut tirer une autre preuve du temps 
auquel Cclfe a vécu , de la maniere dont il parle de Thémifon. Voici les pro- 
pres termes de 2 Celfez: Thémijon, l'un des fucceffeurs d’Afclépiade, & apporté 
dernierement , @ dans fà vieilleffe , quelques changemens aux opinions de [on Maitre. 
Le mot dernierement marque que Thémifon avoit pas précedé Celfe de beau- 
«oup. Or Thémifon i été difciple & faccefleur d'Afclépiade, il doit a- 
voir vécu, comme on Pa remarqué 3 ci-deffus, dès la fin du Siecle xxxix; 
mais étant mort âgé, ainfi qu’on "ua de Celfe , il a pu aller jafques au 
milieu du Siecle xt. Cela fuppofé, il fe trouvera qu’il vivoit encore douze oa 
treize ans avant la fin du regne d'Auguíte, qui a duré jufqu'à la foixante-troi- 
fiéme annéc du dernier ficcle dont on a parlé; & par confequent que Celfe 
ayant écrit peu de temps après la mort de ce Médecin, il a dû écrire fur la 

n de PEmpire d'Augufte, ou pour le plus tard au commencement de celui 
de "Tibere 

ΠῚ fc rencontre auffi des difficultez touchant le mom, la patrie, & la profeffion 
de Cclfe. La plápart des éditions de fes livres lui donnent le prénom 4" ματος 
lins, parce qu’on trouve dans tous les manufcrits le titre fuivant, 24. Corneliz. 
Celf Artium Liber vj. ΤΊ my a qu'une feule édition, qui eft d'Aldus Manu 
"tius, qui change ÆAwrelius en Aulus, ὃς peut-être avec quelque raifon, 4 par- 

ce 

1 Noftrorum temporum Cornelius Celfus totum corpus difciplinæ quinque libris" complexus 
eft. De Re Ruflica, Lib.1. Cap,i. Jul Atticus, & C, Celfus, celeberrimi tatis uoftræ Au&o- 
res, didam, Lib.3. Cap. 17. . 

2 Vid. Celf. Prafat. Lib.1. 

3 Part. 2, Liv. 4. Sefl. 1. Chap t. 

4 Vid, Rhodwum in Scribon, Larg. Cemief. Tu & Cfi Vitam per Rhodium. 
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ste Μέ. τὰ que le prénom Awrelius étant tiré de la famille Aurelia, comme celui de 
thodique — Cornelius de la famille Cornelia, il femble qu’on ne peut point les joindie en fem. 
e fes d^ ble, ny ayant pas d'exemples d’une femblable jonétion de noms de famill 
pendances γ- J 1105 
Lans le differentes. 
Siecle xl. Quant à la Ἐπ de Celle, on croit qu'il étoit de Rome, fur la foi de quel- 
€" fuivans ques éditions dont le titre le fait Romain. 1 D’autres veulent qu'il fut de /e- 
rone, fondez auíli fur quelques autres titres de fes livres; mais ces derniers ti- 
tres ne font pas plus fürs que les autres. 

La profeffon de cet Auteur ne fait pas moins de peine. Plufcurs Savans 
ont cru qu'il n'étoit point Médecin, & que les ouvrages que nous avons de lui, 
ne font qu'unc trduétion de quelque Auteur qui avoit écrit en Grec. Ils ti- 
rent cette conféquence d’une lettre qu'on attribue à C.lfe, qui eft addreflée.à 
un certun Pw//ws Natalis, & dans laquelle P Auteur ne fe dit point Médecin, 
mais parle feulement de fa traduction, Mais outre que cette lettre ne fait 

point mention des livres que nous avons, cllc ne fent point le ftile de Celfe; 
non plus qu'une autre qu’on lui attribue aufi, ὃς qui cft la méme qui fetrou- 
Mr encore au devant du livre de $eribomiws Largus, dont on parlera dans la 
uite. 

D'autres veulent que Cclfe n’eût étudié la Médecine qu’entant qu'elle fait 
partic de la Philofophie, non pas pour Pexercer, mais pour imiter Démocri- 
te, Platon & les autres grands hommes dont il a été parlé ci-devant, qui ne 
vouloient ricn j cuis de ce qui regarde la Phyfique, Urniveríz Nature pru- 
denter. Ce qui femble favorifer ce fcntiment c'eft que Celfe a écrit non feule- 
ment de la Médecine, mais prefque de tous les autres Arts Liberaux, comme 
Pun: des titres de fon livre lc témoigne, & comme Quintilien le remarque ex- 

reffement: 2 Ce/fe, dit-il, qui étoit un homme d'un efprit médiocre, m'a pas feu- 
ement écrit de tous ces Arts, C’eft à dire, de la Rhétorique, de PArt Poëtique 
Etc. mais noms a encore laiffé des préceptes touchant P Art Militaire, P Agriculture, 
€ la Médecine. Ce paflage de Quintilien, qu'on examinera encore ci-apres, 
σὰν id celui de Columella, qu'on a rapporté au commencement. Enfin le 
plus des argumens dont on fe (ert pour prouver que Celfe n'a pas été Mé- 
decin, c’eft que Pline, qui donne unc lifte de tous les Auteurs dont il a tiré 
fon Hiftoire Naturelle, & qui fépare avec beaucoup d'exactitude les Auteurs 
Grecs, ou étrangers d’avec les Latins, ceux qui étoient Médecins d’avec ceux 
qui ne Pétoicnt pas, range toüjours celui-ci entre les derniers. 

Néanmoins pluficurs autres Savans, du nombre defquels cft Scaliger, ont 
ru que Ceife ctoit véritablement Médecin, & ils oppofent l'autorité de Ga- 
lien à celle de Pline, le premier de ces Auteurs citant un Cornelius, qu'il ap- 
pelle 3 Cornelius le Médecin ,& que 4 l’on prétend être le méme que notre Cor- 
nelius, On peut ajoüter à cela que Pline lui-même cite en un endroit Celle, 
comme 


1 Gal. Rhodigin. Antiquar. Left. Lib.14. Cap 5. 

2 Quid plura? cnm etiam .C. Celfus, mediocris vir ingenii, non folum de his omnibus con- 
fcripfent Artibus, fed amplius Rei Militaris, & Rufticæ enam, & Medicine precepta reliquerit? 
dignus vel illo propofito ut illum fciffe omnia illa credamus, — Jm/litus, Orat. Lib. ultimo. 

3 Pharmater, Local. Lib.9. Cap. s. 

4 Vide Rhod, in Scribon. Larg. Compof 94. 
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comme Auteur de certain médicament. 1 Ce/fe, dit-il, vet qu'on applique fir see mi. 
la goutte qui eff fans enflere, des racines d'hibifeum cuites dans du vin. 2 On trou- thodiqte 
+ À même chofe dans Celfe, cn. forte qu’on ne peut pas douter que ce ne foit & /e dé 
du même Celle que Pline a tiré ce qu’il dit. Je remarque d’ailleurs que Celíc deme ! 
n'héfite point à porter fon jugement fur tout ce qui regarde Ja "Théorie, & la ;j,, xl. 
Pratique de la Médecine, & qu'il décide hardiment, ὃς comme de fon chef. c» fuivanr. 
les queftions lcs plus difficiles de cet Art, ce qu'il femble qu’il n'auroit pas ofé 

faire s'il n'avoit pas été Médecin. Il parle même, en quelques endroits, de fa 

propre expérience en fait de Médecine, comme dans le Chapitre, oü il traite 

d'une maladie ‘des paupieres appelléc Ancyloblepharon, ὃς où, aprés avoir rap- 

porté la maniere de A aor, Ííclon quelques Auteurs, il ajoüte, 44^ ne fe fou- 

vient pas d'avoir vw perfonne guéri par cette méthode. ll n’y a rien, ce me fem- 

ble, de plus formel. y 

Nous n'avons de tous les ouvrages de Celfe que ceux qui concernent la Mé- 


. decinc , fi lon cn excepte quelques fragmens de fa Rhrrerique, que Sextus Pop- 


maa mis au jour. 

Toute la Médecine de notre Auteur eft. contenue en. huit livres, dontles qua- 
tre premiers traitent des maladies smvernes, ou de celles qui fe guériflent princi- 
palement par la diére. Le cinquième & le fixième font pour les maladies ex- 
ternes , & contiennent diverfes formules de médicamens , tant pour le dehors 
q^ pour le dedans. Le feptième ὃς le huitième renferment les maladies, qui 

de de Chirurgie. 
ippocrate ὃς Afclépiade font les deux principaux Auteurs , auxquels Celfe 
S'eft attaché , quoi qu'il ait auffi tiré quelque chofe de fes contemporains. Il a 
fuivi le premier lorfqu’il s'eft agi du Pronoftique, ὃς de diverfes operations 
de Chirurgie, ayant traduit, à cet égard, un grand nombre de paflages d’Hip- 
pocrate , mot à mot, ce qui a fait qu'on l'a appellé PZZippecrate Latin. Mais il 
paroit qu'il s’eft beaucoup plus attaché, per tout le-reíte de la Médecine, à 
duquel il avouë lui-même qu’il a 
pris plufieurs chofes. , C’eft ce qui a donné occafion à queque uns de mettre 
Celfe au rang de Médecins de la Se&e Méthodique. Mais quand on ne ver- 
roit pas par 3 la maniere dont il parle des trois principales Seétes , qui étoient 
déja établics de fon. temps, qu'il ne prend parti pour aucune d'elles en parti- 
culier, il n'y auroit qu'à c fa pratique avec celle des Méthodiques, pour 
être convaincu qu'il ne s'accorde pas avec cux, du moins en tout. Si 5 a 
quie rapport entre fa maniere de traiter les maladies, & celle de ces Mé- 
ccins, c’eft parce que leurs principes font ite de ceux d’Afclépiade, qui 
étoit, comme on vient de le remarquer,  PAtliteur favori de Celfe, quoi qu’il 
le redreffe aufli quelquefois. On a parlé.ci-devant d’une Seéte, qu’on a appel- 
léc Ecleclique , où Cborfiffante 5 fi Cdi n n'en étoit pas il fe conduifoit, du moins, 
felon. les principes que ὃς nom infinue, choififlant cc qui lui paroiffoit le meil- 
lcur.dans chaque Sc&c, ou dans chaque Autcur. , Mais comme fa pratique 
- : . tent 


" 1 Lib.1. Cab. 4. fub finem. - ' 
2 Llb.4. Cap.24. 
+ 3 Vids Cel/. Prafat, Lib, 1, 
dit 3 
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sole Μέ- ticnt beaucoup de celle d’Afclépiade, d’où celle des Méthodiques a été tirée, 
thodique  C’eft ce qui nous a obligez de le mettre à la queuë de tous ces Sc&aires, pour 
© fes dé finir entierement par lui ce qui concerne leurs fentimens, ou qui femble y a- 
prie voir du rapport. d . 
Siecle χ. On conoitra par ce qu'on va dire en quoi Celfe s'éloignoit d Hippocrate, 
e aime “οἱ s'approcher d'Afclépiade, & en quoi il les quittoit quelquefois tous deux. 
remicrement il fe mocquoit avec celui-ci des jours critiques du premier, dont 
il imputoit Pinvention à l'entétement que l'on avoit cu, en ces vieux temps, 
pour les nombres myftéricux des Pythagoriciens. Il abandonnoit de même 
Hippocrate à l'occafion de la faignée, dont il faifoit un ufage plus univerfel en 
n tout fens. Ce n'eft pas, dir Celfe, une chofe nouvelle de tirer du fang des 
250 veines; mais il eft nouveau, qu'il n'y ait prefque aucune maladie où l'on 
n'en trc. On faignoit autrefois des jeunes hommes, & des femmes qui 
» Métoient pas enccintes; mais on m'avoit pas vu jufqu'à nos jours qu'on fai- 
» &nât dcs enfans, des femmes groffes, & des vicillards. Les Anciens, ajoste- 
» Cil, avoient cru que le premier, & le dernier âge ne pouvoient point fup- 
» porter ce remcde, & qu’une femme groflé qu'on faigneroit fe blefferoit in- 
» failliblement. Mais l’ufage ou l'expérience ont fait voir dans la fuite qu'il 
» ΟὟ avoit rien que l'on düt toüjours pratiquer dans les maximes des Anciens 
.» fur le fujet de la faignée, ὃς qu'il falloit fe conduire à cet égard fur d'autres 
.» Obfervations que les leurs. 11 cft important de favoir , non quel âge on a, ou 
» fi une femme cft enccintc, mais quelles font les forces de chacun. 81 un 
» jeune homme cit wop foible, ou qu'une femme, qui n'eft pas enceinte, 
» foit trop abbatue, cc feroit mal à propos qu'on leur tireroit du fang, parce 
» quc la faignée acheveroit de les affoiblir. Mais un enfant vigourcux, un 
#» Vicillard robufte , une femme grofle qui eft forte, fouffrent fans danger cette 
» forte de remede. | 
Voici les cas particuliers où Celfe jugcoit la faignée néceflaire. Lorfque l’on 
avoit unc. grande fiévre, que le corps Étoit rouge, & que les veines etorent pleines, 
il tiroit du fang. 1l faignoit auífi dans la plewréfie, fur tout lorfqu’elle étoit 
nouvelle, ou que la maladie commençoit, & que la douleur étoit grande ; à 
cela près il jugeoit ce remede inutile. À l'égard de la péripneumonie, 1] dit que 
fi Pon a des forces , il faut auffi tirer du fang ; mais à moins de cela qu'il faut 
.S'en tenir aux ventouíes, fans fcarifier. - Par où l'on voit qu’il n'étoit pas 
éloigné à cet égard du fentiment d’Afclépiade, & que s'il ne condamnoit pas 
tout-à fait la faignée en cette occafion, 1l ne la reconamandoit pas aufli beau- 
coup. Cclfe faignoit encore dans les autres maladies des vifceres. 1] pratiquoit 
le méme remede dans la paralyfié, dans les convwlfions, dans la difficulté de refpi. 
rer, qui menace d'étouffer, dans la privation fubite de la voix, dans lapoplexie, 
fur quoi il fait cette remarque, que la faignéc délivre quelquefois les Apopleéti- 
ques, & que d'autres fois elle les tue. Les grandes dowlewrs obligeoient auffi 
notre Auteur à venir à la faignée. 1] en ufoit de même dans les rwprures , ou 
contufions internes, ὃς loríque lon crachoit ,ou que Pon vomiffoit le [ang ; 11 recom- 
mande méme en cette rencontre la faignée réiterée. Enfin il faignoit dans tou- 
tcs les maladies agwés, lorfqu’il croyoit que le malade avoit trop de fang. 1l 
faignoit aufi dans la cacbexie , fans doute parce qu'il jugeoit qu'en cette "inn 
s cs 
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les veines font pleines de mauvaifes humeurs. On voit par ces exemples qu'il sg, mé. 
faignoit plus frequemment qu’Afclépiade. thodique 

À Pégard du temps propre pour fa'gner, Celfe difoit, qu'on ne doit point & e 4e- 
tirer de fang tant qu'il ya de lacrædité, ou de l'indigeffion ; ὃς pour ce fujet ilat- pr a 
tendoit ordinairement le fecond , ou le troifième jonr; à moins que le cas ne sede xl.” 
fût preffant. Mais il ne vouloit pas que Pon faignât après le quatrième, parce c juivans. 
que le mauvais fang pouvoit déja s’être diffipé de lui-même, ou avoir fait im-* 
preffion fur les parties, & qu'en ce cas la. faignée ne pouvoit qu'affoiblir. Il 
croyoit que c’étoit Égorger un homme que de le faigner dans un redoublemenr. 
Lorfque le fing fortoit beau & vermeil, i1 vouloit qu’on fermát la veine, la 
faignée étant alors, fclon lui, plus nuifible qu'utile. Ἡ vouloit enfin, en quel- 
que occafion que ce für, que l'on partageát la faignée, & que lon faignât plû- 
tôt deux jours confécutifs que de tirer d’une feule fois la quantité de fang que 
Pon Du néceflaire ; bien loin que Pon dût laifler couler le fang jufques à ce 
que le malade tombát en défaillance. 

Les Fentonfes , par le moyen defquelles on tire auffi du fang, étoient déja en 
ufage du temps d^? Hippocrate, comme on Pa: vu ci-devant; mais om s'en fer- 
voit beaucoup plus fouvent du temps de Celfe. 1 Cet Auteur nous apprend qu'il 
y avoit de deux fortes de ventoules ; que les unes étoient de cwivre, fermées 
pr le haut, dans lefquelles on mettoit du charpi que Pon allumoit, pour les 

ire prendre fut la partie. Les autres étoient de corne, & ouvertes de part & 
d'autre. 1} falloit, pour faire attacher celles-ci, tirer fon haleine de toute fa 
force par le trou d’enhaut, que l’on bouchoit'enfuite avec: de la cire. On a vu 
2 ci-devant d’autres particularitéz touchant les ventoufes, dans la pratique de 
Exlius Aurclianus. 

Au refte il cft furprenant que Celfe, qui paroît affez exact, n'ait rien dit du 
troifième moyen dont les Médecins fe fervent pour tirer du fang , qui eft lap- 
plicition des Sasíwes. Elle étoit néanmoins en ufage avant lui; & l’on a vu 
Gi-defius que Thémifon s'en étoit déjà fervi. ; : 

Si CeHc avoit abandonné Hippocrate à Pégard de la faignée, il n'en avoit 
pas moins fait à Pégard de la purgation,; Voici ce qu'il dit touchant ce remede 
3 Les Anciens, dit-il, purgeoient © donnoient. continuellement des lavemens , pref- 
que dans routes les maladies. — Lors qu'ils vouloient purger ils prenoient de Vellcbore 
noir , ew de la petite fougere, ex de l’écaille dairain, ew d» lait de laitue mari-- 
fe, dont une goutte mélée avec du pain purge copienfèment , ou du lait d'áncfle, de 
vache, ew de chèvre, dans lequel ils mettoient du (cl; © après l'avoir fait cuire, 
€ avoir féparé ce qui s’étoit caillé sls faifoient boire le vefle à leurs malades. 4 Les 
médicamens , ajoüte-t-il , ( Ceft à dire, les médicamens purgatifs) effencent. l’efc- 
temac, c'eff pourquos il faut joindre de Pâloës à tous les purgatifr. Le venire é1am 
trop ému par des purgations , ou trop. fouvent relâché par des lavemens, le malade 
Paffoiblit ; © par cette raifon, ni Pun mi Patre ἰδ ει remedes:meff propre dans les 
maladies accompagnées de fiévre. On pent donner de Fellebore moir anx Atrabilaires, 

[i 


1 Lib. 2. Cap 12. 

2 Part. 2. Liv. 4, St. 1. Chap. 8, 

3 Lib. 2. Cap 13. 

4-Voyes ci-deffus, Part: 2, Liv, 3. Chap: 7. 
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set Me. © aux fous; on à ceux qui font perclus de quelque membre ; mais dans les fiéures ; 
thodiqne il vant. mieux donner des boiffons, Cf des alimens qui nourrifent, € qui reláchent 
€ dé le ventre en méme temps. 
Msi Ce que l'on vient de dire des fentimens & de la pratique de Celfe eft tiré 
See xl. principalement des quatre premiers de fes Livres. On trouve encore dans ces 
€x fuivans. mêmes Livres la maniere de fe fervir de la ge/farion ὃς de la fritkion, c’eft à di- 
re, la maniere de fe faire porter, & de fe faire frotter. Celfe employoit ces 
deux remedes à peu près comme Afclépiade. 

Quant aux regles qui concernent /e manger & le boire, ce qu'il en dit fe ré- 
duit à ceci. Qu'il. faut que les malades ayent faim ὃς foif au cofhmencement 
des maladies; & que dans la fuite, il faut les nourrir de bonne nourriture, ὃς 
ne leur en pas laifler prendre trop, ni permettre qu’ils fc remplifient tout d'un 
Coup aprés avoir jeuné ll ne déligne point pendant combien de temps les ma- 
lades doivent faire abítinence ; mais il dit qu'en ce cas, il faut avoir égard à la 
maladie, au malade, au climat, à la faifon ,& aux autres circonítances de cet- 
te nature; n'y ayant, felon lui, aucune regle perpetuelle fur ce fujet. Celfe 
traite auffi dans ces quatre premiers Livres des bains , des fomentation: , dcs moyens 
de faire fuer, des dictum matieres qui fervent à la nowrritwre , diftinguant 
chaque maticre par fes qualitez. : 

Le cinquième, ὃς le fixiéme livre font, comme il a été dit, pour la Par. 
macie. On n'y trouve que très-peu de medicamens powr le dedans. Tout ce 
qu'il y a fur ce fujct fe reduit à deux ou trois compofitions, pour procurer ἐξ 
fommeil , ou. pour adoucir les douleurs, pour la toux, pour {a colique, pour faire 
wrimer, pour faciliter Pacconchement. M y a de plus trois Anridotes wniverfels , 
dont le premier n'a point de nom. Le fecond cft appellé Ambrofs, qui étoit, 
dit Celfe, de Pinvention de Zopyrus, Médecin d'un Ptolomée. Le troifième 
eft celui de Afithridate. Ce dernier Antidote n'eft pas fi gp que celui dont 
on a rapporté ci-devant la defcription, ni fi compolé que celui qui fut enfuite 
décrit par Damocrate, comme on le verra ci-après. On y trouve enfin quel- 
M Antidotes particuliers, contre les animaux venimeux , & contre certaines 
ortes de poifons. Les médicamens pour le deber: y font au contraire cn affez 
grand nombre; les uns pour arréter le fang d'une playe , pour [4 confolider , pour 
difiper, ou pour ramolir une humeur, pour faire fuppurer un abfcès, les autres 
pour nettoyer un ulcere, pour ronger, ou confumer la chair fuperflue, pour cas- 
térifér, pour meurrir la chair, pour cicatrifer une playe, &c. le tout par le 
moyen de 1 diverfes fortes d? Emplátres, d’Onguens, dc Cataplámes, de Malag- 
mes, de Pondres, de Trochifques, &c. » 

Tout ce qug, nous avons dit jufques ici donne unc idée génerale de la maniere 
dont Celfe t conduifoit dans la cure des maladies. Pour nous inftruire un peu 
plus paiticuliercment de fa méthode, nous allons voir comment il traitoit 
ceux qui avoient /a fiévre , q cít, comme il le dit lui-même, la plus commu- 
ne de toutes les maladies. Sur quoi nous remarquerons premierement qu'il ne 
s'arrête point à en examiner les caufes, fuivant en cela les Empiriques. Il s'at- 

tache 


1 On expliquera plus particulierement ce que font ces compolitions, & les autres dont on ἃ 
qarlé auparavant, dans la troifiéme Partie de cette Hifoire. 
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tache feulement à en diftinguer, & à en marquer les diverfes efpeces, qu'il 
réduit à celles-ci, la fiévre gworidienne, la fiévre tierce, la fiévre quarte, la fié- 


Sete MI- 
thodique 


vre hémitritée, la fiévre continue , la fiévrc vague, la fiévre peffilentielle, la fié- c» fes de. 
vre ardente, ὃς la fiévre lente, On void par là que lon ne reconoifloit déja plus pendances 
du temps de Celfe, cc grand nombre d'autres efpeces de fiévres qui ont été de- #2» 4e 


fignées dans la lifte que nous avons donnée de celles dont il cft fait mention 
dans Hippocrate, & dont les diftinétions marquoient le défaut de méthode des 
Médecins de ces anciens temps, comme nous l'avons. remarqué au méme en. 
droit. 

La maxime la plus génerale de Celfe, & fur laquelle il fonde la cure de tou- 
tes les fortes de fiévres, c'eft celle-ci, que La matiere qui caufe la fiévre fe diffpe 
d'elle même, lors qu'on ne donne rien au malade qui en puiffe produire de nouvelle. 
Il ne faut donc, felon lui, «ni pargations, ni lavemens, pour évacuer cette ma- 
tiere, fi ce. eft très-rarement. Il faut feulement s’abftenir de nourriture pen- 
dant les premiers jours de la fiévre, boire très-peu, . & dormir modérement, 
& fur tout faire fon compte, 1 qwe /a nourriture donnée à propos eff le meilleur de 
tons les remedes. 

Touchant la queftion, gwand il faut commencer d'en donner? voici quelle cft 
fa penfée. La pie: dit-il, des Anciens attendoient fouvent jufqu'au cin- 
quième & jufqu'au fixiéme jour à nourrir leurs malades; mais cela ne peut tout 
au ἊΣ être pratiqué ; ados Egypte, ou en Afie fculement, . parce que la dif 
pofition de ces pays-là le permet .1} rapporte enfuite la pratique d’Afclépia. 
de, qui deftinoit ordinairement le nes jour à donner la premiere nour- 
riture à fes malades ; & celle de T'hémifon, qui n'en donnoit que trois jours 
après que la fiévre avoit relâché ou ceffé. Mais le fentiment de Celfe eft qu'il 
ne doit rien y avoir de fixe à cet égard. On peur, dit-il, donner en quelques 
eccafons de la nourriture des le premier jour, on peut n’en donner que le fecond, on 
peut attendre le troifième, le quatrième, € le cinquième jour,, en ayant égard a la 
maladie, à la faifon, au climat Cc. © fuivre tofijonrs cette maxime, qu'un Mé- 
decin doit examiner à tout moment l'état de fon malade, afin de pouvoir combattre 
fon mal par l'abfinence tant .que.fes forces [ubfifleront , € de le foütenir par la nour- 
riture quand elles feront fur le point de manquer. Le devoir, ajoûte-t-il, d’un bon 
Médecin eff d’un côté de ne charger .pas le malade d’une nourriture fuperfiue ; ow 
qui augmente la matiere qui fait le mal; © de Pautre de ne le laiffer pas mourir de 
faim. .Sur quoi il prend occafion de faire cette reflexion , φαὴ eff aifé de juger, 
apres ce qu'il aient. de dire, qu'un Médecin ne peut pas bien traiter plufienrs mala- 
des à la fais, C que le meilleur Médecin , fuppofé qu'il entende d’ailleurs | fon mé- 
tier , eff.celui qui quitte le moins fon malade. Mais c’efi, dit notre Auteur, ce 
que ne peuvent pas faire ceux qui m'exercent la Médecine que pour le gain, c ct 
encore par cette raifon qu'ils s’attachent plérôt aux préceptes de P Art, qui ne \deman- 
dent pas un fi grand foin, tels que font ceux qui regardent le compte des jours, & 
des accès d’une gévre. 

Celfe ayant raifonné de cette maniere fur les caufes qui obligent à donner de 
Ja nourriture à un malade, ou à ne lui en donner point, & fur le devoir des 
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Médecins en cette occafion, conclud qu'encore qu’il n'y ait rien de fixe, com- 
me il la dit au commencement , touchant les jours qu'on doit choifir, le qua- 
triéme eft ordinairement le plus propre pour commencer à faire prendre quelque 
nourriture aux malades, ce qui revient au fentiment d’Afclépiade. 

Après cela il s'étend à prouver que les jours de erife, & les jours impair: , 


€ [uivans, qu' Hippocrate & les autres Médecins de ces anciens temps obfervoient fi reli- 


gieufement, n'ont aucun fondement folide ; & il ajoûte qu'Afclépiade a eu rai- 
ion de fe mocquer de leur pratique à cet égard, & d'aflurer qu'on peut auffi 
bien permettre aux malades de prendre des alimens ces jours-là que les autres. 
411 eff, dit-il, beasconp plus important de [avoir s'il ne faut donner de la nourriture 
que lors que le pouls eff entierement calme, on ff Pon peut en accorder pendant qu'il 
4 encore quelque vefte de fiévre; & après avoir rapporté les fentimens d'Afclépia- 
de & de Thémifon fur ce fujet, il conclud , qwe ff l'on ne peut. pas trowver pour 
cela sn intervalle on le malade [oit tour-à-fait libre, tl vaut mieux commencer à le 
nourrir fur le déclin de la fiévre, que d'attendre que la fiévre récommence ; parce 
que Peffomac eff moins difpofè pour digerer la nourriture dans le commencement d'un 
accès de fiévre que fur la fin de ce méme accès. . 
Notre Auteur n’étoit pas moins circonfpeét à l'égard de la boiffon. IT croyoit 
que donner à boire aux febricitans en certaines occafions, comme dans le com- 
mencement, & dans l’ardeur de la fiévre, ne fervoit qu'à leur augmenter la 
fiévre, & même la foif. 1] ne vouloit point qu'ils buffent le premier jour, 
à moins qu'ils ne tombaffent dans une foiblefie qui obligeát en méme temps à 
leur donner à manger; mais dès le fecond jour, & les fuivans il confentoit 
u'ils buffent, lors méme qu'il ne leur accordoit pas de la nourriture. Il ob- 
ervoit d'ailleurs de prendre, pour la boiflon, le méme intervalle dans lequel 
ou pouvoit donner des alimens. 

t intervalle n'étoit pas, felon lui, toüjours fort aifé à rencontrer, parce 
qu'il n'eft pas aifé de favoir fi un malade a de la πέντε, ou s'il n'en a point. 
Y On compte, dit-il, fur Le battement des veines, ou des arteres, qui eff une chofe 
fort trompenfe; ce battement étant plus lent, ou plus vite, & variant beau- 
» Coup, fclon l’âge, le fexe, ou le temperament des perfonnes. 11 arrive mé- 
» me, pourfuit-il, que le pouls eft foible & concentré lorfque Peftomac fouf- 
» fre, ou lorfque la fiévre commence, quoi qu'on ait d'ailleurs le corps aflez 
» bien difpofé ; en forte qu’on peut croire, dans ce dernier cas, qu'un homme 
» eft fort foible qui eft 3 l'encre d'un grand accés, quoi qu'il ait des forces de 
» refte, & qu'il puifle fe tirer aifément de cet accès. Au contraire le pouls 
» Cft fouycnt ému ἃς élevé quand on a été au folcil; quand on fort du bain, 
» Où de prendre de l'exercice; quand on s'eft mis en colere, qu’on a eu peur, 
» ou par quelqu’autre paffion, fans compter que le ro s'émcut aifémcnt à 
» l'arrivée du Médecin, par inquiétude où cft le malade touchant le jugement 
» que ce Médécin fera de l’état où il f trouve. - Pour s'empêcher de prendre 
» 1e geni dia cet égard, 1] ne faut pas que le Médecin prenne le bras du ma- 
» lade d'abord en arrivant. 11 faut auparavant s'affeoir auprès de lui avec un 
» Vifige gai, S'informer de fon étât, & s'il a quelque fujet de crainte dete 


I Venis enim maxim credimus , fallaciffma rei. 
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» de la diffiper par des difcours, où il y ait dela vraifemblance, après quoi s# Arg. 
» l'on peut examiner le battement de l’artere. Mais quoi qu'en oit, cela thodique 
» n'empêche pas qu’on ne puifle conclurre que fi la feule vuë d’un Médecin * hs 
» altere, ou. change fi facilement le pouls, il peut y avoir mille autres caufes p" B 
» Qui produifent le méme efft. Siecie xl. 

» La chaleur, continue Celfé, qui eft un autre figne à quoi on s'arréte , c Juivana 
» DC trompe pas moins; car on peut avoir bien chaud aprés avoir été au fo- 
» leil, aprés avoir travaillé, ou fatigué ; aprés avoir dormi; ou dans letemps 
», que l'on ἃ peur , ou que Pon cft en peine de quelque chofe. 11 faut exarni- 
» ner lc pouls, mais il ne faut pas s'en tenir à ce figne feul. On doit premic- 
.» rement favoir que ceux dont le pouls paroit naturel, & qui ont une chaleur 
» doucc, comme on a dans la fanté, Ex fans fiévre. On doit favoir d’ail- 
» leurs que la chaleur & l'émotion ne font pas d'abord la -fiévre ; mais qu'il 
» faut pour cela que la peau foit feche inégalement ; qe la chaleur fe faffe 
» fentir particulierement au front, & vienne comme du fond des entrailles; ' 
» que l'haleine qui fort des narines foit fort chaude; que la couleur du vifage 
» at changé, & que lon foit devenu tout d’un coup, ou pâle, ou plus rou- 

gc qu'à l'ordinare; que les yeux foient appefantis, ὃς extrémement fecs, ou 
plus humides qu'ils n'ont accoütumé de l’être ; que la fucur, lors qu’il y eu 
7» à, foit inégale; & enfin qu'il n'y ait pas un intervalle bien égal entre les 
» battemens de Parterc. 

On a cru devoir rapporter exactement tout ce que cct Auteur a remarqué 
touchant les fignes de la fiévre, & les difficultez qu'il y a à en juger par le pow/s, 
p quc cela peut fervir pour l'explication dece que lon a dit ci-devant dans 

a premiere Parue, Livre troificme, Chapitre fixième, qu'Hippocrate ne s’étoit 
pas fort attaché à ce dernier fignc. Il paroit , par ce que l'on vient de dire, 
que Celfe n'avoit pas les mêmes idées de la fiévre, ni des fignes auxquels on la 
conoit, que nous en avons aujourd’hui, ou que l’on en avoit méme du-temps 
de Galicn. 11 fe peut qu' Hippocrate ne füt pas éloigné des fentimens de notre 
Auteur, & que par cette raifon il n'ait prefque rien dit du pouls, comme on 
l'a remarqué à l'endroit que Pon vient de citer. 

Pour revenir à la cure des fiévres en géneral, Celfe ajoüte, en finiffant, 

u'il y a encore quelques obfervations à faire outre les précedentes. Il faut voir, 

ital, fi le corps eft reférré, ou s’il eft re/ácb£, qui cít la fcule chofe à quoi 
1 quelques-uns font attention. Dans la premiere de ces difpofitions, il y a 
unc efpcce de fuffocation; & dans la feconde il y a une trop grande diffipa- 
tion, ou un trop pon épuifement. Dans celle-là, il faut neccffairement re- 
licher le ventre, fure uriner, & faire fuer. 11 faut même quelquefois "tirer 
du fang, íccouér le corps par des voitures violentes, expofer les malades à 
la lumiere, & au grand jour, les laiffer avoir faim, ὃς foif, & les faire veil- 
ler. Il faut enfuite les baigner, & les oindre, & alors leuf donner un peu à 
per, mais fort tard, prenant garde que la nourriture foit legere, fimple, 
liquide, & prife chaudement. On doit choifir pour cela des herbages , com- 
me font la patience, Portie, la mauve ; ou leur donner du bouillon de poifôns à 
coquille, 


Tu 


1 1] entend les Méthodiques, 
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sue Mi. coquille, tels que font les mosles, ou 1 les langouffes; & fi on permet un peu: 
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de viande, que ce foit dw bouill. ll faut que les malades boivent beaucoup; 
avant, & aprés manger, & méme en mangeant: On peut auffi leur faire pren: 
dre un bouillon gras après le bain, & même du vin doux, & quelquefois du 
vin Grec falé. 

Dans la feconde difpofition, c'eft à dire, dans le relâchement , il faut arrêter 
Ja fueur lors qu’il y en a. .]l faut faire tenir le malade en repos, & dans un lieu 
obfcur ; le laifler deu tant qu'il voudra, & ne lui ordonner qu'un exercice 
fort moderé, &c. | 

On void par ce que l'on vient de dire, que Celfe n'improuvoit pas la maniere 
dont les Méthodiques traitoient les maladies, quoi qu'il ne la crüt pas toüjours 
fuffifante. C'eft cc qu'il indique lors qu'il dit au commencement , que les deux 
pare de maladie dont on'a parlé, c’eft à dire, le reläché, ὃς le refferré, font 
a feule chofe à quoi quelques-uns font attention; par où il infinuc que ce n'eft 
pas fon fentiment, que lon doive s'en tenir aux feules indications que fournif- 
fent le reldcbement , ou. le refferrement des Méthodiques. 

Ce. que l'on a dit jufques ici concerne la cure des fiévres en géneral. Veici 
comme notre Auteur traitoit chaque-efpece de fiévre en particulier. . 

Dans les fiévre peffilentielles, αἱ croyoit qu" 1e falloit mettre en üfage nr 
la grande abitinence ni les médicamens pur, «fs, ou ceux qui reláchent le 
ventre. Si les forces le ettoient, il tiroit du fang, fur tout lors que la 
févre étoit ardente. Si le malade étoit trop foible pour le faigner, il le fai- 
foit 2 vomir, lorfque la fiévre baiffoit. 11 le baignoit dés le commencement. 
Mi dui faifoit boire du vin chaud , peu trempé, & lui faifoit manger-des vran- 
des gluantes. S'il s’agifloit d’un enfant qui manquát de forces, 1l fubftituoit 
les ventoufes à la faignée. 11 lui donnoit des lavemens. d’eau, ou des bouiillons 
Hi " le nourriflant d'alimens legers, & le faifant auffi vomir dans le déclin 

2 la fiévre. 

Dans la fiévre ardente, il ne donnoit point non plus de purgatifs. ll raf- 
Faïchifloit les. malades, en les lavant avec de. huile, & de l'eau qu'il battoit 
enfemble. I! les logeoit dans de grandes chambres, afin qu'ils cuffent plus 
d'air, ou qu'ils humaffznt'um air plus pur; prenant d’ailleurs garde qu’on ne 
les chargeát pas trop de couvertures , & que celles qu'on: mettoit fur leurs 
lits fuffent legeres. f lcur appliquoit fur Peftomac des feuilles de vignes trem- 

ées dans de l’eau. 11 ne vouloit pas qu'on les laiflàt trop long-temps fouffrir 
f. foif. Il commençoit à leur donner de la nourriture, plütot que dans les . 
autres fiévres, Cdt à dire, dès le troifiéme jour, & 1l les oignoit auparavant 
de la maniere qu'il a été dit. S'ils avoient de la pituite amañlée dans Peftomac, 
il les faifoit vomir dans le déclin du redoublement ;& leur donnoit enfuite des 
herbes refraichiffantes, ou une pomme, de celles qui font les plus propres pour 
Peftomac. Si apres. cela J'eftomac fe trouvait dégagé dc. flcgmes, il leur don- 

: noit 


1 Lotufla: C'eft une: efpece .d'écreviffe de-mer, qui a quelquefois plus d'un pied de ‘ons 
gueur. 
2 On verra un peu plus bas de quels vomitifs Celle fe fervoit. 
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noit de la t ptifane, ou de la créme d'orge, ou d’alica, y ajoûtant un peu de sg, 1. 
graiffe fraiche. ; tbodiqua. 

Mais lors que la maladie étoit venue au plus haut période de fon augmenta- € /#: 4é- 
tion, ou pour le plütót après le quatrième jour, il les laifloit premicrement Pant 
avoir bien foif, & leur donnoit enfuite beaucoup d'eau froide ; en forte qu'ils si, xj, 
en buflent au delà de leur foif; & quand il s’en étoient remplis de cette ma- cx fuivans. 
niere, il les faifoit vomir. Quelques-uns, ajoütc-t-il, ne veulent pas méme 
que les malades vomiflent, mais fe conterittnt ‘pour tout remede de donner 
cette grande quantité d'eau. Aprés que Celfe avoit fait un. & l’autre il fai- 
foit couvrir les malades de beaucoup de couvertures, & leur difoit qu’ils fe 
difpofaflent à dormir. C'eft à quoi la longue durée de la foif , & des veilles, 
la diminution de la chaleur, & la replétion les portoit naturellement; en forte 

u'ils dormoient pour Pordinaire d’un profond fommeil, pendant lequel ils 
uoient copicufement. Cela ne manquoit pas de les dégager, à moins qu’ou- 
tre lardeur de la fiévre, ou la fiévre ardente, ils n’euflent des douleurs en 
qüelque partie, ou les hypochondres enflez, ou-le poumon, ou le grofier'err 
mauvais état, ou quelque ulcere, ou 'abícés, ou TX ne tombaflent en dé- 
faillance, ou qu'il n'euffent le ventre trop libre. En ces cas-là, il falloit s'y 
prendre d'une autre maniere. à 

Dans la fiévre bemitritée, qui cít, dit notre Auteur, une efpece de fiévre 
dont les accès durent quelquefois vint-quatre heures, & quelquefois juf- 
qu'à trente-fix , en forte qu'on a peu d’intervalles libres, la plus grande at- 
tention qu’il faut avoir, c'eft de prendre bien fon temps pour donnef de la 
nourriture lors que laccès finit ,-ou décline veritablement.. La raifon de cela 
e(t qu'il y a également de danger en-ce cas, foit que l’on fe trompe. en nour- 
rifant le det lors qu'il ne faut pas, foit qu'on le fafie jeüner mal à 

ropos ; plufieurs , à ce que dit Celfe, ayant péri P" Pun, ou par 
iore de ces manquemens. Il conclud enfin que la faignée eft fort né- 
ceflaire dans cette maladie , & qu’elle doit être faite dés le commencc- 
ment. , 

Pour les fiévre /emtes i| ne faut; felon- notre Auteur, ni aucun médica- 
ment, ni aucune regle particuliere pour la nourriture. — L'applicatron du 
Médecin doit être toute entiere à faire que la maladie change d'efpece, par 
où il arrive qu'on peut enfuite la per plus aifément. ns cette VUE, 

il faut fouvent laver le corps du malade avec de l’eau froide, où l'on au- 
ra mêlé de Phuile ; ce qui caufe des friflons, qui font le commencement 
d'un nouveau mouvement, parce qu'ils font fuivis d’une chaleur plus gran- 
de qu'a P'ordinaire, qui fe termine enfin par un relâche. On peut auffi dans 
cette maladie frotter ἐν corps ‘avec de Phuile & du fel. Que fi le froid 
& Pengourdiflement que cs remedes caufent dure trop long-temps , il 
faut donner aux malades trois, ou quatre verres de mwlfum, Cet à dire, de 
vin mêlé de micl. Au défaut de cela on peut lui faire prendre de la nourri- 
ture, & du vin trempé, nonobftant la fiévre, qui à la verité s’auginente 


par 


τ Voyez, ci-defus, Partt, Liv.3. Chap.1s. & Part. 2. Liv,4 Sel. 1. Chap... 
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ses Mé par Ce moyen, auffi bien qüe la chaleur; mais en revanche les maux précez 

tbedique — dens ceflent, ou changent deinem & cela donne lieu d'efperer qu’il y aura 

c» [i ἀξ de Pintermifion à la fiévre, & qu'on pourra mieux y apporter du remede. 

Pam ^ Celfe ajoüte que cette maniere de traiter lcs fébricitans n’eft pas nouvelle, & 

Siele xl. que c'eft à peu près la même méthode que fuivoit un certain Petron, dont 

© fivans, nous avons parlé ci-deflus, dans r la premiere Partie. Nous ajoûterons feule- 
ment unc réflexion, que fait notre Auteur für le procedé du Médecin que 
nous venons de nommer. La Médecine de Petron, dit-il, toute groffiere, 
ὃς tóute témeraire qu'elle éroit, ne laifloit pas de tirer quelquefois d'affaire les 
malades qu'Hérophile, ou Erafiftrate, ou les autres fuccefieurs d? Hippocrate 
n'avolent pas fu guérir. 2 La témerité de quelques Médecins gnérit fowvent des 
malades qui. n'ont pu fe remettre, tant qu'on les a traitez dans les formes. 

La fiévre quoridienne demande qu’on s’abftienne de nourriture pendant les 
trois. premiers jours, & qu'on en prenne enfuite de deux jours l’un. Si cette 
fiévre dure long-temps, on doit baigner le malade aprés que l’accès eít pañlé, 
ὃς lui donner 3 du vin, particulicrement fi la fiévre dor ag cupa Die qu'il 
y ait de friflon au commencement de l'accés, 

La fiévre rerce, & les autres fiévres éntermittentes, veulent qu'on fe pro- 
menc, qu'on prenne de l'exercice, & que l’on fe ξιῆξ oindre, dans les jours 
libres. 11 faut d'ailleurs donner un vomitif le troifième jour; un lavement le 
cinquième; & du vin le feptiéme , aprés que l'accés cft paflé Si la fiévre ne 
ceflc dans ce temps-là, le malade doit garder le lit le jour de la fiévre; fe 
faire frotter à la fin de Paccès, & prendre, un peu après, de la nourriture, & 
de Péau. Le jour fuivant il doit s’abftenir de toute nourriture, auffi bien 
que de tout exercice, & onétion, fe contentant d- boire un peu d'eau. C’eft 
là la meilleure méthode, à moins que le malade ne fe fente foible. En ce 
cas, i| peut boire un peu de vin après l’accès, & prendre de la nourriture le 
jour füivant. 

, Pour la qwarte ,il faut à peu près les mêmes remedes. Mais fi l’on n'en gué. 
rit pas de bonne heure, & qu’elle € rende opiniâtre, comme cela cft aflez 
ordinaire, il faut s'attacher avec plus de foin à regler dés le commencement 
ce qu’il y a à faire dans la fuite. Si cette fiéve a commencé avec des friflons, ' 
ἥν que l’accès foit fini, le malade ne doit rien prendre de tout ce jour-là que 

€ l’eau chaude. Le fecond jour, & le troifième, il ne doit rien prendre du 
tout, pas méme de l'eau. [5 quatrième jour, fi la fiévre revient avec des 
friffons, le malade doit fe faire vomir avec de Peau tiede, falée, ou fans 
fel, prife en grande quantité, & l’accès étant paflé, il faut qu'il prenne un 

eu de nourriture avec du vin trempé des trois quarts d’eau. Le lendemain, 
le jour fuivant il doit faire abftinence , & s’il a foif boire un peu d’eau chau- 
de. Le féptième jour, qui eft celui du troifième accès, il faut prévenir les 
friflons en fe mettant dans un bain chaud avant le temps que la fiévre doit re- 
venir ; 

Y Liv.4. Chap 6. 

2 Fer? quos ratio non reftituit temeritas adjuvat. | | | 

3 C'eft à dire, du vin trempé; car les Anciens n'en buvoient prefque jamais de pur. Voyez 
ci-deffus Part.2. Liv.3. Chap.3. & Part.x, Liv. 3. Chsp.r3. & τῷ. & l'Article qui eff. après «lui: 
ci, où Celle s'explique lui même. 
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vebir; faire abftinence; fe tenirten repos ;.& ne prendre que de l’eau chaude, se M6. 
fi laHdoif oblige de boire. .Le-neuviéme, ou plutôt le dixième jour, il faut shodique - 
auffi le baigner pour prévenir le froid; & fi la fiévre: vient on prendra un lave- © /es de- 
ment, & après l'avoir rendu on fe fera oindre, &frotter fortement. On pren- 4 
dra enfüite un peu de nourriture, & de vin, comme il a-été dit; & on s'ab- suce xl. 
ftiendra du dernier les deux jours: fuivans, fe faifant encore frotter. 4Le trei- c /sivans. 
zié&mc jour, il faut derechef eflayer le bain ;-& fi l’accès ne laifle pas de venir, 
on doit encore fe faire oindre; & frottér, & boire un peu plus de vin que les 
jours précedens. De cette manicre il arrive que le-repos, ὃς Pabftinence que 
Pon a pratiquée pendant tant de jours, auffi bien que les autres remedes que 
l'on a faits, emportent la fiévre. 

Que fi nonobftant tout cela elle revient, il faut fuivre un genre de cure tout 
differcnt, & faire en forte que le corps puiffe long-temps füpporter un mal qui 
doit être long ; & par confequent fe garder d’imiter la-méthode + d'Héraclide 
de Tarente, qui en cette rencontre faifoit jeüner fes malades jufqu'au feprième 
jour. Si la fiévre revient donc le treizième jour, il ne faut. fe baigner ni de- 
vant ni aprés la fiévre, fi ce n'eft quelquefois après que le froid eft pati, ὃς 
quant au froid lui-même 2 l'on a auffi des remedes particuliers pour: le faire 
pañler. On le fera enfuite oindre, & frotter vigoureufement ; on. prendra une 
forte nourriturc; & on boira du vin autant que l’on voudra. Le jour füivant 
de Pexercice on s’oindra, & on fe fera frotter comme auparavant; on prendra 
de la nourriture fans boire du vin, & le troifième jour on fera. abftinence. Le 
jour que la fiévre devra revenir, on fe tiendra levé; on prendra de l'exercice ; 
& on fera en forte que cet exercice tombe juftement dans le temps du retour 
de la fiévre ;. car elle quitte fouvent par ce moyen; mais fi Paccès revient pen- 
dant cet exercice, on fe retirera. Dans cette maladie les remedes ux font 
les onétions, les friétions, l'exercice , la nourriture, le vin; & fr le ventre eft 
reflerré il faut le relâcher. 

Ceit là ce que font ceux qui ont des forces. Quant à ceux qui fe trouvent 
foibles, la 3 geffatien leur tient lieu d'exercice. Que fi les malades ne peuvent 
pas mémesla foutenir, on aura du moins recours à la friétion. Si la friction 
nc leur eft pas plus fupportable, ils s’en tiendront à l'on&ion, au repos, à la 
nourriture reglóe ; prenant garde que la crudité, ou Pindigeftion ne faffe chan- 

er la fiévre quarte en quotidienne ; car la quarte nc tue perfonne: mais fi elle 
cvient quotidienne, ce qui n'arrive jamais que par la faute du malade ou du 
Médecin, elle eft très-dangereufe. ^7 . 

Lors que la fiévre devient dosóle quarte, on ne peut pas mettre en ufage 
exercice qu’on a propofé. 1] faut alors ou fe repofer tout-à-fait; ou, fi cela 
eft difficile, fe promener doucement, & s'afleoir enfuite, fe couvrant avec foin 
les pieds & la tête. Α chaque fois que l'aocés ,vient & s'en. va, il faut pren- 
dre un peu de nourriture & de vin, & le refte du temps faire abítinence , 

à moins- 


1 Voyez ci-deffus, Part. 2. Liu. 2. Chap. 7. 
2 On trouvera ces remedes dans le Chap. 12. du 3, Livre de Cefx 
3 On 4 expliqué 6e terme dans ce même Chapitre, S 
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sefle Mé- à moins que: l’on ne fc trouve trop. foible. Mais ( les deux fiévres, ou les 
thodique_ : deux accès, fe joignent prefque, il faut prendre, aprés Pun & l'autre, de-la 
€ nourriture ; ou, dans le peu d’intervalle qu'il y a, s'exercer quelque peu, s’oin- 
Pon, dre, & manger quelque chofe. . 
Side xi, Εἰ comme les longues fiévres quartes fe guériffent rarement en une autre 
σ΄ juivans.faifon qu'au printemps, il faut bicn prendre garde de ne rien faire alors qui puif- 
fe empêcher la guérifon. ΠῚ faut auffi, dans ces fortes de fiévres, changer fou- 
vent de maniere de vivre, ne boire quelquefois que de l'eau, d’autres fois boire 
du vin; paffer des viandes douces à celles qui font acres, & des acres aux dou- 
ccs;.manger des 1 raifforts, & fe faire enfuite vomir ; fe tenir-le ventre libre 
avec du bouillon de poulet; & méler des chofes qui échauff-nt avec Phuilc 
dont on s’oint ordinairement. 1l faut enfin boire avant l’accès deux verres de 
vinaigre, ou un de 2 moutarde, avec trois verres de 3 vin Grec falé ; ou pren- 
dre un brüvage fait avec du poivre, du cafforeum, de la myrrbe, ὃς du laferpi- 
sim, diflouts par égale portion dans de l'eau. Ces derniers remedes guérif- 
fent agp gr en émouvant le corps, ou en changeant l’état où il étoit aupa- 
avant. ;Si la fiévrc quitte entierement, il faut long-temps .fe fouvenir du jour 
de Paccès, & ce jour-là éviter lc froid, la chaleur, l'indigeftion, la laffitude, 
de peur que cela ne ας revenir la fiévre 
Énfn, fi la. ar: devient dés le commencement quotidienne, il faut jeüner 
deux jours, fe faire frotter le foir, & ne boire que de Peau. Par ce moyen on 
cit fouvent quitte de fiévre lc troifième jour. Mais, que cela arrive ou non, 
il faut prendre de la nourriture après le temps de l'accés. Que fi Paccés re- 
yient;ce jour-là, il faut faire une entiere abítinence pendant les deux jours fui- 
vans ,. & fe faire frotter tous les jours. | 
Voilà de quelle maniere Celfe s’y prenoit pour traiter toutes les diverfes 
fortes de fiévres. D'où l'on recueille que le principal de fa cuæ confiftoit en 
Pabffinence, & au régime de vivre. C’eft à peu près la méthode qu’avoient te- 
nue Erañftrate, Afclépiade & divers autres ; & qui fut fuivie , à plufieurs 
égards , par les Méthodiques , dont .on a tant parlé ci-devant. Hippocrate 
méme, qui n'approuvoit pas la longue abftinence, comme on l'agremarqué, 
& qui en cela étoit éloigné de ces Médecins, ne laifloit pas de compter prin- 
cipalement fur les differentes manieres & fur les differens temps de nourrir un 
malade. Il croyoit avoir rempli la partie la plus e(lentielle du devoir d’un 
Médecin, lors qu'il avoit reglé la nourriture convenable à chaque cfpece dc 
maladie , fans s’attacher à tous les autres remedes, que les fiecles fuivans ont 
introduits. On fait cette remarque, fans vouloir anticiper fur la fuite de cette 
hiftoire , mais feulement pour donner , en attendant , matiere de réflexion à ceux 
ui croyent qu'un Médecin eft inutile, ou néglige fes malades, quand il n'or- 
Dune ni faignée, πὶ purgatiog, ni autre médicament. Au refte on peut voir 
,ce 


I .Veyez, ci-defus, Part, 2. Liv, 4 Sel, 1. Chap, 11. 

2 Aceïi cyathos duos, "vel unum finapis. 11 n'y a pas de l'apparence - ce füt de la mou- 
tarde épaifíe , comme celle qu'on fert aujourd'hui, Si cela étoit on ne l'auroit pas mefurée ap 
Terre. | ᾿ 
"'3 Voyez εἰ deffus , Part, 2, Liv. 3. Chap. 7. 


SECONDE PARTIE, Liv.IV. Srcr.Il. Caar.IV. 331 


ce qui a été dit r ci-deffus, touchant la longue abftinence que la plüpart des m 8 
anciens Médecins ordonnoient à leurs malades. tbedique 

On ne s'arrétera pas davantage fur la pratique de Celíe. On remarquera c fe dé- 
fculement qu'entre les maladies qu'il décrit il fait mention -de la Celjgwe. Le Pa 
nom de cette maladie eft de ceux qui.ne fe trouvent pas dans Hippocrate 5 & ς ες xj, 
il pagoit, de la maniere que Celfe en parle, que ce nom étroit nouveau de, fon c juivan# 
temps. 2 Dieser Caryffien, dit-il, a donné e nom-de Chordapíus à sue. maladie 
da mens boyaw ; Οὐ il a appellé Meus wne autre maladie qui a [on fiege dans legros 
boyau, — Mais je vois que la plüpart des Médecins nomment aujourd’hus la premiere 
C da derniere, Colique. S'il en faut croire Phne, ce nom n’étoit pas feulement 
nouveau du temps de l'Empereur T'ibere, fous lequel on a dit que Celfe avoit 
écrit, mais la maladie elle-même étoit toute nouvelle. 3 La Colique, dit cct 
Auteur, s'ef ghfee, om σε fast fentir pour la premiere fois, feulemen fous l'Eme 
pire de Tibere, Perfonne n'en avoit été attaqué avant cet Emperenr; en forts 
qu'il ne fut pas entendu à Rome, lors qu'il fit mention de ce mal dans sm Edit on il 
parloit de l'érat de [a fanté ; le nom de Colique ayant été inconnu jufqu'à ce temps-là. 
Le patlage de Celíe que l'on a cité, prouve, à la verité, que-le nom de cette 
maladie étoit allez nouveau de fon temps; mais il ne s'enfuit pas de là que la 
maladie elle méme n'eüt point été vüe avant le temps dont il s'agit. Celfe 
cit méme entierement contraire à Pline, à cet égard, puis qu'il convient que 
Diocles avoit donné à ce mal le nom d’Ileus. On a vu 4 ci-devant en quel 
temps cet ancien Médecin vivoit. Il femble d'ailleurs qu'Hippocrate a pu com- 
prendre la Colique fous le nom des tranchées ou des deslewrs. de ventre, dont il 
parle en:plufieurs endroits. 

ll n?y a pas méme d'apparence que le nom de Coliqwe füt fi nouveau que 
Pline le dit; & lors que Celfe remarque que c'étoit le nom que la plüpart 
des Médecins de fon temps donnoient à cetie maladie, ce n'eft pas à dire que 
ce nom lui eût été donné précifément en ce temps-là, Cela fignifie feulement 
que les Médecins du temps de Dioclès, ou d'Hippocrate, avoient autrement 
nommé le maladie en queftion, & qu’il n'y avoit pas long-temps que Ie mót 
Colique étoit en ufage. Ce qui me confirme dans cette. peniée c'eft que Cclfe 
lui méme nous donne la defcription d'un médicament pour la coliquc, qui 
avoit été inventé par Caffiv;, & il ajoüre que ce Médecin s’étoir glorifié de l'in- 
vention de ce remede. On a parlé ci-devant de ce remede, aufh bien que de 
Caífius que l'on a compté enuc les difciples d’Afclépiade; & l’on a remarqué 
au méme endroit que Celfe en parloit comme d’un Médecin de fon ficcle, 
mais d'une maniere à faire connoitre que Caffius l'avoit précedé ; & le ‘dernier 
pañage que Pon vient de citer, prouve la méme chofe: Cafflius, dit Celfe, fe 
glorifost. 1] paroit par cette expreflion que Caffius n'étoit plus au temps que 
Celle écrit. Caelius Aurelianus , traitant de le méme maladie, fait auífi mene 
2 tion 
1 Part 2. Liv, 3. Chap. 7. 

2 Liv. 4. de c | 
3 Tiberii Cæfaris principatu irrepfit id malum (celum): nec quifquam prior Imperatore ipfo fcn- 


e ei Civitatis ambage, cüm Ediéto ejus excufantis valetudinem, legeret nomen incognituna 
. 26. Cap. 1. 


4 Part. 1. Liv. 4. , Se - 
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tion des remedes que Thémifon y jugeoit propres. Or T'hémifon vivoit avant 
& fous le regne d'Auguíle, comme on l'a dit ci-devant. 

. Jc trouve encore un Auteur, que jc crois aníli ancien que lcs deux que je 
viens de nommer, qui fait mention de la méme maladie, & qui la nomme 
du même nom. C'eft Philon de Tarfe, dont on parlera 1 ci-après: Entre 
les qux que cc dernier attribue à un médicament de fon invention, @ dit 
qu'il eft propre à ceux qui ont dcs douleurs au Clos. — C'eft le nom du boyau 
où eft lc ficge dc cette maladie; & c'étoit au(li le nom de la maladie elle-mé- 
me, comme on lc recucille du paílage de Pline, que l'on a cité. Mais quot 
qe ce nom eût déja été employé, comme on vient de le voir, par des Mé- 

ccins qui vivoient fous Auguíle, il fc peut que cc même nom ne füt pas 
encore conu parmi le peuple, fous le regne fuivant. La méme chofc peut ar- 
river tous les jours à l'égard de ccrtains noms que les Médecins donnent à qucl- 
ques maladies, & qui fe trouvent dans leurs écrits, mais qui pour ocla nc font 
pas d’abord dans la bouche de ceux qui ne font pas de la profefhon. Ainfi ce 

ic Pline dit que perfonne n'avoit encore oui parler de la Colique, du temps. 

"TTibere n'eft pas plus veritable, fi on le prend dans un fens abfolu, quc cc 
rufa affure que cct Empereur cit le premier des hommes qui ait cu cette ma- 
adic. 

11 faut encore dire ici un mot d'un autre nom dont Cclfc fe fert, qui cfl 
nouveau par rapport à ceux que l’on trouve dans les écrits d’Hippocrate. Cet 
ancien Médecin avoit parlé dcs rubercules ou des excrefcences qui íc forment 
fur les gencives tout auprès des dents, mais il ne leur avoit pas donné de nom 
particulier. | Dans quelques éditions de C.lfe ces tubercules {ont appellez Pare 
dontides, & dans quelques autres Parwlides, Le dernicr de ces noms ἃ été re- 
tenu par 2 les Médecins Grecs qui ont écrit après hui, mais on ne voit pas: 
eir ayent employé le premier. dl y a encore dans Gelfe quelques autres noms. 

c maladies, qui ne font pas moins nouveaux que œux dont oa vient de par- 
ler: mais nous n’en dilous rien ici, parce que nous aurons occafñon de les join. 
dre à ccux qui fc trouvent dans Oribafe, dans Actius, & dans les autres Au- 
teurs Grecs.ou Latins moins anciens que Celié. 

Nous finirons cc qui concerne la Médecine de notre Auteur par um confcil 
qu’il donne pour la confervation de la fanté. ,, Un homme, dii, qui cít 
» d'une bonne conilitution, qui & porte bien, & qui ne dépend dc perfon- 
» DC, doit prendre garde de ne s'aflujettir à aucune coutume, & ne doit 
» avoir befoin ni de Médecin, ni dc ceux qu'on appelle 3 Jatreaapte. Il 
» faut qu'il diverüfie fa maniere de vivre; qu'il demeure tantôt à la campa- 
» gne, tantôt en ville, mais plus fouvent à la campagne. M doit maviger, 
» aller à la chaflc, fe rcpofcr quelquefois, mais prendre plus fouvent de l'exer- 
» Cicc; car le trop de repos rend le corps foible, au licu que le travail l'affer- 

mit ; 
TR Part, 3. Lib. p. Chap. t. * » 
_.2 Voyez Alluarius, Oribafe, Actus, €». Paul Eginete. Parodentis figni&c une tumeur gui 
viens auprès des dents; ὃς Parulis fignific une tumeur qui vient auprès des gencives. Ce font 


Se n differens d'une même maladie; quoi que quelques modernes y veulent fairc de ja 
diftinction. 


3 Voyez ti-déQus, Part, 1. Liv. 2, Chap, 8. & Part, 3, Liv. 1, Chap, ἃς 


ν 
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» mit; le premier hâte la viailefle, mais le dernier fait qu’on demeure longe set mé. 
# temps jeune, M eft bon de fe baigner quelquefois dans le bain chaud, & rhedique 
» quelquefois dans le bain froid; de s'oimdre cm certains temps, & de sen 2/ dé 
» Pañler en d’autres; de ne fuir aucune forte de viande, dont lé peuple ufe ; de 7,2, 
» manger quelquefois en compagnie, & d’autres fois en particulier; de man- siecle xt. 
» ger en un temps un peu plus qu'à l'ordinaire, & en un autre de fe regler, c /sivenis 
#» de faire plütót deux repas le jour qu'un feul ; & de manger toujours bien, 
» pourvu que l'eftomac le fupporte. Autant que cette maniere de s'exercer 

M de fe nourir eft néceflaire, autant celle que pratiquent 1 les Athletes 
» eft fuperflue & mauvaife. Car fi quelques affaires obligent d'interrompre 
,; Pordre de Pexercice auquel ο s'eft accoutumé, le corps s'en trouvé mal; 
» & les corps replets comme ceux de ces gens-là, vieilliffent & tombent 
» malades fort promptement. On ne doit ni trop rechercher ni trop crains 
» dre le commerce du fexe. Quand ce commerce eft rare, il rend le corps 
» plus dégagé ; quand il eft trop fréquent, i| l'abbat. Et comme la fré- 
, Quence ne fe mefure pas en cette rencontre par un certain nombre, mais 
» par le temperament, par lâge, & pas les forces; il fuffit de favoir fur ce 
» füjet que le commerce qui n'cft fuivi ni de foiblefie, ni dedouleur, n'cft pas 
» inutile. Le jour, il eft plus dangereux; la nuit, il eft. plus fücg & il faut 
» bien fe garder de manger trop incontinent après, auífi bien que de veiller 
,0u de fatiguer. Voilà ce que doivent obferver les perfommes d'une forte 
» fanté, & tant qu'on eft en cet état il ne faut pas faire ufage mal à propos 
» des chofes qui fervent à ceux qui fe portent mal. 


CHAPITRE V. 
De la Chirurgie de Celfe en particulier. 


He difoit que la Médecine confiftoit toute en Addition, & en Sowf° 
tration ; C’eit à dire, qu'elle n’avoit pour but que d'ajoster ce qui manque; 
& de fouffraire ou éter ce qui cft de trop. On fuit la même maxime dans la 
Chirurgie, qui eft une des plus confiderables parties de la Médecine; mais 
on sy propofe d'ailleurs de rejoindre ce qui s'eft féparé, & de feparer cc qui s'eft 
joint, pour réduire par ces 2 quatre moyens chaque partic en fon état na- 


turel. 

Hi τὴ ἄν S rds lire les deux derniers livres de Celfe , pour voir en abregé tout 
ce que hiru qui 'avoient précedé, & ceux qui vivoient de fon temps 
avoient pratiqué de plus remarquable pour remplir les quatre indications dont 
on vient de parler. On va donner un extrait qui renfermera les principales 

XX 2 ope. 

1 Les Athletes étoient obligez de manger plus que les autres hommes, afin d'avoir les for: 
2d roti pour fupporter le violent exercice de leur profeffion, Voyez ci-deffes, Pari.t. 

1 Cetté divifion ne fe trouve pas dans Celle. Elle eft tirée des écrits des Chirurgiens qui 
ont ecrit long-remps après lui; mais je m'en fuis fervi, parce qu'elle m'a paru commode pour 
ranger fous un ordre mcthodigne les operations que Celle a décrites, EU 
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Seële Mé. Operations que cet Auteur décrit; mais il faut auparavant remarquer qu'il don- 

thodique Ὡς à la Chirurgic des bornes plus étroites que celles qu'on lui donne commu- 

- - - nément. 1 1] ne faifoit dépendre de la Chirurgie, pour me fervir de fes pro- 

yr 4 Pres termes, que les cas où le Chirurgien fait lus méme la playe, C non ceux os 

Side xl. 4 La trouve toute faite. Ou file Chirurgien peut penfer des playes déja faites , 

er (wive».ou. des ulceres, Celfe croyoit que ce ne doit être que lors que dans l’une ou 
dans l'autre de ces maladies [a main eff plus utile que les médicamens. 


Premiere Indication de La Chirurgie , qui confifle à ajoüter ce qui manque. 


Cet article eft le plus difficile de toute la Chirurgie. Cependant on verra, 

par ce que l’on en trouve dans notre Auteur, que de fon temps on étoit déja allé 
prefque auffi loin qu’il fe puifle fur ce fujet. 
. Il n’y a rien qui peroifle moins poffible que de rétablir un nez, des oreilles, 
ou des levres coupées. Cette difficulté ou cette impoffibilité apparente n'a pas 
ncanmoins rebuté les anciens Chirurgiens. Si un deigt , ou quelqu’autre partie de 
cette. nature, compofée d'os, manquoit, ils n'avoient garde d'entreprendre 
de la rétablir; parce qu'ils favoient bien que les osqui avoient été emportez 
tout entiers ne pouvoient fe réengendrer. Mais l'expérience leur ayant appris 
que la chair & la peau fe produifoient aifément ὃς croifloient de nouveau, ils 
s'étoient avifez lors que quelcun avoit eu, par exemple, le nez coupé, qui 
eft une partie charnue à fon extremité, d'en entreprendre le rétabiffement. 

Pour en venir à bout ils renouvelloient premierement la playe , en 2 em- 
portant la cicatrice d'un coup de rafoir. Apres cela ils faifoient deux incifions 
pou féparer la peau de coté & d'autre, Plamenoient enfuite vers le bas, en 
a tirant doucement, en forte que les deux extrémitez de cette peau fe vinf- 
fent joindre, ὃς puffent être coufues enfemble. Que fi la peau, à laquelle ils 
laifloient quelque chair attachée, nc s'allongcoit pas αὔδα pour couvrir la chair 
de de(fous, ils avoient recours à un autre moyen, qui n'étoit pas moins ingé- 
nicux. lls faifoient fur la méme peau d'autres incifions en forme de croiffant, 
& ils les dilatoient en les rempli dc charpi, afin que les deux extrémitez 
de cette peau coupés nc pufient plus fe réunir, & qu'il crût de la chair entre 
ex qui fervit à poufler embas la partic de la peau qui étoit du côté du bout 

u nez, 

Ils faifoient de femblables incifiens fur les pawpieres, pour les allonger, lors 
qu'elles étoient trop courtes pour couvrir tout l’œil ; ce qui arrive à ceux qui 
ont la maladie. appellée e 4 lievre. ; 

Quoi que ces operations foient également difficiles & douloureufes, on 
conçoit que la difformité du vifage & la grande incommodité que fouffrent 
ccuX qui ont le nez coupé, ou les paupieres trop courtes, peut aflez naturelle- 
ment les porter à fouffrir tout cela. Mais lors qu'il s'agit de parties qu’on ne 
voit point, & lors qu'on nc fcnt aucune incommodité, 11 femble qu'on feroit 

ri- 

I1 Ceci eft plus amplement expliqué ci-deffus, Parr. 2. Liv.1. Chap.9. où l'on a parlé du par- 
tage de la Médecine en trois profeilions. 

2 C'eft, à mon avis, ce que Cclfe a voulu dire par ces mots, íi» quadratum redigere; qui figni- 
fient proprement éjuarrer, comme on équarre un foliveau. — Cels, Lib. 8. Cap.9. 
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ridicule de propofer le méme remede. On trouve néanmoins que les Anciens st Μέ- 
n'ont pas fait difficulté de le propofer dans le dernier cas. δὲ quelcun, dit Cel« thedique 
fe, ayant le gland. nud, ou l'extremité de la verge décoiterte, [oubaite, 1 pour c fes de- 
la bienféance, la couvrir, c'eftf mue chofe faifable ; mais plus aifément fur un enfant, "4 
quu fur un homme fait, fur quelcun à qui cela eff naturel, quefurunañtrequs a été siecle xl. 
circoncis , comme cela fe pratique par quelques nations dc. Cet Auteür rapporte & juives” 
enfuite deux moyens pour attirer la peau,embas. Le premier, qui regarde 
ceux qu'on a circoncis, eft de féparer la peau, en faifant une incifion tout au- 
tour du gland, continuant jufques au deflus de la verge ; & de tirer enfuite 
cette peau vers le bas, en forte qu'elle vienne couvrir le gland... Quoi que 
cette operation füt fort cruelle, il fe rencontroit pluficurs Juifs aflez patiens 

ur sy foumettre, dans la vüe de cacher leur naiflance & leur religion, qui 
es expofoit à 2 payer des impôts extraordinaires, & qui les empéchoit de 
parvenir aux charges de Empire Romain. Quelques-uns de ces malheureux 
avoient commencé à couvrir les marques de la circoncifon, déja dés le temps 
d'Antiochus PIlluítre, comme 3 Jofeph lui méme le remarque, 4fi» , dit cet 
Auteur Juif, qw^is ne pu[fent. être diffinguez des Grecs, 4 lors qu'en courant € 
en luttant ils feroient nuds. Les Juifs pratiquoient encore la méme chofe du 
temps de S. Paul, sygui les en reprend, ou qui défend à ceux quiembräfloient 
le Chriftianifme, de δαντιγ les marques de lacirconcifion. 
Comme on ne voit pas que les Payens euflent le même interêt à changer la dif 
fition de la partie dont il s'agit, poi je l’avoient naturellement découverte , 
ufage en étant toüjours le méme, c’eft proprement à leur égard que le decor de 
Celíc avoit lieu , & "1l eft furprenant que cette confideration les portát à fouffrir une 
operation de cette nature. Le moyen dont on fc fervoit pour leur attirer le prépu- 
ce n'étoit guére moins fâcheux quele précedent. 1 faíloit , fclon Celfe, tirer ce 
prépuce par fon extremité jufqu'à ce qu'il couvrit le gland ; C l'ayant lié, comper 
circulairement toute [a peau vers le deffus de la verge, © ramener cette peau douce- 
ment embas, Il falloit en méme temps remplir [a playe de charpi pour da dilater , 
afin ‘qu’il s’y formát de nouvelle chair qui remplit cet efpace, © donnât lieu à la 
peau d'embas de Sétendre, © de s'allonzer , précifément comme dans l'operation dm 
nez, © de la paupiere. 


E 


Seconde Indication de la Chirurgie, faivant laquelle onóte ce qni ἐξ [nperflu , on étranger. 


La feconde Indication de la Chirurgie, qui confifte en une cfpece de fouf- 
tration, a beaucoup plus d’étendue que la précedente; parce qu'il eft plus ai- 
fé d’ôter, que d'ajoüter. Lune des plus confiderables operations de ce genre 

c'eft 


^X. Decoris caufa. 

2 MN in Soin Cap. 11. Martial. Epigram.54. Lib.6. 

3 Lib.12. À | 

4 On peut ajoûter, lors qu'en fe baignant, ou en fortant du bain, le linge dontYon fe 
couvr p à tomber, ce qui arrivoit quelquefois; temoin ce vers de Martial, Lib, 7. 
Epit. 81. 


jira fina, 
s Grot du onim d. v» ict raum E pift. ad Cotinih.r. Cap.7. 
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Ceft Damputation des membres gangrenez, on pourris. Celíc prétend que lorfqu’il 
s’agit d'amputer, ou de couper quelque membre, comme un bras, ou une 
jambe qui fera gangrénéc, lt fcétion fc doit faire entre le mort & le vif, en- 
forte néanmoins qn’on emporte plütôt du vif que de laifler du mort. 1} veut 
que l'on fcie enfuite los, & que l'on attire la peau embas, afin qu’elle puiffe 


€» fuivans. 6 couvrir. 


On trouve aufli dans notre Auteur tout ce qui regarde l'exrraflion de la 
pierre de la veflie. Il y a ceci de particulier, qu'il ne vouloit pas que cette ope- 
ration fe fit finon au ces ἨΣ ni fur un fujct qui eût moins de neuf ans, 
ou qui paffàt les 1 quatorze. 1l décrit d’ailleurs fort amplement, & fort ex- 
actement tous les fignes de la pierre, la maniere de la découvrir par 2 la fonde, 
& de fituer le malade, pour faire leperation. Quant à la maniere d'o Y 
voici comme il sy prend. Il introduit premierement deux doigts de la main 
gauche dans le fondement; ὃς prcílant doucement de la droite fur le pubis, il 
ameinc la pierre vers le col de la veflie. Aprés quoi il fait une incifion en for- 
me de croiffant dans la peau,tout auprès du fondement ; en forte, dit-il, que 
les cornes du croiflant regardent quelque peu les cuifles du malade, & que l’in- 
cifion aille jufqu’au col de la velie. lu δὰ enfuite une autre incifion en tra- 
vers, & fous la peau , dans la partie la plus bafle, ὃς lagplus étroite de la pre. 
miere; ouvrant par cette derniere incifion le col de la Ve, d'une ouverture 
un peu plus grande que Ja pierre n’eft groffe, afin qu'on ρα δ la tirer avec 
moins le peine, 

Après avoir décrit cctte opération notre Auteur parle des accidens qui la 
précedent, ou la fuivent, & de la diverfité des pierres.  Enfuite il pafle à la 
maniere de faire cette même operation fur les femmes. 5} agit, dit-il, d’u- 
nc vierge, il faut mettre les doigts dans le fondement, comme il a été dit, 
mais fi eft une femme, il faut les mettre dans la vulve. I! faut d'ailleurs fai- 
re à celles-là unc incifion au bas de là levre, tirant du côté gauche, & à ccl- 
les-ci entre l'uretre, ou le canal de Purine, & le pubis, en l'un & en l’autre 
fujet tranfverfalement. On trouve auífi dans Cclfe la maniere de tirer la pierre 
du canal de la verge, foit avec un inftrument propre, foit en faifant une in- 
cifion au côté de cette partic. 

A Végard des acconchemens , ou de la maniere d’accomcher les femmes d'un en. 
fant mort, la plus aifée & la plus naturelle, dit cet Auteur, eft de tirer Pen 
fant par les pieds, lors qu’on peut les avoir. Mais s’il vient la tête la premic- 
re, on ne peut délivrer la femme que par le moven du crecher, que l'on plán- 
te dans un œuil, dans une oreille, dans la bouche, ou fur le front de l'enfant. 
S'il fe préfente en d'autre potture, & qu'on ne puiflt pas le fituer, commeon 

veut, 


1 On trouvera l'explication de ce que Celíe veut dire en cet endroit, dans Pau! Eginere. Li. 
"A Cap.6o. Nous verrons ci-après ce que cet Auteur à enchcri fur Celíe, par rapport à la 

irurgie. 

2 Cette fonde étoit une efpece dc tuyau d'airain, fiffnla mes. On s'en fervoit dans lcs reten- 
tions d'arine, On l'appelloit en Grec καϑετὴφ, mais Hippocrate donne ce nom à une tente faite 
avec du charpi, que l'on introduit dans les ulcetes creux. Te mot xadrsz, fignifioit d'ailleurs une 
efpece de colicr que les femmes portoient. Je trouve aufi que ce mot eft. employé pour défi. 
gaer un certain inftrument dont les Pécheurs fe fervoient, Veyez Arsémidore, Lib 2, Cap. 14 
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veut, tous les moyens que Celfe propofe en ce.cas vont. à tirer l'enfant par pic- set Mé 
ces, orfqu’il eit impofhble de fxh tout Re ci. F + thodique ἡ 

Quant aux moyens de vider des eaux des bydropiques, notre Auteur vouloit © #1 4é 
qu'on le fit, ou cn picquant le ventre.quatre doigts au deflus du nombril, dun 
côté gauche, ou en picquant, ou perçant le nombril méme ; après avoir brü- sieds xl, 
lé la peau, ou fans la brüler. L’inftrument, qu'il employoit pour cela, étoit er f#ivanx 
une cfpece de lancette. . L'ouverture étant faite il y introduifoit une cannule 
d'airain, ou de plomb, per laquelle: il laifloit couler d'abord la plus grande 
partie de l'cau. 1} bouchoit enfuite Ja cannule, & ne tiroit chaque jour qu'en- 
viron une hémine d’eau, c'eft à dire, neuf onces. . 

Pour la cure du po/ype, qui eft une cfpece de chair fuperflue croiffant dans les 
nárines , il nc propofe aucun autre moyen de l'emporter, que de la féparer de 
Pos avec un inftrument trenchant, fans toucher au cartilage du nez, & de def- 
fecher enfuite, & cicatrifer la playe avec les remedes ordinaires. 

Avant que de propofer la cure de la fwffufom, ou dc la cataracte, qui eft; 
felon notre Auteur, ne petite peau, formée d'une humeur épaiffe fous les deux 1#- 
uiques de Pœuil, à Pendroit où il y a un uide, laquelle peau bouche [a prunelle) 
il défigne la grandeur, la couleur, & la confiftence que cette peau. doit ayoir. 
Si la fuffufion eft petit, immobile, de couleur d’eau marine, ou de fer relui- 
fant, & qu'elle laific pailer à côté quelques rayons de lumiere, il y a de l'efpe- 
rance d'en pouvoir venir à bout. Mais fi au contraire, clle cft grande, fi elle 

fe meut aifément, fi clle eft de couleur de 1 cire ou dorée, fi la prunelle a 
changé de figure, il n'y a aucun licu à loperation. Lzs conditions requifes 
s’y rencontrant, il faut introduire unc éguille juftement à l'endroit qui tient le 
milieu entre le noir de l’œil, ou la prunelle, & l'angle le plus proche de la 
temple; après quoi il. faut tourner cette éguille du côté de la fuffufion, ou de 
la petite peau, que l'on tâche d’abaifér, & de retenir au deflous de la prunel- 
le, enforte qu’elle ne puifle plus fe relever. 

On void auffi dans Celfc comment on téroit d’une playe, toutes fortes de ffé- 
ches, ou de dard. On fc fervoit alors pour cela d’une efpece de crochet ἐπι. 
venté par Diocles, duquel nous avons parlé dans la premiere Purtic; ou bicm 
Pon fafoit des incifians. On voit de même dans cet Auteur , comment 11 Rut 
arracher les dens, & cc que l'on doit faire avant, & aprés Poperation. 

On trouve enfin des moyens de remédier à lérritation que caufent dans Pœwl 
des poils des paupieres, lorfqu’il fe tournent du côté du dedans par un relâche- 
ment de la paupiere, ou lorfqu’il en croit un fecond rang tourné du. même 
coté. Le premier des moyens que Celle propofc dans ce dernier cas, c'eít de 
renverfer la paupiere, enforte qu'on puifle voir les poils qui font au dedans, 
& de pañler une éguille ardente, qui foit plattg, fous la racine de ces poils, 

pour 


la peu près la même que celle de la cire, confirmg cette cor. 
D'ailleurs tous les autres Auteurs conviennent, A ny fuffafions de couleur bleus, ow 
ifées à guérir, Vide Mercurial. Var. Leié. 
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pue les brûler, & les confumer, 1 Le fecond eft de paffer une éguille enfi- 
ée d'un double cheveu (de femme par la partie extérieure de la paupiere , 
auprès des poils, & aprés que l’éguille fera paífée d'engager entre les deux che- 
veux chaque poil qui picque; & faire qu'ils s’attachent en cet endroit, en ap- 
pliquant fur le trou qu'a fait Péguille un médicament qui reflerre la partie, ce 


€ [uivans. qui fera que ces poils feront dans la fuite tournez en dehors. Quoi que Celfe- 


propofe cette operation, il témoigne ne l’approuver pas, comme étant trop 
difhcile & douloureufe, particulierement loríqu'il y a plufieurs poils qui vont 
en dedans. Le troifième moyen qu'il employe, & qu'il regarde comme le 
plus für, remedie en méme temps au relâchement des paupieres, qui eft fou- 
vent la caufe que les poils fe tournent vers le dedans de l’œuil , comme ila été 
dit. ll ouvre tranfverfalement la paupicre , & aprés avoir coupé ce qu’il y a 
.de fuperfülu, prenant garde qu'il n'y en ait, ni trop, ni trop peu , 1l y fait 
trois points d'éguille; ὃς Git une incifion tout le we de la paupiere, fous 
les poils qui font mal tournez,il les difpofe en forte qu'ils regardent le dehors. 


Troifieme Indication de la Chirurgie, qui eff de rejoindre ce qui eff divifé. 


Cette "indication fe remplit auffi, par plufieurs operations. On trouve pre- 
mierement dans Celfe la réduction des /æxarions, & des fraëlures des os. Cet 
Auteur , por ne rien omettre de ce qui peut fervir au deffcin qu’il a de bien 
inftruire le Chirurgien fur cette matiere, commence par une deícription abre- 

ἔς de tous les os, qui contient leur fituation , leur connexion, leur figure, 
eur grañdeur,en un mot tout ce qu'il eft néceflaire de favoir furce fujct, pour 
pouvoir remedier aux accidens qui furviennent à ces parties. C'eft la méme 
méthode qu'il fuit dans les maladies de Pœil, & dans quelques autres. On 
ne rapportera pas ce qu'il dit à cet égard, parce qu'il n'y a que des génerali- 
tez, X qu'on traitera plus particulierement de l'Anatomie quand on en fera à 
Galicn. 

La plus confiderable des operations, qui concerne les os caflez, c’eft celle 
du #répan, qui a principalement lieu dans les fractures du crane. On peut voir 
ce qui a déja été dit là-deflus dans la Chirurgie d'Hippocrate. Voici comme 
Celle fe conduifoit en cette occafion. 1l vouloit premierement qu'on fit une 
incifion en croix für les tégumens du crane, qui allát jufqu'à los, dans l'en- 
droit où l'on avoit recu le coup qu’il fuppofoit avoir caffé Pos. Et comme il croyoit 
que l'os pouvoit auffi être caflé ailleurs, & quelquefois méme dans la partie 
oppoféc, lorfqu'il ne trouvoit pas la fracture par la premiere incifion, il ne 
faifoit point de difficulté d'en faire une autre, quand le coup étoit grañd, ou 
quand les accidens paroiffoient confiderables. 

Ayant découvert la fracture, ou la fente de os, il ne venoit pas d'abord au 
trépan, quoi quc ce fût, comme il le remarque, la pratique des plus anciens 
Chirurgiens. 11 vouloit qu'on appliquât auparavant fur la fente, ou fur Pos 
caflc, des emplâtres propres pour le crane; que l'on bandât enfuite la playe, 
& qu’on la penft tous les jours une fois juíqu'au cinquième jour, qu'au fixiè- 

me 

1 Voyez εἰ dus, Part 1. Lib. 3. Chap.18. 


Avr 
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fixième on la fomentát avec une éponge trempée dans desl’eau chaude. Alors, .. i: 
s’il commengoit à croître unc efpece de chair dans la fracture, & que la petite prd aud 
fiévre qui étoit au commencement, fût ou paffée, ou moindre, que l'appetit re- c fes dé 
vint, ὃς qu'on dormit fufffamment, il vouloit que lon continuát ce remede. pendantes 
Dans la fuite, il rendoit l'emplátre plus mol, y ajoütant de l'huile rofat, afin ‘4: FE 
que la chair crût plus aifément, Pemplátre n'étant pas fi aftringent.s Par cet- = Αἰδὼς 
te méthode, dit-il, les fentes fc. rempliflent fouvent d'un certain cal, qui cft H 
comine la cicatrice de Pos, & qui fert d’une’ meilleure couverture au. cerveau 
que la chair, qx croit quand on emporte une piecc de l'os avec le trépan. 

Mais, pourluit-il, fi dans le commencement de cette cure la edm οἵ 
mente, que le fommeil foit court, & troublé par des fonges; fi la playe 
remplit de férofitez, & nc fe nourrit pas, qu'il paroiffe des glandes au col, 
que les douleurs foient grandes, & que le dégoût augmente; alors il faut ve- 
nir à l’operation de la main, & premierement fc fervir du cifeau. Le 1 cifeau 
étoit un inftrument femblable à celui des Menuifiers, fur le manche duquel on 
frappoit avec un petit marteau. Cela fc faifoit ainfi pour aggrandir la fente de 
l'os, ou pour en emporter les bords, dans la vuë de donner iflue au fang, & 
aux autres maticres qui font contenues fous los, & qui offencent la dure mere, 

& pour rendre les bords unis. Quand le ciféau ne [ΒΤ Οἷς pas, il falloit avoir 

recours au 2. #répan, qui eít, dit Celíe, wn inffument de fer, concave, rond ci 

long, ayant par le deffous des dents comme une [cie, © au milien un clou, ou tne co. 

lomne, qui 4 au[fi un petit cercle en fon centre. On tournoit cct inftrument com- 

mc un vilbrequin, ju ques à ce qu'il eût emporté une piecc dc l'os, ronde, fe- 

lon la forme du trépan. Le clou dont on a parlé ne fervant que pour aftermir 

le trépan, afin aui τὲ variât pas dans le temps qu'on commençoit à tourner, 
on l'otoit quand Pos étoit à moitié percé, & le chemin du trépan afluré. 

On avoit encore d’autres inftrumens pour percer les os. Ces inftrumens 
étoient des 2 sarieres dont les unes étoient femblables à celles des Charpentiers, 
les autres étoient fort pointues au bout, & alloient en s’élargiflant jufqu’à une 
certaine hauteur, où elles commengoient à s’étreffir infenfiblement. P. 

On fc fervoit particulierement de ces tarieres, pour emporter la carie des 0s; 
& quand ccla ne fuffifoit pas on avoit recours au feu. Je ne fai fi ces mêmes 
taricres n’étoient point ἐσ trépan d’Hippocrate. On peut voir dans Celle les au- 
tres précautions qu'il faut prendre pour trépaner, & ce’qu’il faut faire après 
l'operation. On remarquera fculement qu'il arrofoit avec de bon vinaigre la 
membrane qui couvre le cerveau, afin d'arrêter le ing qui en coule quelque. 
fois, & de refoudre celui qui demeure ulé au dedans. — Au refte cette ope- 
ration peut aufli être mifé fous le genre précédent, ou même fous le fuivant.. 

Dans la réduction des autres fraëlwres des os, Cclfe ne s'éloignoit pas beau: 
coup d'Hippocrate , comme on l'a remarqué ci-devant. Son procedé en gé- 
neral étoit d'étendre la partie dont l'os étoit caflé, de la redreffer, de dre 
que les extremitez des pieces caffécs fe rencontraflent, ὃς fe rcjoigniflent, - 

enfin 


1 Scalber. 
2 Modiolus, en Grec xemixer, 


3 Térebra, en Grec spvsdsai, d'où vient le mot fra», Voyez ci-deflus dans la Chirurgie 
d'Hippocrate. ta Ξ “ὐταβὶς 
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se mé. €n&in de les contenir en leur place, par le moyem des. bandes , des compréfics,, 

thodigme des attelles, des écharpes, & d’une fituation commode pour la partie. 

© fi dé La cure des os difloquez f: faïfoit auffi en les remettant en leur place, font 

MN par Padrefle, & la force des mains, & quelquefois des pieds, foit par des ma- 

Sicle xi, Chines propres à cela. Dans la diflocation de lhumerws, par exemple, on pouf- 

σ' [uivan;.Íoit la tête de los déboité avec le talon. On fc fervoit auffi d’une échelle à la- 

. quelle on fufpendoit le malade, enforte que le delous du bras, ou Paiflelle, 

portàt fur l’un des échellons, & on tiroit enfüite lc bras par embas jufqu'à ce 
que la tête de Pos qui étoit tombée fous l'aiflclle, étant prefléc contre. Péchel- 
lon, rentrât dans le licu où clle S'emboite naturellement, ὃς d’où elle étoit for- 
tie. On fe fervoit, dans la méme vué, d’une poutre qu'on arrondifloit, ἃς 
qu'on garnifloit par deflus en un endroit qui preffoit juftement contre la tête 
de Pos, & on fufpendoit après cela le malade, comme dans Poperation préce- 
dente. On trouve tous ces moyens, & divers autres dans Hippocrate. (τ 
ancien Médecin fe fervoit entrautres inftrumens , d’une machine qu'il appelle 
fimplement 1 wn bois, fur laquelle il faifoit étendre la partic difloquée, afin de 
la pouvoir allonger, enfort que la tête de l'os dilloqué revint vis à visdu lieu 
de fon emboitement. Cela fe faifoit par le moyen des courroies qui s'atra- 
choient d’un côté au bois, & dc l’autre à la partie, & qui s'étendoient, οἱ 
fe relàchoient plus ou moins, & fclon la néceffité, par unc cfpecc de levier ,ow 
moufle. On coupe court fur cette matiere, aufli bien que fur celle des fraétu- 
res, & on s'en tient à des géncralitez, tant pour éviter la longueur, que parce 
quc c'eft la partie de toute la Chirurgie qui a le moins changé. 

La rémnion des parties divifées n'a pas lieu feulement à l'égard de celles qui 
font dures, comme les os. Cclles qui font molles en ont aufli befoin. Dans les 
playes, par exemple, où la chair cft coupée, ou divifée, la principal: indica- 
tion eft de la réunir, ou d'en rejoindre les bords féparez. La Nature fait quel- 
quefois feule cette réunion ; d'autres fois on laide par l'application des médica- 
mens propres à ccla, Mais lors que les bords de la playe fc trouvent trop éloi- 
gnez, ou qu'elle eft trop grande, on eft obligé, felon Celfe, d'employer la 
Jature, cel à dire, la couture, ou la bawcle. Pour en venir là, notre Auteur 
veut qu'on nettoic, & qu'on effüie bien la playe; & fi elle peut fe rejoindre 
par la future, que l'on fe ferve pour ce fujet d'une éguille enhlée de fil delin; 
& que lon falle fuffifamment de points pour retenir les bords. Que filesbords 
ne peuvent pas s'approcher affez pres l’un de l'autre, pour pouvoir faire la fü- 
ture , il entend que Pon fe ferve de la £oncle. 

Cette 2 boucle de Cclfe a fait beaucoup de peine aux Savans modernes, & a 
donné lieu à diverfes difputes. Comme l’ufage des bowcles de métal, de toutes 
fortes de figures, a été anciennement fort commun, qu'il y a un grand nom- 
bre d’Auteurs qui en parlent, & qu'on en trouve encore aujourd’hui plufieurs 
dans les cabinets des Curicux, qui font fort anciennes, cela a fait que plufieurs 
Médecins ὃς Chirurgiens, d’ailleurs très-habiles dans leur art, & tres-verfez 
dans 

Y Ξύλον. Lib. de Articul, Sefl.6. On trouve dans Galien, & dans Oribafe une plus ample de& 


&ription de cette machine, & de toutes les autres, avec les figures, 
2 Fibula, ἀγκτὲμ. i 
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dans la le&ure des Anciens , ont cru que la boucle de Celfe étoit auffi de mé* état 
tal, ‘Ils fe font imaginez qu'elle fe faifoit avec du fer qu’on rendoit pointu, & jj gius 
courbé des deux bouts pour le pouvoir ficher de côté & d'autre dans les σ' fes dé 
bords de la playe, afin de les rapprocher. Mais ils fe font trompez en confon- ma 
dant 1 /a boucle qui fervoit anciennement pour les habits avec la boucle des Chirur- 277. i. 
giens. Il ny a pas, ce me femble, à héfiter far le fentiment de 2 Rhodius, c fujvaw/ 
qui croit que la (imple farwre, & la boucle Chirurgicale éoient la:méme chofe, 
quant à leur matiere, Cette boucle, à ce que dit cet Auteur, n'étoit point de 
metal, mais de fim de /in, & elle nc diffcroit point de la future queles Chirur- 

icns François appellent enrrecoupée, : Cette future fc fait en paffant une éguil- 
k enfilée d'un double fil, par les deux bord de la playe, commençant par lé 
milieu ; & aprés avoir fait un nœd, coupant le filet un peu au dcflus, & con- 
tinuant enfuite de faire des points d'éguille, & des nœuds de diftance en dif- 
tance, plus prés, ou plus loin, fclon qu’il eft néceflaire.. Ce que l'on. vient 
de dire explique en méme temps ce que Celle a entendu par le mot Æcia, qu'il 
emploie pour marquer la matiere dont la boucle devoit être faite, qui n'étoit 
autre chofe que du Μὲ de lin, ou de chanvre. Les Italiens difent encore aujour- 
d'hui sna mataffa d'accia, pour dire sm écheveau de fil. Comme ce mot Latin 
ne fe trouve que dans deux autres Auteurs qui ne Pexpliquent pas, non plus 
que Celfe, c'eft ce qui a donné tant de peine à le deviner. La fuppofitionqué 
uclques-uns ont faite que ce devoit être une efpece de f// de fer, a fait regar- 
pom la Chirurgie ancienne, qui étoit d’ailleurs affez cruelle, comme l’étant 
beaucoup plus, pour la grande douleur que l’on concevoit, avec raifon, que 
ce fil de fer devoit caufer aux bleflez, en demeurant planté dans leurs playes. 
Celfe rapporte encore une autre manicre de coudre les playes, qui cít parti- 
culicre à celles du ventre. Aprés avoir remis en leur lieu les boyaux qui font 
fortis, & coupé ce qui fe peut trouver d’alteré dans lomentum , il faut, fclon 
notre Auteur, faire une coüture qui prenne dans le péritoine, & dans la peau, 
de la maniere fuivante. On prend deux éguilles cnfilées chacune d’un double 
fil de lin; on en tient une de chaque main; “ὃς commençant par le péritoine, 
qui doit être coufu le premier, on pañle l'éguille de la main gauche dans le 
côté droit de la playc par fon extremité, & l'éguille de la droite dans le côté 
auche; enforte que Pune & l’autre éguille entre par le dedans du péritoine, 
& forte par le dchors, & que par ce moyen la pointe dc l’éguille foit toüjours 
éloignée des boyaux Les deux cótcz étant retenus chacun par un point d’é- 
guille, il faut CMM les éguilles dc main, enforte qu’on tienne de la gauche 
celle qu'on. tenoit de la droite, & de la droite celle que l’on tenoit de Ta gau- 
che, & faire un autre point avec ces deux éguilles comme la premiere fois. 11 
en faut faire enfuite un troifiéme, un quatrième, & ainfi confecutivement, 
changeant toüjours les éguilles de main, jufqu'à ce que l'ouverture du péri- 
toin; foit toute coufue, ὃς fermée. Après cela il faut pafler le méme al, & 
les mêmes éguilles dans la peau, & la coudre comme on a coufu le pon $ 
a 
τα Fibula veflieria. 
2 Vide Rhodium de Acis, ὃς Turnebi Adverfaria, Lib. 17. Cap.z1. Nunes & Chiflet ont auffi 
écrit fur cette matiere, mais il, ne font pa: de fon avis. 
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$4 μέ. la pointe de l'éguille venant toûjours du dedans au dehors, & chaque éguille: 

thodique — changeant toüjours de main, à chaque point que on fait. Ces coütures étant 

© fe dé- achevées, on applique fur la partie des médicamens, qui fervent à réunir, & à 

s ers confolider les playes. ll faut encore obferver que les points d'éguille doivent 

Sil, κί. ἴδ faire ae près les uns des autres, qu’on ne les fait en d’autres parties ; parce 

£y [uivans, que le fil fc peut rompre par le mouvement du ventre, & que cette partie cft 
1noins fujette aux inflammations que les autres. 

Les Ulceres font fouvent une fuite des playes, lors qu'elles ne font pas bien 
traitées, ou lors qu'elles tardent trop à fe fermer; d'autres fois les ulceres fui- 
vent les abfcès; mais ni les uns ni les autres ne font pas du département que 
Celfe affignc à la Chirurgie tant qu’il ne s'agit pas de les guérir par quelque 
operation de la main. Ceft pourquoi cet Auteur propofe féparement la cure 
des ulceres dans les livres où il traite de la Pharmaceutique, & où il parle des 
onguens, des emplâtres, du charpi, des tentes, & des autres moyens dont 
on doit fe fervir pour les nettoyer, les incarner, les confolider. Mais comme 
tous ces moyens fe trouvent quelquefois inutiles, & qu'il y a des ulceres qui de- 
mandent néceflairement la main du Chirurgien, C«lfe enfcigne auffi en parti- 
culier la maniere de les guérir par l’opsration. Entre ces derniers ulceres 11 n°y 
en a point de plus confiderables que /es fifmler. On appelle ainfi les ulceres 
profonds, ou qui s'étendent fort loin comme une efpec: de 1 canal, & qui font 
d'ailleurs durs & calleux par leurs bords, & tout le long de leur cavité. Tou- 
tes les parties du corps font fujettes à ces ulceres, dont la cure en géncral con- 
fifte, (clon Celfe, à introduire 2 unc fonde, radi pour cela, dans la fiftule, 
ὃς à ouvrir cette fiftulc en coupant la peau , & la chair qui fe trouvent fur la 
fonde, particulierement lors que la fiftule a comme diverfes branches, il les 
faut de méme toutes ouvrir; & lors que Pon eft arrivé au fond, il faut cou- 
per ce qu'il y a de calleux tout autour. On doit enfuite coudre Pouverture en 
faifant la. future entrecompée dont il a été parlé, & appliquer enfin par deflusun 
médicament pour confolider. Lors que la fiftule eft fort profonde, il faut pa- 
rcillement la fuivre autant qu'on le peut, ὃς l’ayant ouverte faire la même futu- 
re, & appliquer les mêmes médicamens. Mais fi la fiftule va aboutir à un os, 
& quc cct os foit carié, il faut emporter la carie avant que de faire fermer la 
fiftule. Dans les fittules de la poitrine, pr exemple, ou dans celles du des, 
il faut couper, ou rctrancher l'endroit de la côte qui cft carié , avant que d'en- 
treprendre de la fermer. Les fiftules du ventre doivent être traitées comme les 
autres, cn ouvrant le long des tegumens jufqu'à ce que l'on trouve le fond ; ὃς 
en recoufant enfuite la playe; quoi que le mouvement continuel de cette par- 
tie rendc la cure difficile. 

Les fiftules de 54; demandent unc cure particulisre. ]] faut premicrement 
introduire une fonde jufqu’au fond, & faire en cet endroit une incifion par la- 
quelle on on tircr la onde par fa pointe, & faire paffer par la mémeouver« 
turc un fil de lin retors en trois ou quatre doubles que lon aura enfilé à Pau- 
tie bout de ccttz fonde, qui doit être percé comme unc éguille. On xcd 

uite 


1 Fiffula fignifie un canal; ou un tuyau. 
2 On l'appelloit en Latin Specllum, & en Grec pus: 
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fuite les deux extrémitez du fil, enforte qu'il foit lâche, & qu'il ne ferre point 5,5, μὲς 
la chair ni la peau qui font entre-deux.: Cependant I iade] fe sr mr 
ner, & vaquer à fes affaires, comme s'il étoit en parfaite fanté» 1] aura feule- € fe: dé 
ment join de faire remuer le fil deux fois le jour, pour faire entrer dans la CT amer sid 
tule la partie de ce fil qui étoit déhors, ‘prenant garde qu'il ne fe pourriffe pas; Set αἱ. 
ce que l'on peut prévenir en attachant tous les trois jours de nouveau fil au c» fuivans! 
vieux, & en laiflant ce nouveau fil dans la fiftule. De cette maniere tirant 
tous les jours ce fil, la chair & la peau qui font entre les deux bouts fe 
pent peu à peu; & ce que ce fil ne touche plus, fe guérit pendant que Ie re 
fe confume. Cette cure, ajoüte notre Auteur , eft longue, mais elle eft fans 
douleur. Ceux qui font plus preflcz de guérir, ferrent fortement la peau avec 
le fil, & introduifent encore pendant la nuit dans la fiftule une 1 renteenduite 
de quelque médicament qui attenue la chair, & la peau, en même tem 
que la tente prefle, & dilate cette chair, & cette peau pour: les faire plus aiíé- 
ment rompre. Mais cela cit doulogreux, aufft bien que la méthode de ceux 
qui enduifent le fil de médicamens rongeants pour confumer le cal. 

Si la fiftule eft profonde, & qu’elle ait divers βρης, ou: divets canaux, il 
faut alors fe fervir du fcalpel, ou du rafoir, de cette maniere. : Après avoir 
pouflé la fonde jufqu'au fond , il faut faire fur la ger deux incifions paralleles, 
proches lune de Pautre, enforte néanmoins qu’il refte entredeux 2 une perize 
langue qui empêche que les deux bords ne fe réuniflent d'abord ,& afin de pou- 
voir mettre un peu de charpi dans la playe ; après quoi il faut faire la méme 
chofe que l'on E dans la cure des abíces. Muis s'il y a plufieurs finus qui 
viennent répondre à une feule ouverture, il faudra ouvrir avec le fcalpel la 
premiere. fiftule qui va en ligne droite, & pafler enfuite un fil de lin dans les 
fiftules laterales qui feront decouvertes. Que s’il y en a quelqu'unc qui penc- 
tre fi avant qu'on ne puifle pas y porter fürement le fer, on y introduira une 


tente. . 
+: Quant 

1 Ex pericillo tenuia quadam intus dimittere, (Lib.7..Cap 4.)  Celfe emploie ici le: mot peñieils 
lus, dont il fe fert ailleurs, pour defigner une cempreffe,.ou un perir linge plié en trois ou quatre 
doubles, que l'on met fur l'ouverture de la veine après avoir tiré du fang. On trouve aufi dans 
Scribonius Largus penicillo abfergere, pour dire nrt:oyer avec un perit linge, ἀξ manière que peni- 
cillus fignifie um petit linge. Ce qui m'a obligé de‘traduire icice mot par celui de témie, C'eft par- 
ce qu'il cft impaffible d'introduire un linge dans l1 fiftule de l'anus, fi ce linge n'eit formé comme 
unc tente; ce que Celíe.explique lui même, par la fuite de fon difcours, & daris le paffage fui: 
vant; Sariseff, dit noire Auteur, papyrum sntortum , vel. aliquid ex pénicillo in modum collyris 
adfriétum «o ilinire, (Lib. s. Cap.18.) “Nous apprenons de ce pallage que les tentes s'áppel- 
loient Cellyria, (Veyez ex après, Part 3, Liv 2. Cbap.1.) & qu'on les faifoit, on avec du. Inge a, 
ou avec de l'écore nommée papyrus, dont les Anciens fe fervoient pour écrire. On y em- 
ployoit auffi d'autres maticres, comme du charpi, en Latin linamentum, en Grec [vena $ τίλμω 
ὀθονίων, ὅς de la méche de Jampe. Les tentes s'appelloient encore autrement 4uramda en Latin, 
& μοτοὶ, Οὐ uerá , & μοτάρια cn Grec. Celles qui fe faifoient avec le linge, ou le papyrus, étoient 
appelées μοτοὶ φριπτοὶ, Cet à diie , tentes tournées, ou tordues, ou entortillées. Cell 
fe faifoient avec le charpi fe nommoient rei τιλτοὶ, Ou Esrei, parce que le charpi fe faifoit en 
radant lé linge, ou en tirant les fils; ces mots pouvoient auf fignifier du (imple charpi. Enfin 
celles qui ctoient compofées de méche s'appelloient μοτοὶ ἐλλυχνιωτοὶ, On donnoit auffi aux . 
peffaires le nom de aerei πριαπισκωτοὶ. Voyez ci-deffus, Part. Y, Liv 3. Chap. 27. On failoit en- 
core des tentes avec des maífcs d'emplâtres, Voysz Celf. Liv, 5. Cbap.a8. - 
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Quant aux fiftules /acrymales, qui font de petits ulceres qui viennent à'l'an- 
le intérieur de l'ail, & qui rendent continuellement une efpece de pus clair, 
h elles vont jufqu’à os, il faut, fclon Cclíe, cautérifer cet os, & en procu- 
rer Pexfoliation, aprés avoir ouvert la fiftule jufqu’au fond. 
On trouve auffi dans notre Auteur la maniere de traiter les 1 bermies, qui 


€ Juivans font des tumeurs caufées par la rupture, ou le relâchement du péritoine, qui 


eft fuivi de la chute du £oyaw, ou de Pomentum ,ou de tous les deux enfemble, 
dans /'ame, ou dans lc fererum. On comprend fous ce méme genre les tumeurs 
des teflicules caufées, ou par les veines de leurs tuniques, qui s'enflent quel- 
quefois beaucoup, & qui deviennent variqueufes; ou par une efpece de chair 
qui y croit; ou par une humeur, ou des vents qui s'amafIent infenfiblement 
entre ces mêmes tuniques. at 

Notre Auteur, pour mieux faire entendre ce qu'il fe propofe de dire fur la 
cure de ces maladics , donne premierement une "defcription. Anatomique des 
parties qu’on a nommées , qui revient àco&k. Less reficules , qui font une efpece de 
glandes, n'ayans de fenfbilité que par le moyen des membranes qui les cou- 
vrent, pendent aux aines, chacun par un 2 nerf, qui cit appellé en Grec cré- 
maffere, C’eft à dire, fufpenfeur, & qui dt accompagné d’une veine & d’une 
arterc. Ce nerf & ces vaiffeaux , aud bien que les tefticules eux-mêmes, font 
couverts d’une membrane, ou tunique déliée nerveu(e , & blanche, & que Pon 
nomme la tunique e/ytbreide. Par deflus «cette tunique il y en a une autre plus 
forte, & qui eít fortement attachée à la premiere par fa partie intérieure, on 
Pappelle darzes.. Il y a d’ailleurs plu(icurs petites membranes , ou fibres qui 
entrelaflent les vaificaux, & les parties dont on a parlé. Outre ces deux en- 
propos propres à chaque tefticule, il y en a une troifieme commune a tous 
les deux, qui eft exterieure, & qu'on appelle férotwm. Cette derniere tunique 
€ft legerement adhérente par deflous à celle du milieu. 

Sous cette tunique naiflent prefque toutes les maladies ci-deffus mentionnées; 
dont la cure en general confits à faire unc incifion foit dans l'ainc foit dans le 
fcrotum, plus ou moins profonde, felon que le mal fe trouve fous la premic- 
re, fous la feconde, ou fous la trofiéme tunique. Le but que l'on fe propo- 
fe par cette incifion cít de découvrir le fiege du mal ,afin de pouvoir enfuite, ou 
évacuer humeur fuperflue qui eft contenue entre les tuniques ; ou détacher les 
excrefcences de chair qui s’y forment; ou deflecher, & Hêtrir les vaiílcaux va- 
riqueux, en les féparant, en les coupant, & en les liant. Cette incilion fe 
fut encore pour pouvoir remédicr à la chute de l'inreffin, ou de l'ementnm , ou 


de 


1 Hippocrate appelle toutes ces efpeces de tumeurs κῆλαι. Les Latins les nommoient Hermie, 
Hemnics. Du temps de Celfe, on avoit déja commencé d'en diftinguer les c'peccs par des noms 
articulicrs, Celle qui étoit cauféc par la chute du boyau s'appelloit ἐντεροπόλῃ. Celle qui vcno.t 
e la chute de l'omentum sappelioit ἐπιπλοκέλη, Celle qui ne defcendoit pas plus bas que l'ame 
s'appelloit βουβωνοχήίλη. — Célle qui étoit cauícz par l'endure de veines des telticules &oit nommée 
«ἰρροκήλη, K cu Latin Ramex. Lors qu'il croifloit de la. chair (uperilue fur i» ceftcules on ape 
pellit cela σαρκοκέλᾳ. δ᾽} s'amaîloit de l'eau dans leurs tégumens, la tumeur ctoit alors nome 
CC ὁδροκήλη, Le nom Latin hynia eft particulier aux deux, ou aux trois premieres efpeces, 
Ce nom avoit quelque chofe de honteux, felon ja remarque de Celle, 


s 1 Ce que Celfc appelle un ww eft un mufcle, comme on le verra dans l'Anatomie de Ga- 
en, 
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de. tems les deux enfemble, qui tombent quelquefois dans l'aine, & quel lS sehe MÁS 
dans: le. fcrotum. . 1}. faut Sr cc fes A. ou:clorre l'endroit où les tu- 1hvdique ἡ 
niques internes dont on a parlés,&. qui font des productions.du péritoine, fee" ΑΙ’ 44 
trouvent, ou trop dilatées, ou rompues, ὃς laiffent defecndre Pinteftin, ou ἀκ 
Pomentum qu’elles retenoient: voici comme on y Vy Rd On fait premic- side xl. 
rement une incifion au fcrotum ,ou à l'aine, mais plus fouvent à laine, Ayant c (uivans 
par ce moyen découvert la tunique moyenne, que nous avons appellée 1 
darios , qui cft proprement celle qui retient linteftin, & où la dilatation, ou la. 
rupture fe font, on releve cette tunique avec un petit crochet, ou où la tire: 
en haut pour Péloigner de Pinteftin qui eft deflous. Enfuite on l'ouvre parune 
incifion, & après l'avoir ouverte, & avoir féparé les fibres qui l'attachent à 
la tunique inferieure, qui revêt la veine, ὃς l'arterc dont on a parlé, auffi bien 
. que le tefticule, on repouflc l'intcftin en haut ; on cout, ou on lie fortement 
cette. tunique pour la rendre plus étroite, & plus reflerrée à l'endroit où Pin 
teftin tomboit, & on coupe enfuite cc qu y a de fuperflu, laiflant jede 
hors de la playe le fil qui a fervi pour la ligature. Cela étant fait. Celíe veut 
qu'on enleve une petite langue de peau autour de l'ouverture de la playe, afin 
dc Paggrandir , & de procurer par ce moyen une plus forte cicatrice. On τὸς 
cout enfin la playe, & on y applique les médicamens qui fervent à confolider. 

Notre Auteur parle auffi de Phernie du nombril, mais il ne la met pas au ran 
des autres, & ne lui donne pas le même nom — 1l appelle fimplement émi- 
nence, ou élevation du nombril, wwmbilici prominentia, |l fait voir qu'il y en a 
de diveríts fortes, & que cette éminence eft caufée tantôt par Pinteftin qui 
tombe dans uae cavité, qui fc fait par la dilatation du nombril ;tantôt par Poe 
mentum, tantot par unc humeur, ou une cau qui s'amaffe au même endroit, 
tantôt par de la chair qui y croit, & qui fe corrompt quelquefois, en forte 
que la tumeur devient chancreufe; tantôt enfin. par les vents. Cette derniere 
efpece ne fc peut point guérir. Les autres fe gueriffent en retranchant ce qu’il 
Y a dc fuperfiu foit de la chair, foit de la cavité du nombril, & a} faifant de 
oites ligatures Mais Celfe regarde cette operation copime fort délicate, ὃς 
il avertit qu'elle ne peut (δ fure qu'avec les mêmes précautions que ori 4p- 
porte pour tailler ceux qui ont la picrre. 

ll fait auffi mention d’une maladie qui a du rapport avec Phernie charneufe. 
Il appelle cette maladie ἐσ nerf durci, ou La dureté du nerf. 11 y a de l’apparen- 
ce qu'il veut parler du mac/e cremaflere, auquel il donne, comme on l'a vu, 
le nom de nerf. Cette maladie ne fe peut, dit-il, guérir ni par les médicamens 
ni par l’operation. Les accidens font unc fiévre ardente, des vomiflemens de 
bile verte, ou noire, une langue feche, des fucurs froides qui font fuivies de 
la mort. 


1 Les Anatomiftes m font venus après Celfe, particulierement les modernes, n'appellent 
proprement darts que la tunique qui revêt le tefticule. | Ce qui eft plus haut qu le teflicule, 
quoi qu'il foit connexe au dartos eft appellé procefus, c'eft à dire, dépendance, du péritoine, 
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Quatrième Indication de la Chirurgie » qui eff de féparer ce qui étoit joint , 
en d'ouvrir ce qui étoit clos. 


La quatrième Indication, qui eftoppofée à la précedente, a lieu dans toutes les 


€ Juivan:, tumeurs qu’il s’agit d'ouvrir ,& dans toutes les occafions , ou il faut faire des inci- 


fions. Les Anciens employeient pour cela les 1 lancertes, & les fcalpels, ou ra- 
fiir: , qui font des efpeces de couteaux, droits ou courbes, larges, ou étroits ,tren- 
chans d’un côté feulement, ou detous les deux , pointus, ou obtus &c. fans comp- 
ter lcs (cies, & les erépans , ou tarierer dont on a parlé ci- devant, & qui fervent à 
Ícier, ou couper, ou percer les os. T'outes les manieres deérs/er , ou de cautérifer, 
avec les inftrumens propres à cela, appartiennent auffi à ce genre. Ellesavoient 
lieu, foit ue aid faines, ou corrompues, foit à l'égard des os cariez. 

Dans la maladie appellée Ancyloblepharon, qui cft lors que les paupiercs fe col- 
lent , & s’attachent contre le blanc de l’œil, enfuite des ulceres de ces parties, qui 
n'ont pas été bien traitez, notre Auteur propofe de féparer la paupiere avec le 
trenchant du fcalpel, enforte qu'on ne coupe rien ni de la paupicre ni du blanc 
de l'ail. Si Pon ne peut mieux faire, ajoüte-t-il, que l'on coupe plütót de Ja 
paupiere, que du blanc de Pœil, & que l'on oigne enfuite ces partiesavec des 
médicamens propres à deflecher,, ayant foin de relever fouvent la Mo: dc 
peur qu'elle ne s’attache derechef. C’eft la méthode d’Héraclide "l'arentin; 
mais je ne me fouviens pas, dit-il, d'avoir vu quelcun guérir par ce remede.  Me- 
ges, pourfuit il, avoit beaucoup eflayé d'autres moyens pour venir à bout de 
ce mal, fans avoir pu réuffir; parce que la paupiere revient toûjours à fe col- 
ler, quoi que l'on puiffe faire. On a parlé ci-devant d’Héraclide de Tarente, 
que l'on a compté entre les Médecins Empiriques. Quant à Meges, c’étoit 
un fameux Chirurgien qui vivoit un peu avant Celfe, fous Augufte, & dont 
on parlera dans la fuite. 

Les vicilles fuxions fur les yeux, qui les rendent tendres ouchaflieux, & rou- 
ges, ont obligé les Anciens à tenter toutes fortes de moyens pour f délivrer de 
cette maladie, qui pour être commune n'en eft. pas moins opiniâtre. L'ona 
déja remarqué dos la Chirurgie d^ Hippocrate, que ce Médecin propofe divers 

rands remedes pour cela, tels que font les cawveres & les sncifions de la tête. 

Ifc s'étend. beaucoup fur ce fujet & le traite fort exactement. 

Il cft impprtant, dit cet Auteur, de difcerner par quelles veines eft apportée 


2 la pituite qui fe verfe fur les yeux, & de conoitre fi c’eft par les veines qui 
font 
1 On peut confülter l'Onomaflicon dc Pollux fur les noms des divers inftrumens des Chirur- 
lens. 
. i Pituita. Celfe regarde la pituite comme la caufe de la cbaffie, & ilappelle méme cette maladie 
ituira oculorum (Liv. 7. Chap. 7. Sect. 15.) Ce pañlage de notre Auteur me donne loccafion d'ex- 
pliquer ici un vers d'Horace que l'on n'a pas entendu, Voici de quelle maniere ce Poëte finit une 
Épitre qu'il adreffe à Mécénas, ( Epiflol. 1. Lib. 1. 
Ad fummum, fapiens uno miner efl Jove, diver, 
Liber, bonoratus, pulcher , rex denique regum , 
Pradywe fanus, "jl cm pituita molefla eft, 
La pituite dont il veut parler eft celle qui tomboit fur fes yeux. Il faut traduire ainfi le der- 
miers vetss Enfn le fate fe Hn tofjours bien, fi ce mefl qu'il foit chaffieux. Horace après avoir fait 


cloge des Sages, ou des Philofophes Stoiciens, du nombre defquels il fe met, & après avoir ἣν 
qu'ils 
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font entre la peau & le crane, ou par celles qui font entre le crane & la pre- se ΜῈ 
miere membrane du cerveau. On peut, ajoüte-t-il 7 guérir ceux qui font dans le shodique 
premier cas, mais non pas les autres. Pour conoitre ce qu'il en eft, Celfe veut © / dé 
e l'on rafe premierement la τέτο, “ὃς qu'ayant appliqué für le devant, dans», 
T'efpace qui entre le fommet & les fourcils, un cataplâme tel qu'on a ac- sizly xt, 
coutumé d'appliquer p fufpendre la fluxion, Pon regarde fi les yeux font c» fuivens: 
fecs. S'ils le font, c'eft une preuve que la fluxion fe fait par les veines qui font 
fous la peau; mais s'ils demeurent humides ; on en doit inferer que Phumeur 
vient par les veines du dedans. Que fi Pinflammation diminue, fans être cn- 
ticrement arrêtée ; on juge par là que la pituite vient par les unes & par les autres 
de ces veines, & on n'entreprend point non plus la cure. 
Le nombre de ceux qui font chaflieux par le dégorgement des veines du de: 
-hors étant le plus grand, on peut, felon notre Auteur, foulager la plüpart de 
ceux qui font fujets à cette incommodité. 1] ajoüte que cette raifon avoit obli- 
gé non feulement les Grecs, mais encore plufieurs autres nations à récourir aux 
remedes dont on va perler, & qui font ccux qui fe pratiquoient le plus com- 
munement & le plus generalement dans prefque tous les endroits du monde. 
Ces remedes, pour.étre communs, n'étoient pas moins douloureux. 'Le 
plus fimple de tous étoit de brûler en divers lieux les veines des temples , après 
avoir fait une incifion pour les découvrir. Quelques Médecins Grecs, pour- 
fuit notre Auteur, vouloient que l’on fit jufqu'à neuf incifions à la tête; deux 
fur le derriere , qui fuffent paralleles, & unc qui les coupât perpendiculairement, 
deux au deffus des oreilles, ;& une autre qui prit auff au travers, & enfin trois 
autres entre le front & le fommet de la téte, qui fuflent toutes trois paralleles. 
D'autres tiroient ccs lignes tout droit depuis e fommet jufqu'aux temples ; & 
conoiflans, par le mouvement des machoires,en quel endroit font les mufcles 
qui les foutiennent, auxquels ils-ne vouloient pas toucher, ils ne conpoient en 
cet endroit que la peau. Après cela ils dilatoient leur incifion ὃς la remplif- 
foient de charpi, ahn d’empêcher par ce moyen que-les deux extrémitez de la 
peau ne puílent plus fe rejoindre ;, à caufe de la chair qui croifloit entre-deux , 
& qui fervoit à reflerrer les veines par lefquelles ils croyoient que humeur {δ 
veríoit fur les yeux. 
Quelques-uns marquoient avec. de Pencre deux lignes qu’ils. tiroient du mi- 
leu d’une oreille jufqu’au milieu de lautre- oreille , ὃς, ayant tiré une autre li- 
. gne depuis le deflus du nez jufqu'au. forumet de la tète, ils fufoient une incifion 
; à Pen- 
v'ils jouiffent de tousles biens que l'on fouhaiter , méme de la fanté, qui elt un des grands 
be, qu'elle ne leur Sono Doo pas, 4 swinf, "dit-il, qu'ils ne fine chalieux , sd "ι je 
Juis. Cette conclufion, à quoi l'on ne s'attendoit pas, eít pour faire rire Mécénas, & particuliere- 
"ment pour fe mocquer des Prétendus avantages des Stoiciens, que ce Poëte tourne fouvent en ri- 
dicules, quoi qu'il témoigne en d'autres endroits les vouloir fuivre. La raillerie eft d'autant plus fi- 
- ne qu'il fembie qu'Horace fe raille lui méme; mais comme il ne fe raille qu'en qualité de Seétateur 
des Stoiciens, cela tombe principalement fur ces Philofophes , -qui étoient affez fous pour fou. 
.tenir que rien ne troubloit leur bonheur, ou leur indolence, & qu'ils étoient infenfibles aux plus . 
pe maux, méme aux douleurs que canfent'les máladies. Horace retenoit de la Philofophie 
-Gtoïcienne ce qu'il y trouvoit de meilleur , & rejettoit le refte, ne s'attachant point à un parti 
Lie Her Nullius additus jurare in verba magiftri, comme il 1c dit au commencemenit 
Part. IT. Zzi 
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sgh μέ. à l'endroit où ces deux lignes fe coupoient — Cela étant fait ils laiffoient couler 
fbedipe du fang pendant quelque temps, ὃς brüloient enfuite le crane dans le méme 
€ fe: dé lieu, ne laiffant pas d’ailleurs de brûler les vcines qui paroifloient éminentes 


lance 
dans le 


* aux temples, & entre le front & le fommet de la tête. Mais dans les fujets, 


Sade xi Où les veines fc trouvoient fi minces ὃς fi profondes qu'on ne pouvoit les í&- 
€" furvans. parer de la chair, pour les brüler, ils paffoient une ligature autour du col, & 


"ayant ferréc médiocrement pour faire enfler ces veines, ils marquoient avec de 
Pencre, celles qui fe montroient dans les temples & entre le front & le fommet: 
Aprés qu'ils les avoient marquées il en tiroient du fang, & les brüloient legé- 
rement avec de petits fers, vers les temples, de peur d'offencer les mufcles dont 
on a parlé, mais profondément entre le front & le fommet, enforte qu'il fe fé- 
parát une cíquille de los. 
. Les Africains brüloient auff le fommet de la tête jufqu'à los, pour en faire 
tomber une efquille. Mais notre Auteur approuve particulierement la pratique 
qui avoit cours dans la Gaw/e Chevelue, où l'on choiifloit les veines dans les 
temples & fur le fommet de la tête, pour les féparer enfuite de la chair & les 
couper. 

Voilà ce qu'orr avoit à remarquer touchant la Chirurgie de Celfe, dont on 
n'a rapporté que les principales operations, par lcfquelles on peut voir quelle 
étoit fa méthode & la pratique de ces temps-là. | 


CHAPITRE VI. 
Jugement des Anciens C des Modernes touchant Celje. 


C*: Auteur a été beaucoup eftimé, méme dans le fiecle où il a vécu, & om 
ne l'a pas moins confideré depuis. Columella, qui étoit à peu prés fon 
contemporain, ou qui l’a fuivi de prés, le met au rang x des plus fameux /fu- 
teurs de ce temps-là ; & Pline le compte entre ceux dont il a tiré ce qu'il rap- 
porte dans fon Hiftoire Naturelle. Cclfe eft auffi cité par Qwintilien en divers 
endroits, principalement fur des matieres de Rhétorique; & quoi que ces cita- 
tions ne femblent pas être avantageufes au premier en ce que ce ne font le plus 
fouvent que des réfutations de fes fentimens, cela ne laiffe pas de lui faire hon- 
neur. Un auffi excellent Rhéteur qu’étoit Quintilien ne fe feroit pas donné 
certe peine, fi Celfe n’avoit pas été regardé comme un grand Maitre dans PArt 
dont on vient de parler. 

On répondra fans doute que fi Quintilien avoit eu de l'eftime pour notre Au- 
teur il n'auroit pas dit ailleurs en termes exprès, que c'étoit 2 wn efprit médio= 
cre. Mais il faut remarquer qu'il ne parle de cette maniere qu'en le compa- 
rant avec Homere, Platon, Ariftote, Caton, Varron, Ciceron , les plus 
grands hommes qu’il y ait jamais eu tant parmi les Crecs que parmi les Ro- 
mains ; enforte que la feule penfée de le mettre en parallele avec eux cft fort 

iQ» 

I Jul. Atticus, & C. Celfus, celeberrimi aetatis noftræ Scriptores. Colwmell. Lib.3. S, οςς 
z On a cité ci-devans ce paffage de Quintilien, au commencement du Chapitre quatrième, 
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glorieufe à Celfe, tout médiocre qu'on le faffe au prix de ceux avec qui on le s, yr. 
compare. S'il n’a pas égalé les plus grands Auteurs qui avoient écrit avant lui shodique ἡ 
fur ls im Liberaux, c'eft beaucoup qu'il en ait approché; & on lui peut pas 
fort bien appliquer ce que Quintilien dit un peu plus bas: Peri etiam f quis boni 
fumma defperet , tamen eff, ut Cicero ait, pulchrum in fecundis rertifque confif ere. Siecla xl. 
Si l'on ne peut tenir le haut bout, il y a néanmoins de la gloire d’être compté cx μόναις 
au fecond ou au troifiéme rang. Ce qui augmente d’ailleurs l'eftime que Pon. 
doit avoir pour Celfe, c'eft qu'il avoit traité de tous les Arts dont on vient de 
parler, & qu'il avoit eu aflez de courage pour entreprendre lui feul une tâche 
qui étant partagée entre plufieurs perfonnes n'auroit pas laiffé d’être fort char- 
pee eene entreprife paroit fi belle à Quintilien pes ne peut s'empécher 

dire, que notre Auteur mérite que l’on croye qu'il a fu tout ce qu'il faut 
favoir fur chacune des chofes dont il a traité, quand il n’y auroit que cette rat- 
fon qu'il a ofé former le deffein d'écrire de tant de matieres diff:rentes ; dignus, 
vel spfo propafrto, ut illum [ciffe omnia illa credamus. ; 

n trouve une ancienne épigramme Latine où Celfe parle de cette maniere. 


Ditlantes Medici quandoque & Apollinis artes 
Mufas Romano juffimus ore loqui. 

Nec minns eff nobis per pauca volumina fama 
Quám quos nulla fatis Bibliotheca capit. 


C'eft à dire: En diam: Part d* Apollon le Médecin, ou cn écrivant fur la Mé- 
decine, j'ai obligé les Mu[es à parler Latin. Je n'ai pas moins acquis de réputa- 
tion par le pen y volumes que j'ai compoftz que ceux qui ont fait un figrand nombre 
de livres que les Bibliotheques ont peine à les contenir. 1l y ade l'apparence que 
cette épigramme n'eft pas entiere. Ces mots quandoque &* , par où elle com- 
mence, marquent que cef la fuite d'un difcours précedent. ll fe peut que 
l'on eût auparavant fait l£loge des autres ouvrages de Celfe qui ne concernent 
pas la Médecine. b x | 

Entre les Auteurs modernes qui ont loué Celfe on doit principalement citer 
1 un trés-hibile Profcffeur en Médecine & en Chirurgie, qui donnoit cc con- 
fil à (s Ecoliers: Ce/fe, difoit-il, eff admirable à tous égards Vous devez avoir 
nuit © jour fes écrits entre les mains. 2, D'autres femblent n'avoir eu d'eftime que 
pour [4 latinité, & avoir fait plus de cas de fon beau langage que de [a Médecine. 
Ceux qui ont fait ce jugement fe font fondez fur ce qu’à leur avis notre Au- 
teur s'étoit trop attaché à Afclépiade. lls ont pu en juger comme il leur a plu. 
ῃ bus de chofes qui regardent leur profcffion, & ils ont gardé quelques 
mefures. 

Mais on ne fauroit s'empécher de trouver étrange que Saumaife , 'qui n'étoit 
point Médecin, quoi qu'il. füt d’ailleurs trés-favant, foit venu à cet excès de 
parler de Celfe comme d'un homme 3 rour à-fait ignorant dans la Médecine. Ce 
jugement 
1 Fabricius ab Aquapendente in Chirurg. dentium. 

2 Joh. Heurnius in Method. Stud. Medic. Cap. ς. 

3 Celfus &uaseeaeysres, quod arguunt innumeri errores quos incurrit, dum græca in fuam la- 
tinam traducit. Salmaf. de Homonymis Hyles arrica. Vitruve parlant des qualitez d'un Archi. 
tie, qui, felon lui, doit être univerícl, dit Éd ne doit pas être Médecin, comme Hippo- 

εἰ 2 cate; 


Mx 
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mu, Mi. jugement eft fondé fur ce que ce dernier n'a À bien traduit, au gré de Sau - 
— . maife, quelques paflages d’Hippocrate, qu'il femble avoir copiez. Comme fi^ 
ré Pina CEME nc pouvoit pas avoir eu d'autres originaux d’Hippocrate, que ceux que Ὁ 
a»; |, nous avons aujourd'hui! ou comme sil n'avoit pas été en liberté d'ajoüter ou * 
Sls xl de diminuer à ce que dit Hippocrate, le traduifant comme il fait fans le nom - 
€. [iu^ mer, & parlant ordinairement comme de fon chef! Mais fuppofé que notre : 
Auteur eût manqué en quelques endroits, faute de bien entendre le Grec, com- 
me cela peut être, s'enfuivroit-il de là qu’il n'entendoit du tout rien dans la 
Médecine? ll eft vrai qu'il fuivoit particulierement Afclépiade, comme on la 
remarqué ci-devant, mais Afclépiade n’étoit-il pas un-excellent Auteur pour 
fon temps? & s’enfuit-il que parce qu'Afclépiade ὃς Celfe ont eu des fentimens 
différens de ceux de Giles, r exemple, ou de ceux des Médecins moder- . 
nes, l'on doive par cela les exclurre du nombre des Médecins? 


crare, mais qu'il ne doit pas auffi ne favoir du tout ce que c'eft que la Médecine, ou n'en fa- 
voir point raifonner: Nec Medicus, wt Hippoirattr, fed mic ἁνιατρολόγητος C'eft de À que Sau- 
maïfe ἃ pris ce terme Grec, - 


Fin. de la Seconde. Partie. 


A MONSIEUR 


LE CLERC: 
M. D. S. E. & Profeffeut en Philofophie & aux Lan- 
gues Orientales, 


(xv; OICI, Mon Tn£s-CHER FRERE, /a derniere Partie dé ce que 
WA, 5 Pai écrit touchant PHifloire de la Médecine,  Agréez que je vous 
Penvoye, C que je vous la dédie, pour répondre à Pbonneur que’ 
vous m’avez fait de’ mettre mon nom au devant de votre Phyjique. 
Si vous n'étiez pas mon Frere, je vous ferois des complimens fur' 
l'inégalité qui fe rencontre entre ce que vous m'avez donné , C ce 
que je vous rends, mais je crois que vous n'attendez, pas cela de moi, Le deffein 
que vous avez eu, en me dédiant votre Phyfique, ga a été de laiffer quelque mo« 
mument, par lequel on pát apprendre que vous aviez, un Frere qui vous étoit cher, 
Illud nunc à te peto, difom Culiw a Ciceron , fi eris, ut fpero, otiófüs, ali- 
quod ad nos, ut intelligamur tibi curæ eflc, fyntagma conferibas. Qui tibi^ 
iftuc , inquis, in mentem venit, bomini non inepto? Aliquid eX tam 
multis tuis monumentis exftare ,; quod noftrz amicitiæ fnemorram pofteris 
quoque tradat. Vous m'avez, pas attendu que je vous fiffe la méme demande , ous 
avez, bien voulu. me prévenir ; il eff jufle que je vous en témoigne ma recoïoiffance. 
fai pris, pour cela, l'occafion qni fe préfeste dans. Pimpre fion d? cet Ouvrage, c" 
je n'ai pas voulu. differer , parce que je ne fai fi je le continuera, "Je (uis bien éloigné — 
d'avoir la facilité d'écrire, que vous avez. Vous compofez de gros livres ; doGtosy 
Juppiter! & laboriofos, c cela en vosis jouant ; dm lieu Qué là moindre chofe me 
coûte beaucoup. Je profite, malgré moi, de lavertiffement de celui qui a dit, Sæ 
pe ftilum vettas ; je fair effaçure fur effagure, ad nonam lituram , quelquefois pour 
écrire une bagatelfe , foit en Latin, foit en François ; encore ne [uis-je pas fatifait? Vous 
me direz que je fuis bien-tüt las, póur avoir peu travaillé, Cela eff vrai, mais le^ — 
travail que jai entrepris eff un travail ingrat, © je puis m'occupey plus utilement | 
C avee moins de peine, dans Pexercice de ma profeffion: Pour ce qui eff de la réputa 
tion, tel croit en acquérir en fe produifant , qui ne fe fair conoftre qu'à fon defavanta- 
ge. Mais füppofé que Pon νέα δ, cette réputation, après laquelle ront &urons , aux 
dépens de notre repos, © fouvent méme de notre fanté, de quel fruit eff-elleP- * 

Je ne faurois pourtant quitter l'étude, quelque infru&lueufe qu'èlle foit, mais Pai 
réfilu de n'en prendre q# autant qu'il m'en faut ,poirne me point incommoder. Quand 
en a une famille auff! nombreufe que la mienne, on ne doit plus penfer à écrire.” I 
me femble que ce qui étoit regardé, comme sue grace particuliere du Ciel chez, les 
Patriarches dw Vieux Teffament, C par où Don S’exempte encore auiourd’hui de la 
taille en divers liewx ; il me femble, dis-je, que cela même doit , par tout pays, dif- 
penfer de faire des livres. Vous me citerez , peut-être, Pexemple de 'T'iraqueau , wi 
4 en trente enfans, © qui a donné autant de volumes an. Public, € vous me direz 
ZLz2 3 , quil ' 


nes =: | 


qu'il s'en faut des deux tiers que je ne fois, am premier égard, dans laclaffe de ce bou 
Purifconfulte. Mais je me contente de l'adnsirer, fans le vouloir fuivre. La dépenfe 
que j'ai faire, dans La recherche d'une partie des Livres, dons je me [uis fervi pour 
compofèr celui-ci, me fait craindre celle que j'amrois à faire ci-après, (f qui ferait 
beaucoup plus grande. Te [mis dans un lieu, où vous (avez que Pon m'a pas des Bi- 
biiotheques affez aforties pour y pouvoir trouver tous les Auteurs, qu'il me faudroit - 
parcourir, fi je pouffois mon Hiffoire jufqnes à nos jours. Vous n’ignorez pas nou 
plus, que je nai point de conoiffance de [a langue Arabe, € que nous n'avons pas 
d'affez bonnes traduëfions des Ecrits des Médecins Arabes, dont je devrois parler. 
Toutes ces confiderarions font que je me borne à la. Médecine Grecque , ou à l'ancienne 
Médecine, dont Galien fait la clôture ; car pour ce qui eff de quelques Grecs, qui [ont 
venus après [ui , tels que font Paul Eginete, Oribafe, Aërius, ce. iir n’ont pref- 
que fait que copier ceux qui ont écrit avant eux. 

On s'attendait peut-être à quelque chofe de plus , c l'on fera furpris que je nepen- 
fe pas à achever ce que j'ai commencé. On pourra méme m'appliquer, en un certains 
fens, ce qu' Horace dit d'un méchant Poëte, 


Quid dignum tanto feret hic promiffor hiatu ? 
ge promets l'Hiftoirc de la Médecine, (δ je n’en donne qu'une petite. partie; 


qu'une partie, qui [γα comptée pour rien par ceux qui n’efliment que la nowveauté; 
mais je me mets an dejfus de tous les reproches qu'on me peut faire. Au fond, fi 
le titre de mon livre trompe quelcun, je ne me [ens coupable ,à cet égard , que d'une 
chofe, c'eff qu'au lien de ce titre géneral, Hiftoire de la Médecine, je devois avoir 
mis celui-ci, Hiftoire de l'ancienne Médccine; alors perfonne n’auroï fmjet de [e 
plaindre; mais le Libraire n'y auroit pas fi bien trouué fon compte ; € l’on fait tous 
les jours de plus grandes fupercheries que celle-là, pour avoir Pargent de ceux quin'a- 
chetent les livres que fur Périquerte. 

ge ne vous parle pas du but que je me fuis propefé en écrivant ceci , je men fuis 
déja expliqué dans la Préface, fe vous dirai feulement que fi le plan, que je me [uis 
fait, étoit bien fuivis je ne verrois rien qui fát d'un plus grand uaje , pour ap- 
prendre comme il faut l'art de guérir les maladies. Quoi que la Théologie foit bien 
differente de la Médecine, il me femble que fi on la traitoit bifforiquement , Οὐ que 
Pon. propofát , fans prendre aucun parti , tout ce qui a. été dit de part Οὐ d'autre, par 
tous les Théologiens, depuis les premiers Siecles du Chriffianifme, ju[ques au more, 
cela donneroit lieu à des réflexions, qui éclairciroient beauconp mieux Pefprit , que ne 
font toutes les difputes, Te vous en laiffe le juge, © quoi que je voye à regret que 
vous travaillez trop pour votre (anté, je voudrois que vous entreprifliez encore d'écri- 
ve fir ce [ujet , C" qu'après avoir fini cet Ouvrage, vous gonta[fiez, tranquillemeur la 
douceur du repos que je vous fonbaite. Adieu, Mon TRESCHER FRERE, 
je fais tout à vous. 


D. LE CLERC. 
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TROISIEME PARTIE, 
LIVRE PREMIER, , 


Où l'on parle des Médecins, qui ont vécu depuis le com* 
mencement du Siecle xl. juíqu'à l'An xl. de N. S. J. C- 
fous les Empereurs Jules Céfar, Auguíte, Tibere, δὲ 


Caligula. 


AVFANT-PROPOS. 


ÆH ἘΜΊΞΟΝ,, de qui les principes, & les difciples nous ont obli- pj, 
FA gez à ia hi le fl de nc Hiftoire, & à faire une gran- a sen 
34 dedigreffion, vivoit, comme nous l'avons dit, depuis la fin du — du 
23 (PS) Siecle xxx1x jufques vers le milieu du Siccle fuivant. Il s'agit 77; du 
[25-4 maintenant de revenir aux Médecins fes contemporains, qui font} γέ» xl d 
RTS TS "propreneit ceux qui ont vécu depuis le commencement de l'Em- N.5.5. C. 
pire de Jules Céfar jufques vers la fin de celui d'Augufte ; le premier de ces 
nes, qui fut fort ‘court, ayant commencé avec le Siecle xi, & le dernier 
n'ayant paffé lc milieu de ce méme Siecle que de treize ans. Nous verrons 
aprés cela, dans la fuite de ce premier Livre, quels font les Médecins qui fe 
ont diftinguez depuis la mort d'Augufte, fous Tibere, & fous smi se juf- 
ques à la fin du regne de ce dernier ; enforte que ce Livre comprendra ce qui 
seit rz depuis le commencement du Siecle xz. du Monde, jufques vers lar 
xr. de N. S. J. C. 
Tous les Médecins, dont nous avorts parlé jufques ici, peuvent être regar- 
dez comme étant de quatre ordres differens. Les premiers, qui font ceux qui 
font venus avant Hippocrate, n'ont guére fuivi que l'Expérience, parce qu’ils 
n'avoicnt pas d'autres lumicres, & par cetta raifon nous les avons appellez E»- 
perque 


Lo δ 


d 
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piriques, Les feconds , dont Hippocrate εἰς le Chef, en encheriffant fur les 


commence. découvertes de leurs prédeçcfieurs , ont-joint le raifônnement à l’expérience, 
mer da fans rcjetter d'ailleurs la méthode de ces premiers Médecins. L2s troifièmes, 


qui ont fuivi Sérapion ὃς Philinus, ont auffi été des Empiriques, mais diffc- 
arens des premiers, en ce que l'Empirique de ces derniers étoit un effet de leur 


, NS. 3, c. méditation, comme on l'a remarqué ci-deflus, & en ce qu'ils firent Secte à 
' J , 


part. Les quatrièmes font les Aférhodiques, qui affe&terent encore plus parti- 
culierement que les Empiriques, de fe féparer de tous les autres Médecins. De 
œtte derniere Se&te il en eft né quelques autres, dont nous avons auffi parlé, 
mais qui n'ont pas tant fait de bruit que les précedentes. 

Nous avons rangé prefque tous les Médecins, dont nous avons fait mention 
ci-devant, fous quelqu’un des ordres que nous venons de défigner. H n'en fe- 
ra pas de même de ceux que neus introduifons dans ce Livre, & dans le fui- 
vant. Comme nous ne favons pas le parti qu’ils ont pris pour la plüpart, nous 
nous contenterons premicrement de les placer {clon Pordre du temps auquel 
ils fe trouvent avoir vécu, & s'il y en a qui ayent d’ailleurs contribué en quel- 
quc chofe à l'avancement de la Médecine, nous rapporterons ce que nous en fau- 
rons, fans le confiderer par rapport à aucune des opinions des Sectes, dont nous 
avons ‘fait PHiftoire. Bur ce pied-là , il femble qu’il eft affez difficile de dire 

rand' chofe d'eux; mais on ;ne laiffera pas de tirer de l'inftruction de certains 
fujets qu'ils ont traitez, qui font communs à toutes les Sectes. Ces fujets regar- 
dent üne mafiere aflez importante, qui eft celle des médicament, tant Æmples 
que compofez. S'il fe trouve d'ailleurs quelques-uns des Médecins, dont nous 
avons à parler, defquels on puiffe entrevoir les fentimens par rapport à quel- 
que parri, ils e trouveront étre de celui des Dogmatiques que nous ramene- 
rons derechef, dans le troifième Livre, à loccafion de Galen , qui a été lc grand 
appui de ce parti. 

Antonius Mna, de qui nous parlerons dans le premier, nous. obligera auffi, 
à caufe de la condition dont il étoit, à traiter des Médecins E/c'aves, Au refte, 

ur cc, qui regarde les Médecins des diverfes Sectes dont nous avons ci-devant 
ait mention, & qui fe trouvent avoir vécu dans le période de temps, ou 
fous les Empereurs que nous venons de défigner, nous ne répeterons pas ce 

que nous en avons dit, nous ne ferons que les nommer à la fin de nde 
hapitre. 


CHAPITRE IL 
Des Médecins qui ont vecu fous les vegnes de Jules Cefar C d'Augufle. 


Es Médecins contemporains d'Afclépiade , defquels nous avons parlé ci- 
devant, ont auff été les contemporains de Jules Céfar, celui-ci ayant vécu 

cn méme temps que Pompée, qui vivoit lui-même du temps d'Afclépiade , ὃς 
qui n'étoit que de fix ans plus âgé que Céfar. Jl ne s'agit pas maintenant de 
redire ce qui a été dit touchant ces Médecins. Nous ne devons proprement 
parler ici que de ceux qui ont vécu depuis le commencement du regne de Ju- 
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les Céfar jufques à fa mort. Or comme fon regne n'a duré que quatre ou cinq Depuis le 
ans, fi les Médecins, que nous devons placer en cet endroit, ne font pas les cmmence- 
mêmes que ceux qui ont vécu avant qu'il vint à l'Empire, & dont nous avons 75» ἂν 
déja fait mention, ce ne pourra être que ceux qui ont auffi vécu fous Augufte r 


2 5 . jufqu'& 
fon fuccefleur, dont le regne a duré cinquante fix ans, & qui en avoit environ [5 xl. de 
Vu lors qu'il commença à regner. ' N.$.J. C. 


fcul Médecin, que l'on puiffe placer précifément fous le regne de Jules 
Céfar, parce qu'il en eft fait mention dans fon Hiíftoire, c’eft 1 AnTtisrius, 
celui qui vifita les playes de cet Empereur aprés qu'on l'eut affaffiné, & dont 
on ne fait pas autre chofe; car pour 2 celui qui étoit au fervice du méme Jules 
Céfar, & qui fut pris avec lui prés de l'Ile Pharmacufa, on peut croire qu’il 
mourut avant que fon maitre fut Empereur; parce que Céfar étoit fort jeune, 
lors qu'il fut pris par ces Corfaires. 

Mais quoi que l’Hiftoire de Jules Céfar ne nous donne pas matiere de parler 
de pluficurs Médecins, il ne faut pas oublier de remarquer que fon regne ne laif- 
fa pas d’être fort favorable à ceux de cette profeffion. — fes Céfar, dit Suétone, 
donna le droit de La Bourgeoifie de Rome à tous ceux qui faifoient profefion de Mé- 
decine , Οὐ à ceux qui enfeignoient les Arts Liberaux , afin qu'ils demeuraffent Plus 
volontiers dans cette ville, C que d'autres vinffent s’y érablir. |l n'en falloit pas 
davantage, pour attirer un grand nombre de Médecins dans cette grex ville, 
où ils trouvoient d’ailleurs à bien faire leurs affaires. On voit auffi par là que 
cet Empereur, égaleinent porté pour les fciences, & pour les armes, étoit d’un 
goût bien different de celui de Caton, qui craignoit tant la venue des Médc- 
cins, & des autres gens de lettres. Augufte fon fücceffeur eut auffi la méme 
inclination, comme nous allons le voir. | 

De tous les Médecins, qui ont vécu fous Augufte, le plus fameux "a été 
AnTonius Musa, quoi qu'il fût de condition fervile, ou fimple Affranchi. 
3 Quelques Savans ont cru quc le furnom de Mwfa lui fut donné à caufe 
de fon bel efprit; mais il y a plus d'apparence, comme d'autres l'ont. remar- 
qué, qu'il avoit emprunté ce furnom de la famille Pemponia, à laquelle il étoit 
propre. ς 

Nous aurions pu parler de ce Médecin, en même temps que des difciples 
d’Afclépiade, parce qu'il femble que Pline lait mis en ce rang dans un paffa- 
ge où il en parle de cette manicre: 4 Mwrara, dit cet Auteur, Οἱ Sea quam 
poftea Afclepiades , ut retulimus, invenerat. — Auditor ejus T bemifon fuit, qui que 
anter snitia fcripfit , illo mex recedente à vita, ad [ua placita mutavit. $ed € illa 
"dntonius Mufa ejufdem , autloritate Divi Augulls, quem contraria Mediciná gravi 
pericnlo exemerat. — Lic fens de ces paroles eit aflez embarraflé, particulierement 
en ce qui concerne Mufa; ce qui a fait croire au P. Hardouin qu'aprés le mat 
cjnfdem , il falloit ajoüter , ou foufentendre auditor , enforte que cela fignifie qu'An- 
tonius Mufa a été auditeur d'Afclépiade, auffi bien quc Thémifon. La cor- 
reétion de ce favant Jéfuite peut être jufte, mais comme cela n'eft pas entic- 


rement 
Y Vide Suetonium in Cafare, 

2 lidem. On dira eñcore un mot de ce dernier dans le Chapitre fuivant, 
3 Scaliger in Virgilii Catalefta. 

4 Lib, 20. Cap. t. 
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Dai le TEMENt certain, nous avons mieux aimé laiër la chofe en fufpens. Quoi qu’il 
commence. ΟἿ foit, il confte par ce paflage que Mufa eut une pratique contraire à celle 
mnt ἐν d’Afclépiade, & qu'il forma une cfpeæ de nouvelle Sese, differente de celle 
Siecle xl. de Thémifon; mais il faut remarquer que la Scéte dont parle Pline, ne doit 
yy 4, Pas avoir fait à peu. prés autant de bruit que la Méthodique, ou PEmpirique, 
e. 5. j. C. qui font les deux feules qué l'on peut appeller de veritables Seétes. Ce mot 
B e Seéte marque feulement ici quelque différence qu'il y avoit entre les fenri- 
mens de Mufa, & ceux des deux Médecins dont on vient de parler, mais qui 
ne renveríoit pas le fyfteme entier des autres Se&es principales, autrement il cft 
difficile que Pon n’en trouvát quelques traces dans les écrits des Anciens, & 
qu'ils euflent gardé un fi pe filence à cet égard. On peut appliquer ici ce 
qui a été remarqué 1 ci-deflus, touchant les Scétes d'Erafiftrate , d'Hérophi- 
le, & d’Afclépiade. 

. La caufe de l’avancement de Mufa nous inftruira d'une particularité tou. 
chant fa pratique, qui a pu donner occafion à Pline de dire que ce Médecin 
avoit formé une nouvelle Se&e. 2 L'Empereur Auguíte étant dangereufe- 
ment malade, & ne pouvant néanmoins fe réfoudre à prendre aucun médica- 
ment, celui-ci lui confeilla de fe baigner dans de Pra& froide, & même d'en 
boire. Cela ayant fort bien réüffi, valut à Mufa, outre de grandes largeíles 
qui lui furent faites par l'Empereur, & par le Senat, le privilege de porter »» 
anneau d'or, ce qui jufques là n'avoit été permis qu'aux perfonnis de la pre- 
miere condition. Le même privilege fut commun à tous ceux de ἃ profeflion, 
& ils furent encore exemptez, à caufé de lui, de tous impôts pour toüjours. 
3 Suctonc ajoûte qe le Sénat fit élever à Mufa un: Statue d’airain que l’on 
plaga à côté de celle d’Efculape; & à Pégard de la maladie d'Augufte, voici 
ce qu’il nous en ee en un autreehdroit. Auguftc, dit-il, étant de retour 
de fon expédition de Bifcaye, & ayant le foye en mauvais état, enfuite d’une 
longue fluxion, comme il déféfperoit de fon mal, Antonius Mufa lui propofa 
un remede hazardeux , & contraire à ceux qui avoient été pratiquez Jufqu'a- 
lors; c'étoit de changer les fomentations chawdes, dont on s'étoit fervi, en 
des fomentations froides , qui font quelque chofe d'approchant des bains froids. 
Dion ajoüte, pour confirmer la circonftance qui regarde ces bains, que Mufa 
ayant voulu traiter Marce!lus, neveu & fils adoptif d'Auguíte, comme il avoit 
traité l'Empereur, il en coüta la vie à ce jeune Prince. ΕἸ eft vrai, pourfuit 
cet Auteur, que Pon. foupçonna qe Livie, voyant avec chagrin Marcellus 
préferé à fes fils, avoit gagné Mufa, & que celui-ci le fit périr en lc baignant 
à contrc-temps. 

Ce qui pourroit rendre ce fait douteux, du moins à l'égard du remede, cft 
uc l'on apprend d'ailleurs que Marcellus mourut aux bains de Baies, qui font 
chauds. Mais 4 Scaliger veut que Properce, de qui ce dernier fait eft tiré, 
l'ait fuppofé pour faire fa cour à Livie, qui étoit bien aife de cacher au mon- 
de la veritable caufe de cette mort; & il ajoüte, pour appuyer le témoignage 
dc 


Voyez l Avant propos du quatrième Livre de la feconde Partie, Stétien premiere, 
Dio Caffius, Lib. 53. | | 


Y 
2 
3m Augaflo, Cap. 59, @ 81, 
4 ἢ» Virglij Carakéta, 


-qu'il s'étoit guéri par lc moyen de Perobe; & dans 9 le troifième, Pline attri- 
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de Dion, celui de Servius, Commentateur de Virgile, qui dit que Marcellus p,,;, 2e 
mourut i» Stabiano, aux bains de Srabie, qui font extremement froids , com- commences 


me le so i μή Pline. 1 Saumaife n'eft pas de cet avis, & il répond qu'il n'eft mem du 


s impoflible que Servius fe foit trompé, ou que fes Copiites ayent fait une ed 
ute en écrivant i» Stabiano, au lieu de in. Baiano. y ded di 


On ne peut pas autrement toncilier Servius avec. Properce; mais il feroit N.5..C. 


plus facile d'accorder Dion avec ce dernier Auteur, par: l'entremife de Pline 
dans lequel il y a 2 un paflage où il dit que Mufa avoit inventé tne maniere 
de baigner, qui confiftoit à verfer beaucoup d’eau froide, au fortir du bain, à 
baineis, {ur le corps de ceux qui s'étoient baignez.: 3 Un Savant croit que les 
bains, dont parle Plinesiétoient des bains chawds. Sur ce pied-là on diroit que 
Marcellus pouvoit s'étre prcmierement baigné aux bains chauds de Baies, com- 
me le dit Properce, & avoir été en(uite couvert d'eau froide, qui feroit la mé- 
me chofe que le bain froid de Dion. Mais ne pues pas entendre par Palinée 
dcs bains Boiss, auffi bien que des chauds? 4 Agathinus qui étoit pour les pre- 
miers de ces bains, conf@ille qu'aprés en étre forti on & fille encore vétíer 
plufeurs cruches d’eau froide fur le corps, ou que l'on recoivela chute*de Peau 
d'ume fontaine fraiche fur la tête. & fur la poitrine; Horace, qui fe baignoit 
par le confeil de Mufa, comme il nous apprend lui-même, ne fait point men- 
tion de ce prétendu mélange de bains chauds, & de bains froids, qui auroit 
été propre à tuer les plus robuftes. ' Au contraire, il dit expreflément $ que 
ce Médecin lui avoit defendu les eaux de Baies, qu'il le fufoit baigner dans 
Peau froide, méme cn hyver, & que les habitans de Baics fe ad ne de ce 
qu'on méprifoit leurs caux foafrées, ou qu'on leur préferoit les fontaines froi- 
des de Clnfium, & de Gabics, dont on recevoit Peau fur la tête, & fur la poi- 
trine, qui font les mêmes parties qu’indique Agathinus, duquel nous avons 
parlé 6 ci-deflus, & qui avoit fans doute appris cette méthode de Mufa, A- 
vant Mufa, felon la remarque de Plinc, on ne fe fervoit que des bains chauds, 
au lieu qu’il mit en credit les bains froids. On peut voir ce que dit Agathinus, 
à lendroit que l'on a cité, touchant Pabus qu'on faifoit autrefois des bains 
chauds, & touchant l'utilité des bains froids, pris en toutes fortes de faifons. 
Pour revenir à la maladie d'Auguíte, Pline parle en trois endroits, des reme- 
des qui ont guéri cet Empereur. Dans 7 le premier , il dit qu'il fut rétabli 
contrariá mediciné, par un remede contraire, Où 1l faut fous-entendre à cewx qui 
avoient été pratiquez , qui cft à peu près ce qu'a dit Suctonc.. Dans 8 le fecond'; 
il remarque qu’Augulte avoit écrit lui-même dans quelques-unes de fes lettres 


buc 


I Comment. in Solinum. 
2 Idem fratres initituêre à balineis frigida multa c@Bora adftringere. — i4. 25. Cap. 7. 
3 M. Lionardo di Capoa, Ragionamento quinto, 26. 
4 «pud Oribas, Collelan. Lib. 1o. Cap. 7. Le P. Hardouin cite ce paffage fur celui de Pline, 
Epifl. x5. Lib. 1. P 
Part.2. Liv. 4. Seff.1, Chap.2. | 
7 Lib.19, Cap.1. = 
8 Lib.18. Cap.ts. 
9 Lib.19. Cap. 8. 
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Deui, Ὅτε la méme chofe à l’ufage des /aitwes. Il fe peut que ces trois divers remedes 
commence. cuflent. été emploicz en trois maladies différentes. 


ment du 
Siecle xl. 
ju {qu'à 


On ne:trouve rien d’ailleurs de fort confiderable, touchant la Médecine de 
Mufa. On fait feulement 1 qu’il guériffoit des ulceres très fâcheux, en faifant 


T'An xl, 4, Manger de la chair de viperes, qui eft à peu près la méme chofe qu’on a ditez 


2,5.3.C, ci-devant de Craterus. L^on apprend auffi de Galien 3 que Mufa avoit écrit 


quelques livres concernant les médicamens, & que les compofitions qu’il dé- 
crivoit étoient fort bonnes. On lui a attribué un petit livre intitulé de /a Be- 
teine , que l'on a encore, & que 4 l'on foupçonne avoir été tiré de PHerbier 
d’Apulée, dont on parlera 5 ci-après. 

Au refte, fi Mufa fut dans leftime d?Horace, Väfgile nc le confideroit pas 
moins, comme on en peut ἣν er par 6 une épigramme de ce dernier qui fait 
en ard ce n'étoit pas la Médecine feule, qui faifoit honneur à ce Médecin 

’Augufte. 

Ms avoit un frere nommé Eurnon us, qui étoit Médecin d'un Prince 
qui fe plaifoit lui-même à la Médecine. Ce Prince étoit Jus Second, fils de 
Pautre Juba, qui avoit été Roi de Numidie, & d'une partie de la Mauritanie, 
& qui s’étant attaché au parti de Pompée avoit été enfuite vaincu par Jules Cé- 
far, & s'étoit fait tuer immédiatement après. Cette mort ayant empêché Cé- 
far de le mener en triomphe, Juba fon Els fut mis en fa place. Les Hiftoriens 
Romains ont remarqué la-deíflus que la captivité de ce jeune Prince fut unecf- 

ce de bonhcur pour lui, par l'occafion qu'il eut à Rome de s'inftruire dans 
es belles lettres, & dans les fciences. 11 fut même aflez heureux, par la fa- 
veur d'Auguíte, pour fe voir dans le méme rang qu'avoit tenu fon pere. Il 
époufa en méme Da la jeune Cléopatre, qu'on appelloit Sé/ése , eft à dire, 
la Lune, qui étoit fille d'Antoine, & de la premiere Cléopatre dont nous a- 
vons parlé ci-devant. 

ntre les livres me Juba avoit écrit, ceux où il traitoit de la Libye, & de 
PArabic, lefquels il dédia à Caius Céfar petit-fils d'Augufte, contenoient plu- 
fieurs chofes curieufes concernant PHiftoire naturelle de ces pays-là. ἢ y dé- 
crivoit exactement, à ce que dit Pline, PArbre qui porte P Encens. 1] y par- 
loit auffi de la plante qui produit PEsphorbe; & le même Auteur ajoüte X ex 
Juba appella cette plante Ewphorbia, du nom d'Euphorbus fon Médecin. Mais 
8 Saumaife fait voir que cela eft. une fable, & que la drogue appellée Ewpberbe, 
étoit conue fous cc méme nom dès quelques ficcles auparavant. 

Quant à Euphorbus lui-même, je ne fai rien de particulier touchant (a Mé- 
decine , fi ce n’eit qu'il eft joint à fon frere par Pline, pour ce qui regarde l'in- 
vention des bains Te froide. 

Aprés 

1 Plin. Lib. 30. Cap. 13. 

2 Part.1. Liv.3. Chap 12. 

3 De Cempofit. Mediam. Local. Lib.6. Cap.4. 

4 Barthiÿ Adver/ar. Lib. 38, Cap. t. 

5 Cideffous, Liv.3. Cap.9. 

6 Vide Virgilii Cutalecla, 

7 Plin. Lib. v1. Cap. 14. ὃς Lib.1s. Cap.]- 9 

$ Dc Homonym, Mater, Medic, Cap. 4. & 5: 
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Aprés avoir parlé de Mufa, & de fon frere, nous fommes y ide dc dire un posi; le 
mot d'un prétendu 1 CameLus, ou Cawrrius. dont le nom fe trouve dans cévmence- 
uelques manufcrits de Pline au méme endroit que l'on a cité ci-deflus au fujet mo ds 
A : : iecle xl. 
es laitwes, dont Augufte ufa dans une maladic. Il fémble-que cet Auteur in- juqu'à 
finue que PEmpcreur Augufte avoit un Medecin qui s'appelloit Camelius , & l'An xl de 
qui Pavoit empêché, par un certain 2 fcrupule de ds τ de manger des lai- N.5.5.C. 
tues, qui furent le remede qu’indiqua Mufa, & qui fauva la vie à cet Empe- 
reur. Ce pañlage de Pline cft fort obfcur, & different dans prefque tous les 
manufcrits. On peut confulter là deffus le P. Hardouin, qui croit qu'on pour- 
roit lire en cet endroit Ærtorii Camelii, au lieu de prioris Camelii, S'il s'agit 
de trouver un nom qui approche du dernier, celui de C. Valgins auroit qucl- 
que rapport à celui de Camelius; & celà feroit fondé fur ce qu'il y a eu effec- 
tvement un C. Valgius Médecin qui vivoit du temps d'Augufte, auffi bien 
u'un Ártorius. Ce que nous allons dire du premier, fervira encore à con- 
rmer notre conje&ure. 
C. Varcrus fut le premier des Romains, aprés Pompeius Lenzus & Ca: 
ton, qui écrivit des proprietez, des plantes, ou de leur ufage dans la Médecine. Pli- 
ne qui fait cette remarque, ajoûte que le livre que Valgius avoit compofé fur ce 
fujet, & qu'il avoit dédié à Empereur Augufte, étoit imparfait, & ne con- 
tenoit pas grand? chofe, quoi que l’Auteur paflàt pour être favant. 11 fe peut 
que dans ce livre Caius Valgius cut décrit les laitucs, que 3 d'autres Auteurs ont 
cru mal faines. Il fe peut auffi qu’il cát traité Augufte avant que Mufa eût été 
appellé, & que ce foit par cette raifon que Plinc dit préoris Camelii, ou C. Pal 
gr, felon la corrcétion dont on a parlé à l'article précedent. 
Æmirius Macer de Verone, Poéte fameux, peut être joint aux Méde- 
cins précedens comme ayant vécu fous Augufte , & ayant écrit concernant la 
Médecine. C’eft de lui de qui Ovide dit, 4 qwe Macer étant fort âgé lui avoit 
Jonvent in fon bifloire Naturelle des Oifeanx , © ce qu'il avoit écrit touchant les bêtes 
venimenfes, © les plantes qui fervent contre leur venin.  C’eft du même Macer 
que parle encore l’Auteur des diftiques de Caton, lors qu'il dit $ que Macer nous 
apprendra en vers quelles font les vertus des plantes. On pourroit inferer de ce 
dernier temoignage, que Macer avoit écrit des qualitez de toutes les plantes en 
géneral, mais il y a plus d'apparence qu’il n'avoit cu en vuë que celles qui fer- 
vent contre les venins. C'eft ce qu'Ovide infinue, dans les vers que l’on a ci- 
tez, & ce que Quintilien a voulu remarquer ,en difant 6 que Macer avois imité 
Nicander , 
1 Vide Salmaf. Fxercitat. Plinian. Edit. Trajeét. pae.897. ὃς Harduinum in Plinium. 
2 A caufe d'Adonis. Voyez la note fuivante. 
3 Les laitues nuifent aux yeux, & font fort contraires à ceux qui veulent voir le fexe, à ce que ' 
dit Diofcoride, Liv. 1. Chap. 165. Et Conftantin Céfar, Liv.r2. Chap.13. Ce dernier ajoute 
que les Pythagoriciens appelloienr la laitue Ewmaqwe.  Athénée l'avoit dit avant lui, La fable dit 
qu'après qu'Adonis fut mort Venus le coucha fur des laitues. On infere de là que les laitues font le 
tombeau de lit volupté, dont Adonis étoit un emblème. Quelques Payens fe faifoient un fcrupu- 
le de religion de manger de cette forte d'herbage , ἃ caufe de cette fable d'Adonis, 
4 Sæpe fuas volucres legit mihi grandior ævo 
Quæque nocet ferpens, qua juvat herba Macer, 
s Herbarum vires Macer tibi carmine dicet. | 
6 Anflitus, Orator. Lib.10, Cap. 1. à 
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Deuil Nicander, autre Pogre Médecin, de qui Pon a parlé ci-devant, & qui s’étoit 

con. meme. renfermé. dans la feule matiere des venins, & des contrepaifons. 

rent du Ceux qui ont mis le nom de Macer au devant de cet ouvrage quinousrefte, 

aus où la plüpart des plantes les plus ufuelles fc trouvent décrites, n'ont pas pris 

T Án xl. de Garde à ce que l'on vient de dire. Mais ce m’elt pas par cet endroit feul qu'on 

AS J.c. peut juger que c'eft une piece fuppofée. Outre que Auteur cite Pline, & 
Galien, qui font venus long-temps aprés Maccr, fes vers fentent fi peu le Sie- 
cle d'Auguíte qu'il ne faut pas être fort habile Critique, pour voir qu'ils ne 
font pas de ce temps-là. Ils ne font pas, par la même raifon, de ce Afacer au- 
quel Pline le jeunc a écrit ( Liv. 3. Epiff. s.) comme l'a cru Atrocianus (Com. 
mentar. in Æmil. Macr.) 1 Un Auteur du Siecle paffé nous apprend que le 
nom du faux Macer étoit Odobonus. Le veritable Macer mourut en Afe, 
comme on l'apprend de S. Jeróme. Servius remarque que ce méme Macer a- 
voit auffi écrit un poëme für les abcilles. 

On doit faire le méme jugement d’un livre touchant /es Maladies des Femmes, 
"νὰ porte le nom d'un Eros, Affranchi, & Médecin de Julie fille d'Augutte. 

& ftile n'eft nullement du temps d'Augufte; & ce ne peut pas même étre une 
verfion de Poriginal de ce Médecin, de pourroit fuppofer avoir écrit en 
Grec, puis que Galien y eft cité, aufli bien qu'un certain Copbez , qui eft un 
Auteur du quatorzième ou du quinzième Siecle. Il paroit d’ulleurs, par quel- 
ques endro:ts de cc livre, que PAuteur étoit Chrétien. 

Le nom de TnoruLA, que quelques-uns donnent à cc méme Auteur, (me 
ble être un nom de femme. L’on n'en fauroit douter, aprés avoir lu le Cha- 
pitre vintième du livre dont il eft queftion, où il cft parle d’une femme nommée 
Trotula, qu'on avoit appelée pour traiter une jeune fille d'un mal de mzre,.— 'Tira- 

uea met, comme on l’a vu 2 ci-dcvant, unc Trota, ou Trotula entre les 

mmes qui ont exercé la Médecine, & il ajoûte qu’elle étoit de Salerne, & 

w’elle avoit écrit des Maladies des Femmes. Si c'eft à cette femme que l’on 
dot attribuer le livre en queftion, c'eft en vain que 3 quelques Savans fc pci- 
nent, pour trouver Porigine du mot Trotwla, qu'ils croyent un mot corrom- 
pu, formé de Ero Julia, ou Eros alie. Ce qui a fait naître cc foupçon c'ctt 
qu'on trouve dans une des Infcriptions , quc Gruter a recueillies, lc nom d'un 
Eros qui étoit Médecin d’une Imperatrice, & peut-être de Live, 


EROS AUGUSTÆ MEDICUS 
SPOSIANUS. 


Si cet Eros a fait quelques écrits, nous nc les avons plus aujourd'hui. Il yaen- 
core deux autres Infcriptions, où le méme nom fe trouve. On en rapporura 
unc dans le Chapitre fuivant. Voici la feconde: 


L APULEIUS LL EROS 


MEDICUS. 
ἃ On 


1 Gaudentivs Merula. Vide Fabricii Bibliothec, Larin. 


2 Part 2. Liv.3. Chap. 13 ; à 
3 Adrian, Junius, Animadverf. Lib. 6, Cap. y. Vide Rhodium in Scribon, Larg: C". Fabric. Br 


Élothse, Latin, 


TROISIEME PARTIE, L:v.I Cnap.l. 561 


On dira auffi un mot de ce dernier, dans le même Chapitre. Mais l'un. des Depuis le 
noms qu'il portoit nous oblige de remarquer ici qu'il y a eu fous le Regne commence. 
d'Auguíte un ArurgE CrrskE, de Cenrorvi en Sicile, fameux Médecin. On mem du ' 
fait qu'il vivoit en ce temps là, & peut-être encore fous Tibere, par un paf Swcle al, 
fage de Seribonius Largns, qui vivoit fous Claude, où cet Auteur dit qu’ Apwiée re " 
Celfe a été fon précepreur, © celui de Valens ΔἸ nous eft rcfté quelques ragmens x. 5. JC, 
des livres d’un Apulée, dans l'ouvrage concernant lÆgricultre, qui a été attri- 
bué à PEmpereur Conffantin, 1 Palladius & Servius le citent pareillement au 
fujet de l'Agriculture. 2 On prétend d'ailleurs qu'il y a dans js Bibliotheque 
du Louvre un manufcrit d'un livre intitulé, De Remediis Salmraribus, qui cít 
d'Apuléc, & où Pline eft copié. Saumaife difoit aufli 3 gw:/ avoit un grand 
. fragmem "tiré de ce même livre d? Apulée, on on trouve prefque mot à mot ce que 
Pline a écrit [ur la méme matiere, enforte , ajoûte-t-il, qwe ce manufcrit ma beau 
coup fervi à corriger des endroits de Pline qui parotffoient defefperez. Si ce fragment 
de Saumaife ; & le manufcrit de la Bibliotheque du Roi font véritablement d'un 
Apulée, ce ne fera pas d’Apulée Celfe, qui vivoit avant Pline, à moins que 
Pline ne leût copié. 

Le livre des remedes tirez des herbes, qui eft attribué à Æpwlée de Madanre ; 
n'eft pas mieux du premier Apulée ; on doute même qu’il foit du dernier. Nous 
en parlerons ci-aprés. : 

PniLoras, d'mphiffa, vivoit auffi du tenips d’Augufte. Il étoit Médecin, 
& avoit fait fes études à Alexandrie lors qu'Antoine y étoit. Il s’attacha de- 
puis au fils aîné de ce dernier. 4 Pd de qui nous tenons ceci, ajoüte 
que Philotas foupant un jour avec ce fils de Marc Antoine, déconcerta un cer- 
tain autre Médecin, qui étoit de la compagnie, & qui étoit à charge à tout le 
monde par fa préfomption, en lui faifant ce Sophifmc: 7/ faut faire boire de 
Peau froide à ceux qui ont un peu de fiévre: Or tous ceux qni ont la fiévre ont un 
peu de fiévre: Il faut donc donner de l'eau froide à tous ceux qui ont la fiévre. Ce 
Médecin , qui apparemment n'étoit pas grand Logicien, étant demeuré muet, 
le fils d’Amoine en eut tant de plaifir, qu'il fit prefent à Philotas de tous les 
vafes d'argent dont le buffet étoit chargé. On peut voir ce qui précede, & ce 
qui fuit, qui ne fait rien à la Médecine, dans Plutarque. Celfe cite Philotas 
au fujet de quelque médicament. 

Il cít auff ple dans 5 Galien d'un Philotas , qui avoit décrit en vers la com- 

fition d'un médicament ; mais je ne crois pas que ce foit le méme, parce que 
ce Philotas de Galien fenble étre appellé /e compagnon de Criton, dont Galien 
a parlé un peu auparavant. Or Criton vivoit fous Trajan, comme on le verra 
ci-après. Σ 

tsxitAok de Larifa en Thefllic, étoit un Philofophe Pythagoricien, 
qui paffoit pour Magicien , & φ' en cette qualité fut chaflé d'Italie par Au- 
gufte, comme on Papprend de 8. Jerome. 11 étoit auffi Médecin. La raifon 

'our 

x De Remed. borti vel agri, Tirul. 35. Serv! in Georgie. Lib. 24 F 

2 Vide Harduin. in Plin. Lib. 14. Self. 19. im motis σ᾽ emendat, 

3 Prafat. in Homonym. Mater. Medic. 


4 1» Antonio. : 
5 Dé Medicamens, Local, Lib, 5. Cap. 7 
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Depuis le Pour laquelle on l’accufa de Magie, c’eft parce qu’il faifoit de certains jeux, ou. 
commence. de certaines chofes, qu’on croyoit alors ne pouvoir pas fe faire naturellement. 
pré " Il faifoit, par exemple, que tous ceux qui fe trouvoient à une aflemblée fem- 
java — Dloient avoir comme des vifages de morts; ce qui étoit l'effet, à ce que dit 
l'An xl. de Pline, de la vapeur d'un peu de foufre qu’il faifoit brüler dans la chambre, où 
N.5.3.C ces perfonnes étoient. Anaxilaus avoit écrit un livre intitulé παίγνια, c'eft à 
dire des jeux, ou des bagatelles, qui eft cité par S. Epiphane, & par S. Irénée, 

Je crois qu'on pourroit encore placer en cet endroit PaiLoN de Tarfe, dont 
le temps paroit incertain. Galien dit 1 gwe lAntidote de Philon, ow /e Philo- 
nium étoit en grande reputation depuis fort long-temps, © que ce médicament étoit un 
des premiers, C des plus anciens de ce genre. Par les médicamens de cette forte 
on ne peut entendre que les Antidotes, tels que font le Airhridar, la Theria. 
que, la Hiere, & autres femblables. Je ne crois pas que la compofition de 
Philon fût tout-à-fait auffi ancienne que le Mithridat, mais elle alloit fans dou- 
te de pair, pour le temps, avec la Hiere fimple, qui avoit été inventée par 
Thémifon, dont on a parlé ci-devant, & qui a vécu fous le Regne d'Augu- 
ftc. La Thériaque étoit plus nouvelle, & ce ne fut que fous Néron que l'on 
commença à la compofer. Ce qui me fait croire que le Philonium étoit quel- 
que peu poftérieur au Mithridat, c’eft qu'entre les qualitez que Philon donne 
à cette compofitron, il le fait propre pour la Coligwe. Or cette maladie n’a pas 
été conue fous ce nom long-tempg avant le Régne de Tibere, comme on Pa 
dit ci-devant, en parlant de la Médecine de Celfe 76 foupçonne donc que 
Philon a vécu fous Augufte à peu près en méme temps que Thémifon, & les 
premiers difciples d'Afclépiade ; ce qui n'empéche pas que Galien ne puiffz a- 
voir parlé du Philonium, comme d’une ancienne compofition; puis qu’il n'a 
écrit qu'environ deux cens ans aprés le temps auquel je fuppofe que cette com- 
pofition à été inventée, 

Philon Pavoit écrite en vers Grecs Elégiaques, & d’une maniere énigmati- 
que, enforte qu'il falloit bien pofféder la + ter ou la Fable pour deviner 
ce qu'il vouloit dire. Prenez, difoit-il, des cheveux roux, © odorans du jeune 
garçon dont le (ang. eff encore répandu dans les champs de Mercure, le poids d'autant 
de dragmes que nous avons de Sens: du Nauplium Euboïque, une dragme: autant 
du meurtrier du fils de Menetius, que lon conferve dans des ventres de brebis.  A- 
jostez, vingt dragmes de flamme blanche, C autant pefant de féves des pourceaux 
d? Arcadie : avec une dragme de la plante qui eff fanffement appellée racine, © qui 
vient d'un pays renommé à caufe de Jupiter Pifffen. Ecrivez pim, © ajefitez, à la 
tte de ce mot Particle maftulin des Grecs. Prenez dix dragmes de cette derniere 
drogue,  mélez bien le tout avec Pouvrage des filles du taureau d'Athenes, On 
peut voir dans Galien pnm de ce galimatias qui fe réduit à ceci; qu'il 
faut prendre du Saffran , du Pyrethre, de PEuphorbe, du Poivre blanc, dc la 
Jufquiame, du Spica Nardi, ὃς de Opium, le poids qui eft marqué de cha- 
que drogue, & incorporer tout cela avec du miel d’Attique. 

Galien n'eft pas le feul qui ait parlé de ce médicament, qui cft encore com- 
mun aujourd’hui, Arétée, Paul Eginete, Actius, Oribafe, & d’autres Au- 
teurs en font pareillement mention. Celfe cite auffi Philon, mais ce n’eft po 

ujet 


t Πάει, Lib, 9. Cap. 4. 


“ἃ Erafiftrate d'avoir appellé les ! 
. ni l'autre. ne leur ont donné ce nom ; c'eft Hérophile qui en a été PAuteur, 
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d'un εἴγε, & il ne dit rien de fon atidote. a neanmoins de Pap Desi le E 

à un que Cet de Philon de Tarfe , q » il a tiré.c E P o ijs 
ταὶ Galién parle encore ailleurs dun Philos, qu'il dit avoir de la Se&e Mé- 7 | xs 
thodique, & que nous avons placé en. fon r. rangs mais je ne . s qu'il m A. i 


ve être confondu avec le premier Philon , quoi que 
cer du temps de celui οἱ, uc j'ai fait contemporain de : Q4uH 
moins cu un autre Philon éthodique, comme on la remarqué ci-devanr 
vivoit du temps de Plutarque, & qui. étoit fon ami, Ce qui d de que. 
dernier Philon étoit de cete Secte , c'elt qu'il fe fervoit des m des nous i 

les Méthodiques ; foütenant , comme. il faifoit, 2 que la fuf ne vient pas de ἧς 


que le corps manque d'humidité, mais d'un changement qui sel} fait auparavant. s 
les pgres , qui ont pris une autre igure , Œ une autre difpof ftion. Il femble qui m É XE 
raifonno:t un peu plus que nc LEA les Méthodiques, mais outre qu'il n ; ES 
plique pas en quoi confitte certe difpofition , comme les Méthodiques n'étoient + - | 
pas tous d'accord entr'eux , il y en avoit parmi eux qui pouffoient. le raifonne- 
ment un peu plus loin que les autres. 
Nous avons une autre remarque à faire , touchant ce Philon ami de Plutar- A 
uc , c’eit qu'il en eft parlé 3 en un autre endroit du m éme Aute où les VER 
dives éditions Grecques ne s'accordent pas. Celle que Xylander a füivic, SEE 
fait dire à Plutarque, qwe Philen appelloit certaines compofitions les pers des Dieux ; : 
& dans l'édition fur "laquelle Adrianus Junius a fait fa traduction , Plutarque at- 
tribue à Erafiftrate d'avoir donné le même nom aux mêmes compofitions , /ez 
compofitions, dit-il, qu' Erafifirate 4 appelées les mains des Dieux. Orni l'une ni 
l'autre dc ces éditions n'ont , à mon avis , rencontré le vrai fens de P'Auteur, 
La maniere dont 4 Tiraqueau cite c& même page me femble la meilleure. 
Plutarque propofe en cet endroit cette queftion lors que Pon mange de dix 
ver[es fortes de viandes dans un repas, la coëtion, ou la digeffion f fait mieux ? On 
difpute là-deflus pour ὃς contre, & l'un des difputans parle ainfi, felon een 
raqucau: 8) vous blämez fi fort tous les mélanges, me reprenez pas  fenlemem. Phil ^ 
lors qu'il nous donne à manger, veprenez. le encore lors qu'il mêle (ou qu’ deus ot À 
c'eft à dire, les Médecins ) un grand. nombre. de drogues A pour faire ces fo ἶ ; ^ 
compofrions Royales , ou ces Antidotes qu'on à appellé les mains des Dieux, i 
trate cenfuroit Pabfurdité, C. le le foin fuper fln dz ceux qui méloient enfemble des chofes : 
métalliques ,- des chojes tirées à des Pere δ᾽ d'autres tirées des animaux venimeux 3 
de celles que la Api ET de celles 4 à tromvent dans la mer. ΤΙ ajoütoit 
qu'il valloit mieux . es, D que δι Δι Médecine : ren (int à Pufage de la 
prifane , de la citrauille , » ἋΣ Piydrehswm . ;&c. Voili ce que dit P. ue dans 
le texte que Tiraqueau a fuivi, par où Pon: voit qu'il n’attribue ni à P ni 
Antidotes les mains des Dienx. En cffet, ni l'un 


js 5“ 


comme Galien & Scribonius Has "le Fe ue δ ἃς comme nous l’avons 


ἧς ἄταν. V ME 
Mubod. Melon. tib. 1. C RES 
$ v) 69^ d ris Es ap. 1. i 
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De Nobilitate, m 31. Paragraph. 477. - NU t 
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Deuil rapporté 1 ci-deffus. Neanmoins Ti > n 
ἐν cui το apris luc ματος api Philon , & "a 
ere my faute après lui. Jai cru devoir expliquer cc | 
pog ade concerne non feulement Philon, mais encore 
Fs r. e uels nous avons parlé ci-devant. 

e ne fai ἢ Herennius Philo, qui eft cité par 2 Re 
ayant écrit quelques livres de Médecine, irren es 
duquel nous venons de parler. Mais je.ne fuis Fin 

moderne , Ke confond cc troifi ème Philon avec Philon en Ted 


il doit étre moins incen δὰ ué le premier Philon. Je ne. faurois dire n 
file Phslen, sort Saint Épiphane compte entre les Auteurs qui 
plantes, eft d des autres. S?i] étoit le méme que payons 
a de |” Aiiehce que Diofcoride Pauroit cité , comme il cite d 
qui ont écrit fur cette matiere: 

Vl faut joindre aux Médecins , qui ont vécu fous Ἵ 
Caffu:, 7 Thémifon, & la plüpart sc autres difciples 
a été parlé ci-devant. Je nc Hui fi l'on Y init pot me 
Fronus, duquel 8 Aëtius dit qws/ éroit. Médecin de la mere de 
a eu n d'un Drufus; mais le fils de Livie femme Mes 


AR dus de très-bons Chirurgiens fous » méme 
le pere, & un Evzrrisros, A Xu 
auffi dur M. Mecs, qu’il regarde comme le 
profeffion. Nous apprenons de Fer dress guis 
rccucille de ce qu'en dit Celfe, qu 
«touchant catre dom ME ERN 
art, parce qu'on n’a pas là-deffus des particularitez 
rapporté lcs noms de eiie de eee ἫΝ | 
tie, Livre premier , € 
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| Efdaves. 1 Tria Modernes ont foütenu qu'il n'y avoit que des Efclaves, - 


qui exerçaflent la Médecine à Rome dans le temps des premiers Empereurs, 
& méme aflez long-temps aprés. Voici les pañages qu'ils citent pour prouver 
À ce qu'ils avancent, Le premicr.eft de Sencque. : 2 Dommrius , dit cct Auteur, 
| commanda à ww de [es efclaves, qui étrit Médecin, qu'il lui donndt du poifon. Le 

méme Auteur ajoûté un peu après: Domitius vécur , ayant obtenu la vie de Cé- 

far, mais qu'un Efclave Pavoit [amvé le premier , en lui donnant sm médicament 

pour le faire dormir au lien du poifon que Domitius lui avoit demandé. Voici enco- 

re un paffage fur le méme fait, qui eft de Suctone: 3 Domitius eut tant depeur | 

de la mort, qu'il avait (onbairée dans le deféfpoir de (es affaires, qu'il prit des mé 

dicamen: pour vomir le poifon qu'il amoit pris en cette occafon, © dont i] fe repen- 

toit. Il donna même la liberté à un efclave, qui avoit préparé exprès ce poifon d’une 

maniere quil en fut moins nuifible, 

Dans Pun & dans Pautre de ces paffages , on trouve un efclave Médecin. 

On tire une troifiéme preuve de la harangue de Ciceron pour le Roi Déjora- 
rus, OÙ il eft parlé d’un Médecin nommé Phidippes , qui étoit aufli efclave. 
b C'eft le même que nous avons compté entre les Médecins contemporains d'Af- 
ἢ clépiade. On employe auffi le témoi d'Orofe , pour prouver qu'il y avoit 

à Rome des Médecins de condition Eve du temps d'Augufte : 4 La qnaran- 
te-hitième année de l'Empire de Céfar Augufle, dit cet Auteur , 5/ y eut sme f$ 
| grande famine à Rome, que Céfar comm que l'on fit fortir de la ville tous les 
, étrangers, C un très-grand nombre d'efclaves ; du nombre defquels on excepta les. ^ " 
ji Médecins © les Précepteuri.. Stetone fournit encore un autre paffage , où il 
| cft parlé d'un Médecin de la même condition, en ces termes : f. Je vous enveye 
| encore avec lui un de mes efélaves qui eff Médecin. On apporte de plus des auto- 
ritez tirées des Jurifconfültes: 6 Lucis Titius a difpolé amfi par fon teflamem. 7: 
vous recommande mes Médecins, un tel, © un tel. Il dépendra de vous de les 
i garder comme de bons Affranchis, & Médecins, Si je leur avois donné leur liberté, 
; Bbbb 2 ; Jauroig 
Robertellus, Dempflerus , ex d'autres, 

De Beneficiis , Lib, 3. Cap. 24. 

In Nerone , Cap. 2. 


| 

: Lib. 3. Cap. 1. 

A Jp Caligula , Cap. 8. : 

E: 6 Lucius Titius ita teftamento cavit : Medicos tibi commendo illam, &illum. Tn tuo judicio 
erit ut habe libertos, & Medicos. Quod fi ego cis Jibeitatem dediflem., veritus fum quod 


; foror me carifime fecerunt Mediei fervi ejus, manumiüi ab ea, qui falario expleto reliquerunt 
: cam. Scwla, Lig. 41. Paragraph. 6. E, am 
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Depuis j'aurois craint qu'il ne vous arrivât la méme chofe qu'à ma chere fœur, qui ayant 
presses mis en liberté [es Médecins efilaves , en fmt abandonnée après qu'elle leur eut payé 
Su xl, leur falaire, On cite enfin des vers de Claudien où il dit, 1 que les Romains 
jufqwà étant en guerre avec Pyrrhus, le Conful Fabricius refufa de fé prévaloir de [a Perf= 
l'An xl.de die d'un efclave de ce Roi, qui offrait de Pempasfonner ,  renvoya cet efclave à fin 
NS, D.C. maître, difant que ce n'étoit pas de cette maniere qu'il faifoit la guerre. Cet efclave 
étoit, dit-on, Médecin, comme on le recueille de ce que Florus, Plutarque, 
Aurelius Victor , & Eutrope, qui rapportent le méme fait, imputent certe 
méchante aétion à un Médecin de Pyrrhus , X de ce que quelques autres Au- 
teurs l'ont attribuée à ZVicías, Médecin du méme Roi, dont nous avons parlé 
dans la feconde Partie. 
Voilà ce que les Aureurs modernes qu'on a citez, difent pour appuyer leur 
fentiment. On peut même ajouter 2 un paffage de Diogene Laërce par où il 
paroit qu'il y avoit des cfclaves Médecins, méme parmi les Grecs, long-temps 
avant le commencement de la Monarchie Romaine. On ne peut pas nier que 
toutes ces autoritez ne prouvent qu'il y a eu des efclaves Médecins, ou des 
cfclaves qui excrçoient 3 quelques partics de la Médecine; nous en nomme- 
rons méme encorc quelques-uns. Mais je ne vois pas que l'on en puiffe infe- 
rer qu'il n’y cüt point alors de Médecins, d’une autre condition. Il n'y a qu'à 
voir ce que l’on a dit ci-devant de ceux qui ont introduit la Médecine à Rome, 
pour être convaincu que ce n'eít pas à des cfclaves que Rome eut cette-obliga- 
tion, mais à des Grecs de condition libre, tels qu’étoient Archagathus, & Af- 
clépiade. On peut encore mettre au même rang celui qui fut pris avec Jules 
Céfar par des Pirates, comme on l'apprend de Suetone , & comme on fa re- 
marqué ci-deffus. Si ce Médecin avoit été efclave , il femble que Plutarque, 
qui rapporte le même fait, ne Pauroit pas appcllé Pami de Céfar. 4 Robortel- 
lus, qui a fenti cela, a voulu changer le texte de Suctone , & au lieu que cet 
Hiftorien dit que Céfar fut pris cum une 7Medico , avec un Médecin , 1l veut 
won life, cum uno amico, avec un agni ; mais on peut voir comme $ Cafubon re- 
δῆς Robortcllus fur ce fujct, & les paflàgcs qu'il rapporte, où d'autres Méde- 
cins font appellez les amis des Princes, des Princefes , & des Empercurs. 
Quand on répondroit que la qualité d'efclave, ou du moins celle d’Affan- 
chi, n'empéchoit pas ceux de cet ordre, qui fc rendoient recommandab!es par 
leurs belles qualitez, d'avoir part à l'amitié des Grands, & des perfonnes du. 
mérite le plus diftingué ; témoin les habitudes que Zérence avoit avec Sci- 
pion, & avec Lelius, ὃς les liaifons de μία avec Virgile, & Horace Ce der: 
nier, qui étoit lui-même fils d'Affranchi , étoit aufli fort avant dans la faveur 
X Noxia pollicitum Domino miícere venena. "T 
Fabricius Regi, nudata fiaude, remifit 
Infefto quem Marte petit, bellumque negavit : 
Per famuli patrare nefas mm, Claudian. ds Belle Gildoniro. 
à In Diogene, Lib.6. Seg. 30. 
3 On verra dans ce méme Chapitre, que ces efclaves ; qu'on appelloit Médecins , n'étoient pas 
tous Médecins proprement dits. 
4 Annotat, ad utriufque. lingua. AuFlores , Lib, 1, Cap. o1. 
$ Voyez Cafaubon fur Suetme , cv ci deus , Part, 2, Liv, 3. Chap, 11. @ 114 lbidtm , Liv, 4 
t1, 1. Chap, 13,0 ej apris, Part. 3. Liv. 1, Chap. 2. ; 
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cfclaves , on ne laifleroit pas d’être ridicule de foütenir que tous les Médecins: 


decins de Rome, ou d'Italie. ἡ ail ζῶν ἘΣ "xe 

Mais fans s'attacher à Archagathus & à Afclépiade feuls , l'Edit de Jules Cé- 
far, que l'on a rapporté, par lequel il donnoit la Bonrgcoifie de Rome à tous 
les Médecins qui y étoient, & ceux qui viendroient s'y habituer, fuffit 
prouver que la Médecine n'y étoit pas exercée par des eíclaves feulement. DE. 
dit de cet Empereur dàt faire venir des Médecins, de toutes parts, & particu- 
lierement de la Grece, qui en étoit pleine Les Grecs furent effectivement les 

remiers qui porterent la Médecine à Rome avec les autres fciences, comme on 
b remarqué ci-deffus, & ils furent prefque les feuls qui y exercerent cette: 
profcffion avec éclat pendant xps temps ; mais les lettres s'étant enfuite plus: 
géncralement répandues en Italie , on ne tarda pas beaucoup à voir des Méde. 
cins Romains’ de trés-bonnes familles, & qui furent en reputation. 

Pline femble affurer le contraire lors qu'il dit, 2 qwe /a Médecine eft le feul 
des Arrs de [a Grece que la gravité Romaine n'avoit pas encore exercé, nonobffant le. 
grand profit qu’on y faifoit 5. mais il ‘explique immédiatement aprés, lors qu'il. 
ajoute, quil y 4 ew tre pem de Romains qui fe foient mélez de la Médecine. M y: 
avoit peu de Romains au prix des autres, mais on ne: peut pas dire qu'il n^y en 
eût du tout point. 1l y en auroit fans doute cu davantage ; mais le méme Au- 
teur nous red 3 que le petit nombre de ceux de cette ville , qui aveient em-- 
bra[fé la Médecine, voient d’abord pa[fé chez les Grecs, c'eft à dire, avoientécrit 
en Grec , s'étant apperçus que ceux qui traitoient [a Médecine autrement. qu'à la 
Grecque , n'étaient pas à pen près autant effimez que les autres, La raifon pourquoi 
les Médecins Romains étoient peu confiderez lors qu'ils. parloient. Latin, ou 
qu'ils écrivoient en leur langue maternelle , cít remarquable; ee, dit Pline, 
parce que le peuple 4 acoñtumé de faire le moins d'effime des confeils qu'on. (ui. don. 


me pour [a fanté, lors qu'il. entend le mieux ee qu'on lui dit fur ce fujet. 


D On voit par ce paffage de Pline, quelle étoxt la Es éloïgnoit au com- 
mencement les Romains de l'exercice de la Médecine. . C'eft qu’on n'avoit pas 
bonne opinion d'eux, ou qu’ils ne s'eftimoient pas reciproquement , foit. par 

la: 


x Pert, Ed. Chap. 13 
2: Solam hanc artium Graecarum nondum exercet Romana gravitas in tanto fructu. DOM S 
3P i Quiritium attigére , & ipfi ftatim ad Graecos transfugæ ; πιὸ verd auctoritas aliter 
bes: ἃ eam tractantibus , etiam apud imperitos ue lingue, noneft, Ac minh cres - 
unt-quae ad fuam falutem pertinent , fi eee Tbidem, m 
3 
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Deal la rafon que cet Auteur en allegue , foit ge Ἵ 
au plus propres à cela qu'eux, ce qui eft le usd | 
Side xl, Cela, que les Romains, fers de leur grande puiffanc 
j«íqwà Pefprit tourné du côté des armes, ou des affaires pol 
l'An xl. de à s'attacher à un métier fi rebütant ὃς ruis qu'eft p 
ΝΣ, J.-C ]3 Médecine. Cette derniere raifon étoit allez forte toute 
en auroit point eu d'autres, pour les obliger à renvoyer ce fare 
trangers. 1] fe trouva pun quelques Romains, qui voulurent 
ter, mais outre qu'ils furent en petit nombre , ils ne commenc 
paroître que fur la fin du Regné d'Augufte, & fous celui de Fi 
nomme quelques-uns de ces derniers, dont nous parlcrons au 
A Pégard de ceux qui ont pu vivre fous Augufte, je compte quelq 
Seétateurs dAfclépiade, comme 7wlius rud , & Sextins Niger ; 
même fi ce ne font point ceux que Pline défigne, lors qu'il parle 
ir d a wu en Grec. Ceux-ci, fou on la LN à 
en cette ue, ὃς c'eít de cet Auteur que nous l'apprenons aillcurs.: 
leur dre Cafins dont il a été parlé d méme temps que des deux au 
bien que C. Valgius ὃς Macer ,. qui vivoient, comme on l'a vuau Cha 
ccdent, fous le même Régne: ΡΟΝ ‘ 
Ce que l’on vient de dire des Romains, qui ont exercé la Médecine c 
prouve encore fortement qu'il y avoit alors d'autres perfonnes que dts e 
qu aM icu m ion. ph à τοῖς fi que 
la peine de Sy arrêter davantage. Je citerai feu t, pour finir 
Ciceron tenons voir que la Médecine étoit de fon temps fe 
Rome comme un art que les perfofines libres pouvoient exercer fans s'ab 
Les Arts dit-il , qui demandent une grande conoif[ance , ou qui ne font p 
diocre ns bern la Ir gà ) ux PANDA, HMM, tons les a 
qui enfeignent des ebofés bonétes , ne deshonorent point ceux qui les exteri 
font d'une condition , laquelle ces proféffions conviennent. (On D 
Cc n'eft pas, comme on la déja avoué, qu'il ny eüt à Rome 
des efclaves Médecins, foit qu'ils euffent appris leur métier étant 
foit qu'étant nez libres ils fuffent tombez l'efclavage parc 
L?Hiftoire de Mufà qui a donné fujct à traiter de cette mat 
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CN. HELVIUS CN. L IOLA 
MEDICUS OCULARIUS 
Q CLODIUS Q. L. NIGER. 
MEDICUS OCULARIUS 

SIBI &c. . 


La lettre L. avec un point à côté , marque que ces Médecins étoicnt des Af- 
franchis, Liberi. Nous avons rapporté 1 ci-devant une Epitaphe d’un Sabinus 
Affranchi, qui étoit un Médecin d’une autre efpece, Afcdicws fora. multa fecu- 
155, un Courcur dz march.z , ou un Vendeur dAntidotes. Nous avons auffi 
fait mention d'un 2 P. Numrrorius ÁscLEPIADEs , Affranchi , & Sextumvir 
de Verone. [left parlé de la méme charge dans PInfcription fuivante, & du 
gain qu'avoit fait dans la Médecine celui de qui eft cctte Infcription : 


3 P. DECIMIUS P. L. EROS 


MERULA MEDICUS 
CLINICUS CHIRURGUS 
J)CULARIUS VI VI 
HIC PRO LIBERTATE DEDIT HS 1522 
HIC PRO SEVIRATU IN REMP 
DEDIT HS co oo 
HIC IN STATUAS PONENDAS IN 
ÆDEM HERCULIS DEDIT HS gh dh ch 
HIC IN VIAS STERNENDAS IN 
PUBLICUM DEDIT HS. ds han 100 °° 0 
HIC PRIDIE QUAM MORTUUS EST 
RELIQUIT PATRIMONI 
HS. oo fh 


Depuis le 
COM Pent 
mens da 
Sierie xl. 
Μη 
l'An xl. de 
NS. 3.C, 


C'eft à dire, Publius Decimius Eres Merula, Affranchi de Publius &c. Médecin: 


Clinique, Chirurgien Oculifle , © Sextumvir , a donné pour acheter [a liberté fept 
cent Seflerces. Il a payé à la Republique pour la charge de Sextumuir, deux mille 


Sefferces. Pour des Sratues qu’il a. fait mettre dans le temple d'Hercule, trente mille: 


Seflerces, Pour paver les vues , ow les chemins, trente-un mille quatre cens Sef= 


terces. 

ces. La premiere chofe qu'il faut remarquer touchant cette Infcription, c'eft 

ben nc fait pas bien ce que fignifient les marques ajoûtées aux Sefterces des 
e 


Et le jour devant fa mort , il a ἐμὰ de patrimoine dix-neuf mille Seffer-. 


rnieres fommes, & que ce n'eft que fur une conjeéture de Scaliger que Pon: 


fuppofe qu'elles font chacune le nombre de dix mille. La feconde remarque 
qu’il faut faire, c’eft que comme il y avoit de grands & dc petits Sefterces, ὃς 
que les premiers valoient mille fois autant que les derniers, cela fait varier la 


Íomme, . 


y Part. 2. Liv. 1. Chap. 9. e 
2 Part. 1. Liv. 3. Chap. 10, On trouvera encore quelques autres Infcriptions concernant des Af: 


franchis Médecins, dans le Chap. 1. du Livre fuivant. . 
'o3 Vide Mergnrial Var, Leilients, Lib. 3, Cap, 22, & Rhod, in Stribum Larg. Compel. 37: 


ÿ7o LHISTOIRE pe L'a: MED. 
“ist Íomme, portée par cette Epitaphe, à la méme proj 
pc grand Scherce qui valloit environ cent livres monoye ἃ 
€ n auroit gagné huit millions trois cens dix mille livres, ce qui δ᾽ 
ns l| paroit méme par l'emploi qu'il fait de chaque fomme c 
j«fqua par Où qui x Σ : ᾿ 
ΓΗ αἱ ἀξ des grands Scfterces. ne croira jamais, m s 
N.$. 5: C. payé à fon Maitre deux cens mille livres pour fa liberté 
ait dépenfé trois millions en ftatues pour orner un Τὶ 
d'apparence qu'il faut compter fur les jov. Sefterces. | 
né feulement huit mille trois cens dix livres En tout, & 
riche que quelques Savans l'ont cru. ἘΠ ἈΝ 
Mercurial écrit le nom de ce Médecin avec un H: Héros. 
Galien un Æéren, qu'il appelle Ocwlife, & que Rhodius pretend. 
que celui dont on vient de parler. Celfe fait auffi mention de. 
rurgicns , comme on l'a vu 1 ci-deffus. Au reíte celui de qui 
u'on a luë, nc prenoit pas feulement le titre de Chirurgien Oc 
illeurs Médecin Clinique, Cet à dire, Médecin, au fens que 
aujourd’hui, comme nous l'avons expliqué 2 ci-devant. : 
Ccux dont il eft parlé dans les trois Infcriptións pri 
lement Médecins Oculiftes; par où l'on void qu'ils n'embr 
ME Ceux ee impe & les us s uteurs qu' 
édecins , oient n'étre pour la plüpart que 
ceux qui vies la Pharmaceutique. Car encore que l'on 
-y cüt quelques efclaves qui exerçoient la Médecine pro 
. — eft certain que le plus grand nombre d’entr’eux remplifloient 
ions de la Médecine, qu'on peut appeller 3 ssiniffrante,. 
Dès les commencemens de la Médecine, ue Médecin. 
qu'il faifoit travailler fous fes yeux , comme on la ui 
quoi que la Médecine eût été partagée en trois. prof: n 
temps qu'on a défigné au méme endroit, il y avoit toüjours 
faifoient préparer des médicamens dans leurs maifons, & qui en 
office leurs efclaves, auffi bien, qu'aux operations de la Chirur 
de là que ces mêmes efclaves , après avoir bien fervi leurs Maït 
vent mis en liberté, & exerçoient enfuite de leur chef les 
cine qu'ils avoient apprifes auparavant. Ru (5 
P Cafinr, duquel on a parlé $ ci deflus, avoit un. 
Jui compofoit fes médicomens. 6 Rhodius croit que c 
parlé dans PInferi nn v E * 


CE EDT SR LES x 
us, Part, 2. Liv, Y, Cha. 92.— 
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‘Il y a une chofe touchant cet efclave de Caflius dans Scribonius Largus, qui pui, ὦ 
a fait de Ja peine à bey wr Critiques, c'eft que cet Auteur Pappelle Legatus commence. 
Tiberii Cafaris, Envoyé de PEmpereur ‘Tibere. Lipfe a cru qu'il falloit lire me» ^ 
- Legatus Tiberio Cefari , leguë à Tibere, comme fi Atimetus avoit été legué par 22 "T 
:teftament à cet Empereur. Mais je fuis de l'avis de Rhodius, qui croit queT 4, xl, 4e 
. l'emploi d’Enveyé n'étoit pas incompatible avec la qualité d’4franchi, qu'Ati- N. $.J. C, 
.Thetus pouvoit avoir acquife, plufieurs Affranchis ayant été employez à des mi- 
: nifteres fort importans, fous les Empereurs Romains. On trouve auffi 1 un 
Atimetus cité par Galien , au fujet d'un remede pour les yeux; & l'on a parlé 

2 ci-devant d’un lins. Arimetus dont le nom fe trouve dans unc Infcription que * 
nous avons rapportée au méme endroit. Celle qui fuit, & qui cft à Rome 

. dans le Palais. Farnefe, fait encore mention d'un Ætimerus, que Rhodius prend 

auffi pour le premier, C'eft une fort jolie Epitaphe de la femme du méme Ati- 

metus, qui s'appelloit, dit-on, Æemones. * 


MORTE EST MIHI TRISTIOR IPSA . 
MOEROR ATIMETI CONJUGIS ILLE .MET. 


Ἢ faut enfin ajoüter à ces Infcriptions ,'fans les autres que l'on pourroit enco- 
re rapporter, celles dont ileft parlé dans le Chapitre précedent. 1] y en a une 

dun L. Apulejus 15. L. Eres, qui pourroit bien avoir été un Affranchi de Luce 
polie de Philofophe. Ce nc feroit pas le feul Médecin qu'il auroit eu entre fes 
eíclaves. Il parle lui-même d'un Thémifon qu’il appelle Médecin, & qui étoit 
à fon fervice. : 

Pour revenir à ce que nous avons commencé de dire touchant les occupa: 
tions des efclaves par rapport à la Médecine, il faut encore favoir que la ma- 
niere dont elle fe pratiquoit anciennement, ayant fourni de l'occupation à beau- 
coup plus de amd. ini qu'on n'en employe aujourd'hui pour le même fujet, ce 
fardeau tomboit affez naturellement fur les efclaves. “La Médecine Gymnaffique, 
dont on a parlé dans la premiere Partie, en occupoit feule un fort grand nom- 
bre. Combien ne falloit-il pas de gens pour fervir ceux qui fe baignoient, ὃς 
ceux qui fe faifoient oindre, frotter &c. .Les Bains, en particulier, étoient 
adminiftrez par les 3 Baigmewx , qui avoient fous eux 4 ceux qui devoient en- 
retenir le feu fous les chaudieres, & prendre foin que l’eau du bain fût com- 
mc on la demandoit, & ceux qui avoient la charge de tenir propre le bain, ὃς 
“tout ce qui en dépendoit. On leur donnoit le nom de Mediaffini, 11 femble 
quc cct office étoit à pa prés le méme que celui des Sowillons, ou des A4ar- 
mitos. Néanmoins il fe trouve quelques Epitaphes où on ne Pa pas jugé ii 
abjet qu'on n’en ait voulu faire parade. 

τ De Cempofit. Pharmacor. Local, Lib, 4. Cap. 7. 

2 Part, 2. Liv. 3, Chap, 13. 


3 Balneatores. 
A Fornacatores, 
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Je rh m fi Precnrator Balnei étoit un fynonime de Mediaffinus, ou fi c’étoit um 
emploi plus relevé. Ceux qui étoient commis fur les bains s'appelloient Pre- 
δὲ balneis, On peut voir dans Auteur que nous avons cité, quelques ecd 
tions, où il eft fait mention de ces derniers, qui n'étoicnt pas du rang 
efclaves. A l'égard du mot WCT. je penfe qu'il fignifie 2 Unélor. Au refte 
les deux perfonnages, dont il eft parlé dans l'Epitaphe que Pon vient de lire, 
étoient apparemment des efclaves, ou des affranchis de Vefpafien, ou de fes 
fils, comme le nom & le prénom de Tirws Flavius le montrent; ce qui rendoic- 
leur office plus confiderable que s'ils avoient fervi de fimples particuliers, en la 
méme qualité. ll y avoit auffi des valets, pour garder les habits de ceux qui 
fe baignoient. On appelloit ces valets Capfaris. 

', L'application des huiles, des onguens, & des parfums liquides dont on fe 
fervoit foit aprés le bain, foit autrement, occupoit autant de perfonnes que le 
bain méme. Ceux qui faifoient profeffion d’adminiftrer ces onguens, ou ces 
huiles tant aux malades qu'aux fains, fe faifoient appeller atralipte, c'eft à di. 
re, AMédecins oignans. lis avoient fous eux ceux qu'on nommoit fimplement 
Alipte, en Grec, & Untlores, ou Rewnélores, en Latin, quoi que le mot Æ#/pta 
fe prit auffi quelquefois pour fatralipta. Ces gens-là qui ne fervoient qu’à oin- 
dre, doivent bien être diftinguez de ceux qu’on appelloit Ungwenraris, ou Un- 
&entarii, qui étoient ceux qui vendoient les huiles & les onguens, & de ceux 
qui fe nommoient 3 O/ear;i , qui étoient des efclaves, qui portoient le pot à 
Phuile aprés leurs Maîtres en allant au bain. . 

Aprés avoir oint, & avant qu'on oignit, on fiotoit & on racloit la peau, 
ce qui était l'office des Frotcux , Fricatores. 115 fe fervoient pour cela d'un in- 
ftrument appellé Sirigi/, qui étoit comme une efpece de cuiller de bois, de cor- 
ne, de fer, ou autre matiere. On peut en voir la figure dans Mercurial, & 
dans Pignorius. Cct inftrument étoit particulierement néceflaire pour décraf- 
fer la peau, & pour en ôter les reftes de huile, & méme de la poudre dont 
on fe couvroit après s’être fait oindre, lors qu'on vouloit lutter, ou faire quel- 
Que autre cxercicc. 

Les 


1 Vid. Mercurial, de Arte Gymnafi. pag. 94. Pit. Frifii, 
2 On explique ce terme dans l'Article qui fuit, 
3 Salma, de Hemonym, Hyles atria, Cap. 103. 
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Les fatralipe avoient encore fous eux des gens, qui faifoient profeffion de paj, 1, 
broyer, ou de manier doucement les jointures, ou les autres parties du corps, commence- 

ur les ramollir,& les rendre plus fouples. On appelloit ceux qui fervoient cundis 
à cela Traëlatores. C'eft de ces gens, & de leur remede que parle 1 Seneque, lors prs 
qu'il dit en s'échauffant contre Pabus qui fe commettoit à cet égard: Fast-il p 4p xl. ds 
gue je donne mes jointures à amollir à ces effeminez ? Ou faut-il que je fouffre que N.S.5.c. 
quelque femmelette ,on quelque homme changé en femme , m'étende mes doigts délicats? 
Pourquoi n'eflimerai-je pas plus beureux un Mucius Scaevola, qui manioit aufi. aifd- 
ment le feu avec [a main, que iil Peüt tendue à un de ceux qui font profe[fion de ma- 
mier, om de broyer les joimwres. Ce qui mcttoit Seneque de mauvaife humeur 
contre cette efpece de remede, & contre ceux qui le pratiquoient, c'eft qu’ils 
Je fafoient la plüpart fans néceffité, & par pure délicatefle. Les hommes em- 
ployoient méme quelquefois à cet office oes femmes d Pon appelloit Traëta- 
ivíces, On peut voir fur ce fujet la defcription que fait 2 Martial de la débau- 
che d'un riche voluptueux. 

Les onguens ne ΤΕ pas étre commodément employez qu'on n’ôtat le 
poil, ks Anciens fe fervoient pour cela premierement de pinfertes, & de pier- 
res-ponces ; mais lors que ces moyens métoient pas fuffifans , ils fe faifoient a 
pliquer des amplátres appellez 3 Drapecer, faits avec de la poix & de la refi- 
ne. On levoit ces emplâtres tout d'un coup, en forte que les poils s’arrachoient. 

Ils fe faifoient auffi oindre avec des onguens appellez Pflorhra, qui faifoient 
tomber les poils. Les hommes qui fervoient à cet office étoient appellez Dro- 
pacifle, ὃς Alipilaris, & les femmes Picat”çes, & Paratiltrie, 

Les Barbiers, x uim Tonfores, fervoient auf en cette rencontre, mais ils 

m’étoient pas tous efclaves. Quelques-uns d'entreux n'en avoient du moins pas 
Péquipage , comme on peut le recueillir d'un paffage d'Ammian Marcellin. 
Un Barbier, dit-il, ayant été mandé pour venir couper les cheveux de PEmpereur 
Zulien, comme cet Empereur vit entrer un perfonnage habillé fort proprement, il en 
fut furpris, € dit qu’il avoit pas demande un Médecin, mais un Barbier, Τὶ fe 
"peut qu'en ce temps-la les Barbiers le portaffent plus haut, qu'ils n'avoient fait 
au commencement de l’Empire. 

Les femmes en avoient auffi ent??elles qui exerçoient le méme métier, & qui 
étoient appellées Towffrices. 1] y en avoit une dans la Cour de Cléopatre, qui 
dc nommoit $ Eras, ὃς qui étoit fort avant dans la faveur. Galien, ou l’Au- 
teur du livre de la Theriaque , parle de deux autres femmes de chambre de Cléo- 
pauc, dont Pune s'appelloit Mara, & l’autre Carmione, qui avoient le même 

emploi. 

x An potius optem ut malaciffandos articulos exoletis meis porrigam? ut muliercula, aut aliquis 
ex viro in mulierculam verfus, digitulos meos ducat? Quidni ego feliciorem putem Mucium, qui 
fic tractavit ignem quafi illam manum Traéhatori præftififfet. — Epi/foi. 66, 

2 Percurrit agili corpus arte Traétatrix 

Manumque doétam fpargit omnibus membris. — Lib. 3. Epigr. Bt. 

3 On parlera dans le Livre fuivant de la compofition de cette forte de mèdicamens. 

4 Evenerat iifdem diebus ut ad*demendum Imperatoris capillum Tonfor venire præceptus, in- 
troiret quidam ambitiose veftitus; quo vifo, Julianus obftupuit: Ego, inquit, non Rationalem jufi 
fed Tonforem acciri. Lib.2. 

5 Plutarch. in Vut M. Antenii, 
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emploi. 1 Martial, & d'autres Auteurs ont aufli fait mention de ces fortes de 


commmes. femmes, & l'on trouve une vieille Infcription fur ce fujet: 


ment du 
Siecle xl. 
jníqu'à .- 


dudnxi.de 


AS, S.C. 


SEXTIÆ L. TERTIÆ. 
TONSTRICI. 


On peut mettre au même rang celles qui fervoient à coiffer les femmes, ou à. 
teindre leurs cheveux, & à les poudrer, ou parfumer avec des poudres, ou 
des liqueurs. On appelloit celles de cette proteffion Comorrie, Pleëtriæ, Or- 
matrices , Comptrices. Juvenal parlant d'unc de ces efpeces de Coiffeufes l'ap- 
pelle 2 Pfeca; , peut-être à limitation d’Ovide qui nomme ainfi une des Nym- 

hes qui fervoit Diane dans le bain, lors qu’elle fût vue par Aéteon. Il fem- 
bie que ceci eft hors de notre fujet, mats on a pu voir 3 ci-devant , que la Com- 
motique , ou PArt d'embellir le corps, cft, confideré comme dépendant de la Mé-: 
decine. . 

Nous finirons par l'emploi qu’on donnoit aux efclaves, ou à d'autres per- 
fonnes de la plus baffe eandition, de garde” les malades, de les fervir dans toutes 
leurs neceffitez , de leur appréer à manger, & méme dc pourvoir à tout ce qui con-- 
cernoit appareil de la fepuliure de ceux qui mourolent, & ἐκ fépulture elle méme, 
Ccux qui avoient foin des malades, ou les Garde-malades, étoient appellez par 
railleric. Medici ad matwlam, Medici Cogui. Quelques Auteurs leur ont δι] 
donné le nom de C/izici, parce qu'ils ne bougeoient d’auprès du lit des mala- 
des. Mais ce n’eft pas la propre fignification du. mot Chnicus, qui défignoit, 
en fon vcritable fens, un Médécin proprement dit, comme on la vu dans cc 
méme Chapitre. Martial détourne auffi la vraye fignification de ce mot dans 
unc épigramme, où il parle d'un pauvre Chirurgien qui, faute d'emploi, s’é- 
toit mis à enterrer les morts, ou à les porter pour les mettre en.terre, ou fur 
lc bucher: . 


Chirurgus fucrat, nunc eft Vefpillo Diauiu; 
Cœpit quo potuit Chinieus cflc modo. 


La pointe de cette épigramme confifte dans Péquivoque, qui nait de la diffe- 
rente fignification du mot xo/ , d’où Clinicus a été formé, & qui fignifie éga- 
lement wn lit, &Cwne biére. Ceux qui faifoient le métier de Chirurgiens s'ap- 
pelloient Wefpillones, Succollatores. Mais ccux qui s'occupoient à laver les corps 
morts, à les oindre, à les mettre dans un drap, & à faire tout ce qui fe fai- 
foit ancicnement avant que de porter les corps fur le bucher, ou avant que de 
lcs enterrer , s’appelloient Pollintlores, 2 
ès, 


Y Lib.2. Epigram.17. 

1 Satyr. 6. Vers 489. Pfecos eft un mot qui tire fon origine de ψεκάφειν, Où spaxagto, arro- 
fer, répandre, ou faire diftiller goutte à goutte. Ce mot fe trouve écrit avec un h dans Juvenal; 
mais Reinefius a fort hien remarqué que cette lettre doit être êtée. Je trouve auffi dans Artemi- 
dore le mot. Ψεκάδες, que Cornarius traduit auimu4 pluvja , de menues pluyes, des cfpecesde. 
rofée, De In[omn. Lib.i. Cap. ὃν 3 

3 Part, 2, Lio, 3. Ehap.13. . 
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, Dès que les Empercurs Romains curent embrafíé le Chriftianifine, & que Depuis le 
Pón eut établi des Hôpitaux pour les pauvres malades, ces offices, & ceux commence" 
dont a parlé immédiatement auparavant, furent donnez à de certaines gens n» pi 
qui étoient appellez Parabolani. — Alciat a cru que ce mot étoit compofé Là la n 2 
prépofition zajpd , & de βῶλος, qui fignifie #ne morte de terre ; Parabolanus qwaff r 4n xl. de 
adfcripritius glebe, comme qui diroit arraché à la terre, parce que comme il N.5..C. 
n'étoit pas permis aux payfans de quitter leur labourage, ceux-ci ne pouvoient 
non plus abandonner les Hôpitaux. Mais il cft plus naturel de dire ,avec, d'au- 
tres Savans, que Parabolani: vient de 1 παροδολος,, qui fignific hardi, temerai- 
re; parce que ces pauvres expofoient leur fanté, & leur vie en fervant les 
malades, particulierement lors qu'il y avoit des maladies contagieufes. 

Gaefroi croyoit que ces Parabolani étoient tous du nombre des Clercr, 

ou des Eccléfaffiques, parce qu'il cft parlé de cet office dans le titre 2 de Epif-- 

copis, © Clericis, ll fe peut que quelques Eccléfiaftiques euffent embrafé ce 
ri, mais il y a de l'apparence qu'ils n'étoient pas feuls dans cet emploi. 1l 

/ peut auf, comme Pont cru d'autres Savans, que ceux qui entroient dans 
cet ordre, le fiffent enfuite de quelque vœu, ou par un principe de religion. 

Mais la raifon, pour laquelle il eft parlé des Parabolani dans le Code Tit, des 
Evéques, © des Clerci, C’eft parce que Péleétion de ces gens-là dépendoit des 
Evéques. Le: nombre de ces Parabolgni étoit reglé à fix-cens pour la ville d’A- * 
lexandrie, on le recueille de la Loi Pts citée, Cette même loi leur im- 
poft la néceffité de f tenir continuellement auprès des malades , ou dans les: 
Hôpitaux, d’où ils ne devoient pas méme fortir, pour affifter aux Spe&tacles, 
auxquels tout le peuple étoit appellé, ou pour aller au Palais entendre plaider, 
ce qui étoit permis à tout le monde: ΜΕ 

Au refte, il paroit par les propres termes des Lois qui parlent des Parabo- 

Jani, que ce mot étoit en ufage, & que cet office étoii déja établi avant ces 
Lois. Enforte qu'il femble que les Émpereurs Thcodofe & Juftinien n'ont 
fait que regler la maniere des élcétions, le nombre, & le devoir de ces gens- 
là, dont le nom pouvoit être ancien, quoi que les reglemens qui concernoient 
leur office fuffent nouveaux. 

Une: autre chofe qu'il eft important de remarquer ;: c’eft que ceux qui ont 

pris ces Parabolani , r des Médecins proprement dits, fe font trompez grof- 
fierement. Ce quia donné lieu à leur erreur c'eft le mot cwrare, qui fe trou- 
ve dans les Lois, où il eft parlé de l'office dont il s'agit, & qui fignifieégale- 
ment gwérir, & avoir foin. Maïs il cft vifible que'ce mot nc fe peut prendre 
en cct endroit qu'en la derniere fignification, & que cwrare debilium «gra cor- 
pora , (ce font les propres termes dé la Loi) ne fignifie finon avoir foin des corps 
foibles, € infirmes des malades. On. peut ajoütcr à cela que fi les Parabolani 
avoient été des Méd:cins d’Hopitaix, leur élection n'auroit pas dépendu des 
Evéques, & des Prétres. Les Archiatres, ou les principaux. Médecins des 

ὺ grandes, 
Y Παραβαλλόμενς, ἐναποκοδυνίνων, qui S'expfe, ou qui (e met au hazard, dit Hefychius, On. 
trouve divers autres exemples de ce mot pris dans cette fignification. C'eft audi en ce méme fens 1 
u' Aíciépiade appelloit un: cure dangereufe , & remeraire, Φιλοπαράβολος; Comme On l'a vu ci^ 
Ws, Parti. Liv.3. Chap.9. Vide Caelium Aurelian, Acutor. Lib. 1, Cap.15, E 
2 €. χυχ. 1. © 18, Lib. τ. Titul.3. Codic. Tbeodof. Leg. AG. Tisul.2, 
, Cccc 3 
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Dew grandes villes; defquels on parlera ci-après, auroient été ceux qui les auroient 
commence. élus, puis que ces Árchiatres étoient ae in eux-mêmes de voir les pauvres. 
ment du On laiffe à part la penfée d'Accurfe, & celle de Pctrarque, qui croyotent que 
Sucle xl es Médecins font appellez Parabolani, parce qu'ils fe fervent de bzaucoup de 
M % ἀν paraboles , c’eft à dire, fclon l'explication de ces Auteurs, parce qu’ils parlent 
N.$.5.C. beaucoup. C'eft une pauvreté, qui ne vaut pas la peinz d’être refutée. 


CHAPITRE III. 
Des Médecins qui vivoient fous les Empereurs Tibere, Caligula, © Clande. 


E, penfe qu’on peut mettre fous ces deux Empereurs les cinq Médecins fui- 
vans, dont 1 Pline fait mention; AnnuxTIUs, CarPETANUS, Rugrrus, 
ArsuTiUs, SrERTINIUs. Ce font les mêmes que l'on a voulu indiquer 
lors que lon a dit, au Chapitre précedent, T s’étoit trouvé des Romains 
de familles confiderables qui avoient exercé la Médecine dés les commencemens 
de PEmpire Je crois qu'ils ont vécu, comme je l'ai dit, fous Tibere, & fous * 
" hae p. ou pour le plütôt fur la fin du Regne d’Augufte. Il paroit du moins 
par le témoignage de Pline, qui eft le feul Auteur qui Fe de ces Médecins, 
qu'ils ont vécu avant Palens, qui vivoit fous Claude. Ils étoient, à ce que dit 
le même Pline, chez les Princes, ou chez les Empereurs , à ccr. inille Set 
terces,.c'eft à dire, à vint-cinq mille livres d'appointement par année. Cet 
Auteur ajoute, qwe Q. Srertinims, en fon particulier, faifoit beaucoup valoir aux 
Princes la facilité qu'il avoit de fe contenter de cing cens mille Sefferces , qui font cin- 
quante mille livres; aw lieu qu'il en pouvoit gagner foixante mille, à compter ce que 
lui valoit Pune aprés Pautre chaque maifon de la ville. L'Empereur Claude , pour- 
fuit notre Auteur, dommoit le méme appointement au frere de Stertinius, Οἱ quoi 
que ces deux freres euffent confumé leurs revenus par des ornemens publics qu'ils avoient 
fait faire dans la ville de Naples, ils laiffereut encore à leurs héritiers trente millions 
de Sefferces, c’cft à dire, trois millions de livres. — Mais Aruntius étoit celui qui 
tenoit alors le baut bout. Le frerc de Stertinius, qui n'eft pas nommé autrement, 
étoit, comme 1] paroit, plus jeune que lui, ὃς que les autres dont on a parlé, 
ayant feulement vécu fous Claude. Voilà ce que dit Pline de ces Médecins, 
qui eft tout ce que lon en fait. On parlera encore Vig rius des Médecins des 
mpéreurs, quand on en fera à ceux qui ont vécu fous Neron. 
ll y avoit auffi, fous le Regne de T'ibere, un Médecin Grec nommé Cua- 
' RICLES, duquel 2 'lacite rapporte ce qui fuit. On cent, dit cet Hiftorien, 
que PEmpereur Tibere étoit fur (a fin, par l'adreffe d'un fameux Médecin nommé 
Charicles, qui n'étoit pas Médecin ordinaire de cet Empereur, mais qu’on appelloit 
quelquefois dans les confultations qui fe faifoient [ur [a maladie. Celui ci, après avoir 
mangé |avec ie Prince, feignant de partir pour un voyage, lui prit la main comme 
pour la baifer , mais à deffesn de lui táter le pouls. "Toutefois εἰ ne put le faire ff adroi- 
tement, que T ibere ne s'en apperçht. AMais foit qu'il en fut offencé ow non , Οὔ peut- 
. être 
I Lib.29. Cap.r. 
2 Annal. Lib. 6. 


TROISIEME PARTIE, Liv.I. Caar. NI. 3577 


étre pour mieux cacher fon dépit, il n’en fit aucun femblant ; au contraire, il fit cou- Depuis le 
vrir de noxvean [a table, y demeurant plus long-temps qu'il n'avoit accoñtumé, cons. commence- 
me pour mieux régaler fon ami qui étost fur fon départ. Cependant Charicles affara 7 du 
Macron que P Empereur avoit pas plus de deux jours à vivre, C que [on ponis dé- eri xl. 
clinoit fenfiblement. — "Tacitc ajoüte que le féizieme de Mai (qui pouvoit être la finn xl. de 
du terme que Charicles avoit marqué) Tibere tomba en défaillance, enforte qu'on N. 5. j.C 
crut qu’il étoit mort; mais qu'étant. revenu à lui, Macron le fit étouffer ἃ force de 
couvertures qu'on lus jetta deffus, C’étoit là un moyen für de faire réuffir le pro- 

noftic du Médecin. Tibere étoit fort prévenu contre la Médecine, comme 

e remarque Tacite. 11 dioit méme ordinairement 1 qw'wm» homme qui pafait 

trente ans ne devoit plus avoir befoin de Médecins. Néanmoins, il paroit, par 

ce qui a été dit, qu'il ne laiffoit pas de faire de honneur à ceux de cette pro- 
feffion, ayant reçu à fa table le Médecin, dont on ἃ parlé, que Tacite appelle 
d’ailleurs ami de Empereur. 1] fe peut même qu’il leur donnát des appoin- 
temens confiderables, quoi qu'il prit rarement leurs avis, ,2 Charicles eft cité 
en quelques endroits par Galien. 

F'asivs Papinius, qui vivoit auffi fous Tibere, avoit écrit des animaux. & 

des canfes naturelles. Il étoit favant Philofophe, & d'ailleurs fort éloquent. Ζ 

Pline Pappelle mature rerum peritiffimus. Scneque, & d’autres en, parlent auffi. 

On peut encore Vin oc entre les Médecins, qui ont vécu fous lc méme Em- 

-pereur, un ANTONIUS Casron , qui pofledoit, à ce que dit Pline, la conoif- 

fance des Plantes mieux qu'aucun autre de fon temps. — Now; avons va, dit le 

méme Auteur, cultiver wm petit jardin, rempli de diverfes fortes de plantes, qu'il 

croit âgé de plus de cent ans. Il avoit jamais eu de maladie, © n’avoit en appa- 

rence rien perdu de fa memoire, ni de (a vigueur à un Âge fi avancé; ce qui eff 
quelque chofe de fi merveilleux , que l'Antiquité n'a rien vw qui le füt davantage. 

Si Pline, qui étoit né fous Tibere, & qui mourut fous Tite, avoit vu Caftor 

fi vicux, celui-ci devoit étre né fous Augufte, & avoir vu divers Empereurs, 

mais il pouvoit être à la fleur de fon âge du temps de Tibere. 4 Le P. Hardouin 
confond cet Antonius Caftor avec un autre Caffer, dont parle Suidas. Celui- 

ci étoit un Orateur de Marfcille, appellé Pam des Romains, qui ayant époufé 

une fille de Dejotarus, fut tué avec fa femme par fon beau-pere, qu'il avoit 
voulu rendre fufpeét à Céfar. 1] eft vifible quc cc Caítor cft different du pre- 

mier, en ce que celui-ci étoit Médecin, au lieu que l'autre étoit Oratcur , ὃς 

que Suidas qui rapporte les titie des livres de cet Orateur, n’en marque aucun 
qui regarde la Médecine ; maii la plus forte preuve c'eft que le Caftor de Sui- 
das mourut du temps de Jules Céfar, au lieu que l’autre a. vécu fort long. temps 


apres. 
Galien 

1 Suetone remarque auffi que Tibere avoit jouï d'une très-bonne fanté pendant prefquc tout 
le temps de fon Regne, quoi que depuis l'âge de trente ans, il fe fût toüjours conduit à fa 
fantaifie, fans confulter ni appeller aucun Médecin. On trouve dans Pluirque quelque chofe 
d'un peu different: Tiere, dit cet Auteur, veuleit qu'il fét honteux à un bewime, qui aveit. plus 
di foixante ans de tendre fon bras ἃ un Médecin. Plutarquc met foixante ans au Leu.de wenic, 
{De tuenda Valetudine , & An Seni capiffenda fit: Refpublica.) 

2 ghiürmacer. Local, Lib, 2. Cop. 2. 

3 Lib. 36. Cap. ας. Voyez l'indice des Auteurs de Plins par le P. Hatdowin, 
4 Voyez la même India. : 


578 HISTOIRE pe Là MEDECINE, 


Depuis 1 Galien eite un Ænronins Herborifte, qu'il dit avoir eu beaucoup d'expe- 
commence. rjenec. Je ne fai fi ce feroit Antonius Caítor. 
€ ^" — SarLvsre de Mopfuefte étoit aufi un Médecin du temps de ‘Tibere, à ce 
Siecle xl. ^ : : - : : 
jufgu'à ὅς l'on apprend du méme Suidas. Pline cite un Salluftius Dionyfius. 
l'An xl de On a parlé ci-devant d'un MENECRATE, contemporain de Philippe de Ma- 
N.8.7.C.cedoinc. 1] y a eu fous-le Regne de Tibere & dès la fin de celui d’Augu- 
ftc, un Médecin du méme nom. On recueille que ce dernier Ménécrate étoit 
de ce temps-là, de ce que 2 Galien dit qu'il a vecu après Antonius Mufa. Il 
mourut fous Claude, comme il paroit par unc Infcription Grecque, qui fe 
trouve à Rome, & qui eft rapportéc par Gruterus, & par Mercurial. [l eft 
.appellé dans cette Infcription Médecin des Céfars, ce qui marque qu'il avoit fer- 
vi plufeurs Empereurs, apparemment Tibere, Caligula, & Claude. Galien 
lui rend témoignage qu’il étoit un de ceux qui avoient le mieux écrit fur /4 
compofition des médicamens. Le méme Auteur remarque, 3 ailleurs que Méné- 
.crate avoit. faüit.un livre fur ce fujet, dont le titre étoit Æwrocraror Hologramma- 
tos, C'eft à dire, PEmperewr, dont les mots font écrits, Ce titre paroit ridicule; 
mais voici ce que l'Auteur vouloit dire par là. 1] avoit intitulé fon livre PEm- 
Pereur, apparemment parce.qu'il Pavoit dédié à PEmpercur qui vivoit en ce 
temps-là. Qn a vu 4 ci-deflus des exemples d’une femblable maniere d'intituler 
des livres. Le mot Hologrammatos, qui fuit, marquoit, comme on Pa dit, qu'il 
avoit écrit les mots entiers; c'eft à de. qu'il avoit écrit tout au long les noms, 
& le poids, ou la quantité de chaque fimple, pour éviter les fautes qu'on pou- 
voit faire en prenant unc lettre-numerale pour une autre, ou en expliquant mal 
une abbréviation. Cela fuppole que les Médecins avaient déja alors la coütu- 
me d'écrire en mots abregez, -& de fe fervir de chiffres, ou de caracteres par- 
ticuliers, comme on fait aujourd'hui; mais Ménecrate ne trouvoit pas cela à 
propos, pour les raifons que l'on a touchées. f Entre les médicamens qu’il 
décrivoit dans ce livre, il y en avoit dc fon invention, comme /’Emplärre que 
Pon appelle Diachylon, eet à dire, compófé de fucs, qui eft encore aujourd’hui 
fort en ufage. 
6 Cæxlius Aurelianus cite un Ménécrate qu'il appelle AMevecrates Zeopbleten- 
fs, qui pourroit être le même. 
7 Hnas Cappadocien eit auffi compté par Galien entre ceux.qui ont bien 
écrit de la .compefition des medicamens. [1 remarque que cc Héras a vécu, ou a 
‘écrit après Ménécrate, & devant Andromachus, Médecin de Neron, c'eft à 
dire, depuis le commencement du Regne de "libere, jufques à la fin de celui 
dc Cie. IL faut qu’il eût ‘deja écrit fous lc premier de ces deux Empereurs, 
puis qu'il eft cité par 8 Celfe, duquel il pouvoit être contemporain. 
Cyrus, Médecin de Livie, femme de Drufus, ne nous feroit pas conu, fans 
i 
1 De Mediam. Lib. 1. Cap. 2 & fecundum gener. Lib. 6. 7 
2 Pharmacor, Local. Lib. 6. Cap. 4. 
3 Pharmacor. general. Lib. 7. ^ 9. 
A Part. 2, Liv. 2. Chap. 7. Ibid. Liv. 3. Chap. 10, 
5 Galen. de M edicam, gener. Lib. 7. Cap. 9. 
6 "Tardar. Lib. 1. Cap. 4. * 
i Pharmacor. Lacel, Lib, 6. Cap, 4. 5. 
3 Lib. 5. Cap. 21, 
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τῆς Infcription qui nous a confervé fon nom, & qui nous a appris fon emploi. poi, Le 
11 fe trouve auffi dans une autre Infcription un Cyres de Lampfaque, qui eft ap- commence- 
pellé Archiatre. Aëtius en cite un troifieme, qui étoit Z^ Edeffe, & pareillement 7## da 
Archintre. On parlera de cette charge, ou de ce titre dans le Livre fuivant. poss 
Entre les Médecins dont il a été parlé ci-devant, & qui ont vécu fous Tibe- 75 x. de 
re, il fe trouve Ce/fe, ὃς Endeme, lc Médecin de la méme Livie que nous ve- N.5.5.C- 
nons de défigner. 
Le Régne de Caligula a fi peu duré, qu'il eft impoffible de marquer préci- 
fement les Médecins qui fe diftinguoient alors Mais il faut compter qu'une 
partie de ceux, que nous mettons fous Tibere, & quelques-uns de ceux que 
nous rangeons fous Claude, ont auffi vécu fous Caligula. Le feul Médecin, 
dont je fache qu’il foit parlé dans Phiftoire de cet Empereur, c'eft un nommé 
ARCION, qui fut appellé, à ce que dit 1 Jofeph, pour panfer ceux qui avoient 
été bleflez dans l'émute arrivée lors que lc même Empereur fut affafiné Mais 
comme Jofeph étoit étranger, il fe peut qu’il n'ait pas bien écrit le nom de ce 
Médecin, & que ce foit. d’Alcon, fameux Chirurgien, qu'il ait voulu parler, 
Cela eft d'autant. plus vrai-femblable que le Chirurgien que l'on vient de nom- 
mer, a certainement vécu fous Claude, Succefltur de Caligula, comme on le 
verra bien-tór; & que cet Hiftorien Juif a pu aifément être trompé par le fon 
prefque égal des confones /, & r, que l'on prend fouvent l'une pour Pautre. 
H eft vrai qu'il y a encore un i de trop; mais ce peut être autant la faute des 
Copiftes que celle de PAuteur. 
premier Médecin qui fe préfente fous le Régne de Claude, c’eft Scrino: 
Nius LarGus. Nous avons de lui un Aecwei] de Compofttions de médicamens , 
qu’il avoit dédié à C. Pulius Calliffus, 2 celui de tous les Affranchis de Claude 
qui étoit le plus dans la faveur. Ce n'eft pas par cette dédicace feule, qu'on 
peut juger du temps auquel Scribonius a vécu. Cet Auteur parle en un endroit 
de Meflaline & de Claude, d'une maniere qui ne permet pas de douter qu’il 
n'ait écrit fous leur Régne: 3 AMeffaline , dit-il, Pépoufe de notre Diem Céfar. 
4 Quelques Savans ont cru que l'ouvrzge de Scribonius avoit été écrit en 
rec, & que ce que nous avons, qui eft en Latin, n'eft qu’unc traduction, 
qui a méme été faite long-temps aprés. Cc qui leur a deal lieu de croire cela 
C'eft qu'il leur a femblé que le Latin de Scribonius ne répond pas à la pureté, 
que cette langue confervoit encore du temps de Claude. [15 ont méme voulu 
montrer des fautes du T'raducteur dans cette prétendue verfion. Mais Rhodius 
a fait voir que ces Savans fe trompoient, & que notre Scribonius a tout l'air 
d’un original; quoi que le langage n’en foit pas tout-à-fait fi pur que celui de 
Cclíe, qui nc Pavoit pas précedé de beaucoup ; cc qui prouve feulement, felon 
Rhodius, que ceux qui vivent dans le même temps ne parlent pas toujours éga- 
lement bien. 
Quant à la perfonne de Scribonius, fon nom marque qu’il étoit Romain, & 
de la famille $cribonia; à moins qu'on ne crüt qu'il avoit emprunté ce nom de 
. cette 
I Lib. 10. Cap. T. 
2 Plin. Lib. 36. Cap. 7. Dion. Lib, $9. 
3 Me[falima Dei noftri Cafaris. Compof. LX. 
4 Vide Cornarii Prafat. in Marcellum Empiricum. 
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Denis le Cue méme famille, à Pimitation des autres étrangers dont on a parlé ci-devant; 

'puls : neve a à : . 

- commenes. Mais fi cela étoit il auroit joint fon nom propre à ce dernier. 

ment du ll s’agiroit de-voir quels étoient lcs médicamens de Scribonius, quelle étoit 

red i leur matiere, la maniere de les compofer, leurs qualitez &c ; mais comme on 

ju quà, Aura lieu de traiter ce méme fujet à fond , à l'occafion de quelques autres Mé- 

NS. FC. rs qui ont vécu fous le Regne fuivant, on n’en dira pas davantage pour le 

refent. 
, 1 XENorHonN, Médecin de Claude, fut fi avant dans la faveur, que cet 
Empereur obligea le Senat à faire un Edit par lequel on exemptoit, à la con- 
fideration de ce Médecin, les habitans dc l'Ifle de Cos, de tous impôts pour 
toüjours. Cette Πῆς étoit la patrie de Xénophon, qui fe difoit de la race des 
Afclépiades, ou des defcendans d’Efculape. Mais cc bienfait n'empécha TI ce 
méchant homme, qui avoit été gagné par Agrippine, de háter la mort de fon 
Prince , en lui mettant dans le gozier, comme pour le faire vomir, une plume 
enduite d’un poifon trés-prompt. 1} faut bien diftinguer le Xenophon dont on 
vient dc parler, d’avec le difaple dEraftrate, du méme nom, dont on a par- 
lé ci-devant. 
-. 2 Galien parle d'un PAwPnirLE qui gagna beaucoup à Rome par un médi- 
ament qu’il avoit, lors que la maladie appellée Menragra, y avoit cours. Je 
ne fai fi c'eft lc méme dont j'ai déja dit un mot, au fujet 3 d'Hermes Trifmé- 
ifte, & qui s'étoit enricrement jetté fur les remedes füperitiiicux ou tirez de 

fimples que perfonne n'a jamais vu. Galien qui en parle aufi, & qui dit ce 
quc l’on vient de rapporter, fait encore mention d’un Pamphile 4 Dregsiffe 
qui avoit décrit quelque compofition de médicament. Lzquel que ce fut de 
ces Pamphiles qui eut le remede pour la maladie appellée Memzagra, il vivoit 
fous Claude, puis que c'eft fous cet Empereur que l'on voit pour la. premiere 
fois en Italic cétte nouvelle efpecc de maladie. C'étoit comme une mauvaife 
Dartre, qui commençoit par le menran, d'ou elle fut nommée Mentagra, & 
s'étendoit fucceffivement aux autres parties du vifage, ne laiflant que les yeux 
de libres, ὃς defcendoit enfin fur le col, fur la poitrine, & fur les mains. Cct- 
te maladie ne caufoit pas de la douleur, & n'étoit pas dangereufe pour la vie, 
mais c'étoit quelque chofe de fi laid, & de fi affreux, qu'on auroit préferé la 
mort. $ Ple, de qui nous tenons ccs circonftances, ajoüte que les femmes, 
ni le menu pepe ni les efclaves n'en furent pas atteints, mais feulement les 
hommes de la premiere qualité. On fit venir, continue cet Auteur, des Mé- 
decins d'Egypte, qui cit un pays fertile en femblables maux. La méthode 
qu’on fuivo:t pour Ἃ cure étoit de brüler, ou de cautérifer en quelques endroits 
jufqu'aux os, à moins de quoi le mal revenoit; ce qui faifoit des cicatrices en- 
corc plus vilaines que le mal n'étoit laid. Les Médecins y trouverent fi bien 
kur compte, que Manilius Cornutus, Gouverneur de l’Aquitaine, traita PE 


1 Tacit. Annal, Lib. 12. fub funem, 

2 De Compof. Midicament. Local, Lib. $. Cap. 7. 

3 Part. 1. Liv. 1. Chap. 5. 

4 Miypareraians, de Compof. Medicament, Lecal, Lib, 7. ^» 
$ Lib, 26, Cap. τ. id bre 
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la fomme de 1 deux cens Sefterces, cef a dire vingt mille livres , avec celui Depuis le 
qui entreprit de le guerir. Voilà ce que dit Pline, par où l'on voit que la commence 
maladie dont il s'agit, n’étoit nouvelle que par rapport aux parties où clle s’at- mex du 
tachoir. Sieche xd. 

Cet Auteur parle, dans le méme Chapitre, d’une autre maladie, qui cft /e pde μὴ de 
Charbon, qu'il prétend avoir feulement commencé de paroître du temps que x, s, 3.6. 
L. Paulus & Q. Marcius étoient Cenfeurs, An de la Fondation de Rome 
pxC. L'on a vu ci-deffus qu'Hippocrate, qui vivoit trois cens ans auparavant, 
conoifloit déja cette maladie par le méme nom ; enforte qu'il faut auffi expli- 
quer ce que dit Pline de la nouveauté de ce mal, comme ce qu'il a dit du pré- 
cedent, Ceft à dire, que ce n'étoit un mal nouveau, qu'à l'égard des parties 
qui cn étoient atteintes, qui étoient le gozier, la langue, & Peftomac, Ce 
que Pline ajoûte que la Province Narbonnoife étoit particulicrement fujette à 
cete maladie, marque feulement que ce pouvoit étre une efpece particuliere 
de charbon. Cela eft confirmé par ce que 2 quelques autres Modernes écrivent 
que cette forte de Charbon eft encore aujourd’hui une maladie à quoi ceux de 
cette Province font fujets, ὃς qui s'appelle par cette raifon /e Charbon Proven;al. 

frere de Srertiniws, qui n'eft point autrement nommé par Pline, vivoit 
auffi fous Claude. On a déja parlé de lui à Poccafion des Médecins qui ont 
vécu fous "T'ibere. 3 Valens, que lon a rangé entre les Méthodiques, &oit du . 
méme temps. 1] y avoit auffi en ce temps-là un ΗὙΜΕΝΕΈ, Affranchi de Clau- 
de, comme on le recucille d'âne Infcription que l’on rapportcra dans le pre- 
mier Chapitre du Livre fuivant. E 

Je ne fache pas d'autres Médecins qui ayent été en réputation fous le Regne 
de cct Empereur, fi cc n'eft que l'on veuille mettre en ce rang AProN , Gram- 
mairien Alexandrin, que Suidas dit avoir vécu fous Tibzre, & fous Claude, 
& qui avoit écrit, comme on l’apprend d'Aulugelle, des chofés merveilleufes de 
l'Egypte. Pline le cite en divers endroits, & il remarque de plus qu’Apion 
avoit écrit touchant ἐς Métallique. 

Mais il y eut auffi dans le méme temps un Chirurgien très-fameux, nommé 
Arcos, que 4 Pline appelle Afedicus vulnerum, cft à dire, Médecin des player, 
Cet Alcon, à ce que dit PAuteur que nous venons de citer, avoit fait un fi 
cun gain. dans (à pratique , qu'ayant payé à l'Empereur Claude une amende 

c dix millions de iles qui font un million de livres, & ayant été 
exilé, & enfuite rappcllé, il regagra dans peu d'années une pareille fomme. 
Martial, qui vivoit fous Donitien, parle | d'un Alcon, comme d'un 
Chirurgien fort conu ; il fe peut qu'il fût encore en vie en ce temps-là. 1l fe 
peut auili qu'il eût eu un fils de fon nom, & de fa profeffion ; ou que Martial 
nomme, en ces endroits, Alcon, quoi que mort, de la méme maniere que 

nous 

1 Cette fomme eft marquée de cette manicre dans Pline, HS. CC. Cette ligne qui eft au def 
fus des deux .C. marqueroit qu'il faut entendre deux cens fois cent mille Seflerces, qui font deux 
millions de livres. Mais cette fomme paroiffant trop exceflive , pour avoir été le-falaire d'un Mé« 
decin, le P. Hardouin ἃ raifon de croire qu'ii faut entendre (eulement deux cens grands Seflerces, 
qui font la fomme qu'on à marquée, 

2 Voyez le notes du P. Hardonin jur ce paffage de Pline. 

3 Voyez ci defus, Part.2, Liv.4, Sell. 1. Chap. t. 

4 Lib.1g. Chp.1. 
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ile nous avons vu que 1 Perfe nomme Craterws. On nc fait rien touchant fa Chi: 
commence. Turgie d'Alon, fi ce n'eft qu’il étoit expert en Part de traiter les Hernies par 
pari ἂν Pincifion , & à réduire les fractures des os, comme il paroit par 2 un vers de 

qua - Martial. Voyez, dans ce méme Chapitre, ce qui a été dit d’Arcion. - 
l'An xl, de Au rcíte il ne faut pas oublier de remarquer que PEmpereur Claude faifoic 
N. $.5.C, lui-même le Médecin, ou qu'il prenoit un grand foin de s'inftruire des chofes 
qui concernent la Médecine, & la confervation de la fanté. Ἡ vouloit même 

ue chacun en fût inftruit, comme on le recucille 3 d’un Edit qu’il poe pour 

ire favoir à tout le monde, que le fuc des feuilles de l'arbre appellé 7f étoit 

le meilleur remede que l’on eût contre la morfure des viperes. | L^Auteur de 

E lon tient ceci dit 4 en un autre endroit, que le méme Empereur avoit été 

ur le point de faire un autre Edit, par lequel il auroit déclaré , qui] étoir per- 

mis de faire des vents, en quelque lien qu’on fe vencontrát. La raifon quiobligcoit 
Claude à vouloir donner cette permiflion, c'eft qu'il avoit appris qu'une per- 

fonne avoit couru rifque de la vie pour n'avoir ofé lâcher un vent. 

Saint Paul parle d'un Médecin nommé Luc, que l'on croit être 5. Luc l'E- 
vangelifte, qui vivoit fous les Empereurs nommez au commencement de ce 
Chapitre. Nicéphore dit qu'il découloit du tombeau de S. Luc un. médica- 
ment dont on guériffoit diverfes maladies. 


I Foytz εἰ deffus, Part 2. Liv, 3. Chap v». 
2 Mitior implicitas Alcon fecat ent: tocelas, 
Fractaque fabrili dedolat offa manu — Lib t1. Epigr. 85. 
3 Sutton. in Claudio, Cap. 16. 
4 ibidem, Cap. 32. 
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Où il e(t parlé des Médecins qui ont vécu depuis l'an xl. 
de J. C. jufqu'à l'An cxl, fous les Empereurs Neron, 
Galba, Othon, Vitellius, Vefpañen, Tite, Domitien, 
Nerva, Trajan, & Adrien, A l'occafion de ces Mé- 
decins on traite principalement de la matiere, & de la 
compofition des médicamens; & de la qualité, ou du 
titre, d'Archiatre. Il y a auffi quelque chofe concer- 
nant l'Anatomie. 


CHAPITRE L 


Des Médecins qui ont vécu fous Néron, Galba, Otbon, © Vitellius. Du titre 
d'ARCHIATRE pofedé par ANDROMACHIUS; c de toutes 
les fortes des medicamens dont on fe fervoit alors. 


DEN TRE les Médecins qui fe font dittinguez fous le Kegne du prc- 


S 
p 2 NE 


29 toutes les veines, & fe mit dans un bain chaud. Comme cela ne lc fai- 
SX foit pas mourir aflez tôt à fon gré , Statius Annæus lui rendit le trifte 
office de lui préfenter dans une coupe le même poifon que les Athéniens avoient don- 


né 
ἃ Tacit, Amal, Lib, 1, Capsa, 
Dddd 5 


E-  . Ses ; DT Dépuir 
m y. Q): mier de ces Empereurs, S T 4A T1 vs ANN Æ Us tenoit un rang très- / 4p αὶ 


BAS confiderable. 1 Il étoit ami particulier deSeneque. On fait que ce 2« 3. c. 
Mess Philofophe ayant été condamné àla mort par Néron, fe fit ouvriz Ey oda  Σ 


Depuis 
l'An xl. 
de 3. C. 
n 
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né a Socrate, c’eft à dire, du fuc de Cigwe ; mais l’Auteur de qui cette remar- 
que eft tirée, ajoütc que le corps de Seneque avoit déja été fi fort refroidi par 
Pécoulement de fon fang, que ce poifon ne fit point d'effet fenfible. 

1 Cniuas, Médecin de Marfeille, s'étant venu établir à Rome fous le mé- 
me Regne, s'acquit une grande réputation, en affectant de régler la nourri- 
ture, tant des fains que des malades, felon les mouvemens des Aftres tels qu’ils 
font marquez dans les Ephémérides des Mathématiciens, qui eft ce que nous 
appellons des A/mamachs. Cela le faifoit pañler pour plus circonfpeét & plus 
<ligicux que les autres Médecins, & lui fit gagner de grandes fommes. En 
effet, il falloit qu'il füt bien riche pour donner, comme 1l fit en mourant, un 
million de livres à la Ville de Marfeille pour en rebâtir les murailles ; ayant 
autant dépenfé d'ailleurs pour d’autres bâtimens 

2 La même ville fournit encore à Rome dans le méme temps un CHarais, 
qui accufoit d'ignorance tous les Médecins qui avoient été avant lui. Son prin- 
cipal fecret confiftoit à faire pratiquer lcs bains d'eau froide, méme au cœur de 
Phiver, ce qui néanmoins n'étoit pas nouveau, puifque Afwf4 ὃς Enuphorbus a- 
volent déja mis en ufage ces même bains long-temps auparavant, comme on l'a 
vu ci-deflus. Quoi qu'il en foit, Charmis fut fi bien perfuader fon monde, 
qu'il fe trouva, dit Pline, des vieillards Confulaires qui faifoient gloire d'ére vus 
tout roides de froid au fortir de l’eau. Cc Médecin fit auffi une grande fortune ; 
il favoit du moins fe faire bien payer. L'Autcur quc. l'on. vient de citer nous 
apprend que Charmis exigea une fois d’un feul malade, qui étoit de quelque 
Province de l'Empire Romain, la fomme de deux cens. grands Sefterces, ou 


“vingt mille livres. Il avoit inventé un Antidote, à limitation de la T'heriaque, 


auquel il donna fon nom. On en trouve la compofition dans 3 Galien. 
. On compte fous le méme Regne un Evax, Roi des Arabes, que Pline dit 
avoir écrit un livre des proprietez, des plantes, & l'avoir dédié à Néron. Mais 
Saumaife a remarqué que les deux lignes où il eft parlé de ce Roi ont 
été ajoütécs au texte de Pline, dans les meilleurs exemplaires duquel elles ne 
fc trouvent point. $ Le P. Hardouin confirme la même chofe. Saumaife ajoüte 
qu'il n'a rien lu dans aucun ancien Auteur qui concerne cet Evax , dont il croit que 
le nom a été formé de celui de Cratevas , qui eft nommé immédiatemencapres, 
& qui fe trouve écrit dans quelques yrs e nie avec un x, Cratevax. Néan- 
moins le même Saumaife dit que 6 Marbodeus, qui etoit un Poëte Francois du 
fiecle onzième, fait mention de ce Roi d’Arabic, qu’il prétend avoir dédié à 
PEmpereur Tibere un livre, où il traitoit des pierres precienfes, qui cít le mé- 
me fujet fur lequel Marbodeus a auffi écrit en vers Latins. Gefner aflure auffi 
que:le livre d'un Evax, Roi des Indes, concernant les pierreries, étoit de fon 
temps 


r Y Plin, Lib. 29. Cap.1. Voyez ci-devant, Part.r. Liv.is Chap. 3, ce qui eff dit au fujet de Pétar 
urn. 
à Plinius ibidem. 

3 De Antidoris Lib.a. 

4 De Homonymis Hyles. Sfatriea, in Prolegomenis. 

& I3 Pli, Lib. as. Seif, 4, 

6 Vid. Gifmr. Biblitbec. Tiraquell, de Nobilitate, Cap. 3t. Vofium de Poutis-Latinis; €». Fabricii 
Billioshes, Latin. titel. Marbedsus, e 2 Hb 
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temps dans Ja Bibliotheque de Pierre Bonus à Ferrare, & chez #olfgangus Ea- Depuis 
zius ἃ Vienne, auffi bien que dans la Bibliotheque dc PEmpercur. ll ajoute l'An xl. 


ue ce livre eft écrit en vers Elégiaques Latins, & que c'eft une traduction AUX os 
ont Auteur et incertain. y» p 


CLaupius AGATERNUS étoit un Médecin Laccdémonien , ami du Poëte 
Perfe, dont il eft parlé dans fa vie. Je ne fai fi au lieu de Ægatermws il ne fau- 
droit point lire Agathémerws. 11 fe trouve un Claudius Agathémerus, Médecin, 
dans /es Marbres d'Oxford. On fait que Períe vivoit fous Néron. 

Erorianus, Auteur d'un Gloflfaire d’Hippocrate, vivoit auffi fous Néron; 
comme on le recucille de fa dédicace à ir oe duquel nous parlerons 
tout à Pheure. 1 Un Savant qui a écrit depuis quelques années, foupconne 
que le nom d’Erorianus a été formé de celui dioi; que Suidas dit avoir 
beaucoup écrit. On dira encore un mot de cet Auteur dans cc même Chapi- 
tre, à la fin du difcours concernant les Archiatres. 

2 ÁNDROMACHUS, le pere, étoit Crétain. 11 vivoit fous Néron, comme on 
en peut juger par fon Poëme de la Theriaque, dédié à cet Empereur. 3 Galien 
remarque auffi qu'Andromachus a vécu après Ménecrate, que nous avons placé . 
fous Tibere, & fous Claude, & avant Criton, qui vivoit fous Trajan. 

Andromachus eft le plus ancien de tous les Médecins conus qui ait été appellé 

Archiater.  C’eft Galien, dans le premier livre des Antidotes , & Auteur du 
Livre de la T'heriaque, attribué à Galien, qui lui donnent ce titre, auffi bien 
nee dans fon Gloffaire d?Hippocrate. 11 y a trois, où quatre differens 
entimens fur la fignification de ce méme titre. Chaffanée croyoit que Archia- 
ter, où Zfrebiatros fignific le Portier du Palais du Prince , comme qui diroit Prin- 
ceps Atrii, mais cela fc refute de foi même. 4 Acenrfe a mieux rencontré en 
traduifant ÆArchiater par Prince des Médecins , où qmi eff des premiers Médecins ; 
(épyiarr@, quai ἀνχὸς Ἔ ἰατρῶν.) 

Ce fentiment d'Accurfe avoit été fuivi par les anciens "Traducteurs de Ga- 
lien, & par divers autres Savans, qui avoient rendu le même mot par Afedicus 
Primarius, $ Mercurial eft le premier qui fc foit déclaré contre cette expli- 
cation d’Accurfe, & qui ait foutenu que Archiater fignific le Médecin du Prin- 
ce (S dexevrG- ἰατρὸς.) Il appuye fon fentiment premierement par cette raifon , 
que le mot Archiater n’a jamais été employé par aucun Auteur Grec, ou La 
tin avant les Empereurs Romains. 1} croit même que ce n'eft qu'après les 
Regnes de Tibere & de Claude qu'on l'a mis en ufage, cc qui fe prouve par 
ce que l’on a dit au commencement , qu'Andromachus, qui vivoit fous Néron, 
cít lc premier qui ait pris le titre d'rcbiater..— Cc titre, ajoüte Mercurial, n'é- 
toit pas en ufage avant les Empereurs, parce que la chofe qu'il defigne n'étoit 
pas encore, c'cít à dire, qu'il ne pouvoit pas y avoir des Médecins des Empe- 
reurs avant que les Empereurs falient établis. Voilà ce que dit cet Auteur, à 
quoi l'on peut répondre que les Rois, ou les Souverains, qui ont été en d'au- 

tres 

Y Johan. Albert. Fabritius, in Exercitat. de Lexicis. Gracis , Paragripha 13. 

2 Galen. Attributus Liber de Theriaca, 

3 De Mtdicam. Local. Lib. 6. Cap. 4. 


4 Not. in Cod. Lib, 10. Titule de Profeffiony © Midit, 
4 Variar, Lett, Lib, 4. Cap. 1, 


Depuis 
l'An xl. 
de 3. C. 
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tres-pays, pouvoient également avoir donné le nom d'Archiatres à leurs Médc- 
cins, fi cc nom fignifie ἐς Médecin du Prince. Mais or peut dire auffi, en re- 
torquant Pargument, que fi Ærchiater fignific le Prince, ou le premier des Méde- 
cin; , il femble que les Grecs n'auroient pas manqué de donner ce titre à Hip- 
pocrate, à Erafittrate, & à divers autres grands Médecins, dont ona parlé ci- 
devant. Quoi qu'il en foit, ©eft un fait conftant qu'il ne s'eft point parlé d^Ar- 
chiatres avant les Empercurs. : 

Mercurial fe fert encore de deux autres preuves: la premiere οἷος qu'Andro- 
machus n'eft pas fimplement appellé Archiatre, mais qu'il cft appellé Prebza- 
tre de Néron: la feconde, ceft que fi Demerrius & 1 Magni, qui font appel- 
lez Archiatres par le méme Auteur qui parle d'Andromachus, & qui ont pof- 
fedé ce titre fous les Antonins, n'avoient pas été les Médecins de ces Empe- 
reurs, on ne voit pas pourquoi ils auroient eu le titre d’Archiatres, préfera- 
blement à Ærchigene, à Soranus, ὃς à divers autres Médecins, qui étoient à 

u prés du méme temps, & qui ont été trés-cclebres. 

2 Alciat eft d'un troifiéme fentiment, qui femble tenir le milieu entre ce- 
lui d^Accurfe, ὃς celui de Mercurial. 1l croit 3 que P'Archiatre eft effcétive- 
ment /e Prince des Médecins, parce qu'il eft le Médecin du Prince; celui qui cft 
Médecin du Prince étant par h méme raifon au deflus des autres Médecins, ou 
du moins étant regardé de cette maniere ; mais il ne s'enfuit pas delà, fclon ce 
Jurifconfulte, que le mot ὠρχίατρος foit formé de τῷ a:* ἰατρὸς. 1] eft vrai, 
comme le remarque Meibomius, qu’Alciat dit quelque chofe immédiatement 
auparavant que Pon n'entend pas.bien, mais il conclud , à mon avis, d’une 
maniere aflez claire. 

Voilà trois fentimens fur cette affaire; car celui de Chaflanée ne doit pas 
étre compté. Je ne fai fi Alciat a été fuivi par quelcun, mais le gros (55 Sa- 
vans fe trouve partagé à Pégard de Pexplication. d'Accuríe, & de celle de 
Mercurial. Ce dernier a pour lui Cwjas, Zwinger, Cafaubon, Mattius , & 
Voffius, comme le remarque Adeibomiss, qui ne laiffe pas, nonobftant Pauto- 
rité de tant de grands hommes, auxquels on peut encore joindre 4 Godefroi, 
& Alteferra, de fe ranger du côté d'Accurfe. Celui-ci avoit d'ailleurs été fou- 
tenu par T;ragweaw, par Beroalde , par Jules Alexandrin, par Guido Paucirollus, 
par Vives, par Cagnat, & par Gafpar Hoffman, auxquels $ Ménage fe joint 
encore. . 

La premiere raifon qu'apporte Mcibomius , ὃς qu'il a prife de Cagnatus, 
Celt que de tous les autres mots Grecs, qui cominencement par Archi, comme 
Architellus, Archiepifcops, Architriclinus, Archilefles, Archiereus, pas un ne 
défignc rien qui appartienne au Prince, ou qui regarde lc Prince; mais tous 

ces 


1 On a parlé de ce Médecin ci-devant, Part 2. Liv. 4. Sect, 2. 

.2 Ad Lib. 1. Codice. Titul. de Comitibus, τ Archiatris. 6. Etymologiæ ratio non inde deduci 
debet quod. Apyiasgni eflent τῷ ey ἰατροὶ, fed quód primi principeíque Medicorum illi exifti- 
mandi fint quos in aula fua Imperator habet. — jbidem, 

3 In Ca(fideri Formul, Comitis Archiatrorum, 

4 In Codi, Throdef. RS: 

ξ In Amænitarib. Juris, 
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ces mots marquent également quelque chofe qui eft la premiere, ou la plus ex- p,;; 
cellente en fon genre. De méme, dit Meibomius, l’Archiatre n'eft pas le Mé- l'An xi; 
decin du Prince, mais le Prince, ou le Premier des Médecins; autrement ce mot 2e 3. C. 
feroit le ful excepté de la regle dont on vient de parler. Cafaubon avoit pré-//2« pt 
tendu que le mot ἀρχιγυβερνήτης , marque dans le paflage d’un Auteur qu'il ci- : 
te, Je Commandant du vaiffeau du Roi, & non pas le Commandant de toute la flo- 

te; mais Meibomius refute folidement ce favant Critique. : 

La feconde raifon que le méme Meibomius employe pour prouver que l'Ar- 
chiatre n'étoit pas le Médecin du Prince, c'eft qu'il eft. parlé dans quelques 
Auteurs d'un Théon ὃς d’un Glanque, Archiatres d^Alexandrie, & d’un Cyrus, 
qui étoit Archiatre d'Edefle; or il n'y avoit point de Roi, ou de Prince dans 
ces villes du temps de ces Archiatres — 1l apporte en troifième lieu, un paflage 
d'Oribafe , où cet Auteur dit, qwe l'Empereur Julien avoit mandé les Archiatres 
de tout le pays, © qu'il en avoit choifi forxante G* douze, qm'il avoit cru les plus 
habiles; du nombre de[quels étoit Oribafe lui-même ; d’où il s’enfuit que le nom- 
bre des Archiatres étoit trés-grand, & qu'il y en avoit par tout PEmpire. Mais 
on peut répondre à Mcibomius que ce paffage ne fe trouve pas dans POribafe 
Grec. Le quatrième argument de ce favant Médecin cft tiré de ce que Ga- 
lien, ou PAuteur du livre intitulé de la Theriaque, dit en parlant d'Andro- 
machus, qu'il poffedoit fort bien la Médecine, & que c’eit pour cela que les 
Empereurs l'avoient choifi pour 1 préfider fur les autres Médecins, Cet à dire, 
pour être Ærchiatre, comme il en portoit le titre. La cinquième preuve eft 
tirée de ce que 2 S. Auguftin appelle Eféwlape Archiatre, c'eít à dire, comme 
il eft tout vifible, Chef des Médecins ; & de ce que S. Jeróme donne le méme 
titre au Sauveur du monde; qui eft comme s'il avoit dit que Jefus-Chrift eft 
le Souverain Médecin. Mcibomius ajoüte que le mot 4frcbiater. fe trouve tra- 
duit par celui de Protomedicu:, dans les Auteurs de la bafle Latinité. 1l dit 
enfin que les Médecins des Empereurs s’appelloient fimplement 3 Afédecins de ^ 
Céfar , ou de PEmpereur tel ou tel, comme cela paroît par quelques Infcriptions, 

& qu'ils ne prenoient point le titre d’Archiatres qu'ils ne fuflent du rang de 
ceux a l'on appelloit ainfi. nme 

4 Godefroi (qui écrivoit à peu près en méme temps que Meibomius, & 

ut n'a pas 'vu le livre de ce dernier , comme celui-ci n'a pas vu ce que 
Godefroi avoit écrit) eft du fentiment de Mercurial par rapport à l’étymo- 
logie du mot Archiater, "Mais il remarque qu’il y avoit deux fortes d’Ar- 
chiatres , que Mercurial a confondus. Les” premiers étoient appellez 4r- 
chiatri $. Palatii , qui ne fervoient, dit Godefroi, que dans la Cour des Em- 
pereurs. — Les autres, qu'on appelloit fimplement 24rebietri , ou Archiatri 
Populares , icrvoient le peuple dm les villes de Rome , & de Conffantinople. 
On les appelloit Zfrebiatri, auffi bien que les premiers, pourfuit cet Auteur, 
par rapport à la villc oü ils pratiquoient ; comme qui auroit dit , nin 
rbis 

2 Αἴρχεῖν ἡμῶν, préfider fur nous, c'eft à dire, fur les Médecins, 

2 De Civitate Du, Lib, 3. Cap. 17. 

3 Voyez dans: Livre précedent Chap. 3. ce que portaient lcs monumens de Cyrus, & de 
Méaéca'te, 

4 Notis in Cod, Thssdofianum, ! 
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Urbis Medici, c'eft à dire, les Médecins de la ville Principale , ou de la ville dans 
laquelle le Prince fut fà rélidence. Ces derniers Archiatres étoient au nombre 
de quatorze autant qu'il y avoit de quartiers à Rome; & comme ils avoient un 
falaire du public, & d’ailleurs divers privileges, ils étoient obligez de voir in- 
différemment tous les malades fans rien exiger d'eux ; le but de létablifäment 
de ces Archiatres ayant été d'empêcher que les pauvres ne fouflrificnt faute de 
Médecins. 

Si Godefroi ne s'cft point trompé en ce qu'il prétend que les Archiatres 
de Rome & de Conftantinople étoient ainfi appellez, parce qu’ils étoient Mé- 
decins des villes où étoit le fiege des Empereurs, ceci fortifieroit beaucoup le 
fentiment de Mercurial Mais outre que ce Jurifconfulte ne prouve pis ce 
qu'il avance, on peut lui oppofer, mu y avoit des Archiatrcs en d'autres vil- 
les quc dans les deux Capitales de l'Empire ; comme à Alexandrie, où il y a- 
voit un Archiatre nommé Théon, ὃς à Edefe, ville de Syrie, où il yavoit un 
autre Archiatre nommé Cyr#s, ainfi qu'on l'a remarqué ci devant. Je ne fai 
ce que l’on peut répondre à ccla, fi ce n'ett que l'on dit que Theon & C 
rus pouvoient être tous deux Archiatres de Rome, ou de Conftantinople , 
quoi que Pun füt d^ Alexandrie, & l’autre d’Edeflt ; enforte que ces dernieres 
villes doivent être regardées comme leur patrie, & non pas comme le lieu où 
ils avoient leur emploi. Mais fi Pétabliffement des Archiaties de Rome ἃς de 
Conftantinople étoit d’un auffi grand ufage qu'il paroit par ce qui a été dit, 
on ne voit pas pourquoi on n’en auroit pas aufli établi dans toutes les bonnes 
villes de PEmpire. 

De cette maniere la difficulté touchant l'étymolozie du mot Archiater fub- 
fifteroit toûjours, & il feroit toüjours incertain lequel auroit raifon de Mercu- 
ril, ou de Meibomius. Si j'ofc dire ce que je pente li-deflus, il me fmble 

ue le premier argument de Mcibomius cit très-foit, ὃς que fi l'on a égard à 
Ja juftefle de Pétymologie, ou à lanzlogie grammaticale, qui dit Archsater, 
dit un Médecin du premier rarz , Où un Médecin qi eff par deffus les autres, La 
plüpart des preuves que ce favant homme apporte d'ailleurs pour foûtenir cet- 
te fignification, ne font pas moins convaincantes. Mais cela n'empéche pas 
que fi l'on fait réflexion fur l'ofüce des anciens Archiatres, ou des Archiatres 
proprement dits, on ne voye que s'ils n'étoient pas les Médecins da Prince , par 
rapport à l’étymologie de leur nom, ils l’toient à Pégard de leur office, ou 
de leur emploi, & cn ce fns-là Mercurial pourra auffi avoir raifon. I1 eft clair 
premierement, pour ce qui reos. lc les Archiatres du Palais, qu'ils étoient les 
Médecins des Ernpereurs, ou de la Cour; quoi que tous ceux qui fervoient la 
Cour ne fuflent pas néceffüremeut Archiatres, comme on le verra ci-après. 
Secondement pour cc UR cit des Ærchiarres Populaires, on peut dire qu'ils é- 
toi.nt auffi en quelque façon les Médecins du Prince, puifqu’ils étoient, auff 
bien que les autres, aux gages du Prince, & méme que le Prince ou l'Empe- 
reur les nommoit, ou les confirmoit, après qu’ils avoient été élus par leurs 
Collcgues, comme on le verra dans la fuite. 

C«la fuppofe, il ne refte plus qu'à favoir pourquoi ces Médecins du Prince, 
ou du Public étoient donc appellez Ærchiatres ,ou les premiers des Médecins ? Or 
il eft aifé dc répondre a cette queftion en difant que c'eft parce que ccs Ped 

i Méde- 
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Médecins prenoient le pas devant les autres, ce qui fuffifoit pour les faire Depuis 
appeller Ærchiatri, Ceft à dire, Médecins du premier rang , quoi qu'ils ne l'An xl. 
fuffent pas toüjours les premiers en mérite. Ceci revient à peu près au 46 3. C.: 
fentiment d’Alciat. J'ajoüte que cette prérogative , je veux dire le rang jy ap ἢ 
qu'on leur donnoit, étoit un honneur attaché à leur emploi, & dont les Ar 
Médecins des Princes étoient fans doute en pofíleffion avant que le titre 

dont il s'agit, eût été inventé; car il eft certain que ce méme titre avoit 

été inconu aux anciens Grecs, & que l’on ne commença à le mettre en 

ufage qu'environ le temps que Mercurial a marqué, ou peut-être méme 

alicz long-temps aprés, comme on le remarquera dans la fuite, 

On pourra demander en fecond lieu, à quoi étoient donc utiles les autres 
Médecins, fi les Archiatres étoient deítinez à fervir le Prince, & le Pu- 
blic? Je répons que l’établiflement des Archiatres Pepalasres , qui étoit princi- 
palement fait en vué. de foulager les pauvres, n'empéchoit point les riches d'ap- 
peller tel des autres Médecins que bon leur fembloit. De cette maniere ces 
derniers Médecins ne laifloient pas d’être fort employez , & il s’en pouvoit 
trouver de fort habiles parmi eux, les charges publiques ne fe donnant pas 
toüjours aux plus capables; outre qu’il fe peut que plufieurs Médecins qui ai- 
moient leur liberté rcfufaffent d’être aggregez au noiabre des Archiatres, pour 
éviter la fujétion. On pourroit encore faire une troifième queftion , favoir fi 
le mot Archiater à toûjours eu la même fignification ? On y répondra en £nif- 
fant ce difcours. 

Ce que l’on a dit du falaire, des privileges, & de "élection des Archiatres 
cit tiré de diverfes Loix que les Empereurs ont faites fur ce fujet, & de quel- 
ques écrits des Auteurs qui vivoient en ce temps-là. On trouve premierement 
1 que les Archiatres avoient des falaires du Prince, ou du Public, & que 
moyennant ces falaires, ils devoient voir tous les malades, autant les riches que 
les pauvres, fans rien prétendre d'eux ,que cc que l'on vouloit bien leur donner 
aprés la fin de ja maladie. Il paroît en fecond lieu, par les mêmes Loix,que l'on avoit 
attaché divers privileges à Pemploi des Archiatres; que ces Médecins étoient 
exempts de tous les impôts de PEmpire Romain, pour eux, pour leurs fem- 
mes, & pour leurs enfans; qu'ils n'étoient obligez de loger, ni foldats, ni 
autres dans les Provinces; qu'il ne pouvoient point être tirez en jugement, ou 
étrcobligez de fe trouver eux-mêmes devant le Juge , ou emmenez prifonniers; qu’il 

. étoit défenda fous de grandes peines de leur faire infulte &c. L Loi qui por-. 
te cela femble méme rendre communs ces privileges à 2 tous les Médecins, ou 
du moins à quelques uns de ceux qui n'étoient pas du nombre des Archiatres ; 
mais il fe trouve d'ailleurs qu'une 3 autre Loi n'attribue ces mêmes privileges 
qu'aux feuls Archiatres du Palais, & à ceux de la ville de Rome. 1] 3 alis 
en troifiéme lieu, que les Archiatres fervoient , comme on l’a dit, les Empe- 
reurs, & le Public; ὃς que ceux qui avoient fervi afíez long-temps; ou à qui 
Pon trouvoit à propos dc donner congé, étoient appellez Exarchiatri , "ati 

Archia- 


I Codi. Lib.ro. Titul.25. de Prefeffor. © Medic. Lég. 6. © 9. 
2 Medien, e* maxims Ar:hiaires, Ce font les termes pat où commence la Loi fixième aue 
Von ἃ cités ci-dzvant. 
3 C.di. Li. 11. Toul, de Meratis cv. Epidemeticis. 
Ecce ἃ 
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Archiatris. Yl paroit enfin qu'il y avoit un College des Archiatres , compofé d’un 
certain nombre de Médecins, 1 qui prenoient rang fclon l'ancienneté de leur 
reception; enforte que s'il en mouroit quelcun on en mettoit un autre en fa 
place, qui étoit le dernier de tous; 2 que c*toit le College qui jugeoit de la 
capacité des prétendans , & qui les élifoit ; mais que l'Empereur les confirmoit 
après qu'on les avoit élus, ou méme les nommoit auparavant, & les propofoit 
aux Archiatres , qui lcs examinoientenfuite , & les reccvoient dans leur Corps. 
. Ce n'eft pas qu'il n’y eût quelquefois des difficultez à l'égard de ce dernier 
article. L’Autcur que nous venons de citer, nous apprend qu’un Médecin nom- 
mé 7ean, de famille Patricienne, ayant obtenu de Theodofe la furvivance de 
la charge d’un Archiatre nommé Epiere, prétendit enfuite avoir la feconde 
place, qui étoit celle qu’Epiétete avoit tenue. Il fe fondoit fur ce qu'il avoit 
fervi dans le Palais, & fur les Lettres de PEmpereur. Cette affaire fit beau- 
coup de peine au College des Archiatres; parce qu’une partie d'entr'eux vou- 
Joicnt que Pon fe tint à la Loi, & que les autres n'ofoient pas fe déclarer con- 
tre la volonté de l'Empereur. On réfolut enfin d'en écrire à PEmpereur lui- 
même, & d'attendre fa décifion. Au refte, on peut recueillir d'ici que tous 
les Médecins qui fervoient dans le Palais n'étoient pas du nombre des Archia- 
tres; puifque ce Jean, dont parle Symmachus, avoit fervi dans le Palais avant 
que d’être Archiatre, & qu’il vouloit 3 faire valoir fon fervice précedent pour 
obtenir la feconde place dans le College des Archiatres, contre les J oix 1m- 
periales. Il eft même remarqué qu'on lui citoit des exemples de ceux qui ayant 
fé du fervice du Palais, dans le College dont il s’agit, avoient fuivi Pordre 
établi par les mêmes Loix. 

Voila pour ce qui regarde les Archiatres en géneral. Il faut maintenant dire 
un mot de la Comitive, ou du titre de Comte, dont on honoroit en particulier 
les Archiatres du Palais. On diftinguoit entre la Comitive du premier rang, & 
celle du fecond ,& 4 lcs Archiatrcs, dont on vient de parler, parvenoientà Pune 
& à l’autre. Ceux qui obtenoient là Comitive du premier ordre, alloient de pair 
avec les Ducs, & les Picaires; & il femble que ccs dignitez étoient au com- 
mencement communes à plulieurs Archiatres, ou qu'il y avoit pluficurs de ces 
Comtes dans un même temps; mais enfin l'on en etablit un feul, duquel dé- 
pendoient tous les Archiatrcs, & même tous les autres Médecins. 

Ce fut fous les Rois Goths que ce dernier établiffement commença, com- 
me le remarque Godefroi dans fes notes fur le Code 'T'héodofien , & commeon 


‘le recücille de la Formule du Comte des Archiatres que Caffiodore nous a laifféc. 


Yl paroit de la maniere que ce dernier en parle, que la chofe étoit toute nou- 
vale de fon temps. ς N'eff-ce pas, dit Caffiodore ou la Formule, sme preuve 
que l'on néglige entierement le bien de la Societé ,qu'il n^ ait point de Juge établi fur la 

à Médecine ? 


1 Cedic. Lib. 1o. Vital. de Profeffionibus © Medicis, 

2 Symmacbi Lib. 10. Fpi/lel 40. . 1 
.. 3 Fultus Palatina. Militia privilege. Symmachus; ibid. Militia fignifie ici l» fervice d'un Mé- 
decin; wniverfi qui in Satro Palatio inter Archiatres militarunt, dit la Loi 11. Til. de Profeff.c* 
Med, Cedie. Lib. το. 

4 lidem, €». Cod. Theod. Lib.6. Titul.Y6. De Comitib. e» Archiatris. » 

5 Hui periiæ decZc pecularem Judicem nonne humanarum rcium probatur oblviod — ; 
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Médecine ? Or Caffjodore vivoit fous Théodoric. On voit par là que ce Juge n'é- posi, 
toit pas auparavant. Le pouvoir du Comte des Archiatres eft exprimé par les l'An si. 
termes de la même Formule. 1 ANows vous honorons dès-à-prefent de la dignité de de 3. C. 
Comte des Archiatres , afin que vous foyez. feul diflingué entre les Maitres de la fanté T μὲ 
que tous ceux qui auront quelque different ,par rapport à la Médecine, s'en remet- 
tent à votre décifion. Vous ferez l’Arbitre d’un Art honorable, & le Juge de ton- 
1es les conteflations , qui ne fe décidoient auparavant que par la paffion de chaque par- 
ticulier. Vous guérirez en quelque maniere les malades, entant que vous terminerez, 
des querelles qui leur font préjudicinbles, Ceff un grand honneur pour veus que les ba- 
biles gens fe foumertent à vous, © que vous foyez confideré par ceux que tout le mon. 
de confidere Cc. Voilà juftement une maniere de Pape dans la Médecine, il 
ne lui manguoit plus que Pinfaillibilité. La même Formule ajoüte 2 que ce 
Chef des Médecins étoit aufli particulierement obligé d'avoir foin de la fanté de 
PEmpereur, ὃς qu’il avoit un libre accès auprès de fa perfonne. 
On a parlé 3 ci-deflus d'un Vinpicraxus, qui fe donne le titre de Comte 
des Archiatres, & qui vivoit fous les Empereurs Valentinien & Valens. On 
trouve auffi dans Aëtius un ANDREAS, qui a le même titre, mais on ne fait 
pas quand il a vécu. On pourroit croire qu'un Ewfébe, que 4 Symmache, a 
pelle Medisorum potiffimus , étoit auffi un Comte des Archiatres ; mais il femble 
que c'eft le méme Eufebe dont cet Auteur parle ailleurs , qu'il nomme fim- 
plement Archiarre. On ne conoit guere d'autres Médecins qui ayent poffedé 
cette charge; leurs noms n'étant pa$ venus jufques à nous. 
[HI n'en eft pas de méme des fimples Archiatres; on fait les noms de pluficurs. 
Andromachus cit, à ce que Pon croit, le po Théon Alexandrin, 5 que 
l'on fait vivre fous Néron, aufh bien que le précedent, eft pareillement appel- 
lé Archiatre dans le titre d’un de fes livres rapporté par Photius. Ce livre étoit 
intitulé, Homme, par Théon Archiatre d' Alexandrie; 1} y étoit parlé des ma- 
ladies de toutes les parties du corps humain, & des remedes propres pour les 
guérir, Mais Photius ne trouve pas que ce Médecin eût bien traité cette ma- 
ticre. Galien cite fouvent d’autres livres, que le même Théon avoit écrit tou- 
chant la Gymnaftique, mais il ne lui donne pas le titre d’Archiatre. 6 Etien- 
ne de Byzance parle auffi dun Théon Médécin, qui avoit commenté le livre 
de Nicander intitulé Theriaca. Nous avons 7 ci-deffus fait mention de A14- 
gnws , Archiatre de Pun des Antonins. L’Auteur qui lui donne cc titre, luijoint 
un Demetrius ,qui étoit du même temps, & qui avoit le même office. Oribafe, 
qui vivoit fous Julien, eft auffi appellé Archiatre , comme on l’a remarqué dans 
: ce 


1 Quapropter à præfenti tempore Comitivæ Archiatrorum honore te decoramus; ut inter falutis 
Magiftros folus habearis eximius, & omnes judicio tuo cedant qui fe ambitu mutuæ contentionis 
excuciant Efto Arbiter Artis egregiæ, eorumque diftingue confliétus quos judicare folebat a£- 
f:&us. In ipfis ægros, curas, contentiones noxias abfcidis, Magnum munus eft fubditos habete 
predentes, & inter illos honorabilem fieti quos reverentur ceteri, δίς, 

2 Indulge te quoque Palatio noftro, habeto fiduciam ingrediendi, Kc, 

3 Part. à. Liv. 4. $efl.1. . 

4 Lib.2. Epift. 18. 

& Vide vof de Philefopbia, 

6 In voce Corope. ) | 

2 Partis Liv.4. Sela, 

Ecce 3 
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ce Chapitre. Théodore Priféien, qui a été mis ci-deffus au rang des Méthodi- 
ques, étoit auffi Archiatre, & il avoit un frere, nommé Timothée, qui Pétoit 
comme lui. Le temps des Archiatres Epicfete & Jean cft conu par ce que l'on 
a dit dans ce méme Chapitre. L''Auteur qui les nomme, parle 1 ailleurs d’un 
Eufibe ὃς d'un Gélafe, qui avoient le méme office. Caefarsws, frere de S. Gre- 
goire de Nazianze, étoit aufli de ce rang. Quant à Cyrus de Lampfaque, ἃς 
Cyrus d'Edefje, autres Archiatres, dont on a parlé à l'occafion des Médecins 
qui ont vécu fous Tibere, leur temps eft incertain. On compte d'ailleurs en- 
tre les Archiatres un ÆEwsychianus, cité par Marcellus l'Empirique; un Pierre, 
2 cité par A&ius; un Olympins, Collegue de Théodore Prifcien ; un Glancws 
&c un Awrelius. J'en trouve deux autres dans Reinefius, un Pafnicus & un 
Euflathins, dont il dit que S. Baile a parlé dans fes lettres, mais je ne les y ai 
point m découvrir. Il y a veritablement unc lettre de ce Perc à un Euttathe, 
qui cft fimplement appellé Médecin. Il faut ajoüter à tous ces Archiatres les 
deux dont il eft fait mention dans les Infcriptions fuivantes, & quelques autres ' 
dont on parlera encore à la fin dc ce difcours. 


3.M. LIVIO CELSO TABULARIO 
SCHOL/ MEDICORUM 
M. JULIUS EUTYCHUS 
ARCHIATROS.OLL D, L1 
LN. FR. PED. I11I 
D. M. 

A ACTIUS CAIUS 
ARCHIATER SIBI ET 
JULIÆ PRIMÆ CONIUGI 
INCOMPARABILI 


Les Ecoles des Médecins defquelles il cft parlé dans la premiere de ces In- 
fcriptions nous obligent de remarquer en paflant, qu'il y avoit à Rome, ἃ 
ce que dit Mercurial, trois fortes de lieux où les Savans s'aflembloient ; les 
lieux d'exercice , appellez Gymnafa, dont il a été fait mention dans la pre- 
micre Partie ; le Temple de la Paix ; & des Andiroires particuliers, Cet. Auteur 
ajoüte qu'il Ϊ avoit auífi une Ecole des Médecins, dans lc quartier appellé Ef- 
quillia, qu'elle étoit ornée de plufieurs belles flatues de marbre, comme La- 
gorius l’a conjeéturé, fur les ruines qui en font reftées. . 

A l'égard du Temple de la Paix, ce que Mercurial en dit cft tiré de Ga- 
lien, 4 qui remarque d'ailleurs qu'il y avoit dans ce Temple des Bibliothe- 

: ques, 

1. Zib.s. Fpifl. 34. 

2 Tetrabibl. 3. Serm.2. Cap. 118 . 

3 Mercurial de Arte Gymnaflica , Lib. 1. Cap. 1. ὃς Meibermnius in Caffied. Formul. Archiatr, 

4 De Compofit. Medicam per genera , Lib. 1. Cap. τ. & de Libris Propriis, Gap. 2. Le Temple 
de la Paix ne fervoit pas feulement aux Médecins, & aux autres Savans pour s'y affembler QE 
pour y tenir leurs livres; chaque particulier y portoit ce qu'il avoit de plus précieux. Hérodien, 
de qui nous tenons cette derniere circonitance, nous apprend que l'incendie dont parle Galien, ar- 
riva fous l'Empire de Commode; & il ajoûte que le Temple dont il s'agit, ctoit le plus grand, le 
plus beau, & le plus riche qu'il y cût à Rome. 
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ques, & qui ajoûte que ce méme Temple ayant été confumé par un incendie , p,,,; 
D EUM Cet incendie coufuma auffi, à ce que ds at 
À ces dernieres de 5. c. 
latin, où Au-//1# à 


ces livres qui y étoient, furent brülez... Cet incendi 
dit cet Auteur, les grandes Bibliotheques, du Palais. Je que 
Bibliothequess font celles qui étoient dans le Temple d polen Pal. 
gufte avoit ordonné que l'on mit les livres des Poétes & des autres Savans , com- 
me on l'apprend 1 d’Horace, & où les gens de lettres. s’affembloient pour lire 
leurs ouvrages... Le même Galien dit que les Médecins fc rencontroient dans 
le Temple sa Paix, même après que ce Temple cut été brûlé, L?Empe- 
reur Adrien, qui vivoit un peu avant Galien, avoit fait conftruire exprès un 
College pour les beaux arts, qu'on appelloit Atbenewm , comme le rema 
Aurchus Viétor dans la vic de cet Empereur. Je ne fai fi ce College étoit vers. 
le Temple de la Paix ou ailleurs, & s'il fut brûlé dans l'incendie dont on a par- 
lé. Il y a de l'apparence que les Médecins y avoient un appartement, auffi ad 
que les autres gens de lettres y. avoient les leurs, mais on afligna cnfuite aux 
premiers, des Auditoires p. liers du temps d'Alexandre Scvere, comme l’a 
remarqué Aclius Lampridius. 2 Dès que le College des Archiatres fut établi, 
l'Ecole des Médecins devint fans doute plus confiderable & mieux réglée. 
On y crea divers offices, & il y eut entr'autres des Scerctaires, T abularii , qui 
tenoient les Régitres, comme étoit A. Livius. Celfus, dont il cft parlé dans la 
premiere des Infcriptions que l'on a rapportées. 1} y avoit méme eu, dés le 
temps de PEmpereur Claude, des Médecins qu faifoient la fonétion de Biblio. 
thécaires, où qui avoient la direétion des Bibliotheques publiques. ΤῈ] étoit 
celui dont:il eft fait mention dans l'Infcription fuivante : TL CLAupivs Auc. 
L. HxwrNEvs. Mepicus À Brari0THEcis. | i 


de ccs Empereurs ὃς de fes fils lui avoit été commis à xod ps;par 
où il paroit qu'il avoit été Médecin de Cour. 1} fe peut qu'il n° - recher- 
ché ce titre; mais il cft bien plus qu'il n'ait prefque rien* dit des. Ar. 
iatre Je premic Ere des ier es, où il 
td ^ 3& à Demerrius ; car pour 


qu’il met Damecrate , dont on parlera dans ce même apuro, nes 
des premiers d'entre les Médecins. On pourroit croire que Pline, parlantde cet- 
te maniere, a voulu traduire en Latin le Grec Archiaires.. À cela prés, le fi- 
lence de cet Auteur, qui cite tant de Médecins, témoigneroit que cc titre n'é- 
toit pas cn ufage de fon temps , s'il ne paroifloit d’ailleurs qu’Adromachus, 
qui viyoit fous Néron, a poñedé ce mémc titre. Galicn, comme on vient de 
le 


1 Fbifll. 3. Lib. y. Fpfol. 1. Lio. 2. 

2 On ne fait pas précifénent en quel temps fe fit cet établifement. 1] y a bien de l'apparcn- 
xad ce fut aprés le Régne de Conltantin, comme l'a remarqué Reinefus, (War, Left, Lib. 3 

pit) 

3 Servilius Damocrates à primis medensium , Lib. 25. Cap, 8, 
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le voir, & Erotien, dont on a parlé ci-devant, le lui ont tous deux donné. 


Ce n°cft pas qu'il fuffife toüjours qu’un Auteur ait donné un titre à un autre, 
pour inferer de là que celui à qui on le donne lait pofledé.. Le Scholiaite de Juve- 
nal appelle Thémifon Archiater , quoi que celui-ci n'eüt jamais été ainfi appellé 
du temps d’Augufte fous lequel il a vécu, ce titre étant alors inconnu. Mais 
comme les Médecins les plus fameux , du temps de ce Scholiafte , prenoient le titre 
d^ Archiatres , ce même Commentateur a cru devoir en faire honneur à Thémifon, 
qui avoit été célebre fous Augufte. Par la méme raifon 1 ceux qui ont pré- 
tendu qu'Erotien eft moins ancien que fa dédicace à Andromachus ne le mon- 
tre, & qui l'ont regardée comme fuppolée, n'auroient pas fait beaucoup de cas 
de fon témoignage , à l'égard de la qualité d'Andromachus. Mais je ne vois 
point pourquoi Erotien ne pourroit pas être du temps de Neron , ou de Vef- 
pafien. Ce qui ne permet pas de douter qu’il ait pu vivre en ce temps-là, c’eft 

t'il eft aifé de recueillir qu’il a écrit avant Galien, de ce que ce dernier parle 

c divers écrits d^ Hippocrate , qui ne fe trouvent point dans la lifte du premier, 
comme on la remarqué ci-devant. Cette preuve me paroit forte; car enfin 
Pon fait que plus avant l'on eft venu, & plus le nombre des écrits d'Hippocra- 
te s’eit trouvé augmenté, par les fuppofitions que Pon a faites. Sur ce pied- 
li, Erotien ne pourra pas non plus être le méme 7w°//érodien, comme la cru 
le Savant que l’on a cité en dernier lieu; car Hérodien eft venu aprés Galien. 

Il en ett de même du faux. Soranss, dont on a parlé 2ci-deflus, que de T'hé- 
mifon. Le titre de fon livre, où il eft traité d’Archiatre, n'eft d'aucun poids, 
non plus que l'autorité du Scholiafte de Juvenal à l'égard de ce dernier, parce 
que ce Scholiatle, ὃς PAuteur qui a fuppofé le livre de Soranus, intitulé Z#- 
trodutlion. à la Médecine, n'ont pas vécu dans le temps des Médecins auxquels 
ils donnent le nom d'Archiatres On ne peut pas dire la méme chofe du té- 
moignage de Galien, ἃς d'Erotien, concernant Andromachus. Ils pouvoient 
tous deux favoir fi ce Médecin de Neron étoit verirablement du rang des 
Archiatres, Erotien ayant vécu de fon temps, & Galien feulement quatre- 
vingts ans aprés. Mais ne pourroit-on point croire que cctte qualité d'Ar- 
chiire, que Pun ὃς Pautre de ces Auteurs donnent à Andromachus, ἃς 
que le dernier donne encore à Demctrius , n'eft fondée que fur un mot qui 
peut avoir été ajoüré par quelque Copitte , au texte de ces deux Auteurs. 
Ce qui me feroit pancher pour ce fentiment, c'eft, comme je Pai remar- 
qué, le grand filence que Galien garde par tout ailleurs à l'égard de cette 
dignité ; dont il femble qu'il auroit dà parler en plus d'un lieu, fi elle avoit 
été de fon temps. Si Andromachus avoit été efkétivement Archiatre, d’où 
vient que Galien ne lui donne jamais ce titre dans fes livres de /a Compofition des 
médicamens, où il le cite très-fouvent ; On dira peut-être que le méme Galien, 
qui parle en divers endroits de Théon d'Alexandrie, ne Pappelle point non plus 
Achat. quoi que Théon füt de cet ordre; comme il en réfulte du titre de 
Pun de fes livres, que nous avons rapporté dans ce Chapitre, après Photius. 

Mais 

Y Murfil, Cognatus, Objervat. Lib.2, Cap, 28. Vide Albert, Fabric, de Lexicis Gracis, Para: 
graph. 13. 

2 Pari, 2, Liv, 4. Scl, 1, Chap. 4, 
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Mais il eft aifé de répondre E l'exemplaire de ce livre, que Photius a vu, Desuis 
vc 


pouvoit avoir été copié nou 


ement, ou du moins long-tem — la mort l'An xl. 


ps ? 
Théon, & que le Copifte y avoit ajoüté, de fon chef, la qualité d'Archia- 4 7. C 


tre, Théon ayant vécu plus de huit cens ans avant Photius. Comme le titre 
d'Archiatre fonnoit mieux que celui de Médecin, qui paroiffoit trop fimple, 
il y a de l'apparence que les Copiftes fuppofoicnt fouvent le premier de ces ti- 
tres, pour vendre mieux leurs livres, ou. pour faire plus d'honneur aux Au- 
teurs; à peu près comme on a remarqué que le Scholiaíte de Juvenal en a ufé 
à l'égard de Thémifon. Si Théon avoit été Archiatre, il eft probable que Ga- 
lien Pauroit remarqué, & fon filence en cette rencontre, bien loin de fare con- 
uc moi, fortifie la preuve que je tire de celui qu’il garde par rapport à Andros 
machus, dans les livres que j'ai citez en dernier licu. | 
Au fond, files Archiatres avoient été établis du temps deGalien, quelle ap- 
parence qu'étant auífi diffus qu’il Peft, & ayant écrit tant de livres, il n'cüt 
point parlé de cet établiflement? S'il n’avoit pas voulu le faire à l'occafion 
d'Andromachus & de Théon, il ne pouvoit guére fc difpenfer d'en dire un 
mot, loríqu'il parle dans fon livre intitulé de Pracognitione , des Médecins de Ro- 
me, de leur orgueil, de leur jaloufie, ou de leur envie &c. Mais il n'en dit 
ren. Oü pouvoit-il mieux employer le mot jx/a:;9-, que lorfqu'il fait men- 
tion, dans ce méme livre, d'un Médecin nommé Anrigeres, qui tenoit, dit-il, 
le haut bout entre les Médecins de Rome, & qui traitoit tous les grands Sei- 
DCUIS, πεωτεύειν Ἔ ἰατρῶν memsevuivG-, ἅπαντάς τε τὶς monudurauirss ἰώμενῷ". 
1 nc manquoit rien à cet homme, pour être Archiatre. Pourquoi donc Ga- 
lien ne lui donne-t-il point ce titre PA ésoit alors en ufage, & pourquoi fe con- 
tente-t-il de dire qu’Antigene pafoit pour le premier de tons les Médecins? avoue 
ue cette difficulté s'évanouiroit, fi quelqu’autre Auteur de ce temps-là avoit 
ait mention des Archiatres, mais on n'a pour tout que la dédicace d’Erotien, 
a peut étre auffi fufpeéte de fuppofition que les prétendus paflages de Galien, 
ioicoride s’addreflant à Andromachus ,au commencement de fon livre de Eu 
Prijs, ne lui donne point le titre d’Archiatre. 11 l'appelle rrès-efimé,. ou trèrà 
excellent Andromachus, τιμιώτατε Nrdpouays. Pline, qui cite un fi grand nom 
bre de Médecins, tant Romains qu'Etrangers, n'en traite pas un d’Archiatre, 
& il n'y a dans toute fon Hiftoire Naturelle que le feul paíiage que l’on a rap. 
porté concernant Damocrate, où cet Auteur pourroit fembler avoir voulu dé. 
figner le titre dont il s'agit; mais comme ce pu peut fort bien étre expli- 
qué d'une autre maniere, & dans le fens qui fc renie naturellement, la preu- 
ve n'eft pas fuffifante. Or Pline a vécu fous Neron, & fous Veipafien , dans 
un temps que l’on fuppofe que les Archiatres étoient établis. Pline le Jeune, 
uia auífi parlé de quelques Médecins, ὃς Plutarque, qui en introduit plu(icurs 
ns fes Sympofiaques, n'ont donné la qualité d’Archiatre à aucun. Athénée, 
ui vivoit fous Marc Aurele, a gardé le même filence à cet égard. Enfin 
C'eft un fait dont on ne peut difconvenir , qu'il ne fe trouve aucun Hiftorien, 
ni aucun autre Auteur qui ait parlé des Archiatres, avant le temps de l’Em- 
pereur Conílantin, fi l'on en excepte ce que Galien & Erotien en ont dit 
dans les paffages qu'on a examinez. Jc n’en fache du moins pas un, & je ne 
Part, 11 Ffff vois 
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Dew, VOIS pas que de plus favans hommes que moi, & qui ont eu. beaucoup plus de 
| FAnxl 1 €, que je n'en ai, ayent rien découvert à cet ee 
de 3 C. On dira peut étre que ce qui ne fe prouve pas par des Auteur, pu 
jua 1 Yer par des Infcriptions.  Meibomius rapporte celle qui fuit, D. M. T. Fr. 
^*** Pæperor. Auc. Lis. ALcimiaNo Superposrro. Menicorum. Ex Rario- 
NE PaTRiMONi. Kc. On pourroit fe perfuader que ce Titus Flavius Pederorus 
Alcimianss, étoit un Affranchi de lun des Vefpalñens, comme on le peut in- 
ferer de ce qu'il s'appelle Tr; Flaviws, felon la coütume qu'avoient les Af- 
franchis de prendre quelquefois le nom de leurs Maîtres, ou de l'ajouter au 
leur propre. Cela étant, il fe trouveroit que du temps des Vefpañens, il y 
auroit déja cu quelqu'un qui auroit pris le titre de Swperpofitus Medicorum , que 
Meibomius croit équivalent à celui de Prefs/. Medicorum , donné par Cafífiodore 
au Comte des Archiatres. 8} y avoit donc alors un Comte des Archiatres , il 
devoit y avoir, à plus forte raifon, de fimples Archiatres. Mais outre qu'il 
nya point cu de Comte des Archiatres, avant le temps que l'on a marqué ci- 
deflus, rien n’empêche que PAffranchi qui poffedoit cet office de Swperpoftms 
Medicorum , nc füt une maniere de Magiftrat établi fur la Médecine en particu- 
lier, pour juger des défordres qui pouvoient furvenir par rapport à l'exercice 
de cet Art, aprés avoir entendu le fentiment des experts, ou pour préfider au 
nom dc l’Empereur dans l'afiemblée des Médecins, afin que les chofes fuffent 
reglées comme il faut. On plütôt, il fe pourroit que ce füt un homme de qui 
les Médecins, Chirurgiens, & Pharmaciens de l'Empereur dépendoient, pour - 
recevoir de lui leurs falaires, pour lui rendre compte de leur conduite, &c. 

quoi qu'il ne füt pas lui-même Médecin. . 

Je conclus de tout céci, qu'il eft fort probable qu'il ne s’eft point parlé des 
Archiatres avant le Régne de Conftantin, ou des premiers Empereurs Chré- 
tiens. Mais dès-lors c^ titre a été fort conu; & les Médecins des Empereurs, 
ou les Archiatres de l'Empire Romain, n'ont pas été les feuls qui l'ont porté. 
On la auffi donné, dans la fuite des temps, aux Médecins de tous les autres 
Souverains. Gregoire de Tours, parlant de quelques Médecins des Rois de 
France les appelle Archiatri. 1] met en ce rang 1 un Aarileifus, 2 un Armen- 
tarius, & 3 un Reevalis ; dont le premier étoit Médecin de Chilperic, Roi 
de France; le fecond femble avoir été Médecin de Sigebert Roi d'Auftrafic, 
qui regnoit un peu aprés le milieu du fixiéme fiecle, en méme temps que Chil- 
peric; le troifième pofledoit le même office fous Childebert, autre Roi d'Au- 
trafic fils du précedent.  L^Auteur que l'on vient de citer, & qui appelle en 
un endroit Marilcifus Archiater, s'explique ailleurs en difant que ce Marilcifus 
4 étoit, ou pafloit pour être le premier Médecin dans la maifon de Chilperic. Je 
ne fai fi Pon pourroit inferer de ce paffage, que le premier Médecin des Rois, 
que l'on a nommez, pofledoit feul le titre dont il s'agit à l’exclufion des au- 

tres 

τ Hiflor, Francor. Lib. $. Cap. 14e 

2 De Miraclidis D. Martini, Lib. 2, Cap. τ. 

3 Hifler. Francer. Lib, to. Cap. ts. 

4 Marileifam veró, qui primus Medicorum in domo Chilperici Regis Babitus fuerat, Hier. 
Frantor, Lib. 7. Cap. 25. 
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tres Médecins, qui fervoient en méme temps ces mêmes Rois. Si cette con- 


féquence cft bien tirée, le mot Archiarer auroit eu en France une fignification l'An xl. 
un peu différente de celle qu'il avoit dans l'Empire Romain: On pourra exa- 4 X, C. 


miner plus particulairement cette queftion ; dans la fuite de cette Hiftoire. am μαι 


Voici un extrait d’un livre de Mr de Filefac , qui fervira encore à illuftrer 
notre matiere, & où Pon trouvera le nom d’un Comte des Archiatres, & ceux 
de quelques Archiatres Xem nous avions omis. // fémble, dit cet Autcut, qu'il 
jy ait en deux fortes d? Ar 
Loi que nous venons de citer fait mention. Les premiers [ont appelez Avchiatri Sa- 
cri Palatii, intra penctralia Regalis Aulæ florentes comme parle le Code Théodo- 
fien. Ce font les mémes auxquels les Empereurs donnoient deux cens cinquante mille 
Sefferces ( vint-cinq mille livres monoye de France) de gage annwel , comme on laps 
prend de Pline, Lavre29. Chap. 1. Les autres Archiatres pratiquoient la Méde- 
eme dans les villes, ce qui fe prouve par quelques Loix de Code ;que nous avons déja 
citées, © particulierement par la Loi Jixième du Liv.10. Tir. 42. € par la Loi 
neuvième du même Livre, C’eff de ces derniers Archiatres, que parlent δι Ambroï: 
fe, Epift. 64. & 8. Amgufin, Epift. 67. ou il y a Architeater , posr. Archiater. 
(A s’agit là d'un nommé Droscorus.) // y a sme autre faute dans PEpitre 262. 
où on lit Arriater, pour Archiater. 5. Chryfoffome, Epift. 38, & 8t, parle auff 
d'un HywETIUs Archiater. On remarque d’ailleurs qu'il y avoit deux ordres, on 
deux claffes de ces mêmes Archiatres. Les premiers étoient ceux qui éteient deftinez 
pour le fervice de chaque ville, par lès Loix des Empereurs, & dont le nombre étoit 
fixé 5 en farte qu'une petite ville n'en devoit avoir que cinq, une plus grande fept, δ" 
ame métropole dix. $. Gregoire de Nazianze , dans fa barangue à la lowange de [om 
frere Cxfarius, dit que ce dernier avoit été établi pour enfeigner , É* pour pratiquer 
la Médecine dans (a patrie. (1l ajoûte que fon frere avoit d’abord été mis entre 
les Médecins du premier rang, & qu’il avoit été compté entre les amis de 
PEmpereur.) — La fecende clafje étoit celle des Médecins.qu'on appelloit nouveaux , 
defquels parle Symmachus lors qu'il dit, ( Liv. 10. Epift 40 ) que la Loi avoitor- 
». donné que les premiers de l'Art jugeroient de la fcience des nouveaux. Cet: 
» (€ Loi cit des Empereurs Valentinien & Valens ; elle cft rapportée au Co- 
> de Theodofien, Liv. 3. Tit. 3, ὃς au Code Juftinien, Liv. 10. Tir. σε. Peut- 
» être que quelques-uns des Archiatres accompagnoient toujours le Prince , & 


εν Que les autres ne les voyoient que lors qu'ilsétoient mandez. Ces derniers fai 


ui 

» Mais, pour revenir à la Loi, elle nous apprend d'ail 
» tres parvenoient à un degré d'honneur bien confiderable, qui eft Ze Comiti 
» Ve du premier ordre, C'elt à dire, qu'ils étoient faits Comtes du premier ordre, 
» Ceux ci alloient du pair avec les Visaires, & les Ducs, qui poffedoient l’une 
» des plus grandes dignitez de Empire Romain. Il y avoit des Vicaires des 
» Provinces d'Afie, de Pont, de 'l'hrace, de Macedoine , pour l'Orient; 
» Comme on avoit établi dans POccident des Vicaires d'Italie, d'Afrique, & 
» d'Illyric Il y avoit pareillement des Ducs en Egypte, en Thrace, pour 
» €t qui regarde POrient; comme il y en avoit diis de Pannonies, dans la 
» Sequanique, dans PArmorique &c. Les Archiatres éroient donc égaux à 
» cs Vicares, ὃς à ces Ducs. vAnguiin] pene ( Confeff. Liv. 4. Chap. 3.) 
) 2 » d'un 


fai- 
» loient leur féjour ordinaire, chacun dans la ville qui lui avoit été ée. 
; 1 d leurs que Archi 


iatres, qui fervoient dans le Palais Impérial, ΘΟ’ dont la 
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» d'un Médecin qu'il dit avoir été Proconful d'Afrique; ὃς qui étoit d'ailleurs 
» Mathématicien, ὃς favant dans Part de faire des Horofcopes. S. Chryfof- 
» tome (Epiff. 16. ad Olympiadem Diaconiffam ) parle auffi d’un T'HEoPHILE, 
» Qu'il appelle Comte, c Médecin. 

Les Dacs, e les Vicaires , auffi bien quc les Comtes, avoient le titre de Spe&ta- 
bles, Οὐ il: tenoient le fecond rang dans PEmpire. Voici de quelle maniere Ca[fiodore 
en parle ( Lib.6. Cap. 12. in formula Comitivæ primi ordinis) Comitivam tibi 
primi ordinis ab illa indictione Majeftatis favore largimur , ut Confiftorium nof- 
trum , ficut rogatus ingrederis , ita moribus làudatus exornes, quando vicinus 
bonor eít Illuftribus, dum alter medius non habetur. Or cewx qw’on appelloit 
Illuftres éroient en petit nombre, On ne donnoit ce titre qu'à ceux qui avoient les pre- 
miers de tous les emplois, comme an Préfe& du Prétoire, a» Préfeét de la Ville, 
à celui qui étoit appellé Magifter militum, a»x Quefteurs, cc. Les Spettables 
venoient immédiatement apres. 7] faut enfin remarquer, fur ce que dit ici Caffodo- 
re, que ces Comtes du premier ordre éroieñt auffi appelez Comtes Confiftoriens, e 
que ce titre étoit par confêquent commun aux Archiatres qui acqueroient la Comitive 
du premier ordre. Vide Joannis Filefaci Seleétorum Lib. 1. Cap. 17. quod in- 
fcribitur, Medicine defenfio adverfus Plinium majorem. Vide & Mcibomium in 
Caffiodori Formulam Archiatrorum. | 

Il y auroit quelques remarques à faire fur ce difcours de Mr de Filefac ; mais 
comme il faudroit pour cela redire un partie de ce qui a été dit ci-deffus, le 
Lze&teur prendra, sil lui plaît, la peine de le faire lui-même, en conferant les 
fentimens de cet Auteur avec ceux qui ont été rapportez ci-deflus. — J'ajoüte- 
rai fculement à fa remarque touchant les Archiatres, qui étoient € + a Com- 
tes Conffforiens, ce que dit Saumaife, (Not. in Trebell. Pollionis Macrianum ) 
que cette dignité revenoit à celle des Confeillers d! Erat d'aujourd'hui. De là 
eft fans doute. venu quc les premiers Médecins des Rois de France, qui font les 
mêmes que les Comites Archiatrorum, dont on a parlé, font appellez Confeilers 
d'Etat Ordinaires, où Confeillers du Roi en fes Confeils; en quoi on les diftin- 
gue des autres Médecins des mêmes Rois, qui ont feulement le titre de Con- 
feillers du Roi, 

- Au refte j'avois encore oublié de joindre aux Archiatres dont j'ai fait men- 
tion, un CLAUDIANUS SoLoN, Archiater, auquel eft dédié le livre fecond, 
de Remediis paratu facilibus, attribué à Galien. Quoi que ce livre foit vifible- 
ment fuppofé ; il n’eft pas impoffible qu'il y ait eu un Archiatre de ce nom; 
mais qui n'aura pas vécu du temps de QGalien; car en ce temps-là ce titre 
n'étoit. pas encorc cn ufage, comme je crois lavoir prouvé. Le méme Ga- 
lien cite ailleurs, (De Medicament. Local. Lib, 3. Cap. 1.) un Selen, furnommé 
Dietarius, & l’on trouve dans Pline, Liv. 20. un. Solon de Smyrne. 

Il eft temps de revenir à Andromachus, qui a caufé cette digre(lion , & qui 
donnera encore lieu à celle qui va fuivre. On ne fait rien concernant les fenti- 
mens , ou la méthode de ce Médecin. La feule chofe, qui nous cft reítéc de 
lui, &eft un grand nombre de defcriptions de médicamens compofez qui étoient 
en partie de fon invention. 1 Galien, qui a pris le foin de rapporter ces def- 
criptions, met Andromachus au rang des Auteurs qui ont le mieux d des 

médica- 
1,De Compofit, Mediçam. per genera, Ljb.6. Cap. 8. © alibi, : 
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médicamens ; mais il le blàme dc ce qu’il s’étoit contenté d’en donner la:de(- Depuis 
cription , fans ajoüter leurs proprictez, ou fans indiquer, fi ce n'cft rarement , / An xl, 
les maladies auxquelles ces médicamens font propres. ou Sg 

La plus fameufe des compofitions que ce Médecin a décrites, ou inventées , r4, cxi, 
c’eft PAntidote qu'il appella 1 Ga/éné, c'eft à dire, Trangwille , & auquel on 
donna 2 enfuite le nom de T'hériaque, comme on le verra ci-après. Andro- 
machus compofa un Poëme Grec en vers Elégiaques, qu'il dédia à Néron , ὃς 
qui nous refte encore aujourd'hui, où il DAS la maniere de préparer cet 
Antidote, & où il défigne les maladies, auxquelles il eft propre. La raifon. 
qu'il avoit dc faire cette defcription plûtot en vers qu'en profe, c’eft afin qu'on 
ne püt pas fi aifément y faire quelque alteration. C'eft du moins ce qu’en a pen- 
fé 3Galien, ui approuve le procedé d'Andromachus, & qui le loue à ce fujet. 

4 Jufques-là 5j peris de Mithridate avoit été fe feul, qui füt entre les 
mains de tout le monde; mais aufli tôt que celui d'Andromachus fut conu, le 
premier devint, prefque hors d'ufage ; quoi qu'à dire le vrai, ce dernier ne fût 
qu'une imitation de Pautre; la íeule difference eflentielle, qui s’y rencontre, 
ne confiftant prefque qu'en l'addition des — qui entrent de plus dans la T'hé- 
riaque. Quoi qu'il en foit l'Antidote d’Andromachus fut fi fort eftimé à Ro- 
me que quelques Empereurs le voulurent faire compofer dans leur Palais, & 
vidus prirent un foin particulier de faire venir exprés toutes les drogues nécef- 

ires pour cela, afin de les avoir bien conditionnécs. αὶ L’Empereur Antonin 
en prenoit méme tous les jours à jeun, gros comme une févc, & la réputa- 
tion de ce remede s'établit fi bien que divers Médecins entreprirent en vain ΟὟ 
vouloir faire des changemens, & de produire de nouvelles Fhériaques de leur 
façon. La Thériaque d'Andromachus fe foütint nonobitant cela; & ce qu’il 
y ἃ de plus particulier c'eft qu’encore qu'on y ait dés long-temps remarqué bien 
des defauts, ou des [7 Serge on nelaiffe pas encore aujourd’hui, dans les 
meilleures villes de l’Europe, de fuivre fcrupuleufement la defcripuon de ce 
Médecin de Néron. i 

Cette defcription renferme plus de foixante drogues, dont une bonne partie 
font des aromates. 11 y a aufli quelques fimples communs, & des gommes, ou 
des fucs épaiffis, entre lefquels le plus confiderable eft l'Opiw». — Mais l’ingré- . 
dient, qui fit donner à ce medicament le nom de 6 Thbériaqwe, ce font les vi- 
peres, que Pon roit de cette maniere, On les écorchoit aprés leur avoir 
coupé la tête, & la queue; on féparoit la chair des entrailles, & des os; on 
la lavoit ; on la faifoit cuire dans de l'eau avec de Paneth & du fel, & on la 
paitrifloit enfin avec de la mie de pain, pour en former des 7 trochifques, ou 
des manicres des perits gâteaux, à 


1 De Antidotis, Lib. 1. Cap. 6. 

2 De Ufu Theriaca ad Pamphilianum, Ce Livre fa(fe pour. m etre pas de Galien.. 

3 De Antidoris, Lib, 1. Cap. 5. 

4 lidem, Cap. t. ' 

ς Ibidem. 

6 Du Grec ϑηρέον, qui fignifioit en géneral toutes fortes de béres farouches, mais qui defighoit 
aufli en particulier les béres vemimeufes. Quelques Auteurs donneny encote Ce nom aux ver; qui 
fe trouvent dans les corps des hommes, & des autres animaux, 

7 On expliquera ce terme dans ce même Chapitre. 
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mac, pur les venins, & pour les fiévres intermittentes. 
à 


Voi 


faifant confifter prefque toute la méthode de les guérir dans la Diére, c'eft à 
dire, cn des sil ja concernant la nourriture des malades. Hérophile, & fes 
Sectateurs furent les premiers qui mirent en grand ufage /es médicamens, ou 
qui commencerent à compter, plus que les autres Médecins n'avoient fait, fur 
Putilité quon en peut tirer. A la verité Hippocrate s'en fervoit aufli, mais 
plus rarement, par la raifon que lon a touchée, & ceux qu'il donnoit étoient 
méme fort peu compofez. Cet ce que n'imiterent pas les Hérophiliens , ni 
même quelques Médecins qui vivoient déja à peu près du temps d'Hérophile, 
témoin la plainte que faifoit Erafiftrate fon contemporain contre ceux qui fai- 
foient des Compofitions Royales, & des Antidetes qu’ils appelloient es mains des 
Dieux, dans lefquels il y avoit des ingrédiens tirez des plantes, des animaux, 
des mineraux , de la terre, de la mer &c. comme on l’a remarqué a ci- 
deflus. 

Mais pour compofez que fuffent ces Antidotes, dont Erafiftrate fe plaignoit, 
il y de Papparence qu'ils ne Pétoient pas autant que ceux que l'on fit dans la 
fuite; & qu'avant que PAntidote attribué à Mithridate parüt, dont la plus 
courte defcription contient jufqu’a trente-fix ingrédiens , on n'en avoit pas vu 
de fi compofez. Nous avons parlé ci-devant d'un autre antidote beaucoup plus 
fimple, dont la recette fut trouvée dans le cabinet de ce Roi de Pont, immé- 
diatement après qu'il cut été défait par Pompéc. On ne fait pas en quel temps 
la feconde recette, ou defcription de PAntidote prétendu de ce méme Roi, qui 
eft celle dont il s’agit maintenant, fut rendue publique ; mais il y a de Pappa- 
rence que ce ne fut pas long-tems après que la premiere eut paru ; foit que cet- 
te derniere fût veritablement de Mithridate, foit que l’on cût emprunté fon 
nom. Quoi qu'il en foit, Celfe, qui a vécu fous Augufte, & fous Tibere, 

| environ 
Y De Antidotis, Lib. Y. Cap. 7. 
t Parti. Liv. 1. Chap. 4. 
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environ cent ans aprés Mithridate, a déja décrit,de Afithridar, & c'eft fur le 
modelle de cette grande compofition qu eed la Thériaque, & toutes les pat 
autres qui font autant chargées d'ingrédiens, ont été faites. ; de 5.6. 

On peut dire, pour foutenir ces fortes de compofitions, que lcs expériences wawa 


fur les fimples s’étant multipliées de jour en jour, les Médecins crurent que plus 4» 4x2 


ils en joindroient de ceux qui ont une propricté femblable, ou approchante, 
& plus fürs ils feroient d'atteindre leur but. Il peut être aufli que, comme 
conoiflance que Pon a, tant des qualitez des fimples que de la nature des mala-. 
dies, eft fort imparfaite, ces mêmes Médecins s’imaginerent qu'en. mélant en« 
femble un grand nombre de drogues, ce qu’ils n’obtendroient pas par le moyen 
de Pune, unii par le moyen de Pautre, lc médicament fe trou- 
vant quelquefois plus favant que celui qui le donne. Mais Pline, ὃς plufieurs 
- autres aprés lui ont cru 1 que Pon n'avoit entaflé tant de drogues que pour 
faire valoir lc métier , 44 offentationem artis, plütót que pour l'avantage que l’on 
en a prétendu tirer, par rapport à la guérifon des maladies. Le méme Au- 
teur réflechiflant fur ce qu'il entre, à ce qu'il dit, de cinquante-quatre fortes 
de fimples dans le Mithridat, & fur la petite quantité qu’il fc trouve dc quel- 
ques-uns fur chaque prife, à compter ce qu'il en faut pour toute Ja compofi- 
tion , s'échauffe fi fort contre cet abus, qu'il a, dit-il, peine à croire que des 
hommes ayent été capables d’une femblable fourberie. Cet Auteur met Ja 
Thériaque à peu près au méme rang. Il dit que la compofition qu’on appelle 
Thériaque, a été inventée en faveur de la délicateffe, ou de la fenfualité ; qu’elle 
cft faite de chofes étrangeres ; quoi que l'on trouve par tout un-grand nom- 
bre de médicamens fimples , qui peuvent faire, chacun féparement, le même 
effet que l’on attend de la jonétion de toutes ces chofes étrangeres, ou qui vien- 
nent de pays éloignez. 1l ne peut parler ici que de la Thériaque d'Androma- 
chus; car ce qu'il dit des ke ex que l'on tire de loin, ne peut pas être ap- 
Lee o à une autre forte de T hériaque qu'il décrit 2 ailleurs, ὃς qui n'eft com- 


pofée que d'un peti de fimples fort communs. D’où l'on peut inferer 
que P'antidote d^ Andi , que fon Auteur avoit appellé Galené, ou Zran- 
quille, ne tarda : le nom de Thériaque, juíques au temps de Cris 


Pour ce qui concerne le nom d'"4fntidere, que lon donnoit à la Thé 
il faut remarquer qu’il eft compofé de deux mots Grecs,dont l'un fi 


tre 

1 Mithridatium aptidotum ex rebus LIV componitur, interim nullo pondere æquali, & qua- 
rundam rerum fexagefimá denarii unius imperatà — Quo Deorum perádiam iftam monftrante ὃ 
Hominum cnim fubtilitas tanta effe non potuit: oflentatio artis, & portentofa fcicntize venditatio 
manifefla εἴ. Lib. 19. Cap. 1. 

2 Lib, 10. Cap. 24. Pline n'appelle pas même cette derniere compofition Thériaque; mais Ga- 
lien la rapportant après Pline, lui donne ce nom. La Thériaque d'Antiochus, dit-il, que Pline dit 
avoir été écrite fur la porte du Temple d'Eftulape. De Antidotit, Lib.2.Cap.14. C'eft, fi je ne me 
trompe le feul endroit, où Galien nomme Pline. Plinius Valerianus décrit auffi cette Thériaque 
du Roi Antiochus, (Liv.4. Chap. 38.) 
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tre, & l’autre donné, pues que les antidotes fe domnmoiemt contre les poifons, &c 
contre la corruption des humeurs, ou les autres mauvaifes difpofitions du corps. 
Ce mot femble être mafculin, & féminin en Grec, & méme quelquefois neu- 
tre; & les Latins ont dit également b«c antidetws, & boc anridorum. Mais il 
! a beaucoup d'apparence, je ne fai fi quelcun l'a remarqué, que les Grecs 
'ont employé, au commencement, comme un adjectif, & non pas comme un 
fubftantif. Quand ils ont dit 5 &rridor@-, ils fous-entendoient le fubftantif 4v- 
veus, qui fignifie toute forte de médicament, tant fimple que compofé. Les 
Latins auroient pu traduire le mot Grec 1 δύναμις, par celui de potemtia ; mais 
Fufage de la langue Latine, qui avoit attaché à ce dernier mot une idée toute 
differente, ne le permettoit pas. ll en eft de méme de la langue Françoife, 
dans laquelle les mots de o d ou de verts, n'ont aucun rapport avec ce- 
lui de médicament, ou compofition de médicament. Les Latins donc, faute de 
mot propre, pour exprimer le Grec δύναμις, fe font fervis des mots medica- 
mentum , & compofitio, δύναμις dvsídor(g- , compofitio contrà data; comme on di- 
foit δύναμις rerogpauax@*, compofitio quatuor medicamentis fsmplicibus conftans 5 
δύναμις ἡπατικὴ, dprnesæxi, compofitio pro bepate, pro afpera arteria. Ce v'cít 
pas feulement par rapport aux antidotes, quc l'on fous-entendoit le mot δύνα- 
pie, on ne Pexprimoit prefque jamais en d'autres occafions. On difoit, par 
exemple, καὶ 4i κωδείων, pour dire compofiio de capitibus papaveris ; & même 
fans Particle 2 ὠρτηριακὴ, arteriace, pour défigner une compofition powr La can- 
ne du poumon, κωλικὴγ colice, médicament pour la colique. On pourroit dire 
que la jonétion de ces deux mots anridotus tranquilla, ou theriaca, défigne que 
le premier eft un fübítanti£, le dernier étant certainement un adjeétif, mais il 
faut remarquer que cet adjcétif sranqwilla eít unc épithete, ou une efpece de 
furnom que l'on donne à la compofition dont il s'agit, & que c'eft la méme 
chofe que fi l'on difoit compofitio antidotes , tranquilla dicla ; en forte que les deux 
derniers mots font également adje&tifs. 1l en eft de méme des autres noms par- 
ticuliers des antjdotes; comme huera, c'eft à dire, faerée, teleis, c'clt à dire, 
accomplie, & de toutes les autres épithetes que l’on donnoit à chaque médica- 
ment, comme on le verra un peu plus bas. Je Tus encore prouver que le mot 
antidotus, étoit un adjectif par l'ufage qu'en fait Scribonius Largus, qui appelle 
3 emplafirum antidotum , une emplátre qu'on appliquoit far la morfure de chiens 
enragez. 1] y a encore une remarque à faire fur le mot compofitio, que nous 
avons dit que les Latins fubftituoient au Grec δύναμις, C’eft que les Grecs à leur 
tour ne pouvoient pas exprimer ce mot ; car σύνταξις fignifie à la verité compo/frion, 
mais c'eft à dire, feulement PPa&e de compofer , & non pas ce qui réfulte de cet acte, 
ou la chofe compofée, qui eft ce que les Latins , & les François entendent , au fens 
qu'on a touché ci-deffus, par le mot compefition. On trove dans 4 Artémidore συντας- 


1 Les Grecs ont méme employé ce mot pour défigner une fimple herbe douée de quelque Rc 
auyeidumas δυτάμεις ἔχον ἔρος, une montagne où il y avoit de toutes fortes d'herbes médicinales. (Sal- 
maf. de Homonym. Mater. Medic. in Prolegomenis.) Voyez ci-deffus, Part. 1. Liv. 3. Chap.2. d'au- 
tres fignifications de ce méme mot. 

2 Vide Galen. de Compofit, Medicament fecundum locos. 

3 Ceompofit. CLXXV, 

4 Lib. 4. Cap. 24. 
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y, que Cornarius rend par compoftio, mais je crois qu'il doit plûtôt être tra- p,y;;, 

duit par prefcriptum , c’eit à dire, Pordonnance d'un. Médecin, 200 TU xl. 
Au reíte, la matiere qu'Andromachus a traitéc, donne occafion d'examiner 4t 7. C. 

de quelle forte étoient les médicamens que lon employoit en ces temps-là. Nous/s/14A 


avons commencé par les antidotes, & nous avons vu ce qu’il y avoit à dire ,tou- 
chant le nom de cette cfpece de médicament, le nombre, & la nature des dro- 
gues qui entrent dans l'antidote appellé Thériaque, & les proprietez qu’on lui 
attribuoit. Il ne faut plus que dire un mot touchant la maniere dont on le 
préparoit, & la confiftence qu'il avoit, qui lui étoit cominune avec celle de 
tous les autres antidotes. 

Pour préparer la Thériaque, on mcttoit premicrcment en poudre tous les 
aromates, & les autres ingrédiens qui pouvoient être pulvenfez. On diflolvoit 
les gommes & les fucs dans du vin de Falerne, ou de Crête, & on les paffoit 
par un tamis, après les avoir réduits en pulpe. On prenoit enfuite le triple du 
tout de miel d'Attique, qu'on avoit purifié, & on méloit tout cela enfemble, 
félon la maniere conue des Apothicaires. On n'entre pas dans un plus grand 
détail à cet égard, & on nc rapporte point non plus la defcription de cet anti- 
dote, parce qu'elle eft commune aujourd’hui. Ce qu'on a dit de la quantité 
du miel qui y entroit, à proportion des autres drogues, fuffit pour faire co- 
noitre que cette compofition devoit être médiocrement épaiffe. On ne parlera 

s ici dc divers autres antidotes que d'autres Médecins inventerent, comme on 
Pa dit ci-deflus, à limitation de la Thériaque, & du Mithridate, ni de ceux 
qui avoient été inventez py qe On remarquera feulement qu’ils avoient 
tous la méme confiftence, étant prefque tous également compofez de poudres 
de differente nature, de gommes ou de fucs, & de miel. 

Cette confiftence que l'on donnoit aux anridores, dans le fens que ce mot fe 
prend aujourd'hui, Ceft à dire, aux comtre-poiféns, ayant été commune à di- 
vers autres médicamens compofez, dont Pufage étoit fort different, cela faifoit 

ue lon appclloit auffi ces derniers médicamens du méme nom que les premiers. 
11 y avoit des antidotes contre la, Phrhife, en particulier; contre les chutes, 
& les grandes conrwfions, contre la celique, la pleuréfie, le calcul, la goutte, lc 
crachement de fang, &c. 11 y avoit méme des antidotes 1 purgatifs qui fe fai- 
foient en mélant des poudres purgatives, d’aloës, de feammonée, de coloquinte, 
&c. & quelques autres poudres aromatiques, avec le triple de micl. Lune des 
plus fameufes de ces dernieres compofitions étoit celle à qui on donnoit le fur- 
nom de hiera, C’elt à dire, facrée. La plus fimple & la plus ancienne defcrip- 
tion que lon en trouve, eft celle de Thémifon, qui avoit apparemment inven- 
té ce nom. ll entre dans cette compofition cent dragmes d’aloës, du maftic, 
du faffran, du nard Indique, du cinnamome, du carpobalfamum, & de l’afa- 
rum de chacun une once , avec du miel à proportion de tout le τοῖς. On ap- 
pelloit encore cette compofition /iera picra, Ceit à dire, facrée amere, à caule 

de. 

τ Vide Galin, de Compofit. Medicam. Lical, Lib, 1, Cap, 3. Galien diftingue trois fortes d'Antidotes 
Les uns, dit-il, fervent contre Ics poifons: les autres contre la morfure, ou l'attouchement des 

bétes venimeufes; ceux qui font d'une troifième forte remedient aux incommoditez, qui viennent 
d'une mauvaife maniere de vivre. 1l y a même des antidotes que l'on prétend être propres 


en tous ces trois cas, comm: la Thériaque, De Antider, Lib. 1. Cap. 1, 
Part. LIL Gggg 


[An ixl, 
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de Pamertume que lui donnoit aloes , ou biera dialozs, hiere avec aloës, pour 
la diftinguer des autres heres, que d'autres Médecins compofcrent dans la fui- 
te, & où il entroit d'autres purgatifs avec l’aloës. T'elles furent les Hicres 
d’Archigenc, de Juftus, de Rufus, de Logadius, de Pachius, &c. dont on 
peut voir la defcription dans Galien, & ailleurs. A l'égard. des autres antido- 
tes particuliers, qui n'étoient pas TUR on a parlé ci-deffus de l'antidote 
de Caffius, contre la Colique, ὃς du Philonium, 115 avoient la confiftence de 
ceux dont on vient de pater 

Comme le goût de la plüpart des antidotes étoit fort défagreable, on en for- 
moit ordinairement de petites boules, qu'on faifoit avaler toutes entieres aux 
malades. Ces boules étoignt appelées catapotia , par les Grecs; on appelle ca- 
tapotium , dit 1 Scribonius, un médicament que l’on ne délaye point, mais que 
Pon avale tout entier. Cette définition fait voir que les boules dont il s’agit, 

uvoient être formées également avec des compofitions molles, comme étoient 
5 antidotes, & avec d'autres plus folides, & plus dures. En cffet 2 Galien 
parle dune compofition, oü il entroit une partie de coloquinte, deux parties 
d’aloës, autant de fcammonée, & une partie de fuc d'abfinthe, avec un peu 
de maftic, & de bdellium. 1] ajoûte qu’il avoit formé de cette. maffe, qui ne 
pouvoit être que fort folide, onze petites boules qu'il appelle eatapotía, chacune 
de la groffeur d'un poix chiche. "T'rallien appelle cette derniere forte de car«- 

otion, du nom de 3 xóm», & κόκκιον, #n grain, nn petit grain. Les Latins 
m nommée 4 Globulus, Glomeramus, & Pilnla, ene Pilule, ce qui revient 
à la même chofe. On trouve dans 5 Actius le mot σφαιρίον, fphermla, qui n'eft 
point different ; mais cet Auteur ne s'en fert pas pour marquer des pilules à 
prendre par la bouche. 1] s’agit en cet endroit d’une mafle deftinée pour une 
emplátre de laquelle il veut que lon forme de petits globes. 6 Diofcoride en. 
tend par le méme mot lcs petits grains d'un fruit. 7 Hippocrate a. dit γογίν- 
Moy, OU γογίυλίδιον, pour marquer unc pilule, ou un catapotium. 

Les noms particuliers que les Grecs & les Latins donnoient. d'ailleurs aux 
médicamens compofez, qui fe prennent intérieurement , étoient fimplement tirez 
de l'ufage à quoi on les employoit, ou de la partie, & de la maladie à laqucl- 
le ils étoient deftinez. Ainf l'on appelloit arteriace, une compofition propre 

ur Pápre artere, & pour les maladies auxquelles cette partie cft fujette, en 
oufentendant toûjours le fubftantif δύναμις, comme on la remarqué au com- 
mencement. Lorfque cette compofition fervoit particulierement pour la roux, 


on 

1 Compo. LXXXVII. Catapotion vient de καταπίνειν, avaler, 
᾿ 2 Mediam. Local, Lib, 1. Cap. 2. 

3 Lib. 2. Cap. 4. 
- 4 Scribon, Larg. Compof. CXXXVIIL Quelques Modernes, du nombre defquels eft Rhodius, 
ont cru qu'il y avoit de Ja difference entre catapetium , ὃς pilula. On voit néanmoins par la 
compofition de Galien, que nous avons rapportée, qu'il n'y en mettoit aucune. — Aquarius 
(Method. Midend. Lib, «. Cap. 1 ) dit auffi en termes exprès, que ce que les Grecs appellent 
eatapotium , les Latins l'appeilent ordinairement pilula, D'autres, comme Mercurial, (de Capit. 
-Affict. Lib. 1. Cap. 3.) ont cru que les Grecs n'avoient pas encore l'ufage des pilules; mais ils 
fe font auffi trompez. 

5 Tetrabibl. 4 Serm. 3. Cap. 34. 
. 6 Lib. 2. Cap: 313. 

7 Fide Galeni c» Eroriani Glofar, 
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on Pappelloit #echice. La confiftence de Pon donnoit à ces fortes de com- Depuis 
pofitions étoit quelquefois approchante de celle des antidotes. — D'autres fois la 14» xt. 
compofition étoit plus folide, & on. en formoit également des efpeces de p;- de 3. C. 
Inles , ou de catapetia , qu'on avaloit d’abord, ou que l'on tenoit quelque pd με L 
temps dans la bouche, afin qu’elles fe fondiffent infenfiblement. Les pilules 

de cette derniere forte, plus dures que les premieres , s’appelloient en parti- 

culier 1 hypoglortides, parce qu'on les tenoit fous la langue, afin qu’elles fif- 

fent moins d'incommodité. On les appelloit encore ρα en Latin, & re: 
χισκοὶ, trochiféi, en Grec, & on leur donnoit ordinairement la figure d’une pc- 

tite féve , ou d'un /pin; Mais comme ce nom étoit commun à des compofi- 

tions qui fervoient à des ufages fort differens , nous aurons occafion d'en par- 

ler encore dans la fuite, en traitant des médicamens qui s'appliquent extérieu. 
rement. 

Lorfque ce remede pour l'ápre artere, étoit p mol, ou plus liquide, on 
Pappelloit ecleélon pharmacon, ou éclegma, c’eft à dire, un médicament qwi fe 
leche, ou que lon prend en lechant. 2 Cælius Aurelianus Pappelle ecle&arism. 
La matiere de ce médicament, je veux dire de celui qu'on appelloit arteriace 
en géneral, étoit de la gomme tragacanth, de la gomme Arabique, du jus & 
de ἴα poudre de reglifle, dela myrrhe, du mil, ou du vin mêlé de miel; ὃς 
gr de la térébenthine, du faffran, & d'autres adouciflans, & déterfifs. 

n y ajoûtoit méme très-fouvent du diacodium , c’eft à dire, du fuc de pavot 
cuit avec du miel, ou de l’opiwm. Sur quoi il faut remarquer que les médica- 
mens, où ces deux derniers ingrédiens entroient, étoient nominez en particu- 
lier anodyna, ὃς paregorica , c’eit à dire, qmi ôtent la douleur, qui adowciffenr ; 
(οἷς qu'ils fuffent en forme de catapotia , ou de pilules, ce qui étoit le plus or- 
dinaire, foit qu'ils fuffent plus liquides. 

C'eft à quoi fe réduifent les principaux médicamens qui étoient en forme fo- 
lide, parmi lefquels il faut comprendre les powdres, dont on parlera encore ci- 
après. A l’égard des liquides, ou de ceux que l’on donnoit en boiflon, onles 
préparoit quelquefois en délayant une prie de quelque antidote, ou autre mé- 
dicament de la méme confiftence, dans une fuffifante quantité de liqueur ,com- 
me dans un verre d’eau, de vin, ou 3 d’hydromel. D’autres fois on faifoit feu- 
lement cuire quelques fimples dans de l’eau, ou dans quelqu'autre liqueur, & 
on prenoit la colature, On tiroit auffi /e fs des plantes, & on le donnoit feul, 
ou mêlé avec quelque liqueur. Sur quoi il faut remarquer que la dofe des ces 
médicamens liquides étoit quelquefois afltz grande. 4 Galien rapporte un re- 
mede de. cette forte, qui eft compofé d’un verre de fuc de chicorée, de trois ver 
res d'eau. chaude , & d’une cucillerée de miel , pour une feule prife. Ccs mi. 
camens en forme liquide s'appelloient en Latin poriomes, en Grec πόσεις, πότι- 
μα: OU ποτὰ φώρμακα, OÙ ibus προποτίσματω , Cet à dire, médicamens qui fe 

boivent. 

1 Gal. Pbarrmacer. Lib.7. Cap.2, c* alibi.. ἔ 

2 Tardar. Lib.2. Cap 7. 13. 14. Lib. 3. Cap.t. Lib. s. Cap. 8. On a formé de c* mot celui 
d'Elefluarium, un Elecfuaire, qui eft plus nouveau, & doni là fgnification eil beaucoup plus c- 
tendue, comme on le verra en fon lieu. 


3 On verra un peu plus bis ce que fignifie ce mot. 
4 De Compt. Phap.nacor. fezandum locos, Lib 8. Cap.8. 
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boivent. Ceux qui fe faifoient par la décoétion des fimples dans de Peau, s’ap- 
pelloient decoéfa en Latin, ὃς ἀφεψήματα,, ou Smétuaræ, en Grec. Le pre- 
mier de ces mots fe trouve dans Galien; le dernier cft dans Diofcoride, dont 
le Grec n’étoit pas fort pur, comme on le verra ci-après. Galien parle en un 
endroit de l’eaw cwite, que l’on faifoit enfuite raffraichir dans de la neige, & que 
lon appelloit en Latin 1 decoëta. 1] appelle au(fi dexéxræ, cn Grec, foit qu'il 
voulüt imiter le mot Latin, foit que la langue Grecque n'cüt pas de terme pro- 
pre pour exprimer commodément ce méme mot. ] 

Cette eau raftraichie étoit plütót pour ceux qui fe portoient bien, que pour 
les malades ; mais on avoit cn ces temps-là d'autres fortes de boiffons, dont on 
fe fervoit également en fanté, & lors qu'on avoit quelque maladie. 2. Paul E- 
gincte les appelle des boiffons agréables & utiles. Les unes fc faifoient, à ce 
que dit cet Auteur, avec du vin dans lequel on faifoit infufer diverfes drogues, 
comme du poivre, dc l'abinthe, du cafamum , qui eft unc cfpecc de cyclamen, 
& d'autres ingrediens dont les principaux donnoicnt le nom à ces fortes de bru- 
vages. Quclqucfois on y ajoütoit du 3 miel; d’autres fois on y en mettoit 
point. On en compofoit aufli avec de l'eau, cn y faifant bouillir des pommes, 
ou des rofes ; ou avec quelques fucs, comme le verjus, le fuc. de grenades, ou 
de bayes de myrte, en y ajoütant du miel qui foit bien écumé, ce qui rend ces 
Jiqueurs plus agréables , plus aifécs àfe conferver, & même plus utiles. Cet 
Auteur ajoüte que les premieres de ces boiffons, qu'il a dit être compofées avec 
du vin & du miel, s'appelloicnt 4 Prepemata, & que la proportion du vin fur 
le miel étoit de quatre f un. Nicolaus Myrepfus donne diverfes defcriptions 
de cette efpece de boiflon, où il entre des aromates & des fimples de pluficurs 
fortes, fclon les maladies que l’on avoit en vuë. $ Trallin remarque que les 
Romains avoient une forte particuliere de Propoma qu'ils appelloient Aecentatem, 

uon faifoit raffraichir avant que d'en donner à boire. Toutes ces compofitions 
étoient des vins artificiels ou mixtionnez, dont quelques-uns, comme ce der- 
nier, n'étoient que pour le piaifir. 1] femble que ces fortes de vins n'étoient 
pas diffzcens, ou étoient à peu prés lesanémes que ceux que l'on appelloit Con- 
dita, en Latin, & quc l’on préfentoit à Pentrée du repas, ou avant que l'on 
mangcât, afin d’exciter l'appetit, comme Apulée, Plutarque, & Athénéc le 
témoignent. Soranus (/fageg. Cap. 20.) les appelle Poriones. ; 

Les autres liqueurs, dont parle Paul Ezinete, ὃς qui fe préparoient avec du 
miel ὃς de l’eau, ou des fucs de fruits, font premicrement l’Æydromel qui fe 


aifoit 
1 On attribuoit l'invention de cette cfpece d'eau à la glace, à l'Empereur Néron; foit qu'il l'eût 
veritablement inventée, foit qu'il en fit un grand ufag: ΠΕ paroit du moins qu'il regrettoit cette 


eau, fur Ja fin de fa vie; lorfoue fuyant ceux qui le cherchoient pour le tuer, & étant contraint par 
la foif de boire de l'eau trouble d'un foffé dans la paume de fa main, il s'écria en reflechiffant fur le 
changement de fa condition, Er bas efl. Neronis decocla? Sueton. in vita Neronis, Cap. 48. Galen, 
Method, Medend. Lib. 7. 

2 Lib. 7. Cap. 15. . 

Lors qu'on ne méloit que du vin & du miel, & qu'on n'y ajoütoit rien de plus, on ap- 
pelloit ce melange, Vinum mulfum , ou fimplement mulfum. — On peut confulter Pline fur la 
maniere dont on le préparoit. 

4 On leur avoit donné ce nom, parce qu'on le fervoit ordinairement à l'entrée du repas. 
$ Lib, ταν in. princip, Vide Mercurial, Var, Left, Lib, 1, Cap. 7. 
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faifoit fimplement avec le miel & Peau que l'on laifloit fermenter enfemble: pou, 
On Pappelloit en Latin 242a. mulfa, ou fimplement Z4w/fa. ll y avoit encore l'An xl. 
P'Hydromelon , où l'on ajoûtoit le fuc de coin à l'eau, ὃς au miel ; /’Hydrorofa- # 3. C-. 
twm, où l'on joignoit les rofes aux deux derniers ingredicns. Le 1 &fodomelon 2" 3 
avoit les rofes de plus que l’hydromelon. 2 L'Ompbacomeli étoit un mélange de à 
miel & de verjus. Lc Afyriites fc faifoit avec le miel, & le fuc de grains de 
myrte. L’Apomeli n'étoit que de l’eau cuite avec des rayons de miel. Enfin le 
Rhoites fe faifoit avec le miel, & le fuc de grenades. 11 f& pouvoit faire de fem- 
blables préparations avec tous les fruits. ll femble que ccs liqueurs, dont on 
régaloit anciennement les malades, & dont une partie fcrvoit à les défalterer 
dans les ardeurs de la fiévre, devoient toutes étre fort fades , mais la fermenta- 
tion, ou la co&ion leur donnoient affez de pointe. 
|^ Le Rhodomeli, ou le Rhodeflatien dont on a parlé, n'étoient pas des liqueurs; 
c’étoit une cfpece de miel rofat, comme on 5 remarqué, qui*confervoit à 
rés la confiftence du miel, & qui fe gardoit long-temps. 

Voilà de quelle nature étoient les médicamens qui fc prenoient fhrériewrement. 

Il ΟὟ en avoit pas d'autant d'efpeces qu'il s'en trouvoit de ceux qui font powr /e 
dehors. Entre ces derniers les Hwiles tenoient lc premier rang. 3 On les pré- 
paroit en faifant infufer les fimples dont on vouloit tirer la teinture, dans de 
huile d'olives, ou dcs femences huileufes, comme font les noix, les amandes, 

le fêfame &c. mais plus communément dans la premiere. Quand cette huile 
s’étoit fufffamment chargée de la teinture de la plante qui y avoit infufé, alors 

on ne l'appelloit plus huile, mais 4 Ongnent , ajou:ant le nom de la plante, com- 

mc, Onguent de Refer, d'Anetb ὃς, Ce mot d’'Onguenr fe ind aujourd’hui 
dans une autre figmfcation, particulicrement chez les Apothicaires, qui en- 
tendent par là'une compofiion d'huiles, de cire, & autres ingrédiens, qui 
doit avoir une certaine confiftence. Il n’en étoit pas de méme des Onguens 
des Anciens; on donnoit anciennement lc nom d’onguent à tout ce qui fervoir 
à oindre, & qui étoit quelque chofe de plus ἣν de la fimple huile. Et com- 
me les onguens que l’on employoit le plus ordinairement à cct ufage avoient de 
Podeur, & étoient compofez d'aromies, cela fit que le mot Grec ÿ Aron, 
ὃς le Latin Unguentum , marquoient le plus fouvent des ongwens aromariques, ou 
des parfums liquides. 

Les uns n’étoient que pour le feul ufage de la Médecine, mais on fe fervoit 
des autres autant pour le plaifir que pour la fanté. — L'onzwent de rofe: étoit du 
nombre des premiers. On Pappelloit en Latin 6 &ofa du méme nom de la fleur 
qui y entroit, & qui en étoit la bafc, quoi que l’on y joignit d'ailleurs du forc 
edorant. On fe fervoit de cet onguent autant, ou plus, que d'aucun me 

n 

1 Ce qu'on sppelloit Rhodemeli, étoit fimplement du miel rofat, & ne femble pas être dif«- 
rent du Rbodeflatlon, qui étoit du miel joint à du fuc de rofes que l'on faifoit cuire enfembie, 
ou que l'on expofoit au foleil. hn" 

2 L'Oxymel fe faifoit avec le vinaigre & le miel, ὃς l'Oxycrat «avec le vinaigre & l'eau. 

3 Voyez dans le Chapitre fuivant la préparation de l'huile de paix. 

4 Müper. Voyez Diofcoride, Liv.1. Chap.33. 

Le Grecs modernes appellent encore aujourd'hui Myron, la fainte huile, dont on oint les 
malades, & ils y font entrer divers aromates. 
6 Voyez Cel(e, © Scribonius Largus, 
Gg88 3 


petu 
l'An st. 
de 3 C. 
jufqu'a 
l'An εχί. 


608 HISTOIRE pe rà MEDECINE 


On peut voir darts Diofcoride comment on le compofoit, & à quoi il fervoit. 1 Ón 
y trouvera aufíi la defcription de tous les autres parfwms ligmides compofez de 
cinnamome , de caffia, d'amomum , dc nard, de coffus, dc baume, de myrrbe, ὃς 
de tous les autres aromates que l'on conoifloit alors. 

Comme on fe fervoit de ces onguens, ou de ces parfums autant ou plus par 
plaifir que par néceffité, ainfi que nous l'avons déja remarqué, & quc les fem- 
mes débauchées, & ceux qu'on appelloit efeminez en faifoicnt une grande con- 
fomption , cet abus obligcoit les gens de bon fens à dire, que tous ces parfums ὅ- 
toient une fuite du luxe, ὃς de la débauche, & que la fimple huile d'olives, 
que l’on gâtoit par l’addition des aromates, valoit beaucoup mieux, témoin 
cette plainte de Visi, 


Et cafä liquidi corrumpitur ufus olivi. 


Le Philofophe 2frif;ippe, qui a vécu fort long-temps avant cc Poëte , n'étoit 
pourtant pas de fon goût. Il fegardoit bien de condamner les parfums liqui- 
des, parce qu'il les aimoit beaucoup, mais il faifoit des imprecations contre les 
débauchez de fon temps qui fe fervoient déja de ces parfums, & qui étoient 
caufe que les perfonnes gravés comme lui, n'ofoient prefque s’en oindre, dc 
peur qu'on ne bs ra avec cette forte de gens. 

Les onguens avoient un autre nom tiré de l'ufage à quoi on lesemployoitle 
plus ordinairement. On les appelloit 2 Æcopa, comme qui diroit Onguens 2 
órent les douleurs, où La laffitude, parce qu’on s'en fervoit ἀμ κι τς pour 
fe déiffer, & pour apaifer les douleurs que l’on fent après le travail, & la fati- 
guc. Les huiles les plus fimples pouvoient , par la même raifon, avoir le mé- 
me nom. 3 Anciennement, dit Galien , l'huile commune, ou Phuile d'olives, te- 
nt lieu de ces médicamens que nous appellons aujourd'hui Acopa, qui font pour la 
lafftude douloureufe. Enfuite on vint à Phuile de Ricinus, (les Grecs ayant appris 
cela des Egyptiens qui Pavoient pratiqué avant eux ) à huile de raves, à celle de 
moutarde, de féfame, &c. enfin l'on eff venu. aux Onguens. Ce mot Acopon 
étoit fi conu en Gréce, & dans toute l’Itlie où la Médecine fe faifoit à la 
Grecque, qu'on le donna enfuite à toutes les compofitions, qui étoient à peu 
pres liquides, comme les huiles, & les onguens , quoi que ces compofitions 
fervifent à divers autres ufages; comme à ramollir les tumeurs, à rendre le 
mouvement, & le fentiment aux parties engourdies, &c. & qu’elles fuflent 
même un peu plus épaiffes par laddition qu'on y faifoit de la cire, du 
miel, de la térebenthine, ou d'autres refines, & gommes, dc diverfes graiffes , 
& mêmes de quelques poudfes en petite quantité. 4 Il fuffifoit que ces com- 
pofitions approchaflent de la confftence des onguens pour être nommées 4co- 
pa, la forme du médicament l'emportant en cette occafion fur fon ufage, 
& fur l’étymologie du mot. On en trouve diverfes defcriptions dans Galien , 

. & 


t On a déja parlé de quelques-uns de ces parfums, dans la premiere Partie, Liv.3. Chap.24. 
2 vis ἐγ lafwude, farique, douleur, 

3 De Compof. Medicam. per genera, Lib.7, Cap.1t 

4 Gale», ibidem, Pen iia: 
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& ailleurs, qui font voir plus particulierement de quelle nature étoit ce médi- ps, 
cament. l'An xl. 
Nous apprenons du même Auteur que quelques Médecins de fon temps # 3. C. 
donnoient le nom de Cere/eon, C’eft à dire, mélange de cire € d'huile, à une P245, 
compofition qui étoit encore plus liquide que la précedente , & qui (toit ᾿ 
auffi une efpece d’Acopon. En ce cas il falloit qu'il y eût bien peu de 
cire. 
Le nom de Myracops fe donnoit aux mêmes compofitions, lors qu'il y en- 
troit des aromates, pour les diftinguer de celles qui n'étoient faites qu'avec de 
fimples huiles, ou onguens fans odeur. 
Unc autre forte de compofition qui étoit plus épaiffe que la précedente, cé 
toit le Cérat. Dans celle-ci, outre la cire qui y entroit en plus grande quan- 
tité à proportion. de Phuile, on y mettoit encore plus de poudres. C'eft du: 
moins ce qu'infinue Galien, lors qu'il dit 1 que le Cere/eon , ὃς /' Acopon font 
les plus liquides de toutes les compofitions de cette nature; que les Céras vien- 
nent aprés, & enfin les Emplätres. Néanmoins Pau]. Eginete veut 2 que lA- 
copon tienne le milieu entre le @érat & PEmplátre, donnant le nom de i5- 
χούτεις, 3 llitiones, à des préparations plus liquides, qui approchoient de la 
* confiftence des Cere/za, ou des Acopa de Galien, On parlera dans Particle fui- 
vant de l’ufage des Cérats. 
Les Emplatres étoient une troifième forte de compofition qui avoit pour bafe 
les huiles & la cire. Is avoient plus de confiftence que les Cérats, parce qu’il 
y entroit plus de cire, & méme des poudres métalliques, & des terres, com- 
me de la litharge, de la cerufe, de la craye, du bol, & autres femblables qui 
leur donnoient du corps. Les Emplátres qui tenoient un peu moins de ces der- 
nicres matieres, & plus d’huiles, étoient appellez 4 Lipara, c'eft à dire, Em- 
plâtres gras, ou $ Parygra, Emplâtres humides, Ceux où les matieres feches ὃς 
folides prédominoient, étoicnt nommez #/panda, Emplâtres fans grarffe, ou 
Amolynta, Emplátres qui ne falifent point les mains de ceux qui les manienr. Cc 
dernier mot défignoit les veritables Emplâtres ; car la condition requifc de ne 
point falir les mains, étoit plûtôt un caractere qui marquoit que PEmplátre avoit 
acquis une jufte confiftence, & qu’il avoit été cuit comme il faut, qu’une dif- 
ferente efpece d’Emplâtre. On peut voir là-deflus Paul Eginete, Aëtius, O- 
ribafe, & les autres qui ont écrit fur cette matiere. 
Il faut encore remarquer que l’on formoit avec les Emplâtres de petites maf- 
fes rondes, & longues, de la longueur du doigt, pour pouvoir s’en fervir plus 
commodément. On appelloit ces maíles 6 Magdaíide, ὃς Rofunde. Nos Apo- 
thicaires les appellent encore aujourd’hui des Afagdaleons. ὥ 


x dbiders: 

2 Lib. 7. Cap. τος. 5 e» ; 

E On peut rapporter fous ce genre les Oxyrrbodiar, quife faifoient en mêlant du vinaigre avec 
de l'huile rofat, 

4 Voyez Celfe, c Scribenius Largus, 

5 Galen. de Compof. Medicam. per genera, Lib. 7: Cap. 2. €» 4. 

6 Voyez Marcellus Empiricus. Ce mot vient du Grec μαγδαλία; On appelloit ainfi une ma 75 
pu fe faifoit avec du fon & de la graiffe pour nourrir les chius, Weyez wm pau plus bas ce que 


asgnifiot le mot Cpllyre. 


Depais 
l'An xl, 
de 3. C. 
jufqu'à 
l'An εχὶ, 
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Ce qu'on appelloit 1 Afalagma nc diffroit pas fort de PEmplâtre. Culfe 
donne une idée fort imparfaite de ce médicament, lors qu'il dit qwe les Malag. 
mes (e font particulierement avec les fleurs, Ο avec leurs rejettonz, On ne fait ce 

u'il peut avoir entendu par /es rejetrons des fleurs; & d’ailleurs il n'entre point 
de fleurs dans les defcriptions des malagmes qu’il donne lui-même. ΠΕ faut qu'il 
y ait quelque grande faute dans ce paflage. ll confte par toutes les dcfcriptions 

u'on trouve de cette efpece de médicament dans cet Autcur, dans Galien, 
dk Aëtius, & ailleurs, que c'étoit une compofition faite principalement avec 
des gommes, & des aromates, & autres chofes picgwantes , comme des feli; & 
C'eft par cette raifon que ce remede fondoit les humeurs, & ramollifloit les 
durctez, comme lsligueg: de fon nom le porte. On mettoit une très-pe. 
tité quantité d’huiles, ou d’axonges dans eq gm de ces malagmes, & un 
peu de cire; & ceux-là approchoïent le plus des Emplâtres. Dans d’autres il 
n'y avoit prefque que des gommes diffoutes dans du vin, ou du vinaigre, & 
dcs réfines qui fe ltoient d'elles mêmes. Ces derniers fc piloient quelquefois, 
& fe réduifoient en poudre, & on les délayoit dans quelque liqueur lors qu'on 
vouloit les appliquer fur quelque partie, faut remarquer, à l'égard du nom 
de ce médicament, qu'il étoit commun à toutes les compofitions qui avoient 
unc confiftence approchante, quoi qu'elles ne ferviffent point à ramollir, mais* 
à reflzrrer, à rafformir &c. comme on a dit que l'on en avoit ufé à Pégard des 
médicamens nommez Æcopa. 2 fe ne fai pourquoi, dit Galen, plufieur; Me. 
decin, comme Afclépiade c Andromachus, donnent le nom de Mulagmes à τονε les 
médicamens qui s'appliquent extérienrement, foit qu'ils refferrent, fait qu'ils endur. 
ciffent, quoique ce mot frguifie une chofe qui ramollit. Le même Autcur déclare 
3 ailleurs, qui eff indifferent. qu'on fe. fèrve du terme de Malagme, ou de celui 
d'Emplatre. 

Ce qu'on appelloit Epirhema étoit auffi à peu près la méme chofe. 4 Galien 
dit cn un endroit que /'Epyrbeme a plus de corps que le Cérat, & il le met saï- 
leurs entre le.Cérat ὃς PEmplátre. Au refte une autre difftrence qu’il y avoit 
entre le Cérat, ou PEmplàtre, & le Malabme , ou PEpitheme, regardoit l'u- 
fage qu'on faifoit de ces médicamens. Les deux premiers étoient particulierc- 
ment pour les ulceres, playes, fraétures, & diflocations, au lieu que les der- 
nicrs s'appliquoient ordinairement fur la peau enticre, pour ramollir des tumeurs, 
ou des tendons, pour fortifier les jointures , ou l'ettomac, ou quelqu’autre par- 
tie foible. Ce n'eft pas que le malagme ne fervit auffi quelquefois pour les 
playes récentes, lors qu’on vouloit arrêter le fang, ou les confolider. 

ἃς qu’Hippoérate appelle 6 Ceropifqus étoit auth une efpece d'Emplátre com- 
pofé de Cire ὃς de Poix. C'eft de cette forte d’Emplâtre que l'on. fe fervoit 
pour faire ce qu’on appelloit un 7 Drepax. On étendoit une certaine quantité 


1 De μαλάχεω, je ramollis. 

2 Pharmater. Local. Lib. 8. Cap. s. ! 

3 Pharmater. General. Lib. 7. Cap. 8. 

4 Method. Med. Lib. 7. Cap. 4. 

$ Pharmator. General. Lib, 7. Cap. tt. 

6 Voyez ci-defur, Part, τὶ Liv. 3, dans la Pharmacie d'Hippocrate, 
7 Διώπαξ, πίττωτον, Picatie, | 
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de cet Emplátre fur de la toile, ou fur de la peau ; on appliquoit cela fur ἐρᾷ Depuis 


que partie du corps; on le levoit, ou on Parrachoit, & on Pappliquoit derc- 7 


An xl. 


chef, réiterant fouvent la méme chofe, pour faire rougir la partie, dans le def- dej C. 


parties, ou dans la vuë d'ouvrir les pores. Pour rendre cette emplâtre plus cf- 
ficace on y ajoutoit quelquefois des poudres acrcs, comme du pyrethre, du poi- 
vre , du fel, du foufre. 1 On employoit auffi le Dropax pour faire tomber, ou 
pour arracher le poil de quelque partie. 

Le 2 Cataplámc étoit une compofition, molle, qui fe faifoit de diverfes ma- 
nicres ; tantôt avec de Phuile, & du miel, & quelques poudres, comme de la 
farine de lin, de fénugrec, & autres femblables ; tantôt avec des herbes cuites 
dans de Peau, ou dans quelqu’autre liqueur ; ou fimplement avec de l'eau, de 
Phuile, & de la fleur de farine. On en faifoit auífi avec du pain cuit dans de 
Peau, ou avec du fon, ou avec des figues, ou avec du levain, & des l'huile. 
Tous ces caraplámes fervoient à ramollir, à adoucir, à meurir des abícés, ou à 
les réfoudre. 11 s’en faifoit auffi d'aftringents, dc raffraichiflans, d’aperitifs &c. 

3 Les plus forts de tous étoient ceux qui fc faifoient avec de la mowrarde pi- 
lée, & méme d'autres matieres plus acres, comme des casbarider, qu'on mé- 
loit avec de la mie de pain, ou des pn íeches détrempées dans de Peau, ὃς 
reduités en pulpe. (Ces cataplâmes faifoient rougir la partie, & y excitoient 
même quelquefois des veflies, & enlevoient la peau. On appelloit cette forte 
de cataplàme Sinapsfmus. Il avoit lieu dans les maladies longues, & froides, ou 
dans celles où les fens font affoupis. On peut voir ce que nous avons dit ci« 
deffus touchant lufage qu'en faifoient d'ailleurs les Médecins Méthodiques. 

Il h avoit une autre forte de compofition que l’on appelloit 4 Smegma. On 
s'en fervoit particulierement pour nettoyer la peau, pour ôter la demangeaifon, 
& guérir les puftules, & toutes les differentes efpeces de galle; pour faire tom- 
ber le poil; pour ouvrir les pores; pour foulager des douleurs de la goutte, où 
pour les prevenir; & pour nettoyer les dents. La bafe de cette compofition 
C'étoit, ou des chofes adouciffantes, ou des poudres déterfives plus ou moins 
fortes; comme de la farine de fév.s, de chair, & des femences de melons, de 
la corne de cerf, de la pierre ponce, de l'antimoine, des os de Seche, des 
coquillages, du plomb brülé, ἣν vert de gris, du foufre, des fels de differen- 
te forte, comme du fel commun, du fel ammoniac, du nitre, & de lalun. 
On prenoit aufli quelquefois du ftaphifagre, de Pellébore, de la centaurée, du 
poivre, du nard, du cardamome. On prenoit encore des gommes, & des ré- 
fines, comme du maftic, de l'encens, & autres de cette nature. On brüloit 
quelques-unes de ces matieres avant que dc les mettre en poudre, & on en for- 
moit, par le mélange de quelques fucs, des maffes qu'on fechoit, & qu'on 
mettoit derechef en poudre lors qu'on vouloit sen fervir. Cette poudre étoit 

quelque- 


Y Voyez ci-deffus, Part, 3. Liv, 1. Chap, 2. & ci-après dans ce méme Chapitre , où nous parlons 
ds Smegma. 


2 Voyez Part. 1. Liv, 3. dans la Pharmacie d'Hippacrate. 

2 Voyez εἰ deffus, Part. 2. Liv. 4. Se£l. 2. Chap. 3. . : 

4 De ours, sorcher, nettoyer en frottant, Voyez Aëtius & les autres qui cnt traité de cet: 
τ marer?, 


Part. LIL, Hhhh 
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fein d’attirer en déhors les humeurs, ou les fucs qui fervent à la nourriture des 7 / 
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quelquefois employée ícule, & l’on en faupoudroit le corps avant & après Ie 
bain, oignant enluite avec quelque huile appropriéc, pour adoucir la peau. 
D'autres fois on incorporcit les poudres dont nous avons parlé, avec du miel, 
du vin, ou de Phuile; ou avec de la crême d'orge, & l'on en faifoit une com- 
pofition de la confiftence de celle que nous avons décrite immédiatement avant 
celle-ci. On s'en o:5n0it tout le corps, ou feulement quelques parties, & on 
fe baignoit enfuite. L'on y ajoütoit même "poesi du faven, & l'on en 
faifoit des efpeces de Savonertes. 1. Lors qu'il s’agifloit de fure tomber le poil, 
on prenoit des matieres encorc plus fortes & plus acres que celles qu'on a indi- 
uécs, comme de l'orpiment, de la fandaraque, de la chaux vive, & on les 
dre pcit avec quelques fucs. Επ ce cas on donnoit à cette compofition le 
nom particulier de Pflothron, ou Dépilatoire. m 
On voit, par ce que nous venons de dire, que le Smegma tiroit fon nom de 
Pufage auquel on l'employoit, & non pas de la forme, ou de la confiftence 
qu'on lüi donnoit, qui varioit bzaucoup. |l n'en étoit pas tout d-fait de mé- 
me de ce qu'on appelloit un CoZjre, Ce mot défignoit jenen & pro- 
prement une compofition qui devoit avoir une ccrtainc forme. Oïibafe dit 2 
we le Collyre doit être 3 long de quatre doigts, C que fa forme doit être femblable 
1 celle de la queuë d'un rat; Ccít à dire non feulement ronde ὃς longuc comme 
les Magdaleons d’Emplâtres, dont on a parlé ci-deflus, mais qui d'ailleurs aille 
peu à peu en diminuant de l'un des bouts, comme lexplique 4 Cclíe, & com- 
me le marque encore $ l'eeymologie de cc mot. Là matiere des collyres en ge- 
ncral étoit tout ce qui peut fervir à faire une compofition, ou une matie de 
médicament, d’une confiftence à pouvoir être reduite en la forme dont on vient 
de parler. Cette forme faifant Peflence du Collyre rendoit ce nom commun à 
des médicamens dont les ingrédiens & l’ufage étoient fort differens. On appel- 
loit Collyres les 6 Swppoftoires, qui font un remede compolé avec du favon, du 
miel cuit &c. auquel on donne la forme dont il s’agit, pour le pouvoir intro- 
duire plus commodement dans lanus. On a déja parlé de ce remede dans le 
premicre Partie On donnoit le même nom aux 7 Tentes que l’on faifoit avec 
des mafles d'Emplàtres, & que lon introduifoit dans les fiftules ou dans les ul- 
cercs profonds. On le donnoit aufli à toutes les autres fortes de tentes dont les 
Chirurgiens fe fervent, non feulement pour les playes, ou pour les ulceres, mais 
ur mettre dans des cavit:z naturelles, comme dans oreille, dans le nez, dans 
la verge. On appelloit auffi par la méme raifon du nom de Collyres 91es ?4- 


fesres 


1 Voyez dans ce méme Chapitre ce qui a éé dit du Drcpax. 

2 Colktt, Lib. 10. Cap. 23. 

3 C'eft à dire, pour l'ordinaire, car il s'en faifoit de plus longs, & de plus courts. ( Voyez 
Part. 1. Liv. 3. Chap. 16.) 

4 Lib. $. Cap. 28. 

i Κωλούριον, quafi κολοξ οὐρὰ, une queu coupée. 

C'eft à dire, les fuppoñitoires longs, car il s'en faifoit auffi de ronds. 

7 On a parlé des tentes ci-devant, Part. 2, Liv, 4. Secl. 2. Chap. 5, 

8 Columll. Lib. 6. Cap. 6. 

9 Voyez cisdevant, Part, 1, Liv, 3. Chap. 27. 
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faires qui fervent pour la matrice, DNE que 1 leur figure, auffi bien que ceile 
des tentes, étoit ἃ peu près femblable à celle que lon a dit que devoient avoir 


Depuis 
l'An xl. 


les Collyres. Ces fortes de Collyres s’appelloient communément des Collyres 2e 3.'c. 
entiers, où formez, parce qu'on les employoit entiers, ou dans la même forme /4/1*à 


u'on leur avoit donnée en les faifant, & pour les diftinguer d’une autre forte 
e Col!yres que l'on mertoit en poudre, ou que l'on délayos dans quelque liqueur 
lors que l'on vouloit s'en fervir. 

I] n'étoit pas néceflaire que ces derniers euflent toüjours précifément la for. 
me des autres. Il fuffifoit qu'ils en approchatient, & ils pouvoient être com- 
me les 2 Magdalcons d’Emplätres On ne les mettoit en mafle que pour mieux 
conferver la qualité des ingrédiens dont ils étoient compofez, & pour éviter 
que ces matieres ne s'éventaflent, n'étant pas liécs par quelques gommes, où 
autres chofes propres pour les réduire en unc maffe {olide. Pour sen fervir on 
les piloit dans un mortier, ou on les broyoit fur une pierre à broyer, afin de 
rendre la poudre plus fine. Ces derniers collyrcs étoient principalement pour 
les maladies des yeux. 3 Oribaf? diftingue οὖς deux fortes de Collyres dans le 
paflage fuivant: Ce qm'om appelle proprement des Coliyres ce font dit-il, des médi- 

᾿ CAMCHS 


1 On donnoit le nom de κολλύραι, à certains petits pains que l'on faifoit pour les enfans. Il 
fe peut que ces pains fuffent ronds, & longs, à peu près comme les collyres. Cal'imaquc a dit 
κολουραίαν πίτρων, CC que Suidas traduit ἣν une pierre ronde c» longue, 1] ci incertain, à mon 
avis, fi κολλούριον vient de xeAevjaior, Ou {1 Ce dernier mot vient du premier. 

1 Les Megdaleons d'Emplàtres étoient aufli quelquefois appeilez Collyria. Voyez Pm. Vale- 
rian. Lib, 3. Chap.12. On donnoit enfin le méme nom à de petites ssaffes de pâte, que l'on 
faifoit avaler à la volaille pour l'engraiffer. 

3 Celleft. Lib. 10. AI Voici ce paffage, qui eft tiré d’Antillus par Oribafe, tel qu'il eft 
rapporté par Saumaife ( Plimiam. Exercitat, Edit, Trajett. pag.ó49.) avec les remarques du méme 
Auteur: Antyllus, Cap. περὶ κολλουρίων, diflinguere videtur τὰ κολλύρια ἀπὺ τῶν κολουρίων. — lta 
enim [cribit, κολλύριεε và μὲν ἰδίως λεγόμενα ὀφῥάλμωοις προσφίρεται λικυϑέντα. Τὼ δὲ κοινῶς mpoeat- 
γορενόιμνα ὁλόκληρα. Καὶ τὼ ἱμὶν προτίθεται, τὰ δὲ ἰντίϑιται, προτίϑεται μὲν üsipa , ἱντίϑιται 
δὲ σύριγξι καὶ κόλποις. Infignis locus, Κολλύριμ funt. propriè que oculis adhibentur. Τὼ κενῶς προ- 
«αγορινόμενα ὁλόκληρα. Mendum in bis verbis, Legendum, certa. fides efl , οὐχ ὑλέκληρω, Hèc 
Jigmifcatie ef τῶν κολούριων. Nam propri? κολούριον fignificat: οὐχ ὁλόκληρον, truncum, mutilum, 
1 me fembie que Saumaife trouve une faute, où il n'y en a point, & que la negative οὐχ ne dois 
point être ajoutée. Le fens me paroît clair. ll s'agit dans ce paffage de la diftinétion , qu'il faut 
faite entre les Collyres entiers, ou qui ont wne certaine forme, πλαφὼ, comme les appelle Paul 
Eginete, ( Liv. 7. Chap. 16 ) qni font ceux dont nous avons parlé en premier lieu, & entre les 
Coilyres qui n'ont point de forme particuliere, ou que l'on n'employe pas entiers.  Rotarius trae 
duit le paflage d'Oribafe decette maniere; que Celbyria proprit dicuntur, ea eculis adbibentur : lavigata 
verà quacommuniter integra nominantur , alia opyonun.ur, alia imponuntur crc. llfalloitd re, qua Colly- 
ria propri? dicuntur, ea oculis adhibentur levigata: que verb communiter integra. nominantur , ali 
Cc. Je ne change pas un mot. Je ne fais que tranfpofer un point, & au lieu que Ro:arius met 
verb devant que, je le mets après. Il eft vrai qu'il femble qu'il y ait dans le Grec quelque chofe 
d'embaraffé, & que felon mon explication, le point, & lc xai, qui font devant ὁλόκληρα, font 
de trop. Au reilc, Saumaife prétend que les Collyres entiers (qu'il n'a pourtant pas conu fous ce 
nom } s'appelloient κολούρια, par un fimple A, parce qu'on appelloit ainfi les colomnes qui font 
moins groffes au deffus qu'a la bafe. 1] ajoüte, que ces κολούρμε ont été confondus, par les 
Modernes, & par une grande partie des Anciens, avec les κολλύρια,, qui font un médicament 
pou les yeux ,& que de ces deux mots ils en ont encore formé un troifième, quieft celui de κολλού- 
puc » par deux x. Mais cette diftinétion n'eft prefque fondée que fur le paffage d'Oribafe, qui ne 
fait rien au fair, ou d'où l'on peut même infzrei tout le contraire, car fi l'on en recucille d'un 
côté que ἐπε médicamens pour les yeux s'appelloient xsaaëgie, on en recueille de l'autre, que ce 
nom cioit commun aux Coliyres entiers; qui kn fon differens, Galien , qui appelle aufti ER 
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cameut qu'on Applique aux yeux , après que ces médicamens ont été broyez. Maïs les 
Collyres que Pon appelle communément entiers , fervent , om por ére appliquez , els 
qu'ils fim, fur wne partie, om pour être introduits dans une autre. On les met fur 
la matrice (ou vers la matrice.) On les introduit d'ailleurs dans les fifinles & dans 
les ulceres finueux. Lors qu'Oribafe dit ici qu’on appelle proprement Collyre un 
médicament pour les yeux, il veut, ce me femble, feulement infinuer que cet- 
te forte de Collyres étoient les plus conus ; quoi qu'on ne leur eût apparemment 
donné ce nom que parce qu’ils avoient eu , au commencement , la forme 
des autres que l'on employoit entiers. Mais comme cette forme n’étoit pas εἰς 
fentielle à cc remede pour les yeux, on la changea dans la fuite, & l'on ne 
laifla pas de retenir le premier nom, enforte que tous les médicamens propres 
aux yeux furent appellez des Collyres. Les uns, qui étoient compofez de ma- 
tieres feches, eurent le nom de ξηροκολλύοια, 1 Collyres fécs. Les autres, où il 
n'entroit que des matieres liquides, s’appellerent ὑγροκολλύρια ,γ Collyres humides, 
ou liquides. Les ingrediens des premiers, qui étoient les mêmes que ceux 
collyres entiers, étoient des poudres métalliques , de cerufe, de pompholyx , d'an- 
timoine brülé , de vert de gris, de chalcitis, de cadmia, & autres femblables. Il 
y entroit auffi des poudres tirées des plantes, quelques fucs d'herbes, ὃς quel- 
us gommes, comme du faffran , des rofes, du fuc de chélidoine, & de fenouil, 
c l'aloës, de la myrrhe, de l'opium. On méloit tous ces ingrediens, & on en 
formoit des males que l’on faifoit fecher, & dont on faifoit de la poudre lors 
qu'on vouloit s’en fervir. Les Collyres liquides étoient feulement compofez de 
matieres liquides. On prenoit, par exemple, 2 du miel d'Afrique , qui étoit 
eftimé le meilleur, de lopabalfammm , avec du fiel de vipere , de perdrix , ou de 
quelque autre animal, & du fe de fenomil. On faifoit de cela un mélange dont 
on laffoit tomber quelques gouttes dans les yeux de ceux qui avoient la vue foi- 
ble, ou quelque Tufufon commengante. 1l fe faifoit des Collyres, tant fecs 
que liquides pour toutes les autres maladies des yeux, pour arrêter la fluxion, 
ur ôter l'inflammation , pour appaifer les douleurs , pour nettoyer & confolider 
ulceres des membranes des yeux, pour diffiper les t:chzs, ou tayes, en un 
mot pour guérir toutes les maladies ve les yeux font fujets. Un Savant, 
ui a très-bien expliqué & commenté Horace dit, fur un vers.de ce Poëte où 
il cft parlé des 3 Collyres, qwe le Collyre eff un médicament compofé d'eaux dif- 
. tillées , 
les médicamens des veux, appelle óu m^me nom Jes tenter, que l'on met dans les narines , pour 
guérir le polype, ( Pharmauor, Lect. Lib. 3. Cap 3.) 1Ὲ}γ a un aute endro't, ( fecun. gener 
2. Cap. 19.) où l'on trouve le mot xeAAsUpua ἀνάπλασσι τροχίσκους καὶ κολλούρια ἀνισεπαχῆ. 
s'agit là d'un Collyre pour les fractures du crane, Ce Collyre etoit de ceux que l'on n'empioyoit 
pas entiers. Un peu pius bis cet Auteur fe fert du même terme, pour défigner un Collyre er 
fier, ou une efpece de rente. On tiouve en&n dans l'Apocalypfe , le mot κολλούριον, pour dire 
wn médicament, pour les yeux. Cela me fait croire que κολλύριονν & κολλούριϑν, fe mettoicnt 
indifferemment l'un pour l'autre. Quant au mot κολούφια, qui fignific des cotemnes pointues, | 
fe peut qu'on eût ainti appellé ces colomnes , à caufe des Collvres dont elles avoient :a figure. 
1 Ces Colyres éioient à peu près les mêmes que les Collyres entiers, où du moins fe pou- 
voient faire avec Ces dernicrs. 
2 Oribaf. Collefan. Lib. 10. Cap. 23. Voyez diverfes «utres for nules de Collyres fecs, ᾧ ἵν 
quides dans Aëtius, dans G:lien, & dans les autres qui «n ont traité. 
3 Hic oculis ego nigra meis Col'yria lippus 
llincre oemem umm δέγη)ε Lab. I. S80j7e 5 
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mllées, C de diverfés drogues pour les yeux. — 1] n'a pas pris garde de n'avoit poi 
pas encore en ce temps-là des eaux diftillées, & que le Collyre d^ Horace n'é- / 4» xi, 
toit pas comme ceux que l’on fait aujourd’hui. 4 Es 
1 Les Trochifques étoient une compofition approchante des Collyres entiers. ry tt 
Il y entroit auff des poudres de diverfes fortes, que l’on lioit avec quelque li- 
queur, pour en faire une mafle, que l'on partageoit en piscem petites par- 
tes, dont la forme étoit arbitraire, quoi qu’on les fit le plus fouvent ronds & 
plats; d’où vient que les Latins les appellerent paff////, comme qui diroit des 
petits pains (paffillus étant un diminutif εἴ panis) On les faifoit du poids qu'on 
vouloit, mais ils ne pefoient guére qu’une dragme, pour le plus. On les fe- 
choit enfuite, pour fs conferver. [15 differoicnt des Emplátres, & des Col- 
Du en ce qu'il mentroit aucune matiere huileufe dans les Trochifques, 
qu’ils fervoient pour le dedans aufli bien que pour le dehors. 
qu'on deftinoit pour le déhors étoient compofez de poudres métalliques, 
deflechantes , déterfives, corrofives, &c. comme de vert de gris, d'orpimemt, 
d'alun, de vitriol, & autres de cette nature. On sen fervoit, aprés les 
avoir reduits en poudre, pour nettoyer les ulceres, pour confumer les mauvai- 
fes chairs, pour ἃ τ το humidité fuperfluc. pour arrêter le fang, pour confolider, 
& en diverfes autres occafions. Ceux qui étoient pour le dedans étoient faits avec 
des poudres plus douces, que les précedentes , comme font celles de corail, de 
corne de cerf, de bol, de craye, les gommes , & routes les parties des plan- 
tes, & des animaux. On faifoit auffi des Trochifques, que l’on tenoit dans la 
bouche, & fous la langue, pour guérir de la toux ,ou pour arrêter la fuxion, 
ou méme 2 pour fentir bon, & pour corriger la mauvaife halein:, 1l s’en faifoit 
auffi que l'on brüloit, pour parfumer les chambres. 11 y avoit des Trochifques 
qui fervoient en particulier pour la "T hériaque, comme les Trochifques de #5. 
peres, que Pon a décrit dans ce méme Chapitre en parlant de la T'hériaque; les 
Throchifque de Squille, qui étoient pcu compofez, ὃς ceux que l'on appelloit 
3 Hedychroi, qui l'étoient beaucoup., & où il entroit divers aromates. 
Les posdres, qui étoient la bafe de la plüpart des médicamens dont nous a- 
vons parlé, s'appelloient en Grec ξηρία, ou Em, c'eft à dire, médicamens fees. 
On les appelloit encore, Diapafmata , Catapafmata . Catapaffa , Sympa[mata , 
d'un mot qui fignifie répandre, comme quand on jette de la poudre fur ere 
chofc. On fe oi des poudres en diverfes occafions. On en répandoit fur 
les ulceres. On en poudroit quelquefois tout le corps, pour arrêter les fucurs. 
On s'en fervoit in: pour Podeur, & Pon avoit des poudres aromatiques de 
plufieurs fortes. 11 femble que c'eft à ces dernicres poudres, que l'on n 
plus 


τ De τροχὺς, Orbis, un Cercle. On les appelloit auffi κυκλισκοὶ, Hippocrate parle d'une ef- 
fpece de Trochifques qu'il appelle pésidre, φϑῤίσκοι. Voyez. ci.deffus, Part. 1. Liv.3. Chap. 24. 

2 Ne gravis hefterno fragres Fefcennio vino 

Pañillos Cofmi luxunofa voras. Martial. Lib.t. Epigr. 88. 

3 C'eft à dire, qui ont une couleur agréable. On appelloit utrement ces Trochi'ques, ou la 
malle dont on les faifoit, magma hedychroum. Ce mot magma figniäioit proprement la lie de 
Vhuile, ou la maffe qui refte au fend des vaiffeaux, quand l'huile en eft ôtée. On appelloit du 
même nom les maffes d'onguens, & toutes les autres que l'on avoit formées par l'addition. de 
quelque liqueur. Voyez les Définitions de Gorraus. 2. 
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plus particulierement le nom de 1 diapafmata. Les poudres entroient d'ailleurs 
dans plufieurs médicamens compofez, comme on l’a vu ci-deffus. 

Voilà à peu prés toutes les fortes de médicamens, qui s'appliquoient exté- 
ricurement. On leur donnoit quelquefois de nouveaux noms, Élon l'ufage que 
lon en faifoit. Les médicamens, par exemple, qui fervoient à laver la bou- 
che, & le grofier, étoient appellez des Gargarifmes. Ο τοῖς dcs décoétions, 
ou des liqueurs où Pon méloit du micl, & d'autres matieres. Les compofitions 
pour les lavemens en particulier, qui fe faifoient avec des déoftions, où l'on 
delayoir auffi du miel, des poudres, ὃς d'autres ingrediens, dont on a parlé, 
étoient appcllées iyxvra , ὃς ἐγχύματα. Le lavement en general Sappeiloit 2 
κλύσμαν χλυσμὸ;., Celui qui étoit pour la matrice s'appelloit ἐγκολπισμό-, — Les 
liqueurs; ou les poudres, que l'on tiroit par le nez 3, pour décharg:r le Cer- 
vaut ’appelloient Errbina , des Errbines, Mais les noms que Pon vient de rap- 
porter done plütôt des noms de remedes, que des noms demedicamen: ,auffi bien 
que-ceux qui font tirez de l'effet que les médicamens fimples, ou compofez, 
produifent; Les Grecs & les Larins avoient des noms particuliers, pour dé- 
figner les remedes qui relâchent le ventre, qui purgent, qui font vornir, qui 
font uriner, qui font dormir, qui appaifent les douleurs, qui échauffent, qui 
rifraichiffent, qui relàchent, qui ouvrent, qui reficrrent, qui bouchent, qui 
ramollilent, qui font meurir, & percer un abfcès, qui arrétent le fins, qui 
font croitre les chairs, qui ncttoyent un ulcere, qui confolident, qui font a- 
vorter, qui font accoucher, &c. On trouvera une lifte de tous ces noms, 
fclon Pordre de l'alphabet dans 4 Tiraqueau, & dans les Définitions de Gor- 
rxus. 

Au refte, il faut remarquer touchant les médicamens en géneral, qu'il y en 
avoit déja un très-grand nombre de chaque cfpece , du temps d'Andromachus , 
& qu'il ne tenoit pas aux Auteurs de ces médicamens, qu'on n'en eût bonne opi- 
nion, fur les titres fpétieux qu'ils s'efforgoient de leur donner. Nous avons 
parlé ci-deffus d'un Antidote, que l'on appelloit f&ré, & du nom de Trangwil. 
le, que l'on donnoit à la Theriaque. Cis titres n'étoient rien au prix des fui- 
vans; Anridotus Athanafis , Ambrofis, Ifotheos, lfocbryfos | Panacea , c'eít à 
dire, Æhtidote Immortel, Divin, Egal ἃ Dien, Egal à POr, qui guérir de toute 
maladie. 11 y avoit un grand nombre de femblables épithetes qui n'étoient pas 
feulement pour les Antidotes, mais qui étoient communs aux Collyres, aux 
Emplárres, & à toutes les autres efpeces de méldicamens ; par où lon peut voir 
que ce n'eft pas d'aujourd?hui qu'il y a des Charlatans. 

Quant à la maniere de préparer les médicamens, ou aux moyens dont on fe 
fervoit pour cela, on remarquera en peu de mots que l'on avoit des mortiers, 
des pilons, des pierres à broyer, des tamis, des couteaux, des cifeaux, des 
rapes, des efpatules, des prefíes, des baffins, des baffines, des vaificaux de 
diverfes fortes, pour piler, hacher, broyer, faffer, cuire, fondre les diveries 
matieres qui entroient dans les compofitions, & pour contenir, ὃς conferver 

ces 

1. Siccis odoribus confiant quce diaps/mata vocantur, Plin. Lib, 13. Cap.2. 

2 Vide fup. Part. y, Lib. 3. Cap. 16, E 

3 dbitem. Cap. 17. 

4 De Noljliaie, Cap. 31. Paragraph, 288, 
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ces compofitions. 1l n'y a point de remarque particuliere à faire fur tous ces pus, 
utenfiles, ni fur la mauere dont on sen frvoi, fi ce n*ft pour ce qui regarde / 4» xi. 
une forte de vaifleau qu'on appelloït Diplema, Diplangiwm, Duplex Vas, Ceft à de 3. C. 
dire, Doble Vaifeau. 1 On diftinguoit déja en ce tcinps là les chofes qui de. jy ada L 
voient fe cuire dans les vaificanx ordinaires, & à fcu ouvert, d'avec celles qu'il! 4^ ^^ 
falloit faire bouillir dans le Diploma , qui n'étoit autre chofe qu'un Pot mis, ou 
fufpendu dans un autre Pot, ou dans un Chaudron. On mettoit dans le pre- 
mier de ces pots ce qu'on vouloit fair: cuire, & on rempliffoit d'eau le fecond. 
On le mettoit enfuite fur le feu, & on y ajoütoit de l’eau, à mefüre qu’elle fe 
confumoit. Cela fe faifoit ainfi, afin que les maticres, que l’on faifoit cuire, 
fe cuififfent plus doucement, ὃς plus long-temps, fans qu'il y eüt du danger 
qu'elles fe brülaflent. Nous aurons encore occafion de dire quelque chofe con- 
cernant la préparation de certain médicament particulier, & de quelque mine- 
ral dans le Chapitre fuivant, à Particle de Dioferide, Nous laillons pour le . 
préfent ce qu'il y auroit à remarquer touchant les poids & les mefures des Mé- 
decins, parce que nous aurons occafion d'en dire quelque choíc, quand nousen — * 
ferons à Rbemnius Palamon , quia traité cette matierc. 
Le Regne de Néron nous fournit encore un autrc Médecin fameux, qui a- 
voit écrit des médicamens compofez.. (εἰ SERviLIvs DAMocnATES, ou Demo. 
crates, On recueille qu'il a dà vivre fous Néron, ὃς peut-être encore fous Vef- 
pafien, premierement de ce qu'il a écrit aprés le Regne de Tibere, comme il 
en confte par ce qu’il dit lui-même dans la defcripiion qu'il donne d'un Anti- 
dote rapportée par 2 Galien : Tibere κάμε, dit en cet endroit Damocrate, 
n[oit, à ce que l’on dit, de cet Amtidote. Le fecond indice, que l’on a du temps 
auquel ce Médecin a vécu, eft tiré de ce que Püne en parle comme d’un homme 
de fon temps. Or on fait que Plin: a vécu fous lcs Empereurs Ncron, Vef- 
pañen, ὃς Tite. Nous apprenons du méme Auteur, que Damocrates avoit 
guéri Confidia fille de A. Servelius, homrmc Confulaire, avec du lait de Che- 
vres qu'il faifoit nourrir de lentifque. On trouve un M. Serviliws entre les 
Confuls créez dans les dernieres années du Regne d'Augu(te. Ce doit être, 
fans doute, celui dont il s’agit, & dont la fille à pu vivre dans le temps que 
nous avons affigné à Damocrate. Cette remarque de Pline peut faire croire, 
avec aflez de fondement, que le prenom de Serwidiws, qu'il donne lui-même à 
Damocrate, étoit emprunté de la famille Servilis, felon la coütume que nous 
avons touchée ci-deflus, Au refte Damocrate avoit écrit 3 deux livres en vers 
Grecs Jambiques, touchant la compofition des médicamens. On trouve quel- 
ues fragmens de ces livres dans Galien, & l'on y voit entr'autres la defcription 
Em Miübridat , tel que nos Apothicaires le préparent encore aujourd’hui. fl y 
a auffi une defcription de la Thériaque, mais qui eft un peu diffente de celle 
d'Andromachus. La raifon pour laquelle Damocrate avoit écrit cn vers für ce 
fujet, eft la méme que celle qu'avoit eué le Médecin que l'on vient de nom- 
mer, & qui avoit pratiqué la même chofe. Nous avons remarqué ci-deflus en 
parlant 


1 Galen, de Compof. Medicam. per gentra , Lib, 3. Cap. 5. 
2 De Antidæis, Lib. 2. Cap. 5. 
ον 3 L'un de ces livres étoit intitulé Philiarres, c'eft à dire, l'Ami des Médecins, ὃς laute CU- 
ficii, OÙ le Médecin, Galen, Medic, Local, 7, Cap, 2, € Lib, 10, Cop. 2, 
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parlant des Archiatres, que Damocrate eft mis par Pline, au rang des premiers 
d'entre les Médecins, & nous avons expliqué ce qu'il vouloit dire par là. 

Pline fait mention d'un XENocraTe, Ephéfien, fils de Zenon, dans les li. 
vres où il traite des 1 métaux, de la 2 peinture, & des 3 pierres precieufes, 
La peinture n'a rien de commun avec la Médecine, mais les métaux & les pier. 
res précicufes fourniflent des médicamens. Ce Xénocrate avoit écrit un peu 
avant Pline, comme ce dernier le témoigne dans fon trenté-feptième Livre, en 
parlant de ambre jaune. Cela étant il peut avoir écrit fous Néron, avant que 
Pline eut commencé de travailler à fon Hiítoire Naturelle, - On dira encore un 
mot concernant cet Auteur à la fin de l'article fuivant. 

4 Pline parle ailleurs d'un autre XENOCRATE, qui étoit certainement Mé- 
decin, comme les matieres fur lefquelles il eft cité le juftifient, & qui pouvoit 
être contemporain du précedent. C'eft le méme que Galien cite aufli en quel- 

ues endroits, & c'eít fur ce que cet Auteur en dit, que je conjecture que ce 
pesas Xénocrate a pu vivre environ le temps de l’autre. $. Xénocrate , dit Ga- 
lin, s'eff pas un perfonnage fort ancien ; il vivoit G du temps de nos grands peres. 
Ccla fignifie, à mon avis, que Xénocrate n'avoit précedé Galien que d'environ 
quatre-vingts, ou cent ans. Or Néron regnoit à peu prés cent ans avant lc 
temps que Galien écrivoit. MET 

7 Nous apprenons du méme Auteur que ce Xénocrate étoit d’Aphrodifias 
dans la Cilicie, & qu'ayant écrit de /a matiere des médicamens il n’avoit rempli 
fes livres que de remedes qui étoient la plüpart impraticables. Les uns étoient 
tirez de fimples, ou d'animaux rares, comme font /’Æippoporame , où /" Elephant , 
ou méme d'animaux imaginaires, comme /e Baflic. Les autres étoient pris de 
certaines chofes pour lefquelles tout le monde a. de l'horreur, comme des cer- 
velles, du foye, de la chair, ou du fang d'homme, de l'urine & de la fiente 
humaine , de la cire des oreilles, des ongles rapez, & de quelques autrcs ma- 
ticres encore plus fales, comme fi l'on ne pouvoit pas avoir d'ailleurs de bons 
remcdes fans ufer de ces ordures. 

Xénocrate avoit encore rendu publiques diverfes recettes pernicieufes & 
fuperítitieufes. Les unes étoient pour ce pipe appelloit 8 des Philtres, c'eít 
à dire des remedes pour donner de Pamour. autres étoient pour 9 faire hair; 
pour 10 envoyer à quelcun des fonges tels qu'on fouhaite; pour 11 faire fonffrir une 

perfonne, 


1 Lib. 33. © 34. 

2 Lib. 35. 

3 Lib. 37. 

4 Lib. 20 ir. © fequent. 

5 De Simplic. Medicament, Facult, im principio. 

6 Kara TH πάππυς ἐμῶν. . 

7 De simpli. Medicam, Faculrat, Lib. 6. c» 10. 

S Φίλτρα. Je crois que le mot ἀγώγιμα, que Galien ajoüte, eft fvnonyme au premier, où 
du moins qu'il n'y a pas une grande difference; l'un fignifiant des remcdes, peur. faire aimer, & 


l'autre des remedes, pour attirer queleun, Je ne trouve pourtant pas ce mot en ce fens dans li 
Diétionaires, 


9 Μίςηϑρα. 
10 Ο'νειροπομπὰ, 
11 Παϑεποιὼ, 
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perfmme, ou pour La faire mourir ; pour faire avorter ; PUN empécher de concevoir "Y 
&c. Galien, qui rapporte tout ce que l'on vient de dire touchant les matie- / 45 xi; 
res que Xénocrate avoit traitées, fait fur ce fujet deux ou trois reflexions fortde ÿ. C. 
judicicufes, ὃς premierement, à Pégard des remedes tirez d'animaux rares iljqwA 
demande, 4i a fourni à Xénocrate , © aux autres qui ont parlé deces chofes avant “πο 
hui , les moyens pour faire des expériences fur tout ce qu'ils avancent? x Notre Roi 
Attalus, continue Galien, qui « fait autrefois cette recherche avec beaucoup dem 
preffement , m'a. cependant écrit que très-peu de chofé fur ce fujet. — Et pour ce qui 
eff des philtres © des autres médicamens, que l'on a défignez, εἰ eff aifé de voir, 
avant même que de les avoir effayez, que la plus grande partie de ce qu’on dit 1à- 
deffus eff faux; mais, fuppofé qu'il y ait quelque chofè de veritable, om de poffible, 
quy at-il de plus blámable , € de plus contraire an bien de [a focieté ? e m'étonne 
qu'il fe foit trouvé des gens affe. snfenfez, pour rendre publiques. des cbofes de cette na= 
ture, 0M qMi ayent ps croire que ce qui devoit les couvrir de bone pendant leur Vie, 
fervit à leur acquerir de la gloire après leur mort. On ces gens-là ont fait des effais 
fier les chofes dont ils ont écrit, ou ils n'en ont point fait ? S'ils difent qu’ils ont tout 
effayé , ils pafferont. pour des fcélerats exécrables. S'ils difent , au contraire, qu’ils 
mont rien effayé, il faut convenir qu'ils ne favoient ce qu'ils écrivoient, 

Néanmoins les Anciens n'ont pas manqué d'Ecrivains fur ces matieres, ὃς 
particulierement fur celles des poifons, ou des cempofiion: de poifons. 2 Le 
méme Galien nomme entrautres ces quatre; Orphée, furnommé ἐσ T. béologien , 
foit que ce füt le méme dont il a été parlé dans la premiere Partie de cere 
Hiftoire, foit que Pon eût emprunté fon nom, ce qui eft le plus vrai-femblable ; 
Horus Mendefins, le jeune, qui eft peut-être le méme que Bo/us Mendefius, dont 
ia été parlé 3 ci-devant. Ce qui me le fait foupconner c'eft que ce der- 
nier nom fe trouve différemment écrit. Quelques Auteurs écrivent ÆRolws, 
d’autres Dofus , & d’autres Bas, qui eft le veritable nom de ce dernier, 
qui avoit d'ailleurs traité de divers reme:es füperítiicux. Le troifiéme des Au- 
teurs dont Galien parle, ceft Héliodore , Athénien. Le quatrième ceft “ἄγαν, 

Je ne fai fi c’eft le méme qui α΄ écrit couchant l'Aftronomie. Ce qui pourroitle 
faire croire Ceft que Galen ajoüte qu'une partie de ces Auteurs avoient écrit 
en vers; or ouvrage d'Aratus, intitulé les Phézomenes, e(t en vers. Cet Ara- 
tus vivoit fous Ptolomée Philadelphe; le temps des autres eft incertain. Tous 
ces Auteurs, à ce que dit Galien, proteftoient, dans de belles préfaces, qu'ils 
étoicnt gens de bien, & qu'ils n'avoient deféin de nuire à perlonne, en rene 
dant publiques ces fortes de chofes. Ils n'y auroit rien eu à direcontr'eux s'ils 
n'avoient traité que des poifons fimples, & qu'ils euflent en méme temps in« 
diqué les contrepoifons, comme ont fait Micander, Diofcoride & divers autres, 
Mais ils avoient enfeigné a compofer des poifons, ce qui cft bien différent. Il 
faut néceflairement conoître les fimples qui ont des qualitez nuifibles, pour 
s'empécher d'en prendre, au lieu qu'il n'eft point néccflaire de favoir com- 
ment on compofc des poifons. 

Ce 


τ Voyez ci-delfus, Part.3. Chap. 3. 

2 De Anridet, = des T 

3 Part. 1. Liv.2. . 6. ee 
Part, 1. lii 
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Ce n’eft pas, pour en revenir à Xénocratc , qu'il ποῦς mêlé quelques bons 
remedes parmi tant de mauvais. On trouve unc defcription de Thériaqwe de 
fa façon, & quelques autres compofitions utiles. 11 nous refte encore aujour- 
κι, hu un petit livre qui porte le nom d’un Xénocrate, ὃς qui traite de /a nowr- 

riture tirée des animaux aquatiques. Ce livre, qui a été imprimé fur la fin du 
fieclc pañlé, fe trouve manufcrit & beaucoup plus ample dans la Bibliotheque 
du Louvre & dans celle du Vatican avec un autre ouvrage du méme Auteur 
fur les Pierreries, ou für les Pierres. Je ne fai fi ces livres font de ce dernier 
Xénocrate. Celui qui concerne les Pierres pourroit être de Xénocrate fils de 
Zénon. 1l y a eu quelques autres Xénocrates, & cntr'autres un Philofophe 
difciple de Platon. C'eít à celui-ci que 1 le P. Hardouin attribue les livres 
dont on vient de parler. On a parlé ci.deffus de 2 Démaffhene de Marfcille, 
& de 3 Theffalus, qui vivoient auffi fous Néron. 

Je penfe qu'on peut encore mettre ici 4 MariNus, qui fut Précepteur de 
Qwmntws dont on parlera au Chapitre fdivant. Galien le compte entre les meil- 
leurs Anatomiftes, & il remarque entr’autres chofes, que Marinus avoit fort 
bien écrit fur la matiere des Afwfèles. Mais ce que je trouve de plus confide- 
rable, c'eft qu'il avoit déja entrevu, ou fenti, quelque chofc des principaux 

que l'on a dans la fuite affigné aux Glandes, & en particulier à celles du 
méfentere. & des inteffins. Voici de quelle maniere il en parle. $ Le; Glamdes, 
difoit Marinus, fervent à deux nfages. Les unes appuyent les divifions des vaif- 
feaux , Οὐ les tiennent [ufpendus, 3 peur qu'ils ne changent de fituation dans les 
mowvemens violens. Les autres engendrent une humeur qui eff propre à humetler 
certaines parties, afin qu’elles ne fe defféchent pas, © qu'elles puiffent faire tous leurs 
momwvemens, Ces dernieres glandes font comme nne éponge remplie d'eau, © perceés de 
divers treus, mais qui ne font pas fenfibles em routes. — D'ailleurs. elles reçoivent des 
veines (y des arteres. Jl y 4, continue cet Auteur, des vaiffeaunx du méfentere , 
qui vout aboutir à des glandes, qui font auffi de deux fortes, © pour deux differens 
wages, Les premieres font denfes , ou ferrées, C fèches, qui appuyent les divifons 
des vaiffeaux. — Les dernieres (ont rares, ou poreufes, © humides, © font jointes à 
des cavitez, om à des receptacles. — Elles produifent une bumeur comme pitmiteufe , 
telle qu’eft celle dont la tunique des inteffins eft. enduite. Yl y a eu un autre Mars- 
sas dont on parlera au Chapitre troifième. 

L'Empereur Néron, fous lequel vivoient les Médecins dont on vient de par- 
ler, cft mis lui méme au rang de ceux de cette profeffion par Tiraqueau. Cet 
Auteur fe fonde fur un paffage de 6 Plinius Valerianité qui parle de cette ma- 
mere: Oris faporem emendari quidam affirmant murino cinere cum melle fi fricentur 
dentes, alioqui vero admifcent marati (marathri) radices. — [Nero quoque ante. [om 
πο: colluere ora propter balitum feetidum utile dicit. H cft vifible, comme l’a 7 re. 

marqué 

x Vide Indicem. Antlorum Plinii, 

2 Voyez Part, 2. Liv, 1. Chap. 7. 

3 Voyez Part. 2. Liv. 4. Set. 1. Chap. 2. 

4 Galen. in Lib. Hipp. de Nat. Hum. Cumment, 2 

5 Galen. de Semine, Lib. 2. Cap. 6. 

6 Lib. 1. Cap. 29. . 

7 Pli», Hifler. Natural. Lib, 18. Cap. 4. fub finum, 
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marqué le P. Hardouin,. qu'il faut lire Aere , comme il y a dans l’ancien puis 
Pline, d’où ce paílage a été copié, au lieu de Aero. J'avois fait la mé- l'An xi. 
me remarque avant qu'avoir vu ce que le P. Hardouïn en a dit ; mais 1? re 
faut encore faire une autre correétion au paflage de Plinius Valerianus , & "ἢν en. 
lire dicitur, ou dicunt, au lieu de dici, afin que ce mot réponde à ce qui ; 
précede. Tiraqueau s'eft encore trompé en inferant que Néron avoit co- 
noiflance de la Médecine, d’un paffage de Marcellus PÉmpirique; où il eft 
parlé d'un remede appellé Oxyporiwm , dont Néron fe fervor. ll n'eft pas re- 
marqué que Néron eüt inventé ce remede, quoi qu'il s'en fervit. Je ne 
fache pas que cet Empereur ait rien fait d’ailleurs pour la Médecine, fi ce 
n'eft qu'on voulüt dire qu’il avoit inventé une efpece 4'eas à la glace, dont il 
à été parlé dans ce méme Chapitre, à propos des médicamens d'Androma- 
chus. On peut voir ce que l'on a dit là-deflus. 

Saint Unsiciu, Médecin de Ravenne , fouffrit le martyre fous Néron. 


CHAPITR E IL 


Des Médecins qui ont vécu fous les Empereurs Vefpafen, Tite, Domitien, 
Nerva. 


L y a cu 1 trois ou quatre Drosconipes Médecins. Le premier a été celui 
dont on a parlé ci-deflus à l’occafion des yo aei d'Afclépiade. Le 
fecond , dont il s'agit maintenant, vivoit fous Néron & fous Vefpafien, 
comme on le prouvera. Le troifiéme, que Galien appelle Diofcoride /e 
Jeune, a vécu fous Adrien. 2 C'eft celui dont nous avons fait mention au fu-. 
jet des écrits d’Hippocrate. 3 Saumaife a cru que ce dernier n’étoit pas Mé- 
decin, parce qu'il cft fimplement appellé Gloflographe par Galien. Néan- 
moins le même Galien nous apprend que ce Diofcoride n’avoit pas feulement com. 
fé un Gloffaire d’Hippocrate, mais qu’il avoit encore travaillé à une nouvelle 
dition des œuvres de ce Chef des Médecins, où il s’étoit même donné la liberté 
de faire divers changemens, ce qui fuppofe qu'il devoit être Médecin. 1l fem- 
ble qu'il y ait eu un quatrième Diofcoride, qui eft celui que Galien appelle 
Diofcoride de Tharfe; mais on verra ci-après qu'il n'cít peut-être pas different 
du fecond. 

On donne communément au fecond Diofcoride le prénom de Pedaciws, que 
4, Photius prend mal à propos pour un nom qui marquc la patrie de ce Méde- 
cin. Quelques manufcrits lifent Pedanius, & l'on prétend que Diofcoride a- 
voit emprunté ce dernier prénom de la Famille Pedania , à l'exemple de divers 
autres étrangers qui prenoient le nom des familles Romaines, comme on Pa vu 
ci-devant. C'eft la conjecture de Lambecius, que je trouve du moins autant 
vraifemblable que celle de Saumaife, qui vouloit que Diofcoride füt appellé 

Diofce- 

1 Gal'en dans la Préface des Glofes d'Hippocrate, € fur le mot Indicon, ὡς 

2 Vokex Part. 1. Liv. 3. Chap. 30. 

3 Proleçomen. in. Homenym, Mater. Medic. 10, 

4 Vide Dhotii Bibliotes. liii 
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Diofcorides. Pedanii (ou Pedianii , comme il écrit) c'eft à dire, Diofcoride fils de 
Pedanius. 

Il paroît, par ce que dit Diofcoride lui même, qu’il étoit contemporain 
de Lacinius Baffus, qui avoit été Conful fous Néron avec Craffus Frugi. Mais 
comme Licinius Baflus a pu furvivre à cet Empereur & que Diofcoride, quoi 
que contemporain du méme Licinius, a pu être beaucoup plus jeune que lui, 
on ne fait pas précifément fi on doit mettre ce Médecin fous Néron, ou fous 
Vefpañen. On pourroit tirer encore une autre preuve du temps auquel Diof- 
coride vivoit, de ce qu'il dédie fes livres de Ewporifis« à un Andromachus, qui 
pourroit être, où le: pere, ou le fils. On a parlé de tous deux au Chapitre 
précedent. Mais outre que cette preuve ne fcroit pas plus précife que l’autre, 
clle cft d'ailleurs fufpeéte, parce que les.livres qu'on a citez pañlent pour être 
epe , comme on le verra ci-aprés. 

tte difficulté ne feroit pas fort importante, n'étoit qu'elle en fait naître 
unc autre, qui vient de ce que Pline, dont on parlera dans la fuite de ce Cha- 
itre, fe trouvant auffi avoir vécu fous les deux Empereurs quel'ona nommez, 
avoir écrit fur la méme matiere que Diofcoride, on ne peut point favoir le- 
quel des deux à écrit le premier, ou lequel des deux a copié l'autre; car ils 
rapportent fouvent les mêmes chofes, & néanmoins ils ne fe citent ni Pun, ni 
Pautre. 1 Deux Savans du fiecle paflé ont difputé fortement fur ce fujet, l'un 
voulant que Pline eût écrit le premier, & l’autre voulant que ce füt Diofcori- 
de. Saumaife a aufi fait conoitre ce qu'il penfoit là-deflus, en. deux differens 
endroits. 2 Dans le premier il conclut, qne Diofcoride eft un peu plus an- 
cien que Pline, ou qu'il a écrit le premier ; & il tire cette conféquence d’un 
flagc de Pline, où cet Auteur, après avoir, ce femble, traduit mot à mot 
iofcoride, fur le fujct de la pierre rite ajoüte, qwe ce qu’il vient de dire 
ef} fuivant le fentiment de ceux qui ont écrit tout frafchement [ur la méme matiere; 
par où Saumaife prétend que Pline a voulu défigner Diofcoride, quoi qu'il ne 
le nomme ni en cet endroit, ni ailleurs, parce que ce dernier éoit encoretrop 
nouveau, on n'Étoit. pas affez fameux pour être cité. 

Le même Sauwuaife parlant 3 en un autre endroit de la même. chofe, femble 
avoir oublié ce qu'il avoit dit auparavant. Le temps, dit-il, asque! Diofcoride 
a vécu efl incertain, quoi qu'il n'ait pas du être seg nd de celui de.Pline. On ne 
peut pas, pourfuit cet Auteur, favorr précifément lequel des deux eff venm le pre- 
mier, om le dernier, Il fe peut qu’ils ayent écrit en méme temps ; néanmoins jai 
plus de penchant à croire que Pline a precedé Dioftoride; € je me fonde fur ce que ce- 
lui-là ne cite point celui-ci, comme il fait tous les autres Auteurs defquels. sl a tiré ce 
qu’il rapporte dans [on Hifloire Naturelle; ce qu’il n'anroit pas manqué de faire fi 
Dioftoride avoit été avant lui; car Diofcoride eff un des plus celebres Ecrivains de 
l'Antiquité [ur la matiere que traite Pline. | - 

Voilà qui oft oppofé au premier fentiment de Saumaife, qui eft néan- 
moins celui du P. Hardouin. Pline, dit ce favant Jefuite, 4s: étoit um An- 
teur Romain, méprifoit avec juffice Diofcoride, comme un étranger , qui été fou- 

vent 
1 Nicolaus Leonicenus, & Pandulphus Collenutius. Je m'ai pas lu ces Auteurs, qui font citez . 
par Petrus Caftellanus, dans [es Vies des Médecins.- | 

2 Plinian. Exereiiat. Cap. 30. 

3 Prelegermen. Synonimor, Mater, Medis, pag. 10 
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vent accufé d’ignorance par ceux de fon pays propre, par Galien, entr'autres, qui » 
étoit d'un jugement exquis fur ces matieres, © qui a vecu peu de temps apres Diof- l'An yl, 
coride. Photius, continue lc P. Hardouin, »'a pas mieux traité ce dernier ; & ceux de J. C. 
qui ne l'ont pas repris n'ont pas daigné parler de lui. Athenée, qui m'eff point pare[- fau à 
μα à-citer des Auteurs, n'a jamais dit un mot de Dioftoride. I] cft vrai que Ga- ἄτας 
lien reprend en quelques endroits Diofcoride. Il remarque premierement, que 
cet Auteur s’eft contenté de dire en géneral que tel, ou tel-fimple eft bon en 
telle, ou telle maladie, fans diftinguer les cas particuliers qui font varier la cu- 
re. x Diofcoride, dit-il, 4 écrit que le Polygonum provoque l'urme, © qu'il eff 
utile à ceux qui urinent avec peine 5 mais il ne marque pas précifement quelle eft Pe[- 
pece de difficulté d'uriner dans laquelle cette plante eff propre. Galien cenfure 2 ail: 
leurs Diofcoride de ce qu’il dit fimplement quse plante eff chande, froide, on 
humide, fans défigner exaëlement le degré de chaleur , de froideur , on d'humidité 
que cette plante poffede. Mais on peut dire que Diofcoride croyoit, qu'il fuffi- 
(οἷς d'indiquer. en géneral les remedes propres pour chaque maladie, laiffant à 
la prudence & au jugement des Médecins d'appliquer ce qu’il dit aux cas par- 
ticuliers. Et pur ce qui eft des degrez de froid, de chaleur &c. il eût peu- 
être mieux valu que. Galien lui-même eût diftingué les maladies , & les médi- 
camens par des marques plus eflentielles, & plus importantes à la pratique. 
Mais fi Galien reprend Diofcoride, en ces endroits, & en quelques autres, il 
ne laiffe pas de reconoître 3 ailleurs, que cet Auteur cit celui qui a le mieux é- 
crit fur la matiere dont il s’agit, de lui donner des louanges, & de recomman- 
der la leéture de fes kvres. Photius ne parle point non plus défavantageufement 
de Diofcoride, au contraire il le loué. beaucoup; & oer mis cn parallele 
avec Aëtius, Paul Eginete, Tralliinus, Oribafe, ὃς Galien lui-même, en ce 
qui concerne la matiere Médicinale, il lui donne la préference. Voilà qui eft 
enticrement oppofé à ce que dit le P. Hardouin. Quant ἃ Athénée , il my a 
pas licu d'étre furpris qu'il n'ait pas cité Diofcoride, parce qu'Athénée ne s'eft 
proprement attaché qu'aux Auteurs qui avoient traité en particulier des quali- 
tez des herbages propres à manger, des fruits, des vins, & de tout ce qui fert 
pour la nourriture. S'il falloit conclurre qu’un Auteur en méprifc un autre, 
parce qu'il ne le cite pas, on pourroit dire que Galien n'a pas fait de cas de Pline, 
qu'il ne nomme qu'en un feul endroit au fujet d’une defcription de T'hériaque. . 

Je crois donc que ce n’eft point par mépris que Pline n'a pas cité Diofcori- 
de, ayant cité d'ailleurs, comme il l’a fait, divers mauvais Auteurs, comme un 
Xénocrate, & un Pamphile, dont on a parlé ci-deffus. La conféquence la plus 
légitime que. lon. puifle tirer du filence du premier de ces Auteurs, par rapport 
à Diofcoride, ou. du. filence de celui-ci par rapport à l'autre, c'eft qu’ils ont 
apparemmeut écrit tous deux dans le même temps ; & comme 115 ont auffi tous 
deux tiré des mêmes fources, c’eft ce qui fait qu'ils fe rencontrent fouvent, 
La queftion du temps de Diofcoride fe trouve de cette maniere affez naturelle- 
ment décidée, fans qu'il foit befoin d’une plus grande recherche. 

Biof- 


1 De Simplic. Mediam. Facult, Lib.8. 

2 De Compofit, Medicam. per genera , Lib.2, Cap. t. 

3 De Simpl. Medicament, Facultatib. Lib.6, ev iu 
‘lur3, 
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Diofcoride étoit d'Anazarbe ville de Cilicie, qu'on appelloit autrement Ce- 
farea Anguffla. Les gens de cette Province ne parloient pas bien Grec; d’où 
vient, à ce que Pon croit, que l’on donna le nom de Se/écifmes aux façons de 
parler les plus vicieuiès, comme pour dire qu'on parloit ainfi à So, l'une des 
principales villes de ce pays-là. —C?eft par cette raifon que le Grec de Diofco- 
ride n'eft pas fort pur, comme le remarque Galien, & comme Diofcoride le 
reconoit lui-même dans la préface de fon livre, où il prie les Lecteurs de s4r- 
tacher plitót aux chofes qu'aux mots, ou à fa maniere d'écrire, 

Le fujet qu'il a traité c'eft 1 La Mariere Médicinale. On appelle ainfi tous les 
corps qui fervent à l’ufage de la Médecine, & qui fe réduifent principalement 
à ces trois genres, les Plantes, les Animaux, & les Mincraux, ou les chofes 
qui font deo nature de la terre. Diofcoride s'eft propofé de décrire toutes les 
eípeces dépendantes de ces trois genres, de marquer leurs noms, leur nature, 
les lieux ou on les trouve, la maniere de les cueillir, ou de les préparer pour 
pouvoir les conferver, & enfin les qualitez qu'on leur attribue par rapport à 
chaque maladie. 1l a renfermé tout cela en cinq livres, que nous avons enco- 
re aujourd’hui, & l'on n'en avoit pas davantage du temps de Galien. Outre 
ces cinq livres on en attribue encore deux autres à Diofcoride, où il traite des 
poifons , & des bêtes venimeufes, & des précautions, ou des remedes propres pour 
s’en gui. & pour empêcher leur mauvais effet. On croit ces derniers li- 
vres fuppofez, & Galien n'en fait point de mention. Néanmoins Photius les 
cite, & ils font dédiez, auffi bien que les précedens, à un Médecin nommé 
Arius, que je crois être le méme que celui qui eft appellé par Galien z Arims 
de Tarfe, & 3 Arius Afélépiadeus, qui ayoit écrit PHiftoire des Afclépiades, 
comme on l’a remarqué 4ci-devant, & auquel le méme Auteur dit, que Diaf- 
coride de Tarfe communiqua la defcription d'un médicament. Je crois auffi que 
cc dernier Diofcoride n'eft peut-étre pas different du nótre ; Galien, ou celui 

w’il fait parler, ayant pu fort aifément mettre Zarfe pour zfnazarbe , ces deux 
villes étant de la même Province. Il fe trouve enfin daux autres livres que l'on 
attribue encore à Diofcoride, & qui font intitulez, Des Médicamens aifez à 
faire, on à trouver. Ceuxeci font dediez à Andromachus dont on a parlé ci-de- 
vant. Ni Galien, ni Photius n'en font point de mention, & la plüpart des 
Savans les ont cru fuppofez. $ Néanmoins d'autres les reconoiffent pour lé- 
gitimes, quoi qu'ils conviennent qu'il y a diverfes contradictions apparentes, 
fur les mêmes matieres, entre ces derniers livres, & les premiers ; & qu'il y 
ait méme un grand nombre de fautes, jufqu’à des folécifmes dans les derniers. 
A Pégard des contradiétions, ces Auteurs tâchent de les fauver, en difant que 
ces livres ont été écrits en differens temps; & pour ce qui eft des fautes ils les 
rejettent fur les Copiftes, ou fur Diofcoride lui-même qui ne parloit pas mieux, 
comme nous l'avons remarqué au commencement. 65 

tre 


Yo Ys ἰατρικὴ, Dans le titre des livres de Diofcoride rapporté par Photius il y a feulement 
αιρὶ ὕλης. De la matiere. : 

1 De Comp. Medicament. per gener. Cap. ultima. 

3 Voyez ci-deffus, Part. 2, Liv.3. Chap. 10. 

4 Voyez Part, 1. Liv.2. Chaf.2. 

s Fid. Gefmr. © Saracnum in Dioscorid. 
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vrages que nous avons de cet Auteur fur la méme matiere, ou une piece fup- 
pofée. On a auffi un livre intitulé, /’A/phabet Empirique , ou Traité des reme- 
des experimentez, par Dioftoride, C Etienne Athénien, traduit du Grec par Gaf- 
pard Wolfius. Ce qu’il y a de Diofcoride eft pareillement tiré de fes écrits; 
du moins la plus grande partie. Mais il ne faut pas oublier d'indiquer ici, en 
poet. le fameux manufcrit de toutes les œuvres de Diofcoride qui eft dans 
a Bibliotheque de l'Empereur , & qui a près de douze cens ans. On dit 
que toutes les plantes, tous les animaux, dont cet Auteur parle, y font 

ints au naturel. Voyez ce qu'en dit Lambeciw: dans fa Bibliotheque de 
"Empereur, & après lui Mr. Schelhammer, fur le Chap. 8. de Introduction 
à la Médecine de Conringius. Quel dommage que lon envie au public de tels 
thréfors ! 

Pour revenir à /a matiere de la Médecine, qui eft ce que notre Auteur a le 
micux traité, 1 il nous apprend lui-même qu'il avoit eu dès fa jeuneffe une 
grande paffion de s'inftruire fur ce fujet, & qu'il avoit fait à ce deffein divers 
voyages , ayant même fuivi expres les armées Romaines , T étoit un moyen 
de voyager furement dans les Provinces de PEmpire les plus éloignées. i = 
vertit d’ailleurs qu'il a écrit fur cette matiere aprés 7H»: Bafus, après Niger, 
aprés AViceratus , après Petronius ὃς Diodotus, defquels nous avons parlé ci-de- 
vant, quand il s’eft agi des Seétateurs d'Afclépiade. Diofcoride ajoüte qu'on 
ne trouvera pas dans fes écrits de longues difputes, ni de grands raifonnemens, 
comme dans les livres de ces Auteurs-là ; mais qu’il y a apporté beaucoup d’ex- 
aétitude, & qu’on peut être afluré que ce qu'il dit eft veritable, ayant experi- 
menté, ὃς vu lui-même la plüpart des chofes qu'il rapporte. Enfin il bláme 
ces mêmes Auteurs de n'avoir fuivi aucun ordre. 

L’on ἃ remarqué ci-deffus, à propos des écrits de 2 T'héophrafte concernant 
les plantes, que ceux qui ont traité cette matiere, ont eu en vuë. ou PAgricul- 
ture, ou la Phyfique, ou la Médecine. Le but des premiers a été d’initruire 
ceux qui cultivent les plantes. Les feconds fe font propofé d'examiner les prin- 
cipcs des plantes, la maniere dont elles germent, commentelles croiffent, quel- 
le eft la nature des parties qui les compofent, en quoi confiftent certaines dif. 
ferences, ou certains rapports qu’elles ont entr'elles, &c. C’eft fur quoi Théo- 
phraîte a travaillé dans fes livres de P Hiffoire des Plantes, & des Caufes des Plan. 
tes. Dans ce deffein il s’eft plütót attaché à faire voir ce το chaque plante ἃ 
de fingulier, par rapport à fa forme, & aux autres circonftances qu’on a tou- 
chées, que par rapport aux ufages qu’on en tire pour la fanté." 11 n'oublie pas 
même quelquefois, d’obferver ce que l’on difoit de fon temps de certains ef- 
fets extraordinaires de quelques fimples; comme lors qu’il parle de deux for- 
tes d’herbes dont lune Er pour avoir des mâles, & l'autre pour avoir des fe- 
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femelles, c’eft à dire , que ceux qui prennent de l’une de ces deux herbes avant 

ue d'avoir la compagnie de leurs femmes, engendrent, ou un fils, ou une 

lle, felon qu'ils ont pris de l'une , ou de Pautre de ces herbes, qu'il né nom- 
mé pas. ll fait encore mention de quelques autres fimples dont les uns caufent 
la ftérilité , les autres la fécondité, d'autres empéchent le coit, d'autres enfin 
font que l’on acquiert des forces extraordinaires pour l’aéte vénérien. Il eft vrai 

ue ce Philofophe reconoit que ce qu'on difoit des proprietez de ces fimples eft 
ort fufpeét, & il paroit qu'il le rapporte ftulement, afin qu'on ne dife 
qu'il ait rien omis. Le nombre des Plantes que l’on trouve décrites dans T'héo- 
phrafte eft de cinq ἃ ΠΧ cens. —— 

Diofcoride n'en décrit qu'environ une centaine de plus; méme il en ome 
plufieurs de celles dont T'héophrafte a parlé, laiffant cn arriere jufqu'à des plan- 
tes fort communes, comme le Bwis, PErable, l'arbre qui porte le Liege, le Bow. 
leau , le Colutea ; & ne faiíant de même point de mention de celles qui font plus 
rares, comme /Ebene, & quelques autres arbres des Indes. La raifon de cela 
eft que Diofcoride ne s’étant propofé d'écrire que fur la matiere Médicinale, il 
n’a pas cru devoir parler des plantes dont on ne tiroit, de fon temps, aucun 
remede pour les maladies; au lieu que Théophrafte, qui donne une Hiftoire 
des Plantes a dà ramafler toutes celles qui étoient conues lors qu'il écrivoit. Si 
lon fait reflexion fur l'efpace de près de quatre cens ans qui fe font écoulez de- 

uis le temps de ce Philofophe jufqu’à celui de Diofcoride, on trouvera que 
j découvertes de Botanique n'étoicnt pas allées fort loin pendant tout ce temps- 
là, du moins par rapport au nombre des fimples — Mais fi lon avoit peu avan- 
cé à cet égard, les expériences fur chaque fimple avoient peut-étre été multi- 
pliées de Eu & il feroit à fouhaiter que nous fufions aujourd’hui ap- 
pliquer à autant d'ufage les plantes que nous conoiffons de plus que ces An- 
ciens, qu'ils en attribuoient ἃ chacune de celles qu'ils conoiffoient. 

Quant à la méthode de Diofcoride, on voit qu'il a fouvent mis dans le mé- 
me rang, ou proche les unes des autres, les plantes qui ont quelque rapport 
entrelles; mais comme cet Auteur n'avoit pas conoillance des caracteres qui 
fervent à diftinguer plus précifement chaque efpece, tels que font ceux quc l'on 
a découverts depuis peu, il ne paroit pas avoir gardé un ordre fort exact. Ce 
feroit peu de chofe que cela, s'il avoit cu l'exactitude néceflaire dans fes defcrip- 


tions; mais Ceft ce qu'il n'a pas toüjours obfervé. 1] lui eft méme arrivé, 


auffi bien qu'aux autres Boraniftes anciens, qu’il a négligé de décrire les fim- 


ples les plus communs, parce qu'il les fuppoloit conus de tout le monde, & 


qu'il s'eft contenté de les nommer, & d'indiquer leurs proprietez , ce qui a 
caufé dans la fuite un grand embarras.  L'exemple fuivant fera voir de quelle 
confequencc eff cette affaire. Diofcoride traitant de lPAyffope, fe contente de 
dire, que c'eff nue plante conne, ὃς fans la décrire aucunement, il paffe aux qua- 
litez qu'elle a par rapport à la cure de quelques maladies. 1 On pourroit croi- 
re qu'il a parlé de Phyflope de nos jardins, mais ce qui fait voir que ce n’eft 

s cela, c'eft que dans le Chapitre, où cet Auteur traite d'une plante appel- 
fée Chryfocomé , 1| dit que c'eff un petit arbriffeau qui a la fleur faite en raifin (co- 
rymboides) comme l'hyfope. Dans un autre endroit où il décrit l'Origas Héra 


cléotique 
x Vide Sabmaf, de Homonymis Hyles. Jatrica, Cap. ig. 
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cléotique, i| remarque que cet Origan a la feuille femblable à celle de Phyffo- Depuis 
pe, difpofée en ombelle. Or l'hyflope que nous avons, n’eft point difpofé de^ 90. 
cette maniere là, & fa fleur n'cft point e» raifin, mais em épi. 1] paroit d'ail- fà 
leurs que Phyffope des Anciens devoit être une efpece d'arbriffeau qui fournit}: és exl, 
du bois affez long , par l’hiftoire de la Paffion de Notre Seigneur Jefus-Chrift 
rapportée dans l'Évangile de S. Jean. On emplit, dit PAutcur Sacré , sme é- 
ponge de vinaigre, © l'ayant mife au bout d'un báton byffope oh la porta à la boue 
che de 7 C. Le Grec dit l'ayant mife autour d'un byffpe 5 mais ce qui prouve 
que cet hyffope étoit une efpece de bâton, c'eft que S. Matthieu, rapportant 
le méme fait, dit qu’on attacha cetre éponge autour d’une camme. On tire en- 
core la même conféquence d’un pañlage de Jofephe, où il dit de Salomon , a- 
près la Sainte Ecriture, que ce Prince avoit décrit chaque cfpece d’arbre, de- 
puis le Cedre jufqu'à Phyflope. L’hyfope cit donc un arbre, & la Vulgate 
s'exprime de la méme maniere, difpuravir faper lignis à Cedro ufquead Hyfopum. 
tte remarque cft tirée du livre pofthume de Saumaife, que l'on a cité au 

bas de la page. En voici plufieurs autres qui font prifes du méme ouvra C, 
dont je fis l'extrait fuivant, il y a environ dix ans, pour l'envoyer à mon F'rc- 
re qui linfera en partie dans la Bibliotheque Univerfelle & Hiftorique. Ceci 
fait beaucoup à notre fujet, quoi qu’il ne regarde pas Diofcoride ἐξα]; Com. 
me les premiers qui ont donné des nomsaux plantes, chez les Grecs, quifontles 
plus anciens Auteurs, que nous ayions fur cette matiére, ne les leur ont pas 
donné dans le même temps, les plantes n’ayant été découvertes que lesunes a- 
près les autres, il eft arrivé qu’on s’y eft pris fort diverfement. Lesunes, dit 
Saumaife, ont tiré leur nom de leurs proprietez, ou des cfKts qu'on leur a at- 
tribuez ; lesautres du lieu d’où on les a premicrernent apportées, ou du nom de 
celui qui les a le premier trouvées; les autres de la figure de leurs feuilles, de 
leurs δ ida , de leurs femences, de leurs racines, ou de la couleur, de l'odeur, 
du goüt de chacune de ces parties &c. On pis en donner divers exem- 
ples qu’on ne rapportera pas ici pour éviter la longueur. Maiss'il y a eu un 
grand nombre de plantes, du nom defquelles on puiffe rendre quelque raifon , 
il y en a encore davantage de celles dent on n’en fauroit rendre aucune, foit 
pour avoir été nommées par des payfans, ou par des gens groffiers, ou autres 
qui leur ont donné des noms à leur fantaifie ; foit parce que’ nous ignorons les 
langues étrangeres, d’où ils peuvent avoir été tircz, ou la langue qui étoit en 
ufage dans la Grece, dans les temps les plus anciens, auffi bien que les dialec- 
tes qui étoient particuliers a de certaines Provinces. 

Il y a divers exemples, non feulement de plantes, mais méme d'animaux qui 
ont été nommcez d'une maniere par les anciens Grecs, & d'une autre par les 
nouveaux. Ceux-là, felon la remarque de Varron, appelloiemt κῃ pourcean, 
πόρκο;, & ceux-ci l'ont appellé zoo. Et Pour ce qui regarde les plantes, on 
fait que les Grecs, qui ont vécu deux ou trois cens ans aprés Hippocrate, é- 
toient déja fort en peine pour favoir , par excmple, ce qu’il avoit entendu 
par le mot ἰνδικὸν, que les uns prenoient pour du gingembre, les autres pour ἐς 
racine du poivre, & les autres pour unc autre plante des Indes. La méme dif- 
ficulté s'étant rencontréc à Pégard de divers autres mots de cet ancien Méde- 
lien, & divers 


cin, il a fallu que les Grecs pius nouveaux, comme Erorien, Ga 
Part, LL Kkkk autres, 
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autres , ayent fait des Diétionaires exprès, pour expliquer ces mots , qui n’é- 
toient plus en ufage. Quant aux changemens de noms, par rapport aux dif- 
ferentes Provinces, il y en a auffi plutieurs exemples. La meme plante qui 
étoit appelléc jv», par les Siciliens, & par les habitans de la grande Gréce, 
étoit nommée par les autres réyæver. De là eft venu que les Auteurs, qui ont 
écrit les derniers, font tombez en diverfes fautes ,en faifant deux plantes d’une, 
parce qu'elle s'eft trouvée avoir plufieurs noms, ou être fynonymes avec 
d’autres. 

Cc ne font pas lcs feules plantes fimomymes, qui ont fait de la peine, il n'ya 
pas eu moins d'embarras à déméler les plantes homonymes, celà dire, celles 
qui étant diffcrentes fc font trouvées avoir un même nom. Le mot ἑάφαν», 

r exemple, fignifiolt wn Chow à Athenes, pendant que dans tout le refte de 
I recs, il défignoit sm. Raifort ; à peu prés comme on appelle aujourd’hui à 
Paris des Raves, ce qu'on appelle des Raiforts dans les Provinces, où le mot 
Rave, fignific une autre forte dc racine. Saumaife avoit eu deflein de reme- 
dier à cet inconvenient, par deux Traitez, dont l'un étoit intitulé de Synomy- 
mis, & l'autre de Homonymis Materie Medice, L'ufage du premier, fi on Pa- 
voit, feroit de foulager les Herboriftes de la peine qu'ils fe donnent en vain de 
chercher encore aujourd'hui de certaines plantes qu'ils conoiffent déja; mais 
qui leur paroiffent. differenzes de celles qu’ils cherchent, & qu'ils croyent n'a- 
voir pas cncorc trouvées, parce qu'elles ont un nom different de celui fous le- 
quel ils les conoifient. a ne fait pas fi l'Auteur a effzctivement exécuté ce 
defléin, ou fi ce livre s'eft perdu avec pluficurs autres. 

Quant à Putilité de celui qu'on a nommé le derner, & qui a été imprimé 
aprés la mort de l'Auteur, par les foins de Mr. Lanrin, Confeiller au Parlé- 
ment de Dijon, il cft aifé de la découvrir fi l'on refléchit fur le danger auquel font 
expoícz les Médecins, qui employent les fimples fur la foi des Auteurs, tant 
anciens que modernes, fabs en avoir fait eux mêmes des expériznces ; car ils 

cuvent aifément être trompez, & prendre un (imple pour un autre qui fera 
d méme nom. On peut objeéter à Saumaife, qu'il s'eft contenté, en diver- 
fes rencontres ,de montrer le peril où lon cft de prendre le change à cct égard, 
& de faire voir les erreurs cflc&tives , où lon cft tombé , fans fournir les moyens 
de s'en tirer. Mais Mr. Lantin répond, que ce n’cft pas peu d’avoir montré 
aux Hcrboriftes , en quoi ils fe trompoient, & de les avoir excitez à la recher- 
che de la vcrité. 

Entre les aides néccffaires pour bien réuffir dans cet examen, Saumaife croit 
que la Critique eft la plus eflentielle, & il fait voir que tous les Herboriftes, 
tant anciens que modernes, ne l'ayant pas mife en ufage, comme il faut, c*cft 
cc qui les a egagés en diverfes erreurs. Il le prouve premierement avec beau- 
coup de facilité à l'égard de Pline, comme on le verra dans ce méme Chapi- 
tre, & il prétend que les bevuës de cet Auteur, qu'il dit être en fort grand 
nombre, & être venues de ce qu'il n’a pas bien entendu les Auteurs Grecs, en 
ont αὐ fait faire unc infinité aux Modernes , qui ont écrit après lui fur /a m4- 
tiere de la Médecine, Pline n’a pas été le feul qui ait erré , faute de bien entendre 
ces Auteurs. Diofcoride lui-même, qui a été loué de tout le monde, pour fon 
cxactitude, & à qui Saumaife nc manque pas auff de donner un grand avanta- 


ge 
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E p deffus Pline, s'eft trompé, tout Grec qu'il étoit, en divers endroits. ἢ Depnis 
emble qu'il y avoit lieu d'efperer qu'on pourroit corriger les fautes de ces deux i4» »t. 


moins pour obliger les Médecins à y prendre garde dc plus près, que Saumaife 

pc ; "Haec de la pee ἀπ Médecine, 
comme on l'a déja remarqué. 1l commence par les plantes les pluscommuncs, 
& enfuite il pañle à celles qui lont étrangeres à notre égard , & qui l'étoient 
auffi bien à l'égard des Grecs, comme font celles qui produifent diverfes gom- 
mes, & divers aromates. De là il vient aux mineraux, & finit par un petit 
traité de la Manne, & par un autre du Swcre. 

On a déja rapporté ci-deflus l'exemple de Phyfope, & l'on a vu que l’hyflope 
de nos jardins eft different de celui ds Anciens; mais il paroitra bien plus é- 
trange que Théophrafte & Diofcoride, quoi que tous deux Grecs , ayent ap- 
pelle Heleniwm , deux plantes fort differentes. Cclle du premier eft mife aurang 
des herbes dont on iioi des couronnes, ou des bouquets, & oet Auteur re- 
marque qu’elle approchoit du férpaler. — Celle de Diofcoride eft tout autre cho- 
fe, puis qu'il lui dee des fucilles femblables à celles du verbafemm , ou du bon- 
bomme, & que Ccit la même que les Apothicaires appellent aujourd’hui Ens- 
la Campana, de l’Aunée. Je joindrai ici une petite remarque à celle de Saumai- 
fe, touchant cctte derniere plante; c'eft 1 qu'Horace parlant de l’aunée, lap- 
pelle aigre, quoi qu'elle foit emere, On pourroit croire que ce Poëte parle 
d’une autre nat n plante, fi Pon ne favoit qu'il défigne en cet endroit l’au- 
néc préparée, ou confitc avec du vinaigre, & d'autres ingrediens, de la ma- 
niere que Columelle l’enfcigne. 

Saumaife apporte un autre paffage d’Horace, où ce Poëte compare la páleur 
des amans à celle des wieettes , comme fi les violettes étoient pálcs [Nec tenus 
viol pallar amantium. Ce paflage a donné de la peine à tous les Interpretes, 
qui ont pris ce que dit ici Horace, comme s'il avoit voulu parler des violettes 

ordinai- 

1 —— mn cüm capula plenus 

Aique acidas mavult inulas; mms —— 
Sermon. Lib.2. Saryr.2. Un favant Critique dit qu'Horace appelle l'aunée acide, à caufe de fon 
aigreur, qui la rend ennemie de l'eflomac. S'il avoit goûté de cette racine qui eft d'une très- 
grande amertume, il n'auroit pas dit qu'elle ef aigre. Je (uis furpris que ce favant homme n'ait 
Pas examiné le palage de Columella ( Liv.12. ΟἹ p.46.) qu'il indique jui même, & où il au- 
ΤΟΙ͂Σ appris d'où vient l'aigreur qu'Horace attribue à l'aunée. Cette racine ainfi préparée devoit 
être fort utile pour rétablir l'eftomac de ceux qui avoient trop mangé, ou pour leur redonner 
Teppctit que da conünuation de la bonne ἮΝ « uM διέ. . 
: 2 
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ordinaires, qui font veritablement violettes, & qui ont donné le nom à cette 
couleur. Mais Saumaife nous tire de cetembarras, en nous apprenant que 
les violettes, dont il s'agit en cet endroit , étoicnt jaw»es. Les Grecs appelloient 
veritablement ἴον, en géneral, la méme fleur que les Latins ont appellée viola ; 
mais ils en faifoient deux efpeces, la premiere s'appelloit μελάνιον, & l'autre 
λευκοΐον, La premiere eft la méme quc celle qu'on appelloit v, en géneral, 
& clle venoit d'elle même fans être femée. — C'eft aufli la méme que nous ap- 
pellons violette, au lieu que la feconde, c’eft à dire, le λευκοΐον, fe femoit, & 
fe cultivoit dans les jardins, étant la même fleur que nous appcllons vieler , ou 
girofle. Les Grecs en avoient de trois fortes, des jaunes, qui étoient les plus 
communes, des blanches, & des pouprées. Ce des jaunes, comme on l’a 
remarqué, qu'Horace a voulu parler; les Latins ayant indifferemment appellé 
viole, & les perde, & les λενκοία, des Grecs. Ce Poëte vouloit marquer, 
par la couleur de la giroflée jeune, une páleur qui alloit à un degré excefüf, 
comme celle de ceux qui ont la jaunifle, 

La plante que les Grecs appelloient σαμψῦχον, fampfuchum , & que l’on 
prend ordinairement pour notrc marjolaine, étoit appellée amaracum , par les 
Cyzicéniens, & les Siciliens, chez qui elle croifloit en abondance, & d’où on 
tiroit la meilleure, & la plus eftimée. En d'autres endroits de la Grece ce nom 
d'amaracum , fe donnoit à une plante fort differente de la marjolaine, aflavoir 
à la matricaire, qu'on appelloit encore parthenium ; & ce qu'il y a de plus par- 
ticulier, ceft que ce nom de parthenium , fe donnoit auffi à une troifiéme plan- 
te, qui cft la pariétaire. Saumaife croit que le veritable fampfschum venoit d’E- 
gypte, & que c'eft un nom Egyptien, comme l'étymologie le montre, T 
C'étoit en effet la méme plante que les Grecs appelloicnt amaracem , & que l'a- 
maracum des Grecs ne difleroit du fampfuchum des Egyptiens, qu'à l'égard du 
plus ou du moins de force, en quoi cc dernier l'emportoit. ll remarque aufli 
que la plante appellée pags, sarum , étoit à peu près la méme que l'amaracum , 
& que ces deux mots ont la même origine. Les Grecs modernes , ajoûte-t-il, tra- 
duifent le mot σαμψέχον, par celui de uaiu:sva., majorana comme pour dire le grand 
amaracum , au lien que le marum eff le petit. Galien dit que celui-ci eff d'une odeur 
plus fie, c plus agreable, Οὐ il a raifon. C’eff la plante que nous appellons aujour- 
d’hui marjolaine franche. Saumaife fe trompe. Ce qu'on appelle marolarne fran- 
che, ceft la marjolaine ordinaire, à laquelle on donde cc nom pour la diftin- 
guer d'une autre cfpece de marjolaine, qu'on appelle groffe marjolame , parce 
qu'elle a les feuilles plus grofízs que l’autre. Elle approche de Porigan, & lo- 
deur n'en eft pas fi douce que celle de la premiere. A l'égard du warwm, ou 
Pon ne conoit pas celui des Anciens, ou ©’eft la plante que tous les Herbiers 
modernes appellent de ce nom, qui a les feuilles beaucoup plus petites que la 
marjolaine franche, & d’une odeur beaucoup plus forte. 

La fqnille cft une efpece de bulbe, ou d'oignon fort commun chez les Apo- 
thicaires, qui en font diverfes préparations, telles que font le vinaigre, & le 
miel, ou V'oxymel fcillitique ὃς les trochifques de fquille, qui entrent dans la thé- 
rique. Nos Médecins attribuent les mêmes facultez à ces médicamens que 
Diofcoride & Galien kur ont attribué. Cependant Saumaife prétend que 


"noire fquille n'eft point la même plante, qui avoit cc nom chez les Grecs; car 


- 
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celle-ci avoit la feuille rude, ὃς picquante, ou brülante, enforte qu'on ne la neis 
pouvoit toucher fans fe faire du mal, à peu prés comme l’orrie, ce qui ne fe l'An xl. 
rencontre point dans la nôtre, outre diverfes autres marques, qui ne fe trou- Le + 
vent pas les mêmes dans ces deux plantes. Je crois que ce favant Critique fe 4, 74. 
trompe auffi, ὃς que tout ce que les Anciens ont dit de l'acreté de la fquille, fe 
doit éntendre du fuc, qui fe tire de cet oignon, & non pas de fes feuilles. 

Les Médecins trouveront, felon Saumaife, le même fujet de douter à l’é- 
gard d'une herbe beaucoup plus commune, qui eft celle qu’on appelle Æ/thea, 
ou Bifmalva, en François Gwimanve, Yl croit que la veritable Æ4/1hea des an- 
ciens Grecs eft entierement inconue à nos Herboriftes. 11 fe fonde fur ce 

u'il a trouvé dans de vieux Auteurs Grecs, qu’il ne nomme point, mais qu’il 
dit être encore cachcz dans le fond des Bibliotheques: 1l fe fonde, dis-je, fur 
ce que ces Auteurs parlent de PAlthæa, comme d’une plante fort rare, & qu'on 
ne trouvoit qu'en Afie, & en peu d’autres lieux. 1] cite les propres paroles de 

: ces Auteurs, & il ajoûte que Théophrafte regarde auffi cette plante comme 
rare, difant qu'il en croit en Arcadic, où on l'appelle ὠγρία μαλάχη, mauve 
fanvage 1 L'Altbea , dit encore "T héophrafte , 4 /a feuille femblable à la mauve, 
Kf ce eft. qu’elle eff plus grande, © plus épaiffe ,la tige eff molle, € fa fleur jaune. M 
faut, dit Saumaife, que les Médecins avouent qu’ils n’ont jamais vu d’Althæa 
femblable à celle que Théophrafte a dépeinte, c'eft à dire, qui foit à fleur jau- 
ne. ll ajoûte qu?Harpocration dit que la fleur de l'Althza étoit appellée du 
nom de refe, & que Diofcoride appelle cette fleur fedossdèe, approchante de [a 
rfe, ce qui, felon lui, doit être entendu par rapport à la figure de la fleur, 
& non par rapport à la couleur, qui doit être jaune. 

Ce n'cít pas qu’il n'avoue que la Adauve fauvage οὐ l’Alrhea , & P Ibifeus , des 
Latins , eft la méme que celle de nos boutiques, mais il foutient qu'elle eft dif- 
ferente. de celle des anciens Grecs. 1l foupçonne méme que les p'us anciens 
Latins n'ont point eu de conoiflance de la veritable 24//b«2.. On peut répondre: 

à Saumaife , qu^il r'eft pas fi difficile qu'il Pa cru,de montrer une efpece d’Al- 

thxa à fleur jaune. — Prefque tous les Tibe la décrivent; quelques-uns l'ont 
appelléc Althæa, d'autres lui ont donné un autre nom. Elle cft plus rare qe 
Ja commune, & elle a toutes les principales marques de celle de "'heophiatte, 
la fleur jaune, les fcuilles beaucoup plus grandes que celles de la mauve, plus 
épaiffes, & veloutées. Sa tige eft molle, c’eft à dire, douce au toucher, parce 
qu'elle eft veloutée auffi bien que la feuille. C'eft ce que fignific le mot μα- 
λακὲς dont s'eft fervi ''héophrafte, & qui nc doit pas être traduit par tendre, 
comme il eft dans l’Herbier François de Lion. On dit en cc fens μαλακὸς chi, 
du vin doux. 

© Quant à PAlthza ordinaire, il eft vrai qu'elle eft differente de celle-là. Cc- 
pendant on peut dire de fes fleurs, avec Diofcoride, qu'elles font approchantes 
des rofes, pour la figure, & la couleur n'en eft pas fort éloignée ,de ce qu'il 
y a de l'apparence que c’eft celle qu'il a décrit, & celle que les Médecins ont 
employée depuis fort long-temps, comme Saumaife en convient, ce qui futlit 


pour la pratique. 
Kkkk 3 I 


1 E'xnu δὲ καὶ lain QU μὲν ὅμοιον μαλλάχῃ, πλὴν μεῖζεν καὶ Qucétiqeny vds δὶ xatiug μαι" 
aeu, ἄνϑος μύλινον 
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dis Il n'y a point d'arbre plus commun que /e Pécher, ndant il a four- 
Fa 4 πὶ à Sicul. la zio die affez sonde Diférutios. * ( On fait que les 
4. J. C. Grecs avoient appris par une certaine tradition, que les Perfans, ennemis 
Δι. des Egypuens, s'étoient avifez d'envoyer fecrettement planter chez eux cer- 
' tain arbre, qu'on appelloit Perfea, du nom du lieu d’où il cft venu, ὃς 
dont le fruit étoit venimeux. Ils croyoient que les Egyptiens, tentez par 
lai beauté de ce fruit, ne pourroient s'empécher d'en manger. En cfkt ils 
en mangerent, mais il arriva tout le contraire de ce que les Pcríans avoient 
nfé. La bonté du terroir d'Egypte changea de telie maniere ce que cc 
ruit avoit de nuifible dans fon pays natal, que les Egyptiens en purent 

manger {ürement. C'eft ce qu'a voulu dire Columella par ces vers: 


—— ——— C7 pomis que barbara Perfis 
Miferat , ut fama eff, patriis amata venenis: 
At nunc, expofito patria difcrimine, lata 
Ambrofos prabent fuccos ignara nocendi, 


Les Grecs & les Romains qui ont écrit aprés Théophrafte, comme Diofcori- 
de ὃς Pline, ont cru que le Perfea d'Egypte étoit different du Pezfica , c^cit à 
dire du Pécher ; parce qu'ils trouvoient que la defcription, que Théophrafte 
avoit faite du premier, ne convenoit pas au fecond. — Mais ils nc favoient pas 
qu'il n'y avoit point de Pécher dans la Grece, du temps de T'héophrafte ; qu'ils 
y ont été apportez aflez tard, & de là en Italie; & que par conícquent T'héo- 
phrafte en a parlé comme d'un arbre, ou d'un fruit étranger.  Saumaife con- 
cud que le Perfe« & le Perfica font le méme arbre, de ce que ceux qui les 
font differens, entre lefquels eft Diofcoride, décrivent bien le dernier, mais 
em du tout le premier, difant feulement, de c’eft un arbre particulier à 
"Egypte; ce qui cft, dit-il, une preuve qu’ils n'avoient pas vu ce prétendu 
arbre, & qu'ils n'en parloient que fur un oui-dire. La feule différence qu'il y 
a, fclon Saumaife, entre ces deux noms d'arbre, c’eft que le premier étoit en 
ufige chez les anciens Grecs, & le fecond chez les nouvéaux , aufi bicn que 
chez les Romains. Il ajoûte que ce qui a fait méconoitre le Perfea de T'heo- 
phrafte, Ceft que cet Auteur, au lieu de décrire toutes les efpeczs de Pécher, 
n'a décrit que P/fbricetier, qui étoit auífi appellé Perfea. Pour le diftinguer 
on lui donna dans la fuite le nom de Perfea pracox ; & les Latins lont appellé 
fimplement Precoqwa ; d'où les derniers Grecs ont fait Βερίκοκκα, & d'ou cft 
venu le François ÆAbricots. Le Períca ou Perfica, fut encore appellé Rbodaci- 
mea ὃς Rhodacina, parce que les premiers de ccs arbres avoicnt été plantez à 
Rhodes, où Théophrafte remarque qu'ils ne faifoient que fleurir, & n'appor- 
torent point de fruit. Mais ce Philofophe pouvoit avoir été mal informé, cc 
fruit étant encore de fon temps tout nouveau en Grece. ll fe peut auffi que le 
terroir où on les mit d'abord, ne fut pas propre ; mais il y a de l'apparencc 
qu ils réüffirent fort bien, & quc l'on en tira de là pour en fournir la 
rece ὃς l'Italie, où le nom de Khodacina leur fut confervé, duquel par un 
renverfement fort ordinaire, on a fait Doracina ὃς Duracina, d'ou vient le Fran: 

çois Durean. 
Le 
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Le Pécher a pu être encore pris pour un autre arbre, qui eft le Cirronnier 5 Depuis 
non pour aucun rapport qu’il y ait entre ces deux arbres, ou entre leurs fruits, l'A» xl. 
mais feulement parce que le Citronnier, qu'on a appellé Mulus Medica, s’appel- 4e 5 C 
loit auffi Aulus Perfica, | py xe L 

. uc à A . exl; 

Le Cirronnier a été dérechef confondu avec cet arbre, dont le bois fervoit 

pour faire des tables , citree menfe, qui étoient fort citinées chez les Anciens, 
Pun & Pautre de ces arbres ayant été appellé Citrus; mais pour les diftinguer le 
dernier avoit aufli le nom de Thwa. "eft du premier , felon Saumaife, qu'a 
voulu parler Pline, lors qu'il a dit, aprés avoir fait mention du Cirrus, ou du 
Thua, Alia eff arbor ecdem namine malum ferens execrainm aliquibus odore, On a de 
la peine à croire qu'il y ait eu des perfonncs, qui ayent trouvé fi mauvaife l’o- 
deur du citron; mais comme il ne faut pas difputer des goûts, on ne doit pas 
auffi difputer des odeurs. 

L'opinion commune où l'on eft que les mêmes chofes qui nous paroiffent au- 
jourd’hui agreables, ou defagreables au goût, ou à Podorat, doivent avoir toü- 
Jours fait le même effet fur tous les autres hommes, eft caufe qu’on a cru dans 
ccs derniers fiecles avoir perdu le Séphiwm, ou le Lafer, drogue qui entroit 
dans pluficurs compofitions Médicinales des Anciens, & méme 1 dans plufieurs 
de leurs ragouts. On fait qu'il y avoit anciennement de deux fortesde Lafer, 

Pun qui croiffoit en Cyrene, qui étoit le plus cher & de la meilleure odeur; 
Pautre qui venoit de Syrie, ou de Perfe, qui étoit le moins eftimé, & d'une 
odeur n puante. On ne trouvoit déja plus du premier du temps de Pline, 
qui tâche de rendre raifon du manquement de cette drogue; mais on avoit a- 
bondamment du fecond , & les Médecins ne faifoient. pas difficulté de s’en fcr- 
vir au défaut de Pautre. Prefque tous ceux qui ont écrit de la matiere Médici- 
nale depuis un fiecle on deux, ont foutenu, qu'on ne conoiflot plus ni les + 
pe qui produifoient ce fuc, ni ce fuc lui-même. Cela peut être veritable à 
"égard du Lattr de Cyrene, mais Saumaife croit que toutes les marques de -ce- 
lui de Syrie fe rencontrent dans cette cfpece de gomme qu’on appelle 7. fæ- 
tida ; le mot Aff ou Afa ayant été tiré du vicux mot La/ar. 

Il paroitra fort étrange que cette drogue dont l’odeur n°eft fupportable qu'aux 
femmes malades de la mere, & que les Allemands appellent Srerems Diaboli, 
n'ait pas femblé auffi abominabl: aux Anciens qu'à nous, & qu’au contraire, 
ils en ayent mêlé dans leurs fauces pour en relever le goût Mais on ceficrade 
s'étonner de ccla, quand on faura, que les Indiens trouvent encore aujourd’hui 
PAM fœtida fi bonne qu'ils Pappellent /a viande des Dieax , & qu'ils en met- 
tent dans tous leurs ragouts.  L'experience juitifie qu'il y a des chofes qui ne 
pn pas à l'odorat, & qui ne laiffent pas de plaire au goût, témoin ^4, ἃς 
e fromage vieux. Les Anciens ne difoicnt pas que le Lafer füt de bonne odeur. 

Le Scholiafte d'Ariftophane, fur la Comedie intitulée Les Cavaliers, diten par- 
lant de cette plante 2, que Podeur en étoit mauvaife. |l n'y a eu que le Sil- 
phium de Cyrens dont Podeur eût quelque douceur, ou füten quelque manie 
re fupportable. Pour celui de Perf, on doit juger de ce qu’il fentoit par le 

| nom 

Y Voyez e Apirius de Re Culinaria, 

à σίλφιον, κάκεσμον φυτάριον, 


Depuis 
l'An xl. 
de Ὁ. C. 
jufqu'à 
l'An cxl. 
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nom qu'on lui donnoit de Scerdolafaron, qui prouve que l'odeur approchoi 

de celle du perreaw , appellé en Grec σκόροδον. Diofcoride dit méme, pou 

diftinguer le /afer commun d’avec l’autre, que Podeur du premier eft plus 
puante, βρομωδεστέρα, virofior, ce qui fuppofe que celui de Cyrene étoit puanr, 
quoi qu'il le füt moins que celui de Perfe, ou de Syrie. Cet Auteur remarque 
auffi d'ailleurs, que le Sagapenum tenoit le milieu pour lodeur, entre le Si 
phium & le Galbannm , preuve que toutes ces gommes avoicnt du rapport enfem. . 
ble du côté de l'odeur, d’où l’on peut inferer qu'elles étoient toutes puantes, 
du plus au moins. Mais Saumaife prouve encore par la gomme Ammoniac & 
par le Galbanum , dont les Anciens faifoient des parfums , qu'il ne faut pas juger 
des effets que produifent les odeurs fur le cerveau des autres, par ceux qu’elles 
produifent à notre égard. Au refte quoi que l'Affa fœtida foit une drogue fort 
commune, 1 à peine conoit-on la plante d’où elle fe tire. 

Tandis que nous fommes fur lcs odeurs & fur les goûts, nous rapportcrons 
ici ce que Saumaife remarque au fujet des 774ffe;, que les Grecs ont nommées 
Va, ja Latins Twbera , & les Arabes Camba , ou Terfes, d’où eft venu le Fran- 
gois Truffes. Il prétend qu'il y en a eu dc deux fortes chez les Anciens ; les 
uncs qui étoient femblables à celles que nous avons; les autres, qu! venoient 
d'Afrique, qui étoient de la grafleur d'un ecis, & dont l'écorce étoit blanche. 
Leon Africain dit de ces Truffes, que les Arabes les font cuire dans du lait, ou 
fous les cendres, & qu'ils les trouvent d'un très-bon goût  Saumaife infeie 
de ce que dit cet Auteur, que fi ces truffes fe mangent fans y faire d'autre façon, 
clles doivent être fort differentes des autres. Il cite là-deffus Avicenne, qui 
dit, qu'aprés avoir pelé & coupé menu les truffes on les fait cuire dans de Peau 
avec ἐν {cl ,après quoi on les aprête à l'huile & on y ajoûte du /afer & des épi- 
ceries. Saumaife veut que ces truffes d’Avicenne, qui font les mémes que cel- 
les que nous avons aujourd'hui, n'euffent de goût que celui que leur donnoit 
la fauce qu'on y faifoit ; en quoi il paroit que ce grand homme n’avoit pas le 
goût fi fin pour les friandifes de la cuifine que pour la Critique, ou qu’il n'a- 
voit jamais mangé de truffes; autrement il fe fzroit apperçu que de quelque ma- 
vicre qu'on les affaifonnc, leur goût naturel fc fait fentir par deflus toutes les 
€picerics. 

Les anciens Herboriftes NOE particulierement les plantes par deux 
caraéteres tirez de la forme de leurs racines. Ils appelloient racines fibrewfe: 
celles qui étoient toutes compofées de fibres, ceft à dire de filamens. ls 
donnoient le nom de £ibewfes à celles qui étoient maflives, & qui formoient 
un éx/óe, c'eft à dire une mafle folide à peu près ronde, comme unc refe, 
ou comme un eigmes, Maisil y avoit auffi quelques plantes, ou racines, aux- 
quelles ils donnoient en particulier, ou en propre, le nom de bulbes, dont ils 
faifoient diverfes efpeces. [15 avoient entPautres le Bwlbe vomirif, ὃς le Bulbe 
bon à manger. Cette derniere efpece de Bulbe étoit fi conue des Grecs & des 

Latins 

τ J'apprens qu'un Médecin de Weftphalie, qui a long-temps demeuré au Japon, a apporté .des- 
feuilles de certe plante, en Europe, depuis quelques années, avec de grands mémoiresconcernant 
l'Hiftoire Naturelle de ce pays à. Comme les Anciens ont décrit le Lafer. ou pourra conferet 
leur defcription avec la plante de ΤΑ fætida, & on verra par là ἢ c'eft une même chofe, ou ἢ 
€cus qui l'ont cru, fe font tromper. 
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Latins qu’ils n'ont pas daigné la décrire.  Diofcoride fe contente de dire que le posi, 
bulbe, que l'on mange , eít une plante conue de tout le monde, ὃς décrit en- 74» xt. 
fuite fes proprietez. Le Bulbe, dit-il, eff bon pour leflomac ; il tient le ventre de 9. C. 
libre 5 il eft nourriffant ; il excite Pappetit vénérien re. cft une chofe furpre- |y ml 
nante que les Herboriftes modernes n'ayent pu détcrrer cette plante, ou devi- 

ner cc que ce peut ètre. Une plante {1 commune autrefois ne peut pas s’être 
perdue. Il y a de l'apparence. que c’eft quelque efpecc d'oigmo» que nousavons 
encore aujourd’hui, mais que nous ne conoiflons pas fous le nom de bulbe, On 

verra par ce que dit Saumaife fur ce fujet, que les Arabes, qui ont fuivide près 

les Grecs, n’en favoient guére plus que nous à cet égard. Nr 

Le même Saumaife paflant des plantes communes aux étrangeres, fait voir 
qu'il eft encore plus aifé de Sy tromper, par rapport à Vcr in qu'aux 
premieres, 11 cft vrai qu’il y a de la difference de cette efpece. d'homonymic à 
celle dont nous avons parlé au commencement, & dont nous avons donné des 
exemples. Celle dont il s'agit maintenant regarde les noms anciens qui ont 
été appliquez, dans ces derniers fiecles , à diverfes drogues, qu'on a cru les mé- 
mes que celles qui étoient autrefois conues fous ces noms, quoi qu’elles foient 
différentes ; au lieu que la veritable homonymie cft celle qui fe rencontre entre 
des noms femblables, donnez par une même Nation à des chofes differentes. 

On n'apportera pas des exemples de toutcs les drogues de cette nature. On 
remarquera feulement en Béneral qu’il n'y a prefque pas une forte d'aromate 
dont les Anciens ayent parlé, qu'on ne trouve dans lcs boutiques de nos Dro- 
guiftes, fi l'on veut fe payer de noms. On y trouve, par exemple, Ame 
m» ; quelques Modernes décrivent la plante qui le porte, mais Saumaifc fou- 
Uent que cet 4fmomum n’a rien de commun avec celui des Anciens. On n’eft 
fuére plus certain, felon le même Auteur, à Pégard des efpeces de Mardus; à 
"égard du Cardamome, du Galanga, du Zedoaris, de P Afpalathum, du Bois 
d'Aloës, du Bois de Rhodes, du Macer, du Coffus, du Cafia &c. Saumaife 
foutient particulierement que notre Canelle n’eft point le Cinnamome des An- 
ciens, quoi qu'on lui donne ce nom en Latin. δε Cinnamome étoit en peti- 
tes branches, pleines de nœuds par intervalle, & dont le bois étoit joint à 
Pécorce , au lieu que la Canelle qu'on nous apporte n'eít qu’une écorce fans 
bois. D'ailleurs les plus grandes pieces du Cinnamome ne pafloient pas un pied 
Romain en longueur, & l'arbre qui les portoit eft décrit comme étant fort 
bas; outre quc cet aromate avoit une odeur approchante de celle de la Rue, 

u de l'Origan, comme Diofcoride & Galien le remarquent. Ce n'eft pas que 
les Anciens ne conuflent notre canelle, mais Saumaife prétend que c'eft ce 
qu appelloient Caf fif/ula. La plüpart des Herboriftes modernes ont été 

u fentiment de notre Auteur à cet égard, ou plutôt il eft du leur. 

Il n'y a pas moins d'embarras à l'égard de plufieurs »inerawx. Nous nc fa- 
vons rien dc bien certain touchant la Cadmie, le Pompholix, le Mify, le Sory, 
le Colcetbar , & divers autres. Le Sel Armoniac que nous avons eft fort difie- 
rent du Sel Ammoniac des Anciens. Celui-ci étoit un fel naturel, foflile, 
transparent, & qui fe fendoit aifément, au lieu que le nôtre eft artificiel, &C 


n'a pas d'ailleurs les marques qu'on a rapportées. Il en cít de même du Vire, 
Part. III. L111 Cclui 
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Celui de nos boutiques, qu'on app:lle autrement du Sajérre, eft tout autre 
que celui des Anciens. 

Comme l'ouvrage de Saumaife n'a pas été achevé, on n'y trouve pas des 


Qj, €CXemples d'homonymie par rapport aux amimawx. Ille finit par deux petites 


” piéces détachées dont l'une traite de la AManse, ὃς Pautre du Sucre. 

Les Auteurs de Médecine, Grecs & Latins, n’ont point eu conoiffance de 
notre Afanne purgarive, ni peut-être de la Afanne des Pnifs. Néanmoins com- 
me ils ont décrit quelque chofe d’approchant de cette derniere efpece, nous 
prendrons occa(on de parler ici de toutes les fortes de mannes, en continuant 
notre extrait du livre de Saumaife. Ce favant homme remarque en premier lieu 
à l'égard de la Manne des Hébreux, qui cft la plus ancienne, que Ü ces peupics 
mommerent Adaxme cette rofée que Dieu leur envoyoit du ciel, & s'ils fe di. 
rent l’un à l’autre Δάν bon , c'eff de [a Munne, ils ne lui donnerent ce nom que 

ce qu'ils en avoient vu de femblable auparavant, le nom, & la chofe même 

r étant déja conus. Une preuve de cela, c*cft que Moife les entendant par- 
ler de la forte, ne leur nia pas que ce ne füt de la manne, il fe contenta de 
lur dire, que c'étoit du pain que Dieu leur envoyoit, & que c*étoit de quoi 
ils fc nouriroient à avenir. Quelques Interpretes ont cru que 4429 hou figni- 
fioit Qu'eff cela? comme fi les Ifraëlives s’étoient demandé les uns aux autres, 
quelle eroit cette rofée; mais Saumaife prétend que cette interprétation nc peut 
pas étre foufferte par ceux qui entendent la langue fainte. 

Le même Auteur veut encore que le miel Jauvage , μέλι ἄγριον, dont S. 
Jean Baptifte fe nourriffoit dans le defert de la Judée, füt cette même man- 
mc dont les lfraëlites avoicnt ufé. Il le prouve entr'autres par le témoi- 
gage de Suidas , qui P'interprete de cette maniere. L’une & Pautre. étoit 

a veritable manne qui nc dif&roit en rien de la commune, ct à di- 
re de la manne des Apoticaics. C'était une rofée qui tomboit le matin 
en petits grains ronis , comme de la grêle, qui fe fondoit à k venue du 

, Sokeil, & qui avoit le goût du miel. li ajoûte que Dieu ne créa pas une 
nouvelle efpece, qui n'eür jamais été vut auparavant, pour l'envoyer du 

ciel aux Juifs, afin qu'ils sen nourrifent, mais il difpenfa de cette maniere 

une cípece déja créée. Ainfi quand Dieu voulut donner de la chair à cct- 

tc Nation, il ne créa pas de nouveaux oifeaux , mais il leur envoya des Cail- 

les. Le miracle ne confifte donc pas, fclon Saumaife, en la production de 

la manne, comme d'une chofe nouvellement créée , & qui ait été enfuite 

abolic, ou anéantie, mais en ce que la manne tomboit. íclon l’ordre pré- 

cis de Dieu , en ce qu’elle tomboit abondamment , enforte qu'il y en a- 

voit δῇς pour nourrir cette granle multitude, & enfin en ce qu’elle rom- 

boit toute Pannéc, & tous les jours , à la referve du Samedi. Saumaifc 

pr'évoyoit bien qu'on lui obiséteroit que la manne ordinaire étant purgati- 

ve, il eft diffücile que les Juifs pufent s’en nourrir; mais il répondoit que 

la manne ne nous purge quc parce que nous ca ufons rarement. 1] ajoütoit 

"dns purge méme fi doucement que plufieurs n'en ont point le ventre ému, 
C 1l croyott que fi quelcun en prenoit fréquemment elle n'agiroit pas autre- 

ment fur fon corps que du mel, Jc n’examine pas fi cela pourroit arriver ainfi, 
mais. 


TROISIEME PARTIE, Liv. II. Cnar.II. 637 


mais il paroîtra par la fuite, que Saumaife n'a pas bien conu la manne purgati- poi, 

ve. Voici de quelle maniere 1l continue de parler fur le méme fujet. l'An xl, 
La Manne, dit-il, eft un médicament dont les Arabes ont enrichi la Méde- 4 Ὁ. C. 

‘cine. Ce n'eft pas que les Grecs ne l'ayent conue, mais ils n'en ont pas fait 0 b. , 

grande cftime, & ils ne l'ont pus nommée du nom de Afamne, ou de AMam, us 

comme l’appelloient les Arabes. Ils la nommoient δροσόμελι, on eigiutu, 

Miel de rofée , ou Miel de l'air. Le mot wanna ne laifloit pas d’être en ufage, 

même chez les anciens Grecs, mais i| avoit une fignification bien differente. 

Ils appelloient de ce nom les petites pieces qui fe féparent du toit lors qu'on 

froifle, ou qu’on brife quelque chofe; Aficas cancuffis elifas mannam vocamus, 


dit Pline. là vient qu'on a dit Mama. Thuris, λιξανωτῇ uana, pour dé- 
figner l’encens, qui étoit en petits grains, ou en petites pieces comme des miete 
tes de pain. 


Quant au miel de l'air, Ariftote ὃς Theophrafte en avoient déja dit quel. 
ue chofe. Celui-ci diftingue trois fortes de miel ; le premier que les abeilles 
font avec les fleurs ; le fccond qui vient de l'air, lors qu'une certaine humeur 
qui s'étoit élevée de la terre y retombe, apres avoir été cuite par le Soleil; le 
troifième qu'il appelloit μέλι καλάμινον, miel de rofeanx , qui cft le méme que 
le Sucre des Anciens. Celle du milieu , qui n'eft pas differente du δροσόμελι, 
eít la méme chofe que la manne. Avicenne, continue Saumaife, appelle man- 
ne toute rofée qui tombe de air (ur des pierres, om des arbres, © qui fe fige comme 
du miel, ou s’épaiffit comme une gomme. Le méme Auteur, aprés avoir ainfi défi- 
ni la manne, en reconoit de deux fortes, l'une qui cft apparente, l'autre qui 
eft cachée. Celle-ci fe trouve, felon lui, par tout, & les feuilles de la plû- 
part des arbres en font chargées, mais faute de fe figer fuffifamment , ou plà- 
tôt pour être en trop petite quantité on n'en peut prefque point recueillir. 
L'autre, qui eft la feule manne proprement dite, ne fe trouve qu'en de cer- 
tains lieux, & en de certains temps. 1l y en a de trois efpeces; la premiere 
s'appelle Mie! de Cafferan , la feconde Zirchefl , & la troifième Teneriabin. Les 
deux premieres font liquides, mais la derniere eft. folide comme de la gomme, 
& elle fe defleche par la chaleur du Soleil. Saumaife croit que cette derniere 
manne d'Avicenne ne portoit pas cc nom à jufte titre, mais feulement pour la 
reffemblance qu'elle avoit avec la veritable manne, foit pour la douceur, foit 
pour la figure de fes grains; car il prétend que le Drofomeli fe trouvoit en 
rains fur les feuilles des arbres, avant que le Soleil Peût fait fondre, & cou- 
er le long du tronc. Il croit, dis-je, que le Teneriabin n'avoit de la manne 
que la rcflemblance, & que ce n'en power as être unc efpece , parce que 
la manne veritable fe doit fondre au Soleil, au lieu que le Teneriabsn s’y durcif- 
foit, ou s'y féchoit, ce qui marque que c’étoit plátót une gomme, le propre 
des gommes étant de durcir de cette maniere. 

Saumaifc pafle enfuite à la queftion, fi la manne tire uniquement fon ori- 
gine de la rofée, ou fi les arbres fur lesquels cette rofée tombe n'y contribuent 
rien du leur? Sur quoi il répond, qu'il peut veritablement fe trouver des ar- 
bres dont les feuilles font plus propres que d’autres pour retenir la rofée qui y 
tombe de l'air; mais il ne croit pas que ccs feuilles ayent aucune qualité 
particulisre par laquelle elles puiflent aturer , ou figer cette rofée, comme 

Lil 2 quel- 
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quelques-uns Pont cru. Il eft encore pes éloigné du fentiment d'Altomari , 
qui veut que la manne foit un fuc que Parbre produit 

Diofcoride parle d’un fuc qu'il dit qu'on tiroit du tronc d'un arbre dans la 
Syrie, & il appelle ce fuc ἐλαίομελι, comme qui diroit miel huileux, où huile * 
qui tient de lanature du miel. Saumaifc croit que ce fuc eft le méme dont T'héophraf- 
te a fait fa feconde efpece de miel, & dont Galien fait mention fous lc nom 
de dpocouen , & de ἀερόμελι, duquel il dit que les habitans du Liban rempliffent 
des bouteilles, ajoütant que ces gens-là étendent des peaux fous les arbres d’où 
cette liqueur découle, pour la recevoir. Saumaife n'a pas d’autre preuve pour 
conclurre que cette derniere liqueur étoit la même que celle de Diofcoride, fi 
ce n'eft qu'il prétend , que ceux qui avoient vu couler la premiere le long 
du tronc de l'arbre, avoient jugé fur ce feul indice, qu'elle en fortoit. Ils ne 
feroicnt pas, dit-il, tombez dans cette erreur fi les habitans du Liban s’étoient 
avifez de recueillir ce fuc, ou cette manne avant le lever du Soleil, pendant 
qu’elle étoit encore en grains, mais par malheur ils n'avoient pas encore cette 
induftrie. 

Cet habile Critique auroit mieux fait de s'en tenir à ce qu'avoit écrit Dona- 
tus Antonius ab Alromari qui étoit du pays d’où vient la manne Pour refuter 
Saumaife il fuffit de remarquer, après Puteur que Pon vient de citer, que 
dans la Calabre, qui eft le lieu d’où nous vient la plus grande quantité de la 
meilleure manne, on n'en trouve que fur les frénes, ou fur les ormes, qui font 
des frénes fauvages ; & que les autres arbres n'en fourniflent abfolument point, 
quoi qu'il y en ait plufieurs dont les feuilles font auffi propres à retenir la rofée 
que celles du frêne. Saumaife convient que les arbres qui en font chargez ne 
l'attirent pas par une vertu qui leur foit particuliere ; mais fi quelcun étoit dans 
cette penfée, il feroit aifé s le détromper s'il vouloit aller fur leslieux. On 
lui feroit voir la manne fortant premicrement d'elle méme du tronc des frénes 
dans le temps de la Canicule; c’eft cette manne que les g:ns du pays appellent 
manna di corpo. ll en vient cnfuite des endroits où l’on a incife l’écorce, ou 
coupé les branches; on appelle cette feconde manne manna forzata. 1] s’en 
trouve enfin fur les feuilles qui fort de leurs fibres, & à.laquelle on donne lc 
nom de mama di frondi ; mais c'eft celle fur quoi l’on compte le moins, parce 
qu'on a de la peine à en avoir quelque quantité. Saumaife erroit d'ailleurs en 
ce qu'il dit que la manne fe fond au Soleil, ce qui eft tout le contraire de 
c qui arrive en cette occafion, puis qu'aprés avoir cueilli la manne on Pex- 
pefe au Soleil pendant quelque temps pour lui ôter fon humidité fuperflue, ou 
pour la deflecher. 

1] fe peut que le Drofomeli, qui étoit une efpece de manne liquide, fe fon- 
dit à la chaleur; mais il ne faut pas inferer de À qu'il en doive étre de même 
de la manne ordinaire, ou de la manne purgative, que Saumaife confond -mal 
à propos avec la premiere, À l'égard de la manne des Juifs, 11 eft difficile de 
dire ce que c’étoit; mais en tout cas elle a plus de rapport avec le Drofomeli, 
qu'avec la manne des Apoticaires, dont il n’y a guere d'apparence que l’on fe 
puifle nourrir, quoi qu'en dife Saumaife. M et qu'il affure avoir fait 
à Dijon, en 1610, pendant un été fort ferein, peus fort bien s’accorder avec 

le 
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le fentiment d'Altomari. Le fuc que Saumaife recucilloit fur des feuilles de p,,,;, 
prunier, & qu'il dit qui étoit rougeátre, & doux comme du miel, étoit plus//t» xi. 
vraifemblablement forti des feuilles de cet arbre, comme la manne fort de cel- # 3 C. 


les du frêne, qu'il ny étoit tombé de Pair. Avicenne parle d’une forte parti-//* 


culiere de manne qui eft amere, parce, dit-il, qu'elle tombe fur une plante 
nommée bwfr qui eft auffi amere. Mais Saumaife croit que cette manne 4/- 
bwffar étoit plûtôt un fuc de cette plante qu'une rofée qui füt tombée fur la 
méme plante. Il auroit pris le bon parti s'il avoir fait le méme jugement de la 
mane de Calabre. 

TOME fait mention d’une efpece de miel qu'il appellexid, vor μέλι, Miel 
de Cedre. Quelques Savans ont cru que c’étoit de la manne qui venoit du Ce- 
dre. Mais Saumaife prétend que c'étoit plütôt une bw/e, ou une liqueur hui- 
leufe, qui étoit appellée miel, parce qu'elle avoit la confiftence du miel, à 
peu prés comme la T'érébenthine. 

Quant au Swcre, ou au σάκχαρον des Anciens, que l’on dit étre le méme que 
le μέλι καλάμινον, Miel de rofeaux de "T héophrafte, & que d'autres ont appel- 
lé ὥλας τνδικὸν, fel des Indes, Saumaife dit qu’il fe tiroit de certains rofeaux , ou 
de certaines cannes, qui étoient auffi hautes, & aufli grofles que des arbres, ὃς 

ue c'eft le méme qu'on appelle 2 Sacar Manibu. Les Arabes lui 

onnoient le nom de Tabaxir, qui eft encore en ufage en Turquie, & en Per- 
fe pour défigner cette efpece de Sucre. Mais comme les Arabes, non plus 
que les Grecs, n'avoient pas vu dans leur pays la canne qui le portoit ,& qu'ils 
n'en parloient que par oui-dire, ils débitoient fur ce fujet des fables toutes pu- 
res. Avicenne dit que l’on croit que les cannes du T'abaxir étant agitées par 
le vent fe heurtent, ou s'entrechotqueut de maniere qu’elles prennent feu, ὃς 
s’enflamment, & que la cendre qu'on recucille après cet embrafement au piel 
de ces cannes eft le Tabagsr. ll eft vrai qu'il témoigne que c’eft un conte re- 
pandu parmi le peuple , auquel il n’ajoûte pas foi, mais il ne laiffe pas de croi- 
re que le Tabaxir eft la cendre des rofeaux des Indes, ou de leurs racines que 
Pon brüle exprès, & Averroës dit que c'eft le charbon fait des nœuds des 
mêmes rofcaux. . 

Saumaife remarque que cette erreur des Arabes, ou-la penfée où ils étoient 
que leur "Tabaxir étoit une efpece de cendre, parce qu’il étoit en une poudre 
grifâtre; il remarque, dis-je, que cette erreur a fait que les Grecs modernes, 
qui ont traduit ces Arabes, ont rendu le mot Tabaxir par celui de Spodium , qui 
cit formé de σποδὸς cendre, Cela a caufé une grande confufion dans la Méde- 
cine, en ce que les anciens Grecs avoient appellé Spodiwm unc drogue enticre- 
ment differente, qui eft ce que nous appellons de la Twtie , & en ce que les 
mêmes Grecs modernes, & tous les Medecins, & Apoticaires après eux, ont 
auffi appellé Spodium Pyvoire brülée. — Voilà trois matieres fort differentes, une 
cfpece de fucre, la cendre, ou la fuye d'un mineral, & la cendre de l'yvoire, 
cependant elles ont le méme nom. 

Pour revenir au Spodium, qui eft le T'abaxir, il faut encore remarquer que 
les Arabes lont diftingué du fucre des Anciens, quoi que ce füt, comme on 
Pa dit, la méme chofe, parce qu'ils croyoient que leur Tabaxir étoit une cen- 
dre; au lieu que le fucre des Anciens étoit décrit, ou comme unc rofée qui 
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tomboit fur les cannes, où comme un fuc doux & gras qui fortoit de la can. 
ne clle même fans qu'on la brülat. Ils ont au contraire cru que notre fucre 
étoit le même qu’ils trouvoient dans les livres des Grecs fous le nom ἐς σάκχα- 
go, & pour ce fujet ils l'ont appellé fwcbar, ou zuchar, quoi qu'ils y ait bzau- 
coup de difference entre ces deux fucres. L: premier, ou celui dés Anciens, 
outre qu'il venoit d’un fort grand rofeau , comme on l’a déja remarqué, il en 
fortoit naturellement, & de lui-même, comme une cípece de manne; au lieu 
que notre fucre eft le fuc d'une canne beaucoup plus petite ,que l’on fait mou- 
dre, & que l'on prefie pour en tirer ce fuc, auquel on donne enfuite la confif- 
tence qu'il a, en le faifant cuire, & en le puritiant Mais Saumaife fait voir 
que le fucre que nous avons aujourd’hui, étoit abfolument inconu aux Anciens, 
quoi qu'ils euffent entendu parler de la canne qui le produit, & de fon fuc. ll 
€roit méme que les Indiens de ce temps-là ne favoient pas encore faire le fu 
cre, mais 1: fe fervoient feulement du fuc tiré de la canne qui le porte, com- 
me d’unc boiflon, Il rapporte comme une preuve que les Anciens ont connu 
la canne de fucre, ces vers de Varro Atacinus , 


Jndica non magna nimis arbore creftit arundo , 
Îllius à lentis premitur radicibus bumor , 
Dnlcia cui nequeant fucco contendere meíla. 


Ca n’eft pas que Saumaife prétende que l'invention du fucre, ou la maniere de 
le préparer tel que nous l'avons, foit fort nouvelle. 11 couvient qu'il y a plus 
de huit cens ans qu’on l'a trouvée, & que c'étoit déja une chofe commun: du 
temps d'Avicennc. : 

Voilà ce que j'ai extrait du livre de Saumaife, qui fervira pour donner quel- 
que idéc des difficultez que Pon rencontre fur la matiere Médicinale, qui eft 
le fujet que Diofcoride a traité. Pour revenir à cet Auteur en particulier, ou- 
tre les louanges que l'on a dit que Galien lui avoit données pour fon exactitu- 
de, il le loué encore de ce qu'il n'a pas rempli fes livres de fables, ou de re- 
marques fuperftitieufes, & de vaines curiofitez, comme avoit fait Xénocra- 
te, dont nous avons parlé ci-devant. On trouve néanmorns quelque chofe de 
femblable dans le livre de Ewporiflis, comme des fecrets pour charmer les fer- 
pens, & d'autres bagatelles de cette nature. Mais outre que ce livre peut n'é- 
trc pas de lui, comme on l'a.remarqué ci-deflus, les f:crets dont nous parlons, 
paflent pour avoir été ajoütez au texte, auffi bien que l’on a mêlé parmi fes 
autres ouvrages des chofes qui font de quelqu'autre Auteur. 

Ce n'eft pas que Diofcoride n'ait fes défauts On a remarqué ci-devant qu'il 
avoit omis h defcription de divers fimples, & l’on trouve qu'il eft trompé 
dans quelques-unes de celles qn'il a données. On lui reproche d'ailleurs une 
bévué conliderable qu'il a faite en parlant du Nard. — 7/ y 4, dit-il, de deux 
fortes de Nard , l'un qu’on appelle Nard Indique, lautre qu'on nomme Nard Syria- 
que. Ce m'eff pas, ajoüte-tal, gu'sl eroiffe du [Nard en Syrie; mais c'eff que la 
montagne, os ces deux plantes fe trouvent, regarde d’un côté la Syrie, & de l'autre 
les Indes. V femble de la maniere qu'il parle, que la Syrie foit proche des 1n- 
des, ou qu'il y ait une montagne qui fepare ccs deux pays. 

Nous 
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Nous finirons ce que nous avons ἃ remarquer touchant Diofcoride, par ce poi, 

qu'il dit des préparations de quelques mineraux , & de certaine forte de médi- l'An ii 
cament dont on n'a point parlé au chapitre précedent. Nous apprenons de # 3. c. 
cet Auteur, que le wif. argent fe tiroit du cinabre de cette maniere. 1 On met aua ho 
dit il, /wr wne terrine une conque de fer, où il y à du cinabre. On ajuffe enfuire un : 
couvercle fur cette conque , © après l'avoir. endwit. d'argille tout autour, on allume 
des charbons fous la terrine, C la fiye qui s'artache, on qui monte as cosevercle , ayant 
ceffé de bouillir, © £tant refroidie, eft ce qu’on appelle du vif argent. Le mot 
zu, dont Diofcoride fe fert pour défigner Le cowvercie, que Pon. met fur la 
conque, fignifie proprement x pet , olla, χύτρα xadQ-. On le traduit auffi 
par κύλιξ, celix, une cempe. Athéné dit qu'on appelloit Zac, certaines 
fortes de coupes dont les bords alloient en pointe ( φεξέχειλοι,) ©eit à dire, 
dont le fond étoit plus large que le deflus. Pline qui a traduit le paflage de 
Diofcoride, ou qui dit en Latin la méme chofe que œlui-ci a dite en Grec, fe 
fert du mot calix. Voici fes propres termes , parinis fiElilibus impofirum | ferrea 
ceticha , calice coopertum , argilla fuperillita ; dein (ub patrmis accenfum follións con 
tinuo igni , atque it calicis fndore 2, desero , qui fit argenti calore, © aque liquore, 
Les pn rg ou les gobelets de terre, ou de verre qui avoient la forme dont 
on a parlé, fervoient quelquefois de ventonfes, comme on l'apprend de 3 Cælius 
Aurelianus. 

Du Grec ἄμβιξ, ÆAmbix , les Arabes ont fait Ambik, & par l'addition de 
Particle 4/, ils ont dit Ælambik, qui eft s vaiffeam propre à diffsdler. Mais il ne 
s'cnfuit pas que le Grecs tiraflent de leur 7fbix , tous les ufages que les Arabes 
ont tiré de leur Alambic. li ne fe trouvera pas que du temps i Lhofcoride les 
Médecins euflent conoiflance de la diffillation, ou fe fervifient de vaifltaux 
propres pour diftiller. On n'en voitaucunc trace dans tous les Ecrits de Galien, 
qui a vécu quatre-vints ansaprès Diofcoride , quoi que Galien ait parlé fort aw 
Jong de la préparation du toutes les fortes de médicamens, qui étoicnt en ufa- 

e fon temps. Et je ne penf pas non plus qu'il y ait rien fur cc füjct, 
ns les Ecrits des autres Médecins Grecs, beaucoup moins anciens que lui, 
tels que font Oribafe, Aërius, Paul Egimete & quelques autres, qui ont pour- 
tant fort amplement traité la même maniere de Ja compoftion des médicamens. 
Le mot Ambix défignoit comme on l’a dit, πὰ pot dont on fc (ert à la cui- 
fine, ou une efpece de gobeler , c'étoit là la fignification ordinaire de ce mot. 
Les ouvriers qui travailloient à la métallique pouvoient bien avoir un Ambix, 
ou un por d’une forte particulicre pour lufage à quoi ils Pemployoient, & ce 
pot pouvoit être approchant en quelque manxre de l’alambic des Arabes, ou: 
des vaifleaux fublimatoires des Chimiftes ; mais les Médecins n'avoient rien de 
femblabie. 

La feule préparation que les Grecs cuflent, qui approchát de celles qui 

fe font en diflillant, c'eft une cfpece d'huile de poix appelée Piffelaum, ou 
Picis 

x Lib. s. Cap. 110. 

2 ll y a dans Diofcoride ἀποφισδιΐσω, Pline avoit apparemment lu &se£vrfiru, comme Sa- 
safn veut qu'on life, 

3 Itm vafcula qua ambigas verant, c» funt materia tefles wl vitrea. confecla. Le mot am- 
A "à mis pour ampbices, Voyez Reinef, Var. Left, Lib, 3. Cap. 18, Gel, Aurel. Tardar. Lib. 4. 
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Picis flos en Latin. Pour tirer cette huile ils fufpendoient de la laine, ou une 
toifon, au deffus d'un vaiffcau où ils faifoient bouillir de la poix ; & quand cet 
te toifon étoit fuffifamment chargée de la vapeur qui s'élevoit de la poix bouil- 
lante, ils Pexprimoient fortement pour tirer ce qui s'y étoit attaché. On trou- 
ve cette préparation dans Diofcoride, ὃς c'eft l'huile dont nous avons dit au 
Chapitre presens que nous parlerions dans celui-ci. Mais fi la maniere de u- 
rer cette huile prouve que les Médecins avoient déja alors quelque chofe d’é- 
quivalent à Palambic, elle prouve d'un autre côté qu'ils ne conoifloient pas 
Palambic; car s'ils l'euffent conu, ils s'en feroient fervis en cette rencontre. 

Diofcoride parle d'ailleurs de diverfes préparations métalliques ; & je ne 
doute rx que ceux qui avoient travaillé jufques alors fur les métaux n'cuf- 
fent déja trouvé plufieurs moyens, ὃς plufieurs vaiflaux particuliers pour 
les féparer & pour les purifier ; la Chimie Metallique pouvant être fort an- 
cienne, ainfi qu'on l’a déja remarqué ci devant. Et comme en chemin fai- 
fant ils avoient αὐ découvert diverfes chofes qui pouvoient fervir à la Mé- 
dicine, les Médecins s'en prévalurent le plütót qu'il leur fut poffible. Les 
chofes dont nous voulons parler font, par exempls, certaines diflolutions de 
mineraux, comme le plomb brélé, la cerufe, le vert de gris, Pantimoine brülé, 
le cinabre, ou certaines parties des métaux qui s'exhalent, & s'attachent aux 
vaiffeaux & aux fourneaux, lors qu’on fond ces métaux, ou qui s'en féparent 
comme une efpece de crafie. Tels font la /itbarge, la cadmie, le pompholix, 
&c. La plüpart de ces chofcs étoient entrées dès lc temps d' Hippocrate. dans 
les Emplátres, dans les Collyres , & dans les autres médicamens qu'on appliquoit 
extérieurement 

On avoit auffi commencé, long-temps avant Diofcoride , à donner inréries- 
rement quelques matieres métalliques quelques terres, & quelques fei. On 
employoit. t La fleur ὃς Pécaille d'airain, commeun grand purgati. On don- 
noit auffi le 2 melanteris, pour faire vomir. Le chalciris entroit dans la 
Thériaque, ou comme un fpecifique contre les venins, ou pour quclqu'autre 
raifon que Auteur n'a pas dite. Dans la defcription d'un Antidote attribué 
à Galien, & rapporté par 3 Nicolaus Myrepfus, il entre du cimabre, mais 
il eft vifible que c’eft un mot mis pour un autre, comme des Savans lont 
remarqué. On prenoit aufli intéricurement quelques efpeces de terres ou de 
Pierres; comme La terre Lemnienne, la pierre "Judatque , la pierre Hématite ὃς 

uelques fe/s, outre le {2 commun, comme le witre , le fel ammoniac, & des 
ds feffles. 4 Arittote ὃς $ Pline parlent d'un fe/ artificiel, que l’on faifoit 
dans POmbrie, en brülant des rofeaux & du jonc, & cn faifant bouillir la 
cendre dans de l’eau commune. 11 ne paroit pas que ce fl püt tenir lieu du 
fel commun, comme ces Auteurs femblent l’infinuer. ll a plutôt du rapport 
avec la fowde, ou avec le fel que on tire du Kaf, qui eft une cfpecc de jonc 
marin, & auroit été propre à faire du faves ou du verre. fe 


τ Dir/corid. Lib, $. Cap, 88. e» 80. 

2 Voyez ci-deffus, Part. 1. Liv.1. Chap. 7. 
3 De Ansidonis, Chap. 62. 

4 Mercerolog. Lib. 2, Cap. 3. 

5 Lib. 13. Cap. 7. 
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Les Anciens avoient d'ailleurs un fel compofé qu'on appelloit Se! Thériacal, Du; 

ou Sel de Fiperes, Sa compofition eft differemment décrite. Diofcoride dit l'4n st, 
que l'on prenoit une vipere, qu'on la faifoit brûler vive dans un pot de terre 4e 5. C. 
neuf avec quelques figwes, du (δἰ commun & d» miel, & quand ccla étoit réduit ry d 1 
en cendres, on y ajoütoit un peu de fpice mardi, ou. de malabathrum.  Pline ^" ^^ 
n'ajoüte aux viperes que du fuc de fenouil, & un grain d'encens. Mais Ga- 
Hen, Paul Eginete, & Aetius décrivent un fel ''hériacal beaucoup plus com- 
pofé, y faifant entrer du {εἰ commun, ou du fel ammoniac ὃς plufieurs des fim- 
ples de la Theriaque. On peut voir ce qui a été remarqué 1 ci-deflus touchant 
un médicament cowpofé de (els, dont on a cru qu'Hippocrate fe fervoit, On 
trouvera auffi dans Aétius, dans Paul pend & ailleurs des fels qu'on app:l- 
loit purgatifi, parce qu'on joignoit au fel ammoniac de la féammonee, & quel- 
qucs autres drogues. 

Enfin les Anciens conoifloient 2 les Eawx minerales, 115 Sen fervoient beau- 
coup pour fc baigner, & ils en prenoient auffi intéricurement. On peut voir 
là-deflus ce qu'en dit Plinc, Liv. jt Chap. 6. & ailleurs. Galien parle auffi 
en divers endroits des Eaux minerales. Il remarque, entr'autres chodls, 3 qu'il 
y avoit des perfonnes qui avoient accoutumé de boire au printemps, ou en au- 
tomne des eaux fowfrées , bitumineufes , ou nitreufés pour fe purger. 1] dit aüffi 4ail- 
leurs que ceux qui font fujets au calcul boivent des eaux minerales par précaution. 

Voilà à peu prés l’ufage que les Anciens faifoient des matieres minerales par 
rapport à la fanté. Ils n'alloient guére plus loin à cet égard faute de conoitre 
mieux les mineraux & les métaux, ou de les favoir préparer pour en tirer d'au- 
tres médicamens que ceux dont on a parlé. Le Fer, par exemple, dont on a 
tiré depuis d'excellens remedes, n’étoit point employé par les Médecins du 
temps de Diofcoride, & on ne favoit point les proprietez qu'il a pour guérir 
diverfes maladies. La rowslle de fer, que l’on prend aujourd’hui très-utilement, 

& qui eft en particulier un remede pour les femmes & les filles, cft indiquée 
par Diofcoride comme un médicament 44i empéche [a conception, au licu qu'on 
s’en fert dans des vuës toutes oppofées L'ignorance où l’on étoit en ces témps- 
là touchant l'effet de la plüpart des mineraux pris par la bouche, fe découvre 
.ncore par le fentiment du méme Auteur fur le vif argent, qu'il regarde com- 
me un poifon,. qui ronge les entrailles, € qui les détruit par fa pejantemr. Le con- 
traire paroit aujourd’hui par exemple de ceux qui font attants de Pfleus, ou 
du Afiférére. On lcur voit prendre quelques onces de vif argent, le garder mé. 
mc plufieurs jours dans leur corps fans qu'il leur en arrive le moindre mal , & le ren- 
dre enfuite goutte à goutte parini leurs excremens lors qu'ils échappent de 
cette maladie. 1l n'eft point de Praticien qui n'en ait vu dcs exemples. L’on 
en donne auffi fans danger aux petits enfans qui ont des vers. ἢ] en eft de méme 


de lAntimoine, que l’on appelloit Srimmi, ou Sribium, que du vif argent. On 
ne 

1 Part 2, Liv, 3. Chap. 24. 

2 ibidem, Chap. 13. Les Eaux minerales ctoient appelées en Grec ὕδατα φαρμακώδη, en La- 
tin Aqua medicate. Les Grecs les appelloïent auffi. æusepes, qui répond au Latin aque fpenrt 
nafcentes, aqua naturales. Voyez ci-deffus, Part. 2. Liv. ς. Sec, 1. Chap. 11. fur la fin. 

3 De Sanitat tuend. Lib. 4. Cap. 4. 

4 De Renum VAffetl, dignojc, € cur, 
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ne s'en fervoit anciennement que pour des applications extérieures après l'avoir 
brülé, & l’on ne verra pas que Diofcoride, ni aucun autre Auteur de ces temps- 
là, en ait donné intéricurement. . 

Ces remarques étoient néceflaires pour détromper ceux qui croyent la Chi- 

mic Médicinale fort ancienne. Si Pan avoit fu diftiller, au temps dont il s’a- 

it, & fi Pon avoit eu conoiflance de la préparation des mineraux comme on 
f aujourd'hui, feroit-il poflible que Diofcoride, qui a été fort diligent ὃς 
fort exact, n'en cüt rien dit? Se pourroit-il que Pline, qui a recherché ἢ cu- 
rieufement tout ce que l'on avoit découvert de fon temps, par rapport aux re- 
medes, füt demeuré dans le filence à cet égard? Enfin croira-t-on que Galien, 
qui avoit demeuré long-temps à Alexandrie, capitale de l'Egypte, d’où l'on 
dit que Ja Chimie eft venue, n'eüt fait mention d'aucun médicament Chimi- 
que, fi l'on en avoit cu en ce pays-là? On dira peut-être que ceux qui avoient 
conoiflancc de ces médicamens les tenoient fecrets; mais fi l'on. n'avoit pas eu 
la defcription, ou la communication de ces beaux fecrets, on auroit du moins 
entendu parler de leurs ef&ts, & des merveilleufes cures qui fe feroient faites 
par leur moyen. Les Hiítoriens nous apprendroient que tel, ou tel Empereur, 
ou Roi, a été guéri d'une maladie re par une panacée, où quelque 
préparation Chimique, au lieu qu’il ne fe trouve rien de femblable. On aura 
occalon de traiter plus amplement de cette matiere dans la fuite, & de parler 
des Auteurs de Chimie Grecs dont on a aujourd'hui les écrits. 11 eft temps de 
quitter Diofcoride pour venir à Pline. 

Cajus PriNius Secunpus étoit de Vérone. 1] obtint des emplois confide- 
rables de Empereur Vefpañen, & entPautres le gouvernement d'Efpagne. Tl 
excrça d'ailleurs divers offices militaires, & fe méla pendant quelque temps de 

laider des caufcs. 1l femble qu'avec ces occupations il ne pouvoit pas avoir 
temps d'écrire ; néanmoins comme il employoit à l'étude toutes les heures où. 
il avoit le moindre relâche, 1] compofa divers ouvrages dont le plus confidera- 
ble nous eft hcurcufement rcíté, | C'eft fon Hiffoire Naturelle, qu'il dédie à Ti- 
te Vefpañen, & qui eft divifée en trente-fept livres, dont il y en a du moins 
quinze qui traitent dc la matiere medicinale. On le compte, par cette raifon, 
entre les Médecins, quoi qu’il ne fit pas profeflion de la Médecine. 

Comme nous avons déja aflez examiné cette matiere dans l'article précedent, 
auffi bien que la queftion qui concerne le temps auquel Pline peut avoir écrit 
par rapport à Diofcoride, nous ne repéterons pas ici ce qui a été dit là-deífIus. 
Nous verrons feulement en peu de mots en quoi la méthode de Pline differe de 
celle de Diofcoride, ou quel a été lc but du premier, & ce qu’il a dc particu- 
lier par rapport, non lose à Diofcoride, mais encore à Théophraíte qui 
a auffi écrit fur le même fujet. De toute la matiere Médicinale T héophraíte 
wa choifi que /es Plantes, & il a traité ce fujet en Phyfcien. Diofcoride, com- 
me on l’a vu, a joint aux Plantes les Animaux, & les Mineraux , qui eft tout 
c: qui rcfte de la matiere dont il s’agit, & qu'il a examinée comme Médecin. 
Pline s’étant propofé d'écrire 'Hiftoire Naturelle, a embraffé tout ce que T héo- 
phrafte'& Diofcoride ont traité, & beaucoup davantage, ayant écrit fur tout 
cela en Philofophe, on Médecin, & en Hifferten. 

En cette derniere qualité, & pour ne rien omettre de ce qu’on pouvoit avoir 

dit 
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it de plus rare & de plus curieux fur fon fujet , il rapporte fouveht, fur 
qit de p ujet 


le témoignage d'autrui , des chofes qui font fabuleufes, & qu'on ne trouve 1.45 st. 
pas dans les deux Auteurs précedens On peut mettre en ce ce qu'il & 5 C 


dit touchant le Phenix, ou le Cinnamologus. 1 Cet oifeau, dit Pline, 
fon nid des branches de Parbre qui porte le cinnamome, & les habitans du 


pays Pabbatent avec des fleches garnies de plomb, fans quoi on n'auroit 


point de cinnamome. ll eft vrai que cer Auteur remarque 2. ailleurs que 
C'eít une fable inventée pour augmenter le prix de cette cfpece d'aromate 
par la prétendue difhculté de le cueillir. Mais "Théophrafte ὃς Diofcoride, 
qui ont tous deux parlé du Cinnamome, fe font bien gardez de débiter ct 
conte abfurde. S'il falloit d’ailleurs ramafler tout ce que Pline a dit tou- 
chant la nature & les proprictez imaginaires d'un grand nombre de plantes, 
d'animaux, ou de mincraux, & touchant divers remedes fuperftitieux, on 
n'auroit jamais fait. On peut l'excufer en difant qu'il cite à l'ordinaire fes Au- 
teurs, & on doit encore lui rendre témoignage, que s'il a. fait mention de ces 
bagatelles, il a le plus fouvent marqué qu’il n'y ajoütoit pas foi, non plus qu'à 
tout ce qui concerne les effets magiques de certains fimples. -. a même com- 
battu , autant qu’il l’a pu, la crédulité du peuple fur ce fujet. ΟΥ̓ eroi, dit- 
il, Pherbe appellée Ethiopss qui deffeche les rivieres Cr. les étangs, lors qufon y enjer- 
te, C" qui omvre tout ce qu'elle touche ? ou celle qu’on nomme Achomenis , qui étant 
répandue au milieu. dune armée donne de |a frayeur à tous les bataillons, C les met 
en fuite ? ou le Latacé, que les Rois de Perfe donnent à leurs Generaux d'armées, 
afin qu'ils ayent de tout en abondance, en quelque lieu qu'ils fe trouvent ? Où étoient, 
continue Pline, ces merveilleufes herbes lors que les Cumbres € les Teutons portoient 
de tons cotez la terreur par leurs armes, © par leurs hurlemens ? on lors que Lucul- 
Ius, avec peu de Légions, défaifoir tant de Rois du pays des Magiciens? Pourquoi 
des Generaux Romains ont-ils tohjours eu wn ff grand foin des convois? ou pourquoi les 
foldars de Céfar fouffrirent-ils de la faim à Pharfale, ff une feule herbe peut faire 
qu’on ne manque de rien? Ne valoit-il pas mieux que Scipion ouvrit les portes de Car- 
tage. avec Pherbe dont on a parlé, que de les battre pendant tant d'années avec. tant 
de machines? Que ne deffeche-t-on anjourd’hui avec  Etbiopis les marais de Ponti- 
ne, CF que ne rend-on par ce moyen à cette partie de l'Italie ,qui ef la plus proche de 
Rome, tant de champs qu'elle perd? On dira peut-être que Pline quitémoigne le 

τ de penchantqu’il a à croire ce que Pon difoit des effets furnaturels des her- 

, dont on Viént de parler, & qui marque en divers autres endroits un 

mépris pour tout ce qui fent la füperftition, pouvoit fé pafler de rapporter les 
fables que lon débitoit fur ce fujet. Mais il femble qu'écrivant lHiftoite Na- 
turelle, il étoit obligé de faire mention de toutes les proprietez, tant réelles 
qu'imaginaircs que l’on attribuoit à chaque corps. 11 y avoit d'autant plus de 
néceffité de le faire, que le nombre de ceux qui étoient infatuez de ces chime- 
res étoit le plus grand, & que oe que Pline dit touchant ce que l'on en croyoit 


'communément, lui fournit en même temps l'occafion d'en faire voir le ridicule. 


"On accufe d'ailleurs cet Auteur d'avoir manqué d'exa&ttitude, & de s’être 
qos fouvent 

1 Lib. το. Cap. 33. 

2 Lib, 12, Cap. 19. 
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fouvent trompé faute d'application, ou même pour n'avoir pas entendu les Au 
teurs qu'il lifoit. 1 Saumaife, 2 Reinefius, & d'autres Savans en ont appor- 
té divers exemples. Saumaife ne laiffe pas néanmoins de rendre juftice à Pline 
à d'autres égards; & de témoigner qu'il a beaucoup d’eftime pour lui. 1] dé; 
Clare qu'il veut tenir un milieu entre ceux qui ont fait Péloge de cet Auteur 
d'un maniere outrée, & ceux qui l'ont traité avec mépris. . 1l le loué de fon , 
€loquence, & de la maniere forte & vive avec laquelle il a écrit, & fur 
tout de cc qu'il n'a laiffé échaper aucunc occafion de faire, pour 'ainfi dire, la 
Médecine aux défauts de fon fiecle, ou aux maladies d'efprit qu’on avoit alors, 
en méme temps qu’il a indiqué les remedes propres aux maladies du corps. Il 
l'eftime encore beaucoup de ce qu'il a eu aflcz de courage pour entreprendre 
un ouvrage auffi vafte qu'eft une. foire Naturelle Univerfelle, ouvrage quiau« 
roit fait peur à tout autre. 1l croit enfin qu’encore que Pline fe foit trompé 
en pluficurs chofes, on ne laiffe pas de lui avoir deg τρὴν τῆν nous en avoir 
appris une infinité d’autres que nous ne faurions point fans lui,& denousavoir 
donné des extraits d’un grand nombre d’Auteurs, dont il ne nous feroit rien 
refté fans les foins qu’il ἃ pris. 
Quant aux fentimens de Pline touchant la Médecine, quoi qu’il ne condam- 
ne pas PArt en lui-même , il n’épargne pas d’ailleurs les Médecins. Il paroit 
par divers endroits de fes ouvrages, que la Médecine Empirique étoit celle qu’il 
rcgardoit comme la plus naturelle. p cenfure qu'il fait à Afclépiade pour a- 
voir changé la vieille Médecine, & pour avoir rendu cet art purement conjec- 
tural, cn j^ réduifant prefque tout à la recherche des caufes des maladies, eft 
unc preuve formelle de ce que l'on vient de dire. Pline avoit aufli un grand 
éloignement pour tout ce qui fentoit Paffcétation, ou qur n'avoit pas du rap- 
port avec la fimplicité de la Médecine des premiers fiecles. [ls ne pouvoit fup- 
porter les grandes compofitions, non plus que les médicamens tirez des pays 
fort éloignez. On a vu dans le Chapitre précedent ce qu'il difoit du 44izbri- 
dat. Voici de quelle maniere i! parle des autres médicamens compofez, & des 
drogues étrangeres: 3 La Nature, cette bonne mere, @ cette divine ouvriere, 
ma pas fait les Cérats, les Malagmes, les Emplâtres , les Antidotes , ou les Colly- 
res. Ce font là des inventions des boutiquts des Médecins , ou plátót de leur avidité 
pour le gain. Les ouvrages de la Nature fe trouvent tout faits, © tout acheuez. 
Pen de chofe vous fuffra fi vous vous contentez de furore les indications tirées des cau- 
fes manifeffes des maladies, fans vous abandonner à des conjelures, foit qu'il sage ffe 
de rétablir en fon état naturel une partie dont les pores font refférrez de fechereffe, 
en Pbumetlant avec quelque fuc, foit qu'il faille, avec quelque autre matiere, corri- 
ger l'humidité fuperflue d'une autre partie. Ce n'eff pas. effet d’une conje&iure bum ai- 
ne, mais d'une infigne impudence d'avoir rama[fé , (δ᾽ mêlé par [crupules , ou par de 
Petites quantitez , sn certain nombre de fimples. — [Nous noms garderons bien fur tout 
de toucher aux marchandifes que l'on apporte des Indes, ow de l'Arabie, aux dro- 
gues tirées d'un. autre Monde. Les chofes qui naiffent en des endroits fireculez ne nous 
paroiffent 
1 In Plinianis Exercitat. © in Differtat, de Homonymis Materia Medica. . 
2 Variar. Lefl, Lib. s. Cap. 7. e alibi. 


À 3 Lib.12. Capi. 
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paroiffent pas propres pour en faire nos remedes. Elles n’y croiffent pas pour mous , πὲ Depuis 
méme pour ceux de ces payi-là , autrement ils ne les vendroient pas. Qu’on les ache- l'An xl. 
te pour leur bonne odeur , on pour s’en fervir dans les parfums ,on dans les autres com- fu à 
pofitions où l'on m'a en vue que la volupté ; ou fi l'on veut , pour les employer felon € eh 
que 1 la fuperflition le demande, puis que la coûinme veut qu'en priant on offre de . 
lencens, C" du coflius. Pour ce qui regarde la (anté , nous prouverons aifément que 

ces Chofes my fervent de rien, afin que la Médecine ait bonte d'avoir introduit ces 

fortes de délices. 

Les foreffs, dit 2 ailleurs notre Auteur, οὐ" les lieux les plus incultes, ne font 
pas fans produire quelques médicamens, la Nature, cette ficrée mere de toutes cho. 
Jes , ayant pourvu à ce qu'il y eût par tout. des remedes pour les hommes, enforte que 
les déferts méme m'en font pas dépourvus. 11 ajoüte un peu plus bas, en confé- 
quence de ce que lon vient de lire: Woslà d’où eff venue la Médecine, C voi- 
la quels font les feuls remedes que la Nature avoué, des remedes familiers, que on 
trouve aifément , que l'on prépare fans dépenfe , € qui [ont tirez à peu pres des mé- 
mes chofes dont nous vivons. Mais la fraude, © l'adreffe intereffe de lefprit bu- 
main onr inventé ces boutiques où chaque particulier trouve pour fon argent des cautions 
pour fa vie. De là font venues ces compofitions , © ces mélanges embrouillez que 
Pon ne ceffe de vanter. I m'y a que l Arabie © les Indes lors qu'il S’'agit de trou- 
ver des médicameni ; & Don va chercher jufques vers la Mer Rouge un remede pour 
sme petite égratignure, pendant que chaque pauvre & tous les jours fur [a table les ve. 
ritables remedes pour toutes les-maladies, Pourquoi cela, je vous prie? C'eff que f 
nons tirions des remedes des herbes, ou des arbres de nos jardins, il n°y auroit dans 
pes de temps point d'Art plus vil que la Medecine. — Cela ef} très für. La grandeur 
du Penple Romain lui a fait perdre fes bonnes coûtumes, C" en vainquant nous avons 
été vaincus. Nous obéiffons aux 3 étrangers, C par le moyen d’un de leurs arts ils 
ont tramvé le fecret de commander aux Émpereurs. . 

On voii par cctte critique de Pline, qu'il ne vouloit que des médicamens 
fimples, & qui d'ailleurs fuflent tirez des chofes qui nous font les plus fami- 
lieres, On peut dire au premier égard, qu'il eft vrai que les Médecins ont tort 
d'accumuler en certaines occafions un grand nombre de fimples, là où un, ou 
deux pourroient fuüffire.: Il y a peu de gens éclairez qui ne trouvent fort jufte 
la cenfure de Pline touchant le Mithridat , & les autres grandes compofitions 
dont on a parlé, quoi que les Médecins fe défendent le mieux qu'ils peuvent 
li-leffus, comme on Pa vu au Chapitre précedent. Mais il faut prendre garde 


1 Superflitionis gratia, Pline eft accu/é.de libertinage par rapport à fa religion, & ce paffage 
pourroit augmenter ]«s autres preuves que l'on en a, fi le mot fuperfiition fe prenoit toujours en 
mauvaife part; mais je trouve un pañlage dans Ciceron (im Verrem Lib.4#) où il femble que les 
mots religion, ὃς fuperflition font (ynonvmes: Veriem illud maximam ; tanta religione cbftricla tota 
Provintia efl : tanta. fuperflino ex iflius faflo mentes omnium. Siculerum occupavit, ut quacunque ac- 
cidant public wel privatim incommoda, pripter eam cau(am , [celere iflius evenire videantur. Sil'on 
regarde au but de Ciceron, il ne paroit pas qu'il ait pris ici le mot juperfüition dans lc iens ordiri; 
xe, ΤΙ sen pourroit encore trouver d’autres exemples. Je ferois bien aife d'entendre là-deífus . 
le fentiment des Savans. 

2 Lib.14. Cap.t. 

3 Ceci s'adrelle aux Médecins Grecs. Voyez ci-deffus, Part, 2, Liv.3. Chap.t. €, Plim Liv. 
29. Chap. 1. 
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de n’affeéter pas auffi une trop grande fimplicité, & il eft abfurde de conclurre, 
comme fait notre Auteur, de ce que les emplâtres & les antidotes ne croif- 
fent pas dans les champs, ou ne s’y trouvent pas tout faits, il eft, dis-je, ab. 
furde de conclurre qu'il wen faut point. L’experience nous apprend que Pon 
tire de bons ufages de ces fortes de médicamens. Ces compofitions, auffi bien 
uc lcs autres, font à la verité des produétions de l'art. 11 faut piler, broyer, 
aire cuire, ou préparer de quelque autre maniere les chofes qui y entrent, & 
les mêler avec artifice pour leur donner cette forme, je ne vois pas néanmoins 
qu'on ls doive rejeter par cette raifon. La terre ne nous produit pas le pain 
tel que nous le mangcons; cependant perfonne ne s'avife de dire qu'il vaut 
mieux fe nourrir avec du bled tel qu'on le moiffonne. On eft obligé de tenir 
certains médicamens fous une certaine forme, foit pour la commodité de Pufa- 
ie foit afin que les ingrédiens fc puifient conferver plus longtemps, & qu'on 
es trouve tout prêts dans l'occafion 

Lé raifonncment de Pline n’eft pas moins outré, en ce qui dé les reme- 
des tirez des pays étrangers. ll fe peut que fi nous conoil ions ien toutes les 

roprietez des chofes qui fe trouvent chez nous, nous pourrions nous paffer de 
a plüpart de celles que nous tirons de dehors. Mais étant convaincus, com- 
me nous le fommes, rs Pinfufance de nos expériences à cet égard 2 ne vois 
pas pourquoi nous refuferions de nous prévaloir de ce qu’on a trouvé ailleurs, 
en attendant que nous rencontrions chez nous quelque chofe de femblable. TI 
n'eft pas impoffible que nous ayions dans nos jardins, & dans nos bois d'auffi 
bons fébrifuges que le quinquina ; mais jufques à cc que nous les conoiffions on 
nous permettra bien de nous fervir de cette merveilleufe écorce, tant quc nous 
€n pourrons avoir aifément. 
oilà ce que nous avions à dire touchant les écrits de Pline , qui regardent la 
Médecine. On peut voir quels font les foins que divers Savans ont pris pour 
donner une édition correcte de cet Auteur, dans celle dont on a l'obligation 
au P. Hardouin, & qui eft préferable à toutes les autres. Pline mourut a Pige 
de cinquante-fix ans, étouffé par les vapeurs, ou par la fumée du Mont 7jz- 
ve, dont il voulut trop s'approcher pour examiner une exhalaifon en forme de 
nuée qui en étoit forte; à prés comme on a vu 1 ci-deffus qu'ii étoit ar- 
rivé à anal , à égard de PErna. 

2 On imprima premierement à Rome, cn l'an 1509, un livre intitulé C, 
Plinius Secundus de Re Medica. Ce méme livre fut réimprimé plus correct à Bafle 
en 1528, par les foins d’Albanus Torinus. Il s'en cít fait enfuite trois autres 
éditions, une à Strasbourg en 1533; une à Venife en 1547, où l'on a joint 
tous les anciens Médecins Los , qui eft trés-belle; & unc autre enfin à Bafle 
an 1546. 3 Paul Jove, qui écrivoit dans le temps que cet Auteur commença 
à voir le jour, & qui étoit de Côme, ayant vu 4 dans cette ville un ancien 
monument d'un Phniss Valerianus, crut que les livres dont il s'agit étoient de 
ce Pline, qui a été Médecin, comme le témoigne fon Epitaphe , 

D. M. 


Y Voyez la t. Part, Liv.2. Chap.«. 
2 Vide Fabr. Bibliothecam. Latinam, 
3 Lib. de Pifcibus Romanis, Cap.35. 
4 Boiffard dit avoir vu le méme monument à Rome, Vide Reimef. Var. Le&ion. pag. 388. 
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Hl n’en a pas fallu davantage pour obliger de favans hommes, qui ont écrit a- 
près Paul Jove, à nommer Plinius Valerianus l'Auteur des livres en queftion, 
quoi qu'il 2: en ait point de preuves que je fâche, & qu'il y ait méme des 
raifons aflez fortes pour détruire ce fentiment, comme on le vérra dans la fui- 
‘te. Voici le but que cet Auteur seit propofé, & ce qui l'a porté à écrire. 1 
Les maladies, dit-il, gue jai euës dans mes voyages, C celles de mes domefliques , 
m'ont (omvent donné occafon d’experimenter les fraudes des Médecins. Les unsm'ont 
vendu à un fort but prix des médicamens qui ne coûtent prefque rien. Les autres 
ont entrepris de me traiter, feulement pour tirer mon argent, quoi qu’ils mentendif- 
fent. point leur métier, — Pen ai enfin trouvé d'autres , qui pouvant guérir en pen de 
jours, ou en peu d'heures, une maladie, Pont fait durer le plus long-temps qu'ils ont 
pu, afin de ne perdre pas fi tàt le revenu qu'ils en tiroient , plus cruels en cela que la 
maladie elle-méme. Ce} ce qui m'a obligé à rama[fer de tous côtez des deferiptions 
de remedes, C à en faire un recueil abbregé, afin de pouvoir me paffer des Méde- 
cins, C de n'etre plus expo[é à leurs tromperies Cc. On, voit ici précifément l’ef- 
rit de l’ancien Pline, que notre Auteur a voulu copier dans l préface, com- 
me il en a tiré d'ailleurs la plus grande partie de ce qu'on trouve dans fes livres, 
& cequ'ilyade plus confiderrble. Voici de quelle maniere il gy eft pris. Comme il 
ya dans PHiftoire Naturelle de Pline une infinité de chofcs, qui ne regardent 
s la Médecine, notre prétendu Plinius Valerianus s'eft attaché à faire un ex- 
trait de l'ouvrage dont on vient de parler, feulement pour ce qui concerne la 
matiere médicinale. Et afin que cela fût plus commode pour ceux qui vou- 
droient s'en fervir, il a fuivi l'ordre que l'on tient dans les livres de Pratique. 
li a mis au deflus de chaque chapitre de fes livres le nom d’une maladie, ὃς 
a rapporté enfuite, & purs enfemble tous les remedes que le veritable 
Pline propofe, en divers endroits, pour cette maladie. De cinq livres que no- 
tre Auteur a compofez, le premier comprend toutes les maladies de la rére, & 
tous les remedes qui y font propres. Le fecond indique les moyens de guérir 
les maladies de la poitrine, & du bas-ventre. Le troifième contient lcs remedes 
des diverfes efpeces de fiévres, & de quelques autres grandes maladies, comme 
de la goutte, de Phydropifie δίς. Le quatrième décrit les proprictez de la 
plüpart des herbes, & des fruits que l'on mange ordinairement. L: cinquié-. 
me enfin regle la diére, qu'il faut obferver dans chaque maladie. De tous ces 
bvres, il n'y a que le dernier qui ne foit pas extrait de ceux de Pline. Les au. 
tes en font tirez, comme on Pa dit, pour la plus grande partie; de forte que 


Pon y trouvc à l'ordinaire des périodes entieres, où il ny a rien de changé ; ou s'il , 


ys 
1 Vide Anéloris Prafationsm, 
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y ἃ par fois quelque changement, il ne confifte qu’en quelques mots mis pour 
d’autres de la même fignification. Ce qu'il y a qui n'eft pas du vrai Pline, ce 
font principalement des defcriptions de médicamens compofez, & quelques 
citations de Diofcoride. & de Galien, qui fe trouvent dans le quatrième, & 
dans le cinquième Livre. Les mots que Pon vient de dire, qui font fubftituez 
à ceux de Pline, avec d’autres que Auteur a ajoütez du fien, & la liaifon de 
fon difcours, tout cela entemble fait un langage, ou un ftile qui n'eft pas fort 
pur; parce que cet Auteur, qui a écrit long-temps après Pline, ne parloit pas 
à peu près fi bien que lui. Mercurial le traite d’Auteur barbare, & en fait trés- 
peu d'érat, mais Reinefius prend fon parti, & foutent que fa Latinité n'eít 
as ἢ méprifable que Mercurial Pa cru. On y trouve diverfes be de par- 
is qui font les mémes que celles quc Cælius Aurelianus , & Theodorus Priícia- 
nus employent. : Cu 
Voila en géneral ce qu'il y a à remarquer touchant les livres de notre Aateur, 
qui paroit vifiblement P copié Pline, comme il l’a fait, ὃς n'ayant 
parlé de lui nulle part. Il y a long-t:mps que les Savans l'ont reconu, mais il 
n'a pas été auffi aifé d'en découvrir le nom Car de dire que ce foit veritable. 
ment un C. P/inius Secundus, comme le premier, δὲ qui fc trouve avoir pillé 
celui-ci fans Pavoir nommé en aucun endroit, on aura de la peine à le croire. 
1 Mais nc pourroit-on point tourner la chofe d’une autre maniere, & abíou- 
dre en même temps notre Auteur du crime qu'on lui impofe? Il me femble que 
cela eft poffible, en fuppofant que ce titre C. Plinii Secundi de Re Medica Li- 
bri, n'a pas été mis pour marquer le nom du Copifte de Pline, mais feulement 
ur faire conoître que les livres, dont il s’agit, font un recueil tiré de ce que 
E γε μεῖς Pline avoit écrit en divers endroits fur la matiere de la Médecine. 
Selon cette explication, ces mots, C. Plinii Secundi de Re Medica Libri, fe- 
roient équivalens à ceux-ci, ex Cajs Plinii Secundi de Re Mtedica Libris, On 
m'oppofera premierement que la préface de ces livres ne fait point mention de 
PAuteur, d’où ils ont été tirez, & qu'il y a d'ailleurs dans ces mêmes livres di- 
verfes chofes, qui ne font point de l'ancien Pline. — Mais je répons à cela, que 
la préface peut avoir été fuppofée, & que les additions dont je viens de parler, 
peuvent être d’un tiers. Ce qui confirme ce fentiment , c'eft que les manufcrits 
de notre Auteur diffrent beaucoup les uns des autres, & que les plus anciens 
font les moins amples, comme l’a remarqué ÆAlbanws Torinus, à qui l'on doit la 
meilleure édition de ce Pline. On m’oppofera en fecond lieu, que Marcllus 
PEmpirique a reconu deux Plines, Plinins wtergue , dit-il, Apuleius, Anfinius, 
ὅς. par où il ne peut défigner que Pancien Pline, & celui que Pon appelle 
Valerianus ; car 2 Pline, le neveu du premier ,n'a rien écrit que lon fache con- 
cernant 
1 Si la chofe n'eff pas allée de la maniere que je le marque, il fe pourroit que quelcun ayant 
vu un recueil de médicamens tiré prelque tout des écrits de l'ancien Pline, mais rangé dans un 
autre ordre, ait cru que c'étoit ec&ivement le même Pline, qui avoit auffi compofé ce der- 
nier ouvrage, & ait mis à la téte le nom de C. Plinius Secundus. D'où il feroit arrivé dans la 


uite que d'autres ayant vu ce nom au devant de cc livre fe font imaginez qu'il étoit d'un fe 
cond Pline. 

2 On trouve dans les lettres de Pline, les précautions qn'il prenoit pour fa fanté; il alloit à ἃ 
chaffe , il fe baignoit , & il faifoit divers exercices. Tl parle méme dans la dix-neuvième lettre du livre 
cinquième, de fon affranchi Zefima: , qu'il avoit envoyé en Egypte, dans la penfée que ce voyage 

le 
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cernant la Médecine. Mais il fe peut que le copifte de Pline eût déja écrit du Depuis 
temps de Marcellus, & que celui-ci lait pris pour un fecond Pline. Quoi que r4 xl. 
le langage du prétendu Plats Valerianus ne foit pas fort bon, il n'eft pas im- de 5, C. 
poffible que cet Auteur ait écrit avant Marcellus, ou avant T'héodofe premier, μὰ 
fous lequel celui-ci vivoit, fi l'on en croit la préface de fon livre. : 

Paul Jove fembloit avoir déterré fort à propos fon Plinius Valerianus, pour 
en faire l’Auteur des livres de Re Medica. On cherchoit un Pline different de 
Pancien, & de fon neveu, il en avoit trouvé un. Mais outre que Jove n'a au- 
cune preuve, que ce Pline foit précifement celui que l'on voudroit découvrir, 
le contraire paroit premierement , parce que l'Auteur des livres que l’on vient 
de citer n'étoit pas Médecin, comme fa préface le juftifie, au lieu que Plinius 
Valerianus Pétoit. Secendement, celui-ci étant mort à vint-deux ans, ainfi 
qu'on l'apprend de fon Epitaphe, il ne peut pas avoir tant voyagé, ni avoir eu 
lieu. de faire. autant d'expériences que le précedent, qui fc fait beaucoup valoir 
à cet égard. Enfin i fernnen de Secundus T prend PAuteur des mêmes li- 
vres, & qui n'eft point donné à Plinius Valerianus, fait voir que ce font deux 
perfonnages differens. : : 

On voit à Geneve une ancienne Infcription, où il eft fait mention de qucl- 
qucs autres Plines. 


#4. 


ANNOR. XII. C PLINIO M.F. C 
FAVSTO 
L PLINIO Æ DILIII VIRO 
, Iv L. EQ. FLAMIN. 
" FAVSTI FI F. C PLINIVS FAV 
VIVOS 
SABINO C. 


Yt nya pas plus de néceffité de croire, que Plinius Valerianus foit le Pline que 
?on voudroit trouver, qu'il y en auroit de dire la méme chofc de ceux, dont 
il eft fait mention dans Paicripion précedente, ou de tous les autres Plines 
que l'on peut avoir découvert. ῃ E 
Au reíte, il y a e d'étre furpris que Saumäife, qui femble avoit eu conoif- 
fance de tout ce qu'il y a d'anciens livres au monde, n'ait pas conu le préten lu 
Plinius Valerianus. Je juge du moins qu'il ne conoifloit pas cet Auteur, fur 
ce qu'il n'en a rien dit dans fes Exorcitations Pliniennes, ni dans celles qui re- 
ardent les Homonymes de la matiere Médicinale, qui font pourtant dcs en- 
eroi; où il en devoit néceffairement parler. If étoit d'autant plus obligé de 
faire mention de cet Auteur , qu'il lui auroit beaucoup fervi, tout barbare 
qu'il paroit, pour corriger, ou pour illuftrer des paflages de Pancien Pline, 
she qui 
Je guériroit d'un crachement de fang, & il femble que c'eft Pline lui même, qui lui avoit don- 
né ce confeil. Ce Pline étoit fort univerfel, auffi bien que fon Oncle, mais on n'apprend pas 
.qu'il ait rien écrit d'ailleurs touchant la Médecine. 
Part. 11]. . Nana 
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' qui eft ce que Saumaife fe propofoit Je ne fache pas non plus qu’il en ait par- 


lé ailleurs, Mercurial appelle PAuteur dont il agit, 1 Plinias mentitus, ce(t 
à dire, Le faux Pine, & a cet Auteur barbare qu'on appelle fanffement Pline, par 
où il paroit qu'il étoit du fentiment que je foutiens , quoi qu'il donne auffi en 
quelque endroit au méme Auteur, le nom de P/imin; Valerianns. — Albanus To- 
rinus qui a travaillé à unc édition de cc Pline, femble auf douter qu’il portát 
légitimement ce nom. Celui qu'on appelle Plnins minor , Pliniws junior, ou 
Plhmias alter, eft proprement Pline /e seveg , qui fe nommoit C. P/rmiw; Caecilius 
Secundus, ὃς qui c(t PAuteur de ces belles Epiues, & du Panégyrique que 
nous avons. x fais cette remarque parce que quelques Modernes ont confon- 
du ce dernier Pline, neveu de l'ancien avec Plinius Valcrianus, 

On peut conclurre de tout ce qui a été dit, que l’Auteur .des livres de Re 
Medics, qui paroifient fous le nom de C. Plinius Secundus, eft un inconu, ὃς 
me Ceft fans aucun fondement qu'on l’a voulu appeller Plinius Valerianus. 

trouvera plufieurs remarques favantes ὃς curieufes concernant cet Auteur, 
& fes écrits, dans les divertes Leçons de Reinefius, & dans Rhodius, fur 
Scribonius Largus, aufli bien que dans la Centurie des Plagiaires, & dans la 
Bibliotheque Latine de Mr. Fabricius; quoi que ces trois Savans ne foient pas 
de mon fentiment, touchant le nom de ce méme Auteur. 

ANpRoMAcHUus, le fils, dont on a parlé en même temps que de fon pere, 
vivoit aufli [ous Vefpafien. ᾿ 

On trouve fous le méme Regne un Sezeucus, Médecin Cyficénien, & 
un $rrATocLEs, qui font citez dans le huitième livre de la vie d’Apollonius 
de T yanc. 

Tite a rcgné fi de temps, qu'on ne peut pas marquer précifement les 
Médecins qai ont été fameux fous fon Empire. Marsi qui a vécu depuis le 
Regne de Galba, jufqu'à celui de "Trajan, parle de quelques Médecins fes 
contemporains, dont une partie ont pu vivre fous T'ite, fous Domitien, fous 
Nefva, & méme fous Trajan. Ce Pocte fait mention en plus d'un endroit, 
d'uh SYMuacaus. Il faut que ce fût un Médecin fort eftimé, de la maniere 

ue Martial le repréfente, 3 fuivi d'urf grand nombre d'Ecoliers qu’il menoit 
chez fes malades. Le même Auteur lui attribue. ailleurs d'avoir dit 4 qu'il 
étoit important; pour la fanté, de ne point retenir les vents. Ceci a du rap- 


' port avec JEdit que méditoit PEmpercur Claude, comme on l'a remarqué a- 


devant. . 
Martial parle auf d’un $ Dasius, Médecin de fon temps, & d'un 6 Cri 
TON, qui cft apparemment le même qui eft fouvent cité par Galien ; comme 
. ayant 
1 Variar, Le, Lib. 2. Cap. 1. 
2 De Arte Gymnaflic. Lib. 6. Cap. ar. © Lib. 3. Cap. 13. 
3 Lánzucbam: fed tu comitatus protinus ad me 
Venifti centum , Symmache, difcipulis. , 
Centun me tetigere manus Aquilone gelatæ, 
Non habui febtem, Symmache, nunc habeo. Lib. 5. Epigr.Q. 
4 Pedere te mallem: namque hoc nec inutile dicit 
Symmachus, & rifüm res movet ifta fimul. L4. 7. Epigr. 17. 
5 Lib. 6. Epigramm. 70. 
6 Lib. 11, Epigramm, 61, 
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ayant trés-bien écrit de la compofition des médicamens. 1] avoit particulierement p, 
épuifé la matiere des Cefwétiques , ©eft à dire des compofitions pour Pembel- //5 xt. ' 


qu'Héraclide de Tarente en avoit déja dit quelque chofe , aufi bien que la Rei- ΓΑΕ ΒΑ: 

ne Cléopatre, mais que ce n*étoit rien au prix de ce qu'avoit fait Criton. - La 

rafon qu'il en apporte c'eft que du temps d'Héraclide , ni méme de celui de 

Ciéopatre, les femmes ne s'étoient pas encore portées à l’excès, où elles €- 

toicnt venues de ce cóté-là dans le temps de ce dernier Médecin... Lie méme 

Galien ne laife pas d’excufer Criton de s’être attaché à ces bagatelles, für ce 

qu'il étoit: Médecin de Cour. L'Auteur du livre intitulé de PUfage dela Terias 

que, qui eft attribué à Galien, dit que Cniton fut le premier qui donna le . 

nom de Thériaque, à la compofition qu'Andromachus avoit appellée Galéné , 

mais il Ϊ a de l'apparence que cet Auteur s'eft trompé, comme on l’a remarqué 

loríqu'il s'eft agi d’Andromachus. . Nous avons parlé 1-ci-devant d'un Critos, 

qui a été compté entre les premiers Empiriques, par PAuteur du livre intitu- 

lé de Swbfiguratione Empirica, qui cft parmi les oeuvres de Galien. Ex Criton, 

dont il s'agit ici, pouvoit être de cette Se&e; mais on ne peut pas le regar- 

der aine ls des plus anciens Empiriques. Il faut qu'il y en ait eu un*au- 

tre, ou que PAuteur que l’on vient de citer, & qui a été peut-être beaucoü 

plus moderne que Criton, & méme que Galierf} ft foit trompé en prenant le 

premier, pour plus ancien qu'il n'étoit. Martial fait encore mention dP lors, 

x: ΡῈ été parlé en même temps que des Médecins, qui ont vécu fous 
igula. 

Ce même Poëte nomme divers autres Médecins dans fes Epigrámmes ; com- 
me un Camus, un HeroDEs, un BaAccHARA, un 2 HERMOCRATES, un 
HirPocRATES; mais je crois que ce font des noms peii, fous lefquels il a 
rallé quelques Médecins de fon temps. 11 nomme auffi un T'HemisoN, mais. 
on 7d pas für que celui-ci für Médecin ,. quoi que le nom qu'il lui donne foit 
le méme que celui d'un Médecin fameux dont nous avons parlé ci-devant, 
Suidas ὃς Athénéce citent auffi un Thémifon, qui n’étoit point Médecin. 

SapiNvs, que l'on a compté ci-deflus entre les Commentatcurs d’Hippocras 
te, vivoit à m près du temps des Médecins précedens, 3 ayant été précep- . 
'tcur de Pun des précepteurs de Galien. 

Quixrus doit auffi être mis avec Sabinus. Il étoit le plus habile de tous 
les Médecins “de fon temps, à ce que dit 4 Galien; mais cela n'empécha p: 
Te ne le challàt de Rome, parce, difoit-on, qu'il tuoit tous fes (mile, 

méme Galien ajoûte que le banniflement de Quintus fut un cffet de la ca- 
lomnie, & de l'envie des autres Médecins. Il remarque ailleurs que Quintus 
n'avoit rien écrit, & il en rapporte quelques bons mots, comme on le verra 
dans le livre fuivant. Quintus avoit été dilciple de Marinus, dónt on a parlé 
au 

I Part. 2. Liv. 1. Chap. 8. 


2 Voyez, ci-deffus , Part.1. Liv.4. Sefl.2. Chap.1. 
3 Vide Galen. de Atra Bile, Cap. 4. 


4 Lib, de Pracognit. ad. Pofliumum , Cap. 1. 
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au Chapitre premier. Ilétoit, à ce que dit Galien, le plus habile de tous les 
Anatomiftes. (Wide Galen. de Lib. propriis , Cap 2.) 

Les Médecins, qui vivoient fous Nerva, font compris avec les précedens , 
& avec ceux dont on parlera au Chapitre fuivant. 


CHAPITRE IIL 
Des Médecins, qmi ont véon fous les Empereurs 'Trajan, & Adrien. 


x pr le jeune parle d’un Médecin , nommé Posraumius MARINS, 

auquel il dit avoir obligation du rétabliffement de fafanté. En reconoif- 
fance, il prie Trajan de donner le droit de la Bourgeoife de Rome à quelques 
perfonnes , qui lui avoient été indiquées par ce Médecin. Nous avons parlé, 
dans le Chapitre premier , d’un Afarinws, fameux Anatomifte, qui pouvoit être 
le perc de celui-ci. Il wy a rien du moins qui y répugne, pour le temps. 

2 HARPOCRATE n’étoit pas proprement Médecin. Il étoit de ceux qu’on 
appelloit Zarakpte, Médecins oignans, dont on a parlé ci-deflus. Il fervoit em 
cette qualité le même Pline, qui lui obtint auffi de Trajan la Bourgeoifie d’A- 
lexandrie, & celle de Rome, Quant à cet Harfocrate Harpacras, où Harpe. 
cration, qui cft cité par 3 alien au. fujet de quelques compofitions de médi- 
damens, il doit étre différent du premier, putfque Galien nc le cite qu’après 
Andromachus, qui vivoit, comme on l'a dit, fous Neron. 

MoscuioN , ArRviLATUS, TRYPHON, CLEOMENES, ZENON, CRATON, 
Zorvmgus, PuiLoN , ArHENoDoRUs, Nicias, GrAUCUS, font tous intro- 
duits par Plurarque, en fes Sympofiaques , & ailleurs , comme des Médecins 
fes contemporains. Ils ont par conféquent vécu fous Trajan, & Adrien. On. 
a ps ci-devant de Æo/chion, en particulier, auffi bien que de Philon. On a 
aufli parlé dun autre Tryphos, d'un autre Zenon, d'un autre Zopyras, & d'un 
autre /Vicias. 

PruTaRQquE lui-même eft compté entre les Médecins, pour avoir écrit di- 
verfes chofes, qui concernent la Médecine, dans fes Sympofiaques, dans fon 
livre de la Confervation de la fanté, & ailleurs. 1] paroit qu'il donnoit en qucl- 

uc facon dans le fens des Médecins de la Seéte 7MMerbodigue , qui fleurifloit de 
in temps, par la maniere, dont il. parle des purgarifs, & des vomitifs , dans le 
» Paflage fuivant. Les purgatifs & les vomitifs font de méchans remedes, 
» pour la plénitude Il ne faut s'en fervir que dans une grande néceffité , au 
» (m que la. plüpart des hommes rempliffent leur corps, pour le vuider en- 
» fuite par des moyens extraordinaires, & ne le vuident par ces mémes moyens, 
, que pour le remplir derechef, fe trouvant également mal de la plénitude, 
» & de l'évacuation Je dis que la plénitude les incommode, ou leur eft à 
» charge, parce qu'elle les empêche de manger, comme ils fouhaiteroient; - 

: », l'évacua- 


2 Lib. 10. Epift. 6. 
2. Ibid. Epif 33. c 23. 
3 De Compe. Medicam, Local, Lib. 3. Cap. 1. Lib. 9. Cap. s. e alibi. 
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» Pévacüation ne: leur porte pas moins de préjudice, d’un autre côté, par- puis | 


» 
n 


» 


e : 
» tion. En cet étar les. évacuations naturelles ne fuffifent pas, elles fe font 
» trop lentement à notre gré. Le corps regorge d'humeurs fuperflues qu'il 

faut promptement évacuer, comme la fentine d’un navire, qui fe remplit 
» d'eau, & dont on eft contraint de jetter la charge, bien loin de la pouvoir 
,» augmenter, | ; 

» Et pour ce qe cft des medicamens qui purgent μὴ lé bas, ils caufent un 
,.trouble qui détruit les entrailles, & y attirent plus d’humeurs rs 
» qu'ils n'en évacuent. Sil fe trouvoit une ville de la Grece, qui füt trop 
, remplie de fes propres habitans, ou de Grecs naturels, & que l’on y fit en- 
» Corc venir des Arabes & des Scythes, cela paroitroit ridicule à tout le mon. 
» de. Ceft pourtant la même erreur où tombent ceux qui, dans la penfée 
» de faire fortir de leur corps des fuperfluitéz, qui s’y rencontrent naturelle. 
» ment, y font entrer des icis Cnidiennes , de la Scammonée, & d'autres 
» drogues étrangeres, ὃς nuifibles, ou des fatras de compofitions des Apo- 
» thicaires, toutes chofes qu'il faudroit plütót purger, ou purifier elles més 
,, mes; bien loin qu'elles purfient purger notre nature, ou nos humeurs. 

» 11 vaut donc mieux rendre notre corps difpoíé d'une telle maniere, 
» par um régime de vie reglé & moderé, & qu'il puiffc aifément fe paffer 
» d'un fecours étranger, par rapport à la repléuon & à l'évacüation. Que 
» S'il arrive quelquefois qu’une néceffité penu require quelque chofe 
» dextraordinaire , il faut fe faire vomir fans prendre des médicamens des 
» Apothicaires , & fans y apporter beaucoup de façon. 11 faut prendre gar- 
» de de ne pas caufer trop de trouble, mais de-fairc fculement fortir ce qui 
» fait la replétion ou l'indigeftion ; en forte que ce qui cft fuperflu fe vuide 
, fans peine, & comme de foi-même. Car comme le linge que l'on ncttoye, 
» ou que Pon blanchit avec du (avon & des cendres, s'ufe plütót que celui 
» qu'on ne lave qu'avec de Peau ;de même le vomiflément, qui cft procuré par 
» les médicamens de la Pharmacie, travaille davantage le corps, & cn détruit 
» les parties. Enfin, fi le ventre eft. reflerré, 11 ny a pe de mcilleur re- 
, mede pour le relâcher que de f nourrir de certaines chofes familieres, que 
» tout le monde conoit, & qui relàchent doucement. Ou f cela ne fuffit 


Nnnn 3 t » Pp35,, 
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» Pas, il ne faut boire que de Peau pendant plufieurs jours; il faut manger 
» peu, ou ΕΣ des lavemens plütot que des drogues ou des compofitions 
» qui troublent & détruifent le corps. 11 faut éviter ces fortes de chofes, & 
» ne faire pas comme la plütart du monde qui s'en ufe que pour fe remplir 
» derechef, & fe donner par là un nouveau plaifir; à peu prés comme les fem- 
» mcs débauchées fc fervent de remedes abortifs, pour recommencer enfuite 
» lcur mauvais train. 

* Plutarque avoit commenté l’un des-livres de Nicander, qui cit intitulé The. - 
riaca, comme on l'apprend 1 d’Etienne de Byzance. 

Lucien, 2 qui vivoit du temps de Plutarque, parle de trois Médecins fes 
contemporains, d'un ALEXANDRE, d'un ANTrGoNUs,.& d'un CALLIMOR- 
PHUs. Ce dernier s'étoit érigé en Hiftorien, & il prétendoit méme, à ce que 
dit Lucien, que c’eft le propre des Médecins d'écrire l'Hiftoire, parce qu? ΕΠ: 
culape leur patron fe trouve fils d^Apollon, & qu'Apollon, qui eit le chef des 
Mules, préfide fur toutes les Sciences. 

Je ne fai fi Pon ne pourroit point mettre ici deux autres Médecins, dont 
ἢ femble que 3 Galien parle comme de fes contemporains , ou de perfon- 
ncs qu'il avoit vués. Le premier cft 4 un Anriocuus,. que cet Auteur 
dit avoir vécu plus de quatre-vints ans dans une parfaite fanté, par un efft du. 
bon régime de vivre qu'il obfervoit. Le fecond eft un $ THeopmiLe qui 
eut une maladie fort particuliere. Pendant cette maladie il conoiffoit tous 
ceux qu'il avoit conus auparavant; i| difputoit avec beaucoup de préfence 
d'efprit, & paroifloit d'ailleurs bien fenfé à tous égards ; fi ce n'eít en ce 

ul s'imaginoit qu'il y avoit dans un coin de fa chambre des joueurs de 

üte, qui ne cefloient d'en jouer de jour & de nuit. Il croyoit effe&tive- 
ment lcs voir, les uns affis, les autres debout, qui lui rompoient la tête à for- 
ce de jouer fans s'arréter un moment, & il étoit toûjours à crier que. l'on mit 
dehors ces importuns. Et ce qu'il y a encore de remarquable, ceft qu’étant 
guéri de cette maladie il fe fouvint de tout ce qu'il avoit dit & fair, & de l’en- 
nui que lui caufoient les prétendus joueurs de flûte. Ὁ 

Rurus Ephéfien, qui vivoit fous l'Empereur Trajan, eft compté ‘par Ga- 
lien entre les plus habiles Médecins. Le méme Auteur nous apprend quc Ru- 
fus avoit écrit én vers fur /a mariere Médicinale. 1] avoit auffi Ei un traité de 
PAtra bile, ὃς quelques autres qui font citez par Suidas, mais que nous n'avons 
pas. ΠῚ ne nous rette des écrits de cet Auteur qu'un petit traité des noms Grecs 
des diverfes parties du corps, & un autre des maladies des reins ὃς de la veflie, 
avec un fragment où il et parlé des médicamens purgatifs. Le principal but 
que ce Médecin fe propofoit dans le premier de ces-ouvrages, c'étoit de don- 
ner une idée generale de PAnatomie, & particulierement d'empécher que ceux 
qui étudioient de fon temps la Médecine, ne fe trompaflent en lifant les anciens 
Auteurs qui avoient nommé certaines parties du corps, les uns d'une maniere, 

; : 'oks 

Y In voce Coropé 

2 On croit qu'il a vécu .depuis le ἢ τεῆς de Trajan, jufques aprés celui de Marc Aurele. 

3 On verra dans le livre fuivant, en quel temps Galien vivoit. 

4 Galen. de Tusnda Sanitate, Lib.5. Cap.4. 

5 De Symptomat, Differentiit , Cap. 3. 
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les autres d’une autre. Pour le refte on recucille de ce que dit Rufus dans Depuis 
cc livre, que toutes les démonttrations Anaiomiques fe faifoient en ce temps- l'A» xl. 
là fur des bêtes. Chofifez, dit-il, sm animal le plus femblable à l'homme qu'il fe 4e 5. C. 
paille. Vous n'y tromverez, pas toutes les parties femblables en tout à celles de l'hom- Peut. 
me, mais elles auront du moms quelque rapport les unes avec les autres.  Ancienne- 
ment, ajoütc-t-il, om montroit lAnalomie [ur des corps humains. Nous ferons 
quelques reflexions fur ce paffage dans le Livre fuivant, à Poccañon de l’Ana- 
tomie de Galien. 
On recueille encore de ce même livre, que les nerfs, que l’on a appellé dans 
la fuite recwrrens, étoient alors tout nouvellement découverts. Les Anciens, dit 
Rufus, appelloient les arteres du col Carotides, om Carotiques, comme qui droit 
foporales, ow affoupiffantes ; parce qu'ils croyoient que lors qu’on les prefloit forte- 
ment , l'animal s’'affoupiffoit C* perdoit la voix. Maïs on à découvert dans notre fie- 
cle que cet accident ne vient pas de la comprefion de ces arteres, mais de celle des nerfs 
qui font contigus aux mêmes arteres. . ᾿ 
ll femble auffi que ce Médecin ait vu certains vaificaux de la matrice, dont 
les Anatomiftes précedens n'avoient point fait de mention. Æérophile, dit-il, 
croyont que les femmes m'ont point de paraffates variqueux ; mais nous avons trowvé, 
en exuminant la matrice d'une bête, certains vaiffeaux qui naiffent, des tefficules, cf 
qui étant repliez de côté C d'autre, en forme de varices, vont aboutir par Pune de 
leurs extrémitez dans La cavité de la matrice. 1] en fort méme une humeur gluante 
en les exprimant; Οὐ Pon croit que ce font certainement des vaiffcaux. féminaires de 
la forte de ceux, que l'on appelle variqueux. Rufus avoit remarqué auparavant, 
que dans les hommes on trouve quatre vaiffeaux. [permatiques, deux variquenx 2" Ο' 
deux glanduleux ; @ que lextremité des premiers , qui tient aux tefficules, s'ape 
pelle di mou: de paraffates. On parlera plus au long de ces parties dans l'Ana- 
tomi de Galien, que lon trouvera dans le Livre fuivant. | 
Le:petit livre qui traite des maladies des reins & de la veffie, ne contient rien 
de particulier. On aura dans la fuite ogcafion de parler des pwrgarfs dont il eft 
fait mention dans le fragment de Rufus. Cet Auteur avoit aufli fait quelques 
commentaires fur Hippocrate. 
On a parlé 1 ci-devant d'HermocenE. C'eft ainfi que s'appelloit le Μέ- 
decin qui montra à Adrien un petit endroit fous la mammelle, où cet Empe- 
reur fe blefia pour mourir promptement. 
L'Empereur ApniEN , dont nous venons de parler, favorifoit beaucoup les 
fciences. On a remarqué ci-deflus, aprés Aurelius Viétor, qu'il avoit établi 
des Colleges pour les gens de lettres. Le même Auteur dit 2 ailleurs qu’A- 
drien pofledoit plüfieurs arts, entre lefquels il met 44 Afédecine. Mais tout fon 
favoir joint à celui de fes Médecins, mempécha pas qu’une perte de fang, à la- 
FA y il étoit fujet, ne le jettât enfin dans une hydropifie qui l’obligea à fe tuer 
c la maniere qu'on l’a dit, ne voyant aucun moyen de pouvoir guérir de cct- 
te maladie. A l'égard de fes Médecins, bien loin de s'en louér, il s’écria un 
. | peu 


1 Part. 2. Liv, 4, Sell, 2, Chap. 1. daus l'Ariicle d'Archigene, 
2 Jm Epiteme, 
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peu avant que de mourir, 1 4we le grand nombre des Médecins avoit tu£ le Roi. 

On peut mettre fous le regne d’Adnien, ὃς déja fous celui de Trajan, les Mai- 
tres de Galien, Numestanus, Æcranus Meccius, PELops, SrRATONICUS, 
Sarvrus, Paecianus, HenacLiANus Galien dit 2 en quelque endroit, 

u'il a été auditeur de N'wmefranus , quoi qu'il remarque 3 ailleurs , que ce Mé- 
dicia avoit enfeigné Pélops, duquel lui lien avoit été c difciple. Le même 
Auteur parlant d'Aelianss Meccius dit 4 que c'eft le plus vicux de tous fes Mai 
tres. ll ajoûte que cet /Elianus, auquel il rend témoignage qu'il étoit habile 
homme, & d'ailleurs honéte autant qu’on le peut être, faifoit beaucoup de cas 
de la Thériaque. [1 difoit que dans une peíte, ἐν avoit ravagé l'Italie, ὃς 
qui emportoit fubitement beauçoup de monde, il avoit confeillé à plufieurs 
perfonnes d'ufer de "'heriaque; ce qui avoit trés-bien réuffi, foit pour garan- 
tir de cette maladie, foit pour guérir ceux qui en étoient atteints. Le même 
Galien remarque $ en un autre endroit, qu'/Elianus avoit bien écrit touchant 
la diffetlion des mufcles. | 

6 Pélps, autre précepteur de Galien, avoit auífi écrit fur la même matie- 
re. ll prenoit des langues de bœufs pour demontrer les mufcles de la ] Ξ 
faute de pouvoir le faire fur des cadavres humains. L’on a vu ci-deffus qu’Hip- 
pocrate cherchoit l'origine des veines dans la tête. 7 Pélops étoit de fon fen- 
timent à cet égard, & il regardoit le cerveau comme le lieu, d’où fortent non 
feulement les veines, mais géneralement tous les vaiffeaux qui fe trouvent dans 
le corps. 

8 Drames difciple de ce Sabinus, dont on a parlé au Chapitre préce- 
dent, avoit aufli enfeigné Galien à Pergame. 9 ll croyoit que les mâles font 
engendrez lors que la femence-du mäle prévaut, & les femelles lors que la 
femence de la femelle eft la plus forte. Galien eft du méme fentiment, mais 
il prétend que Stratonicus fe trompoit faute d'entendre bien l'Anatomie, quand 
il ajoütoit, qu'il y a une auffi grande difference entre les mâles & les femelles, 

ar rappórt aux veines & aux arteres, qu'il y en a par rapport aux parties ge. 
Piles des deux fexes. Stratonicus ἐδ Sehatear PHiprccrate auffi bien Lis 
fon maitrc. 

Satyrus, Phécianus, ὃς Héraclianus étoient auffi trois autres maitres de Ga- 
lien. Le premier avoit été difciple de Quintus, dont on a parlé au Cha- 
pitre précedent. [11 étoit Anatomifte , auffi bien que Phécrnus ὃς Héra- 
clianus. Galien avoit pareillement appris quelque chofe d'eÆ/chrion , que 

l'on 


1 Xipbilinus in Adriano, Ces paroles d'Adrien étoient une efpece de pfoverbe, — Hine illain- 
ilicis monumgnti inferiptio, Turbá fe Medicorum periffe, dit Pline, qui vivoit avant Adrien. ΠΥ 
a fur le méme fujet un vers Grec de Ménandre, 

2 Anatomie. Adminiffr. Lib, 1. Cap. 1. 

3 Im Lib. Hippocr, de Natura Humana, Comment. 1. 

4 De Uju Thiriace, in principio, On doute que ce livre foit de Galien. 

4 De Mufculor, Diffeélione, in preæmio. . 

6 iidem. | . 

ἡ De Hippecrat. © Platon. Decretis, Lib. 6. 

8 Lib. de Atra bile, Cap. 4. 

9 De Stmine, Lib, 2: Cap. 5. 
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l'on a compté ci-deflus entre les Empiriques. On dira encore un mot des mai- pj, 
l'An xl, 
* On a parlé dans la feconde Partie de quelques Médecins, foit Empiriques, 4e 3. c. 
foit Méthodiques, qui ont vécu fous T'rajan & fous Adrien. — Lyews, ou Luprs "7" a 


tres de Galien dans le premier Chapitre du Livre fuivant. 


de la Secte és τὴν qui eft fouvent cité par Galien, comme ayant écrit un 
peu avant lui, eft de ce nombre. Sorangs d’Ephefe, fameux Méthodique, & 
Archigene, de la Scéte Elective, en font au(fi, & quelques autres de ces mêmes 
Seétes, fans compter un Diofcoride , & un Artemidorus Capito, lefquels on a mis 
Ci-deffus au rang des Commentateurs d? Hippocrate. ᾿ ἔν 

GaAL1EN étant né fous l’Empire d'Adrien; on pourroit encore le placer ici, 
mais comme il n'avoit que quatre ou cinq ans lors que cet Empercur mourut, 
il fera plus ä-propos de le mettre fous les Empereurs qui ont fuccedé à celui 
dont on vient de parler, & fous lefquels il a écrit. 

Saint AN T10 c Hus, qui fouffrit lc martyre fous Adrien, étoit Médecin de 


profeflion. 


^ 


Part. III. Ooo o HISTOI- 


660 


HISTOIRE 


DE LA 


MEDECINE; 


TROISIEME PARTIE, 
LIVRE TROISIEME, 


Où l'on traite principalement de la Médecine de Ο Α- 
LIEN , qui a écrit dans l'efpace de temps qui s’eft écoulé 
depuis l'an cxl. de J. C. jufques à l'An CC. fous les Em- 
pereurs Antonin le Pieux, Marc Aurele, Lucius Verus, 
Commode, & Severe, & qui a paffé pour avoir amené 
la Médecine à fa perfection. On parle auffi de quelques 
autres Médecins, qai ont vécu dans ce méme temps. 


CHAPITRE I: 


' Naiffance de Galien ; fon éducation ; fes études; fes voyages ; fa maniere d'écrire; ce 
qui lui eft arrivé de plus remarquable dans l'exercice de [a profeffion ; € quelques 
autres circonflances concernant [a vie, le temps de [a mort, C" ce qu'on a dit, ou 
ps dire, pour, contre lui. 


Depuis 1 Laupe GALIEN étoit de Pergame, ville de l'Afie mineu- 
D An exl. ! re, fameufe à divers égard, & particulierement par fon 2 Tem- 
pA π᾿ ple d'Efculape. On peut.juger du temps auquel il eft né, 
» ys e. ur ce qu'il marque lui-même qu'il fut appellé, étant âgé de 


> NI trentc-huit ans, par Marc Aurcle, & par Lucius Verus, qui 
CAVIS] étoient alors à Aquilée, & particulieremert fur ce qu'il ajoü- 
tc, qu'il n'y fut pas plütót arrivé qu'il en partit pour Rome, avec ces Em- 


1 On donne à Galien le prénom de Claude dans le titre ὡς fes livres: mais quand il fe nomme 
lui-même, il fe nomme fimplement Galien. S'il avoit veritablement le prénom dont il s'agit, ἢ 
l'avoit pris de la famille Claudia, à l'imitation de plufeurs autres Grecs, qui avoient emprunté des 


noms de familles Romaines, felon l'ufage de ces temps]à , comme onen a vudes exemples ci. devant 
2 Voyez ci-defw, Part. 1. 
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pereurs, dont le dernier mourut en chemin peu de jours après. Si l'on comp- ps, 
te ces trente-huit ans en remontant depuis le temps auquel Verus mourut, l'An ext. 
ui revient à PAn crxix de J. C. il fc trouvera que Galien cft né vers l’An & 3.c. 
d J. C. exxxt, environ la quinzième année du Regne 2^ Adrien. Voilà pour ry elis 
le temps de fa naiflance. ll paroit d’ailleurs par fes écrits, qu'il a vécu fous ; 
les Empereurs Antonin , Marc Aurele , Lucims Verus, Commode, ὃς Séuere, 
Quelques Auteurs le font vivre encore long-temps après, comme on le verra 
dans la fuite. 

Il nous apprend que fon pere, qui s'appelloit Nico», étoit fort honéte hom- 
me, qu'il avoit beaucoup de bien, qu’il étoit favant dans les Belles Lettres, 
qu'il entendoit la Philofophie, PAftronomie, la Géometric, & méme l’Archi- 
téture. 11 ne nomme pas fa mere; il remarque feulement qu’elle étoit bonne 
ménagere, & d’une chaíteté à toute épreuve, mais d'ailleurs de très-mauvaife 
humeur, jufques à mordre fes fervantes, & à ne vivre pas micux avec fon ma- 
ri que Xantippe ne vivoit avec Socrate. Le pere de Galien n'épargna rien pour 
fon éducation. Il Penfeigna premierement lui-même; & dès qu’il fut un peu 
avancé il lui donna les meilleurs maitres de cetemps-là foit pour les B-lles Let- 
tres, foit pour la Philofophie. Galien étudia premierement dans Ecole des 
Stoiciens. De là il paña do: celle des Académiciens, ὃς enfuite dans celle des 
Péripateticiens, & des Epicuriens 1 Les trois premiercs de ces quatre Scétes 
de Philofophes furent aflez de fon goût, & il prit de chacune ce qu’il ytrou- 
va de óc et mais il n’en fut pas de même de la quatrième ; il la rejetta en- 
ticrement. 

Après avoir pris de tels principes il embraffa la Afédecine, qu’il n’avoit que 
dix-fept ans, y étant pouflé par un gd qu'avoit fait fon perce. A l’âge de 
dix-neuf ans, deux ans après la mort de fon pere, il füt auditeur d’un dilciple 
2 d’Athénée, mais ce ne fut pas pour long-temps. Ce qui rebuta Galien, 
c'eft que ce difciple d’Athénée faifoit gloire d'ignorer la Logique, bien loin 
de la croire néceflaire à un Médecin. ll eut enfuite divers autres maitres, dont 
il a été parlé au Livre précedent , un e/£lianus Meccius , un Numefanus , un Pelops , 
un Srratonicus, un Satyrus, un Phefanus , un Heraclianus, un eÆfchrion. On a 
remarqué ci-deflus , que quelques-uns de ces Médecins avoient été difciples 
d'un Quinrss, qui avoit pañlé pour le plus grand Médecin de fon temps. Ga- 
lien lui rend ce témoignage; E ce qu'il y a de plus particulier, dans Pattache- 
ment qu'il marque d'ailleurs pour oix, C'eft que ce dernier femble avoir 
été dans des principes fort oppofez à ceux de Galien. 3 Quintus, dit Galien 
lui-même, difoit en raillant, que le froid, le chaud, le fec, © lhumide font des 
noms, ow des qualitez, dont la comoiffance appartient plutót aux Baigneux qu'aux 
Médecins ; qu’il falloit laiffer l'examen de Purine aux Peintres, on aux Teintu- 
riers. Galien fe récrie là-deflus, que cela feroit à peine pardonnable à un des 

Secta- 


1 ΠῚ paroit fur tout s'être attaché à la Secte des Péripatéticiens dont Ariftote a été le Chef, quoi 
qu'il le maltraite en quelques endroits, & qu'il veuille faire croire que ce Philolophe a t ré d'Hip- 
pocrate ce qu'il y a de meilleur dans fa Phyfique, comme on l'a vu dans la premiere Partie, 

1 Voyez dafs, Part, 3. Liv. 4. Secl. 3, Chap. 1. 

3 De Sanitai, Tuend, Lib.4. Cap. 13. 
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Se&tateurs de 1 Th:ffalus, bien loin qu'on pát le fouffrir à un Médecin du 
rang de Quintus. Mais fi Galien le cenfuroit à cet égard ,il' ne laifloit pas d'ail- 
leurs de le confiderer bzaucoup, particulierement pour fon exactitude dans PA- 
natomie; n'ayant point, à ce qu’il dit, perdu d'occafion de voir ceux qui a- 
voient été auditeurs de Quintus, parce que celui-ci n'avoit point laiflé d'écrits. 
Galien lui attribue un bon mot, au fujet des drogues qui entrent dans la Thé- 
riaque. Quintus difoit, que ceux qui faute d’avoir de veritable cimmamome , mct- 
tent dans la compofition de la T hériaque le double de Cafa, font la méme cho- 
fé, que fi quelcun, manquant de vin de Falerne, beuvoit le double de quel- 
que, méchant vin frelaté, ou manquant de bon pain , mangeoit le doubic de 
pain de fon. ; 

Galien voyagea beaucoup dans fa jeuneffe , tant pour profiter de la conver- 
fation , & des préceptes des p habiles Médecins de fon temps, que pour s'in- 
ftruire de pluficurs. particularitez qui regardent les drogues qui fe tirent de di- 
vers pays. Tl demeura quelques années à Alexandrie, capitale de PEgypte où 
fleurifloient encore toutes les Sciences. Il fut dans la Ci/icie, dans la Paleffine , 
en Créte, en Cypre, & ailleurs. Il fit ent?autres deux voyages en lifle de 
Lemnos, pour voir ce que c'étoit que la terre Lemnienne, dont on parloit com- 
me d’un médicament confiderable. 11 alla encore dans la Syrie cresfe pour exa- 
miner ZOpobalfamum , ou le Baume, A l’âge de vint-huit ans il revint d'Alexan- 
drie à Pergame; & il avoit déja aflez profité dans la Médecine pour avoir ac- 
quis une conoiffance particuliere des blefwres des nerfs, & une méthode de 
les traiter qu'on mavoit point pratiquée auparavant. |l en fit, ἃ ce quil dit, 
l'expérience fur les Gladiateurs que le Ponufe de Pergame avoit remis à fes 
foins pour les faire penfer; & il les traita avec tant de fuccès qu’il nen mourut 
pas un de P spi de cette nature On voit par cet exemple, & par divers au- 
tres, que Galien entendoit auffi bien la Chirurgie que la Médecine. 

2 Au bout de qua:re ans il quitta fa patrie, à caufe d'une fédition que l'on 
y avoit ému, & 1l en partit pour Rome âgé de trente-deux ans, comme il le 
dit lui-même. Il voulut enfuite s’établir dans cette grande ville, 3 mais Pen- 
vie des Médecins qu'il y trouva, l’en fit fortir au bout de quelques années , com- 
me on le verra ci-après. Néanmoins il ne laifla pas, pendant le temps qu’il y 
demeura, de fe faire conoitre à diverfes perfonnes confidérables par leur favoir, 
ou par leur rang. Il eut des habitudes avec un ÆEwdeme, Philofophe Péripau- 
cien de grande réputation, |l le guérit méme d’une fiévre, qui de quarte étoit 
devenue triple quarte, par un mauvais ufage que ce Philofophe avoit fait de la 
Thériaque Ce qu'il y eut encore de particulier à cet égard , c’eft que Ga- 
lien guérit fon malade avec le méme médicament qui auparavant lui avoit fait 
du mal, & qu'il prédit quel feroit l'accés qui manqueroit le premier, & le 
temps de Pentier rétabliffement d'Eudeme. On remarquera, a l'occafion de 
ce prognoftique, que norte Auteur fe vantoit de conoitre dés la premicre vi- 
fite qu'il faifoit , ou. dés le premier accès d’une fiévrc , quelle forte de févreon 

dcvoit 

3 Voyez ci-deffus, Part. 1. Liv. 4. Sefl. à, Chap.1. 


2 In Lb. Hippotr. de Frafluris, dum de humers prolapfione. 
.3 Lib. de Pracognitions, 
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devoit avoir, ou tierce, ou quarte, ou quotidienne. 1l fut dans l’eftime de Depuis 
Sergius Paulus, Préteur, de Barbarws, Oncle de PEmpereur Lucius, de Se- l'An ext, 
veru: qui étoit alors Conful, & qui fut depuis Empereur, ὃς de Baëthus, hom- de J. C. 
me Confulaire, en prefence defquels il eut occafion de faire des diffe&ions, & "d n 
particulierement de démontrer les organes de la refpiration, & de la voix. Sa 
réputation s'augmenta encore par l’heureux fuccès qu’il eut dans la cure d’une ma- 
ladie de la femme de Boëthus, qui lui fit pour cela, un Re de quatre cens 
pieces d'or. : Nous avons vu ci-deflus ἐν ippocrate & Erafiftrate avoient dé- 
couvert par une adrefle particuliere de leur art, que deux Princes, qui étoient 
regardez comme malades d’une fiévre lente, n'avoient point d'autre mal que 
celui que leur caufoit l'amour. Galien, pour ne rien devoir de cóté-là , à ces 
grands Médecins, fe vante auffi d'avoir conu, pendant qu'il étoit à Rome, 
qu'une femme, vers laquelle il fut appellé , & que l'on croyoit dangereufement 
malade, n'avoit point d'autre maladie fi ce n’eft qu’elle étoit éperdument a- 
moureufe d’un baladin. 
Toutes ces marques que notre Auteur donnoit de fa pénétration , & de fon 
habileté dans la Médecine, & l'entrée qu’il avoit chez les Grands, ne firent 
n lui attirer plus d'ennemis parmi les Médecins, enforte qu’il fut contraint 
e 1 quitter Rome, après y avoir féjourné environ quatre, ou Sr | ans, & de 
retourner dans fa patrie, étant pour lors âgé de trente-fept ans. Il-dit 2 ail- 
leurs que ce fut la 3 pefte qui Pobligea à fe retirer, & apparemment ces deux 
caufes y purent également contribuer. 4. Mais il n'eut pas long-temps demeu- 
re à Pergame que les Empereurs Marc Aurcle, & Lucius Verus, qui 
avoient oui parler de lui, & qui étoient alors à Aquiléc, lui manderent de s’y 
rendre. 1] n'y fut pas plütót arrivé, que la pefte, qui avoit commencé aupara- 
vant, y fit de plus grands ravages que jamais , ce qui obligea les Empercurs à 
reprendre au plus vite le chemin de Rome accompagnez de peu de monde. 
Lucius mourut en ce voyage; & fon corps fut porté à tome. Galien s’y ren- 
dit enfuite avec bien de la peine; & peu dz temps apres l'Empereur voulut le 
mener avec lui en Allemagne; mais il s’en excufa, alleguant qu’Efculape , pour 
qui il avoit une dévotion particuliere depuis que ce Dieu l'avoit garanti d’un 
apofteme mortel, Pavoit averti en fonge de ne point partir de Rome. Il y de- 
meura donc pendant Pabfence de Marc Aurele, & y écrivit divers livres, en- 
trautres celui de PUfage des parties du corps, Mais, comme il fe défioit des Mé- 
decins de cette ville il fe tenoit le plus fouvent à la campagne dans un lieu où 
Commode, fils de l'Empereur, failoit fon féjour, fous la conduite d'un nom- 
mé Pitholaus, à qui PEmpercur avoit donné ordre d'appeller Galien, fi cc 
jeune 


1 Lib. de Pratognitione. Il dit que les Médecins de Rome l'appelloient Grammaire , Dialefti- 
cien, οὐ Médezin raifonneur, λογίατρος, difeur, ὃς faifeur de miracles; par où ils vouloient fans 
doute lui reprocher qu'il étoit plus favant en théorie qu'en pratique, ὅς que d'ailleurs il ne ccfoit 
de fe vanter. 

2 De Libris propriis, Cap. T. 

3 On apprend d'ailieurs que cette maladie faifoit en ce temps-là de grands ravages dans toute 
Yltalie, méme dans les Provinces de l'Empire Romain, en forte que les Seldats périfloient en 
grand nombre dans les armées, Voyez Eutrope , Liv.8. e» jul. Capitoli dans la Vis de M. Aurit, 

4 De Lib, propriis , ©: de Pracognitione, 
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jeune Prince venoit à être malade. 1 En cffet, Galien eut occafion de le 


. traiter d’une fiévre qui paroifloit d'abord aflez forte, & il eut le bonheur 


de le guérir, ce qui obligea Fawfhine, mere de Commode, à dire que Ga- 
lien. fafoit voir ce qu'il étoit par fes œuvres, au lieu que les autres Mé- 
decins ne payoient que de paroles. Galien guérit auffi Sexrws, autre fils de 
l'Empereur, & prédit méme quel feroit le fuccès de fa maladie, contre le fen- 
timent de tous fes Collegues. 

On ne fait pas certainement combien de temps Galien demeura cette fecon. 
de fois à Rome, ni méme, à mon avis, s'il sp aber toüjours, ou s'il repaf- 
fa en Afie. Voici ce que lon tire de fes écrits. Il paroit premierement , qu'il 
fe tint à Rome pendant l’abfence de Marc Aurele, qui fut d'environ quatre 
ans, & qu'ayant attendu le retour de cet Empereur , il y féjourna encore après 
ce temps-là. Il dit 2 en un endroit que Marc Aurele , ayant demeuré à fon 
expédition d'Allemagne plus long-temps qu'on ne l'avoit cru, lui Galien com- 
pofa pendant cet intervalle viuum livres concernant la Philofophie, & la 
Médecine; & il ajoüte qu'il donna à lire ces livres à quelques-uns de fes amis 
après le retour de l'Empereur, 11 rapporte encore 3 un peu plus bas un fait qui 
ne A sien pas de douter qu’il n’ait féjourné à Rome depuis ce temps-là. 
', Marc Aurele, dit-il, ayant été tout d’un coup attaqué dans la nuit de tran- 
» Chées de ventre, & d’un grand dévoyement qui lui donna de la fiévre αιιοὶ 
» que ce même jour il eüt pris une dofe de hiera picra, & une autre de 
» thériaque, fes Médecins, 4» Pavoient fuivi à l'armée, lui ordonnerent de fe 
» tenir en repos, & ne lui donnerent dans l’efpace de neuf heures qu'un 
» de bouillon. Ces mêmes Médecins étant enfuite retournez chez PEm- 
» pereur, où je me rencontrai avec eux, Jes à fon pouls qu'il entroit dans 
» un accès de fiévre , mais je demeurai fans dire mot, & même fans tâter le 
» pouls à mon tour. Cela obligea PEmpereur à me demander, en fe tour. 
» nant de mon côté, pourquoi je nc m'approchois pas; à quoi je répondis, 
» que fes Médecins lui ayant déja tâté le pouls par deux fois, je me tenois à 
» Ce qu'ils en avoient fait, ne doutant pas qu'ils ne jugeaflent mieux que moi 
» de Pétat de fon pouls. Mais ce Prince n'ayant pas laiffé de me préfenter 
» fon bras, alors je lui tâtai le pous , & l'ayant examiné avec beaucoup d'at- 
, tention, je foutins qu'il ne dp eir de rien moins que d’une entrée d’accès, 
» mais que fon eftomac étant chargé de quelque nourriture qui ne s’étoit pas 
» digeréc, c'eft ce qui caufoit la fiévre. Ce que je dis perfuada fi bien Marc 
» Aurcle, qu'il s'écria tout haut, c'eft cela même, vous avez très-bien ren- 
» Contré, je fens que j'ai l'eftomac chargé, & redit par trois fois ces mêmes 
» paroles. 11 me demanda enfuite ce qu’il y avoit à faire pour le foulager. Si 
» Cétoit quelqu'autre perfonne, répondis-je, qui füt dans l’état où eft l’Em- 
» pereur, je lui donnerois un peu de poivre dans du vin, comme je l'ai fou- 
» vent pratiqué en femblables occafions ; mais comme l'on. n’a accoütumé de 
» donner aux Rois que des remedes fort doux, il fuffira d'appliquer fur Porifice 


» de 


' x ]l teft pas bien certain fi Galien fit cette cure pendant l'abfence de l'Empereur, ou après fon 
retour, mais cela y'eft pas fort important, 

2 De Pracognitione , Cap.9. 

3 idem, Cap. 1t. 
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5 de l'eftomac de PEmpereur de la laine trempée dans de l'huile de nard bien p,,,,; 
» Chaude. Marc Aurele, continue Galien, ne laifla pas de faire Pun & l'autre / 4p cxt. 
» de ces remedes, & s’adreflant enfuite à Pitholaus, Gouverneur de fon fils,4« 5. C. 
» nous n'avons, dit-il, en parlant de moi, qu'un Médecin, c'eft le feul ho-/M4« à 
» néte homme que nous ayions. d 

On apprend encore 1 ailleurs de Galien , que Marc Aurele, lui ayant écrit, 

pendant le voyage dont on a parlé, de lui préparer de la T'hériaque de la ma- 
niere qu'il avoit vu que Demetrius, 2 fon premier Médecin, la lui préparoit , 
il s’acquitta de cette commiffion, en forte que lPEmpereur étant de retour en 
fut fort content. Marc Aurele conoifloit trés-bien cette compofition, parce, 
dit Galien, qu’il s'étoit accoütumé à en prendre tous les jours, pour fe garan- 
tir des poifons; & il trouva fi bonne celle que Galien lui fit, qu'il en voulut 
prendre prefque auffi-tot qu’elle fut achevée, quoi qu'on la garde ordinaire- 
ment quelque temps avant que d'en ufer, afin que la qualité afloupiflante que 
Popiam lui donne quand elle eft fraiche, fe diminue. 

Notre Auteur ajoüte, 3 dans le livre que l’on vient de citer, qu'il avoit auf 
compofé de la Thériaque, pour l'Empereur Severe; & il remarque au même 
endroit, que cette T'hériaque ne fut pas fi bonne, quc celle qu'il avoit fait aü- 
trefois pour Marc Aurcle; parce que Commode, qui avoit fuccedé à cc der- 
nier, n'awoit pas eu le foin de faire venir de bonnes drogues, & entr'autres du 
cinnamome, qui eft une des principales. Ce fait étant véritable, il s'enfuit de 
deux cios Pac: ou que Galien étoit retourné à Rome du temps de Severe, 
après avoir fait quelque temps auparavant un voyage en fa patrie, où il pou- 
voit avoir demeuré quelques années, ou qu'il n'avoit point quitté Rome, de- 
puis qu’il y avoit été la feconde fois, ce qui eft le plus vraifemblable. On n'en 
peut pas méme douter fur ce que dit Suidas, qwe Galien a demeuré ἃ Rome fous 
des Empereurs Marc Anrele, Commode, © Pertinax, 11] cft. vrai que Suidas, ne 
parle point de Severe ; mais comme Pertinax & Didius Julianus, qui regnc- 
rent entre Commode ὃς Severe, ne tinrent l’Empire entr’eux deux que huit ou 
neuf mois, il y a de l'apparence que fi Galien étoit à Rome du temps de Pçr- 
tinax, il pouvoit encore y être dans les premieres années du regne de Severc, 
quoi que Suidas ne le marque p On ne voit point, d'ailleurs, que Galien 
dife qu’il ait été plus de deux fois dc Pergame à Rome. Il avoit fait, 4 com- 
me on l'apprend de lui méme, le premier voyage par mer; & il fit le fecond 
fe terre, traverfant la Thrace, ὃς la Macédoine, qui eft le chemin qu'il fal- 
oit qu’il tint, pour venir joindre les Empereurs à, Aquilée, comme on la vu 
ci-deflus. EE Te Auteurs qui ont écrit la vie de Galien, difent qu’il 
s’en retourna de Rome à Pergame, à l’âge de trente-fept, ou tout au plus, 
de quarante ans, & qu'il n'en fortit pas depuis. — D'autres prétendent qu'il 
ne revint dans fa patrie qu'étant accablé de vicillefle, Ce que difent les 

premiers 


1 De Antidotis, Lib. Y. 

1 Voyez ci-de[fus, Part. 3, Liv. 2. Chap. t. 

3 Cap. 13. | . " 
A De Simp, Medic, Facult. Lib, 9. dum de terra Lemnid, 
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premiers eft contraire aux 1 faits que nous avons pofez ci-devant; mais ce 
qu'affurent les derniers pourroit être veritable, quoi qu'ils nn ons point 
de preuves que je fache; non plus que ceux qui prétendent qu’il mourut dans 
la Palejfine, comme on le verra à la fin de ce Chapitre. 

Suidas dit que Galien vécut foixante-dix ans. S'il eft. vrai qu'il fut né vers 
la quinziémc année du Regne d’Adrien, comme nous l'avons fuppofé, il fcroit 
moit, au compte de Suidas, dans la neuviéine année de Empire. de Severe, 
qui eft la premiere du troifième ficcle de Jefus-Chrift. Il auroit vécu un peu 
plus long-temps, ou un peu plus tard, s'il eft venu jufques au Regne de Ca- 
racalla ,, comme le veut Tzetzes; mais il ne feroit pas allé auffi avant que le 
prétendent ceux de qui Caelius Rhodiginus a pris ce jus dit, qwe Galien à vécu 
cent quarante ans. Ceci eft vifiblement outré, autfi bien que ce qui eft ajoûté, 
que Galien vint à cette extreme vicillefe fans avoir eu aucune maladie. La raifon 
que l’on en rend, c’eft que ce Médecin avoit obfervé un régime fi exatl qu'il n’a- 
voit jamais, mi trop mangé, ni trop bu, ni goûté d'aucune chofe crue; ce qui fni 
procura, non (eulement une fanié continuelle, mais lui rendit de plus Phaleine fi dou- 
ce qu'il fembloit ne re(pirer que le baume, © les aromates, ll eft vrai que Galien 
dit lui même en quelque endroit, qu'en fe nourriflant de viandes qui fe cuifent 
aifément, & également, & en prenant un exercice égal il avoit trouvé le moyen 
de vivre en fanté pendant plufieurs années. [1 dit encore ailleurs qu'aprés avoir 
atteint l’âge de vint-huit ans, comme il poffedoit, alors l’art de conferver la 
fanté, ὃς qu'il fuivoit les regles de ce méme art, il avoit été exempt de mala- 
dies, à la referve de quelque fiévre éphemere, ( eft à dire, d'un jour) qui lui 
écoit venue, pour avoir trop étudié, ou trop fatigué. Mais il avouë qu’il avoit 
cu auparavant plufieurs maladies, & entr'autres un apofteme, ou unc tumeur, 
dont on a usd ci-devant, de laquelle il difoit avoir été guéri par le fecours 
d'Efculape. Voici comme la choíe fe paffa. Ayant, dit.il, une doulcur fixe, 


«ἃ l'endroit où le diaphragme eft attaché au foye, il fongea qu'Efculape lui con- 


fcilloit de fe faire ouvrir Pártere, qui eft entre le pouce, ὃς le fecond doigt de 
la main droite, cc qu'il fit, & s'en trouva trés-bien. Galien parle encore d’u- 
ne colique qu'il avoit euë, & dont il fe délivra par un lavement, où il entroit 
de Phuile, & de la décoétion de rue. Il dit auffi, qu'avant qu'il εὖτ᾽ atteint 
P'áge de vint-huit ans, il avoit prefque toutes les années quelque maladie; mais 
qu'il en fut exempt dans la fuite, en s’abftenant des fruits d'été, & en ne man- 
geant de tous les fruits, que des figues, & des raifins. 
Nous avons vu ci-devant que Galien avoit eu une très-bonne éducation, & 
qu'il 
1 On peut ajoûter à ce que nous avons dit ci-deflus , ce que Galien dit lui-même dans fa 
Méthode de traiter les maladies, en parlant d'une certaine operation de Chirurgie. — J'aurais, dit- 
il, efayé de faire cette operation fi j'étois demeuré en Afe, mais ayant fait ma demeure ἃ Ree, 
ge me fuis pour l'ordinaire conduit jelon la coitume, que l'on a en cette ville, qui eff que l'on laïfe 
faire les operations de Chirurgie, à ceux que l'on aptelle Chirurgiens. I] femble que l'on recueiie 
de ce piffage, que Galien étoit à Rome lorfque écrivoit fa Mérbode, Or on fait qu'il a com- 
pofé ce livre éant déja avancé en âge. Vide Method. Medend. Lib. 6. Cap. ultimo [ub finem. On 
pourroit dire qu'encore que Galien fit fon féjour ordinaire à Rome, & qu'il y fût établi, cela 
n'empêche pas qu'il n'ait pu faire de temps en temps quelque voyage à Pergame. Cela peut 
être, mais il ne l'a pas dit, & je ne fache pas qu'aucun ancien Auteur en ait parlé. 
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qu'il avoit lui-même travaillé à s’inftruire dans les Belles Lettres, dans la Phi. à 
lofophie, & dans la Médecine, avec beaucoup de foin. Comme 1l avoit avec /45 cxi 
cela du naturel, il réu(fit trés-bien, & devint grand Médecin, ὃς grand Phi- de 3. c. 
lofophe. Il avoit d'ailleurs beaucoup de facilité à s’énoncer, & une iode. Tu(ques à 
cc fans affectation ; mais comme fon ftile cft extremement diffus & étendu, à ^" ** 
la maniere de celui des Afiatiques , “cela fait qu'on a quelquefois de la peine à 
le fuivre, ou qu'il eft obfcur en divers endroits Le grand nombre de livres, 
que nous avons de lui, fans parler de ceux qui fe font perdus, fait bien voir 
qu’il nc lui coütoit guére d'écrire. Suidas dit que Galien avoit écrit non fcule- 
ment fur la Médecine, ὃς fur la Philofophie , mais encore fur la Géométrie, 
& méme fur la Grammaire. L?on comptoit plus de-einq cens livres de fa fa- 
on, concernant la Médecine feule, & environ la moitié autant concernant 
. les autres fciences. Il a fait lui-même deux livres, pour faire Pénumeration de 
fes livres, & pour marquer, à l'égard de quelques-uns, le lieu & letemps, où 
ils ont été compofez , l'occafion qu'il a euë de les écrire, & l’ordre que l'on 
doit tenir en les lifant ^ Nous apprenons encore de lui qu'une partie de fes li- 
vres étoit déja perdue de fon temps, par r un incendie qui confuma le Temple 
de la Paix à Rome, où ces mêmes livres étoient. 
Galien a été anciennement dans une très-grande eftime, & les modernes n'en 
ont pas moins fait de cas. Athénée, qui étoit précifément font contemporain, 
marque la confideration qu’il avoit pour lui, en l'introduiíant dans fon £effin dee 
Philofophes, comme l’un des conviez à ce feftin, & il ne lui rend pas feule- 
ment témoignage 2 fur le grand nombre de fes écrits, il ajoûte que Galien , 
ne le cede à perfonne 3 pour l'élocution, ou pour la clarté. 4 Eufebe, qui a 
vécu environ cent après lui, dit que la veneration que l’on avoit pour ce 
Médecin, étoit allée fi avant que. plufieurs le regardoient comme un Dicu, 
& lui rendoient même un culte religieux. Trallian lui donne le titre de rrés 
divin, Oribafe, qui a fuivi de prés Eufebe, & qui étoit lui-même Médecin, 
témoigne Peftime qu'il avoit pour Galien, par les extraits qu'il a faits de fes 
ouvrages, & par les louanges qu'il lui-donne. Actius & Paul Eginete ont 
pareillement copié Galien, particulierement le dernier, ὃς Etienne Athénien a 
commenté un de fes livres. Avicenne, Averroës , & les autres Médecins Ara- 
bes, qui ont tiré du même Galien ce qu'ils ont de meilleur, font encore en 
divers endroits fon éloge. Je laiffe à part les témoignages avantageux des modernes, 
C'cft à dire, de ceux qui ont écrit depuis un fiecle ou deux, & le grand nombre 
de fes Commentateurs , parce que c’eft une chofe trop conue. Ce n’eft Lt que 
Galien n'ait eu de fon temps un grand parti à combattre, & que ces derniers 
fiecles ne lui ayent fufcité ie puiíans adverfaires. La Médecine d'Hippocra- 
te, qu'il entreprit de rétablir, comme on le verra dans la fuite, ne trioznpha 
pas apparemment de la Secte Méthodique, ni des autres, d'abord que notre 


Auteur 

I Voyez ci-deffus, Part. 3. Liv.1. Chap. 1. ' 

1 Ce ποῖ pas Athénée lui-même qui parle, c'eft l'Auteur de l'argument, qui eft au devant de 
fes livres; mais cet Auteur, qui a fait un extrait des livres d'Athénée, eft affez ancien. Feyez 
Caíauben fur , Athínée. . 

3 Κατὰ τὴν ἐρμήνιαν. Voyez ce que l'on a remarqué ci-deffus touchant fon file. 

4 Hiflor. Βεείεβαβ, Lib. $. Cap. ultime, 
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Auteur fc fut déclaré contrelles. La Sete Méthodique, en particulier, fe 
foutint encore quelques fiecles après lui, & ne fut pas tellement abandonnée 
qu'elle ne 1 fournit fort long-temps aprés des Médecins aux Empereurs. Mais 
quoi qu'il en foit, elle s’eft éteinte peu à peu, & quelques efforts que les Mo- 
dernes ayent faits, Je parti de Galien eft encore fort mombreux aujourd’hui. 

Ce n'eft pas ici le lieu de rapporter ce ‘que l'on a dit contre le fyfteme de ce 
Médecin, cela viendra en fon temps; mas aprés avoir étalé fes belles quali. 
tez, & après avoir vu ce qui eft à fon avantage, 1] faut néceffairement faire re. 
marquer un défaut confiderable qu'il avoit. 1l fe donne lui-même des éloges, 

f vante à tout coup dans fes écrits, à mefure qu'il rabaifle les autres Mé- 
decins, qui ne font pas*de fon fentiment, ἃς qu'il les refute avec beaucoup 
d'aigreur. Nonsavons νὰ ci-deffus unc preuve convainquante de la bonne opinion, 
qu’il avoit de lui-même, & du peu de difficulté qu'il faifoit de fc louer , dans: 
le recit qu'il fait de ce qui lui arriva au fujet de la maladie de Marc Αὐτοὶ. 
Tout le livre d’où cela e tiré, eft plein de contes de cette figon. On n'y trou- 
vc que des louanges de Galien , débitées par lui-même, des traits extrémement 
Picquans contre les Médecins de Rome, & des marques du grand mépris quil 
avoit pour eux. Jc veux qu'il y eût de mal honétes gens entre ces Médecins, 
qui méritoient d’être traitez de cette maniere, mais il y a de Papparence qu'ils 
n'étoient pas tous de ce caractere; cependant Galien n'en exceptc aucun. Les 
termes injurieux qu'il employe en d’autres endroits contre les Méthodi ucs, 
qu'il appelle /es ânes de Thefalus, pañlent les bornes d’une difpute honéte. 1] 
garde un peu plus de ménagement, pour Erafiftrate, pour Afclépiade, & pour 
quelques autres Médecins, plus anciens que ceux dont on vient de parler, mais 
parmi les louanges qu’il leur donne, il lui échappe quelquefois de les redrefler 
avec aflez de hauteur. 

ll eft für tout infupportable lorfqu'il fc vante 2 d’avoir fait dans la Médeci- 
Ὡς quelque chofe d'approchant de ce que Trajan avoit fait dans PEmpire Romain. 
Perfinne, dit-il, #4 donné avant moi La vraye méthode de traiter les maladies. ΑἹ 
la verité Hippocrate 4 deja montré ce méme chemin s mais comme il eff le Premier 
qui l'a découvert, 3l ma pu aller anffi avant qu'il auroit été à fomhaiter. I ma pas 
gardé un bon ordre, i] n°4 pas appuyé fur quelques indications fort importantes, il 
5.4. pas fait toutes les diffinébions néceffaires ; il eff fomvent obfcur , à la maniere des 
Anciens, pour vouloir étre court » E ne dit que pen de chofe fur les maladies compli- 
Jules. En un mot, i] a commencé où il fallait qu’un autre achevát , il a ouvert le che- 
min, il faut [e rendre aff. On voyoit autrefois des chemins qui étaient pleins de 
bouë, ou de Pierres, ou tout hérifféz d’épires » € tout couverts de bois. I! 7 ch avoit 
d'autres dont la montée étoit trop rude, G la defcente trop rapide, on qui étoient im- 
Praticables à caufe des bêtes faronches, ou à canfe des eaux, © des rivieres qui les 
Compoient , om enfin trop longs, e trop difficiles, Tels étoient tous les chemins d'fta- 
lie avant que Trajan les rétablft ; avant qu'il es fait paver ceux qui étoient boueux, 
δ᾽ pleins d'eau | ow avant quil y elt fait des chauffées; avant qu'il et Jetté de: ponts 


far les rivieres, qu'il ent abbrege les chemins, qui étoient trop longs 5 qu'il eût fait 
faire 
I Voyez ci-d(ffus, Part. 2. Liv. 4. διέ, το fur la fin, © Part, 3. Liv, 2. Chap, t, 
2 Mehod, Medindi, Lib, o. Cap. 8, 
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faire de nouveaux [entiers lelong des montagnes , pour en rendre la montée, € lade[- pps 
cente plus infenfibles, qu'il esit donné le pa(Jage dans des lieux habitez ,pour éviter les V An ext, 
deferis , qu'il est enfin rendu. praticables, par tous les moyens que lon peut imaginer, de 3. C. 
des chemins qui ne l'étoient point auparavant. Que conclurre de tout ce difcours py à 
de Galien, fi ce n'eft qu'il. veut que l’on fache qu'il et le plus grand des Mé- ^" ** 
decins, comme "Trajan a été l'un des plus grands Empereurs? Quand cela fe- 
roit veritable, Galien devoit le laiffler dire aux autres. Mais ce qu’il y a de 
plus particulier, il veut que l'on croye, quoi qu'il fe vante de cette maniere, - 
qu'il eft ennemi juré des louanges 1 /e war, dit-il , en parlant à fes difciples, 
ou à fes amis, Jamais fait cas dela réputation, que je ponvois acquerir dans le mon- 
de; Je mai aimé que la (cience, © la verité. C'eff pour cela que je mai jamais vou" 
lu mettre mon nom an devant de mes lyures, Je vous ai même défendu de me donner 
publiquement des éloges outrez,, comme vous avez, accoñinmé de le faire. 
On pourroit encore reprocher à Galien , qu'il étoit faper/firieux. Nous avons 
vu dans ce Chapitre, qu'il s'étoit fait ouvrir une artere dans uñe maladie, en- 
fuite d'un fonge qu'il avoit fait. Il dit au même endroit qu’il avoit fait par 
deux fois des longes de cette nature ; & il remarque 2 ailleurs, qu'ayant con- 
feillé à un homme qui avoit la langue fort enflée, de fc purger, & de tenir fur 
la langue quelque chofe de rcffiaichiffant, il remarque, dis-je, que cet hom- 
me, ayant été purgé, eut cette même nuit un fonge, par lequel 1l lui fut or- 
donné de fe gargarifer avec 3 du fuc de laitues, ce qui réuflit très-bien. Cela 
aroit aujourd’hui fort fuperftitieux ; mais la religion de Galien, & particu- 
Trenient le préjugé qu’il avoit en fiveur d’Afculape, le Dien de fapatrie, com- 
me il l’appele lui-même, autorifoit alors cette efpece de fuperitition ; car on pré- 
t.ndoit 4 que c'étoit Efculape , qui envoyoit des fonges aux malades. Il faut 
ajoüter que fi Galien étoit un peu trop crédule à l'égard des fonges, il ne l’é- 
toit point du tout par rapport à divers remedes , qui étoient l'effet d'une autre 
forte de fuperftition. Il ne donnoit point dans toutes les bagatelles, qu'a- 
voient écrites 5 un Pamphilé; G un Xenecraie, & quelques autres, concernant 
certaines plantes facrées , ou certains médicamens imaginaires , & prétendus 
magiques. Il cft vrai quc Trallian lui attribue d'avoir changé de fentiment à 
cet égard, dans fa vicilleflc. Le rrès-divin Galien, dit-il, qui avoit cru qu'il my 
a point d’enchantemens, 4 été convaincu par le temps, C par l'expérience, qu'ils ont 
beaucoup deforce. Ecoutez ce qu’il en dit lui-même dans fon livre intitulé de la Ma- 
nicre de traiter les maladies, felon Homere, quelques sns croyent que les encbante- 
mens, ot les charmes, font des fables de vieilles, C j'ai été moi-mémi fort long- 
temp: dans ce fentiment y mais ce que jai vu clairement fur ce (ujget , m'a enfin perfua- 
dé qu'ils font am contraire d'un. grand effet. "en ai fait très-wiilemens des expériences 
Pppp2 fur 
1 dbid. Lib.7. im. principio. 
2 lbilem, Lib 14. Cap.8. 
3 1] n'y a pas de quoi être furpris, que le Diea eût indiqué un remede de la nature de celui 
que Galien avoit conleilié, Le malade qui avoit dans la tête le remede raffraichiffant, dont on 
jui avoit parlé pendant le jour, pouvoit aifément fonger en dormant, que le fuc de laitues feroit 
fon affaire, & fonger en méme temps qu'Efculape lui difoit de fe fervir de ce fuc. 1] n'étoitpas 
raifonnabie que le malade fût moins credule que le Medecin, qui avoit tant de foi pour Efculape. 
A Vowrz ci deffus, Part. τ. 
& Voyez, Part, 1. Liv.t. Chap, 5. 
Ὃ Voyez Part.3. Liv.2, Chap.1. . 
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Deu; {πὴ des perfinnes, qui avoient été bleffëes par des fcorpions , c j'ai vu d’ailleurs que 
ΓΑ͂Ν εχὶ. des os arrêtez dans le gofer ont été d'abord rendus, par [a force de quelques paroles, 
de 5.0. &c. Voilà ce que dit Trallian ; mais on peut douter que le livre qu'il cite, ὃς 
y nl que nous n'avons plus aujourd’hui, füt veritablement de Galien. 
' | Le même Galien, parlant en quelque endroit de la Se&e Mérbodigue , & de 
Persa autres S.ctes de Médecins, dit que ceux qui les avoient embraffées 
oient aufífi opiniâtrément attachez à ces Seétes, que les difciples de AMoife , ὃς 
‘de Chriff Pétoient aux leurs. On a voulu infcrer de là qn’il étoit ennemi des 
Juifs, & des Chréticns, mais la conféquence n'eft pas jufte. Galien, qui a- 
voit été élevé dans le Paganifme, & qui étoit prévenu pour fa religion, pou- 
voit regarder les Juifs & les Chrétiens, commc des opiniâtres, fans être pour 
cela leur ennemi, ou fans leur vouloir plus de mal, que ne leur vouloient les 
autres Payens Quant à ce que 1 quelques uns ont écrit que Galien étant fort 
âgé, & ayant entendu parler des miracles, qui fe faifoient en Judée, où tou- 
tes fortes de maladies étoient guéries, & où l'on reflufcitoit méme les morts, 
au nom de notre Seigneur Jefus-Chrift , il prit la réfolution d’y aller pour être 
témoin de ces miracles; mais qu’il mourut en chemin , ou en À eam, après 
dix jours de fiévre, caufée par unc navigation fàcheufe, c'eít un conte forgé 
par quelque Moinc. On verra 2 ci-apres l'idée qu’il avoit de la divinité par 
rapport à la formation du corps des animaux 
Il y a eu un autre Gales Médecin, qui pratiquoit à Conftantinople, du temps 
de l'Empercur Zénon. . 


CHAPITRE IL 


En quel état fe tromvoit la. Medecine lorsque Galien embraffa cette profeffion. ἘΠῚ en- 
treprit de retablir le fÿffème d^ i ippocrate , C de le perfetliomner. Idée generale 
quil avoit de la Medecine par rapport à fa fin € à (on objet. 


Our être inftruit de Pétat où étoit la Médecine dans le temps que Galien 
parut, il ne faut que fe fouvenir de ce qui a été dit dans les deux premieres 
Parties de cette Hiftoire, touchant les diverfes Sc&tes qui partageoient la Mé- 
decine. Toutes ces Sectes fubliftoient encore du temps de Galien. 1l y avoit 
des Dogmatiques , des Empriques, des AMethodiques, des Epifypnthetiques, des 
Pneumatiques, des Ecleëtiques. | Les Méthodiques étoient en grand crédit, & 
l'emportoient fur les Dogmatiques, qui étoient fort divifez, les uns étant pou? 
Hippocrate, les autres pour Érafiftrate, les autres pour Afclépiade &c. Les 
Empiriques étoient ceux que l'on copfideroit le moins; & les Ecleétiques ne 
faifoient pas apparemment le plus grand nombre, quoi qu'ils femblent avoir 
été les plus rafonnables de tous, en ce qu'ils faifoient profeffion de choifir ce 
que chaque Secte avoit de meilleur, & de ne s’attacher à aucune en particu- 
her. A Pégard des Epifynthértiques & des Pneumatiques, nous les avons con« 
fiderez 


: Voyez la Vie de Galien écrite par Chartier, dans fon édition des œuvres d'Hippocrate, cy. de 
Galien | 


2 Part.3. Liv.3. Chap.s. fur la fin. 
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fiderez ci-deffus , comme dépendans en quelque maniere des Méthodiques. poji; 
On pourroit croire que Galien fe rangea du côté des Ecleétiques, fur ce 1 l'An exl. 
qu'il protefte qu'il ne veut fe dire Sectateur d'aucun des Médecins qui ont i d 
avant lui, & qu'il traite d’efclaves ceux qui de fon temps s'appelloient Hippo 7 Ps 
cratiques, Praxagoréens &c. ὃς qui ne choififfoient pas ce qu'il y avoit de bon 
dans les écrits de tous les Médecins indifféremment. Mais quelque protefta- 
tion qu'il faffe, il paroit qu'il étoit plus pour Hippocrate que pour tous les au- 
tres, ou plütôt qu'il ne fuivoit que lui. C’étoit fon Auteur favori; & quoi 
qu’il Paccufe en quelques endroits d'obfcurité, de défaut d'ordre &c, comme 
on Pa vu ci-deffus, i ne laiffe pas de marquer d'ailleurs une eftime toute par- 
ticuliere pour lui, ὃς d'avouer qu' Hippocrate a jetté les fondemens de la veri- 
table Médecine, à lexclufion de tous les autres. Galien, prévenu de cette 
penfée, bien loin de prendre rien des Médecins des autres Sectes, ou de tenir 
un milieu , compofa divers livres 2 pour les réfuter, & pour détruire leurs prin- 
cipes, en rétabliffant ceux d'Hippocrate. Nous avons vu ci-devant que plu- 
ficurs Médecins avoient commenté Hippocrate, avant que Galien parüt; mais 
il prétendoit que la plüpart de ceux qui s'étoient mêlez de cctteaffure n'avoient 
point réuffi. Il fe croyoit à peu près le feul qui eût pénetré dans lc véritable 
fens de cet ancien Médecin, quoi qu'il lui donne fouvent de grandes entorfes, 
comme divers Savans l'ont remarqué 
Il entreprit donc premierement d'expliquer Hippocrate, & il écrivit beau- 
coup fur ce fujet. ailleurs. comme 1] remarquoit que le méme Hippocrate 
étoit non feulement obfcur en divers endroits, mais qu'il manquoit d'ordre, ὃς 
de méthode, & qu'il n'avoit pas eu unc conoiflance affez étenduc de certaines 
chofes , que l'on avoit découvertes depuis, il entreprit de fournir de fon propre 
fonds ce qu'il y avoit à ajoüter aux principes generaux de fon Auteur. Quand 
Galien n'auroit fait autre chofe que mettre en tout fon jour la Médecine d'Hip- 
pocrate , fon travail à cet égard auroit été fort utile, fuppofé qu'Hippocrate 
eût enfeigné la vraye Médecine. Cétoit déja un article affez important que 
de faire conoitre cette verité, & de redrefler les Novateurs, qui, fclon lui, s'é- . 
toient dévoyez mal à propos de Pancienne route. Ce n'eft pas néanmoins par 
cet endroit qu'il prétendoit s'étre acquis le plus d'honneur. C'eft en ce qu’il 
avoit le premier montré une méthode juíte & raifonnée de traiter la Médeci- 
nz, qui cft une des chofes qu'Hippocrate avoit omifes, comme on vient de le 
remarquer. Pour voir bien exactement de quelle maniere Galien s'acquita de 
toute Ia tache qu'il s’étoit impofée , il faudroit inferer ici des Inftitutscomplets , 
& une Pratique entiere de Médecine, felon fes principes, ce qui nous menc- 
roit loin & feroit d'ailleurs fort ennuyeux. Nous nous en tiendrons doncà des 
gencralitez qui feront conoitre en gros comment ce Médecin s'y eft pris, ὃς 
qui fuffiront pour faire fentir le rapport & la difference qu'il y a entre fa Mé-- 


decine : 
3 De Lib. propriis, Cap. 1. 
1 On peut voir dans la feconde Partie, ce que les Dogmatiques difoient contre les Empiri- 
m δὲ les Methodiques. Ce que nous avons rapporté à cet égard, eft tiré en partie des écrits 
e Galen; c’eft pourquoi nou: nous difpenferons de redire ici la méme chote, nous contentans 
de voir comment ce dernier établifloit fon fyfteme , fans toucher aux difputes qu'il a euës con- 
ue les auttes Médecins, 
Pppp3 
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decine & celle d'Hippocrate. Dans cette vué nous commencerons par l’idée 
que notre Auteur avoit de la Médecine en FOR aprés quoi nous entrerons 
un et plus avant dans le particulier de fon fyftéme , quand nous aurons achevé 
ce Chapitre. 

1 Galien difoit que pour conoître un art, il faut avoir conoiffance de la fin 
que cet art fe propofe — ll ajoütoit que la méme méthode que l’on doit fuivre 
pour difbnguer les autres arts, fert Δα ΠῚ pour faire conoitre quel eft l’art de la 
Médecine. Il y a des arts dont la fin n'eft autre chofe qu'une contemplation, 
comme 2 P Artbtmétique , la Phyfique, P Affronomie. V eft d'autres arts qui pro- 
duifent de plus quelque aéfion ; mais dès qu’ils ceflent de la produire ils ne pcu- 
vent montrer leur ouvrage, comme Part des maitres à dancer, ll y en a d'au- 
tres dont l'ouvrage fe peut voir, comme Part de bâtir. |l y a encore des arts 
A ne produifent rien, mais qui butent à pena, ou 3 acquerir quelque cho- 

€, comme l'art de la cbaffe, ou de [a péche, La Médecine eft du nombre des 
arts qui produifent dede chofe, & qui peuvent faire voir leur ouvrage, quoi 
ue leur action ceflc Il y a encore une diftinétion à faire par rapport aux arts 

nt Pouvrage fübfifte, ou aux arts efeéhifs; les uns font quelque chofe qui 
métoit pas; les autres rcfont ou rétablifient ce qui avoit été fait aupara- 
vant. La Médecine eft de ce dernier genre. Elle foutient ou elle rétablit 
le corps dc l’homme, en lui confervant la fanté, & en la lui rendant lors 
quil Pa. perdue. 

Cela fuppofé, 11 faut favoir que comme un Architc&e doit néceffairement 
conoitre toutes les parties d’une maifon, foit qu'il entreprenne de bátir une 
nouvelle maifon, foit qu'il en veuille reparer une vicille: de même celui qui 
veut établir l'art dont le fujet eft le corps humain, c’eft à dire Part de la Mé- 
decine, doit avoir conoiflance de toutes les parties qui compofent ce corps, de 
leur fubftance, de leur grandeur, de leur figure, de leur fituation, de leur 
nombre, & du iR u'elles ont entr’elles. Et derechef, comme PArchi- 
tete qui entreprend de bâtir une maifon ne faura jamais quelles font les par- 
ties qui la doivent compofer s'il n'a examiné, les unes après les autres, les 
parties d'une maifon femblable à celle qu'il veut conftruire, ou. s’il n'a vu 


toutes ces parties détachées & féparées: de même le Médecin ne peut acque- 


rir la conoiffance du corps de Phomme qu’en examinant par Anatomie les 
parties qui le compofent. Mais ce qui díftingue lc Médecin de l'Architcéte, 
c'eft que le premier ne doit pas feulement conoitre les parties du corps de l'hom- 
me, 1l doit encore conoitre Paétion de chacune de ces parties ; car il n’y a 
point de partie dans le corps animé qui n'ait fon action, ou fa fonction parti- 
culiere. 

Le devoir du Médecin, 2: cft inftruit de tout cela, eft premierement de 
conferver les parties dans leur état naturel, en forte qu'elles puiflent fervir aux 
ufages auxquels elles font deftinées, & faire librement leurs fonctions ; fecon- 
dement de rérablir en leur premier état celles qui ne font plus leurs fonctions. 


1 De Conflitut, Artis. Midica. 

2 L'Arithméique , la Phyficue, ὃς l'Afironomie font à proprement parier des fciences, & 
non pas des arts; mais le mot. τόχνῳ, art, fe prend ici dans un fens étendu, comme le mot de 
enliier, Où de profefion. 
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Il doit même travailler à une mowvelle produétion des parties qui manquent tout pi, 
à fait, lors que cela cft poffible. Cette condition eft ajoutée, parce qu'il eft / 4s cxi. 
de certaines parties qui ne peuvent point fe produire derechef lors qu’elles man- 4e 3-c. 
quent, comme les #erfs, ou les tendons, ces parties étant formées de la fcmen- [πῆμα à 
ce; mais il en eft d’autres qui font formées du fang, telles que font les chairs, . 
rus peuvent être rétablics par la Nature, avec l'aide du Médecin. Les os font 
ans le rang des premieres parties dont on a parlé. Ils ne fe réengendrent pas 

tout entiers; mais quand ils font caflez, & qu'une partie de leur fubftance a 
méme été perdue ou enlevée, ils fe rejoignent par un c4/, qui tient lieu de la 
fubftance qui avoit été emportée. De plus, il faut favoir, qu'il y a des parties 
fimples, ou filaires, & des parties compofécs, ou organiques. Les premieres 
font les os, les ligamens, les nerts, les membranes, les veines, les arteres, la 
graifle, les glandes, la chair. (n les appelle fimilaires, parce qu'en les 

* geant en diverfes petites pieces chaque piece eft femblable à Pautre. Elles font 
auffi appellées fimples par rapport à celles qui font plus compofées, telles que 
font un bras, unc jambe &c. une feule de ccs parties étant compoféc à peu près 
de toutes les parties fimilaires que l'on a défignées. Ces mêmes parties compo- 
fées font d’ailleurs nommées organiques, ou inftrumentelles, parce qu'elles font 
les inftrumens, ou les organes qui produifent les actions les plus fenfibles & les 
plus parfaites ; les jambes & les picds, par exemple, fervent à marcher, les 
mains fervent à prendre, ou à tenir quelque chofe, les yeux fervent à voir, 
les oreilles à ouir. 

Les premiers élemens, des unes & des autres de ces parties, auffi bien que 
de tous bs autres corps, font le few, l’eau, Pair, & la terre. Les qualitez de 
ccs élemens font le chawd, le froid, Phumide, & le fec. Tant que l’un de ces 
élemens, ou Pune de ces qualitez, ne prédomine pas fur les autres, mais qu’il 
y a une proportion conforme à la difpofition naturelle des parties fimilaires , 
ces parties ont une juftc temperature, & font leurs fonctions ordinaires. Mais 
dès que ces mêmes qualitez péchent dans l'excés, ou dans le defaut, il s’enfuit 
une sntempérie, qui, lors qu'elle eft venue à un certain point, fait que les fon- 
étions ceílent, ou ne fe font pas comme il faut. Cette temperature & cette 
intempérie regardent auffi Jes parties organiques entant qu’elles font compofées 
des fimilaires, Mais 1] faut de plus remarquer, à l'égard des parties organiques. 
qu'elles font, ou ne font pas dans l'état où elles doivent être, felon qu'elles 
ont ou qu’elles n'ont pas leur grandeur, ou leur figure ordinaire, qu’elle font 
ou quelles ne font pas dans le nombre & dans la fisation qu'elles doivent être. 
Ajoutez à cela Pumion ou le défaut d'umion, quicít une chole commune tant aux 
ane fimilaires qu'aux parties organiques, & vous aurcz conoiflance de la 

nne & de la mauvaifc difpofition de notre corps, en quoi confiftent la fam 
& les maladies, 

1] eft aifé de recucillir de ce que Pon vient de dire, que le devoir du Méde- 
"cin cít d’un côté d’entretenir la temperature, & de corriger l’intempérie; de 
T'autre de conferver la grandeur, la figure, le nombre, la fituation, & l'union, 

& de rétablir les défordres qui détruifent cette grandeur, ce nombre &c. A 
tous ces égards cette maxime a licu, gwl faut entretenm les parties dans leur 
deat par des moyens qui ayens du rapport avec cet état , c'eft à dire que le chaud 

convient 
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convient pour conferver la chaleur d’une partie chaude, le froid pour 
entretenir cette qualité dans une partie froide &c. Il en eft de méme des 
moyens qu'on employe pour entretenir la grandeur, le nombre, la figure, 
la fituation , Punion. Ces moyens doivent avoir du rapport avec toutes ces 
difpofitions ; c’eft à dire que pour conferver, par exemple, la fituation d’une 
partie , il faut la tenir dans cette fituation, & éviter ce yp pourroit la 
faire changer; pour conferver le nombre, & l'union, il faut fe garantir con- 
tre la violence, & contre tout ce qui pourroit caufer la perte d'une par- 
tie, ou rompre l'union qu'elle doit avoir avec les autres. Cette. premiere 
maxime regarde /a confervation de la fanté. En voici une feconde qui con- 
cerne la cure des maladies, Le but géneral que l'on doit fe propofer pour 
guérir les maladies, c'eft de corriger l'intempérie, & les défordres qui arri- 
vent par rapport à la fituation, à la per &c par tout ce qui ef contrai- 
re à cette intempérie & à ces défordres. Si une partie chaude cft devenue froide, 
il faut la réchauffer; fi par un certain mouvement, ou par queque violence, 
clle fe trouve hors de fon lieu, il faut, par un mouvement & par une violen- 
ce, oppoléc à la premiere, lui faire reprendre fa place; fi cette partie s’eft ab- 
baitlée 11 faut la relever; fi elle s’eft hauffée il faut la repouffer embas. En un 
mot les contraires fe guériflent par leurs contraires. 

L’efpece, ou plutot la caufe, de la maladie sidigue toüjours le remede con- 
venable ; mais comme clle ne peut pas indiquer fi ce remede eft faifable ou 
non, il faut de plus que le Médecin fache ce qui peut être fait, & ce qui 
ne peut point fe faire Cette conoiffance lui eít fuggerée par celle qu'il a 
de h nature des parties. "Si l’une de celles qui ont été formées de la ἕως 
ce, dans le temps que le corps ἃ été engendré, vient à manquer tout à fait, 
on ne peut point la rétablir, ou la remettre, commc il a déja été remarqué ci- 
deflus, mais fi celles que le fang a produites manquent, on peut travailler à 
les faire produire de nouveau. Sur quoi il faut obferver, que ce que l’on 
dit de la poffibilité , ou de l'impoffibilité de la cure , regarde également la 
Nature & le Médecin. Il eft des chofes que la Nature peut faire & d’au- 
tres qu'elle ne fauroit faire. Elle peut, par exemple, produire derechef de 
la chair en la place de celle qui aura été emportée d'une playe, ou qui aura 
été confumée par un abfcès, parce que la chair eft, comme on l’a dit, une 
partie qui doit fon origine au fang ; mais la Nature ne peut pas réengen- 
drer un nerf, ou un os entier, parce que ces partics ont été produites par 
Ja femence dans le temps de la géneration de l’homme. Ce que la Nature 
ne peut point faire, le Médecin, qui n’eft que [08 miniftre, ne le fait point 
ud: mais il aide la nature, en fecondant fes efforts, ou en fuivant fes inten- 
tions, dans tout ce dont elle peut quelquefois venir à bout par elle même. Si 
la Nature peut remplir de chair un ulcere profond, le Médecin travaille de 
fon côté à faire croître cette chair, en écartant tout ce qui peut empêcher 
qu'elle ne croiffe. Si la Nature travaille à cuire les viandes dans l’efto- 
mac, le Médecin la foulage en choififfant celles qu'elle peut le plus aifé- 
ἐπῆε cuire, & en éloignant celles dont la co&ion cft impoffible, ou dif- 

cile. 

Le Médecin étant inftruit de ces géneralitez, doit enfuite entrer dans κε 
. qu' 
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qu'il Ph a de plus particulier par rapport à la conoiffancc des cawfes, & des fignes, Depuis 
tant du bon que du mauvais état du corps, & enfin de tous les divers moyens r ir cut, 
quc Pon doit mettre en ufage pour entretenir la fanté, & pour guérir les ma-4» 5. c. 
ladies, en appliquant aux"cas particuliers les maximes génerales que l'on a po-f#/1* à 
fées. Voila un extrait d’une partic de ce que dit Galien dans Pun de fes ira "S 
vres intitulé P Erabls(fement de P Art de la Médecine. 11 n’y donne pas une défi- 
nition exprefle de cet art, mais il cft aifé d'en. recueillir, que /4 Médecine eff 
un Art qui enfeigne a conferver C à retablir la fanté, ou à conferver la [anté, c à 
guérir les maladies. Ccttc définition cft tirée de la fin de la Médecine. 

Notre Autcur en propole unc autre 1 ailleurs, qui cít prife de l'objet de ce 
méme art. La Médecine, dit-il, eff 2 mue fcience qui enfeigne à conoître ce qui 
eft. fain, ce qui n'eff pas fain, C ce qui eff neutre , ou qui tient le milieu entre le 
Jain, © le mal-fain. La même définition cit attribuée à Hérophile, comme on 
Pa vu ci-deflus, mais Galien s'expliquoit autrement que lui fur cette définition. 
Jl difoit qu'il y a trois fortes de chofes qui font l'objet de la Médecine, lef- 
quelles le Médecin confidere comme aine: , comme non fäines, & comme nes- 
tres, Ces trois chofes font le corps bwmain , les fignes & les caufes. Il regarde 
le corps de l’homme comme fain, lors que ce corps efe. d’une bonne rempera- 
ture par rapport aux plus fimples parties dont il eft compofé,-& qu'il y a d’ail- 
leurs une jufte proportion entre les organes que forment ces parties. corps 
non fain eft celui qui cft déchu de la temperature, & de la proportion dont on 
vient de parler. Le corps neutre tient un milieu entre le fain, & le non fain. 
Les fignes falubres, ou fains, font ceux qui indiquent unc bonne fanté prefen- 
te, & qui préfagent qu'elle pourra encore être telle à Pavenir. Les fignes in- 
falubres, ou mal-fains, indiquent au contraire la maladie prefente, ou font craine 
dre la maladie à venir ; les dines neutres ne marquent ni la fanté, ni la mala- 
dic, ni pour le prefent ni pour Pavenir. Les caufes faines font celles qui con- 
fervent la fanté, ou qui la procurent quand on ne l'a pas. Les caufes mal-fai- 
nes font, & entretiennent la maladie. Les caufes neutres m'ont point d'effet 
fcnfible ni pour conferver , ni póur procurer la fanté; ni pour faire les mala- 
dies, ni pour les entretenir. 

Les trois difpofitions dans lefquelles on a dit que le corps de l’homme fc peut 
rencontrer, ©eft à dire, la difpofition faine, la difpofition non fainc, la 
difpofition neutre, comprennent toute Pétendue, ou la diftance qu'il y a de 
la fanté à la maladie, & chacune de ces trois difpofitions a fon étendue parti- 
culierc. Le corps fain eft, comme on Vient de le dire, cclui dont toutes les 
parties font bien temperées, & bien proportionnées, c’eit à dire, comme on 

a remarqué un peu auparavant, dont les parties fimilaires font difpofées enfor- 
te qu’elles ont le degré de chaleur, de froid, d'humitité, & de féehcrefic 
qu’elles doivent avoir naturellement, fans qu'aucune de ccs qualitez porn 
ne par deflus les autres ; & dont les parties Re ont précifement la diff 
fition, la grandeur, la figure, la connexion, &c. qui leur eft néceflaire, 3 Un 
Corps 


. 


1 Dans un Livre-intitulé l'Ars de la. Médecine. 
2 Le mot Science cil pris ici dons un fens étendu, 
3 Vid. Lib. de Temptramentis, 
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Deauis Corps difpofé de cette maniere eft regardé comme étant d'une confitution par-' 

l'An exl, faite à tous égards, ou d'un tempérament auquel il ne manque rien. Un tel 

de 5. C. tempérament cít très-rare, & ne fe trouve peut-être jamais; mais cela n'em- 

TA À péche pas qu'on ne le doive fuppofer comme un molle, fur lequel on doit fe 

"regler pour juger de tous les autres tempéramens moins parfaits. Galien fui- 

vant ce principe établiffoit huit autres principaux tempéramens, qui déclinent 

tous à quelque égard de celui que l’on vient de décrire. Les quatre premiers 

font ceux, où Pune des quatre qualitez que l'on a indiquées, l'emporte fur les 

autres; en forte que chacun de ces tempéramens prend le nom de tempéra- 

ment chbawd, ou id ou fec, ou humide, felon que l'une de ces qualitez fe 

| rend plus fenfible que les autres. Les quatre dernieres efpeces de tempé- 

ramens réfultent de la combinaifon des qualitez dont on vient de parler, & 

fur ce pied-là, il y a un tempérament chawd c fec ,un tempérament chaud GF hu. 

mide ,un tempérament froid & humide, & un tempérament froid & fec. Ce font là, 

comme on l’a dit, les principales différences des tempéramens, lefquelles peu- 

vent être fubdivifées à Pinfim, felon les divers degrez de froid, de chaud, &c. 

fans compter certaines proprietez inexplicables de la conftitution de quelques 

particuliers, lefquelles n’ont aucun rapport aux qualitez que l'on a délignéss , 

mais dépendent dp caufes occultes, ou cachées. D appelle cette propricté de 

tempérament idiof mcrafie. C'eft. par cette. idiofyncratie que quelques-uns ont 

dc Fsverfion pour une forte de viande, quelques autres pour une autre, 

que les uns nc peuvent fouffrir odeur d'unc τοῖς, les autres celle d’une autre 
eur, &c. 

Mais quoi que les huit derniers tempéramens , que l'on a décrits, déclinent 
de la perfection du premier, il ne s'enfuit pas que lcs corps qui font de quelcun 
de ce tempéramens foient mis pour cela au rang des corps malades. Ils demeu- 
rent compris fous la latitude dcs corps fains, tant que Pintempérie qui les élo:- 
gne de la perfection n'empéche pas l'a&ion des partics ; mais dés que cette action 
cs empéche, le corps n’ett plus fin, il ett malade. C’eft donc proprement 
l'empéchement de l'aflion des parties qui établit la maladie , ou c'cft par cet em- 
péchement que finit la fanté, & que la maladie commence. Tout ce qui eft 
entre-deux elt appellé un état neutre, c'ett à dire, un état où l'on n'eft ni ma- 
lade ni en fanté. On n'cft pas encore malade, parce que les actions ne font pas 
encore fenfiblement empêchées ; & Pon n°cit pas fain, parce que ces mêmes ac- 
tions font dans le penchant à ne fc faire plus comme il faut. 

Galien décrit auf fort au long les*hignes de la bonne, & de la mauvaife 
conftitution du corps, auífi bien que de celle qu’il a appellée neutre. Tous 
ces fignes font tirez des qualitez premieres, comme du chaud , du froid, &c. 
lors qu'il ΤῈΣ des parties fimilaires. Ils £ tirent d’ailleurs de la jufte propor- 
tion, & de la difproportion par rapport à la grandeur, figure, fituation, &c. 
lors qu'il s'agit des parties organiques. Notre Auteur paffc enfin aux caufes de 
ces trois differentes conítitutions , & il les tire des mêmes fources d’où il a tiré 
les fignes. On fupprime ici ce qu'il dit d’ailleurs dans lc Livre d’où cft tiré la plus 
po partie de ce que l'on vient de lire. Ce qui manque à l'explication de fon 

y(téme fe trouvera dans les Chapitres fuivans, où l'on examinera ce même 
fyfème par ua autre, ou fous un autre côté. 
CHAPI- 
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CHAPITTRE III. 


de j.C. 


jufques à 


Suite, on Explication du Syffeme de Galien , tirée de divers endroits de fes Ecrits. 


P?r développer un peu mieux l'idée géneral: que nous venons de donner 
de la Médecine de Galien, fans entrer dans un trop grand détail, nous re- 
marquerons premierement, qu'il établifloit avec Hippocrate trois principes du 
corps animé, les parties, les humeurs, & les efprits. 1] giga proprement 
parties que les parties foldes, & il les divifoit, comme on Pa dit, en fimilai- 
res, ὃς cn organiques. Il reconoiffoit auffi les quatre humeurs dont on a parlé 
dans la Médecine d’Hippocrate, le fang , la piswite, la bile, & la mélancholie, 
ὃς il en avoit la méme idée qu'en avoit eu-cet ancien Médecin, par rapport au 
chaud, au froid, au fec, & à l’humide, &c. Ceft à dire, qu'il regardoit le 
fang comme une humeur rougc, chaude, & humide; la pituite comme une 
humeur blanche, froide, & humide; la bile comme une humeur jaune, chau- 
de, & feche; la mélancholie comme un fuc noir, froid, & fec. Quant aux 
efprits, Galien en faifoit trois cfpcces differentes, les efprits natwrels, les cf- 

rits vitaux, ὃς les cfprits animawx. Les premiers nc font autre chofe, fclon 
jn , qu'une vapeur fubrile qui s’éleve du fang, & qui tire fon-origine du fe, 
comme du lieu où fe fait le fang. Ces premiers cfprits , après s’être portez dans 
le cœur, deviennent, conjointement avec l'air que nous attirons par les pou- 
mons, la matitre des feconds, c'cft à dire, des cfprits vitaux, qui fe chan- 
gent en efprits animaux dans le cerveaw , comme on le verra plus particuliere- 
ment ci-aprés. . 

Galien fuppofoit que ces trois fortes d'efprits répondent , & fervent d'inftru- 
mens à trois fortes de 1 facwltez qui réfident dans les parties où lon a dit que 
fe forme chaque forte d'efprit. La faculté naturelle cft la premiere. 11 la plagoit 
dans le foye, & il croyoit qu’elle préfide à la nutrition, à l'accroiffement , & 
à la géneration de l'animal. 11 logeoit la faculté virale dans le cœur, & il con- 
cevoit qu'elle communique à tout le corps, par le canal des arteres, la chaleur, 
ὃς la vie. La faculté animale, qui cít Ja plus noble des trois, & avec laquelle 
fe joint la faculté raifonnable, ou la faculté régente, a, felon lui, fon ficge dans 
le cerveau ; elle diftribuc à toutes les parties le fentiment & le mouvement, 
par le moyen des nerfs, ὃς préfide fur toutes les autres facultez. Galien fuppo- 
foit enfin troi$ fortes d’aéions, produites par'ccs trojs facultez,, les actions n4- 
turelles; les aCtions vitales, & les aCtions animales, — M divifoit derechef chacu- 
ne de ces actions en snterner, & externes. Les actions internes de la faculté ani- 
male font imagination, le raifonnement, la memoire; & les actions externes 
font les cinq fens naturels, & en géneral le fentiment, & le mouvement. Les 
actions internes de la faculté vitale font les pafons violentes, comme la colere ; 

| les 
1 On a parlé fi au long des faculiez, & de la Nature qui les fair agir, dans la Médecine 
d'Hippocrate, que l'on ne redira pas ici ce qui a été dit en cet endroit. Voyez ci-deffus, Pari, 
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les externes font le mouvement, ou la pulfation des arteres, & la diftribution 
du fang arteriel par tout le al v pour lui communiquer la chaleur, & la vie. 
Les actions internes de la faculté naturelle font la fanguification , la co&tion des 
alimens, & ce qui en dépend, & même la cupidité; les externes font la dif- 
tribution du fang veineux dans toutes les parties, pour nourrir, augmenter, 
& conferver le. corps, & pour la propagation de l'efpcce. Outre ces facul- 
τοῦ générales, Galien en admcttoit de particulieres, qui refident, à ce qu'il 
croyoit, dans un partic du corps, & qui pourvoient aux befoins de ces 
parties, ou aux offices auxquels ces mêmes parties font deftinées. Le ventri- 
cule, par exemple, cuit les viandes par le moyen de fa faculté concoétrice ; il 
les ature par fa faculté attra&irice ; il les retient quelque temps par fa faculté re- 
tentrice; ὃς il s'en le δ enfin par fa faculté expwitrice. 1. Si l'on deman- 
doit quel eft le premier mobile de toutes ces facultez ? Galien répondoit, avec 
Hippocrate, que c’eft la Nature. 

ἧ a été néceflaire de rapporter toutes ces diftinétions, & tous ces termes, 
parce que c’eft fur ce fondement que roule prefque tout le raifonnement de 
Galien fur les caufes, & fur la nature de la fanté, & des maladies. Ce Méde- 
cin croyoit que l'on jouit de la fanté tant que les facultez font en état de pro- 
duire leurs aétions ordinaires, ou que ces actions font entieres, ὃς parfaites; ἃς 
au contraire que ces mêmes facultez étant empéchées dans leurs actions, ou 
les actions ne fe faifant pas comme il faut, c’eft, ce qui fait la maladie. Or 
comme les actions ne fauroient étre libres, ou entiercs, que les parties, aufli 
bien que les humeurs, ne foient bien difpofées , on peut de que la fanté dé- 
pend en premier] lieu de la fymmetrie des À Diner organiques, ὃς de l’union, 
ou de la liaifon des unes, & des autres. Tant que les humeurs, & les parties 
demeurent en cet état, lcs,cfprits, qui fuivent la nature des humeurs, ne peu- 
vent qu'être bien conditioncz, & par conféquent les actions ( qui fe font par 
Porgane des efprits, lefquels font eux mêmes dirigez par les facultez ) ne peu- 
vent qu'être enticres. Au contraire lors que les humeurs, & les parties s’alte- 
rent, fe. dérangent, fe defuniffent, les cfprits nc peyvent qu'étre en défordre, 
& lcs actions qu’interrompues. 
^ Sur ces principes, Galicn définifloit la maladie wne difpofition , on mne 2 affec- 
tion, contre nature, des parties du corps, qui empêche premierement , © par elle. 
méme leur atlion, ΕἸ &ablifloit, comme on Pa vu au Chapitre précedent, trois 
principaux genres de maladies. Le premier regarde les partics fimilaircs ; le fe» 
cond les parties organiques; le troifième cft commun aux unes, & aux autres 
de ces parties. Le premier genre de maladies confifte en Pintempérie des par- 
fies fimilaires; & cette temperie. fe divife en zutemperie fans matiere, & intem- 
périe avec matiere. La premicre fe fait appercevoir lors qu'une partie a plus, 


ou moins de chaleur, ou de froid qu’elle n'en doit avoir; fans que ce change- 


ment 


1 dbidem. | 

2 Le mot Grec πάθος que les Latins ont rendu par affectus, & que nous traduifons affien, 
défigne également une inaladie , un fymptome, & la caufe d’une maladie, qui font trois chofes 
ren: pu Hd: defquelles M pe dans ce Chapitre. On trouve dans Galien deux 

‘finitions de la maladic; en un endroit i] employe le mot difhofirion, en l'autre le mot affecdjes, 
Le premier rend la débnition plus jufte. i me 4m 
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ment de qualité dans la partic foit foütenu par quelque matiere. L'on a, ET Deuis 
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ou l'humidité féparément ; & une intemperie. compofée, lors qu'il hi a deux qua- 
emble, ou du 


d'autres fiévres qui rendent le dehors du corps froid comme glace, pendant 
que le dedans brüle; ou enfin dans les cas.où l'ettomac clt froid, ὃς le foyc 
chaud. 

Le fccond genre de maladies, qui regarde les partics organiques, réfulte 
des irrégularitez de ces partics par rapport à leur mowre, à leur grandewr, à 
leur figure, à leurs cavirez, à leur fitmatron, & à leur /iaifon , comme quani on 
a fix doigts, ou que l'on n'en a que quatre; quand on a quelque partie plus 
groffe, ou plus petite qu’il ne faut; ou qu’elle met pas bien formée; ou que 
les trous dont elle doit être percéc, font, ou bouchez, ou trop ouverts; ou 
qu'elle cft mal fituée, & hors de fon lieu naturel ; ou enfin féparéc des autres 
auxquelles elle devroit être jointe, ou. méme jointe à celles dont clle devroit 
être féparéc. . 

Le troifiéme genre, qui eft commun tant aux parties fimilairés qu'aux par- 
tics organiques, c'eft la folwtion de continuité, qui arrive Jors que quelque partie, 
fimple, ou compoée , cit coupéc, rongéc, meurtrie, rompuc, étenduc vio- 
lemment, ou brülée. Ὁ 

On n'expliquera pas ici les autres diftinétions que Galien faifoit des 
maladies aprés Hippocrate ; comme lors qu'il les diftinguoit , par rap- 
port à leur mouvement , en maladies aigmës , &  maladics. chroniques ; ἃς 

rapport à leur mare! , en* maladies bemignes, & maladies maligne: ; 
K enfin à d’autres égards , en maladies épidemiques; endemiques, (porades, 
&c. parce que tout cela a été ci-deflus expliqué dans la Médecine &’Hip- 
pocrate. 
. Aprés avoit établi les genres des maladies il faut examiner leurs caw/es. Ga- 
lien les diftinguoit premicremént, en externes, & en internes. ll regardoit com- 
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me caufes externes des maladies, 1 fix chofes dont on ne peut point fe pañer, 
& qui fervent à la confervation de la fanté, lors qu’elles font bien difpofécs, 
& que l'on en fait un bon ufage; mais qui font un effet contraire lors qu'on 
n'en υἱῷ pas bien, ou qu'elles font mal difpofées. Ces fix chofes font ar 
que nou; re[pirons ; le manger, & le boire ; lc mouvement, & le repos; lc fom- 
meil, & les veilles ; ce que nous retenons dans notre corps, & ce qui en forr; ὃς 
enfin les paffions. ; 
Toutes ces caufes externes des maladies font appellées caufes procararétiques, 
OU: commenjantes, parce que ce font elles qui mettent en mouvement les cau- 
fes internes, qui font de deux fortes, la caufe amrécedente, & la caufe conjointe. 
La premiere ne fe découvre que par le raifonnement. Elle confifte pour l'or- 
dinaire au vice des humeurs, qui péchent en deux manicres, en produifant, 
.Ou la plérhore, C’eft à dire, la plénitude, ou la cacochymie, c'cft à dite, mot 
à mot, le mauvais fuc. Lors que les humeurs font en trop grande quantité, 
cela s'appelle pléthore. Sur quoi il faut remarquer que l’on appelle également 
pléthore la trop grande abondance de tores les humeurs enfemble, & labondan- 
Cc d'une humeur en particulier, laquelle prédomine fur les autres. Selon ces, 
principes il doit y avoir quatre fortes de plénitudes; plénitude fanguine, plé- 
nitude bilieufe ; plénitude pituiteufe ; & plénitude mélancholique. Mais il y 
a cette différence entre la plénitude fanguine , & les troïs autres, que le fang, 
qui cit la matiere de la premiere, peut paffer de beaucoup les autres humeurs ; 
au lieu que fi l'une des trois dernieres humeurs excéde notablement par defius 
lcs autres, on n’appelle plus cela plénitude, c'eft alors cacochymie, parce que 
ces humeurs étant plus abondantes qu'il ne faut, elles corrompent d'abord le 
fang. Galicn divife encore la plénitude, en plénitude par rapport aux vaifraux, 
& plénitude par rapport aux forces. La premiere a licu lors que les humeu:s 
font fi abondantes, que les vaiffcaux, c’eft à dire, les veines, & les arteres, 
ont peine à les contenir. La feconde forte de plenitude fe mefure par les foi- 
ces du malade, lefquelles ne peuvent pas fupporter une certaine quantité d’hu- 
meurs, quoi que médiocre. Le fecond vice des humeurs, que nous avons ap- 
pellé cacochymie, ou mauvais fuc, vient de ce que les humcurs dégenerent en 
devenant plus chaudes, ou plus froides, plus feches, ou plus humides, plus 
acres, plus aigres, plus douces, plus falées qu’elles ne doivent être; en un 
mot, en acquerant des qualitez étrangeres & nuifibles qu'elles n'avoient pas 
auparavant. Mais i| ne faut pas oublier d’obferver ici, qu'encore que Galien 
reconüt que les humeurs peuvent acquerir toutes les qualitez que l'on vient de 
défigner, & dont une partie font differentes du chaud, du froid, du fec, & 
de Phumide , qui font les quatre qualitez que notre Auteur donne aux humeurs, 
. cc 
1 L'Auteur du livre de Oculis, attribué à Galien,' dit qu'il y a fept chofes marurelles, fix mon 
ratuelles, & trois contre nature. Les fept premieres font les élemens, les tempéramens, les par- 
fi, les humeurs, les efrits, les facultez, & les affions. Les fix autres font celles que l'on dé- 
ligne ici. Elles font appellces non naturelles parce qu'elles ne compofent pas notre nature, ou 
notie être, comme les premieres. Les trois dernieres font les maladies, leurs caus, & leurs 
fymbtomes. La Phyfiolsgie traite des premieres, Cette Partie de la Médecine que les Grecs nom- 
ment Hygiine, c'e't à dire, qui regarde la confervation de Ja fanté, regle l'ufage des fecondes, 
Quant aux troifièmes, la Parhologie en recherche la conoiffance; ὃς la Thérapesrique s'occupe à 
y apporter du remede. i 
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ce qu'on a dit ci-deffus, qu'il confideroit toutes les caufes des maladies, par p,,;, 
rapport à ces quatre qualitez, ne laifle pas d’être veritable. La raifon de cela Ps exl. 
eft qu'il croyoit que Paigre, le fale , Pacre, le doux, Pamer &c. 1 tirent leur& 3 C. 
origine du chaud, du froid, du fc, & de Phumide. Lorfque l'une.des trois κάμει À 
humeurs diffrentes du fáng prédomine confiderablement , cela fait auffi une ef 1 
pece de cacochymie, parce que ces humeurs nc font pas fi familieres à la na- 
ture que le fang, ou parce qu'elles corrompent incontinent le fang. A cela 
rès, c'eft à dirc, lorfque Pexcés de Pune de ces trois humeurs eft. médiocre, 
1l eft plütôt regardé comme une plénitude, que comme unc cacochymie , ainfi 
qu’on Pa déja remarqué. La feconde des caules internes, que Pon a appellé 
caufe conjointe, eft celle qui eft le plus prochainement attachée à la maladie, 
& qui Pentretient immédiatement, enforte que cette caufe étant préfente, la 
maladie fubfifte toüjours, & étant abfente, ou ótée , la maladie ceffe d'abord. 
L'exemple fuivant fera voir en quoi confiite la difference qu'il y a entre cette 
caufe, & la caufe antéecdente. Dans la pleurélie, la-caufe conjointe c'eft cette 
portion d'humeur, qui eft attachée à la pleure, & qui fait inflammation de 
cette partic; la caufc antecédente c'eft la mafle de ccttc méme humeur confi- 
derée comme répandue dans tout le corps, ou contenue dans les vaifleaux , 
d’où elle s'eft verfée fur la partie malade. 
Quant aux caufes particulieres des maladies des parties confiderées comme 
fimilaires, où comme organiques, il cft aifé de les découvrir par ce qui a été 
dit de la nature de ces maladies. [1] ett, dis-je, aifé de concevoir que les ma- 
ladics, qui confiftent en une intemperie chaude, ou froide, doivent être cau- 
fées par tout ce qui peut échauflèr, ou réfroidir; & que de méme celles qui 
dépendent de la mauvaife conformation des parties, font caufées par tout ce qui 
peut faire cette mauvaife conformation. Les reins, par exemple, ou les urc- 
teres, qui doivenent être ouverts, pour donner paflage à l'urine, pouvant être 
bouchez par du gravier, par du fang caillé ,ou par quelque autre humeur épaif- 
fie, ou par unc tumeur, qui comprime, & étrécit le paflage; la tumeur, le 
fang, le gravier font les caufes de cette maladie. . 
z Galin divife enfin les caufes des maladies, en caufe msanifefles, où évi- 
dentes, cn caufes non mamfefles, ὃς caufes cachées. Les premieres font celles, qui 
font fenfibles, ou qui tombent fous les fens par elles mêmes, lors qu'elles agif- 
fent. Les fecondes ne font pas fenfibles par elles mêmes, mais on les décou- 
vre par le raifonnement. Toutes les aue n dont on a parlé ci-devant, font de 
la nature des deux que l’on vient d'expliquer. — La tro fième forte dz caufes, 
qui font les caufes cachées, ne fe découvrent, ni par eiles memes , ni par au- 
cun autre moyen. 3 Il femble que Galien met en ce rang la caufe de hydro. 
"phobie, ou de la rage, lorfqu’il dit que les remedes, qui fervent à guérir cette 
maladie, agiflent par wne proprieté , qui eft attachée à tonte leur fubffance ; d’où il 
s'enfuit 
1 Il n'y a que quelques cas rares où Galien eft contraint de reconoitre certaines qualitez oc- 
cultes, ou cachées, comme on le verra à la fin de ce difcours des caufes des maladies. On dira 
encore un mot ci-après de la plénitude, & de la cacochymie, en parlant des fignes par lefjuels 
on les découvre. 
2 I Lib. Hipp. de Alimento, Commen.3. 
3 De Simbli, Medisamens Facultas, Lib, 11, 
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s'enfuit que la caufe de cette même maladie agit par une propricté, qui n'eft pas 
moins cachée que celle du remede.  Lorfque je dis que cette propricté ett. ca- 
chée, je m'explique en termes differens , en apparence, de ceux de Galien, mais 
qui reviennent à la même chofe; car dire qu'un remede agit par une proprieré de 
toute [a fbffance, c*cft comme fi Pon difoit qu'on ne fait pas comment il agit. 
ΟΕ aufi ce que Galien reconoit lui-même, lors qu'il cenfure Pélops de ce 
qu'il entreprenoit de rendre raifon de Peflet du remede en queftion , qui fe fait 
avec la poudre, ou la,cendre d’écrevifles de riviere. Voici les propres termes 
dc Galien. — Mon maître Pélops, dit-il, voulant rendre raifon de Peffet des écrevif- 
fés dans [a rage, prétendoit que l'éoreviffe eff utile dans certe maladie, parce que cef 
un animal aquatique, © que la rage dépend d’une extreme (écherefje, qui fuit que 
ceux qui en font atteints ont peur de Peau. Il ajoñroit que les écrevifes de riviere 
font plus propres en ceïte occafion que celles de mer , parce que ces dernieres participent 
du [el dont Peau marine efl chargée, C" qui eff d’une nature fort fêche.  Aais 
quelcun lui ayant fait cette óbjetlion ; fi ce que vous dites ἐξ vrai, d'où vient que 
tous les animaux aquatiques, ne font pas également propres contre ce mal? il vépon- 
doit, que c’eff parce qu'ili #admettent pas tous la méme preparation que les sg ἃ 
fès, dont on reduit la coquille en une cendre, qui etant defféchante confume, © ab. 
Jorbe le venin de la rage. — Pelops, pourfuit Galien , tomboit dans ces contraditlions 
par l4 vanité qu'il avoit de vouloir rendre raifon de tout; mais moi, fi je ne fuis 
perfuadé que je (ai parfaitement une chofe, je wentreprends pas d'en convaincre les 
autres. h feroit à fouhaiter que tous les Médecins fuiviflent cette maxime de 
Galien ; mais la crainte que l'on a -de pañler pour ignorant, fait que lon veut 
parler à quelque prix que ce foit, quoi que fouvent l'on ne s'entende pas foi- 
même. Au refte, notre Auteur trate auffi, en quelque endroit, de ces caufes 
des maladies, où Hippocrate reconoifloit quelque chofe de divis. On peut voir 
dans la premiere Partie de cette Hiftoire cc qui a été dit là-deflus, 

Après avoir parlé des diffcrerences, & des caufes des maladies, il faut en cxa- 
miner les fyssptomes , c’eft à dire, 1-les accidens. Galien définifloit le fympto- 
mc, ne affettion contre nature, qui depend de la maladie, on qui la fuit comme 
Pombre fuit le corps. On voit par cette définition, que le fymptome convient 
avec la maladie, en ce que Pun ἃς l'autre font unc affection contre nature; mais 
ils different en ce que la maladie précede, & que le fymptome la fuit, la ma- 
ladie tenant lieu de caufe à Pégard du fymptome. Galien reconoifloit trois for- 
tes de fymptomes, dont les premiers, & les plus confiderables confiftent en 
Paétion lefée , où empéchée, des parties. Les feconds en ce 1* les parties chan. 
gent fculement de qualité, leur action fubfiftant toüjours. Les troifièmes con- 
cernent Les vices d'excretion, ou de retention. — Les fvmptomes de la premiere for- 
te difftrent en particulier de la maladie, en ce que la maladie confifte, com- 
me on la dit ci-deffus, en une certaine difpofition des parties, qui empêche 
leur action; au lieu que le fymptome de cette efpece cít.fculement une fuite 
de la difpofition dont on vient de parler. L'exemple fuivant rendra cette dif- 
fcrence plus fenfible, & fera voir d'ailleurs la diffcrence qu'il y a entre la ma- 

ladie, 
..Y Galien diflingue en quelque endroit l'accident, τὸ συμβεβηκὸς, d'avec lc fymptome, mais cette 
diftinétion eft peu effentielle, & il fe fert ailleurs de ces deux termes indiferemment, 
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ladie, & la caufe de la maladie. Dans la pleurefie la maladie confifte en sme 
inflammation de la pleure, laquelle inflammation change la difpofition naturelle 


l'An ext, 


de cette membrane, en forte que fon action, qui eft de fervir à la refpiration , de 3. C- 


conjointement avec d'autres parties, fc trouve empêchée. Le fymptome c'eft 
la difficulté de refpirer, qui cit une fuite de inflammation, & un empéchement 
qui furvient à l’aétion de la pleure. La caufe, foit antécedente, foit. conjoin- 
te, ce font les humeurs, qui font mal conditionnées, ὃς dont une partie fe ver- 
fe fur la pleure, & fait Pinflammation. Cette premiere efpece de fymptomes 
varic, felon que les aétions, ou les facultez, de ὍΝ ils dépendent, varient 
elles mêmes. Ainf il y a des fymptomes de la faculté naturelle, de la facul- 
té vitale, & de la faculté animale. La manvaife digeflion ct un fymptome de 
la faculté naturelle, & elle confifte en la léfion, ou en Pempéchement de Pa- 
tion naturelle de l’eftomac, & des inteftins, qui eft de digerer, & cuire les ali- 
mens. La fjncepe cft un fymptome de la faculté vitale, & elle confifte en la 
léfion de l’action vitale du cœur, qui eft de communiquer la vie à toutes les 
rües. — L'apoplexie eft un fymptome de la faculté animale, & elle confifte en 
a léfion de laétion animale du cerveau, & des nerfs, qui eft le mouvement, 
& le fentiment. La folie, & la pbrenéfe font des fymptomes de la faculté ré- 
gente, qui eft jointe à animale, & elles confiftent en la léfion de l'action de 
cette faculté, qui eít le raifonnement. Sur quoi, il faut remarquer, que fous 
ces trois facultez génerales font comprifes les diverfes facultez particulieres, 
dont il a été puis ci deflus, & qui fouffrent chacune leurs fymptomes. Il 
faut d'ailleurs favoir que les actions font léfées, ou empéchées en trois manie- 
res, lorfqu'elles font abolies, où qu'elles ceffent entierement ; lorfqu’elles font 
diminuées, ou qu'elles ne fe font qu'en partie; & enfin lorfqu’elles font dépra- 
vées, ou qu’elles ne fc font pas comme il faut. — L'avenglement , P exemple, 
ou la perte de la vuë, eft un fymptome de l'a&ion abolie de Pœil. Le défaut 
de ceux qmi ne voyent que de fort pres, ou qui ne voyent qu'au graud jour, eft un 
fymptome de Paétion diminuée, & le défaut de ccux qui voyent les objets d’une 
autre couleur qu'ils ne font, ou dans sue autre fiuation que celle qu'ils ont, eft 
un fymptome de l'action dépravée. 

La feconde efpece de fymptomes, qui confifte dans le changement de qualité 
des parties du corps, tire fes differences du nombre des fens, qu'on appelle ex- 
ternes. Les qualitcz changées, qui ont du rapport au premier des fens, qui cft 
la vuë, font les couleurs extraordinaires que prend le corps dans certaines ma- 
ladies, comme cít la couleur jaune dans ceux qui ont la jauniffe. Ce change- 
ment de couleur #eft pas une action empêchée; c'eft pourtant un accident, ou 
un fymptome d'une maladie. Il arrive de femblables changemens à l'égard des 
fons, des odeurs, du goût, & du toucher. 

La troifième forte Es fymptomes regarde les vices d'exerétion, ou de rétention, 
ou les defauts des chofes qui fortent du corps, & de celles qui y font τοῖος 
nues. Ces chofes péchent, ou à l'égard de tote leur fubffance , comme ler vers, 
& les pierres, qui ne doivent jamais fe trouver dans un corps fain; ou à l'égard 
de leur fortie, comme les exerémens, qui, encore qu'ils foient naturels, fortent 
par des voyes extraordinaire: ; ainfi que cela fe voit dans l’ileus, où l'on rend la 
fente par la bouche. Il arrive aufli que des matieres, qui font diffinguées: des 
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excrémens, fe vuident au lieu qu’elles doivent demeurer dans le corps. C'eft 
ce que l’on voit tous les jours dans les hemorrhagies, loríque le fang fort par 
le nez, par la bouche, par les felles, ou de quelque autre maniere quc ce foit, 
à la referve du flux menitruel des femmes. Un autre défaut des chofes, qui fe 
vuident, ou qui fe retiennent, regarde leur qwantité ; comme on les excre- 
mens du ventre font retenus en tout, ou en partie, ou lorfqu’ils fe vuident 
trop abondamment ; lorfque l’on urine trop, ou trop peu, ou que lon n'urinc 
point du tout ; lorfque le lux hémorrhoidal, ou le Hux menftruel, ne revien- 
nent pas dans le temps ordinaire, ou lorfqu’ils font trop abondants, &c. En- 
fin le dernier défaut concerne /4 qualité des mêmes matieres; comme lorfque 
les excrémens font ou durs, ou trop liquides, ou d’une couleur, ou puanteur 
extraordinaire; que les femmes ont des pertes blanches ; que la falive cft, ou 
amere, ou falée, &c. Quelques uns des fymptomes que l’on a décrit dans ce 
troifiéme article, ont du rapport avec ceux du premier, qui regardent les ac- 
tions empéchées. On peut confulter là-deflus les Inftitutaires. ΠΕ faut d’ail- 
leurs obíerver à l'égard des matieres, qui fortent du corps dans quelques mala- 
dies, que Pexcrétion de ces matieres n'eft pas toüjours un fymptome, quoi 
qu'elles fortent quelquefois très-abondamment. Les hémorrhagies, par exem- 
ple, les fueurs, les diarrhées, qui terminent heurcufement les maladies, ne font 
pas des fymptomes. Ces fortes d’évacuations font confiderées par Galien, com- 
me un ouvrage de la Nature, qui a furmonté la maladie, & qui la finit par une 
erifz, comme cela a été expliqué dans la Médecine d’Hippocrate. 

Après avoir parlé des maladies, de leurs caufes, & de leurs fymptomes, 1] 
faut maintenant parler de leurs fgnes. L’Auteur des Définitions, attribuées à 
Galien, dit que l'on appelle un figne, ce qwi fait conoftre une chofe ,qui étoit au- 
páravant inconne. Gala lui-même diftingue les fignes, comme on la vu ci- 
deflus, en fignes fans, fignes mon fains, & fignes neurres. Pour abbreger on 
nc s'attachera ici qu'aux fignes non fains, ou aux fignes des maladies. Galien 
en faifoit deux genres principaux. Il appelloit les premiers diagnofHiques , & les 
derniers prornoffiques. La fignes diagnoltiques font ainfi appellez , parce qu’ils 
fervent à conoître les maladies, & à les diftinguer les unes des autres. 1l y en 
a de deux fortes, les uns que l'on appelle parhognemoniques , qui font propres à 
unc maladie, qui en font conoître precifement Pefpece, & qui sn νι ἐκ τ᾿ ρθε 
toüjours cette maladie, en forte qu'ils commencent, & finiffent avec elle; les 
autres, que l'on nomme ajos; , lont communs à diveríes maladies, & fervent 
feulement à faire conoître la difference qu'il y a entre deux maladies de la mé- 
me efpece. Dans la pleuréfie, par exemple, fa fignes pathognomoniques font 
la toux, la difficulté de refpirer, la douleur de côté, la fiévre continue: les 
fignes ajoints font les crachats, qui font quelquefois fanglans, quelquefois bi- 
lcux, quelquefois blancs, écumeux, épais, clairs, &c. Notre Auteur tiroit 
les fignes diagnoftiques premierement, de l'eflence,ou de la nature méme de la 
chofe, ceít a dire, de la conftitution léfée, ou dérangée des parties, ou des 
maladies elles mêmes; fecondement, des caufcs des maladies, & en troifiéme 
licu, de leurs fymptomes, du nombre defquels font le pouls, & les excremens 
changez. |l les uroit enfin des difpofitions particulieres de chaque corps, qui 
font quelquefois héréditaires, ou que l’on a tirées de fes pere & mere W s 

chofes 
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chofs qui nuifent, & de celles qui font du bien; & des maladies épidemi- p,,,, 
ques. l'An csl. 
Pour tirer des fignes de la conftitution léfée des parties, il faut premierement 4«5. C. 
favoir quete font ces parties, qui ne font pas dans ame bonne difpofition, ou qui μήμω à 
font affeitées, fi c’eft le pied, ix main , le foye, le poumon &c. Celles qui TN 
font extérieures fe découvrent parla vuë, & par le toucher, & Pon peut ju- 
ger par les mêmes moyens de Pefpece de dala qu'elles ont. Mais il n'en eft 
as de méme des parties internes. Il y a bien plus de peine & de fcience à 
és découvrir, ou à les difcerner. Pour en venir à bout Galien faifoit atten- 
tion à ces cinq chofes, à /a&on qui eff léfée, à la nature, ou à l'efpece de la 
douleur que lon fent ,à la frtuation du lieu où Pon appercoit de la douleur , ou quelqu'ans 
tre. chofe d'extraordinaire, aux accidens propres à chaque partie, & enfin amx exe 
crémens qui font particuliers à ces mêmes parties, ou que certaines parties ont occof= 
tumé de rendre, & à la maniere dont certaines matieres fortenr. La conoiffancé 
que l'on a de l'aéfion ,ou de Psfage naturel des parties , fert beaucoup pour décou- 
vrir celles qui font affectées ; car comme toutes les actions , foit animales, foit 
vitales, foit naturelles, font produites chacune par quelques organes, ou 
quelques parties du corps, toutes les fois qu'une action cft empéchée, 1] faut 
que la partic, qui la doit produire, foit affectéc. — Ainfi la difficulté de la coc- 
tion des viandes marque que leftomac eft affz&é , parce que ©eft Peftomac qui 
doit cuire les viandes; la difficulté d'uriner indique l’aff:étion de la veffie, ou 
des reins, & des parties qui en dépendent, parce que l'aCtion de ces parties cft 
de contenir Purine, de lui donner un pañlage libre &c.; Palteration du pouls 
eft un figne de l'afféction du cœur, & des arteres, parce que le pouls eft une 
action du cœur, & des artercs ; Pavcuglement eft une marque certaine que c'eft 
Pœil qui eft atteint, parce que l'oeil eft organe de la vue; l'immobilité de 
quelque partie, ou de tout le corps infinue néceflairement que les nerfs fontat- 
feCtez, parce que les nerfs font les premiers organes du mouvement. Mais 
comme une partie peut être affétée en deux manieres, ou en premier lieu, & 
par elle méme ,ou feulement par confentement , c’eft à dire, par la dependance oü elle 
eft à l'égard d’une autre partie ὃς par la communication qu'elle a avec cette partie, 
on diftingue ainfi ces deux affections. On conoit la propre affection de la partie, 
fi cette affe&tion eft feule, & fi elle continue long-temps, fi elle nc s'augmente 
pas à mefure qu’une autre s'augmente , fi elle dure, toute autre affection ccflante, 
& fi les remedes qu’on a a&goütumé de faire pour cette affe&tion, ou à cette mé- 
ine partie, produifent leur cffet ordinaire. Au contraire Paffe&ion qui n’eft 
que par confentement, augmente, ou diminue à mefure qu'une autre augmen- 
te, ou diminue, & on n'en cít point foulagé par les remedes propres à cette 
affcction, ou à la partie affe&téc. — Ainfi le vomiflement ; qui cit une affe&ion 
de Peftomac, arrive quelquefois par le confentement, ou le rapport qu'a cette 
partic avec les reins ; enforte que les reins étant premierement affectez, l'efto- 
mac fouffre par confentement, quoi qu’il ne foit pas affcété par lui-même, ou 
par une maladie, qui agiffe premierement, & immédiatement fur lui. En ce 
cas les remedes pour l’eftomac font inutiles, il faut s’attacher à guérir les reins; 
au lieu que fi l'eftomac étoit proprement, & premierement affcêté, il faudroit 
travailler à le foulager en particulier. La nature, ou Pefpece de la douleur, in- 
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dique la nature de la partie qui fouffre. Si la douleur eft accompagnée de I 
fation, ou de battement, c'eft figne qu’il y a quelque artere dans la partie dou: 
loureufe, ou tout auprès. Si la douleur cft poignante , c'eft une marque que- 
la partie affeétée cft une membrane; fi elle eft convulfive, ce font les nerfs 
qui fouffrent. La fiwation du lien où Pon fouffre, indique parcillement la partie 
affectée. La douleur profonde, & interne, la tenfion, & la tumeur de Phy- 
pochondre droit marque que le ficge du mal peut être dans le foye, qui eft fitué 
en cet endroit. Les mêmes accidens font conoître que c'eft la rate qui peut 
fouffrir, quand ils paroifl:nt dans Phypochondre gauche, qui contient la rate. 
Mais fi la douleur, & la tumeur dont on vient de parler, font extérieures , ellés 
ont leur fiége dans les mufcles, qui couvrent les mêmes parties. Les accidens 
propres à. chaque partie fervent auffi à difcerner celles qui font affectées. Le 
vomiflement. par exemple, le hocquet, le dégout, marquent que l'eftomac 
fouffre; le délire eít un figne certain de l'affe&ion du cerveau, & Penroueure. 
de l'afic&tion de lPápre-artere. La nature des excremen: fert de méme à décoü-. 
vrir la partie affz&ée. Les pctites chairs que l'on rend quelquefois en urinant 
marquent que les reins font affcétez ; les écailles qui fortent par la méme voyé, 
font un figne que c'eft la veffie qui fouffre, parce que les petites chairs, dont 
on parle, font des parties, qui fe détachent de la fubftance des reins, & les: 
écailles unc portion du corps de la veffie. Les chairs molles, - l'on p und 
des champignons, & qui naiflent, en peu de temps, dans les fractures du cra- 
ne, marquent que la membrane du cerveau eft affectée. L’urine qui fort d’une 
layc du bas-ventre, eft un figne certain que la veflie, ou les ureteres font blef 
ez. Si c’eft la fente qui forte par une playe de cette nature, les gros: bóyaux 
font néceflairement percez. Les menftrues fortent de la matrice; la femence 
des vailleaux fpermatiques; les vers viennent des inteftins; le gravier, & les 
pierres, des reins, & de la vellie, La maniere dont certaines matieres fortenh; 
indique auf quelle eft. la partie d’où elles fortent. Le fang qui fort d’unc-playe! 
comme par fauts, ou par divers jaillifiemens , vient d’une artere ouverte. "Le 
fang qui fort de la bouche lorfque l’on toufle, vient dû poumon, &c. ILieft-f" 
important à un Médecin de conoître quelle eft la partie, où la maladie”à fon: 
fiége, que cela a obligé Galien à compoftr exprès fix livres fur ce fujet parti 
cuher, & ces livres font des meilleurs ouvrages qu’il ait faits. RTS 
Ayänt une fois bien connu quelle eft la partie affectée, on recherche enfuite: 
quelle eft Paffzétion, ou la maladie de cette partie ; & cela, comme on l'a dits 
en tirant des fignes foit de la maladie elle-même, foit des caufes de la. maladie; 
foit de fes fymptomes, A l'égard des fignes a fe tirent de /a maladie, con: 
me les deux principaux genres de maladies font Pintempérie & la manvaife: 
conformation, cette intempérie & cette mauvaife conformation fe découvrent 
quelquefois d'elles mêmes, lors qu'elles font venues à certain degré, & ence 
cas. les fens en peuvent juger. Mais lors que ces deux defaurs ne font pas ff 
fenfibles, on employe, pour les découvrir, à peu présles mêmes moyens dont: 
on fe fert pour difcerner la partic affetée. Les caufes des maladies fournüffent- 
auffi divers fignes pour faire conoitre la nature de la maladie. On juge," pat 
exemple, qu'une maladie caufée par la bile noire cít maligne, & qu'une. autres 
qui eft produite par le fang, eft benigne. Si quelcun a. pris un ἐξ μᾷ 
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fortacre , ou du poifon, on juge dc l’efpece de'maladie que ce médicament, ou ce poi- p,,,; 
Poi m cauféc par la conoiance que l'on a de la nature de cette caufe. Mais Pan ed. 
les (ymptomes des maladies font la fource la plus féconde des fignes ; ὃς comme il 4e 3. c. 
| 4 trois fortes dc fymptomes, chaque forte fournit fes fignes particuliers. Les κατ à 
Rapt des actions, foit animales, foit vitales, foit naturelles, font les pre- ^" ^^ 
miers. Le délire, par exemple, qui eft un fymptome de laétion animale lé- 
fée, s’il eft accompagné de fureur, indique une in ie chaude du cer- 
veau; mais S'il eft accom € de crainte & de triftefle , il marque une intem- 
' péric froide. Le fommeil. exceffif, qui cft un autre fymptome de la mémeac- 
tion, défigne une intempérie froide & humide de la méme partie; & les in- 
fomnies défignent tout le contraire. La privation du mouvement dans quelque 
partie fait conoitre que les nerfs qui vont à cette partie, font ou bouchez, où 
relâchez, ou coupez, On tire auffi des fignes confiderables de la léfion de 
l'action vitale. Les diverfes alterations du pouls, » font des fymptomes dé- 
pendans de cette léfion, fourniflent divers uls grand ki fréquent 
marque une intempéric chaude, au lieu que le pouls petit & rare indique une 
intempérie froide. On pourroit apporter ici divers autres exemples fur ce fu- 
jet; mais comme les principaux fignes que l'on tire du pouls, font des fignes 
prognoftiques , nous aurons ci-après occafion dc parler plus amplement de 
toutes les variations du pouls, en traitant de cette derniere forte de 
Les fyptomes, qui viennent de la léfion de lation naturelle, ne font pas 
moins remarquables en matiere de fignes diagnoftiques , ou qui indiquent 
Pefpece de la maladie, | L'appctit languiflant ROS aci d'une foif arden- 
te, marque une intemperie chaude; le grand appétit fans foif défigne au con- 
taire une intempérie froide. On tire enfin divers fignes des fymptomes 
qui confiftent aux chofes qui fortent du corps & aux qualitez changées, 
Lc fang, par exemple ui fort en abondance par la bouche en touffant, 
marque la rupture de quelque vaifleau du on; mais le fang que l'on 
Eo ue & qui cft en petite quantité ὃς mêlé de pus, deligne unc exulce- 
ration de la méme partie. Les alimens que l'on rend par le bas, dans le 
méme état qu’ils étoient lors qu'on les a pris, marquent unc lienterie. La 
couleur changée de la peau marque auíh diverfes maladies. Orr en a un 
exemple dans la couleur jaune de og ἣν ont la jauniffe, cette couleur 
étant un indice de Pobítruétion de la xepe fides oo S 
Les mêmes fources d’où Galicn tiroit les fignes des efpeces de maladies, lui. 
fervoient aufli pour en découvrir les d'férentes ; pour diftinguer, par exem- 
pic, une maladie maligne d’une maladie benignc, une maladie aigue d'ume mas 
iedie chronique &c* ξ ; E 


E 


n" yg p : à 
Enfin la derniere forte de fignes petu font ceux des cawfer des 
maladies, On donnera des exemples de la maniere dont on tire cette efpe- 
ce de fignes par rapport à la pléthore & à la cacochymie, qui font, comme 
on l'a vu ci-deflus, les deux caufes les plus ordinaires des maladies. La 
Pléthore, qui eft une trop Lap abondance de toutes les humeurs égale- . 
ment, mais principalement du fang, fe conoît, felon notre Auteur, 
les fignes fuivans. L'on a un embonpoint extraordinaire, & l’on grofit plus . 
que de coutume ; lcs vaifleaux oko: le pouls cít fort, il eft grand plein; 
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la refpiration n'eft pas bien libre , parce que le poumon ὃς le diaphragme 


l'An el. font picfícz; on dort beaucoup, ou l'on a du penchant au fommeil; le corps 
de 5.6. eft pefant & engourdi; l'on a quelquefois des pertes de fang confiderables par 
T^^ * le nez, ou par d’autres conduits. La pléthore, ou plénitude, fe conoit en- 


l'An cc. 


core par les caufcs D font capables de la produire, comme font une vie oifive 
& fédentaire, un ufage de viandes fucculentes , un. exercice ordinaire interrom- 
pu, une évacuation accoutumée qui s’arrête à contretemps. La cacochymie, 
qui cft une dépravation des humeurs, ou une trop grande abondance de celles 
qui font differentes du fang, varie, comme on Pa dit ci-deffus, felon la diffe- 
rence qu’il y a d’une humeur à l'autre; en forte que comme il y a trois prin- 
cipales fortes d’humeurs fans compter le fang, il y a auffi trois efpeces de caco- 
chymie; Pune qui eft produite par la bile, Pautre qui a pour principe le phleg- 
me, ou la pituite, & la troifiéme qui doit fon origine à la mélancholie. On 
ne parle pas de cacochymie fanguine, parce que le fang ne fe déprave qu'en 
dégencrant en Pune des trois autres humeurs. Pour commencer par la caco- 
chymie £ilieufe , on la découvre premierement, par des fignes tirez des cffets or- 
dinaires de la bile. Or la bile étant une humeur jaune, amere, chaude, ὃς 
feche, ou propre à defléch:r, clle produit des effets ou des accidens qui ont 
du rapport aux qualitez dont on vient de parler ; tels que font 1: coulcur jaune 
de tout le corps, ou de quelques parties, comme des yeux, ou de la lan- 
gue, une chileur acre & deflechante, une amertume de bouche, des déchar- 
gs de matieres jaunes, ameres , & acres, par le haut, ou par le bas, de la foif, 

u dégoût, des maux de cœur; on a pe à fupporter le jeûne; on eft promt 
& colere; on a de la vivacité, on a le pouls vite &c. T'outes les caufcs. qui 
peuvent produire une bile abondante, fervent d'ailleurs à découvrir cette cfpece 
de cacochymie. Ces caufes font le tempérament chaud & fcc de tout le corps, 
la jeunefic , Pefté, la chaleur du climat, la chaleur du foye en particulier, 
Pufage de viandes échauffantes, le grand travail ou l'excrcicc violent, les vcil- 
les, Pabftinence, certaines paffions, comme la colere, le dépit, &c. Ilya 
auffi des maladies qui marquent la cacochymie bilieufe, parce qu’on a d'ailleurs 
des indices qu'elles font caufécs par la bile. Ces maladies font la fievre tierce, 
Péryfpele &c. Les diverfes dépravations de la bile fe découvrent auffi par les 
ri ad de couleurs qui arrivent quelquefois à cette humeur, comme lors 
qu'elle prend un jaune plus éclatant, ou plus tirant fur le rouge, ou le roux, 
lors qu'elle devient verte, lorfqu'elle devient noire. Ces changemens fe décou- 
vrent eux-mêmes foit par les maladies qu’ils ont accoutumé de produire, foit 

ar la couleur des excremens que l'on rend. Sur quoi il faut remarquer que la 
bile noire, ou l’atrabile, cft celle qui produit les plus fâcheux accidens. La 
cacochymie mélancholique fe conoit auffi premicrement par les effets de la mé- 
lancholic. Comme cette humeur cft froide ὃς féche, & d'ailleurs aigre, noi- 
rc, & épaiffe, elle produit des maladies & des fymptomes qui ont du rapport 
à ces qualitez. Les excremens noirs, par exemple, que l'on rend dans quel- 
ques maladies, & la maladie qu'on qur I&erus noir, font des produc- 
tions de la mélancholie. Les hémorrhoides, qui font des tumeurs de l'anus, 
par lefquelles fe vuide un fang groffier & épais, viennent de la méme fource ; 
auf bien que les varices, la lepre, le cancer &c. L’aigreur de la dcm 
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fe donne à conoitre par les dépravations d’appetit, qui (AME à manger des Depuis 
chofes qui ne peuvent point nourrir, telles que font du charbon, de là craye,/ 4t» exl. 
du plâtre, &c. & quelquefois par une efpece de faim qu’on appelle faim cani-“ 5. G 
nc, dans laquelle on ne peut fe raflafier.. Cette aigreur fe découvre d'ailleurs t 
I des rapports aigres, & des vomiffemens de matieres du même goût. En- ' 

n la froideur de la mélancholie ὃς fa fecherefle font indiquées par j^ quantité 
dc vents que l’on rend, & qui défignent la foiblefe de la chaleur & le peu d'hu- 
midité pouls petit & tardif, la triftefle, la crainte, la taciturnité mar- 

uent la méme chofe. Les (ignes de la cacochymie melancholique fe tirent en 
fond lieu, de la conoiflance que l'on a des caufes qui peuvent produire la mé- 
lancholie. L'automne, par exemple, Pâge viril, & un tempérament froid ἃς 
fec produifent la mic holie La nourriture groffiere & féche fait le même 
cffct; mais cette humeur s'augmente principalement lors qu’on méne une vie 
trifte & chagrinc, Les fignes de la cacochymie pstwireufe font les fuivans. On 
a la couleur pâle, le corps gros & pefant, froid au toucher, & fans poils, l’u- 
rine cít blanche; on eft fujet aux fluxions, & à des tumeurs œdemateufes. On 
n'cít point alteré; on a le pouls petit, lent, & mol. On craint beaucoup le 
froid. Les caufes qui engendrent la pituite, la font aufli découvrir. Ces cau- 
fes font un tempérament froid & humide; un pays & un temps où le froid ὃς 
Phumidité dominent; unc nourriture cruë & aqueufe; une vic fédentaire; un 
fommeil trop long, &c. Lors que la pituite, qui eft naturellement douce, fe 
rend aigre ou falée, on le difcerne par la falive qui a aufli de l'aigreur & de la 
falure. On a de la demangeaifon & des puftules en divers endroits; on a plus 
ds ge qu'il ne faut. On eft fujet à des douleurs de ventre, à des rheumes, 
à des caterrhes acres &c. ' 
Voilà quels font les fignes des trois efpeces de cacochymie, qui répondentaux 
trois fortes d'humeurs, la bile, la pituite, & la mélancholie. Galien comptoit 
auffi les vents entre les caufes des maladies; mais comme les vents font, felon 
lui, la production d'une humeur scm. ou mélancholique, qui fe réfout 
en vapeurs, par une chaleur trop foible pour diffiper entierement ces humeurs, 
on peut dire qu’ils font une fuite, ou une dépendance de la cacochymie pitui- 
teuíc, & de la cacochymie mélancholique. . 

Après avoir parlé des fignes diagnoftiques des maladies, il faut voir mainte- 

nant quels font les fignes prognoffiques. Notre Auteur donnoit ce nom aux fi- 
goes qui fervent à découvrir far avance ce qui doit arriver par rapport à l’iflue 
d'unc maladie, au temps de fa durée, & à la maniere dont clle doit fe termi- 
ner. ll jugcoit de Piffue que devoit avoir ne maladie principalement par Pefpece 
de cette maladie, par fa grandeur, & par fon propre naturel. Les fiévres con- 
tinues, par exemple, & les fiévres malignes font toutes dangereufes, au lieu 
que les fiévres intermittentes font, pour’ l'ordinaire, fans danger; unc grande 
inflammation cft plus à craindre qu’une petite, une fiévre iib donnc plus 
d'appréhenfion qu'une continue fimple. La partie malade, le tempérament 
& la difpofition du corps, la caufc, l’âge, le temps, & le lieu font d'ailleurs 
que lon guérit, ou qué l'on meurt. Pour ce qui cit dw temps de la durée d’une 
maladie, on en juge par le mouvement de cette méme maladie. Si ce mouve- 
ment cít SE à maladie fc termine plütót ; s’il eft lent, elle finit plus "s 
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le naturel & la grandeur de la maladie fervent à découvrir la même chofe. Ain- 
fi Pon void les févres éphémeres, & les continues fimples fe terminer heureu- 
fement en peu de jours, & les continues putrides, ou malignes tuer le malade 
en auífi peu de temps; une maladie fimple fe rg Dii plus promptement 
qu'une maladie compliquée. La caufe des maladies fait parcillement varier cet- 
te efpece de prognoftique; car les maladies caufées par la chaleur, ou par le 
froid, durent moins long-temps que celles que produit la fechereffc, ou Phu- 
midité; les maladies que caufe le fang, ou la bile jaune, font aigues, c'eft à 
dire courtes ; celles qui viennent de la pituite , ou de la mélancholie, font 
chroniques, c’eft à dire longues. L'âge du malade, la faifon, la difpofition 
de Pair, les habitudes que l’on a contractées, le fexe, la maniere de vivre, font 
c méme qu'une maladie finit plátót, ou plus tard. Enfin /a maniere dent une 
maladie fe doit terminer , fi elle finira peu à peu, ou tout d'un coup, par unc 
coétion lente des humeurs, ou par une crife; ou fuppofé que le malade meu- 
re, sil mourra par l'oppreffion ou par la diffipation de fes forces, tout ce- 
la dis-je, fe conoit par avance, en examinant l’état de la maladie & celui du 
malade. Si la maladie à un mouvement lent, il y a de l'apparence que les hu- 
meurs fe cuiront peu à peu ; mais fi fon mouvement eft promt & violent, elle 
pourra fe terminer par une crife. On juge d'ailleurs qu'il y aura. bien-tót cri- 
fe lors qu'à l'approche des jours marquez pour cela, le malade fe trouve plus 
inquiet qu’à l'ordinaire, & que les accidens femblent augmenter, &c. On pré- 
dit méme P'efpece de la crife par examen de quelques accidens particuliers. Si 
le pouls eft grand & prompt, & qu'il foit en méme temps mol & ondoyant, la 
crife fe fera par une fueur. Si le ventre eft élevé & fait beaucoup de bruit, 
elle fe fera par une diarrhée. Si le malade a une grande rougeur au vifage, ou 
$'il croit voir quelque chofe de rouge, quoi qu'il ny ait rien de femblable de- 
vant lui, il aura bien-tot une hémorrhagie critique. Galien faifant un jour at- 
tention à ce dernier figne, qui a été marqué par Hippocrate, trouva par là 
une occafion de fc faire beaucoup confiderer à Rome. Un jeune homme étant 
dans le cinquième jour d’une maladie aigue, alloit être ne r Pavis de fes 
Médecins, fi notre Auteur qui furvint ne s'y fût oppolé. Les indications, 
leur dit-il, que vous avez fuivies pour vous déterminer à faire unc faignée font 
fort juftes; vous avez raifon de croire que ce malade a trop de fang; mais vous 
ne prenez pas garde que la nature cft fur le point de faire d'elle méme ce que 
feroit l'ouverture de la veine. Comme Galien' parloit encore, le jeune hom- 
me fe leva tout d’un coup, & voulut fe jetter hors du lit criant qu’il voyoit au 
plancher un ferpent rouge qui s'approchoit de lui. Ls autres Médecins ne 
faifant pas plus de compte de ce nouvel accident, que de l'avertiffement de Ga- 
hen, pesaient toujours à foütenir la néceffité de la faignée; mais le fang que 
le malade commença, en ce méme moment, à perdre, leur fit conoître que 
notre Anteur étoit plus favant qu'eux. Ce qui le porta à faire ce prognofti- 
que, c'eft qu'il avoit obfervé que le malade avoit une rougeur, qui tenoit de- 
puis le côté du nez jufques à la joué, & qui alloit toujours en augmentant jw 
rapport à Péclat de la couleur, ce qu'il prit pour un indice certain. d’une hé. 
morrhagie par la narine du méme côté. Cet indice fut encore plus fortement 
confirmé par le ferpent rouge que le malade avoit cru voir. Galien ES 
P - 


TROISIEME PARTIE, Liv. III. Cra». ΠῚ. 6ot 


Phémorrhagie fut (i grande qu'il fallut quelque temps après travailler à Parré- p,,,. 
ter. Pour ce qui eft des (ignes qui font conoitre fi l'on mourra par épuifement, / 4, ex, 
ou par oppreílion, ils fe tirent particulierement de l’état où fe trouve le mala- 4e 5. c. 
de, & de la nature de la maladie. Si un malade à été long-temps languiffant ; ne 2 
s’il a eu quelque grande hémorrhagie, ou diarrhée; s’il n’a pas pris de la nour- bac 
riture, Kc. & qu’il y ait d'ailleurs des fignes de mort, il peut mourir ἊΣ é- 
puifement; mais fi un malade menacé de mort prochaine n'a point été affoibli 
Par des évacuations de cette forte, ou qu'il foit dans le commencement de fa 
maladie, il eft aifé de voir qu'il meurt par oppreffion. 

"oilà pour les trois fortes de fignes prognoftiques dont on a parlé. Notre 
Auteur en faifoit encore trois autres cfpeces, par rapport à trois autres chofes 
qui font auffi la matiere de tous les prognoftiques. — // y 4, dit-il, rrois fortes 
de fignes prognoffiques. Les mns regardent la coëtion, on la crudité des humeurs , les 
autres la mort ou la guérifon du malade ; les troifibmes [ont pour les crifes en parti- 
culier, Tous les prognoftiques en géneral fe tirent de trois fourccs differentes ; la 
ns iere font les trois fortes de facwlrez , ou d’aëtions , 'eftà dirc , l'action naturelle, 

’aétion vitale, & laétion animale ; la feconde font /es excrémens, ou les chofes 
qui fortent du corps; la troifième font les qwalitez, changées. Nous nc ferons pas 
ici un détail de tout ce que Galien dit à l'égard de ces divers (ignes, & de leurs 
diverfes fources. Nous fupprimerons premierement tout ce qui concerne les 
fignes tirez des excrémens, qui font ceux qui indiquent principalement la coc- 
tien, & la crudité; & nous ne parlerons point des crifes, ni des jours critiquer, 
parce que notre Auteut ne s'éloigne point à cet égard de ce qu'enfeigne Hip- 
pocrate, & que l'on a vu aflez au long dans la premiere Partie de cette Hiftoi- 
rc. Par la même raifon nous ne dirons rien non plus des prognoftiques tirez 
des qualitez changées, ni de ceux que fourniffent Paétion naturelle, & l'action 
animale ; cn forte qu'il ne nous reftera que les fignes qui fe tirent de l’aétion, ou 
de la faculté virale, dont la bonne, ou la mauvaife difpofition fe découvre 
principalement par ἐξ pois. Nous fommes d'autant plus obligez de parler du 
pouls, qu’Hippocrate n'a touché cette matiere que fort fuperficicllement, & 
qu'au contraire Galien l'a traitée à fond. Le pouls eff, fclon lui, wme aëliom 
Particuliere du cœur, C des arteres, qui fert a entretenir la chaleur du corps. Vl 
décrit ailleurs plus particulierement le pouls ,en difant que le pouls eft un mou- 
vement du cœur, Ἢ des arteres; qui fe fait lors que le cœur, ὃς conféqucm- 
ment les arteres, fe dilatent, & fe reflérrent fucceilivement, & cela par une 
même vertu, qui venant du cœur fe communique enfuite aux tuniques des ar- 

.teres ; d’où il s’enfuit qu'il y a dans le pouls deux mouvemens oppofez , l’un 
qui eft la dia//o/e, ou la dilatation, l'autre la fÿffole, ou la contraction; & que 
ces deux differens mouvemens font fuivis chacun d'un repos, l'un qui fuit la 
diaftole, l'autre qui fuit la fiftole. A Pégard de l'ufage du pouls, no:re Au- 
teur prétend que le pouls fert à entretenir la chaleur, à attirer l'air froid, & 

à chaffer les excrémens fuligineux du fang. 1 Voilà l’idée géncrale qu'il avoit 

du pouls, où dc la maniere dont fe fait le pulfation tant du cœur que des ar. 
tcres. 
1 On parlera encore du mouvemenr du cœur, & des arteres, dans le Chapitre dernier où l'on 
uaitera de l'Anatomie de Galien. 
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teres. Nous ne ferons pas ici un extrait de tout ce que Galien dit d’ailleurs 
fur ce fujet; cela nous mencroit trop loin. Nous prendrons feulement ce qu’il 
y a de plus eflentiel par rapport aux diverfes difpofitions du pouls, & aux fi- 
gnes que l'on en tire; & nous remarquerons premierement , que le pouls étant, 
comme on l’a dit, une action de la faculté vitale, c’eft par le pouls que l’on 
juge de la force, ou de la foible(ie de cette faculté, & que l'on établit 
conféquent les préfages les plus certains de la vie, ou de la mort. La néceffi- 
té d'examiner le pouls étant ainfi prouvée, il faut voir comment fc fait cct exa- 
men. Quoi que le pouls s'appergoive extérieurement en plufieurs endroits du 
corps, ón le découvre en la partie intérieure du 1 carpe plus commodément 
2 t I1 faut pour cela appliquer fur cette partie les quatre doigts qui 
uivent le pouce, ain de juger de toute la longueur que peut avoir le pouls en 
cet endroit, & il cít abfolument néceflaire que le Médecin ait l'extremité des 
doigts d’un fentiment fort exquis pour appercevoir toutes les differences du bat- 
tement de Partere. Ces differences p ent en géncral de l'état où fe trou- 
ve la faculté vitale, la difpofition de Partere, ὃς l'ufuge du pouls comme on le 
verra ci-après. Galien envifagcoit d’ailleurs le pouls, c'eít à dire, le mouve- 
ment de l'artere, ou abfolumenr, & en lui-même, ou ré/atrvement, felon les 
rapports qu'il y a entre les diverfes manicres du battement de l'artere compa- 
récs les unes avec les autres. 11 diftinguoit derechef le pouls, confideré abfo. 
lument, en pouls fimple, & en pouls compofé. Il y a, difoit il, cinq diffcren- 
ces de pouls #mples, qui fe tirent de ces cinq chofes, dc l'efpace que parcourt 
Partere dans fon mouvement, de la qualité de ce mouvement, ou du temps 
u'il prend, du temps du repos de l'artere, de l'effort que fait la faculté vitale 
ans la pulfation, & enfin de la difpofition où fe trouve Partere. L’efpace que 
Partere parcowrt fournit trois differences de pouls, qui répondent aux trois di- 
menfions de cct efpace, la longueur, la largeur, & la hauteur, ou la profon- 
deur. La premiere difference eft celle qu'il y a entre le pouls long, & le pouls 
court; la fcconde cft. celle du pouls large, & du pouls étroit, la troifiéme du 
pouls haut, ou él.vé, & du pouls bas, ou abbaiflé. Le pouls long frap- 
pe plufieurs doigts, ou les frappe tous quatre, le cowrt n'en frappe qu'un, ou 
deux Le /arge cft celui, où l'arterc s'étend felon fa largeur, Pétroit. eft celui 
où Partere eff reflerrée au même égard. Le pouls élevé frappe fenfiblement les 
doigts; le pouls bas s’apperçoit à peine. Dc ces trois differences il en naît cn- 
core unc quatrième, qui eft celle du grand, & du petit pouls. Le premier 
vient de ce que l’artere s'étend. beaucoup par rapport aux trois dimenfions dont 
on a parlé; le fecond de cc qu'elle fe reflerre aux mêmes Ses La qualité, 
ou ἐξ temps du mouvement de Partere fournit la difference qu’il y a entre le pouls 
víte, ou précipité, & le pouls tardif. Pour que le ponis foit vite, il faut que 
Partere fe. meuve promptement, ou que le coup qu'elle donne cn fe dilatant 
foit prompt, & qu'elle fe reflèrre de méme avec vitefle, le pouls tardif bat au 
contraire lentement. — Le remps du repos de l’artere donne licu au pouls frégwert , 


& au pouls rare. Si l'artere nc demeure pas long-temps en repos, ou qw 
ttc 


1 On appelle carpa l'extremité du bris, ou l'endroit, où les o5 du bras fe vont joindre à ceux 
de la main. 
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batte fréquemment, cela fait le pouls fréquent; s'il y a un long intervalle en- pos 
tre ces battemens , cela fait le pouls rare. De /a faeslté mouvante dépendent le pouls ?4ts exl. 
vébement , ou foit, & le pouls /angsifant , ou foible. Le pouls véhément frap- 4e J.C: 
pe fortement les doigts , & les repouffe vigoureufement ; le pouls foible les frap- //due p 
pe foiblement, Enfin ἐς difpofion de Partere fait la difference qui fe trouve 

entre le pouls so/, & le pouls dur ; fclon que Partere eft molle, ou dure. On 

peut encoze rapporter À la diff-rente difpofition de l'artere le pouls plein, & le 
pouls wwide. Le premier préfente aux doigts une artere pleine, & qui refifte 

au toucher ; le fecond en préfente une qui cede aux doigts, & qui n'a risn de 
folide. 11 faut enfin remarquer à l'égard des pouls fimples, que chaque diffe- 
rence de pouls fuppofe une troifième forte de pouls qui tient le milieu entre les 

deux extrèmes que l’on a décrits, & qui s'appelle pouls mederé, Entre le pouls 

fort, & le pouls foible, par exemple, il y a un pouls qui cft moderé par rap- 

port à la force, ὃς à la foibleffe ; entre le pouls grand, & le pouls petit il y a 

un pouls qui eft médiocre, par rapport à la grandeur, ὃς à la petiteff?, & ain- 

fi des autres. Voilà pour ce qui eft des pouls fimples. A l’égard des compo. 
fez il y en a autant de diff:rentes fortes qu'il put y avoir de differentes combi- 
naifons des efpeces de pouls fimples les unes avec les autres ; ce qui va fort loin. 

Le pouls grand, par exemple, peut être en même tems vfre, fréquent, vébé- 
ment, il peut être auffi ler, rare & foible. 1l en eft de même de tous les au- 

tres que Galien decrit avec beaucoup d’exaétitude. 

Les pouls rélaufs font confiderez par rapport à Pésalité, ou à l'inégalité, à 
Pordre, où au defordre, & à la cadence, bien, ou mal reglée, qu'ils ob(ervent 
dans leur battement. Le pouls éj4/, abfolument parlant, eft celui qui va éga- 
lement fon train, par rapport à la grandeur, à la viteffe, à la fréquence, 
à la force, &c. n pouls smégal abfolu ne garde aucune regle à tous 
ces égards. Il y a unc autre forte de pouls égal, & de pouls inégal, qui - 
n'eft pas abfolument tel, mais fculement par rapport à quelques-unes des qua- 
liz que l’on a défignées. Les principales efpeces de pouls srégaux font cel- 
les ci; le pouls appellé mywrws, qui va infenfiblement en diminuant comme une 
queuë de rat, en forte que le (econd battement eft plus petit que le premier, 
& ainfi des autres. Le mywrus défaillant, qui diminue à un tel point qu'il ceffe 
tout à fai. Le myerus qui ‘va en baiffant de côté & d'autre, eit à dire, qui 
frappe moins fenfiblement le premier, & le dernier doigt que celui, ou ceux 
du milieu. Le pouls imrermirtenr , ce(t à dire, qui cefle de battre pendant le 
temps de quelques pulfations, & qui fe remet enfuüite. Le pouls smrercidenr, 
dans lequel apres quelques pulfations il y en a une, ou plufeurs qui viennent a 
la traverfe. Le pouls défailant, qui ceffe tout à fait. Le pouls 1 caprizant, 
qui eft interrompu au milieu de fon mouvement de diaftole, ὃς quienfuite la- 
cheve plus promptement qu'il ne l'a commencé; en forte que dans ce mouve- 
ment on appergoit, ou Pon diftingue deux coups, dont le dernier eft plus 
vite que le premier. Lc pouls dicrotus, c'eít à dire, qui frappe deux fois , à 

u 
1 Ce terme avoit été inventé par Hérophile, qui avoit beaucoup écrit, & fort PORE s, 
fur la matiere des pouls, comme on l'a vu ci.devant. Le pouls cajrizam: cit ainfi appellé par 
comparaifon au faut des chevres , qui s'élevent premierement , fur leurs pieds de derriere, & 
fautent cníuite tout d'un coup. 
Ssss 2 


694 HISTOIRE pe r4 MEDECINE 


Deu; PEU Près comme un marteau que l'enclume renvoye, & qui retombe prefque 
l'Anexl, €n même temps par fon propre poids, en forte qu'il frappe deux coups pour- 
de 3 e un. Le pouls ondoyanr, dans lequel l'artere ne s’éleve pas tout à la fois, mais 
p mph le commencement s’éleve premierement, puis le milieu, & enfuite la fin, à 
u prés comme font les ondes. Le pouls vermiculant , & le pouls formicane 
ont ainfi appellez par rapport à la marche des vers, & des fourmis; ces pouls 
nc difftrent de l'ondoyant que du moins au plus. Le pouls sremblant, & pal. 
pitant eft celui où l'artere tremble, & palpite. Le pouls co»vs/fff- dépend de 
la tenfion de l'artere qui fe roidit, & qui eft comme une corde que l'on auroit 
fortement tendue. Le pouls ferrin frappe les doigts plus fenfiblement en quelques 
endroits qu'en d'autres, comme fi l'artere étoit difpofée en forme de fcie. En- 
fin le pouls dardan: eft aini appellé, parce que l’artere s’éleve comme en poin- 
te, & frappe fortement & promptement les doigts. — Z?erdre fe rencontre tou- 
Jours dans les pouls égaux. Mais il n'eft pas de même des pouls inégaux ; 
quelques-uns de ces pouls obfervent un certain ordre dans leur inégalité ; les 
autres n'en obíervent aucun. Ce qu’on appelle 1 Cadence, par rapportau pouls, 
Ceft la proportion que lon remarque dans l’ordre que tiennent les deux 
fortes de mouvemens de lartére, & des intervalles qui les furvent ; & cela 
par rapport au tempérament, à Pâge, & au fexe des perfonnes. Un enfant, 
par exemple, & une femme n’ont pas le battement de leur pouls réglé comme 
une grande perfonne, & comme un homme. Le pouls d’un homme bilieux 
eft different de celui d’un homme phlegmatique. II s'enfuit de là que tant que 
le pouls obferve dans fes battemens la jufte mefure qui convient au tempéra- 
ment, à Pâge, &c. il eft. en fa cadence naturelle; mais lors que l'on ny re- 
marque plus cette même mefure, comme lors que le pouls d’un enfant bat à la 
maniere de celui d'un vieillard, ce pouls fort dc à cadence. 

Aprés avoir parlé des differences des pouls, il faut dire un mot des caw- 
fes de ces diffrences. Elles fe tirent principalement de /a faculté virale, 
de la difpofiion de l'organe, c'eft à dire, de l'artere, & de wage naturel dn 
pouls, qui cít, comme on l’a remarqué, de communiquer de la chaleur au 
corps, d’éventer , pour ainfi dire, le fang, & de le décharger de fes ex- 
crémens fuligineux. La faculté eft, ou forte, ou foible, ou médiocre; 
Partere eft, ou molle, ou dure, ou elle tient un milieu entré ces deux ex- 
trémitez ; l'ufage du pouls augmente, ou diminue, ou ne E point. 
Sclon ces principes il eft aifé - voir que fi la faculté fe trouve forte elle 

roduit un pouls véhément, ou fort; fi elle eft foible, clic donne un pouls 
Locaux. qui pcut étre en méme temps petit, & tardif, ou fréquent. Si 
Partere eft molle, le pouls fera mol, & pourra être en même temps gan, 
& vite, ou rare; fi clle cft dure, le pouls fera néceflairement dur, & 1l peut 
fe faire qu'il fera d’ailleurs petit, & tardif. Si Pufage, ou la néceffité, du 
pouls augmente, c'eft à dire fi la chaleur du fang, & de tout le corps cft plus 
ee qu'il ne faut, &c. le pouls” devient premiérement grand, & fi cela ne 


ufht pas pour le reffraichiffement du fang , le pouls fc rendra en même temps 
vite, 


1 Rhythmus. Ce terme qui eft emprunté de la Mufique , “ἢ aufi de l'invention d'Hérophile, 
comme on l'a remarqué daos la feconde Partie, 
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vite, & fréquent; mais fi la chaleur, & par confequent l’ufage, diminuent, 
on aura un pouls plus rare, & enfuite plus tardif, & moins grand. S'il arri- l'An cxi. 
ve que la faculté étant robufte, ou foible, l'ufage augmente, ou diminue , à 4e 3. C. 
proportion, & en méme temps; & enfin fi la dilpofinon de Partere fe trouve jns ἃ 
telle qu'elle concoure avec la faculté, & l’ufage, le concours de ces trois cau- 
fes des differences des pouls fait un grand nombre de combinaifons des pouls 
fimples dont on vient de parler. À l'égard des pouls inégaux, ils font caufez 
p la foibleffe de la faculté, & par la mauvaife difpofition de l'organe. La 
aculté fe trouve forte, ow foible par ces deux caufes ; tantôt elle eft accablée 
par Pabondance des humeurs, & par leur corruption ; tantót clle eft comme 
diffipéc, ou épuifée par lintempérie du corps, par la véhémence , ou par 
la longueur d'une maladie, par des évacuations trop abondantes, par l'abíti- 
nence, par les paffions, &c. Lors que la faculté ett accablée, ou oppreflée, 
elle produit des pouls inégaux , mais qui ne laiflent pas d’être quelquefois grands, 

& véhemens; au lieu que fi elle cft épuifée, le pouls devient premierement 
petit, languiflant, fréquent; & fi Pépuifement eft grand, le pouls devient en. 
core inégal. Pour ce qui eft de l'organe , c'cft à dire, de l'artere, elle de- 
vient mal difpofée par compreffion, par obítruction, par replétion. La com- 
prcífion fe fait par une inflammation, & par une tumcfaction des parties conti- 
gues à l'artere ; l’obftruétion fe forme par quelques humeurs groffieres, ὃς gluan- 
tes qui s'engagent dans l'artere, & qui empêchent le cours du fang, & des 
efprits ; la replétion tee d'une trop grande abondance , ou d'une plenitu- 
de, de fang, foit dans les veines, d’où s'enfuit auffi la compreffion dcs arteres , 
foit dans les arteres elles-mêmes. C'eft fur ces deux principes, je veux dire fur 
la foibleffe de la faculté, & fur l'inaptitude de lorgañe que notre Auteur ex- 
plique toutes les manieres de pouls inégaux dont nous avons parlé. Le pouls 
appellé »yurws, & toutes les efpeces de pouls défaillans , font une fuite de 
la foiblefíe de la faculté. Le pouls imtermitent vient en partie de cette même 
foiblefle, & en partie de l'obftru&tion, ou de la compreffion de l'artere.  ()n 
fe contentera de ces deux exemples par lefquels lc Lecteur. pourra juger de la: 
maniere dent Galien s’y prenoit pour expliquer les autres irrégularitez de- 
uls. 

Jufques ici nous avons vu quelles font les premieres caufes des pouls, & de 
leurs variations. 11 faudroit entrer dans le détail des autres cauícs que notre 
Auteur appelle fecondes, & qui contribuent de lcur côté aux variations dont 
il s’agit. Mais, pour abreger, on fe contentera de les indiquer. Ces caufes 
font, ou 1 naturelles, ou non naturelles, ou contre nature. Les caufes non na- 
turelles du pouls font le tempérament, l'âge, & lefexe. Les caufes non na- 
turelles font Pair, le boire, & le manger; Pexercice, & le repos; le fommeil, 
& les veilles ; ce qu’on retient dans le corps , & ce qui enfort, & enfin les paf- 
fions. Les caufes contre nature font les maladies, leurs caufes & leurs fympto- 
mes. Il cft aifé de juger que toutes ces chofes changent le pouls, & comment 
elles peuvent le changer , felon les principes de Galien. 

n 


2 Voyezla note qui eft au bas de la page, dans ce méme Chapitre, à l'endroit où nous avons 
parlé des caufes des maladies, 
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H ne nous reft: plus qu'à voir de quelle maniere il tiroit des fignes prognof- 
tiques des ditf:rentes efpeces de pouls.  L’importance de ces fignes fe fera d’a- 
bord fenur, fi l'on contidere que l’on bM le moyen du pouls,des indices cer- 
tains de la force, ou de la foib!effe de la faculté vitale, & par confequent de 
ce que l’on peut efperer , ou craindre touchant la vie, ou la mort d'un malade. 
Galien difoit premierement, par rapport aux plus fimples differences des pouls, 
que la grandeur du pouls, accompagnée de véhémence, marque la vigueur de 
la faculté, & que fi le pouls eft d’ailleurs mol, cela vient de ce que P'artere eft 
molle; mais que sil n’y a ni véhémence ni molleffe, la grandeur feule défigne 
que l'ufage cít augmenté , Ceft à dire, que la chaleur du ΒΡῈ eft plus grande 
qu'à Pordinaire. 1l remarquoit enfin que cette méme grandeur, lors qu'elle 
vient de caufe externe, comme de s’être échauffé immédiatement auparavant 
par quelque exercice, il remarquoit, dis-je, qu'en ce cas cette grandeur dure 
peu, au lieu que fi ellc eft. Peffet d’une maladie , elle fubfifte long-temps. £L 
petiteffe avec langueur eft, fzlon lui, une fuite dc la foibleile de la faculté ; ὃς 
la petiteffe avec dureté vient de la difpofition de l'artere qui ne peut pas fe di- 
later fuffifamment ; mais s'il n’y a ni langueur, ni dureté, c’eft figne que l'ufage 
tft diminué. La vireffe indique, ou la faculté robufte, ou la molleffe de Par- 
tere, ou méme Pufage augmenté; mais elle ne dépend jamais de la feule aug- 
mentation de lufage; car en ce dernier cas, ou la ed fe joint à la fré- 

uence, fi les forces font grandes, ou la fréquence fe trouve feule, fans gran- 
de. s'il y a quelque defaut de la part de la faculté, ou de l'organe. Car 
quoi que Pufige augmente, le pouls ne fe fait pas grand, lors que la faculté y re- 
pugne, mais la fréquence farvient pour fuppléer à la grandeur; c*cft pour- 
quoi la f.équence fans grandeur marque unc maladie chaude qui a épuifé les for- 
ces; & quant au défaut dc l'organe qui eft en obftacle à la grandeur, c’eft la 
dureté, qui fc conoit par le toucher. La tardiveré, fi elle eft feule, indique 
Pufage diminué; fi elle eft avec dureté, elle. dure long-temps; & fi elle cft 
avec langueur, c'eft figne que les forces font abbatucs. La frequence qui 
vient de l'ufage augmenté , dun les fiévres ardentes , eft moins dangercu- 
fe que la tardiveté qui fuit les maladies froides; mais celle qui eft unc fuite 
de la faculté débile, laquelle ne peut pas produire des mouvemens grands, & 
prompts, & qui eft d'ail'curs jointe à la foibleffe ὃς à la petiteffe , eft beaucoup 
plus pernicieufe, & marque la défaillance prochaine. Quant à celle qui vient 
de organe qui ne peut pas s'étendre comme il faut ,fi onla compareavec /ara- 
reté qui procede de lufage diminué, ou avec la mollefé de dp cas , clle pañe 
auffi pour plus mauvaife. A cela prés la rareté eft toujours fufpeéte dans les 
maladies; & quand elle eft affociée avec la petiteflc, elle cft mortelle, parce 
qu'elle défigne un grand refroideffement du cœur. La véhémence cft toujours 
attribuée à fa vigueur de la faculté ; plus le poulseft véhement , plus il marque de 
forces, & par conféquent il fert de garant pour Pheureufe iffue d’une maladie. 
Néanmoins fi cette véhémence pale j^ bornes, elle ne αὐτὰ τὶ pas tant la vi- 
gueur de la faculté que les efforts que fait la nature pour fe défaire de quelque 
matiere irritante, La languesr annonce toujours la foibleffe de la faculté, & lors 
que la faculté fe trouve un peu plus épuifée, cette langueur fe change en peti- 
tcfle, La molleffe indique ordinairement Phumidité de Partere; & lors qu'elle 
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exceffive , clle accompagne, ou clie pret des maladies foporeufes, des hy- poi; 
2s. & autres maux qui viennent de la füperüuité des humeurs ne Pt 
aun eufes. La durer eft un indice de c, d’aftriétion, & de ten- 4 7 C. 
fion; d enn eft un figne de fiévre ardente, ou hcétiquc, de mélancholie, pn 
&c. la tenfion eft cauféc par dcs convulfions,, des inflammations, des fcirrhes | 
des vifceres, &c.; la molefle a ordinairement avec clle la Brandon, la tardive- 

té, & la rareté, comme la dureté a la petitcílc, la célérité , & la frequence. 
Quant aux prognofliqucs tirez, de Pinégalité du pouls, comime les;caufes de 

cette inégalité dependent en partie de la ulté, & cn partie du défaut de l'or- 

gane, lequel défaut confifte, comme on la dit, en unc obítruction, unc com- 


par epe. ou par Apnea, Pinégalité E gon. qui ve B Ἂ [ο- 
nnere caufe, n dune fi grande co c qui a 
uen pue. Wu DEA que la faculté fe « b due, le 


MES fe remettre. Le pouls ll& myurms, cft une marque de” cet épuife- 
ment. Le pouls intermittent pe pendre de l'une ou de l'autre de ces deux 
caufes. Le manquement total du pouls eft un indice de défaillance , ou de 
mort. Le p dicrotus, ou qui frappe deux fois, défigne, ou une intempé- 
ric inégale du cœur, ou une abondance de vapeurs fuligineufes ; mais 11 mar- 
que en méme temps que la faculté eft forte, & qu'il y a quelque refiftance de 
la part de l'azcre.. Le joel endeyant accompagne les fievres_pituiteules,, ou 
s’il paroît tel dans une fiévre aigue , ceft un préfage de fueur, fuppolé qui 
foit en même temps élevé ὃς fort... Le pouls vermeulant , ἃς le formicant mar- 
u.nt la mollefle , ou la flaccidité de l'artere, & cn méme temps la. [016] 
de la faculté, cet i ils fuivent les es évacustions, ὃς lorfqu' 
piroiffent dans les res ay ont caufé un grand. ifement par leur durée, ils 
fon: des préfages de mort.» pouls caprizant indique Pembarras & la foroc de 
la faculté, qui fait tous fes efforts pour fe dégager. Li pouls en maniere de [ese 
défigne une grande inflammation, & une tenlion inégale de Partere po 
sremblant accompagne les grandes foibleffes. Le pouls convulEf cít fort dange- 
eux s'il fe. rend τοὶ après de grandes évacuations, mais il n'c(t pas fi mauvais 
au commencement d’une maladie, Enn le pouls dardant eft un indice de gran- 
de inflammation, mais il marque d'ailleurs des forces de la part de Ja faculté, 
où de la nature 
-... Voilà un extrait fort abregé de ce que Galien dit de plus remarquab'e τοῦς 
eadeius dans feize, ou dix-fcpt livres qu'il a écrit fur cette matiere feule. 
AL Pa traités (1 amplement, & avec tant d’exaétitude, ou de fubtilité, SL" 


a fait 


y GO σις 


698 HISTOIRENnELzA MEDECINE, 
Dew, fait croire qu'une bonne partie du détail, où il entre à cet égard, vient plus ᾿ 
l'An ext. de fa méditation, ou de fon calcul, que de fes obfervations. C'cft la penfée 
de $C. de quelques Modernes; & il femble que notre Auteur en convienne lui-même 
jd rap en quelque maniere, ou du moins qu'il ait fenti ce qu'on pouvoit lui obje&er: 
"touchant la difficulté, ou Pimpoffibilité qu'il y a d'apprendre à bien difcerner 
toutes les differences de pouls, dont il fait mention, lorfqu’il dit, q^i/ faut ton- 
te la vie d'un homme, pour en acquerir une conoifJance entiere. — Néanmoins , ajoü- 
te-t-il, Ja pratique, © l'exercice afidu, vous en apprendront affez,, pour en tirer 
une grande utilité, quoi que vous ne pofediez pas parfaitement tout ce qu'il faudreit 

favoir fur ce fujet. 


CHAPITRE IV. 


Maximes génerales concernant la Pratique de Galen, ou [a méthode de traiter les 
maladies ; avec quelques réflexions [ur la difference qu'il y 4 entre [on 
[yflóme , & celui d? Hippocrate. 


AT avoir vu ce que c'eft que les maladies, leurs caufes, leurs fymptomes, 
& leurs fignes, nous venons enfin à la méthode que l'on doit fuivre pour 
les traiter. Cette méthode cft établie fur ces deux maximes fondamentales que 
Pon a déja rapportées ci-devant, que la maladie, qui eft quelque chofe de con- 
traire à la nature, doit être furmontée par ce qui eft contraire à la maladie elle 
méme, & que la nature doit être confervée par ce qui a du rapport avec la na- 
ture, Ceft de ces deux maximes que naiflent les indications, qui font la bafe 
de toute la pratique de la Médecine. Ce que Galien appelloit indication, eft 
X #ne infinuation, pour ainfi dire, de ce qui doit être fait par rapport ἃ quelque 
chofe, tirée de la propre nature, ou du propre état de cette chofe. Les deux maxi- 
mes que Pon a pofées, fourniflent, felon notre Auteur, deux indications génc- 
rales, dont la premiere eft prife de Paffeétion centre nature, laquelle affeétion in- 
dique, ou dernande, qu'on l’ête, c’eft à dire, qu'on la furmonte; la fecon- 
de fe tire de La conffiturion naturelle, & des forces, qui infinuent qu'on les con- 
ferve. Il y a, comme on l'a remarqué ci-devant, trois fortes d'aff-&ions con- 
tre nature, la maladie, la caufe ὃς le (ymptome. De ces trois la maladie étant 
la principale, ou étant premierement, & par elle-même contraire à la fanté, 
C'eft /a maladie que l'on fe propofe de guérir, & par conféquent c'eft elle qui 
fournit proprement la principale indication curative, laquelle, comme on la 
dit, fe tire de ce qui et contraire, ou oppofé à la maladie. Que fi l'on em- 
pr quelquefois des chofes femblables, & non des contraires, c’eft à dire, ἢ 
on employe un remede chaud dans une maladie chaude, cela arrive ainfi par 
accident, par l'intervention de quelqu’autre chofe qui eft directement oppofée 
à la maladie Au refte, il faut prendre garde que l'agent foit proportionné au 
patient, & que les contraires dont on fe fert, le foicnt dans un degré, égal E 
degri 
1 Le raifonnement agit feul dans l'indication, l'expérience n'y a nulle part, comme Gales 

le marque lui méme. 
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ἡ degré de la maladie, de peur que s'il font trop foibles, ils ne fervent de rien, Depuis 
& s'ils font trop forts, ils n'aillent à l’excès oppofé. C'eft à dire, que fi un Za» ext. 
remede que l'on employe dans une intemperie chaude, fe troûve trop froid, # J.C. 
il ne corrige m fimplement cette intemperie, mais il produit une intempérie +) es 
froide, qui elt l'excès oppofé," & qui n'eft pas moins contre nature, que celui 
qu'on a voulu corriger. If faut encore remarquer que les contraires, dont il 
s’agit, doivent être employez par degrez, parce que la nature ne fupporte pas 
les changemens fubits; en forte qu'il faut commencer par les plus faibles, & 
ne venir pas tout d'un coup aux plus forts. D'ailleurs comme il y a plufieurs 
genres de maladies, il y a auffi divers genres de remedes, une maladie -fimple 
indique un remede fimple, une maladie compofée, ou compliquée veut un re- 
mede compofé, ou qui ferve à diverfes fins; mais il faut obiéreer qu'en cette 
rencontre, c’eft à dire, en cas de complication, il faut premierement s'atta- 
cher à la maladie principale, ou à celle qui en caufe d'autres, & qui empêche, 
tant qu'elle fubfifte, que les autres ne puiffent être guéries. Cette regle doit 
toüjours être fuivie, fi ce meft en quelques cas, où le Médecin cft contraint 
de pourvoir à la maladie qui preffe le plus, ou qui met le malade en plus grand 
danger, comme loríqu'il y a de la malignité dans une maladie ; lorfqu’elle 
attaque quelques parties confiderables, ou qu’elle empêche quelque action prin- 
cipsie. — uoo 

Mais quoi que la premiere indiçation curative fe tire de la maladie, comme 
ori ne peut pas guérir parfaitement cette maladie tant que fa cawfe fubfifte, il 
faut néceflairement commencer la cure en ótant* ou en furmontant cette caufe. 
Et s'il y a pus caufes, 11 faut les ôter l’une après l'autre, chacune dans 
leur ordre; fur quoi Galien avertit, que l'on doit commencer par celle qui eft, 
pour ainfi dire, née la premiere, mais qui fe trouve la derniere, en procedant 
par la méthode analytique. Cette maxime eft fur tout néceflaire à l'égard de 
la précaution, par laquelle on s'attache à éloigner les caufes des maladies, foit 
pour empêcher par ce moyen que les maladies ne naiflent, & qu'elles ne pren- 
nent accroiffement, foit pour pouvoir les guérir plus aifément dés qu'elles font 
formées. 

Les fjmptomer, confiderez comme tels, ne demandent point de cure parti. 
culiere, parce que la maladie , de laquelle ils dépendent, étant furmontée, ils 
difparoiflent en méme temps. Néanmoins il arrive quelquefois que le Médc- 
cin eft contraint d'abandonner la maladie, pour courir au fymptome, lorfque 
le fymptome peut produire une plus grande maladie, qe celle qu’il accompa-* 
gne, ou lorfqu’il abbat confiderablement les forces. Mais il faut remarquer, 
‘que dans le premier de ces deux cas,le fymptomeeft confideré comme une cau- 

' fe, & que dans le fecond σὲ n'eít pas du fymptome qu’eft tirée l'indication, 
mais des forces. , : 

En effet Les forces, & la conflitution naturelle dm. corps, font la feconde fource 
d’où nous avons dit que fe tirent les indications. A l'égard des forces elles n’en- 
feignent pas ce qu’il faut faire pour grs une maladie; elles. n'indiquent pas : 
non plus la qualité des remedes qu'il y faut employer, mais elles en reglent la. * 

uantité. Lors, par exemple, qu'elles font trop foibles, elles diffuadent Pu- 
fuge d'un remede vigoureux que la grandeur d'une maladie demanderoit d'ail- 
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j — leurs néceffairement. C'cft pourquoi Galien dit que l'indication vitale, où Pin- : 
lAmexl, dication tirée des forces (car des forces dépend la vie) doit être la premiere de 
4e 3. C. toutes: les indications, & aller devant l'indication curative. Selon cette maxi- 
PM me, il faut avant toutes chofes examiner ce que les forces d’un malade peuvent 

fupporter, & l'on eft fouvent abligé de donner" les remedes , qui font contrai- 
tes au but que l'on fe propofe dans la cure d’une maladie, lorfque l’état des for- 
es Pindique. Cela eít d'autant plus néceflaire, que des remedes ne peuvent 
produire leur eflct que par l'aide des forces du malade, qui doivent être telle- 
ment ménagées qu'elles puiflent refifter à la maladie, ὃς fubfifter pendant tout 
fon cours. Cette maniere de conflict qu'il y a quelquefois entre deux indica- 
tions, & la contra-indication donne beaucoup de peine au Médecin, mais il 
faut, comme on la dit, qu'il fuive celle qui preffele plus. Sous la con/firnrion 
maturelle dm corps, on comprend le tempérament, la coütume , J'àge, le fexe 
des umma, ὃς létat de chagne partie. Toutes ces chofes, aufli bien que 
les forces, fourniffent chacune des indications partitulieres , pour leur confer- 
vation. Le tempérament, foit naturel, foit acquis, demande qu'on y ait égard 
dans la cure d’une maladie, & la coutume exige la méme chofc ; parce qu'un 
corps malade & foible fupporte difficilement les incommoditez que l’on re- 
€oit loríque lon eft obligé à changer fes manieres ; les perfonnes délicates doi- 
vent aufli étre traitées différemment de celles qui font robuftes, les enfans, les 
adultes, les vieillards, les femmes demandent pareillement que l'on fuive à 
kur égard les indications particulicres prifes de leurs diverfes conditions. Pour 
ce qui eft. de l’état des parties, on y confidere ces fept chofes, premierement 
leur tempérament ; unc partie chaude, par exemple, qui eft attaquée d’une ma- 
ladie chaude, ne demande pas un remede autant puiffant qu’une partie froide 
qui feroit atteinte de la même maladie ; parce que la premiere de ces parties. 
s'éloigne moins de fon tempérametaturel par cette maladie, & que la fecon- * 
de s'en éloigne davantage. On confidere en deuxième lieu, l'isparrance d'une 
partie. cs parties nobles veulent des remedes plus doux, & qui foient nécef- 
fairement forüfians, parce que font d’un ufage commun à tout le corps, & 
qu'il importe beaucoup de les conferver. Le foye, & l'etomac, qui font de 
ce nombre, doivent toüjours être fortifiez; & fuppofé que ces parties ayent 
befoin d'étre raffraichies, ou ramollies, il faut méler des remedes aftringens, 
& médiocrement échauffins, avec ks raffraichiffans, & les émolliens , depeur 
qu'elles ne fe réfroidiffent, & ne fe relàchent trop. Pour prouver d'autant 
‘mieux la néceflité de cette pratique, notre Auteur fait unc aflez longue narra- 
tion de ce qui arriva de fon temps au Médecin Attalus, qui tua , dit-il, un. 
Philofophe Cynique nommé Théagene, pus avoir contirfué de lui appliquer 
des cataplàmes relàchans {ur la région du foye, où«il avoit une inflammation ; * 
nonobftant l'avis que lui Galien avoit donné à ce Médecin de mêler desaftrin- 
gens avec les relâchans. On a égard en troifieme lieu, au fentiment d’une par- 
tie. Plus ce fentiment eft fin, & délicat, moins la partie peut fupporter des 
Temedes acres, ou violens; & il arrive qu’une même maladie demande des mé. 
dicamens differens fi elle a fon ficge cn des parties differentes. L’œil qui eft 
atteint, d'inflammation ne fouffre pas les mêmes remedes que fouffr& une autre 
parie enflammée; Plhuile, par exemple, qui adoucit les phlegmons, ou les 
ὶ tumeurs 
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tumeurs inflammatoires qui furviennent aux bras, ou aux jambes, augmente pu 
les'inflammations des yeux. On regarde en quatrième lieu, à la con/jffence d’une l'An cxt, 
partic; fi une partie eft denfe ou épaiffe, & dure, il faut des médicamens plus 4 J. C. 
énétrans, & plus forts que ceux que l'on applique fur une partie rare, & mol-2/2e à 
ke. La figure fournit une cinquième indication; car on voit par Ja figure d’une 
partie, par quel endroit elle peut être plus commodément déc c de ce qui 
li nuit. La frmatiom en fournit une fixiéme; plus une partie eft cachée, ou 
fituée em un lieu profond, & plus elle eft éloignée du lieu, où l'on peut ap- 
pliquer un médicament, agn il faut que ce médicament ait de force pour pé- 
nétrer jufques-là. Enfin le vosfnage d’une partic fournit quelquefois des indi- 
cations qui font varier la cure. — C'eft à dire, qu'il ne faut pas feulement avoir 
égard à la partie malade , mais qu’il faut encore cxaminer celles qui lui font voi- 
fines ; parceque ces dernieres parties font fouvent plus délicates, & plus fen- 
fibles que la premiere, en forte qu'elles regoivent de l'incommodité des médi- 
heel que l’on applique fur celle-ci, lors-qu'ils font trop forts, ou trop pé- 
nétrans. 
Outre les deux fources géncrales des indications dont nous avons parlé, qui 
font Paffection contre nature, & la conititution naturelle, Galien en compte 
unc troifi&me, qui eft Pair qui nowi environne , ou l'air que nous refpirons, &C 
qui demande en particulier que Pon y ait beaucoup d'égard dans k cure des 
maladies. | 
Toutes les indications, de quelque nature qu’elles foient, fe rempliffent par 
la Diéte, la Pharmacie, & la Chirurgie; qui font les trois moyens gencraux 
que les Médecins employent pour fecourir les malades. 1l y auroit bien des 
chofes à dire fur la maniere dont Galien s’y prenoit à cet égard; mais comme 
il fuivoit les principales maximcs qu'Hippocrate avoit enfeignées fur le méme 
fujet, on renvoye le Lecteur à ce qui a été dit ci-deffus touchant la pratique 
de ce dernier. On remarquera feulement en peu de mots, premicrement à lé- 
gard de la Pharmacie, que comme cette partie de la Médecine-avoit été fort 
cultivée, depuis le temps d'Hippocrate, jufques à celui de Galien, les médica- 
mens, tant fimples que compofez, s'étoient beaucoup augmentez. C'eft ce 
que l’on peut recueillir de ce que nous avons dit dans le Livre précedent, & qui 
εἴ en partie tiré de ceux que Galien lui méme avoit écrit fur cette matiere, 
Ces livres font en grand nombre. lI y en a pluficurs fur les proprictez des smé- 
dicamens fimples ; & il y en a encore davantage fur la compofrtion des médicamens. 
Mais il ne faut pas Subs de remarquer, à l'égard des médicamens en géne- 
sal, que les proprierez que Galicn leur attribue, font tirées des qualitez appel- 
lées premieres, le chaud, le froid, le fec, & Phumide, & que chacune de ces 
qualitez a, felon lui, quatre ig dad. Ceft à dire que ce qui eft chaud, par 
exemple, Peft au premicr, au fecond, au troifième, ou au quatrième degré ; 
la chicorée eft froide au premier degré, le poivre cít chaud au quatrième. 
C’eft, fclon notre Auteur, par ces qualitez & par leurs differentes combinai- 
fons que la plüpart des médicamens operent; & quoi qu’il reconoifle qu’il y a 
des médicamens aigres, falez, acres &c. il tâche de prouver que ces dernicres 
qualitez dépendent des premieres; en forte que le falé, par exemple, a la cha- 
leur pour principe de fa falure, que l’amer dépend du fec, que l'acre cft très- 
Titz ; chaud, 
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chaud, que Paigre eft froid &c. 11 remarque en fecond lieu, que tout ce qui 
eft chaud, froid, &c. eft tel, ou aéfwellemenr, ou en puiffance ; la glacc cft 
froide a&ucllement, la mandragore , ou la cigue, font froides en puiflance ; le 
feu eft chaud actucllement, le poivre left en puiffance. Les maticres qui n'a- 
giffent point par les qualitez que l'on a défignées . agiffent par rowte leur [ubffan- 
ce. Tels font les remedes appelez fpétifigues, & certains poifons , ὃς. conrrepoi. 
fons. "Tels font encore les pergaifs; ils agiffent par une proprieté particuliete 
de toute leur fubftance, en attirant chacun une-certaine humeur, comme cela: 
a été expliqué dans la Médecine d’Hippocrate. [1] a été néceflüire de toucher ce 
qui regarde ces diverfes manieres dont les médicamens operent, parce qu’il ny 
a rien de plus fouvent rebattu dans les livres des anciens Médecins. MM 

La Chirurgie avoit auffi été pouflée un peu plus loin, par rapport au temps 
d'Hippocrate. Loa en peut juger par ce que nous avons dit fur ce fujet dans 
la fin de la feconde Partie, en parlant de Ce/fe, qui vivoit déja plus de cent 
cinquante ans avant Galien. Au refte ce dernier excrçoit lui-méme la Chirur- 
gie, auffi bien que tout le refte de la Médecine. Nous avons encore plufieurs 
de fes livres concernant la Chirurgie en particulier, fans compter cc qu'il en- 
fcigne fur le méme fujet en d'autres endroits. Il parle méme des cures chirur- 
gicales qu'il a faites, comme nous l'avons vu dans fa vie. 

Après avoir fait ces trois, ou. quatre remarques fur la Pharmacie & fur la 


᾿ Chirurgien de Galien, nous n'avons plus qu'un mot à dire fur Pufage qu'il fai- 


foit des remedes generaux les plus communs, tels que font la faignée, les ven- 
toufés, la purgation , les fomniferes, & les autres que nous avons fpécifiez 
dans la pratique d'Hippocrate. Galien fuivoit cet ancien Médecin à l'é- 
gard de l'emgloi de ces remedes, ou du moins il retenoit fes principales 
maximes. Toule la différence qu'il. y avoit, premierement à l'égard de la 
faignée, eft qu'il femble que Galien pratiquoit un peu plus fouvent ce re-. 
mede qu'Hippocrate. Il pouvoit fuivre en cela les Médecins plus moder- 
nes, qui avoient rendu la faignée fi commune, que Celfe difoit, comme 
on Pa vu ci-deffus, qu'il n'y avoit prefque point de maladie dans laquelle 
on ne faignât de fon temps. Galien tiroit plus, ou moins de fang, fclon 
les forces du malade. Ἢ croyoit qu'il eft certaines occafions où l'on en 
peut tirer jufques à ce que le malade tombe en défaillance; & il dit en a- 
voir tiré dans un même jour jufques à fix cotyles, c'eft à dire cinquante- 
quatre onces. 1l tiroit cette quantité de fang principalement dans les com- 
mencemens des fiévres aiguës, lors qu'il y avoit plénitude d'un fang bouil- 
lant, étant dans la penfée qu’en ces cas-là il faut, le plütót qu'on peut, 
faire une grande évacuation d'un tel fang pour arrêter promptement la fié- 
vre.. A cela près il ne confeille pas de telles faignées ; & il rémarque mé- 
me, pour détourner ceux qui voudroient faire ce remede fans une neceffi- 
té preflante, ou- fans avoir bien examiné les forces, 1 qu'il a vu deux per- 
fonnes qui en font mortes. Il eft, dit-il, plus à propos de réiterer la fai- 
gnée le même jour, ou les jours fuivans, que de tirer trop de fang d’une 
cule fois. Galien prenoit d'ailleurs toutes. les precautions. qu’Hippocrate 
avoit prifs pour faigner, & qu'il avoit tirées de l’âge, de la fufon, du 

climat, 

1 Dr curandi Ratione per fanguin, miffion. Cap:121 * 
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climat , des forces, du tempérament .&tc. mais il faifoit encore beaucoup Depuis e. 
de. fond fur ce que lui indiquoit le pouls. Quand le pouls étoit vigoureux l'4s exl. 
il tiroit plus hardiment du fang, & en laiffoit couler la quantité qu’il avoit de ad r 
jugée néceflaire, tant que le pouls fubfiftoit dans la méme force. Lors ie μξ 
ΟἿ] s'agifloit d'une faignée or inaire , il femble que le plus qu'il tireit dc 
fing alloit à unc livre & demie, c’eft à dire dix-huit onces, & que le moins 
. ne defcendoit pas au deffous de fept, ou huit onces. Il rapporte luismême x 
Pexemple d'une femme qui n'avoit pas fes ordinaires depuis huit mois, à la- 
quelle il tira le premier jour une livre & demie de fang, le fecond , une livre, 
& le troifième huit onces. C'eft ici, à mon avis, le premirr exemple que l’on 
ait: de. la quantité précife du fang tiré par une faignée. — Hippocrate, ni Celfe 
ne font point entrez dans ce détail, ὃς Cælius Aurelianus, qui décrit fi exaéte- 
ment tous les remedes des Médecins Méthodiques , n’a jamais marqué la mefure , 
ou le poids du fang qu'ils tiroient. Aretée eft auffi dans le même filence à cet 
égard ; & l'on ne trouve aucun fragment des ouvrages des autres Médecins plus 
anciens que Galien, qui nous apprenne combien ils laiffoient couler de fan 
lors qu'ils faignoient quelcun. C’eft ce que notre Auteur femble infinuer lors 
qu'il dit au méme endroit, gw”aucun des Grecs ma Jamais parlé de livres ni d'on- 
ces, ce qui fe doit entendre par rapport au poids du fang , que l'on peut tirer; 
autrement ce difcours n'auroit point de fens. 1l y a de l'apparence que Galien 
ne faifoit pour l'ordinaire gucre ' lus de trois à quatre faignées. Ceft cc que 
Plon peut inferer d’un paflage où i dit 2 que fi rien n'oblige à tirer tout d'un 
coup une grande quantité de fang, 11 faut, par unc freie faignée, en tirer 
moins qu'il ne feroit néeeffaire fi l'on vouloit tirer . "unti fcule fois la quantité 
que la maladie demande que l'on tire. Il faut > ajoütc-t.il , faire enfuite une 
feconde faignée, & méme, fi lon veut, une troifième. 1l faifoit quelquefois 
les deux premieres faignées dans le premier jour; quelquefois il.attendoit le 
fecond pour faire la fcconde, & 1] tiroit encore du fang le troifiéme jour , mé- 
me deux fois, fi la néceffité le‘requéroit, comme on le recueille du pañage 
que lon vient de citer. Il tiroit du fang à toutes heures, de jour & de nuit; 
mais il prenoit pour cela lc temps du plus grand reläche que la fiévre donnoit, 
& il obíervoit, autant qu'il é&oit poffible, que la digeftion fût faite. II avoit 
pour maxime de tirer du fang de la. veine qui éoit du côté où lon avoit du 
mal, ou qui y répondoit le plus direétement. Il ouvroit toutes les veines 
qu'Hippocrate avoit ouvertes, & d'autres encore. 1] ouvroit trois veines au 
pli du coude, celle qui eft en dehors, celle qui eft en dedans, & celle du mi- 
lieu. Lors que ces veines n'étoient pas apparentes, il faignoit au milieu du 
‘bras. Il faignoit auffi au deffus de la main, entre les trois plus gros doigts & 
les deux petits; auffi bien qu'entre le pouce & le doigg fuivanr. Mec: en- 
core vers les grands angles des yeux, & derriere les orcilles Ouvroit auff 
les veines jugulaires, & méme les arteres en diverízs parties du corps. Il cau- 
térifoit enfin, tant les veines que les arteres, lors qu’il étoit néceflaire. 1l ne 
; faignoit 
T Ju Lib. de Morb. Vulgar.6. Communt.3. Vers29. 
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faignoit point les enfans avant l’âge de 1 quatorze ans; mais quand ils étoient 
un peu plus âgez il commençoit par leur tirer neuf onces de fang au plus, ὃς 
s'il falloit venir à une feconde faignée, il la faifoit plus grande p^ quatre, ou 
nc Mais s'il craignoit de faigner les enfans, il nc fe faifoit pas le mé- 
me fcrapule à l'égard des vieillards, fuppofé qu'ils fuffent robuftes. ‘Los vues 
qu'il avoit pour faigner étoient les mémes qu'Hippocrate s’étoit propofées ; 
C'eft à dire qu'il faignoit pour diminuer la plénitude, pour faire diverfion, & pour 
Faire révulfon. da (ang. gem que la cacochymie fe Joignont à 1a plénitude, ce 
m mdiquoit également la purgation & la fignéc ,il commengoit toûjours par 
aignée. ; 

‘On n’a rien de particulier à remarquer touchant P'ufage que notre Auteur 
fait des ventonfes, qui étoit le méme qu’Hippocrate en avoit fait; & pour 
cc qui eft des fanfues, 11 nc paroît pas qu'il s'en fervit. On peut voir là-deffus 
tc qui a été dit dans la feconde Partie, au fujet de la pratique de T'hémifon. 

Nous avons pas non plus beaucoup de chofes à dire fur /« pergation ,. parce 
que Galien obfervoit sul à cet égard les plus importans preceptes d’Hippo- 
Crate, avec beaucoup d’exattitude. Nous remarquerons feulement, que com- 
me il faignoit principalement dans la vuë de diminuer la plénitude, 1l purgeoit 
pour évacwer la cacochymie. Yl conoifloit d'ailleufs un plus grand nombre de 
purgatifs qu'Hippocrate n'en avoit conu, & il femble qu'il purgeoit plus fou- 
vent que cet ancien Médecin. . 

Les fomniferes, & les anodyns étoient aufli en plus grani ufage du temps de 
notre Auteur. ll egfcigne lui même la maniere de faire le Diacodion, qui cft 
un médicament fait a la deco&ion de paver. blanc & le micl. 1l décrit auffi 
üiverfes compofitions où il entre de l’opium; mais il femble qu’il employoit 
I fouvent ces médicamens pour arrêter les fluxions & pour appaifer les dou- 
eurs, que pour remédier aux infomnics, qui font un fymptome des fiévres, 
ὃς de plufieurs autres maladies. | . 

Galien ne donnoit pas plus fouvent des /#dorifigues, du moins interieure- 
ment. 2 On trouve dans à écrits quelques compofitions en forme d’antidote, 
qui fervent, dit le titre, pour he le fueurs ; mais on ne voit point que 
notre Auteur les ait mifes en ufage pour procurer des fueurs critiques, & il ne 
cg aucun remede de cette nature dans fa méthode de traiter les maladies. 

moyen que l’on employoit le plus communément en ces temps-là pour fai- 
re fuer, Cétoit le bain & les friétions, remede que Galien pratiquoit fort, & 
avec lequel il guériffoit fouvent des fiévres qui étoient caufées par le froid, & 
des continues fimples. 

Il donggig, auf quelquefois des fpécifiques, témoin la cendre d'écrevices que 
Pon a dit αἴ] employoit contre la rage; mais ce n'étoit que dans les maladies 
qui viennent de caufes occultes, telle qu’eft celle dont on vient de parler; car 
pe toutes les autres il s'en tenoit aux remedes que les indicatious ordinaires 
lui fournifloient. 

On 


x Artémidore, qui vivoit à peu près du temps de Galien, dit que les Médecins ne faignent 
petfonne de deux âges, c'eft à dire de deux fois fept ans, ou de quatorze ans, parce qu'à cet 
âge-à on a plutôt befoin de fang qu'on n'en a du fuperflu, — Lib. 2. Cap. 75- 

2 De Compof. Medicam, Local, Lib.8. Cap. 7. . 


- 
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On peut juger, par tout ce m nous avons dit de la Médecine de Galien p, 
dans les Chapitres précedens & dans celui-ci, que cette Médecine avoit beau- 7 4, cu. 
coup de rapport avec celle d?Hippocrate. 11 y a neanmoins en pense lieu , de 3. C. 
cette difference eflentielle entre leurs deux fyftèmes , que lun. n’elt prefque ap- jute 3 
puyé que fur expérience , & ne confifte qu'en des obfervations, au lieu dela 9 te 
tre roule tout fur le rasfonnement. ' La Médecine d? Hippocrate eft un recueil de 
ce ique lui, ou d'autres ont vu, & fur quoi il raifonne peu, du moins le plus 
fouvent; celle de Galien n'eft prefque autre chofe qu'un tiflu de raifonnemens 
& de difputes. Or comme 1] eft plus aifé de fe tromper en raifonnant qu'en 
faifant des expériences, les raifonncmens étant fujets ἃ être conteitez, au lieu 
que les experiences bien faites font admifes de tout le monde, il eft arrivé que 
le fyftéme du Lig a donné très-peu de prife aux Médecins qui font venus 
aprés lui, pendant que celui du dernier a été fort cxpofé à la cenfure. Pour 
entendre ce que nous venons de dire, il faut fe reflouvenir de ce qui a été re- 
marqué dans la premiere Partic; que les livres d? Hippocrate où il y a le plus 
de raifonnement ont été regardez déja anciennement, comme fuppolez. Qucl- 
ques Auteurs modernes, qui prétendent que Galien ne s'eft jamais éloigné des 
μοῦ κα d'Hippocrate, veulent qnc le livre intitulé de l’anciqune Médecide, foit 

ἃ nombre de ceux dont nous venons de parler. A cela prés ils ne trouveroient 
par leur compte, parce que l'Auteur de ce livre cft d’un fentiment qui établit 
une feconde difference entre le fyftème du premier de ces deux grands hom- 
mes & celui du dernier, qui ne frappe pas moins que celle que lon a touchée. 
Les Anciens, dit l'Auteur dont il s'agit, »’ans pas eru que le fec, ἴδ froid, ἐξ 
chaud, o« Phumide, »; aucune autre qualité femblable ,canfär quelque incommodité 

. à l'homme ; mais leur penfée a été, qnc ce qu'il y a de plus fort, ou d'exceffif , en 
chacune de ces qualitez, © que la nature humaine ne peut point [urmonter , eff ce 
qui incommode ; & c'eft ce qu'ils ont tácbé d’ôter qu. de corriger. Or entre les cho- 
fes douces ce qui eff. trés-doux eff le plus fort, commé entre les amcyes & les ai. 
gres, ce qui eff trés-amer C très-aigre; em wn mot ce qui tient le plus haut degré 
en chaque chofe. Ce font, continue cet Auteur, ces dernieres chefès que les Ane 
ciens ont cru qui fe trowvent dans le vorps de l’homme, © qui lui font nuifbles. Eu 
effet il fe rencontre dans notre corps de amer, du falé, du doux, de laigre ,« Ale 
VPâpre, de l'inpide, @ sme infinité d'amrer chofes , qui out diverfes facultez , fe» 
don qu'elles font abondantes, on gw'elles [ont fortes, Ces differentes qualitez ne yap» 
perçosvent point, © ne font de mal à qui ce foit tant que les humeurs font mé- 

Lies, © que par ce mélange elles fe temperent l'une Pautre. Mais S'il arrive que les 
humeurs [e [eparent , © qu'elles demeurent à part , alors leurs qualitez, deviennens feu 
Jibles , ©, incoommodes en méme tempi. n peut recucillir de ce paffage que get 
Auteur n'entendóit ege les humeurs, dont il parle, agiflent plütot par leurs - 
premieres qualitez qui font celles qu’il défigne au commencement. que par les, 
autres. qu'il indique enfuite. Bien loin de là, il dit un peu plus bas, que se 

nef pas le chaud qui a wne grande force , mais laigrc , l'infipide Gc. hi dans : 

Phbomme , (ait hors de l’homme; foit à l'égard de ce que Pon mange ,ou de ce que Pon 

boit, ou de ce qu'on applique au debors, de quelque maniere que ce foit & 1] con- - 

clud, qwe de toutes les facultez, sl ny en à point qui ait moins de pouver que lechaud, 

€ le froid. Voilà qui ne s'accorde pas avec le fyftème de Galien, qui eft 

preiqué : 
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Duis refque tout fondé fur Paétion des quatre qualitez premieres, le chaud , le froid, 

l'An exl, le fec, ὃς Phbumide ; & où les qualitez fecondes, comme "gre, Pamer, &c. 

de j.C. ne font regardées que comme des productions ὃς des fuites des autres Ce- 

jua: à pendant il n'y a point d'apparence que le livre en queftion foit une piece fu 

F4» €. De. On y reconoit trop fenfiblement & le ftile d'Hippocrate, & fa maniere 
de raifonner. Nous n'avons point de commentaire de Galien fur ce méme li- 
vre. Peut-être n'en a-t-il point fait, parce qu'il ne favpit comment concilier ce 
fentiment d Hippocrate avec le fien, quoi qu'il ne manquát pas d'expédiens pour 
tirer cet ancien Médecin de fon côté, lors qu'il le trouvoit à propos. Car il 
faut favoir que notre Auteur, quoi 2: fe dife le feul qui ait bien entendu, 
& bien expliqué Hippocrate, ne laifle pas de donner fouvent à fes paroles un 
fens qu'elles n'ont point, comme on l'a déja remarqué ci-deffus, & comme il 
feroit aifé de le prouver. Mais quoi que ces deux illuftres Médecins ne foient 
pas d'accord en tout, ils ne laiffent pas d’être à pluficurs égards dans les mêmes 
principes , comme on l’a remarqué ci-deflus. 119 admettent tous deux le prin- 
cipe commun de la Natwre ὃς de fes facwltez attraétrices, expultrices, &ç. Ils 
conviennent pour ce qui regarde les fignes des maladies, les crifes & les jours cri- 
tiques, Enfin la pratique de lun fe trouve fort approchante de celle de l'autre, 
cc qui eft le principal. 

Voilà ce que l'on ávoit à dire touchant le fyftème de Galien. Les défauts 
que l’on y peut remarquer , fi on examine par rapport à la Philofophie Car- 
téfienne , ou de celle de Démocrite, d’Epicure, & d'Afclépiade, n'empéchent 

s qu'on ne doive du moins convenir qu'il eft fort ingénieux, & parfaitement 

ien fuivi. 1 On y trouve d'ailleurs parmi quelques queftions d"Ecole, que 
Pon peut laiffer fi on les juge inutiles, on y trouve, dis-je, bon nombre de . 
chofes qui fervent beaucoup pur former un. Médecin, & pour lui frayer le 
chemin à la pratique... Cela fe découvriroit avec plus d'avantage pour notre Au- 
teur, fi, au lieu que nous nous fommes contentez de donner unc idée fort ge- 
nerale de fa Médecine, nous avions fait un extrait de tous fes ouvrages; mais 
cela auroit été trop long, & auroit d'ailleurs paflé les bornes qe nous nous 
fommes prefcrites dans cette Hiftoire.  Noûs avons même retranché tout ce qui 
regarde la confervation de la fanté, qui eft un fujet que Galien n’a p traité moins 
amplement que le refte de la Médecine, parce que ce qu'il dit fe rapporte affez 
à ce qu'Hippocrate a enfeigné fur la même matiere. Nous nous difpenferons 
auffi de faire une énumeration de tous fes Ecrits, & de diftinguer ceux qui font 
légitimes d'avec ceux que l’on.a fuppofez, quee que c'eft une chofes affez co- 
nue. Tout ce qui nous refte à faire ceít de voir dans les Chapitres fuivans 
‘jufques où notre Auteur'a pouflé PAnatomie. , : 


. t Vid. Cenring. Introdufl. in Art. Medic. Cap, 2. paragraph. 16, €» porifimum Clarif. Schelhars- 
stri. Additamenta in eundem paragrapbum. 
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Depuis 

l'An exl, 
CHAPITR E V. de 5, C. 
juíques à 
l'An ce. 


Remarques préliminaires concernant P Anatomie de Galien. 


N°: Auteur prétendoit, comme on l’a vu dans la premiere Partie, que 
les Afclépiades, ou les defcendans d’Efculape, jufques à Hippocrate, 
qui étoit de ce nombre, avoient parfaitement poffedé l’Anatomie ; mais qu’au- 
cun de cette famille, à la referve du dernier, n’avoit rien écrit fur cette ma- 
tiere. La raifon qu’ils avoient pour ne point écrire, c’eft que leurs enfans, 
qui étoient les feuls à qui ils faifoient part de leur fcience, apprenoient l'Ana- 
tomie chez eux, prefque en même temps que les lettres de alphabet ; & cela 
en voyant faire, & en faifant eux-mêmes des difléétions; en forte qu'ils n’a- 
voient pas befoin de lire des livres pour s'inftruirc à cet égard. Il arriva dans 
la fuite, ajoüte le même Auteur, qu'Hippocrate ayant écrit fur l'Anatomie, 
auffi bien que fur tout le reíte de la Médecine, & ayant fait le premier des 
difciples étrangers, l'Anatomie commença auffi-tót à décheoir, parce que les 
Médecins qui vinrent après lui, fc contentérent de lire fes livres, & ne fc don- 
nerent point la peine de difféquer eux-mêmes. Diocles qui vint prefque immé- 
diatement aprés Hippocrate, écrivit auffi fur le même fujet, mais aflez groffie- 
rement. 

Les chofes demeurérent en cet état jufques à la mort de Diocles, qui fut à 
peu prés le temps auquel Æérophile & Erafiffrate parurent, Ces deux Méde- 
cins s'attacherent fortement à difféquer, & eurent méme pour cela des vd 
humains autant qu’ils en fouhaiterent ; en forte qu'ils rétablirent bien-tôt lA- 
natomic, qui avoit été négligéc pendant Pintervalle que l'on a marqué. Nous 
avons parlé fort amplement de toute cette affaire dans la feconde Partie, &. 
nous avons fait voir qu'il eft probable que ces deux Médecins, Hérophile ὃς 
Erafiftrate , font les premiers qui ont anatomifé des hommes. Nous avons 
infinué en même temps, que peu d’autres Médecins de l’Antiquité avoient eu 
la même liberté aprés eux. C’eft ce qu’il faut maintenant examiner. Rio- 
lan rapporte fort au long les raifons qui faifoient que les anciens Anatomiftes 
ne pouvoient pas aifément avoir des corps humains pour les difiequer. On 
brüloit, dit-il, la plüpart des corps des hommes, aufi-tôt après leur mort. On 
avoit fut unc Loi à Rome, en vuë des défordres qui accompagnoien: la gucr- 
re civile du temps de Marius, & de Sylla, qui défendoit de faire aucun ou- 
trage aux ΠΣ des morts. On fait d’ulleurs que lon avoit anciennement hor- 
reur de toucher des cadavres, où feulement d'en approcher; & par cette rai. 
fon 1 ceux qui enterroient les morts, & même 2 ceux qui préparoic.it les 
cuirs des bêtes demeuroient hors de la ville de Rome. Les bourreaux n'y 
avoient point non plus d'habitation; & les Romains étoient fi délicats fur ce 
chapitre, qu'ils ne pouvoient pas même fouffrir que l’on fuppliciát quelcun dans 

Pen- 

1 Vefpillones, 

2 Coriwü Les écorcheurs. Vide Rielan, Anthropoeraph. Lib, 1. Cap. τὰς 
. Part. HI. Vvv v 


de 5.6. 
jufques à 
l'An c. 
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Penceinte de leurs murailles. Les loix des Juifs au fujet de ceux qui touchoient 
à des cadavres font conues de tout le monde; mais chacun ne fait pas que les 
Grecs étoient à cet égard dans les mêmes fentimens que les Juifs; c'cít ce que 
Riolan prouve par un paffage 1 d'Euripide. δὲ quelcun, dit ce Poëte, fouslle 
fes mains par un meurtre ; ou fr quelcun touche nn cadavre, ou wne femme accou- 
chée, le Dieu lui interdit fes autels comme à un impie. La difficulté qu'il y avoit 
autrefois de trouver des corps humains, pour en faire la difitétion, paroît en- 
core d'un Pa de Pline, qui confirme la méme chofc, lors qu'il dit 2 qw 
étoit defendu de regarder les entrailles des hommes, Mais toutes ces autoritez, & 
quelques autres, que le méme Riolan rapporte, n'empéchent pas qu'il ne croye 
que les Médecins ont de tout temps trouvé des moyens d’avoir quelques corps 
humains pour les difféquer. Ille prouve premierement, par un autre paflage 
de Pline qui dit, 3 4we les Rois d" Egypte onvroient autrefois les corps des morts 
pour connoître quelles avoient été. leurs maladies. Les mêmes Egyptiens avoient 
d'ailleurs la coutume d'embaumer les cadavres, ce qui ne fe pouvoit faire fans 
lcs ouvrir. 4 On avoit, à Alexandrie, des fquelettes d'hommes fur lcíqucls 
les jeunes Medccins apprenoient à conoitre les os. Nous lifons dans Rufus, 
Épheñen, que les Médecins plus anciens que lui avoient appris l’Anatomie fur 
des corps humains; & ce que lon a dit ci-deflus d'Hérophile ὃς d'Erafiftrate 
ne permet pas que l’on en doute. Galien rend encore témoignage au premier 
des Médecins que l'on vient de nommer, 5 qw «voit acqui: une conerfjance 
tres-exatle de Anatomie , en difféquant des hommes, C" non pus des bêtes, comme 
le pratiquent la plüpart. des autres Médecins. Scncquc. dit 6 que les Médecins 
ont ouvert les entrailles des hommes pour decouvrir la cauie des maladies ; 
& que de fon temps on difféquoit les membres des cadavres pour voir la fitua- 
tion des nerfs & des jointures. Or Seneque, dit Riolan, vivoit du temps 
d'Augufte, de Tibere, & de Néron. |l étoit permis d'anaromifer les cada- 
vtes des ennemis, ἃς c'eft ce que firent les Médecins Romains pendant les 
guerres de l'Empereur Marc Aurele contre les Alicmans, comme on l'apprend 
‘de Galien. Da pouvoit auffi avoir aflez facilement les corps de ccux que l’on 
füfoit mourir à Rome, qui demeuroient fans fépuiture hors de la port: Efqui- 
line; ἃς les corps des enfans que l’on avoit expofez. Enfin comme l'on avoit 
anciennement un grand nombre d'efclaves : qui empéchoit leurs maitres de 
fare fur les cadavres de ces malheureux tout ce qu'ils trouvoient à propos? 
Riolan pouvoit ajoûter à toutes ces preuves ce que dit Ciceron, 7 Qwe.mow; 
ne 
1 In Iphigenia. 
ἃ Lib. 38, Cap. 2. 
3 Lib. 19. Cap. ς. 

4 Ga'en. Adminifirat, Anatomie. Lib. 1. Cap. a. 

$ De Diffeét. Vulva, Cap s. 

Ὁ Medicos, μὲ vim igneratam morbi coznofcerent "vifcera. refcidiffe , b'die cadaverum artus refcin- 
di, ut nervorum articuloramque pofisio cogmofti pofft. Voila ce que Riolan fait dire à Seneque; 
mais je n'y trouve pas tout cela. Dans l'édition que jai entre les mains il n'y a que ceci, Me- 
δὲν να τὴν ignotam morbi cognofterint, vifcera bominum refciderunt.  Declamat. Lib. 10. Con- 

7 Cerpera noflra non novimus, qui [int fitus partium, quam vim quaque pars babeat ignoramus. 
Jaque Medii ipfi, quorum intererat ea. nofe, aperuerunt. ns viderentur; mec ed tamen, ajunt Empi- 
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ne cenoiffons point notre corps, mi quelle e la fination C la nature de fes parties s Deuls 
que les Médecins , qui ont. en interét de conoítre 1out cela, ont ouvert des corps, afin] ay cul, 
que Pon cri qu'ils s'étaient inftruits par ce moyen. Mais, ajonte-t-5l, les Empi- de 3. C. 
riques (outiennent que l’on m'en cf pas plus (avant , par ce qu'il fe peut que les parties ufquts à 
changent de nature dès qu'elles font découvertes. Li: méme Riolan ayant prouvé! 4» % 
en géneral que les Médecins anciens difléquoient quelquefois des hommes, 
tâche de faire voir en particulier, qu'Hippocrate, Ariftote, & Galien en ont 
difléqué. Nous avons vu ci-devant que les raifons dont il fc (ert pour fouter 
nir {on fentiment, à l'égard des deux premiers, nz font pas fort convaincantes, 
l| s'agit d'examier s'il e(t mieux fondé en ce qui regarde Galien, pour lequel 
il a principalement entrepris de prouver le fax en queítion, contre quelques 
Modernes qui ont foutenu le contraire. C'eff. injuffemenz , dit-il, que Pon accufe 
Galien de n'avoir jamais difféqué d'homme, C d'avoir enfegné l'anoromie du Jinge 
pour celle de l’homme. ‘Je prouverois aióment par une infinité de paffages de cet Au- 
teur qu'il à difféqué des finges, C des hommes, mais qu'il n’a enfesgné que Panate. 
mie de l’homme. ll cite la-deflus deux ou trois paflagcs dc Galien, par lefquels 
il paroit veritablement que celui-ci ne traite, ou dit ne traiter, quc de lana- 
tomie de Phomme; & même il promet en un endroit de donner un jour fé- 
parément l'anatomie de divers autres animaux. Voici les propres termes de 
Galien dans ce dernier paflage. 1 7e wai pas fait deffein de marquer ici le 
nombre des lobes du foye des autres animaux , parce que je n'ai décrit jufques à pre- 
fent la confiruëtion particuliere d'aucun de leurs organes, fi ce m'eft en quelques en- 
droits , où j'ai été obligé de le faire , afin que l'on comprit mieux ce que je dis de l'hom- 
me. Mais, fije vis, je décrirai quelque jour la ffruËture du corps des hèies, C je 
ferai une anatomie exafte de toutes leurs parties, comme je fais maintenant 2 celle 
des parties de l'homme Le même Auteur cite enfin un autre paffage de Galien 
où celui-ci dit, en parlant de quelques Anatomiítes de fon temps, gw°il »'ef 
pas furprenant s'ils fe font trompez, , parce qu'ils n'ont diféqué que des cœurs, Cj des 
langues de bœufigne fachans point que ces parties ne font pas le mêmes dans ces 
animaux qu'elles font dans les hommes. On peut bien juger que fi Galien n'avoit 
examiné ces mêmes parties fur des hommes, 1l n'auroit eu garde de cen- 
urer ceux qui ne l'avoient pas fait. Le pafage que nous avons rapporté ci- 
deus, où le méme Galien , après avoir loué Hérophile de ce qu'il avoit ap- 
pris PAuatomie-.en difféquant des hommes, ajoüte, que /4 plüpart des autres 
Médecins ne difféquoient que des bêtes, ce pallage, dis-je, prouve auffi qu’Hé- 
rophile n'avoit pas été tout à fait le feul qui cut diflfzqué des hommes. Si per- 
fonne 
riti, notiora efe illa, quia ficri poffit ut patefalta , e» detesta mutentur. Academic. Quæft. Lib 4. 

1 De Ufa. Part. Lis.6. Cap. 4. : 

2 Voici de quelle maniere Galien s'exprime dans la derniere période de fon difcours: 
ἐξηγησόμιθα ποτὶ καὶ τὴν ἱαέινων κατασκεύην, ἐπὶ λειτὸν ru κατατέμνοντις ὥσπερ καὶ τὴν ἀνδώπῳν, 
L'interprete Latin traduit ces paroles mot à mot de cette maniere. Zlorum etiam. confiructionem 
membratim, quomode uunc. bominem , diffecantes, aliquo tempore. explicabimus. Riolan y change 
quelque chofe. Voici fa verfion: Jilerxm etiam confiruftonem memhratim , quemodo. nunc bomi- 
mem diff;uantes , aliquo tempore. explicabimus pat où il femble qu'il veuille infinuer que Galien 


diffequoit actuellement un homme dans le temps qu'il écrivoit ce que l'on vient de lire; mais 
1 cft aïfé de voir qu'il ne s'agit dans ce paffaze que d'une diffection qui fe fait avec Ja plume, 
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fonne n’en avoit difféqué que lui, notre Auteur, au lieu de ces mots, ἐξ pl. 


. Part des autres Médecins, auroit dit, tows les autres Médecins. Or fi quelques 


Médecins de fon temps faifoient des difleétions de corps humains, il eft fort 
probable qu'ayant autant d’ardeur pour PAnatomie qu’il paroit en avoir eu , 
: ,nc demeuroit pas à cet égard les bras croifez, tandis que les autres travail: 
oient. 

Je crois donc avec Riolan, que Galiena pu difléquer des corps humains ; mais 
il y a de l'apparence que ce n’a été que fort rarement qu’il l'a fait, & peut-être 
aflez imparfaitement. Ce que lon a dit au commencement de ce chapitre 
prouve quela chofe ne fe pouvoit entreprendre qu'avec beaucoup de difficulté ; 
& Galien le confirme lui-même par la peine qu’il fe donne de parler de divers 
autres moyens-par lefquels il juge que Pon peut apprendre PAnatomie 1l con- 
» fille premierement 1 que Pon choififle cette efpece de finges qui reffem- 
» blent le mieux à l’homme; ou s'il ne s?en trouve pas, 1] faut, dii-i/, dif- 
» fequer de ceux qui ont comme une tête de chien, ou des 2 fatyres , óu 
» des lynx. Si l'on manque encore de ces animaux, il faut prendre des ours, 
» où des lions, ou des belettes, ou des chats, parce que ces animaux ont des 
» Cfpeces de doigts comme les hommes. Z continue enfnite de cette maniere. 
n Je n'ai jamais entrepris d'anatomifer des fourmis, des coufins, ni des pu- 
» ces, ni aucun autre de ces menus infe&tes ; mais j'ai fouvent diíléqué des bz- 
» lettes, des rats, des ferpens, & pluficurs fortes d'oifeaux, & de poiflons ; 
» Par où j'ai appris qu’une méme Intelligence a formé tous les animaux; ὃς 
» Que chaque animal a le corps difpofé felon que fon naturel le demande. Il 
paroit d’ailleurs que Galien difféquoit quelquefois des ineo , & des 
sbevres ; il parle auili d’un 4 élepbant qu'il avoit anatomifé à Rome, ou dont 
i! avoit difléqué quelques parties. On dira, fans doute, que notre Auteur con- 
fcilloit de commencer par difféquer des bêtes pour achever enfuite de s’inftrui- 
re fur des hommes. as eft vrai; mais voyons de quelle maniere il parle de. 
» Cette derniere affaire. $ Je vous confeille, ds-5/, de wous bien exercer 
hr fur des finges, afin que fi vous trouvez. jamais quelque corps 

umain dont vous puiffiez faire la difle&tion, vous foyez en état de décou- 
vrir promptement viis partic; ce qui n'eft pas une affaire, où l'on puifle 
réuffir, fi auparavant l'on ne sit fouvent exercé fur d'autres fujets. Faute 
de s'étre exercez de cètte maniere, ceux qui ont difléqué les corps des 
» Allemands, pendant la guerre que ces peuples avoient entreprife contre Marc 
» Aurcle , n'ont rien appris fi ce r'eft à conoitre la fituation des vifceres; 
» Mais un Médecin qui aura premicrement travaillé fur d'autres animaux, ὃς 
» prin- 
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1 Anatomic, Adminifr, Lib 6. Ca, 1. 

1 C'éoit apparemment une troifième efpece de finges, tels que ceux que Pline décrit fous le 
nom de Satyres, ou ceux dont Tulpius & Bontius parlent, & que l'on appelle hommes /auvages. 

3 Galien ne dit point qu'il ait diiéqué des chiens, qui font des animaux des plus communs, 
Peut-être qu'un fcrupule de religion empéchoit qu'on ne les diffequát, parce qu'en en facrifioit à 
leurs divinitez; qu'Anubis, Dieu des Egyptiens, étoit repréfenté avec une tête de chien: que 
l'on juroit par le chien, ou parce que les chiens font fort amis des hommes, ou enfin parce qu'on 
pouvoit fe faire plus d'horreur de toucher un chien mort, qu'une autre bête. Ariftote décrit néan- 
moins quelques parties des chiens. 

4 Anatomic. Adminifir. Lib. 7. Cap. 1o. De Ufa. Part. Lib. 17. Cap. 1, 

5 Adminifir, Anatom, Lib.3, Cap. 5. - 
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$ principalement fur des finges, voit d'abord ce qu’il y«a à voir fur les parties ps; 
» ads ifféque. 1l eft pis aifé à un homme qui a dc l'adrefle , & la pratique / 4» exk 
» de l’Anatomie, dc s'inttruire d’un coup d'ail fur un cadavre d'homme, tou- de 3. A 
» Chant ce qu'il a déja vu ailleurs, qu'à un autre qui n'eft pasexercé , de trou-F 
» ver tout à loifir, méme les chofes les.plus évidentes. Plufeurs des premiers 
» dont je viens de parler, ont découvert fort vite ce qu'ils ont voulu voir fur 
» les corps de ceux que l'on a condamnez à la mort, ou que l'on a expofez- 
» aux bétes farouches, ou fur les cadavres des voleurs qu'on laifle fans fépul- 
» ture. D'ailleurs les grandes playes, ou certains grands & profonds ulceres 
» Ont découvert à ces gens-là plufieurs parties du corps, qu'ils ont trouvées 
» femblables à celles qu’ils avoient vues dans les finges ; mais ceux qui n’avoient 
» jamais travaillé fur ces animaux, n'ont point pu profiter de ccs occafions.. 
» Ceux qui difféquent fouvent des enfans expolez, favent auffi que le corps 
» de l'homme, & celui du finge font trés-femblables. 11 ne- faut pas douter 
que Galien n'eüt employé quelques uns de.: ces moyens, ou d'autres appro- 
chans, pour s’inftruire 1l le dit lui-méme en.un autre endroit, où, après avoir 
confeillé aux jeunes Médecins d'aller à Alexandrie, pour y voir des fqueletes, 
& de ne fe contenter pas de ce qu'ils lifoient à cet égard dans les livres, il con- 
tinue de cette maniere. 2 Que fi vous ne pouvez pas aller en Egypte, pour 
» apprendre à bien conoître les os, faites du moins ce que j'ai aufi fait moi- 
» même, j'ai fouvent examiné des os d'hommes, lorfque j'ai trouvé des fépul- 
n Cres, ou des monumens ruinez. Un fépulcre bâti négligemment fur le 
» bord d'une riviere avoit été détruit par l'eau. de-cette méme riviere qui avoit 
» paffé par deflus ;en forte que le corps que l'onavoit mis dans ce fepulcre ayant 
» té emporté par le courant ,s’étoit enfin arrêté en.un lieu difpofé comme une 
» maniere de port dont les bords fe trouvoicnt allez élevez. | J"eus occafion 
» de voir ce corps dont les chairs étoient déja pourries, mais dont les os te- 
» noient encore les uns aux autres. Ont eût dit que c’étoit un fquelete pré- 
n paré pour inftruire de jeunes Médecins. Je vis aufi un jour le. cadavre d’un 
» voleur fur une montagne en un lieu afez écarté du chemin. Un voyageur 
» que ce voleur avoit attaqué, Pavoit tué, & perfonne de ce pays-là n'ayant 
» voulu Penterrer, parce qu'on étoit bien aife que ce méchant homme füt la 
» páture des vautours, deux jours après fes os furent tout à fait décharnez, 
» & fe trouverent fecs comme ceux qui font préparez pour l’inftruétion dcs 
» Médecins. Galien parle auff; dans le méme chapitre d’une maladie accom- 

éc de. charbons, qui avoit eu cours dans la plüpart des villes de PAñe,. 
& qui lui donna occafion. d'examiner la difpofition. des mufcles de diverfes 
. par- 

1 L'Anatomie que l'on apprenoit par les moyens, dont il s'agitici, s'appelloit Αἰνατομὴ xard: 
mtpirrorn , Ccít à dire, Anatomie de hazard. C'étoit la feule Anatomie que les Empiriques 
aspprouvoient, comme on l'a vu dans la feconde Partie. C'eft de Galien de qui l'on apprend ce 
terme. 

2 Anatomie. Adminifirat, Lib. Y, Cap. 1, Du Laurens infere de ce pañlage, que Galien avoit- 
chez lui les deux fqueletes, dont il. eft ici parlé, & Riolan, qui a fans doute copié du Laurens, . 
dit la même chofe; mais Galien ne dit point qu'il eût enlevé ces fqueletes; il paroît au con- 
traire par toute la fuite de fon difcours, qu'il fe contenta de les cxaminer fur le lieu, Apiès ce+- 
la ficz vous aux citations, | . : 
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parties dont la peau, & une partie des chairs avoient été emportées. 
Si notre Auteur s'en étoit tenu aux moyens qu'il indique, on ne peut pas ap- 
ller cela des diffe&ions completes, ὃς régulieres du corps humain. De tous 
es fujets fur lefquels il dit qu’on peut os il n'y a que les enfansexpo- 
fez qui femblént lui avoir fourni de. quoi faire une Anatomie entiere, par ia 
facilité qu’il y avoit d'emporter quelques uns de ces petits corps ὃς deles diflé- 
quer enfuite avec tout le loifir néceffaire. C'et ,à monavis, ce qu'il fait conoitre 
en quelque maniere lorfqu’il dit, comme on l’a vu ci-deflus , quecesx qui diffegment 
fonvènt des enfans expofez, favent que le corps de l'homme, Cr celui du finge fome fort 
fèmblables. Si ces dificétions fe faifoient fouvent du temps de Galien, comme 
on le recueille de ce paffage, il y a de l'apparence qu’il en avoit fait auti bien 
ue les autres, quoi qu'il n'ofàt pas s'en vanter ouvertement à caufe de l'aver- 
on que l'on avoit alors pour ces.fortes de chofes. On dira qu'il nc lui étoit 
guére plus difficile de faire enlever quelques corps des criminzls que l'on avoit 
exécutez; mais il ne dit en aucun endroit que perfonne entreprit rien de {em 
blable, S'il parle de ce que l’on apprenoit.en examinant les corps des voleurs, 
ou tous les autres cadavres que l'on pouvoit trouver fur les champs , 1} fait co- 
noitre que cet examen, ou cette recherche ne fe faifoit que fur le lieu méme 
où fc rencontroient ces coprs, en tâchant de voir fort vite ce que l’on avait 
deflein de voir. C'eft ce que l'on recueille du pañlage que l'on a cité, où il 
dit que ceux qui auront diflequé des figues pourront prompremem s'in(truire, par 
les cadavres qu'ils trouveront à la campagne, touchant la difpofition des parties 
qu’ils auront vuës auparavant en difféquant de ces fortes de bêtes. Il repcte trois 
ou quatre fois dans le refte de ce paffage ce mot promprement , qui marque le peu 
de temps que Pon avoit, ou qu’il avoit eu lui méme, pour confiderer les ca- 
davres dont il s’agit; de crainte fans doute qu’on ne le furprit dans cette occu- 
nn , qui auroit donné de Phorreur aux Tpcdateurs, & qui n'étoit pas agrea- 
le d’elle-même. Au fond le foin que Galien prend d'indiquer tous lesautres 
moyens d'apprendre PAnatomie dont ona parlé, marque af:z, comme on l'a 
déja dit, que l’on ne pouvoit faire alors des diffeétions regulieres de corps hu- 
mains que trés-rarement, & trés-difficilement. Une autre preuve de cela c’eft 
qu'il ne s'en faifoit point en public dans les Ecoles des Médecins. S'il y a un 
heu au monde où ces difivétions euflent dû étre en ufage, c’eit à Alexandrie, 
capitale de l'Egypte. * La coütume que l’onavoit en ec pays-là d’ouvrir les corps 
morts, 
* [| ne fant que confulter Diodore de Sicile, (Liv. 2. Chap. s.) pour être convaincu que la 
coutume qu'avoient les Egyptiens d'embaumer les corps des morts, ne leur rendoit pas pour cela 
FAnatomie plus familiere. 4! y a, dit cet Auteur, parmi les. Fgyptiens trois mameres d'enfevelir 
les corps morts, ou de les preparer, avant que les mettre dans le tombeau: la premiere eft d'un prix 
fort baut, cr coûte iufgu'a un talent , (fix cens écus ). La feconde coste vint mines (huit cent livres, 
monoye de France, ou environ). Le: frais de la troifième font petits. Ceux. qui ont lo foiu des fu- 
nerailler, co aui exercent ce métier de pere en filc,. s'adreffens aux parens des défunts , €» leur ayant fait 
voir l'état de la dépenfe que chacune de ces trois manieres demande , conviennent avec eux de la (omma 
qu'il s'agit de donmer, Cela. étans fait, les parens remettent le corps à ces perfonnes là pour l'enfevelir , 
eu letréptrer, (éon qu'on en ef conem, Celui qui eff le premier entre ces mêmes per(omes, s'apelle 
ἐραωματῥεὸς. (da mot Grec γφάμμη, qui figniie une ligne) parce qu'ayant placé le corps à ter- 
γεν αἱ tive une ligne de cóté gauche d ventre, pour marquer jufques où l'incifion doit aller. — Epíuite 


celui quom apelle le Dilledteur, prenant une pierre Ethiopique, (trenchantc) ouvre le côté, fee, 
quib 
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morts, pour les embaumer, fembioit devoir infpirer moins d'horreur pour les 
dificétions completes: Mais on ne vait pas que l'on y eût pratiqué rien de fcm- 
blable depuis le temps d^Hérophile & d^Era&ítrate, ou des anciens Roïs de ce 
pays. Tout ce que l'on faifoit à cet égard dans cette fameufe Ecole dc Médecine, 
du temps de Galien, c'eft quc l'on y enféignoit l'Otteologie fur des fqueletes 
d'hommes, qui étoient peut-être fort anciens. Si Pon y avoit d’ailleurs mon- 
tré fur des corps humains tout le refte de Anatomie de l'homme, le méme Ga- 
lien, & cent autres Auteurs, n'auroient pas manqué de le dire en.cent endroits. 
Quant aux pañlages de divers Auteurs, quc l'on a rapportez après Riolan, pour 
prouver que l'on faifoit anciennement des difle£bons d'hommes, il feroit aifé 
de faire voir qu’ils regardent prefque tous ce qui s’étoit pallé long-tems avant 
le temps que ces Auteurs écrivorent ; ὃς que le fait fcul d'Hérophile ὃς d'Era- 
fiftrate pouvoit avoir donné lieu à tout ce qui s’étoit écrit fur ce fujet. Enfin, 
pour revenir à Galien, rien nc le rend mieux convaincu qu'il n'a pas difiéqué 
autant de corps humains qu'il auroit été néceffaire, fuppofé qu'il en ait difléqué 
quelques uns, que ce qu’il décrit en divers endroits les parties du corps des finges, 
ou de quelques autres bêtes ,en croyant décrire celles de Phomme. C’eit ce que 

Vé- 
quil lui a été preferit; ev affi tôt après il, s'enfuit, paur [6 emetire à couvert des coups de pierres 
que les affiflans ne manquent point de lui jetter, en faijant en mme temps contre lui mille impré- 
cations, dans l'opinion où ils font, que efl une aflion odivufe de vieler le corps d'un ami par une 
blefure. — Mais ceux qui travaillent fur ce corps mort, après le Diffeéteur, e» qu'on appelle, en Grec 

comme s'ils le faloient, pour le conferver, font au contraire bonorez, © cenfiderez, de 
tout le monde; il; fréguentemt las Sacrifcateurs, cr ont la libersé d'enirer dans les temples. Ceux εἰν 
prenant le cadavre, l'un d'eux pouffe plus loin d'incifion qui à été faite, en forte qu'elle s'étend juf- 
qu'aux reins cr au cœur , qu'un autre lave fort exaëlement avec du vin de Palmier, auquel on a joint 
des drogues odoriféranits, — Aprés cela il lave de même tout le corps avec une liqueur buiseufe , ou refintufe 
qu'on atprlle Cedria, ex d'autres prétieux bauvres, c» cela pendant plus de trente jours, l'oignant enfin 
avec de ia mytrhe, du cinnamome, cx autres aromates exquis, qui fervent non jeulemen: à [4 confer" 
vation , mais qui lui donnent encore une très benne odeur. Tout cela étant fait is remeïtent Le corps 


, 
l'An «xl 
de 3 C. 
ju[ques à 
l'An, ες, 


aux parens, fi bien embaumé que toutes les parties en fons confirvéet parfaitement entitres , jufqu'aux * 


poils des [outils c des paupieres, en forte que l'on diroit, en voyant ce corps, qu'il n'eff pas d'un mort; 
mais d'un homme qui dort d'un doux jommeil. 

Voila ce que dit Diodore de Sicile. Le Traducteur Latin commence ainfi , Sepusizrorum tres ba- 
lentur. fpecies. Ce n'eft point des fépaleress ni des enterremens, dont il s'agit 1ci, c'elt de la ma- 
niere d'enfevelir, c'eft à dire de mettre un corps en état d'être porté au fcpulcre, ce qui fe tait 
aujourd'hui fimplement en l'envelopant dans un drap, &l'enfermant dans une biére. [1 n'y a que 
les Princes, & autres grands Seigneurs, pour qui on y aporte plus de façon, en embaumant leurs 
corps avant que les mettre dans leurs tombcaux. Cette derniere inaniere femble avoir été en ufa- 
ge pour tout le monde indifferemment, parmi les anciens Egyptiens, & c'cft ainfi que notre Au- 
teur entend qu'ils préparoient les corps monts. La feconde remarque que j'ai à faire fur cette tradu- 
&on, c'eft qu'au lieu de ces mots, ex cedro, il faut qu'il y ait ex cedria. Diofcoride, Galien, ἃς 
d'autres Auteurs nous apprennent que ce qu'on appelloit cedria étoit ane liqueur réfineufe tirée du 
Cedre, & que cette Jiqucur fervoit, entr'autres ufages, à com/erver les corps morts. On la tirait 
de Syrie, & des auties endroits du-Levant, où les Cédres {ont abandans; mais je ne fache pas 
qu'on y en prépare encore aujourd'hui, ni qu'on nous en aporte. Au refte on voit par ce paf- 
fage de Diodore, que la pratique des embaumemens, quelque fréquente qu'elle fut chez les Egyp- 
tiens, ne devoit pas les rendre plus hardis à faire des diffc&tions de corps humains. Si ceux qui 
étoient apellez par leur profeffion à en faire l'ouverture, dans la vuë de les conferver, étoient 
régalez de coups de pierres par les affi(tans, à quel peril n'auroient pas été expofez ceux-qui auroient 
entrepris de déchiqueter ces mêmes corps depuis la tête jufqu'aux pieds, comme il auroit fallu né. 


ceffairement le faire pour s'infiruire à fond de la napurc de toutes les parties, de leur fituation, 
Connexion, &c, 


Dépuis 

l'An exl, 
de 3. C. 
jufques à 
l'An cc, 
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Vé(ale fait toucher au doigt, & ceux qui ont voulu foutenir le contraire, 48 
font aveuglez eux-mêmes par la prévention qu'ils ont eué ‘pour Οα τη, στο * 

Mais quoi que notre Auteur ait quelquefois confondu les parties des ‘bêtes 
avec celles des hommes, fon Anatomie ne laiffe pas d’être un trés-bzl ouvra- 
ge, & Véfale lui-même l'a beaucoup eftimé Cet ouvrage feroit d'autant mieux 
conoître le mérite de PAuteur, s’il étoit vrai, comme 1l le dit, que perfonne 
avant lui n'avoit bien écrit fur Anatomie, ὃς qu'il a fait à cet égard plu(icurs 
découvertes fort importantes. ll cft probable qu'érant auffi attaché à cette affrre 
qu'il l'étoit ,il a pu efféétivement découvrir quelque chofe de fon chef, quoi que 
le penchant qu’il avoit à fe louer doive rendre un peu fufpeét ce qu'il dit de lui 
méme. Mais au fond, qu'il foit le premier qui ait mis l'Anatomie fur un bon 
pied , qu qu'il fe glorifie du travail d'autrui , dont il n'a pas même toûjours pro- 


* fité autant qu'il (croit à fouhaiter , comme on le verra t ci-après, il ny a pas de 


doute que fi fes Livres Anatomiques avoient tous été perdus, ce ne füt unc tréss 
grande perte. Ce font les feuls qui nous font reftez de tous ceux que les Anciens 
ont écrit fur cette matiere ; car ce qu'il y a d'ailleurs nc vaut prefque pas la peine 
d’être compté, fi on en excepte ce que nous avons d'Ariftote. 11 eft vrai que Gas 
lien n'a pas atteint la perfection ; mais on ne l'a pas encore atteinte aujourd’hui; 
& il ya [o de l'apparence que fans les lumieres qu’il a données à ceux qui lont 
cenfuré, nous ferions encore à découvrir une bonne partie de ce qu’il a claires 
ment démontré, Les deux principaux Traitez de Galien fur la matiere, dont il 
s'agit , font celui des Mdwini ration, Anaomiques,& celui de PUfage des Parties dm 
corps de l'homme. Le premier contenoit quinze livres, dont les fix derniers ne 
fetrouvent plus Le fecond, que nous avons complet, en contient dix-(ept; 
Nous avons encore un livre qui traite des os en particulier, un autre de /a diffe£trots 
des mufcles, un troifième de la diffeëtion des nerfs, qui eft imparfait; un quatriès 
me de la diffe&lion des veines G arteres ; un cinquième, où l'Auteur prouve que Les 
arteres contiennent du fang ,contre le fentiment d'Erafiftrate; un fixième de Pana 
tomie de la matrice ; un feptiéme de Porgane de l'odorat ; un huitième & un neue 
vième de Putilité, & des caufes de la refpirations un dixième & un onzième de 
mouvement des mu[cles ; un douzième de la formation du fœtus ; ὃς deux autres en- 
fin qui traitent de /a femence, fans compter ce que l’on trouve concernant l’Anas- 
tomie dans fes livres des facultez naturelles, & ailleurs. Galien en avoit écrit 
plufieurs autres qui fe font perdus. Dans quelques-uns de ces livres, il traitait 
de P Anatomie détiprocrate. Dans d'autres de / Anatomie d’Erafiffrate. Dans un 
troifiéme ouvrage, il traitoit de Anatomie des corps morts ; dans un quatrième de 
P Anatomie des animaux vivans, &c. 2, Il feroit à fouhaiter que nous cuffions 
encore tout cela, particulierement ce qui concerne Anatomie d’Hippocrate, & 
celle d'Erafiftrate, auffi bien que l'abrcgé que notre Auteur avoit fait des Li. 
vres Anatomiques de Lycus, & de.ccux de Marinss. Cc dernier avoit écrit vint 
livres, qui font ceux que Galien avoit abregez, ὃς dont il nous a confervé les 
titres, qui font beaucoup regretter la perte de ce grand ouvrage. Nous avons 


1 Voyez fur la fia du Chap. S. | 


à v x ne parle pas ici de quelques pieces fuppofées, qui fe trouvent dans le recueil des œuvres 
e en, 4 


"ὦ ὦ 
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déja parlé ci-devant de ce méme Marinus, & nous en dirons encore un mot à 
la fin de PAnatomie de Galien. T An exl. 

Mais quoi que l'on n'ait pas tous les livres de notre Auteur, il fetrouve heu- ἀν 3 C. 
reufement que ceux que l'on a, renferment à peu près toute l'Anatomie ; ὃς (19/296 à 
les prunis sb Anatomiques ne font pas cnneres, les autres livres dont on a' 4^ ^ 
parlé, & fur tout ceux de /'Ufage des Parties, fuppléent ce qui manque aux pre- 
miers. Ces mêmes livres de l'Ufage des Parties font un chef-d'oeuvre qui a été ad- 
miré de tout temps, & qui fait le mieux voir t P'éenduc du urs de fon Auteur. 

H y a là dedans dequoi fatisfaire les Médecins & les Philofophes. Mais ce qui 
a fait l'admiration des Chrétiens en particulier , c'eft que Ga. tout Payen 
qu'il étoit, y reconnoit un Dieu tout fage , tout bon, & tout puiffant , qui a formé 
Phomme, & tous les autres animaux. — Les termes qu’il employe en un endroit 
des livres dont il s'agit, font trés-remarquables. 2 Em écrivant, dit il, ces li- 
ares, je compo[e un veritable hymne à 3, celui qui nous a faits, C j’eflime que la fo 
lide pieté ne confiffe pas tant à lui facrifier plufieurs ceniaimee de taureaux μὲ à lui 
préfenter les parfums les plus exquis , qu'à reconoítre Cr faire enfhite reconoítre aux am 
tres, quelle eff [a fageffe , fa puiffance , e (a bonté. Car enfin ce qu'il à mis toutes 
chofes dans Pordre, © dans la difpofition La plus convenable pour les faire fubfifler , & 
qu'il a voulu que tout fe reffentit de fes bienfaits, cela, dis je, eff une grande preu- 
ve de (a bonté, qui demande que nous La célébrions par nos hymnes. Ce qu'il a trouvé 
tons les moyens qu'il falloit pour établir cette belle dijpofirion, marque d’ailleurs fa fa- 
ge[e » comme ce qu'il a fast tout ce qu’il lui a plu marque [a toute-pui[[ance. Ce n’eft 
pas en cet endroit feul que Galien parle de ce cette maniere. Il eft fi fort perfuadé 
de cette verité, qu'il ne perd point d'occafion de l’infinuer, & de combattre en 
méme temps les Epicuriens qui vouloient que la formation du Monde füt un 
cffet du concours fortuit des atomes. Il cft vrai que n’étant pas parfaitement in- 
ftruit, 4il difpute d'ailleurs contre 7Meife, fur ce que ce dernier fuppofe la vo. 
lonté, ou le feul commandement de Dieu, comme l'unique caufe de toutes cho- 
fes. Galien n’admet ce principe de Moïfe qu’en joignant à la volonté de Dieu 
le choix que ce méme Dieu a fait de la matiere la plus propre, pour toutes les 
fins particulieres qu'il s'étoit propofécs, après avoir conu ce qui étoit le mieux 
par rapport à arrangement de chaque corps. Car enfin ,dit notre Auteur , Dieu 
n'a pu faire un homme avec une pierre, ni un bœuf, ou un cheval, avec de la 
cendre. Galien ne favoit pas quc Dieu étant le maître de la matiere, (ἃ volonté 
a fuffi pour faire prendre à cette matiere la forme, & toutes les autres modifi. 
cations qu'elle a dà recevoir. Si Epicure, en retenant fes atomes , avoit reconu la 
Caufe fuprème de leur arrangement, il auroit mieux raifonné que Galien fur le fu- 
jet dont il s’agit. Mais Galien fuivoit 5 Platon, ou Ariftote, & non pas Epicure, 

CHA. 

1 On ne veut pas dire par là, qu'il n'y a point de défaut dans cet ouvrage; il y en a plu 
fieurs; mais cela n'empêche pas qus l'ouvrage ne foit d'ailleurs excellent, fur tout pour le temps 
auquel il a été compofé. 

2 DeU/u Part. Lib, 3. Cap. τὸ. 

3  l'avvelle Dieu en divers endroits. 

4 De U/u Part. Lib. 11. Cap. 14. 

5 Voyez dans la premiere Partie, Livre quatrième, l'idée que Platon avoit dc la formation ὦ 

corps des animaux. . 

Part, HI. Xxxx 
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CHAPITRE VI. 


Divifin génerale des parties du Corps de l'hsmme. Anatomie du Ventre en 
4 particulier. 


A conoiflance des parties du corps de l’homme étant la bafe de la Méde- 
cine de Galien, il ne pouvoit qu'il ne recommandât fortement Pétude de 

1 lAvatomie, laquelle on acquiert cette conoiflance. C’eft auffi ce qu'il 
fait en cent endroits. Voici l’idée générale qu’on peut fe faire du corps, felon 
les principes de notre Auteur. On peut le divifer en jer parties, Je ventre, 
de thorax, Ou [a poitrine, la téte, & les extremitez, Pour commencer par ἐξ 
ventre, dont la cavité renferme les organes de la faculté naturelle, on y diftin- 
gue les parties comrenantes , d'avec celles gwi font contenues. Les parties contenan- 
tes du ventre, qui font en méme temps communes à tout le corps, font la peau, 
couverte de l'épiderme, ou petite peau , la membrane qui eft fous la peau, & 
enfin la graifle. Les parties propres, ou particulieres au ventre, font les mufcles 
de cette partie, & le péritoine, fans compter les os, comme les vertebres des 
lombes, los facrum, les os des hances, du pubis, & les fauflts côtes Sur 
quoi il faut remarquer, premicrement, à l'égard de /a peau, que notre Auteur 
Ta regardoit comme un corps nerveux, ou membraneux, dont lc principal ufa- 
ge cit de revêtir l’homme, & dele garantir des injures du dehors. Il ajoütoit 
que la peau reçoit des veines, des arteres, & des nerfs; qu’elle eft d'ailleurs toute 
percéc de petits pores, ou trous, pour fervir à l'évacuation de la fucur, & à la 
tranfpiration des vapeurs, & qu’elle eft, en divers endroits, couverte de poils 
qui y font enracinez, comme les dents dans les gencives. 1l difoit enfin que 
la peau eft immediatement formée de la femence, auffi bien que toutes les au- 
tres membranes, comme on le remarquera plus particulierement ci-après, & 
qu’elle cft la partie la plus temperéc du corps, Pe que la plus foible, & la plus 
'expofée. Il appelloit épiderme, comme qui diroit fwrpeaw, unc pellicule dé- 
liée qui couvre la peau, & qui s'en fépare quand on s'eft brûlé. Il trouvoit 
d’ailleurs fous la peau 2 ne membrane, qu'il dit y être collée. Quant à la gra/fe, 
4l croyoit qu’elle fe forme de la partie la plus chaude des alimens, qui fe ramaf- 


'fe, ὃς fe fige autour des membranes, qui font plus froides, pour les échauñer, 
i& les humecter, ou les rendre plus fouples. On ne décrira pas ici es mufcles du 


ventre, 


1 Le mot Anatomie e(t Grec. Tl fignifie proprement l'action de cour, ou découper. Nous 
n'avons point de mot François qui y réponde, que celui de diffe/tion, qui eft demi Latin. Mais on 
appelle en un autre fens Ænaromie, cette Partie de la Médecine, ou cet Art particulier qui conduit 
à la conoiffance de toutes les parties du corps par le moyen de la diffe&tion. On peut dire τος 
l'Auteur de l'Introduétion, livre attribué à Galien, que l'Anatomie eft wre conrermplation des parties 
cachées du corps, par l'aide de la difetlion. 

1 Cette membrane que Galien dit être immédiatement fous la peau , ne fe trouve dans les 
hommes que fous la graiffe, comme Vefale l'a remarqué. C'eft ici l'une des preuves que ce 
par Autcur apporte, pour ‘faire voir que Galien n'a diffóqué que des bêtes. Voyez ly Chapitre 
préctdena, 
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ventre, ni les mufcles , & /es os d'aucune autre partie, pour les raifonsquenous p,,,; 
dirons ci-après. La derniere des parties contenantes propres du ventre ©’eft /e l'An cxi. 
péritoine, qui eft une membrane, ou une peau très-déliée, mais forte, qui en- 4e 3. C. 


vironne intérieurement de tous cótez la cavité du ventre. C'eft de cette mem- is 
. brane que tirent leur origine toutes les membranes extérieures des vifceres qui 
fe trouvent dans la cavité dont nous venons de parler. 

Après avoir levé la peau, la graiflc, les mufcles, & le péritione, on ren- 
contre 1 Pépiploon, qui cft unc membrane double, comme unc maniere de fac 
ou de coiffe, & qui eft chargée de graifle, dont l’ufage cft de réchauffer les 
parties qui font au deffous, particulierement le ventricule. Elle a des veines, 
des arteres, & des nerfs, & elle eft attachéc à la rate, au pancreas, au premier 
boyau, au colon, au ventricule, & au méfentere. Voilà la premiere des par- 
ties contenues du ventre. On trouve aprèscela, lesunesaprès lesautres, le ven- 
tricule, ou l’eftomac, les boyaux, le méfentere, le foye, la rate, les reins, les 
uretéres, la veflie de l'urine, & enfin les parties qui fervent à lageneration dans 
Pun & dans l'autre fcxe ; fans compter divers vaiffcaux confidenbles qui abouuf- 
fent au ventre, ou qui {& font paflage au travers de cette cavité. 

Le ventricule eft placé au milieu & au plus haut du ventre. Il eft compolé 
de deux fortes membranes , collées l’une fur l’autre, & dont Pintérieure a 
des fibres droites, ou qui tirent du bas en haut; & l’extérieure des fibres qui 
vont en rond , ὃς qui coupent tranfverfalement les premieres; outre une troi- 

.fiéme membrane qui eft par deflus les deux premieres, qui tire fon origine 
du péritoine, & qui fert à attacher le ventricule à Pépine du dos. Ces mem- 
branes, en fe rapprochant par leurs extrémitez, forment une cavité dont la 
figure feroit ronde , fi clle ne s’allongeoit un peu du côté de l'entrée & du côté 
de l'iffue de cette méme cavité. On appelle l'enréc orifice fupérieur , ὃς lifluc 
pylore, cet à dire /e portier. Par la premiere de ces ouvertures, qui cft con- 
tinue à un canal nommé Pæfophage, & qui répond à la bouche, les alimens 
tombent & font reçus dans le ventricule, par lc moyen des fibres droites de 
la tunique interne qui les attirent. Par la feconde, qui eít attachée aux boyaux, 
ils paflent dans les boyaux, par l’aide des fibres traníverfes de la tunique ex- : 
terne, qui les pouffent embas. Mais avant que les viandes fortent de l’efto- 
mac, elles s’y cuifent par le moyen de la chaleur qui eft communiquée à cette 
partie par le voifinage du foye, de la 2 rate, & de Pépiploon, qui la cou- 
vrent, ou qui Penvironnent prefque toute. Les viandes cuites comme il faut, 
font réduites en partie en un füc blanchátre qu'on appelle Chyle, c'cít à dire 
με; après quoi elles defcendent dans /es boyasx γ qui font des canaux compo- 
fcz, comme le ventricule, de deux membranes propres, & d'unc troifiéme 
qui vient aufi du péritoine; mais avec cette diflcrence que les fibres de l'une 
& de l'autre des premieres membranes font traníverfes ; parce que les boyaux 
n'ont que faire d'attirer la nourriture, quc le ventricule leur fournit fufhfam- 
ment, mais la doivent feulement poufler plus bas. Le ventricule a d'ailleurs 

qucl- 

1 Ce mot vient d'un verbe Grec qui figniüe furnager, parce quc cette partie furnage en quel- 
que maniere fur les boyaux. On l'appelle en Latin Omentum. 

2 Voyez ci-aprés ce que Vou dis d'un [uc qui fe perte de la rate au ventricule, 
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qe ues veines, quelques petites arteres , & des nerfs confiderables. On 
ivife les boyaux en minces & craffes. 1l y ena trois d’une forte, & trois de 
l'autre. Le premier des minces, qui commence à la fortie du ventricule , s'appelle 
expbyfis , c'eft à dire produétion, ou appendice, parce qu'il nait, ou fort du 
ventricule. Hérophile Pavoit auff appellé 1 4wedenam , parce qu'il a, à peu 
prés, douze pouces de longueur. Le fecond s'appelle jejuwm , parce qu’on le 
trouve toujours vuide. Le troifiéme s/ewm, parce qu’il fait divers contours, 
étant le plus long de tous. Lc quatrième, qui eft le premier descrafies, s'ap- 
pelle cecum, ceft à dire aveugle, parce qu'il eft comme un cul de fac, ou qu'il 
n’a point d'iffuc, en forte que ce qui y. entre, reflort par la mémeembouchu- 
re par laquelle il étoit entré. Le cinquième eft nommé colos. — C'eft le plus 
gros, ou le plus large de tous les boyaux. Le fixiéme cft appellé re&iwm , c'eft 
à dire droit, parce qu'il ne fait point de contours. Il va fc terminer à l'anus, 
& fon extremité entourée d’un. mufcle appellé fphinéler, c'eít à dire qui 
refferre, dont les fibres: vont en rond, en forte qu'en fe reflerrant, ou s’ac- 
Courciffant, elles empêchent que les excremens ne fortent involontairement. 
La mafle des alimens étant arrivée dans les boyaux, rencontre de lieu en lieu 
Pembouchure des veines que lon appelle méfararques, qui ont la faculté d'atti- 
rer le chyle mélé parmi cettc mafle , comme les racines des plantes-attirent 
le fuc de la terre, E de commencer à le changer en ang pour le porter au 
foye d’où elles font forties. Après que Je chyle a été féparé de cette mafñe, 
ce qui refte font les excrémens qui fe vuident par Panus. 11 faut enfin remar- 
quer que Galien parle, 2 après Marinus, de certaines glandes qui repandent 
une humeur pituiteufe dont le dedans des boyaux eft enduit. Les boyaux 
tiennent prefque tous à une membrane qu’on appelle Le méféntere, comme qui 
diroit Le miliew des bayaux. Cette membrane, qui ἃ fon origine du péritoine 
auprès de l'épine du dos, eft faite pour attacher fortemeut les boyaux, en 
forte qu'ils ne puiffent- point changer dc fituation, & pour conduire les veines 
méfaraiques, qui defcendent du foye, & qui en remontant des boyaux , le lo 
du méfentere, vont toujours en groffiffant, jufques à ce qu'elles fe réduifent à 
un feul tronc, qu'on appelle la veize porte, parce qu'elle cft à l'entrécdu foye. 
On trouve auffr dans le méfentere un corps charnu, ou glanduleux, appellé 
3 pancreas, Ceft à dire tour de chair, qui fcrt à appuyer dans leur chemin les 
veines dont on vient de parler, & à les affermir. [1 s’y trouve d'ailleurs des 
arteres & des nerfs, mais ces Vaifleaux font fort petits. 

Le γε c(t un corps rougeâtre, compofé d'une infinité de veines, dont l’ex- 
tremité, & les intervalles font garnies d'une efpece de chair molle, qu'Erafi- 
ftrate a appellée 4 parenchyme, comme pour marquer que cc n'eft autre chofe 
qu'une maíle appliquée contre les veines. IL cít d’ailleurs compofé d'une 

mem. 


1 Dodecadatlslen, - . 

2-Galen. de Semin, Lib.2. Cap.6. Voyez ci-deffas, Part. 3. Lib.2. 

3 Galien ne diftingue pas bien le pansreas, qui eft vers le duodenum, d'avec le pancreas, qui 
eft au milieu du méfentere, ou du moins i! ne dit pas qu'il y ait deux pancreas, quoi qu'il fem» 
ble parler de l'un & de l'autre en differens endroits. 

4 Pareacbyma,, cg mot vient d'un. verbe Grec, qui. fiznifie répandre tout ἀ l'eptour, 
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membrane qui le couvre de tous cótez, de la veffie du ficl, avec ce quien dé- pui, 
pend, de quelques petites arteres, qui lui communiquent la chaleur neceffaire , l'An exi. 
& de quelques petits ramaux de nerfs, qui lui donnent du fentiment. Sa # 3. yi 
figure cft à peu près ronde ; il eft convexe par deflus, & concave par deffous. [μη εν 4 
ll fe trouve dans quelques fujets partagé en deux, & quelquefois en trois ou 

uatre 1 lobes; en d’autres il wet point partagé. 1] eft placé dans la partie 
upérieure du ventre, du côté droit; en forte que fa partie convexe touche le 
diaphragme , auquel elle eft attachée par une forte membrane; & fa partie 
concave couvre le ventricule. De cette même partie concave fort le tronc de 
la veine porte, qui fe divife eníuite en plufeurs branches, appelées les veines 
méfaraïques, qui vont jufques aux boyaux, ὃς qui y fuccent le chyle, comme 
on la vu cideffus. Quelques-unes de ces veines s’étendent même jufques à 
Peftomac, & en tirent le méme fuc. La veine porte a auffi d'autres branches 
qui s’étendent dans le foye, & qui fe croifent avec celles d’une autre veine 
qui vient fortir par la partie convexe. Cette derniere veine ade la veine 
cave. Elle eft la plus grofie, & la plus confiderable de toutes es veines, ou 
pour mieux dire, le tronc qui fournit les divers rameaux qui fe répandent par 
tout le corps ; la veine porte ne fourniflant rien qu'aux boyaux, à l'efto- 
mac & à la ταῖς. Le principal ufage du foye c'eít de faire le j^ & d’être 
Porigine de toutes les veines. Voici de quelle maniere fe fait le fang. Le chyle 
étant arrivé, ou attiré dans le foyc par le canal des veines méfaraiques, il s'y 
Change en fang par le moyen du parenchyme dont on ἃ pe , qui eft propre- 
ment lorgane de la fanguification ( laquelle n'a été qu’ébauchée par les veines 
méfaraïques) & en méme temps le lieu où toutes les veines prennent leurs ra- 
cines. On touchera un autre ufage du foye en traitant des ufages du cerveau. 
J y a encore à confiderer dans le foye la veffie du fiel, qui eft attachée à fa par- 
tie cave, & qui attire par le moyen d’un canal, qui fort du foye méme, le fie/, 
ou la &e, Ce que l'on appelle bile, eft un fac jaune, amer &c. & un ex- 
crément du fang, comme on l'a vu dans les chapitres précedens, qui eft en» 
fuite porté par un autre canal, dépendant de cette méme veífie, dans le com- 
mencement du fecond boyau, où il entre par une petite ouverture qui fe trou- 
ve en cet endroit. La bile étant reçuc dans le boyaux fert à irriter leur fa- 
culté expultrice , en-forte qu'ils fe déchargent plus facilement des autres excré- 
mens qui viennent des viandes, lefquels fans cela y demeureroient trop long- - 
temps. 

La bile jaune n'eft pas le feul excrément du fang. Il s'en fépare encore un 
autre qu'on appelle 2 bile moire, ou mélancholie, qui eft regardé comme la lie : 
du fang, & ce qu'il a de plus | diis de plus ápre. & de plus aigre. Ce 
dernier excrément cft attiré dans la rate par le canal d'un rameau qui vient du 

foye, . 


1 Le mot Grec λοβὲς, fignifie diverfes chofes. TI fignifie quelquefois le Las de l'oreille, où 
cetre partie que l'on perce pour y mettre une boucle. Le meme mot défizne auff une pha/eule, 
Ici il fignifie fimplement wne portion, mais une portion qui cit à peu près ronde & épaiffz, com- 
me une phafeole, ou le bas de l'oreille. 

2 On a vu ci-devant la difference qu'il y a entre la bile noire, qui fe fait de la bile jaune : 

, brûlée, & la bile noire autrement appellée mélancholie. 
Xxxx 3, 
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faye, ou de la veine porte. La rate eft auffi un ti(fu de vaifleaux comme le 
foye, qui font parcillement garnis d’un parenchyme. Mais il y a cette diffe- 
rence, que les vaifleaux de la rate font la plüpart des arreres, au lieu que ceux 
du foye font des veines. La raifon pourquoi la rate eft plütót compofée d'ar- 
teres que le foye, cit, premierement, afin que la rate fe nourriffant d'un 
fang plus délié , fes chairs foient plus poreules, & plus fpongieufes, & par 
conféquent plus propres à attirer le fang mclancholique du foye; fecondement, 
afin que ces arteres fubrilifent, attenuent, & préparent, comme il faut, ce 
fang, par la chaleur que le cœur leur communique ; en troifiéme lieu, .afin 
que ces mémes arteres par leur dilatation attirent la fraicheur néceflaire pour 
la confervation de la rate, & que par. leur contraction elles chaffent les va- 
peurs fuligineufes que fournit la melancholie. La rate tire fa nourriture du 
plus pur de ce fang mélancholique, & envoye le plus groffier dans le ventri- 
cule, par une veine fort courte, qui a retenu pour cela le nom de vaiffeas 
court. Lufage de la reception de cet excrément dans le ventricule c'eft de 
Paider par ia aigreur & par fon ápreté à fe refferrer & à embrafler plus 
étroitement les alimens, par un efft tout oppofé à celui de la bile jaune qui 
par fon acreté, ou par fa pointe oblige les boyaux à lâcher prife. La rate cft 
fituée au côté gauche de la partie fupérieure du ventre, au-deffous du ventri- 
cule. Elle a quelque Do avec le foye, à l'égard de fa figure, mais elle eft 
beaucoup plus petite, plûtôt longue que ronde, & de couleur noirätre. Elle a 
communication par fa partie cave avec le foye par Pentremife de la veine 
porte ; elle communique auffi avec le cœur par fes arteres. Elle eft d’ailleurs 
attachée à l'eftomac par la veine dont on a parlé, & à l'épiploon par d'autres 
petites veines. Sa partie convexe, qui ne reçoit aucuns vaiticaux , regarde les 
faufles côtes, ou les flancs. La rate a auífi quelques petits nerfs. 

Au deflous du foye & de la rate font les deux re/s;, qui outre leur tuni- 
que propre, ou interne, font couverts extéricurement d'une membrane char- 
gée de graifle. Ils font fituez fur le derriere du ventre, à droite, & à gauche 
du tronc defcendant de la veine cave, & de la grande artere. Ils font atta- 
chez par leur partic concave à Pun & à l'autre de ces grands vaifleaux, cha- 
cun par une veine, & par une artere , qui fortent de ccs mêmes vaifleaux. C’eft 
par ette veine, & par cette artere que les reins attirent Phumidité fuperflue 
du fang, & ils la féparent enfuite par une faculté qui leur eft particuliere. 
Cette humidité, ou cette humeur étant féparée, elle fe ramafle dans une ca- 
vité membrancufe qui fe trouve au milieu du rein, & qui fert d’embouchure 
à un canal blanc ‘de la grofleur d'une petite plume d’oye, & qu'on appelle 
fretere , comme qui diroit Je canal de l'urine. Lies deux uretcres viennent fe 
rendre par des trous obliques dans la veffe de Purine, Cette veffie eft une 
puc cavité, compofée d’une feul: membrane, (fi l'on en excepte l'envc- 

oppe que lui fournit le péritoine) & deftinée à contenir Purine jufques à ce 
qu'il y en ait une aflez grande quantité pour irriter la faculté expultrice de cette 
parti... En cc cas, & fuppofé d'ailleurs que la volonté y concoure, la veffie fe 
rcflérre de toutes parts, aidéc par la compreilion des mufclesdu ventre, en for- 
tc que le mufcie qui tient le col de la veífie fermé, fe relâche pour laifferfortir 
Pure. Ce mufcle eit appellé fphinéter, e'eft à dire, qui reférre, 11 ett contigu , 

| dans 
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dans les hommes, à un autre mufcle du même nom, & qui a le méme office à 5,,,; 
l'égard du dernier des boyaux pour empêcher la fortic involontaire des excré- l'An exl. 
mens, comme on l’a dit ci-devant. . di 5. C. 
. Les dernieres des parties contenues dans le ventre, font celles qui fervent à langues à 
qe dans l'un & dans l'autre fexe. Les parties des hommes font la verge, ^^ - 
les tefficules, avec les vaiffeaux , qui en dépendent. Ces vaifleaux font pre- 
mierement une veine, ὃς unc artere de chaque côté , qu'on appelle veine, ὃς 
artere fpermatique , & qui vont fe rendre à chaque tefticule. La veine vient de 
la cave, & l’artere de l’aorte. Mais il y a cette différence entre le côté droit, 
& le côté gauche, que les vaifleaux Ὁ vont au tefticule gauche, ne tirent pas 
leur origine immédiatement du tronc de la cave, & de celui de l'aorte, comme 
cela fe voit dans le côté droit, mais des vaifleaux que cette veine, & cette ar- 
tere envoyent aux reins, & dont nous avons déja parlé — La differente origine 
de ces vaifleaux fpermatiques fe trouvant également dans les deux fexes, faifoit 
croire à Galien quc les uns fervent à la géneration des máles, les autres à celle 
des femelles. Le fang, difoit-il, qui eft attiré dans les vaiflcaux fpermatiques 
du côté droit, fournit la matiere dou fe forment les mâles, parce qu’il fort. 
immédiatement du tronc de la cave, & de celui de l'aorte, & qu'il eft par con- 
fequent plus pur, plus chaud, & moins chargé d’humidité fuperflue. Au con- 
traire celui qui fe porte dans les vaiflcaux fpermatiques, fortant de lartere, ὃς 
de la veine qui vont aux reins, & qui attirent Phumidité fuperflue dont fe fait 
Purine, fert par cette raifon à la géneration des femelles, c'cít à dire, parce 
u'il eft plus aqueux & plus froid. Ceci fert encore à rendre raifon d'une ob- 
fervarion d? Hippocrate , qui prétend qu'on trouve les máles dans le côté droit 
de la matrice, RC les femelles dans le gauche. Au refte ces vaifleaux defcen- 
dent, comme on la dit, juíques aux tefticules, & s'y viennent rendre par un 
canal que forme de chaque côté, au bas du ventre, une production du péritoi- 
nc. Mais ils ny viennent pas en droite ligne, ils fe croifent & s'entrelicent en 
cent manieres, à peu prés comme lcs branches du lierre, & forment unc. ma- 
niere de tiffu de leurs rameaux, particulierement à leur approche du tefticule. 
L’ufage de ces entrelacemens eft d’empêcher que le fang ne paffe AA vite au 
tefticule, afin que par fon féjour dans ces replis, il commence à fe blanchir, 
& à fe préparer pour être changé en femencc. 
Les tefficules font des corps glanduleux, de figure ovale, renfermez dans une 
tunique membraneufe qui les enveloppe immédiatement , & qu’on nomme la tu- 
nique eryrbroide , eft à dire, rowgeátre. Sur cette tunique il y en a deux autres; 
la premiere qui eft charnue, s'appelle dartes, d'un nom qui fignific écorcher ; la 
feconde, qui eft compoféc de la peau & de Pépiderme, s'appelle ferersm en La- 
tin. Lud e des tefticules cft de perfe&&onner, ou d’achever de former la fe- 
mence, qui a été comme ébauchée dans les veines, & arteres fpermatique, ce 
qui fe fait ainfi, parce que les glandes qui compofent le tefticule , & qui font blan- 
ches , changent le fang qu’elles reçoivent , & qui fe trouve de refte apres qu'ellesen - 
ent été nourries ,en une fübítance de la même couleur. Sur quoi il faut remarquer 
que les veines, & arteres fpermatiques avoient déja commencé ce changement 
la méme raifon, c'eft à dire, parce que leurs membranes font blanches, &. 
que le fang y féjourne plus long-temps, à caufc des replis dont on a PRE 
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La femence, fortant des tefticules, entre dans deux corps qu'on M 
1 épididymes, qui font comme une excrefcence des tefticules, formée de l’en- 
trelacement des vaiffeaux des mêmes tefticules , pour fournir un moyen de 
communication entre ces parties, & les deux pores, ou canaux fpermatiques, 
dont l'office eft de porter la femence dans la verge. Ces canaux font très. 
forts, & de couleur blanche. Ils remontent des épididymes jufques vers le 
col de la veffie par la méme produétion du péritoine, qui a reçu & envelop- 
é la veine & l’artere fpermatique à leur defcente. [15 ἐς dilatent enfuité vers 
eur extrémité, & forment en cet endroit diverfes petites cellules qui font les 
refervoirs de la femence, laquelle fe vuide enfin par une ouverture que l'on 
trouve auprès du col de la veffie, à la racine de la verge. Herophile eft le 
premier qui a appellé ces cellules parafares variqueufes. Elles font nom- 
mées paraffares, c’eit à dire, afiffantes, parce qu'elles afiftent , ou fe tien- 
nent à chaque côté de la verge, ὃς variqweufes , parce qu'elles reffemblent 
aux varices, qui font des veines enflécs. Elles font d’ailleurs nommées va- 
riqueufes pour les diftinguer des para/fares glandwieufes. Le méme Hérophile 
appelloit ainfi deux glandes qui {ont tout proche des refervoirs dont on vient 
de parler, & qui verfent une liqueur huileufe & gluante dans le canal de la 
verge, par la même ouverture qui fert pour la décharge des paraftates vari- 
queufes. L’ufage de cette liqueur eft d’humcéter, ou d’enduire ce canal pour 
le garantir contre Pacreté de lurine, & de caufer le chatouillement que l'on 
fent dans le coit. Galien, qui fe dit le premier Auteur de ce fentiment, 
ajoûte que jufques à lui opinion génerale étoit que les dernieres paraftates 
contiennent aufli de la femence, mais il apporte diverfcs raifons pour prouver 
le contraire. 

La verge eft proprement compolée de Pwretbre, c'eft à dire, du canal de 
l'utine, du g/and , couvert de fon prépuce, & de deux! corps nerveux. Ces co 
font compofez d'une fubftance toute particuliere, & qui n'a pas fa femblable 
dans tout le refte du corps. Elle eft plus forte que les nerfs, & méme que 
les mufcles. S'il y a quelque chofe à quoi on la puiffe comparer, c'eft à la 
fubftance des ligamens, ou des tendons qui fortent des mufcles. Ce mêmes 
corps font d’ailleurs creux ,ou caverneux, & par confequent propres à fe rem- 
plir des cfprits néceffaires à l’éreétion de la verge. Ils font joints par deflus ; 
mais par le bas ils font entrouverts pour former le canal de l'urine, que nous 
avons appellé #rethre. La verge a de plus quatre mufcles, deux qui fervent à fon 
éreétion, & deux à fa retra&ion , & des arreres fort confiderables, accompagnées 
de leurs weimes & d'un nerf. Galien ne dit pas grand” chofe touchant le gland 
en pom le frein qui Pattache au prépuce, & les membranes, ou la peau 
de la verge. 

Les parties des femmes font la matrice, avec fes ligamens, fes vaiflcaux, & fes 
tefticules. La marice eft fituée entre la veffie de l'urine, & le dernier boyau, 
& elle tient à ces deux parties, fur tout à la premiere, par des fibres qui naif- 
fent de fon col. Elle eft d'ailleurs attachée à Pos facrum, & aux v des 

lom- 


y C'eft à dire, qui ef fur le teflicule, 
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Jómibes par de forts ligamens. Elle eft^ compofée- v d’une feule tunique, p; 
dufe, '& nerveufe, tiflue de toutes fortes dé^fibres; "dont les unes fervent à 7 45 exi; 
attirer la femence dans le coit, les autres à la retenir; aüffi bien qu’à retenir le de 3, C. 
fœtus, & à mettre hors l'enfant, lors que-le terme cft venu. Cete tunique se 2 

a. : , 1 » 
a plufieurs veines, plufieurs arteres, & quelques nerfs, & clle eft couverte 
d'une enveloppe qüé lui fournit le péritotnc. ^ La figure de la matrice cít à 
u' prés ronde, à la referve de deux enfoncurés qui fe trouvent: à droite, ὃς 
. à gauche dans fon fond, & qui forment au dehors deux petires éminences que 
lon nomme cornes, où viennent aboutir deux canaux ‘fhermatiques , ‘dont la 
cavité cit fenfible du côté de leur partie fupérieure, :par laquelle ils répondent 
à deux réfficules qu'on trouve un peu au deffus. Ces tefticules, qui font plus 
petits que ceux des hommes, reçoivent auffi un tiffu de veines, & d’arteres 
des mêmes endroits d’où viennent les arteres, ὃς les veines fpermatiques dans les 
hommes. Voila l'état de la matrice du côté de fon fond. ^ A mefure qu'elle 
$avance fur le devant elle s'étrécit, & forme un camal qu’on appelle co/, qui 
eft dur & nerveux.  L’émbouchure de ce col eft étroitement fermée, en 
forte qu'on auroit de la peine à y introduire une fonde; mais elle s'ouvre d'el- 
le-même dans le temps de la conception, & de l'accouchement, & pour laif- 
fer fortir le fing menftruel. Le col de la matrice vient aboutir à ün autre ca- 
nal qui fe termine à la vu/ve, & qui a vers fon orifice une caruncule, où ma- 
niere de chair que Galien appelle Z: mmphe. L'ouverture de l'urethre; ou da 
canal de Purine qui vient de la véffie, fe trouve proche de cette carancule, Il 
faut enfin remarquer que la matrice a de la communication avec les mam- 
melles par des veines qui vont reciproquement de l'une de ces parties à l'au- 
tre. 
On voit en conferant cette defcription des parties des femmes avec celle 
des parties des hommes, qu'elles ont quelque rapport les unes avec les au- 
tres. C'eft ce qui faifoit dire à Galien, que tout ce qui fe trouve dans les 
hommes à cet égard, fe trouve auffi dans les femmes, & que toute la diffcren- 
ce qu'il y a, n’eft que la fituation. Les parties des femmes, ajoûte notre. Au- 
teur, font placées au dedans du corps, au lieu que ceHes des hommes pa 
roiffent au dehors. À cela prés, fi on les renverloit les unes & les autres, 
on verroit que c'eft la méme chofe. Le col«de la matrice, & la verge tien- 
droient réciproquement lieu Pun -de l’autre, de même que la matrice, & le 
fcrotam. es tefticules, & les vaiffeaux fpermatiques fe recontrent d’ail 
leurs également dans les deux fexes; les femmes ont méme des 2 paraffates 
glanduleufes ; i| n'y a que les paraftates variqueufes qui leur manquent, La 
raifon que Galien rendoit de cette differente fituation , c*eft. que les mâles 
Étant d'un temperament plus chaud quc les femelles, leurs parties fe. pouffent 
; . au 


1 Gilien dit ailleurs, que la matrice a deux tuniques , l'une extérieure, qui e(t nerveufe, l'au- 
tre interne, qui eft veineufe, Il ajoûte même que cette derniere cit double. Vid. Lib. de Di- 
Jeitione μένα. 

2 Galen pare de ces paraflates des femmes, & leur sttribus le même ufige qu'ont cef- 
les des hommes,. mais il ne décrit pas précifement leur fituation, — Vid. Lib. 14. de Uíw Pare. 
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au.dehors, dans le temps de la formation du corps, au lieu que celles des fem- 


, mes demeurent.au dedans par la raifon contraire, c'eft à dire, parce que les fe- 


melles n’ont pas affez de chaleur. 11 y a du rapport non feulement à égard de. 
la sire de ces parties des deux fexes ; Pufage méme de quelques-unes, comme 
font les dernieres qu'on a nommées, Miser 26 vaifleaux fpermatiqucs , les tefti- 
cules , & les paraítates, eft à peu prés le méme dans l’un & dans l'autre fexe, 
Les arteres, & les veines fpermatiques tirent leur origine des mêmes troncs, & 
fervent également, aufli bien que les tefticules, à préparer une femence qui con- 
court avec celle du mále à la formation du fœtus, quoi que l’une y contribue 
plus que autre. 

Voici de quelle maniere Galien concevoit. que la chofc fe fait. La matrice 
ayant regu, dans le temps du coit, la femence de homme, & celle de la fem- 
me, ces deux femences fe mélent ; mais celle-ci ne fert qu'à nourrir l’autre, qui 
cít.la principale, & à produire d’ailleurs une des enveloppes du fœtus dont on 

lera dans la fuite. A l'égard de celle du mále, peu de temps aprés qu'elle a 
té reçue dans la matrice, elle fe change prefque toute en membranes. Quelques. 
unes de ces membranes demeurent toujours membranes. Quelques autres s’é. 
paiffiflent enfuite, & fe durciflent peu à peu; en forte qu’elles deviennent des 
cartilages, & enfin des os, qui fervent de fondement à tout le corps. Quelques 
autres fe plient, ou fe rendent creufes, à mefure qu’elles s’alongent, & forment 
des tuyau qu'on appelle des veines, & des arteres. 11 y en a d’autres enfin qui 
en s’étendant en filameng produifent des fibres, & des nerfs. Le corps de Pani. 
mal ayant été ourdi de cette maniere, chaque partie attire ce qui lui eft nécef- 
faite. Les veines attirent du fang veineux, dont fe forme enfuite le foye; les 
arteres, du fang artériel , dont fe forme le cæwr. Pour la formation du cerveau, 
il fe fait premierement une concentration de la partie la plus fübule de la femen- 
cc; & il arrive cnfuite que la partie la plus grofliere, fe portant vers le dehors, 
produit une membrane qui fe change peu à peu en un os qu'on nommc le era- 
ne, qui empêche l'évaporation de la partie fubtile. Les chairs fc forment enfin 
du fang le plus épais, & le plus groflier, lequel vient remplir les efpaces vui- 
des qui fe trouvent entre les vailleaux, & lcs membranes ,auffi bien qu’entre les 
diverfes fibres qui partent des nerfs, & des tendons. La peas fe forme la der- 
niere de la méme maticre qui a, produit les autres membranes. 

Mais laiffons ce raifonnement de Galien, qui n'cít appuyé que fur des con- 
je&ures, & revenons à ce qui regarde proprement l’Anatomie, Comme le 
fœtus, ou Penfant, tant qu'il eft dans la matrice, n'a pas de lui-même tout le 
fang, & tous les efprits néceflaires pour la formation, & l'accroiffement de 
fes parties, & pour Peutrecien de fa vie, il a fallu que fes vaifleaux cuffent 
communication avec ceux de fa mere. Pour ce fujet 1] tient à la matrice par 
un grand nombre de veines, & d'arteres, comme par autant de racines qui 
viennent s'abboucher avec d'autres arteres qui font pepe à cette partie, & 
par où le fang menftruel s’écouloit avant la groflefle. 11 fe forme, dis-je, 
Autant. de nouveaux vaifleaux dans la matrice d'un femme groffe, qu’il s? 
trouve 1 d’orifices de veines, & d'arteres , chaque orifice de veine produi- 

fant 

x Ces orifices font appellez ceryledons, en Grec, & acerabula en Latin, parce qu'en fe X 
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fant une veine, & chaque orifice d'artere produifant une artere ; en forte que 


les vaiffeaux qui fe forment de nouveau, font égaux en nombre aux orifices de //t» ext, 
Ceux qui viennent de plus haut fe terminer dans la matrice. Chacun de cesé 3. C. 


nouveaux vaifltaux eft fort délié au fortir de la matrice, mais ils fe groffi dent / 


Lys à peu à mefure qu’ils fe joignent, & que de deux, ou de plufeurs il s’en” 
1 


t un feul. De cette maniere ils fe trouvent à la fin tous réduits à deux grof- 
fes veines, & deux grofles arteres, qui viennent fe rendre dans le. corps du 
fœtus par fon membri, En cet endroit les deux veines commencent à fe join- 
dre, & en forment unc feule qui s'infere dans le foye, mais les arteres demeu- 
rent divifécs, & entrent dans d'autres arteres qui viennent du tronc commun de 
Paorte du fœtus. L’ufage des veines dont on vient de parler, eít d'apporter au 
faetus du fang pour la Frutos de fes parties, & pour leurnourriture, pen- 
dant que les arteres lui fourniflent un fang fpiritueux pour l'entretien de fa 
vie. Tous ces vaiffeaux font liez enfemble au fortir de la matrice par une mem- 
brane forte & double, qui s'attache à la paroi interne de la méme matrice, ὃς 
que Pon appelle 1 chorion. Elle environne intérieurement la. matrice de 
toutes parts, & forme la premiere envelope du fœtus. E/lefournit auffi une 
tunique qui couvre, & qui joint les vaifleaux dont on vient de parler jufques 
à ce ce qu'ils arrivent au nombril du foetus, en forte que ces vaifleaux lez tous 
enfemble forment une maniere de cordon affez gros, &allez long. Au deffous 
du chorion il y a une autre membrane, ou tunique mince nommée 2 a//antoi- 
de. Galien prétend que cette feconde tunique eft produite par la femence de 
la femme, parce que cette méme tunique femble faître des deux cornes de la 
matrice, où les canaux fpermatiques des femmes viennent fe rendre, & où la 
femence de l’homme n’eft pas dire&ement pouflée. L’ufage de cette tuni- 
que, qui n’enveloppe pas entierement le fœtus, mais feulement les parties les 
plus éminentes, comme la tête, les feffes, & les pieds, eft de recevoir, & de 
contenir Purinc du fœtus, qui ne la rend point par les parties naturelles, tant 
— eft dans la matrice, mais par un canal qu’on appelle owragse. : Ce canal 
aboutit dans la membrane allantoide, & il vient du fond de la veffie du fœtus, 
qui eft percée en cet endroit, en forte que la tunique allantoide cít jointe, ou 
communique avec la veífie, par l'entremife de l'ouraque qui eft au milieu , & 
qui accompagne les veines & les arteres du cordon, qui va, comme on l'a 
dit, au nombril. La troifiéme, & la plus prochaine tunique du foetus eft 
nommée 3 amnia: Elle Penveloppatout entier, & elle cft plus forte que l’al- 


* 

ils forment une cavité qui 3 du rapport pour la figure avec l'une des plus petites mefures dont 
les Grecs & les Romains fe fervoient pour mce'urer les liqueurs, & qu'on appcelloit co:yla, ὃς 
acetabulum. Quelques Anatomifies du temps de Galien difoient que ces cotyledons ne fe trou- 
vent que dans la matrice des bétes, mais notre Auteur prérend que les orifices des vaiffeaux de 
la matrice des femmes peuvent auífi être appellez cetyledens, pour peu qu'ils fe dilatent dans le 
temps de la groffeffe. 

1 Χωρίον comme qui diroit petit lies, ou petit efpace pour loger le fœtus. D'autres écrivent 
Χόριον, & prétendent que cette tuniqne eft ainfi nommée, parce que fes vaiffeaux font difpotez 


ufques À 
AN ct. 


dans un ordre approchant de celui que tiennent diverfes perfonnes qui fe joignent pour former ; 


un rond endançant, Elle εἴ appellée en Latin Secwndisa, parce qu'elle vient après l'enfant, en 
François arrierefais. 


2 Du mot Grec allas, qui fignifie une maniere de boudin. 
3 L'éiymologie de ce mot eft douteufe, Voyez l'Anthropoligie de Riclan. 
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lantoide. On trouve au dedans de cette tunique une Jigwewr claire comnte de 
Peau, ὃς fort abondante, laquelle Galien croit être formée des vapeurs qui 
s'élevent du corps du fœtus comme une efpece de fueur. Le fœtus nage dans 
cette liqueur, ce qui empêche qu'il ne fouffre par les fecoufles, & par les 
violens mouvemens auxquels la matrice peut être expofée. Cette même li- 
queur , fortant un peu avant l'enfant, fert aufli à humeéter, & à ramollir le 
patfage pour rendre l'accouchement plus aifé. 


CHAPITR E VII. 
Anatomie de la Poitrine. 


N “ve thorax , ou poitrine, cette cavité qui eft immédiatement au def 
fus du ventre. Sa partie fupérieure eft bornée par deux os qu’on nomme 
les clavicules ; l’inferieure cit (éparte du ventre par le diaphragme. devant, le 
derriere, & les côtez font entourez du ffernum, des côtes, des cartilages, ou 

-faufles côtes, de la membrane qui comvre le deffous des côtes, des vertebres du dos, & 
de divers mufcles ; à quoi il faut ajoüter les mammetle: , & les régumens extérieurs 
qui font les mêmes que ceux du: ventre. 

Les mammelles, que l’on rencontre les premieres à peu près au milieu, & 
fur le devant de la poitrine, font deux corps glanduleux ; dans chacun def: 
quels. fe diftribuent des vèines, & des arteres. Leur ufage , dans les femmes, 
eft premierement , de recevoir le fang qu’elles attirent des veines, ἃς d’achever 
de le convertir en air pour la nourriture des petits enfans. Je dis'que les 
mammelles achevent de changer le fang en lait, parce que ce changement eft 
déjà commencé dans les veines dont je viens de parler. Ces. véines, dit notre 
Auteur, ne vont pas droit aux maurmelles: depuis le tronc de la cavé d’où el: 
les partent, maïs »prés être montées jufques vers la gorge, elles defcendent par 
deux rameaux conliderables dans la poitrine; en forte que par ce détour le 
fang y demeurant plus long-temps, commence à fe blanchir 1 en prenant la 
couleur des merabranes de ces mêmes veines, Le lait étant ainfi ébauché re- 

it: fa derniere perfection 2 dans les glandes des mammelles, qui achevent 

c le rendre blanc en lui communiquant pareillement leur couleur. [es ar- 
teres qui accompagnent les veines des mâmmelles, apportent à ces dernieres 
parties un fing fpiritueux pour les vivifier. Le fecond ufage des mammelles, 
qui cit commun à celles dés hommes, eft de fervir comme de rempart au 
cœur, qui cft directement au deflous. [ΠῚ faut enfin remarquer, que les mam- 
melles ont une grande fympathie avec la matrice, parce que les veines qui vont 
aux mammelles, viennent s’abboucher, fous deux des mufcles du ventre, avec 
d'àutres veincs qui remontent de la matrice le long. de ces mêmes mufcles. 


Geft par cette raifon que les femmes n’ont pas leurs mois pendant qu'elles 


. font 


τ Voyez ce qui à dé dit ci-deffus touchant la préparation de la femance dans les vaifeaux [per- 
matiques. . 
1.Gahn. ip Hippacr, Aphor, Comment, ss Vers. 39» 
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font nourrices, parce qu’alors le fang qui defcendoit à la matrice, remonte par p,,,j, 
les veines dont on vient de parler, étant attiré par lcs mammelles , au lieu qu’au- F4» exl. 
paravant la matrice lattiroit, comme clle l’attire auffi pour la nourriture du # 3. C. 
fœtus pendant la groflefle. yy ed à 
On ne décrira pas les mufcles ni les os de la poitrine, par la méme raifon ' ^"** 
qu'on ma pas décrit ceux du ventre; en forte que de toutes les parties conte- 
nantes de la poitrine, il ne nous refte plus gue lc diaphragme, & la membrane 
ui mvét le deflous des côtes. Le 1 diaphragme cít ainfi appellé, parce qu'il 
cuc le ventre de la poitrine. C'eft un veritable mufcle , mais d’une forte par- 
ticuliere ; il eft rond, large, plat, délié, & il a fon tendon dans fon milieu. Il 
nait de la partic intérieure À 2 fauflès côtes. Sa partie la plus élevée s’attache 
fur le devant au. cartilage xyphoide,. qui eft à l'extrémité inférieure du fter- 
num ; fa partie la plus bafle eít adhérente aux vertebres du dos. 1! faut enco- 
re remarquer que le diaphragme reçoit deux petits nes, & qu'il eft percé de 
deux trous. Par Pun de ces trous, qui eft fur le derriére, 11 donne paflage 
aux vertébres du dos, auxquelles on dit qu'il cft lié au tronc de la grande ar- 
tere, ὃς à l'oeffophage, qui eft le canal qui porte la nourriture de la bouche 
au ventricule, comme on le verra ci-après. Par l’autre ouverture, qui eft fur 
le devant, le diaphragme laifle pafier le tronc de la veine cave, qui fort ,com- 
me on l’a dit ci-deflus, de la partie convexe du foye. On parlera des ufages du 
diaphragme.en-parlant de ceux du poumon. 
2 La membrane qui revét les côtes par deffous , cft fort déliée, quoi qu'aflez for- 
te. Elle fournit des tuniques aux vifceres contenus dans la poitrine, comme le 
péritoine en fournit à ccux du ventre, 
De cette membrane il en naît deux autres, qui font contenues dans la poi- 
trine. Galien les appelle 3 membranes féparantes, Ces membranes s’élevent 
depuis le bas-& le fond dc la poitrine jufques au haut, en forte qu’elles la par- 
tagent par le milieu, flon fa longueur, comme en deux chambres Ces mêmes 
membranes font jointes ,ou collées l'une à l'autre, à la referve du lieu, oü elles 
fe féparent pour recevoir le cœur, qu’elles renferment de tous côt:z. La rai- 
fon pourquoi elles partagent en deux la cavité de la poitrine, c'eft afin que la 
refpiration. fubfite,-ou. fe fafle encore en partie, de l'un, ou de l'autre côté, 
lors qu'il arrive que l'un de ces cótez cft ouvert par quelque grande bleflure. 
Elles fervent d’ailleurs à couvrir les vifceres de la poitrine, & à attacher à cette 
parte les vailleaux qui y paflent. | 
Les vifceres dont on vient de parler, font le cœur & le poumon. L:s cœur 
cít fitué au milieu de la poitrine. 1l eft couché fur le poumon comme fur une 
coite. Sa fubitance eft charnue, & plus dure que celle d'aucune autre forte 
de chair. Elle eít compofée dc toutes fortes de fibres, c’eit à dire, de fibres 


droi- 


τ Διέφραγμα fignifie un haye, ou une paroi que l'on met entre deux parties d'un champ, ou 
d'un batiment, pour les féparer, F'eyez dans la premiere Partit y. Liv. 3. ce qu Hippocrate dit du dja- 
phraeme qu'il appelloit pins. 

 Ὑπιδωκὼς ὑμῖν, Sucingens membrana. Galien ne lui donne point de nom particulier, 

3 Διαφρώττοντις , qui féparent. C'eft de ce verbe que vient le mot diaphragme, qui défigne, " 

.comme on l'a vu, la méme chofe, 
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droites, de fibres tranfverfes, & de fibres obligues, en quoi elle differe de celle 
des mufcles, qui n'ont que d’une forte de fibres. Le cœur cít encore diffe- 
rent des mufcles, en ce que fon mouvement ne dépend pas des nerfs, mais lui 
cft naturel, & propre; d’où vient que le cœur étant féparé du corps, il fe 
meut encore pendant quelque temps ; ce qui n’arriveroit point s’il fe mou- 
voit par le moyen des nerfs qui ont été coupez lors qu’on a féparé le cœur. Ce 
n'eft pas que le cœur ne reçoive Tue aut nerfs, mais ils font fi petits, qu’ils 
ne fervent qu'à lui communiquer du fentiment, à peu prés comme ceux qui 
vont au foyc, àlarate, &c. Sa figure eft à peu près conique. ll ett enve- 
loppé dans une forte membrane, nomméc péricarde , c'eft à dire qmi eff autour 
du cœur. (εἴτις membrane l'environne de tous cótez, mais elle ne lui eft 
contigue; car il y a entre le péricarde & le cœur un efpace dans lequel on 
trouve une liqueur claire comme de l'eau , qui fert à raffraichir ce vifcere. Il 
y ἃ vers la bafe du cœur deux épiphyfes, ou cxcrefcences membraneufes , qu’on 
appelle oreilles, parce qu'elles font fitué:s à droite & à gauche du cœur , à 
peu prés comme le font les oreilles à l'égard de la tête, outre qu'il y a quel-: 
que petit rapport dans la figurc. Ces oreilles font creufes. Celle qui eft du 
côté droit commence là où finit le tronc de la veine cave, qui apporte le fang 
dans le veniricule droit du cœur. On appélle ainfi une cavité qui fe trouve dans 
le côté droit de ce vifcere. L'oreiile gauche eft continue à Partere veineufe, 
(dont on parlera plus amplement, aufli bien que de la veine artérieufe, en dé» 
crivant le poumon) & clle tient le milieu entre cette artere, & une autre 
cavité qui eft dans le côté gauche du cœur, nommée le ventricule gauche. La 
paie de ces oreilles eft placée, comme on vient de lc dire, entre le cœur 
la veine cave, pour empêcher que cette veine, qui n'eft compofée que d’une 
fimple membrane, ne fe rompe par la violence avec laquelle le cœur 1 attirele 
fang qui y eft contenu ; & pour être comme une maniere de refervoir qui four- 
nit du fang au cœur, autant qu’il eft néceffáire. oreille gauche a le même 
office à l'égard de l'artere veineufe, qui eft auffi mince que la veine cave. Les 
deux oreilles étant ouvertes ou découvre la cavité des deux ventricules, qui 
ont chacun deux orifices, l'un pour recevoir ce qui y vient du dehors, l'autre pour 
sen décharger. Le premier de ces orifices, dans le ventricule droit, répond 
à oreille droite, & par confequent à la veine cave. Son entrée eft garnie de 
trois petites 2 membranes, couchées & tournées de dchors en dedans, en forte 
qu'il y peut bien venir quelque chofe dé dehors, mais rien n'en peut fortir par 
le méme cadroit. Le fecond orifice, dans le méme ventricule, conduit à 
l'embouchure de la veine artérieufe. Cet orifice a auífi rrois 3 membranes, 
mais qui font difpofées du dedans au dehors, tout au rebours des premieres, 


c 


1. Galien dit que cette attraction eft. plus forte que celle des foufflets, qui fe dilatent pour at- 
tirer l'air, que celle de la flamine d'une méche à l'égard de l'huile d'une lampe, & que celle de 
l'aiman à l'égard du fer. 

1 Ces membranes font appellées trirlocbines, parce qu'elles ont chacune trois pointes. 

3 Celles ci font appellécs figmoïdes, parce qu'elles ont la figure du figma des Grecs, qui étoit 
anciennement la même que celle du C des Latins. Les membranes du premier orifice du fecond 


ventricule font femblables aux premieres que l'on a décrites; & celles du fecond orifice da même 
entricule ont aufi la figure des fecondes. 
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ce qui la fortie ὃς empêche l'entrée. Le. premier des orifices du ven? p; 
Mens € répond à PN & à pec veineufe. Ses membra- PIA exl, 
nes font difpofées, comme celles du. premier orifice du ventricule droit; mais δὲ 3. C. 
avec cette difference, qu’il n'y a ici que deux membranes, au lieu qu'il y en Hé 
a trois à tous les autres. — Le fecond répond à l'embouchure de la grande artere, 
& fes membranes, qui font au nombre de trois, font auffi tournées à contre- 
fens à l'égard du premier, c'eítà dire, que le premier cít fait pour l'entrée, ὃς 
le. fecond pour la fortc... 
Galien ayant ainfi décrit les principales parties du coeur, & ayant touché 
leurs ufages en géneral avec aflez de clarté; entre enfuite dans un détail dont 
il ne fe ure pas fi bien. Il croyoit, à la verité, que le ventricule droit fe dé- 
charge du fang qu'il a reçu de la veine cave, par la veine artéricufe qui con. 
duit au poumon; mais il.prétendoit que cet abord du fang dans le poumon ne 
fert que pour la nourriture de ce vifcere, & fur ce pied-là il affuroit quele — / 
ventricule droit n'eft fait que pour le poumon. 1l ajoütoit que le cœur des 
poiflons en eit une preuve; car, difoit-il, ces animaux n'ayant point de pou- 
mon n'ont auffi qu’un feul ventricule dans leur cœur. — 1l femble, d'autre 
cóté, .qu’on peut inferer de 1 quelques paflages de notre Auteur, qu’il croyoit 
que le fang qui vient dans le poumon par la veine arterieufe, ne pouvant plus 
rentrer dans le ventricule droit du cœur, il en pañle de néceffité une partie 
dans les extrémitez de l’artere veineufe. Mais comment accorder cela avec ce 
qu'il dit 2 ailleurs, que les cxtremitez de l’artere veineufe s'anaftomofent , ou 
s'abbouchent, avec celles de la trachée artere pour en tirer de l'air; Ce n'eft 
même la feule difficulté. Galien croyoit, comme on vient de le dire, que 
’artere veineufe, & le cœur tirent du poumon; & certes la difpofition des 
membranes ne pouvait qu’elle ne l'en rendit convaincu. Cependant: il paroit 
d’ailleurs qu'il prétendoit que le poumon tire à fon tour de l'artere veineufe & 
du cœur. La difference qu'il trouvoit, comme on l'a vu, entre les membra- 
nes qui font à la foie de l’artere veineufe, & celles des autres orifices du cœur, 
lui faifoit croire que ces membranes n'étant qu'au nombre de deux au premier 
de ces endroits, au lieu qu'il y en a trois par tout ailleurs , cela eft fait exprès 
pour laifler remonter certaines fumées du cœur qui paflent de l’artere veincufe 
dans la trachée artere. Tous les Anatomiftes qui ont retenu le fyftème de Ga. 
lien ont méme cru que l'artere veineufe communique au poumon un fang fpi- 
rkueux pour le vivifier, ce’ qui eft, fclon Galien, l'office que toutes les auttes 
arteres rendent aux autres parties du corps. À la verité je trouve que notre 
Auteur fait Tos Partere veineufe du ventricule gauche du coeur, & non du 
poumon. Je trouve méme qu'il dit que cette artere contient beaucoup d’un 
fang vaporeux & fubtil, mais il ne marque point en termes exprès d’où ce 
fang vient. Peut-être a-t-il craint de s'expliquer là-deflus, de peur de s'cmba- 
rafler en donnant à cette arteré prétendue tant d'ufages oppofez l'un à l'autre ; 
«car enfin il cft difficile de comprendre comment il fe peut faire qu'un méme . 
canal ferve à charrier quatre fortes de matiercs, dont il y en a deux qui goi 
, , , 


; or Lib. de Ufu Part, 6. Cap. το. @ 1t. j 
2 De Hippecr. C? Platonis Ducreiis, Lib. 2. Cap. 4. 
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dent, ὃς deux qui montent, & cela dans le même temps. Les deux matieres 

ui defcendent, font le fang qui vient dans Partere veineufe par les extrémitez 

c la veine artérieufe, ὃς l'air qui vient dans la méme artere par la trachéc artere. 
Celles qui montent, font le fang qui doit paler par cette méme artere pour 
aller vivifier le poumon, & les fumées qui s’élevent du cœur pour fortir par 
ce même canal, je veux dire par l’artere vein:ufe. Oa pourroit dire que le fan, 
fubil & vaporeux que Galien dit être renfzrmé dans Partere veineufe et le 
même qu'il a dit y être apporté par les extrémitez de la veine artérieufe. Mais 
il femble qu'il ne comptoit pas bzaucoap fur le fang qui vient de ce côté-là, 
puifqu'ils s'imaginoit que la plus gran le partie de celui qui eft attiré dans le ven- 
tricule droit, pañle im nédiatement dans le gauche par 1 certains petits srows, 

w’il fuppofoit être dans la paroi miteyenne , qui fépare ces deux ventricules. Le 
ful moyen qu'il pouvoit avoir pour fe tirer d'affaire. Cétoit de dire ici, com- 
me il le diteffcétivement en mille autres endroits, que toutes les parties du corps 
attirent, quand il eft néceffaire, le fang, & les autres chofes dont elles ont bc- 
foin. Cette attratlion, & la prévoyance de [a nature, pour fournir à toutes les 
néceffitez de l'animal, lui étoient d'un merveilleux fecours ; car ces deux prin- 
cipes fuppofez il n'avoit que faire de fe mettre en peine fi le fang a un cours 
réglé ou non, & il lui étoit aifé de faire monter, & defcendre toutes fortes de 
matieres par un même canal. 

Au refte, il prétendoit que le fang qui eft dans le ventricule gauche du cœur, 
fe mélant avec l'air qui y eft apporté du poumon, devient plus fpiritueux , ὃς 
fournit la matiere des efprits vitaux, qui s'élaborent dans ce ventricule, & qui 
fe portent enfuite dans toutes les parties du corps, conjointement avec le fang 
arteriel, par le canal de Partere appelléc serre. Cette artere eft l'origine, ὃς 
le tronc "ἐς toutes les autres arteres, lefquelles fe rempliflent de fang à mefure 
que P'arterc leur envoye celui qu'elle reçoit du cœur qui eft en continuel mou- 
vement pour cela. Notre Auteur appelle ce mowvemen: dw cœur, auíli bien 

ue celui des arteres, qui en cft unc füite, un mouvement satsre/, pour le di- 
sium du mouvement animal & volontaire des autres parties, qui E. meuvent 
-par le moyen des mufcles & des nerfs, felon notre volonté. Il prétendoit, com- 
mc on l'a dit ci-deflus, que le cœur ne fe meut point par l'aide des nerfs, mais 

u'il fe mcut bg lui-même, felon que fes fibres fc retirent, ou fe racourcif- 
dier , ἐς qui fe fait de cette maniere. Lorfque les fibres longitudinales, ou 
droites, fe racourciflent, cela fait que la pointe du cœur s'approche de fa bafe, 
& par confequent qu’il a fa diaffole, c'eft à dire, qu’il s’élargits ὃς alors il fe 
remplit de fang. Mais lorfque les fibres tranfveríes fe racourciflent il a fa (j/fo- - 
le, ou il s’écrécit, en éloignant fa pointe de fa bafc, & alors il poufle forte- 
.ment dans l'aorte, le fang qu'il contient — Cctte pulfation du cœur étant com- 
muniquée à l'aorte, & confequemment à toutes les arteres, fait qu'elles ont 
auffi leur diaftole, & leur fyftole; fur quoi Galien remarque que les arteres fe 
dilatent , parce qu’elles fe rempliffent, contre la penfée de quelques anciens Mé- 

decins qui avoient foutenu le contraire, c’eft à dire , que la replétion fuit la 
dilatation, & non la dilatation la repletion. Voilà de quelle manicre le fang ar- 
téric] 

X De Naturalib, Facultatib, Lib. 3. Cap. 15. : 
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tériel eft porté à toutes les parties pour les vivifier. Le fang des veines, D; 

ui eft plus groffier , s'y porte auffi d'un autre côté pour les nourrir. Ce | 4cxl, 
dog. leur vient en partie du tronc afcemdamt de la veme cave, & en partie 4e J. C. 
de fon tronc deféendanr. Galien appelleit tronc afcendant cette partie du =) mp 
tronc de la veine cave qui eft au deílus du foye, & qui monte le long de la ^^ ^^ 

itrine jufques au haut. ll appelloit tronc defcendant, la partie du tronc de ' 

j^ même vcine qui eft au deffous du foye, parce qu'il füppofoit que le fang 
defcend de là dans toutes les parties les plus baffes du corps, comme le fing 
contenu dans le tronc afcendant monte juíques aux parties les plus hautes. ἢ 
faut encore remarquer à Pégard de fa veine cave, que notre Auteur lui affigne 
fon origine au foye, comme on Pa vu ci-deffus, & non au cœur, quoi quele 

plus gros du tronc de cette veine foit attaché au ventricule droit du cœur, 
comme le tronc de lartere aorte. eft attaché au ventricule gauche. Cette 
grande artere, & cette grande veine fourniffent tout le is que reçoivent les 
parties, À la referve de quelque portion qui va aux parties du ventre par le ca- 

nal de la veine porte, qui tire auffi fon origine du foye, comme on l’a vu au 
chapitre précedent. Outre tous les vaiffeaux que nous avons dit être de la de- 
pendance du cœur, Galien reconnoifloit encore une perite veine, & une petite 
artere qui fe portent dans la fubftance de ce vifcere pour le nourrir, & pour 

le vivifer. 11 parle aufli d’un petit es qui fe trouve attaché au cœur vers lem. 
bouchure de b rende artere. Le cœur eft, felon le méme Auteur, la four- 

ce de la chaleur naturelle, ὃς des efprits vitaux, & d'ailleurs le fiége de la colere, 

& des paffions violentes. 

On comprendra encore micux quelle eft la nature de ce vifcere quand nous 

aurons décrit le poumon qui lui eft contigu. Mais avant que d'en venir là il 
faut remarquer avec Galien , une difference. notable qui fe trouve entre les 
vaiffeaux du cœur d'un homme, eu d'uh enfant, dès qu'il eft venu au monde, 

qui font tels qu?on lesa décrits, & ceux du coeur d'un autre enfant qui eft en- 

core dans le ventre de fa mere. Dans celui-ci il y a un paffage , ou un tros aflez 
large dans la veine cave, à l'endroit où elle vient fe joindre à Porcille droite du 
cœur, par lequel trou cette veine communique immédiatement avec l'artere 
veincufe, Ce trou a une membrane couchée δε côté de l'artere, pour empé- 
cher que le fang qui eft entré par là dans cette artere, ne retourne en arriere; 
mais dés que l'enfant cft venu au monde cette membrane fe releve, & s'atta- 
chant de tous côtez à la-veine, bouche entierement le trou. Il y a pareille 
communication entre la grande artere, & la veine artérieufe, par le moyen 
d'un petit canal qui joint ccs aiffeaux l'un à l'autre, ὃς qui fc refferrant après 

la naiflance de Penfant, fe trouve dans la fuite tout à fait bouché. La raifon que 
Galien rend de cette différence, c’eft que le poumon de l'enfant qui eft dans 
la matrice, ne fervant point encore à la refpiration, doit feulement être nour- 
ri, & recevoir Paccroiflement néceffaire. 'C'eft pourquoi il reçoit fa nourriture 
pendant ce temps.là par des vaifltaux qui n'ont qu'une tunique aflez mince, 
telle qu'eft la tunique dc l’artere veincufe, & qui par confequent 1 fourniflent 

e 

1 TI faut favoir que Galien prétendoit que les parties fe nourriffent par le fang qui Er e ᾿ 

«ui pale infenfiblement au travers des membranes des vaifleaux, enfuite de la fortc attra&ion 


des memes parties, 
Part. LIT. Zur 
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cette nourriture en plus grande abondance. Mais dès que l'enfant eft né, com- 
me fon poumon fert à la refpiration, & fe meut continuellement, il doit étre 
nourri d'un fang plus fubtil, qui le rende plus leger, & plus propre au mou- 
vement, tel qu'eft le fang que le poumon peut attirer au travers des tu- 
niques quus de la veine artérieufe. De là vient que le poumon des em- 
brions elt rouge, au lieu que celui des enfans qui font venus au monde, ou 
des adultes, ct blanchátre. L^arterc veineufe fervant donc de veine au pou- 
mon des embrions, il a fallu de néceflité, que l'autre vaifleau, qui cft la veine 
artéricufe, lui fervit d'artere, ©cft pourquoi elle a dà avoir communication 
avec la grande artere , comme l'artere veineufe Pa dans la fuite avec cette dcr- 
niere arterc. 

Le poumon cít tiflu de pluficurs vaiflcaux dont les interftices font remplis 
d'une chair molle, comme une maniere de bourre, qu'on appelle parenchyme, 
auffi bien que celle du foye, & de la rate. 1] eft partagé en deux parties, fe- 
lon fa longueur, & chacune de ces parties eft derechef partagée tranfverfale- 
ment, en forte qu'il fe trouve quatre parties, qu'on appelle des 1 lobes, fans 
compter un cinquième petit lobe, par deflus lequel pafle la veine cave. Le pou- 
mon eft enveloppé extérieurement par une membranc déliée, qui reçoit quel- 
ques rameaux des nerfs, qui vont au ventricule. Les vaifleaux , dont on a dit 
qu'il e(t compofé, & qui fc répandent dans toute fa fubftance, font au nom- 
bre de trois. Le premier cft la eine artérieufe, dont on a déja parlé, & qui 
part du ventricule droit du coeur. Elle e(t ainfi appellée parce que les Anciens 
ont cru que c*toit veritablement uns veine, quoi qu’elle ait la tunique d'une 
arterc. fecond c'eft Parere veineufe, qui part du ventricule gauche, & qui 
a parcillement eu cc nom, parce qu'on s'eft imaginé qu’elle fait la fon&ion d'u- 
ne artere , quoi qu'elle ait une fimple tunique comme les veines. Hérophile, 
qui a ainfi nommé les deux vaifleaux dont nous venons de parler, jugeoit que 
la proportion qu’il y a entre l'épailicur de la tunique d’une artere, & celle de 
la tunique d’une veine eft à peu près de fix à un. Galien remarque d’ailleurs 
que les veines n'ont qu’une fimple tunique, au lieu que les arteres en ont deux, 
une extérieure, qui eft aflez mince, & une intérieure, qui cft cinq fois plus 
épaifle, & qui a des fibres transverfes, au licu que l'autre les a droites. La 
raifon de cette difference c’eit que comme les arteres doivent contenir un fang 
plus fpiritueux que celui des veines, & même fervir de canal pour la diftribu- 
tion des efprits vitaux dans tout le corps, elles ont dà avoir une tunique fort 
épaiffe, afin que les efprits ne tranfpirent pas fi aifément. 1] n'en cft pas de 
méme des veines, comme elles charrient un fang moins fubtil, il n'a pas été 
néceflaire qu'elles euflent une tunique fi forte. Si l'on demande maintenant 
pourquoi cet ordre a été renverfé à l'égard du poumon? Galien répond que la 
tunique de la veine qui porte la nourriture à ce viícere ἃ dû étre plusdurc que 
celle des autres veines, afin que les differens mouvemens du poumon, dans la 
refpiration, n'empéchent pas que le fang ne pale librement, c’eft pourquoi 
cette veine a eu la tunique d'une artere, Quant à l'atere, comme fon princi- 
pal ufage eft d'apporter au coeur l'air qu'elle reçoit du poumon, & de rem- 

porter 

1 Voyez dans le Chapitre précedent ce qui eft dit à l'occafion des lobes du foye, 
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porter les fumées qui s’élevent du cœur, il a fallu que fa — füt plus min- 5... 
cc, afin de s'enfler plus aifément, dans l'infpiration, & dans l'expiration. . l'An exl, 
Le troifiéme des vaiffcaux du poumon ©eft la trachée artere, où Pápre arté- de 3. C. 
re. ll neft pas difficile de voir pourquoi on l'a nommée pre, afpera , en La- (sun à. 
tin, τραχεῖα, en Grec, puifque ce vaifleau eft cffe&ivement ápre, c'eft ἃ ^" "^ 
dire raboteux, & inégal, particulierement par rapport aux autres arteres, que 
l'on a appellées leves, unies, pour les diftinguer de celle dont il s’agit ici. 
Miis on nc comprend pas fi aifément pourquoi on l'a appellée artere, la diffe- 
rence qu'il y a entre les arteres uriies , & celle-là paroiflant fort grande à tous 
égards. Pour en trouver la raifon il faut favoir que lcs Anciens , jufques au 
temps d’Hippocrate, ne donnoient le nom d’artere qu’à celle qu'on a depuis ap- 
pellée âpre artere, ce mot 1 artere défignant, par rapport à fon étymologie, 
un vaiffcau propre à contenir Pair. Mais peu de temps après, les Anatomiítes 
ayant cru que l’ufage de ce que nous appellons aujourd’hui des arteres, où Pu- 
fage du pouls , eft prefque le même que celui de la refpiration , & que ces der- 
picres arteres contienent aufli bien de Pair que la trachéc artere en contient, 
cela les a obligez à appeller ces parties du même nom , dans la fuppofition 
qu'elles contiennent également de l'air, quoi que les arteres unies contiennent 
plus de fang que d'air. 
La trachée artere c(t un canal qui va du goficr au poumon, ὃς qui fert à 
porter, & à rapporter l'air qui y entre, & qui en fort, lors que nous refpi- 
rons. L. canal eft formé de cartilages , qui font mis les uns fur les autres , & 
ig forment chacun un cercle, ou plutót un demi cercle; car fur le derriere, 

u côté où l’âpre artere cft contigue à l'oefophage, elle m'eft que membra- 
ncufe; ce qui a été difpofé de la forte, afin que l’œfophage fe püt commodé- 
ment dilater, fans être comprimé, lors qu’on avale de gros morceaux. Tous 
ces cartilages font liez enfemble par de forts ligamens, & outre cela par une 
membrane qui revêt intérieurement la cavité de l'ápre artere, & qui a des fi- 
bres droites.  L’Apre artere fe divife par le bas en deux branches qui fe répan- 
dent- de part & d'autre dans le poumon, & dont les extrémitez, qui font tou- 
tes cartilagineufes, vont s'abboucher, comme il a été dit, avec celles de l’ar- 
terc veincufe. Le deflus, ou l’embouchure de l’âpre artere s'appelle /aryux. 

li cft compofé de trois grands cartilages dont la figure cit fort differente de 
celle des cartilages que nous venons de décrire. Le premier qui eft fur 
le devant, reflemble à un écu, ou à une maniere de bouclier que por- 
toient les Anciens: Le fccond eft placé un peu au deflous, & plus en ar- 
rire du côté de l'embouchure de l'œfophage ; il[acheve cc qui manque au 
premier pour faire le cercle entier. Le troiiéme s'articule avec le premier, 
& le fecond dans leur partie poitérieure. 11] eft compofé de deux petits carti- 
lages qui font joints enfemble, & qui finiffent en pointe, à peu près comme 
le goulet d’une aiguiere, que les Grecs appelloient aryrema, d’cù vient qu’on 
Pa appellé le cir lene aryteneide. Outre ces trois caruilages, dont l’affemblage 
forme le larynx , il y en a un quatrième nomme Pépighrte, qui couvre l’ouver- 
ture du larynx, & qui empéchc que la nourriture ne tombe dans l’âpre artere , 

fans 

I A'umpín, παρὰ τὸ τὴν ζερα τηρεῖν, 
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fans empêcher que Pair. n’y entre, & n’en forte librement, par les cótez de 
Pouverture. Tous ces quatre cartilages fe: meuvent par plufieurs mufcles, lors 
que nous 1 parlons, & que nous refpirons. On ne décrira pas ici ces mufcles, 
non plus qu'on n'en a décrit aucun ci-devant, 
Voilà quelle c(t la compofition du poumon, ὃς de cc qui en dépend. Le 
umon eft un des principaux organes de la repiraion, mais il n'eít pas le. 
Eul, prefque tout le thorax entre cn. part avec lui pour οἷα, Galien croyoit 
que dans la refpiration le thorax, ou la poitrine fe meut avant le poumon pat 
le moyen du diaphragme, des mufcles intercoftaux, de certains autres mufcles 
rticuliers à la poitrine, & des mufcles du ventre. Il y a deux parties dans 
rcfpiration, l’une qu’on appelle isfpiratien, par laquelle nous attirons Pair 
du dion au dedans ; l'autre qu'on nomme exfpirat;on, par laquelle nous le 
renvoyons du dedans au dehors. La premiere fe fait par le moyen des mufcles 
dilatateurs de la poitrine, qui font les intercoftaux externes, & fix autres qui 
defcendent des épaules, & du col pour venir s’inferer à la poitrine. Tous ces 
mufcles, conjointement avec le diaphragme, qui eft auffi un mufcle, comme 
on la vu ci-devant, élevenr en haut,les cotes, & rendent la cavité de la pois 
trine plus dilatéc, en forte que le poumon, trouvant un plus grand efpace 
qu'il n'avoit, fe dilate à fon tour, & f gonfle par l'attraction de l'air exte- 
rieur. Par cette dilatation du poumon, lefpace dont on vient de parler ,fe rem- 
plit, ce qui évite le vuide, qui fans cela fc trouveroit entre les cotes & ce 
vifcere. erano f fait au contraire par l'aide des muftles qui. refferrent 
la poitrine. Dc ces mufcles les uns font propres à la poitrinc, fçavoir les in- 
tercoftaux internes, dont les fibres coupent en travers celles des externes; les 
autres font propres au ventre, fçavoir les obliques, les droits, & lestranfverfes 
'Tous ces LL Ῥραῆ & le diaphragme avec eux., abbaiflent les côtes, ὃς rétré- 
ciffent la cavité de la poitrine, ce qui oblige le poumon à.fe vuider de l'air 
w’il avoit reçu. On voit par ce que nous venons de dire, que le diaphragme 
eve, & abbaifie fuccefivement les côtes pour dilater, & pour rétrécir la 
poitrine, au licu que les autres mufcles font employez féparément les uns au 
premier. de ces Son: les autres au fecond. Ce n'eft pas la fcule difference 
u*il y a entre Poffice du diaphragme, & celui de ces mufcles. On diftingue 
i fortes de refpiration, lune qui eft naturelle, l'autre qui eft vicente, ou 
forcée. C’eft par l'organe. du diaphragme feul que la premiere fe fait, & ce 
font les autres mufcles qui fervent dans là feconde. Le diaphragme fert ἐπ. 
core, dans les temps qu'il s'abbaifle, à comprimer les boyaux, conjointement 


‘avec les mufcles du ventre, pour poufler les excrémens vers le bas... Quant à 


Pufage de la refpiration, Galien croyoit que le poumon attire l'air du dehors, 
premierement, pour temperer la grande chaleur du cœur ; fecondement, afin 
que ce même air procure de la tranfpiration à tout le corps; & en troifième 
lieu, afin qu'il contribue, conjointement. avec le fang, à la production des 
eíprits vitaux, & des efprits animaux. Ce font là les plus importans ufagesde 
Ja refpiration; & le cœur reçoit, ou attire pour ce fujet la plus pure, & la 
plus fübtile partie de l'air. La plus groffiere, ou ce qu'il y a de fuperflu dans 
cet 

# On parlera de la maniere dont fe forme la voix, cn parlant des u‘ages de la refpiration. 
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air, fe joignant aux fumées qui fortent du cœur, fert, en remontant p,,,;, 
Fe poumon Ly es la voix. Gallen difoit que la voix eft un air battu; yp 
ou agité par la faculté animale, qui fe fert pour cela du miniftere des # 3. οι 
nerfs, & des mufcles. Les mufcles qui ont.cet office, font ceux du larynx, Le 
qui fe meuvent par le moyen des nerfs recwrrens. Sur quoi il faut remar- ᾿ 
uer que notre Auteur s’attribue. la découverte de ces nerfs, quoi que Rufus 
'"Ephefe , qui a vécu avant lui, en eût déja fait mention , comme nous 
Pavons vu 1 ci-deffus. —— : mu 
C'eft là l’idée que Galien avoit de la refpiration, de fes ufages, & des or- 
ganes par lefquels: cllc fe fat. 1l mettoit, comme on l’a remarqué, le cœur 
au nombre de ces mêmes organes, & il croyoit que ce vifcere, ayant de la 
communication avec le poumon , attire m ce moyen un air fübtil qu'il diftri- 
bus à'toutes les parties du corps par le canal des arteres. Cela fuppofé, le 
poumon cft à peu prés à l'égard du cœur, ce que les arteres font à l'égard 
de tout le corps. Le poumon, après s'étre rempli d'air dans Pinfpiration, & 
aprés en avoir fourni fuffifamment au cœur, renvoye par l'expiration le refte 
qui eft inutile à cet ufage. De même les arteres, aprés s’être remplies, dans 
leur diaftole, d’une certaine quantité de Pair que le poumon a apporté au 
cour, & aprés en avoir fait part à tout le corps, fe déchargent, dans le 
temps de leur fyftole, du fuperflu de cc méme air par les pores de la peau. 
On voit par là que Pufage de la refpiration, & celui du pouls, ont beaucoup 
de rapport enfemble, felon les principes de notre Auteur. 
On trouve enfin” dans la poitrine une glande nommée rhymus ,. qui eft affez 
rande & molle. Elle a été placée fous le milieu. de la partie fupérieure de 
os flernum , afin d'empêcher que cet os ne touche la veine cave, & d’ailleurs , 
pes affermir le cours de cette veine qui fe divifc en cct endroit en pluficurs 
rañches. 
Le col eft de la dépendance de la poitrine par-rapport à fes principales pare 
,ties, qui font la Pile dore & Pæfophage. Non non déja Lay de la Lis 
micrc. La feconde, qui lui-eft contigue, & qui-fe trouve immédiatement au 
defíous, ou au derniere, cft un conduit membraneux qui commence au gofier 
& qui porte la nourriture de la bouche au ventricule. Ses tuniques ,. & fes 
fibres font femblables à celles de cette derniere partie, à laquelle il eft attaché, 
ἢ n'y a rien d’ailleurs à confiderer dans le cf que les vcines jugwlaires, & les 
artere$ carorides ὃς vertebrales, Tous ces vaifleaux portent le fang, & les 
efprits au cerveau ,. comme on le verra plus particulicrement dans la fuite. Il 
y a encore les vertebres, qui fervent au mouvement du col; mais comme nous 
n'avons pas décrit les os des autres parties, nous ne décrirons pas non plus 
ceux ci, 


C H A- 


T Voyez; le Livre précedent:} 


Zz12 3 


Depuis 


l'An exl, 


de 3. C. 
Juiques à 
Fn cc, 


736 HISTOIRE pe La MEDECINE 


CHAPITRE VIII. 


De[cription de la Tête, quelques remarques concernant les Os, les 
Mufiles en géneral. 


Av avoir parlé du ventre, & de la poitrine, il faut examiner la téte, qui 
renferme les organes de la plus noble des facultez , favoir la faculté ani- 
male. Les cheveux, qui couvrent le deffus, le derriere, & les cótez de la té- 
te, font engendrez des vapeurs fuligineufes qui s’élevent de cette partie. Ils 
ont leurs racines dans la peau, qui eft dure, épaifle, ὃς feche. Cette peau 
cft adherente à la membrane commune qui couvre tout le refte du corps, 
comme on la vu ci-deflus, & qui a fous elle, en cet endroit une autre mem- 
brane aflez forte, que l'on appelle péricrane, & qui cft unc produétion de la 
membrane du cerveau dont on parlera ci-après. Le péricrane eft ainfi nom- 
mé, parce qu’il enveloppe extéricurement le crane, qui eft comme une manic- 
re de 1 cilque , compofé de divers os, dont le cerveau cft couvert de tous 
côtez. Nous ne décrirons pas ici ces os, nous remarquerons feulement qu’ils 
font joints par cinq f#twres, en forte qu'on diroit qu'ils ont été coufus enfem- 
ble. Les deux premieres coupent tranfverfalement le crane, l'une au devant 
de la tête, l'autre au derriere. La troifième eft longitudinale, & tombe per- 
pendiculairement de l’une des premieres au milieu de Pautre. La premiere 
s'appelle coronale, parce qu’elle eft à l'endroit, où l'on met les couronnes ; la 
feconde lambdeide, parce qu’elle a la figure du & des Grecs; la troifième eft 
nommée moyenne, où droite. ll y a outre cela deux autres futures vers les os 
de l'oreille, qui font differentes des premieres. On les appelle futures écai/- 
leufes, parce que les os du crane fe joignent en cet endroit les uns aux autres, 
comme feroient deux rangs d'écailles de poiffon appliquez Pun contre l'autre, 
enforte que chaque écaille entrât dans Pefpace vuide qui fe trouveroit entre 
celles du rang oppofé. L’ufage des futures eft de donner paffage aux vapeurs 
qui montent du cerveau, & aux fibres qu'envoye la membrane dure, comme 
on le verra dans la fuitc. 

La membrane dure, ou épaiffe, eft ainfi appellés par oppofition à une autre 
membrane mince, qui eft immédiatement au deflous, & que lon décrira dans 
la fuite. La premiere de ces membranes fc préfente à la vue , après que le deffus 
du cranc a été enlevé. — Elle enveloppe le cerveau de tous cótez , & fe repliant 
fur le fommet de la tête, elle forme un fir , ou une maniere de fac, qui fuit 
le cours d: la future moyenne fous.laquelle il fe trouve, & qui defcend quel- 

uc peu entre les deux hémilpheres du cerveau. Ce méme finus s'étend auf 
ἣν le derriere, entre le cerveau & le cervelet, par deux branches, ou jam- 
bes, qui s’écartent lune à droite l'autre à gauche, felon le chemin que tient 


1 Kgdner vient de xpdres, qui fignifie un cafque, Voyez Galien d$ l'UJage des Parties, Lih8. 
Chap. 9. 
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la future lambdoide; en forte qu'il y a comme trois finus dans cette membra- p,,;;, 
ne: Ces finus font un refervoir , dont Pufage cft de contenir le (ang, qui y l'An exl. 
eft apporté d'embas par les veines pgulairens & de le diftribuer enfuite au & 3 C- 
cerveau par diverfes petites veines. Sur quoi il faut remarquer qu’entre ces ME 
veines il y en a particulierement une qui fort de l'endroit, où les trois finus fe ^ " 
joignent, & où il (e trouve un petit elpace qu'Hérophile appelloit le 1 preffr, 

ou la citerne, fuppofant fans doute que le cerveau tire de là la plus grande 
quantité du fang qu'il reçoit. Cette veine eft plus grofle que les autres, & 

elle defcend dans les ventricules du cerveau, ou elle forme, par Pentrelace- 
ment de fes rameaux, un tiflu appellé 2 cboreide. — Les autres veines qui fortent 

de toute la longueur des finus, s’infinuent dans la membrane mince, ὃς paflent 

en d'autres endroits du cerveau pour lui fournir une partie de la nourriture. 

] y en a méme quelques-unes qui montent, & qui traverfent les futures du 
crane pour aller dans le periofte. Voilà de quelle maniere, & par quels 
chemins le fang des veines fe diftribue dans le cerveau. : Celui des arteres 

s’y verfe par un chemin appofé; car au lieu que les veines defcendent des finus 

de la membrane dure jufques au milieu, & au fond du cerveau, les arteres, 
après avoir percé cette membrane en fa partie inférieure , ou à la bafe du 
cerveau, vont toüjours en montant, jufques à ce qu’elles parviennent au fom- 
met, & voici quel cft leur cours. Deux branches des arteres carotides, qui 
montent du col au cerveau, fe divifent, avant que d’y entrer, en un grand 
nombre de petits rameaux qui forment comme 3 un rez. L’ufage de ce 
res, que Galien appelle merveilleux, où admirable, cit, felon lui, de pré- 
parer le fang arteriel, ὃς les efprits vitaux pour la formation des efprits ani- 
maux , qui reçoivent la derniere perfection dans les ventricules du cerveau. De 

ce res sélevent enfuite deux rameaux auffi gros que ceux des carotides, def- 
quels il eft compolé, & qui fe divifent derechef en divers autres petits ra- 
meaux, qui montent au cerveau, & viennent s'entrelacer avec les veines du 
plexus, ou tiff choroide. Mais il faut remarquer que les'deux rameaux-dont 

on vient de parler, ne font pas uniquement employgz à compofer ce.tiffu... lls 
envoyent d’ailleurs un grand nombre d'autres petits rameaux qui fe répan- 
dent en plufieurs endroits du cerveau ; fans compter ceux qui viennent de 
deux arteres qui traverfent les apophyfes des vertebres du col, & qui fe jettent 

dans le cerveau , aufli bien que les carotides. On parlera plus particulie- 
rement de la fituation, & desiufiges du tifiu choroide, ἐ du rets mer- 
veileux, en examinant les ventricules du cerveau. 11 faut de plus remarquer 

que la membrane dure envoyc des fibres très-déliées au travers des futures du 


crane, 


1 Διὸς Galien parle fi obfeurément de cette citerne, ὃς ;du lieu où elle fe trouve, que l'on 
a peine à faroir précifément ce que c'eft & où elle eft. : 

1 lla ce nom, parce qu'il reffemble au chorion, dont on ἃ parlé ci-deffus, par le nombre & 
par l'arrangement des vaiffeaux dont il cft compofé, & qui font en partie des veines, en partie 
des arteres, comme Ceux du chorion. nm. us 

3 La defcriprion que Galien donne de ce rets, confirme la penfée de ceux qui difent qu'il 
n'a diffeqné que des bêtes, ce méme rets ne fe trouvant que dans les tétes des bœufs, des 


moutons, & de quelques autres bêtes, & nullement dans celles des hommes, Voyez ci-déffus 
Chap. 5. : 
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puis — Crane, lefquelles fibres font l'origine du periofte; & enfin qu'elle eft percée de 

PAncexl, divers petits trous à l'endroit, ou elle fe joint à Pos cribreux , duquel on par- 
de j.C. ]era ci-après. 

y pla Sous la membrane dure fe trouve une autre membrane appellée membrane 

^'^ mince, & membrane 1 choroïde. Ce dernier nom lui cft donné par Galicn , par- 

-ce qu'elle eit toute remplie de petite veines, & de petites arteres, qui font ces 

dépendances des vaifleaux dont on ἃ parlé dans Particle précèdent. Elle enve- 

loppe immédiatement le cerveau, & clle y eft fi fortement attachée, qu'on a 

beaucoup de-peine à Pen féparer. Elle s'infinue méme profondément dans fes 

rcplis, & jufques dans fes ventricules , l’embraffant étroitement, & empéchant 

ce moyen que fa fubftance , qui eft molle, & fans confiftence, ne s'écou- 

e, ou ne s'étende de tous cótez. C:t ufage de la membrane mince, & celui 

que notre Auteur lui donne d’ailleurs de lier enfemble toutes les veines, ἃς tou- 

tes les artercs du cerveau, de peur qu'elles ne foient ébranlées, ou déranpées, 

font qu’il la compare à cet égard au méfentere, qui rend le même office aux 

vaificaux des inteftins. 

Ἡ ya, fclon notre Auteur, comme deux cerveaux, le cerveau de devant, ou 
le cerveau proprement dit, & le cerveau de derriere, ou le cerveler. Le pre- 
mier eft partagé par deflus, felon fa longueur, en deux hémifpheres. iet 
d'une fubitance molle, & qui cede facilement aux es fur tout en fa fuper- 
ficie qui eft grifätre, & compartie par un grand nombre de rayes, ou de fil. 
Jons, dans la profondeur defquels nous avons dit que penetre la membrane min: 
cc. Cette premiere fubftance ayant été enlevée par tranches, on en trouve une 
autre qui e blanche, & que Galien appelle ca//ewfe, parce qu'elle eft un peu 

lus dure que la précedente, Celle-ci étant pareillement ôtée, on rencontre 
o le centre du cerveau unc cavité confiderable, qu'on appelle les venrricules 
du cerveau. Le deflus de cette cavité eft foutenu par ‘une portion de la fub- 
ftance calleufe appellée /a veste. — Mais cette voute n’étant pas d'une matiere af 
{δ folidc pour foutenir toute la partie du cerveau qui cít au deflus des ventri- 
cules, la Nature y a pourvu d’ailleurs, en attachant fortement la. membrane 
dure au crane, par fa partie fupéricure, comme on l’a remarqué ci-deflus; ce 
qui empêche que le cerveau, qui eft attaché à cette membrane par fes vaiflcaux, 
axe s'affaifle fur les ventricules. 

Ces mêmes ventricules fe divifent en quatre. Les deux plus grands font fur 
Je devant, & font féparez, felon la lengucur du cerveaus par une paroi ex- 
trémement déliée , tendre, & tranfparente, qui cít formée de la fubitance 
calleufe. Ces deux ventricules vont abboutir par leur partie antérieure vers 
un os du crane, qui cft au deflus du nez, & qu’on nomme los e/bmorde , ou 
cribreux , parce qu'il eft percé d'une infinité de petits trous, comme les cribles, 
Galien croyoit que le cerveau a.une efpece d’infpiration, & d'expiration, c'cft 
à dire, qu'il attire l'air du dehors, & qu’il le renvoye, à peu près comme le 
poumon, par les petits trous dont on vient de parler; d’où il s'enfuit que le 
‘cerveau a un mouvement qui lui eft particulier, par lequel il fe dilate, & fc τοῖς 
ferre fucceffivement. Notre Auteur ajoute que ces mêmes trous font fort pe- 


tits, 
Y Voyez la note pénultieme. 
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tits, ὃς traverfent toute l'épaiffeur de los cribreux, en forte que Pair qui y CN- Dupuis 

tre, eft par ce moyen retenu quelque temps dans fon paflage, afin qu'il ne ré- j'An ext, 

froidille pas le cerveau, comme il feroit, s'il y abordoit tout d'un coup, ou 4e 3 y 
ar un chemin plus court, & plus ouvert. Ces trous fervent encore, felon Lg 
ui, à un autre ufage, qui cit évacuation d’une partic des excremens du cer- ^^ 

veau, qui fortent avec l'air dans le temps de l'expiration, & fe vont rendre 

dans le nez. On trouve enfin fur le devant des mêmes ventricules deux éms- 

mences rondes, d’où fortent les nerfs optiques, comme on le verra ci-après. 

Voilà quelle eft la difpofition de la partic antérieure des deux premiers ven- 

tricules du cerveau. Au milieu, & en la partie inférieure de ces deux ventri- 
cules il y a une fente, qu'on appelle le troifme venrricule. Cette fente tirant 
fur le derriere conduit à une autre cavité qui fe ferme, & s'ouvre par l'allon- 
gement, ou le refierrement d’une production du cerveau, qui a la figure d'un 
petit ver. Cette méme cavité va enfuite fe rendre fous le cervelet, & s'étend 
Jufques au commencement de la mouëlle de l'épinc du dos. On Pappelle le 
quatrième vemiricule. 1 Hérophile difoit que extrémité poftericure de ce ven- 
tricule reflemble à celle d’un rofeau dont on fe fervoit autrefois pour écrire. 
La méme fente, dont on vient de parler ,a directement fouselle unc autre petite 
cavité nommée Pentennoir. — Cet entonnoir eft pofé fur une pctite glande appel. 
léc glande pituitaire, qui eft ronde, & entourée de toutes parts du τοῖς mer- 
veilleux, & qui repofe fur un os de la bafe du crane, qu'on oppelle los fphé. 
meide, qui cft percé de divers trous, comme los cribreux , par lefquels le refte 
des humeurs fuperflues du cerveau fe déchargent dans le palais. On trouve 
d'ailleurs dans les deux premiers ventricules du cerveau le plexws choroïde, dont 
on a parlé en décrivant la membrane dure. Ce plexus eft couché de côté & 
d'autre dans ces mémes ventricules, & il eft attaché à unc glande qui fe trouve 
au deflus de l'extrémité pofterieure du troifiéme ventricule, & qui eft appelée 
conariwm , d'un nom Grec qui fignifie sme petite pomme de pin, ou sn petit cone , 
parce qu'elle eft de figure conique, ou qu’elle reffemble à une pomme de pin. 
Cette glande fert à affermir le plexus choroide, afin qu'il ne fort pas ébranlé, 
ou qu'il ne change pas de fituation. Elle eft placée au milieu de quatre peti- 
tes éminences, appellécs, à caufe de leur figure, 2 nate; & reffes, qui font de 
la même fubitance que le corps calleux. 

Après avoir décrit le cerveau & fes ventricules, il faut voir quels font leurs 
ufages. On a déja touché quelques-uns de ceux des ventricules ; lors qn a 
dit qu’ils reçoivent les humeurs fuperflues du cerveau, & qu'ils s'en déchargent' 
par les voyes que l'on a marquées. Ces humeurs viennent en partie des vei- 
nes du plexus choroïde, & en partie de toute la fubftance du cerveau, qui fe 
décharge d’ailleurs de fes excremens vaporeux par les futures du crane. Un 
autre ufage des ventricules, que l'on ἃ auffi indiqué, c'eft de recevoir l'air du 
dehors. Cet air fe chargeant des odeurs, les apporte vers les extremitez des 
deux ventricules antericurs, lefquelles extrémitez font, par cette raifon, re.’ 


are 
Y Voyez εἰ deffus, Part. 3, Liv. τ. Chap. 6. eu 
2 Galien ne marque pas l'ufage de ces éminences. 
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rdées comme l'organe de l'odorat, Mais ce n’eft pas là le feul fujet pourquoi 
fair eft attiré jufques au centre du cerveau. 11 s’y infinue. particulierement 
pour raffraichir & conferver les efprits animaux , qui font le principal & le plus 
rand ouvrage que la nature s’eft propofé dans la formation des ventricules. 
Va de quelle maniere ces cfprits fe produifent. Les rameaux des arteres ca- 
rotides, avant que de monter dans le cerveau, forment premierement le tif 
merveilleux dont on a parlé. Dans ce tiffu les efprits vitaux mélez avec le fang 
arteriel , commencent à fc fubtilifer , & ils fe fubtilifent encore davantage 
quand ils font parvenus dans le plexws choroïde, qui c(t en partie formé des ar. 
tercs qui viennent du méme tiflu. Ces arteres chargées des efprits vitaux fub- 
tilifez, les laiffent échapper dans les ventricules antérieurs, où ils font chan- 
ez cn efprits animaux, qui acquierent enfin leur derniere perfection , aprés qu’ils 
[ arrivez dans le quatrième ventricule. Mais il faut remarquer que les efprits 
qui paffent des premiers ventricules dans ce dernier, n'y entrent pas tout d’un 
coup. |l n'y en coule qu'une certaine quantité par intervalles, à mefure que 
la produétion vermiforme, dont il a été parlé, fe refferre pour ouvrir le paíTa- 
€. De là ces efprits fe communiquent à tout le cerveau , & au cervelet, par 
Deacon defquels ils fe portent enfuite vers les nerfs, qui font les premiers 
organes du fentiment & du mewvement, On parlera encore des efprits animaux 
dans Particle fuivant. 
Quant aux ufages du cerveau en particulier, il a été fait tendre & mol pour 
recevoir plus aifément les impreffions des objets exterieurs qui frappent les feng. 
Auffi eft 1l Porigine des nerfs qui vont aux organes des fens, ou le lieu d’où ces 
nerfs fortent, comme on le verra ci-après ; & ces mêmes nerfs font pareillement 
,mols & tendres. Notre Auteur reconoit d’ailleurs le cerveau pour être /e fiege 
de l'entendement , ou de Pame raifonnable. Ce n’eft pas ici le licu de parler de la 
nature de cette ame. On remarquera feulement en pañlant, que Galien femble 
uclquefois la regarder comme un principe fpirituel, ou different de la matiere. 
n un endroit, aprés avoir dit que fi les efprits animaux ne font pas la propre 
fubftance de l'ame, ils en font du moins les organes immédiats, il ajoüte que 
. €€s efprits peuvent être mus par unc faculté qui n’a rien de commun avec le corps. 
Mais ailleurs il fait l'ame corporelle, comme lors qu’il dit, en rcfutant t. Erafi- 
ftrate, que l'entendement ne dépend point de la compofition artificicufe du cer- 
veau, ni de la varieté de fes replis, comine l'avoit cru cé Médecin, mais qu'il 
dépend de la bonne difpofition 2 dw corps qui penfe, quel que puiffe étre ce 
corps. Unc autre chofe qui ne mérite lus moins d’être remarquée, c'cít que 
Galien, qui plagoit lame raifonnable dans le cerveau , & qui reconoifloit le 
cerveau pour le lieu d’où fortent les nerfs, & où fe forment les efprits ani- 
maux, qu'il appelle les organes de Pame, ne laiffoit pas de loger la concupifcen- 
.€e dans le foye, & la colere, ou l'appetit irafcible, dans le cœur, felon les 
idées qu'en avoient cués les Anciens 
Le cerveler fe trouve derriere, & deflous le cerveau. — Il eft quatre fois plus 
pet que le cerveau, duquel il cft féparé par la membrane dure; mais i| a 
COM= 
1 Voyez ci-deffus, Part. 2. Liu, T. 
2 Xeuen esr. Vid. Lib, 8, de Uju Part, Cap. 13. © de Utilitat, Re/pirat, Cap. 5. 
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communication avec lui par le moyen du troifième ventricule, qui conduit ,,,, 
au quatrième, que nous avons dit ètre fous le cervelet. Il ne paroit pas en fa 7 4s exl, 
fuperficie des (lllons accompagnez & couverts de la membrane mince, com- 4 3. C. 
me il y en a au-cerveau ; mais il eft compofé d’un grand nombre de petits itque à 
corps grifâtres, entre ques il y a des intervalles, ou filamens blancs, qui : 
lient les parties du cervelet, & qui fervent pour le paffage des efprits. 

cervelet eft d'ailleurs plus dur que le cerveau, & il en fort des vhs qui font 

auff prefque tous plus durs que ceux qui viennent du cerveau. La raifon de 

cette difference c'eft que les nerfs du cervelet étant deftinez à fervir pour le 
mouvement, au lieu que les autres ne font que pour le fentiment, ils ont dà 

être les plus durs, pour avoir plus de force. Au refte le cervelet a, à peu près, 

les mêmes ufages que le cerveau. 11 n'eít pas moins rempli d’efprits animaux, 

ὃς il n’eft pas moins le fic&c de lame. 

La mouëlle de l'épiue du dos eft une dépendance du cervelet. Elle cft enve- 
lopée de deux sg n ui tirent leur origine de la membrane dure, & de la 
membrane mince dont le cerveau & le cervelet font revêtus. Elle eft plus 
dure que le cervelet, & elle produit auffi plufieurs nerfs qui font durs à pro- 
portion. Galien dit que la mouëlle de Pépine eft comme un'autre cerveau, 
au deffous de l'autre, mais il remarque qu’elle n’a pas un mouvement comme 
le cerveau. 

Après avoir donné la defcription du cerveau, du cervelet, & de la mouël: 
le de Pépine, il ne nous refte plus qu'à parler des nerf; qui fortent de ces trois 

ies. Les nerfs font des corps blancs, ronds, longs, comme une maniere 

de filaments, ou de filets d’une differente grofieur, & dont les uns font auffi 
tendres que la fubftance du cerveau, les autres plus durs. 1 Chaque nerf, 
dit notre Auteur, eff compofé d’une triple fubffance, la premiere de ces (ubflan- 
ces, qui occupe le milieu du nerf, © qui a beauconp de rapport avec la mouëlle des: 
arbres, vient de la [ubflance du cerveau ; la (econde , CY la troifième font deux en- 
es que lenerf tire de la membrane dure, © de la membrane mince du cerveau. 

rfs font les premiers organes du /fentiment, & du mouvement dans tou- 

parties du corps. On a une preuve de cela, en ce qu'on ne fauroit 

t un nerf, que la partie où il va fe rendre, ne foit d'abord privée de mou- 
vemeüt' & de fentiment. 2 On prouve d'ailleurs que ce font les-efprits ani- 
maux qui communiquent aux nerfs cette faculté, parce que les efprits, étant 
évacuez par une ouverture que l’on fait aux ventricules du cerveau, l'animal 
ceffe à l'inftant de fentir, & de fe mouvoir, tout de même comme fi on avoit 
coupé tous les nerfs. À cette évacuation, ou à cette ouverture près, quelque 
incifion que lon faffe au cérveau , l'animal a toüjours le mouvement & le íen- 
timent, pourvu que lincifion ne penetre pas dans les ventricules ; mais íi 
elle y penctre, les efprits qui s'évaporent par l'ouverture, caufent d'abord lai 
privation du mouvement & du fentiment. Or comme tous les nerfs viens 
nent du cerveau, & de fes dépendances, & qu'il cft lui-même rempli d’efprits, il 
paroît que ces cfprits doivent agir fur les nerfs, & leur communiquer la " 


1 De Hippoir, © Platon, Ducret, Lib. 7. Cap.3. - 
3 Ibidem 
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té de nourrir les parties, & de les faire fentir; mais on ne void. pas fi aifé- 
ment comment fe fait cette communication, ou quelle eft précifement l'action 
des efprits fur les neïfs.  C: qui fait de la peine c'elt que tous les nerfs, à la. 
referve des nerfs optiques, étant des corps folides, ou qui n'ont point de ca- 

vité fenfible, on ne conçoit pas comment les cíprits peuvent s'infinuer dans 

toute leur longueur pour pañler du cerveau aux cxtrémitez du corps. Galien 

convient que les nerfs optiques, qu'il fuppofe être creux, contiennent des ef- 

priis animaux, qui defcendent du principe de ces nerfs au lieu ou ils fe termi- | 
nent, I eft Poeuil; mais il ne croit pas que lon ne doive conclurre que la 

chofe fe ραῆς de la méme maniere dans les autres nerfs. Il dit 1 en un en- 

droit, que la fubftance des efprits ne va pas jufques aux parties où les nerfs 
viennent fe terminer, que ce n'eft que la vertu , ou la puiflance de ces cfprits 

qui s'étend jufques-là. 1l dit encore 2 ailleurs que la faculté animale fe porte 
vers les parties pour donner du fentiment, & du mouvement ,. & qu'elle 

Sy porte fans Peflence, ou la fubítance des cfprits; mais on trouve 3 qucl-: 
ques autres paffages où 11 fcmble laiffer cette queition en fufpens. 

Notre Auteur comptoit fept conjugaifons, ou paires de nerfs, qui fortent du 
cerveau, & du cervelet, dont voici en gros l’origine, & la dittribution. La. 
première paire font les nerfs optiques. Ces nerfs naïflent de deux éminences qui 
fe trouvent dans la partie anterieure des deux premiers ventricules du cerveau, 
lefquelles éminences font appellécs, à caufe de cela, Les lits des nerfs optiques. 
Ces mêmes nerfs, qui fortent aflcz loin Pun de Pautre, viennent enfuite. fe 
joindre (fan$ néanmoins fe croifer) prés de l'endroit. d’où ils font fortis; & 
de là (e féparant derechef, ils pañlent un dans le fond de Pœuil droit, l'autre 
dans celui de Pœuil ganche. Ils font les plus gros & les plus tendres de tous 
ceux qui dépendent tant du cerveau que du cervelet  Hérophile avoit cru que 
ces nerfs ont une cavité fenfible, & les avoit appelez par cette raifon pores. 
ou canaux optiques Galien foutient la méme choíc, comme on l'a vu ci-def- 
fus, mais il avertit que cette cavité ne fe découvre qu'avec peine. On ve 
quel eft l'office de ces nerfs en parlant de l’œuil. 

La feconde paire fort à un travers de doigt près de la premiere, cn ti 
le derriere du cerveau. Elle eft plus déliée, mais plus forte & plus dure 
la première. Son ufage cft de fervir aux mowvemens de l'ocuil, dans les mufcles 
us elle envoye diverfes fibres 

La troifióme paire prend fon origine à l'endroit ou le cerveau fe joint au cer- 
velet, vers 4 la baíc du cerveau. Elle fe partage de chaque coté en deux. 
branches, avant que de fortir du crane. Chacune dé ces branches envoyenten- 
fuite des rameaux aux temples, aux mufcles de la mâchoire fupericure , aux 
gencives, aux racines des denis, & en divers endroits du. vifage, mais fur. 
tout à la langue, dont la tunique eft formée par la dilatation de ces mêmes ra-. 
meaux, pour être l'organe du geít. Cette paire cft auffi fort dure, is 


1 Lib. de Oculis, 

2 De Locis affect. Lib. 1. Cap. o. 

3 Vid. Lib.7. de Hippocr. c» Platon, Detretii. 

4 Ce que Galien appelle ici le &afe du cervean , c'eft une continuation: de la mouëlle de l'épi- 
ne du dos, ou le commencement de cette même mouëlle qui cit contenue dans le crane, 
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La: quatrième paire, encore plus dure que la précedente, fort de la bafe du p,,;, 

cervelet, en tirant toujours plus fur le derriere, comme toutes les fuivantes. I 4t» exl. 
Elle cft petite, & fort par le mémé trou que la troifiéme, pour fe rendre au & 3. C- 
palais, dont clle forme la "aire qui fert auffi à l'organe du go#r, ou qui με! ὃ 
compole en partic cet organe. 1l y a de l'apparence que Galien regardoit cet- : 
te paire comme la premiere, ou comme Ja feconde de celles qu'il dit fortir du 
cervelet, & qui font plus dures que les précedentes qui viennent du cerveau. 
Α ccla près ἢ fe trouvcroit que tous les nerfs qui ne fortent pas. de l’épine du 
dos, tireroient leur origine du cerveau, à l'exclufion du cervelet. Ce qui fait 
ici de lobfcurité, c'eft que notre Autcur comprend le cervelet, qu'il appelle, 
comme on l'a vu, le cerveau poftérieur, fous le nom de cervesw. 

La cinquième, qui cft auffi affez dure, fort à quelque petite diftance derrie+ 
re la quatrième. Elle s'en va à Poreille, c'eft pourquoi on appelle /a paire de: 

Powie, Elle a deux branches à chaque côté, qui s'infinuent dans deux trous des 
os du crane, nommez les os perewx, dont on parlera ci-après en décrivant 
l'oreille. . 

La fixième, encore plus dure que les précedentes, vient après. Elle fe par- 
tage en pluficurs rameaux qui vont au gofier, au ventricule , au méfentere, 
aux boyaux, aux reins, &c. C’eft de cette paire que viennent les nerfs ré- 
currens dont on a parlé en décrivant le larynx. Elle s'étend plus bas, & va 
en plus d'endroits qu'aucune des autres paircs. 

nfin la feprieme, qui eft la plus dure de toutes celles dont on a parlé, naît 
de Pendroit où finit le cervelet, & où commence la mouëlle de Pépine. Les 
nerfs de cette paire font pendant quelque efpace le méme chemin que ceux de 
la paire précedente, auxquels ils fe joignent ; mais enfuitc ils les quittent, & 
envoyent leurs plus confiderables rameaux à la angwe pour la faire smomvoir , le 
refte fe diftribuant aux mufcles du larynx. 

Outre ces fepts paires de nerfs Galien reconoit une certaine production ner- 
veufe , qui naît de Ja partie anterieure du cerveau, & fe va rendre vers os cri- 
breux ; mais comme il croyoit que cette production ne fort pa$ hors du crane, 

i] ne la met pas au nombre des nerfs. ὺ 

De la monelle de l'épine du dos. naiffent environ foixante paires denerfs, qui for-- 
tent de côté & d'autre par les trous des vertebres, & par ceux de l'os fa- 
crum. Ces nerfs font encore plus durs que ceux du cervelet, & fe diftribuent 
à toutes les parties qui font au deflous de la tête, pour leur communiquer lc 
monvement , & pour fervir au fens du tescher, qui et commun dieu es par- 
tics du corps. 

Après avoir parlé du crane, & de ce qu'il contient , il faut examiner la face, 
ou cette partic de la tête qui n'eft pas couverte de cheveux. Dans cette der- 
nicre pe cc. qu'il y a de plus confiderable font /es organes des fens. Le pre- 
mier de ces organes , ou celui de la vae, c'eft l'œwil, qui eft placé dans deux 
enfongures du crane, nommées orbites, qui eft de figure ronde, & compofé de 
diverfes tuniques , humeurs, &c. comme. on.le verra plus particulierement. 
Nous commenccrons à le décrire par fa partie de derriere, qui c(t endroit où 
le nerf optique le vient joindre. Ce nerf forme, par la dilatation de fa fub- 
ftance 
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Deui — ftance intérieure, ou mouélleufe, la premiere tunique qui fc trouve au dedans 
l'An ext. de Pœuil , appellée tunique retiew/aire, parce qu’elle reflemble à un rets de pé- 
de 3.0. cheur. Cette tunique, qui eft molle, & facile à fc difloudre, garnit interieu- 
ry xt rement tout le fond de l’œuil, mais elle ne paffe pas la moitié du globe. Elle 
renferme dans fa cavité une humeur qu'on appelle virée, parce qu’elle eft 
comme du verre fondu. Cette humeur eft ronde, ou canvexe par derricre, 
& platte par devant. On remarque d'ailleurs dans le milieu de fa furface an- 
terieure une petite cavité, a ge reçoit une feconde humeur, qui eft à 
près groffe comme une lentille, de la figure d’une moitié de globe, & qui a 
ΒΗ folidité que la vitrée. On la nomme eryffalline , parce qu'elle eft fo- 
ide, tranfparente, & blanche comme du cryítal, ou de la glace.  Galien la 
regardoi: comme Ta principale partie de l'organe de la vuë. Elle eft. couverte 
par devant d'une tunique tranfparente, ou luifante comme un miroir, & beau- 
coup plus déliée que la reticulaire, ce qui avoit obligé Hérophile à la nommer 
tunique 4racbmeide, pour marquer qu’elle eft auffi fine qu'une toile d'aragnéc. 
L’humeur cryftalline eft d'ailleurs retenue en fa place par un cercle qui Penvi- 
ronne extérieurement, & qui fert en même temps à retenir la partie de l’hu- 
meur vitrée qui déborde, ou qui s'étend au delà de l'eípace qu'occupe l'hu- 
meur cryftalline. Ce cercle eft compofé d’un grand nombre de filamens qui 
ont du rapport avec les ci/;, ou les poils du bord des paupieres, & qui naiffent 
de la tunique wvée, | 
Nous avons dit que la tunique reticulaire ne pañloit pas la moitié du globe 
de l'eeuil , mais la tunique rhageïde, ou wvée, dont nous allons maintenant 
parler, Penvironne prefque tout entier. 1 Cette derniere tunique, ainfi nom- 
mée , hers qu’elle eft femblable à la peau d’un grain de raifin , eft plus mince, mais 
plus folide, que la réticulaire, noire fur le devant, bleuátre fur le derriere, 
& remplie de veines ὃς d’arteres. Elle prend fa naifance de l'enveloppe in- 
térieure du nerf optique, laquelle on a dit étreune production de la membra- 
ne mince du cerveau, & elle renferme immediatement la réticulaire par der- 
rire. De là s'étendant plus avant elle fert à contenir une troifième humeur 
qui remplit tout le devant de Pœuil, & qu'onappelle Phumeur 4/bwgineufe, ou 
aquenfe, parce qu'elle eft claire, & coulante comme le blanc d'un œuf, ou 
comme de l'eau. Galien joint à cette humeur une f/w5/fance fpirituenfe, qui rem- 
plit, à cc qu'il croit, conjointement avec la même humeur, tout l'efpace qui 
eft depuis l'humeur cryftalline jufques à la prunelle, mais qui occupe parti- 
culierement l'endroit le plus voilin de la prunelle, & qui fcrt à la runde & 
à la rétrecir. Il faut encore remarquet que la tunique uvéc ett immediatement 
jointe à une autre tunique appelée cornée, qui la couvre par derriere. Ces deux 
tuniques ne fc féparent point fi ce n’eft vers ce cercle de l’œuil que l'on nom- 
me l'iris, & que l’on décrira plus particulierement. En cet endroit Puvée fe 
retire un peu en dedans, & lon obferve à fon extremité antérieure un petit 
trou rond qu'on appelle la prunelle. 
La tunique cornée, dont on vient de parler, environne entierement l’œuil 


par 


1 Galien l'appelle encore tunique cheroïde, parla méme raifon qu'il a appellé membrane choroi- 
de la membrane mince du cerveau. Voyez ce quj es à été dit ci-devant. 
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par dehors, fe joignant, comme il a été dit, à l'uvée, ὃς " attachant par puis 
divers vaifleaux. Cette tunique, qui prend fon origine de la premiere en- / 4» exl. 
veloppe du nerf optique, produite par la membrane dure du cerveau, cft ap- 4« 3. C. 
pellée cornée, parce que fa dureté a du rapport avec celle de la corne, ou parce y Le 
Free eft même tranfparente comme de la corne depuis l'iris en tirant fur le ᾿ 

evant de Pœuil. On la nomme auffi félérorique, d'un mot Grec qui fignifig 
dur. 

Outre ces trois principales tuniques de. l’œuil, c’eft à dire, la réticulaire, 

Puvée, & la cornée, & outre l’arachnoïde, Galien en compte encore une cin- 
quiémc, formée des tendons des mufcles qui font momvoir les yeux, Cette tunique 
vient fe joindre extérieurement à la cornée vers le cercle de l’œuil que nous 
avons nommé iris, & par deffus elle, il s’en trouve enfin une fixième qwi naft 
du périofle, & qui, attachant tout le globe dc l’œuil avec los dans lequel il eft 
enchaflé, couvre méme les mufcles des autres parties. On pourra nous obje- 
&er que Galien compte en tout fépr twniques, au lieu que nous n'en avions mis 
que fx; mais il parle fi obfcurément für cette matiere qu'il eft difficile de le 
bien entendre. 1 On trouvera les fépt tüniques dont il diea fi l'on diftingue 
la tunique fclérotique de la tunique cornée, c'eft à dire, la portion opaque de 
la tunique qui a été décrite ci-dellus, d'avec fa portion tranfparente, & fi on 
donne du le nom de tunique ebereide, au fond de l'uvée, pour en faire 
auffi deux tuniques differentes. 1] fe peut que notre Auteur ait fait ces deux 
diftinétions, quoi qu'il ne fe foit pas clairement expliqué là-deflus; & en ce 
cas la tunique arachnoide fera méme fupernumeraire ; mais il fe peut qu'il nc la 
mit pas au rang des autres. 

De toutes les parties de l’œuil il ne refte plus que Piris, autrement appellé 
la couronne. Cette partie cít compofée, à ce que dit Galien, de fept cercles po- 
fez les uns fur les autres, Le premier de ccs cercles eft formé du tour de l’hu- 
meur cryftalline; le fecond de la circonference de Phumeur vitrée ; le troifième 
du bord de la tunique réticulaire; le quatrième naît de l'endroit où la tunique 
uvée fe joint à la circonference de l'humeur vitrée, au bord de-la tunique ré- 
ticulaire; le cinquième fe forme de l’adherence de la tunique cornée à l'uvée ; 
lc fixième de la jonétion des deux autres tuniques externes à l'endroit de cette 
méme adherence. Les differentes couleurs des divers corps qui compofent ces 
fept cercles donnent lieu à la varieté de celles que l’on obferve dans P'iris, qui 
a ce nom à caufe de cctte variété approchante de celle de l'arc-en-cicl que l'on 
appelle cn Latin #ris. : 

Quant aux ufages des diverfes parties de Poeuil, l’humeur cryftalline eft, 
comme on l'a dit, la principale, & c'eft pour elle que tout le refte a été 
fat Elle regoit: les rimi! ni des couleurs des objets extérieurs; & fe- 
lon qu'elle en eft differemment émue , ou alterée , cile altere différemment 
la tunique réticulaire , qui communique cette alteration au nerf optique, & 

con- 

x TI paroit par Ie livre de Oculis, attribué à Galien , que les Anciens ont été affez embaraffez , ou 
partagez, fur le nombre des tuniques des yeux; & que les uns en ont fait fept, d'autres fix, d'au- 
tres cinq, d'autres quatre, d'autres trois, d'autres feulement deux, fans que h tunique arachnoide 
foit méme comptée entre les tuniques, ᾿ 
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& conféquemment au cerveau. L’humeur vitrée eft faite pour ‘nourrir l'hu 
meur cryftalline. La tuhique réticulaire nourrit auffi humeur vitrée, & ell 
cft nourrie elle même par la tunique uvée, qui eft d'ailleurs la fource de Phu? 
meur aqueufe. L’ufage de cette derniere humeur eft d'humecter la cornée; ὃς 
Puvée, pour empêcher qu’elles ne fe deflechent, & de rompre la force des 
rayons de la lumiere qui viennent à l’humeur cryftalline, ou à la tunique arach- 
noide, qui entrecn part avec cette humeur par rapport à l'alteration qui s'y fait 
dáns l'acte de la vifion. La tunique uvée eft percée fur le devant, là ou eft 
la prunelle, pour donner entrée à ces mêmes rayons, & pour lai(ler fortir les 
efprits vifucls; & elle fert enfin à contenir les humeurs dont on a parlé. La 
cornée, qui eft par deffus, eft encore un plus fort rempart, & cette tunique 
eft tranfparente par devant, par la méme raifon que la tunique uvée à été per- 
cée , c’eft à dire pour donner paflage aux cíprits , & aux rayons dont on 
vient de parler. Les deux autres tuniques externes fervent à attacher extérieu- 
tement l’œuil aux parties voifincs; comme les cercles de l'iris affermiffent la 
fituation des humeurs, & lient les tuniques les unes aux autres. 

Pour ce qui eft de la maniere. dont fe fait la vifon, Galien croit qu'elle fe 
fait par l'émiffion des efprits vifuels qui viennent des nerfs optiques, & qui, 
après être fortis de l'œuil, fe joignent à l'air extérieur , qui leur fert comme d'un 
inftrument par lequel ils difcernent les objets vifibles; en forte que Pair eft en 
cette occafion aux efprits vifuels, ou à l’œuil, & au cerveau d’où Ws partent, 
ce que les nerfs font au cerveau. 1 Comme le cerveau, dit notre Auteur, 
fent, par le moyen des nerfs, les affections des parties les plus éloignées, telles 
que font les doigts des pieds, il voit pareillement les objets externes par le mo- 
yen de l'air qui les environne, fuppofé que ces objets foient à une diftance pro- 
portionnée pour être vus, & que l'air foit éclairé. Lair dont on vient de 
parler, étant mélé, & confondu avec les efprits vifuels, communique enfui- 
te l'impreffion, que les objets ont faite fur lui, à la portion de ces mêmes ef- 
prits qui eft reftée dans lP’œuil. Et comme ces efprits environnent de toutes 
parts l'humeur cryftalline, qui eft. pure, & tranfparente, ils lui communi- 
quent auffi l’impreflion qu'ils ont regue, en forte que cette humeur étant al- 
térée, la tunique réticulaire, les nerfs optiques, & conféquemment le cerveau 
font altercz de la même maniere, Les couleurs font ce qui fait premierement, 
& particulierement l'alteration dont il s’agit, parce qu’elles font à l'égard de 
la vué ce que les faveurs font à égard du goût. La perception des coulenrs 
eft enfin fuivie de celle des corps colorez, ©eft à dire de la perception de la 
grandeur, de la forme, &c. de ces mêmes corps. Mais il faut de plus re- 
marquer que la vifion fe fait encore, felon Galicn, par réflexion, lors que les 
efprits. viluels mélez avec l'air tombent fur un corps uni ou luifant qui les ré- 
flechit, ou les renvoye vers l'oeuil. Cette hypothefe de la vifion eft confor- 
me à celle de Platon, & contraire à celle d'Ariftote, qui vouloit que la vifion 
ἦς fit par réception, & non par émiffon. On peut confulter notre Auteur fur 

tout 


V Im prim. Hippotr. Prornofl. Comment, Y. verf. 23. Vide fraserea. Lib, 7. de Hippocr. c Plan. 
Decret, Cap. 5. Lib, 10. de Ufu Part, e». Lib. de Oculis, 
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tout ce qu'il dit d’ailleurs pour expliquer, & pour appuyer fon fyftème, à Duis 
quoi il employe quelques preuves tirées des Mathematiques. l'An exl. 
Les yeux font couverts chacun de deux paupieres , qui different. entr'clles en 4e 3 e 
ce quc la paupierc inférieure n'a point de mouvement, au lieu que celle d'en- m^ 
haut fc haufle, & fe baile, (elon que nous le voulons, par le moyen des p:tits. ^" 
mufcles dont elle eft compoféc. Les bords de chaque paupicre font g:rnis de 
cils, Ceft à dire dun rang de poils, qui ne deviennent jamais plus grands, ou 
qui croiflent peu, parce qu'ils font plantez dans unc maniere de cartilage qui 
forme le bord de la paupiere. L'ufage de ces poils cít dempécher qu’il n'entre 
dans les yeux de la poudre ou quelqu'un de ces petits infectes qui volent en 
J'air. Il faut encore remarquer qu'il y a dans le coin de chaque ceuil , du có- - 
té du nez, une carwmcule, ou petite chair qui fert à recevoir les humiditez ὃς 
les excremens qui s'écoulent des yeux, & qui de cette caruncule paílent dans 
unc cavité qui va “aux narines. là vient, dit notre Auteur, que plufieurs 
perfonnes font fortir par le nez, en fe mouchant, les médicamens qu'on leur. 
a mis dans les yeux, ou par la bouche, en crachant; car, ajoure-t’-1l, ce ca- 
nal qui va du coin de Pœuil dans le nez, répond à un autte qui va du nez à la 
bouche: Galien parle encore de deux 1 glandes , qu'il dit être en chacun des γέμα, 
& répandre, par des conduits fenfibles, une humcur.qui facilite leur mouvement ; 
mais il ne défigne pas précifément le lieu où font ces glandes: il dit feulement 
qu'elles font une dans les parties fupérieures de l’œuil, l’autre dans les inférieures. 
S'il paroit aflcz d'exactitude dans cette defcription de Poeuil, on ne trouvera 
"ae quelques géneralitez touchant l'organe de l'ouïe. À la verité les Anciens fe 
ont fort appliquez à décrire les parties qui compofent le dehors de l'orcille. 
Ils ont donné à chacune de ces parties des noms dont la plüpart expriment en 
quelque maniere la figure qu'elles ont. lls ont appellé la partie inferieure ὃς 
charnuc 2 lobe; celle d’enhaut, qui eft cartilagineufe, prerygion, qui figni- 
fic, 4//es, le bord qui environne cette aile par dehors, helix , c'eft à dire le ren- 
dron d'une vigne, où de quelque herbe; le et dc dedans, oppofé au premier, 
anthelix. 115. ont nommé tragus , ou bowc cette petite éminence de Poreille qui 
regarde les temples, pee qu'il y croit du poi ὃς antitragus l’autre éminen- 
ce qui eft vis à vis. lls appelloient 3 concha , c’eft à dire coquille, la cavité qui 
forme l'entrée de Poreille, & qui meine dans le pere, ou le canal de l'ouie. 
Mais s'ils ont été fi cxacts pour le dehors , ils ont fort négligé lc dedans; ἃς 
cc qu'il y a de plus furprenant, c’eft qu’il femble que les ea anciens , comme 
Hippocrate & Ariftote ont fu davantage fur ce fujet que ceux qui font ve- 
nus après eux. Le premier à parlé d’unc petite membrane déliée, qui eft dans 
Poreille; le fecond a fait mention d'un condwir qui va de l'oreille à la bouche, 
comme on l'a vu dans la premiere Partie de cette Hiftoire. Galien ne parle 
de rien de femblable. Voicistout ce qu’il dit de l'oreille interieure en divers 
endroits. 4 La Nate, dit-il, a formé dans le canal de l'onie, tout le long de 


Pos 


x De Ufu Part. Lib.1o. Cap. tt. 
2 Voyrz c-deffus Chap.6. à l'endroit où il efl parlé du foye. 


4 εἶχον trouve encore divers autres noms des parties dc l'oreille externe dens l'Onomafticon 
le Pollux. 


4 De Ufu Part, Lib. 11, Cap. 12. 
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Pos petréux , dans lequel cet organe eff renfermé, nn conduit oblique & ple de de- 
tours, afin qu'il m'y puiffe vien entrer, ou tomber de dehory, qui fafa de Pempevbe- 
ment, & il ajoute quil a fuffjamment parlé ailleurs de ces dérours M femble quc , 
Pon doit recueillir de ces derniers mots, que fi notre Auteur ne s'eit pas davan- 
tage étendu fur l'organe. de l'ouie cn cet endroit, ce n’a été que pour éviter 
de redire ce qu'il avoit déja dit en quelqu'autre lieu. En cflct 1l avoit dit.au- 
paravant, 1 dans le méme Ouvrage, que l'Ouvrier qui a fait notre corps, ayant 
Placé un os fort dur € fort folide au devant des nerfs de Poure , fl l'a percédetron: 
obliques, © y a fait des détours, en forme de labyrinthe ; afin de rompre , ou d'af- 
Joiblir peu à peu par ce moyen la violence & le froid de Pair, C d'empécher que 
des matieres plus grofieres ΟὟ entrent. Nous avons vu ci-deflus ce que le méme 
Auteur a écrit touchant l’origine de la cinquième paire des nerfs du cerveau, 
qui vont à l'oreille par les os pétreux. 1] ajoüte 2 qwe ces nerfs fe divifent cha- 
cun en deux rameaux, dont lun va dans le conduit de loue, l’autre dans le trou 
appellé aveugle, c'eit à dire, fans iflue. Ce tros, pourfuit notre Autcur ,»'of pa; 
véritablement aveugle ; mais j’eflime que ceux qui lui ont les premiers donné ce nom, 
ayant effayé d'y introduire un fil, ou une γε de porc, Cy ayant vu qu'eite ne pou- 
voit paffer outre, ont cru que ce tro finiffoir là, où la foye s'arrétoit. Mais la 
canfe pour laquelle cette [oye ne paffe point , meff pas la cécité du trou , ef] fon obls- 
quité. Si vous compez peu à pem tout l'os pétreux , © que vous déconvriez le nerf 
dont il s'agit, vous trouverez les détours, & les labyrinthes qui font dans cet 05; 
Θ΄ il von: paroftra clairement que ce nerf va vers le dehors de l'oreille. Galien dit 
encore 3 ailleurs, que des deux racines du nerf de [a cinquième conjugaifon , l'une 
qui eff plus fur le devant, Cr qu’on appelle le nerf auditoire, font enveloppée de la 
membrane dure, £g. après étre tombée dans ie conduit de Ponte , fe dilate, conjointe. 
ment avec la membrane pour tapiffer ce conduit ; Pautre racine, qui cf plus fur le 
derriere, fe jette dans un autre trou de Pos pétreux , qu'on nomme le trou aveugle, 
On trouve enfin deux autres paflages dans Galicn, où il parle de Poreilic in- 
terne. 4 Dans Pun il dit, qwe le conduit de Pouïe ve'Petend pas fenlemeut jufques 
à la membrane dure du cerveau, mais qu'il va jufques au nerf qui defcend du cerveau 


' dams ce condsir. $ Dans l'autre il parle de cette maniere: La fin, om Pexire- 


mité du conduit de anie, qui eft. à Pendrait où fe dilate le nerf qui defcend dans ce 

conduit, eff , à l’égard de Poreille, ce que Phumenr eryflalline efl à l'égard de l'ewil. 
On a déja parlé de l'organe de Podorat cn traitant du cerveau; & l'on a vu 
uc Galien place cet organe à l'extrémité des ventricules antéricurs du cerveau. 

Ces ventricules vont aboutir à los cribreux, & cet os, qui eft percé de divers 

trous, & placé au deílus du »ez, reçoit par ce canal les exhalaifons qui s’éle. 

vent des maticres odorantes, & les porte aux extrémitez des ventricules ; ou 

plütót ces mêmes ventricules, qui ont, comme on Pa dit, une infpiration 

& une expiration comme le poumon, attirent les exhalaifons dont on vient 

de parler. | 

Notre 

τ Lib.8. Cap di. 

2 ibid. Piso. Cap. τὸ. 

3 De Nerver Diffét. Cap.6. 

4 Method, Medend. Lib. 6. Cap. ultimo. 

5 De Sympiimat, Caufis, Lib, t. Cap.3. 
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Notre Auteur remarque à l'égard de la /augwe , qui eftforgane du goût , qu’elle Depuis 
᾿ reçoit, auffi bien que Peeuil, deux fortes de nerfs; les uns durs, les autres l'An exl. : 
mols. Les premiers fe diftribuent dans les mufcles qui la font mouvoir ; les 4 J 
feconds fe repandent dans la tunique dont elle eft revétue, & éeft par leur; M 
moyen, ou par le moyen de cette tunique nerveufe , que la langue diftingue 
les faveurs, - On ne rapportera m ici ce qu'il dit de la maniere dont elle fe 
mcut, & dont elle eft attachée. Mais il eft cflznticl de ne pas-oublier ce qu’il 
obfíerve 1 en divers endroits touchant des condwits, dont la cavité eft, die 
qu'il dit, fort évidente, qui viennent de deux glandes fpongicufes placées de 
chaque côté de la racine de la langue , & qui apportent la (4/;ve dans la bou- 
che. On voit par là que les Anciens n'ont pas entierement ignoré l'ufage des 
rlandes. Nous avons parlé ci-deffus de celles des yewx, de celles des inzeffims , 

C de la racine de la verge. Galien nous indique encore des glandes 2 qws arro= 
fênt tonte ls gorge; & il ajoûte, qwe Afarinus en avoit iromvé quelques autres 
qui fervent auf à arrofèr d’autres parties; mais que lui Galien ne défgne pas, 
parce que la démonffration m'en eff pas, à ce qu’il dit, entierement évidente on cer- 
taine, Ce dernicr paffage de notre Auteur fait foupconner qu’il ne s’eft pas af- 
fez prévalu des lumieres des Anatomiftes qui l'ont préccdé, ou qu'il.a négligé 
diverfes chofes que ces Anatomiftes avoient découvertes, telles: que font ces 
dernieres pres dont parloit Marinus. On dira que ces glandes, ou les: ufa- 
ges que leur donnoit celui qui les avoit décrites, étoient peut-être imaginai- 
rès, & que c'eft pour cela que Galien n'en a rien voulu dire. Mais ce qui ap- 
puyc le foupçon que nous avons, qu'il n'a pas laiflé ces glandes en arriere par 
cette raifon, c'eft qu’il a traité de chimériques d'autres découvertes très-réel- 
les, comme eft entr’autres celle qu'Erafiftrate avoit faite de certains 3 varfeanx 
blancs dans le méfenterc des chevreaux. Erañitrate fe trompoit quand 1l pre- 

noit ces vaifleaux pour des arteres, & quand il difoit qu'ils étoient pleins d’airs 
mais ces mêmes vaifleaux n'en étoient pas moins réels, & c’eft ce que Ga- 
lien n'a pas fu trouver, & que l'on n'a decouvert que plufieurs fieclesaprès lui, 

Notre Auteur ne seit pas toüjours expliqué de la méme maniere pA Porga- 
ne du cinquième des fens, qui eit /e roscher. 1] femble fuppofer en un endroit, 
que les nerfs eux-mêmes font cet organe, lors qu'il dit, 4 que de ce grand 
sombre de nerfs dont les rameaux fe divifent , & fe difivibuem dans toutes les parties 
du corps, il n'y en à aucun qui ne foit doué du fens du toucher. Maïs 1l attri- 
buc la même chofe aux membranes dans un autre pallage. κα Ariffore, dit-il 
établit le fèns du toucher dans [a chair; mais moi je le piace dant les membranes, 
on pellicules qui font comme enirelacees avec la chair. 

Pour achever ce qui concerne la tête, il faudroit inferer ici la defcription du 
nez, des levres, des machoires, des dents, du palais, & de tout lc refte de la fa 
cc. Mais comme ces parties ne font prefque compoíé:s que d'os, de mufcles, 
& de cartilages, nous n’entreprendrons pas de les décrire. Nous remarquerons 


feu- 
I MM Part. Lib. 10. Cap. 1t. Lib. 11. Cap.1o. & potifmüm Lib.2. De Semine, Cap 6. 
12 em. 


3 Voyez ci deffus, Part.2. Liv.1. 
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feulement, à l'égard du palais, que Pon trouve à fon fond un conduit par le- 
quel il a communication avec le nez. Galien prétend d’ailleurs que le palais 
communique avec le cerveau , Où qu’il reçoit par {a partic fupérieure les humeurs 
fperflues qui viennent de la bafc du cerveau , & qui pañlent de l’entennair dans 
les trous de l'os fphénoïde placé immédiatement au deflus du palais. On trouve 
encore au fond du palais, ou à l'entrée du gofer, une certaine chair ronde ὅς. 
longue, grofle comme une petite olive ,qui pend juftem:nt à Pextremité du pa- 
his. L'ufage de cette chair, qu'on nomme la /werré, cit, felon notre Auteur, 
d'empécher que l'air n'entre tout d’un coup dans lc poumon, ce qui le refroi- 
diroit trop, & d'ailleurs de modifier la voix. A droite & à gauche dc la luet- 
xe font placées deux glandes, nommées par les Anciens pari/fhmia , comme qui 
diroit voifines de Piffhme, par où l'on voit qu’ils ont comparé Ia luette à un s/##- 
me, ou à une langue de terre qui eft. entre deux mers. + Ces glandes, ὃς 
deux autres qui font iout auprès,un peu plus en dedans, fervent à humecter tou- 
tes les parties qui dépendent du pharynx, ou du gofier, & du larynx, dont 
il a été parlé ci-deffus. 

Ce que l’on ἃ vu dans ce chapitre, ὃς dans les deux précedens, concernant 
PAnatomie de la rére, de la poitrine, & du ventre, peut fuffre pour donner 
une idée generale de ces parties qui renferment les principaux organes de no- 
tre corps. Îl s’agiroit maintenant de traiter des exrrémitez ,c’eit a dire des bras, 
& des mains, des cuifles, des jambes, & des pieds , qui font la quatrième par- 
tie du corps fclon notre divifion. Mais nous n'entrerons pas dans ce détail, 
premierement , parce que lon peut fe faire un plan de ce qu'il y a de pluseffzn- 
ticl, ou de plus.ditficile à découvrir, dans l'aeconomic animale, fans examiner 
particulierement ces dernieres, dont l’ufage eft conu de tout le monde, du 
moins en géneral. La feconde raifon que nous avons pour nous abftenir de cct 
examen, c'eft que pour le faire i} faudroit décrire un grand nombre d'os, dc 
cartilages, & de mufcles, & parler de tous les vaiffeaux qui les accompagnent, 
ce qui feroit d'autant plus ennuyeux, que cette matiere eft, de toute l'Anato- 
mie, celle far quoi ik y a eu le moins de difputes entre les Anciens ὃς les Μο-- 
dernes. Ce n°cit pas qu'elle ne foit très-importante, ou qu'un Médecin la doi- 
ve πέριβοτ, mais nous fuppofons qu'on s’en inftruira d'ailleurs , & nous croy- 
ons qu'il fuffira, pour notre defi-in, de faire ici les remarques fuivantes , par lef- 
quelles on verra en gros. ce que c'eft qu'un os, & ce que c’eft qu'un cartilage, 
& un mufcle, fclon les principes de notre Auteur. : . 

Favois promis, dans lr premiere Partie , Liv. 3. Chap.3. de. donner un 
Abregé complet d'Anatomié, où lOftcologie feroit jointe, quan j'en ferois 
à Galen. Les raifons que je viens d'apporter, font voir cc qui m'empéche de 
tenir ma promefle, du moins pour ce qui concerne POft:ologie. | 

Il faut fivoir premierement , à l'égard des os, que Galien les rdoit com- 
me des corps durs, fecs, terreftres, & froids, qui-n’ont aucun fentiment par 


eux-mêmes, parce qu'ils ne reçoivent point de nerfs, mais feulement par la 
mem. 


T De Ufu. Part. Lib. 3. Cap, v7. L'Auteur du livre intitulé l'introduflion, attribué à Galien, dit 
que les glandes app:llées rarifhmia , font au nombre de quatre, dent il y en a deux que l'on» 
voit vers. la racine de la langue, & deux autres plus profondes, - 


TROISIEME PARTIE, Liv. Cuar.VIIL “γι. 


membrane qui les enveloppe, appellée 1 périgfe. 11 les met au rang des parties 5; 
fpermatiques , elk à dire, qui font produites immédiatement de la femence, ? 45 sx, 
comme on l’a vu ci-deflus; ὃς Pufage qu'il leur donne, c'eft d’être comme le 4« 3. c. 
fondement, qui foutient toute la maflz du corps. L:s os ont, la plûpart, de la jy wee à 
mouëlle, qui leur fert de nourriture. : ; T 

Ils font joints les uns aux autres de plufieurs manicres, qui fe réduifent à ces 
deux génerales, la fymphyfe, ὃς Particulation , le(quelles contiennent chacune 
diverfes efpeces que notre Auteur a très-bien décrites. Par la /mphyfe deux os 
font joints, ou collez fortement enfemble, en forte que ni l'un ni l'autre ne 
fe peut mouvoir, au lieu que ceux qui fe joignent par articwlation, ont chacun 
leur mouvement. Pour foutenir & affermir ces articulations la nature a pro- 
duit des ligamens, qui font des corps blancs, plus durs, & plus épais que les 
membranes, par lefquels la tête d’un os eft retenue dans la cavité d'un autre 
os qui reçoit cette tête, enforte qu'elle nc peut fortir de la cavité. On parlera 
encore d’une autre forte de ligamens en décrivant le mufcle. 

Les carislages font des corps plus mols que les os, mais plus durs que toutes 
les autres parties Ils font formez de la femence, & font fans fentiment auff 
bien que les os, ils fe changent même quelquefois en os. Leur ufage eft dejoin- 
dre en quelques endroits deux os enin e, & de contribuer à la formation, 
ou à la perfe&ion de quelques parties, comme du nez, des oreilles, de la tra- 
chéc artere, & de quelques autres. 

Les 2 mufiles couvrent tous les os, & s’y attachent fortement. Ils font pro- 
prement compofez de chairs, & de fibres. Ils reçoivent de plus des veines, & 
des arteres comme dcs manierès de ruifleaux , qui ne compofent pas tant la. fub- 
ftance des mufcles, qu'ils leur fourniffent de quoi fe nourrir, & être vivifiez. 
Les fibres font des filamens plus fubtils que les filets d'aragnées, qui partent 
également des nerfs, lefquels entrent par la tête des mufcles, ὃς des /igamen: 

ui font à la tête des mêmes mufcles, ou qui compofent cette tête. Entre ces 

ἔμεν il refte divers interftices, qui fe rempliflent de chair. Cet aflemblage 
étant d’ailleurs couvert, & entrecoupé de membranes, eft appellé un mule, 
dont Pextremié, ou la qucué, qui eft formée par le gi cepe des fibres 
nerveufes & ligämenteufes, prend le nom de rexdon.— L'autre extrémité, ou 
li téte, fe nomme le /igament du mufcle, δὲ le milieu venrre. La tête, ou le 
ligament eft toujours immobile, mais la queüë, ou le tendon doit fe mouvoir, 
parce qu’il eft inferé, ou attaché immédiatement à la partie que le mufcle meut. 
Le ligament eft infenfible, mais le tendon a du fentiment, parce que lcs fibres 
qui le compofent font, en partie, nerveufes. 

L^ufige du mufcle cft d’étre l'organe, ou l'inffrument du monvement volontai- 


re 

1 Nôtre Auteur dit (de Loc. affe. Lib.2. Cap.7.) que les os fentent quelquefois de la douleut, 
ou que [a douleur paroit être dans les os, lors qu'elle eff dans les snmbranes qui environnent les os, 
Par ces membranes i] femble qu'il ne peut entendre que le périofe, dont il ne fait d'ailleurs men- 
tion qu'en un endroit ou deux de fes ouvrages, & cela en un mot, fans s'expliquer fur la natu- - 
re de cette membrane. ΠΟ eff vrai que dans le livre des Définuiens, cele du périofte y eft 
contenue; mais ce Jivre n'eft pas de Glien, 

2 Ainfi appellez du mot mur, qui en Letin & en Grec fignifie wn rat ,- parce qu'un mufcle: 
féparc d'un autre reffemble à un rat écorché. 
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re, ce qui fc fait de cette maniere. Les efprits fournis par le cerveau, .meuvent 
le nerf, ou lui portent la faculté de mouvoir les parties où il fe diftribue. Le 
nerf meut enfuite le mufcle, & le mufcle ou fon tendon, meuvent l'os auquel 
ils font attachez ; comme, par exemple, le grand os de la jambe. Cer os 
étant mu, il faut que toute la jambe, & par confequent le genouil, où eft 
Parriculation, fe meuvent. 

On doit enfin remarquer que les mufcles ont quatre fortes de mouvemens, 
un mouvement de contrathion, un mouvement d'extenfon, un mouvement de 
tranflation, & un mouvement tongue. — Lic premicr fe fait lors que le mufcle fe 
retire vers la têre, ou s'accourcit, & s'enfle; le fecond lors qu’il s'étend, ou 
s’allonge ; le troifième lors que le mufcle fc relâche, ou tombe en quelque ma- 
nicre à caufc de la pefanteur de la partie, parce que la faculté motrice n'agit 
pas; le quatrième lors que le mufcle demeure dans la contra&ion, ou qu’il de- 
meure tendu comme s'il n'agifloit point. C'cft par ce dernier mouvement que 
les oifeaux demeurent quelquefois tufpendus en l'air, fans fe remuer d’une pla- 
cc; enforte qu'il femble que leurs mufcles nc fc meuvent point, quoiqu'ils fe 
mcuvent effectivement; puis qu'à cela près ces oifeaux tomberoiententerre. Tel 
eft aufli le mouvement des mufcles d’un homme qui fe tient debout fans fe rc- 
muer. De tous ces mouvemens dépendent ceux des parties, lefquels fe diftin- 

uent, ou par le iew, comme quand une partie fc meyt enavant, en arrière, vers 
€ haut, vers le bas; ou par la figsre qu’ils font faire à la partie, en la féchiflant, en 
Pétendant, en la tournant obliquement, & en rond, en la renverfant, &c. 
La premiere caufe de tous ces mouvemens paroit à notre Auteur une choíe 
fort difficile à trouver, & il eft enfin obligé d'avouer ingénument, quc ni lui 
ni les autres Philofophes, dont il rapporte les opinions, n'ont pu découvrir 
cette caufe. La difficulté confifte en ceci, qu'il ne femble pas que les petits en- 
fans, & les bêtes, qui nc favent point quels font les offices des tse(cie, puif- 
fent faire mouvoir plütót un mufcle qu'un autre. On nc fait point, cxeme- 

le, pourquoi les bêtes, oa les cnfans remuent plücót les levres que les pieds, 
E qu'il faut manger , car enfin le mouvement des mufcles eft ve/ostare , com- 
me on l’a dit, & comme l'experience nous en rend convaincus, & la volonté 
fuppofe unc conoiffance qui n'eft ni dans les enfans ni dans les bêtes. On peut 
voir tout ce que dit notre Auteur fur ce fujet dans le chapitre 1 cité au bas de 


la page. 


On a pu voir, par ce que l'on a dit ci-devant , ce que c’eft qu'une veine, une 
artere, & un werf, & à quoi font deftinez ces trois fortes de vaifleaux ; que 
les nerfs portent à toutes les parties la faculté de fentir, & de fe mouvoir ; que 
les veines & les arteres contiennent également du fang, qui va également de 
centre du corps à la circomference ; que le fang des veines, au eft le plus groffier, 
y va pour nourrir les parties, & que le fang artériel étant plus fübul , fcrt à vi- 
vifier ces mêmes parties, &c. Nous ne décrirons pas plus particulierement le 
cours de ces vaifleaux , & nous ne rapporterons pas les noms que Galien. don- 
nc à divers rameaux de veines, & d'arteres, felon les parties où ils le vont ren- 
dre, comme nous n'avons nommé ni les os, ni lesmufcles par leurs noms par- 

ticuliers. 

1 De Fermatione Fatus, 
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ticuliers. Mais on ne peut pas {δ difpenfer de remarquer que par la defcription py, 
que notre Auteur fait, tant du cours de plufieurs vaifleaux , que de la figure, l'An cxl. 
& de la fituation de chaque os, & de chaque mufcle, il paroit, auffi jbien # 5. C. 
que par quelques autres endroits de fon Anatomie , que lon a indiquez ci-devant, 7/77 

u'il confond quelquefois le corps des finges, ou des autres bêtes , avec le corps ἊΝ ες 
ἘΝ Phomme, 1 comme Véfale, & d’autres l'ont foütenu. 

Nous finirons en avertiffant le Lecteur, que dans ce chapitre, & dans les 
précedens nous n'avons prétendu donner qu'un petit abrégé de PAnatómie de 
Galien, concernant principalement Pæœconomie amimale, comme nous l'avons 
déja infinué. Cet avertiflement eft néceflaire pour aller au devant de ce qu'on 
pourroit dire, que nous n'avons pas fait fentir toute l’exaétitude que notre Au- 
teur a apportée dans fes defcriptions des parties du corps. Nous convenons 

u'il ne faut pas juger du prix de fon Anatomie par l'extrait que nous enavons 

it, ni de tout ce qu'il y a de bon dans lc refte de fon Syfteme de Médecine, 
par ce que nous en avons dit ci-ceffus. | Si l’on avoit voulu entrer dans un dé- 
tail qui eût renfermé tout cela, il auroit fallu faire un pe livre; à moins de 
quoi il auroit été impoffible dc rendre exactement raifon de tout ce qu'il y 
a de remarquable dans fix volumes in folio que nous avons de Galien. 


Lifle des Livres de Galien, tirée de Pédition de Chartier. 


Galien, de fes propres livres 1. 
De l'Ordre de fes livres, 1. . 
Harangue de Galien de Pergame , Paraphrafte , fils de Menodotus; 
pour exhorter à apprendre les beaux arts. 1. 1 eff wifible que c'eff un 
autre Galien. ' 
De la meilleure Doétrine, 1. ° 
De l’'Hiftoire Philofophique, 1. 
Fragment de Galien, tiré de Jean le Grammuirien. Livre attribué à 
lien, intitulé, Que les qualitez font incorporelles. 1. 
Fragment de Galien, tiré de Simplicius. 
Autre, tiré d’Averrhoës. , 
Notes de Galien far Hippocrate, tirées de Stobée. 
Des Sophifines dans les mots, 1. 
Explication des vieux mots d’Hipporate, 1. 
De l'Etabliffement de PArt de la Médecine, 1. 
L'Art de la Médecine, t. 
Définitions Médicinales, t. 
De Parties de la Médecine, 1. L. 
Des Sc&es, à ceux qui commencent à étudier, 1. 
De la meilleure Secte, 1. . 
Difcours contre les Empiriques, Fragment attribué à Gaben. L; 
Expofition du Syfteme des Empiriques. L, 
Qu'un bon Médecin doit auffi étre Philofophe, 1. 
Jntro- 


à Voyez dedeffus Cbap. s. 
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Introduétion à la Médecine, où le Médecin, livre attribué à Galien, rz. 

Dis Elémens, felon Hippocrate, 2. 

Des Temperamens, 3 

Commentaires fur deux livres d'Hippocrate. De la Nature de l’hom- 
me, 2. 

Des Humeurs, 1. 

S'il y a naturellement du fang dans les artéres? x. 

D: la Bile noire, 1. 

De la Scmence, 3. De la Semence , petit livre, L. 

Dis Os, à ceux qui apprennent l’Anatomie, 1. 

Des Adminiftrations Anatomiques, 9. 

Dc l'Anatomie des Corps vivans , attribué à Galien, 1. L. 

De la petite Anatomie, attribué à Galien, 1. L. 

Diilection des Organes de la voix, 1. L. 

De PAnatomic des Yeux, attribué à Galien, 1. L. 

De la Dificétion des Veines, & des Arteres. 1. 

De la Diticction des Nerfs, 1. 

Des Mufcles , tiré des livres d'Oribafe, r. 

De la Diflection de la Matrice, 1. 

De PUfage des Parties, 17. 

Dc l'Ame, Fragment tiré du livre de Nemefius, intitulé de la Nature 
de l’homme. 

Autre Fragment tiré du chap. 20 du même Nemefius, touchant la Peur. 

De la Subitance des Facultez Naturelles, fragment. 

Des Facultez qui gouvernent notre corps, attribué à Galien, 1. L. 

Des Facultez Naturelles , 3 

Des Sentimens d’Hippocrate & de Platon, 9. 

Fragment fur le Timée de Platon. L 

De la Formation du Fœtus, 1. 

Si toutes les parties de l'animal fe forment en méme temps? L. 

De la nature, & de l’ordre de chaque corps, attribué à Galien, 1. L. 

ps la Liaifon des parties, ou de la Nature de l’homme, attribué à Ga- 
ien, 1. L, 

Si ce qui eft dans la matrice cft un animal? r. 

De l'Énfant qui naît le feprième mois, 1. 

D: l'Organe & POdorat. 1. 

Du Mouvement des Mufcles, 2. 

Des Mouvemens manifeftes, ὃς obfcurs , attribué à Galien, 1. L. 

Fragment, tiré de cette même paraphrafe du quatrième du livre de Phyfica 
Anfcultatione. 

Autre Fragment, tiré de cette même paraphrafe, 

Autre, tiré du livre des Songes, de Michel Ephéfien. 

Du Mouvement de la Poitrine, & du Poumon, Fragment. L. 

De l'Ufage de la Refpiration, attribué à Galien, 1. L. , 

De PUfage de la Refpiration, reconnu pour être de Galien, 1. 

Des Cautes de la Refpiration, 1. 
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De la Voix, & de la Refpiration, attribué à Galien, 1. 


De l’'Ufage des Pouls. 1. LE 
Que les qualitez de l’efprit fuivent le temperament du corps, t: dt 5. C. 
De la bonne Conftitution du corps, 1. ry d à 


De PEmbonpoint , 1. 

Si PArt qui regle lufage des chofcs qui regardent la fanté, dépend de 
la Médecine, ou de la Gymnaftique? 1. 

De la Confervation de la fanté, 6. 

Des Facultez dcs Aliments, 3. 

Du Flux continuel de la fubftance du corps, ou Quatrième Li vre des 
Alimens, attribué à Galien, 1. 

De la Maniere de vivre attenuante, 1. L. 

Des bons & des mauvais Sucs des alimens, 1. 

Préceptes touchant la conftitution du corps; touchant la diète convena- 
ble dans les quatres faifons, & dans les douze mois de l’année, 1. 

De l'Ufage des chofes liquides, 1. 

De la Maniere de vivre de ceux qui fe portent bien, 3. 

Des Eaux, Fragment tiré de Galien, Oribate, &c. 

Des Vins, autre Fragment tiré d'Oribafe. 

Autre Fragment fur le méme fujet, tiré du même. 

Autre Fragment fur le méme fujet, tiré d’Athénée, 

Du Pain, Frignent tiré d’Athénée. 

De la Ptifane, 1. 

De PExercice de la petite paume, t. 

De l'Acte Vénérien, Fragment. 

De la Conoiffance des maladies, tirée des Songes, 1. 

De la Conoiffance, & de la Cure des pafions ᾿- Pame, 1. 

Autre livre dont le titre eft prefque femblable. ᾿ 

De la Coutume, 1 L. 

Des Differences des Maladies, 1. 

Des Caufes des Maladies , 1. 

Des Differences des Symptomes, 1. 

Des Caufes des Symptomes, 3. 

Des Differences Pis iévres, 2. 

De lintempérie Inégale, i. 

Du Marafme, ou de la Confomption, 1: 

Des Tumeurs contre nature, 1. 

De la Plénitude, 1. 

Des Caufes Procatarétiques, 1. L. 

Du Tremblement, de la Palpitation, de la Convulfion, du Friffon, τὶ 

Du Coma, 1. ὕω 

De la Difficulté de refpirer, 3. 

Des Temps des Maladies, 1. 

Des Caracteres des Fiévres, 1. 

Contre ceux qui ont écrit des Cara&eres des Fiévres, 1: 

De la Sof, Fragment. 

HII, Partie, Ccc cc | Ds 
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s De la Fiévre Hémitritée, 1. 
FAnexl, Des Parties affcétées, 6. 
de 3.C. Des Maladies des Femmes, τ. 
ue à Des Maladies des Femmes, Fragment. L. 
*4?*^ Des Pouls, à ceux qui commencent d'étudier, 1. 
Des Differences des boul: 4 
Dc la Conoiffance des Pouls, 4. 
Des Caufes des Pouls, 4. 
Des Préfages tirez des Pouls, 4. 
Abrégé des feize livres des Pouls, 1. L. 
Abrégé des Pouls, attribué à Galien, r. 
Des Pouls, petit livre, addreffé au Philofophe Antoine. 
Des Urines, attribué à Galien, 1. ε 
Abrégé des Urines. 1. 
Petit livre des Urines, tiré d’Hippocrate, de Galien, & de quelques autres: 
Des Crifes, 3 
Des Jours Critiques, 3 
Trois Commentaires fur le Livre d’Hippocrate, des Humeurs. L. 
Trois Commentaires fur les Prognoftiques d? Hippocrate. 
Trois Commentaires fur les Prédiétions d? Hippocrate. 
Du Prognoftique, à Pofthumus, 1. 
Du Prognoftique, petit livre. 
Vrai, & expérimenté Prognoftique. 
De la Saignée, Fragment. 
Prognoftique fur la maniere dont un malade eft couché, tiré des Mathemati- 
ucs, 1. 
Comp on découvre ceux qui fcignent une maladie, 1. 
Queftions fur Hippocrate, attribuées à Galien. 1. L 
Trois Commentaires fur le premier des Epidémiques d’Hippocraie, 
Un Commentaire fur le fecond des Epidémiques. 
Fragment de Commentaire fur le même livre. 
Trois Commentaires fur le troifième des Epidémiques. 
Six Commentaires {ur le fixième des Epidémiques. 
Sept Commentaires fur lcs Aphorifmes d’Hippocrate. 
Qu'Hippocrate n'a point erré dans l'Aphorifme, $ commence ainfi: Cesx 
qui croiffent ent le plus de chaleur naturelle, contre Lycus. 
Contre ce que Julien a écrit contre les Aphorifmes d’Hippocrate, 
Fragmens dc Galien, tirez des Aphorifmes de Rabbi Moilc. 
Fragment tiré de Rhañis. 
Dc la Méthode de traiter les maladies, 14 
L'Art de guérir les maladies, addrcflé à Glauq, 2 
De la Saignée, contre Erafiftrate, 1. 
De la Saignée, contre les Seétareurs d’Erafftrate qui font à Rome, 1. 
De la maniere de guérir par la Saignée, 1. 


Des 1e de la. Révulfion , des Ventoufes , & de Ja Scarification, 
1. 
Des 
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4/ 
Des Facultez des médicamens purgatifs, r. Pues 


Des Médicamens purgatifs, attribué à Galicn, 1. L. l'An exl. 
Qui font ceux que l'on. doit purger, par quels médicamens, ὃς quandé 3. c. 
on le doit faire. Ape 


Confcil pour un jeune garçon Epileptique. 

De la Mélancholie, Fragment tiré d’Aëtius. 

Des Yeux, attribué à Galien. 1. L 

De la Colique, τ. L. 

De la Jauniffe, attribué à Galien, 1. L.. 

Des Maladies des Reins, livre fuppofc. 

De la Pierre, attribué à Galien. L.. 

De la Sciatique, & de la Goutte, 1. 

Des Remedes expérimentez, attribué à Galen, t. L. 

Livre des Secrets, à Monteus, attribué à Galien, 1. L. 

ni oi de PAdjurauon , & de la Sufpenfion, attribué à Ga- 
ien, 1. L. : 

De la Cure Homerique , Fragment tiré de Trallian. 

Des Remedes aifez à faire, 1. 

Des Ee aifez à faire, addreflé à Solon, Chef des Médecins, fup. 

€, r. 

phi Dynamidiis, C’eft à dire, des facultez des médicamens, ou des médi- 
camens efficaces, attribué à Galien. On croit que ce livre cff de Ga- 

riopontes, L. 

m md Commentaires fur le livre d'Hippocrate, de la Diéte dans les ma- 
ies aiguës. 

De la Diéte dans les maladies aiguës , petit livre. L.. 

Trois Commentaires fur le livre d’Hippocrate , de la Boutique du Mé- 
decin. 

Trois Commentaires fur le livre d’Hippocrate, des Fraétures. 

Quatre Commentaires fur le livre d’Hippocrate, des Articulations. 

Des Bandages. 

Des Facultez, & Temperamens des Médicamens fimples, 11. 

Dc la Compofition des Médicamens, confidérez par rapport aux part 
ties du corps, 10. 

De la Compofition des Médicamens confiderez par rapport à leurs gen« 
res, 7. 

Des Antidotes, 2. - 

De la Thériaque ; à Pifon, 1. Ce livre paroit à quelques-uns fup- 


fé. 
Dii Thériaque, à Pamphilianus, attribué à Galien. 
Des Médicamens Succédanées. 1. 
Des Poids, & des Mefures. 1. ; 
Des Médicamens fimples, à Paternianus, attribué à Galien. L: 
Des Plantes, attribué à Galien. L. 
Des Facultez de la Centaurée, attribué à Galien. 
Des Clyfteres, 1. L. 
Ccccc 2 Trois 
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Dobi, Trois Commentaires fur le livre d’Hippocrate, de lAir, des Lieux, f 
l'An cxl. des Eaux. L.. 


ia à De PAnatomic des Mufcles , à ceux qui apprennent, 1. L. 
An ct. - . 
ΤΑ La letre L, qui eft ajoutée à la fin de quelques-uns des titres des livres de 


Galien, marque que ces livres ne fe trouvent qu'en Latin. René Char 
tier donne une autre lifte des livres de Galien, qu'on n'a plus ni en Grecai 
en Latin, ou qui font cachez dans eae Bibliotheques, & qui ne font 
connus que par le titre. La plus grande partie de ces livres ne regardent pas 
la Médecine. 


CHAPITRE IX. 
Médecins qui ont vécu en méme temps que Galien. 


| Bad APuLE'E, de Aadaure, ville d’Afrique, vivoit fous les Empe- 
reurs Adrien, Antonin le Débonnaire, & Marc Aurele, comme on le re- 
cucille. de ce qu'il fait mention dans fon Apologie, d'un. Lolianus Avitus, & 
de quelques autres, comme de perfonnes qui vivoient lors qu’il a écrit cette 
Apologie, & dece qu'on used δ Pailleurs que ces mêmes perfonnes ont vécu 
fous les Empereurs qu'on a nommez. Son pere, qui s'appelloit 75é/ze, avoit 
poffedé la charge de Duumvir, ὃς avoit été fort confideré dans fa patrie. Sa 
mere, nommée Salvia, étoit de la famille de Plutarque, & de celle du Phi- 
lofophe Sextus. 
Apulée avoit étudié à Carthage, puis à Athenes, où il s’attacha beaucoup 
à la Philofophie de Platon, & enfin à Rome, où 1] étudia la Jurifprudence, 
& s'acquit méme une grande réputation dans la Barreau, Mais il quitta enfuite 
ce métir pour reprendre la Philofophie, Es étoit mieux de fon goüt Et 
comme il voulut entrer dans ce que la Phyfique renferme de plus particulier, 
par rapport à la conoiflance des proprietez de tous les corps, il ne fe contenta 
de lire les livres des Philofophes qui en ont écrit, 1l trouva à propos de 
ire lui-même des expériences pour avoir une plus grande certitude. 1] s'ap- 
pliqua particulierement à découvrir la nature & la dipofition des parties des 
animaux, à limitation d'Ariftote; il entreprit méme de 1 critiquer les écrits 
de ce Philofophe, concernant Anatomie, & d'y faire des additions. Il com- . 
pofa en Grec des livres de 2 Qweffions Naturelles, dans lefquels il traitoit fort 
amplement des Poifons. ll en compofa encore d'autres intitulez, Qwe/fions A4e- 
dicinales, & 1l. dit en quelque endroit, 3 4%! nef ni ignorant , ni méme (ans 
expérience, en fait de Médecine, c'eft à dire, qu'il avoit joint la oss vide la 
théorie. C'eft ce qui paroit encore par ce qu’il ajoüte en un autre endroit du 
méme ouvrage, qu'on ini avoit amené une femme atteinte dy mal caduc, afin qu’il 


la guérir. | 
On. 
1, Libros ἀνατομῶν Ariftotelis explorare fludeo, &, augere. Apolog. 1* 


2 lidem. . 
3 Medicinæ neque inftudiofus, neque imperitus, — Zidem. 
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On met entre les Ecrits d'Apulée un livre intitulé, Der remedes tirez det p, 
plantes, qui nous eft re(té, ὃς qui eft écrit en. Latin, mais on n’eft pas certain / 45 cxl, 
qu'il foit de ln. Quelques-uns le donnent à Apufée Ceífe dont ila été parlé 4e 3. c. 
ci-devant, quoi qu'il porte le nom d'Apulée de Madaure ; d’autres prétendent fafjuer à 

ue ce livre n'eft, ni de l’un ni de Pautre des deux Apulées. 1 n’eft pas, di- me 
ent-ils, du premicr, pec que le langage ne fent. pas le fiécle de T'ibere, dans 
lequel ce premier Apulée vivoit ; il n'elt pas non plus du fecond, parce quele 
ftile n'eft ni abondant ni fleuri comme celui de cet Auteur. Mais cette der- 
niere raifon n'eft pas, à mon avis, aflez forte; càr quelle occafion pouvoit 
avoir Apulée d'étaler fon éloquence dans un livre où il n'y arien d'Hiftorique, 
& où il.n'y a point de raifonnemens, mais une defcription nue des proprictez 
des plantes. 1 11 fe peut d’ailleurs que ce livre ne foit qu'un fragment, ou un 
extrait d'un. plus grand ouvrage compofé par notre Auteur, & que les Co- 
piítes peuvent méme avoir alteré, ὃς corrompu; on enfin que ce foit une 
traduction faite fur le Grec d’Apulée, dans les fiecles de la bale latinité, com- 
' me quelques-uns Pont foupconné. Quoi qu’il en foit, fi le livre en queftion 
neft pas d’Apulée de Madaure, ceux qui ont emprunté, ou fuppofé fon nom 
ont apparemment cru que cette fuppofition feroit couverte par le rapport qu'il 
y a entre les maticres qui font traitées dans ce livre, & celles qui fe trou- 
voient dans les ouvrages légitimes du même Apulée, Le livre qu’on lui attri- 
bue eft un recueil de remcdes, dont plufeurs font entierement fuperffitieux ; 
& il y a bien de l'apparence. qu'il avoit donné dans ces fortes de remedes. 
11 dit lui-même, 2 dans l'un de fes plus beaux ouvrages, 3 que les anciens Mé- 
decins ont employé les charmes, ou les vers, pour la guerifon des playes, comme on 
le recueille de ce qu? Homere, dont le témoignage eff autaut certain que celui d'aucun 
autre Auteur de P Antiquité, nous dit qu'on arréta par enchantement le [ag qui cou- 
loit de la playe d'Ulife; ὃς immediatement après il ajoüte, 4 4i! s'y .a rien de 
tout ce qui fe fait en.ve de la (anté ,qui puiffe être criminel ; par où l'on voit qu'il 
approuve, & qu'il tâche de juítifier ce procedé des Anciens.. 

On trouve dans le prétendu livre d'Apulée les noms de plufieurs plantes 
Médicinales, en diverfes langues, cn Grec, en Latin, en Egyptien, en Pu- 
nique, en Gaulois, en la ed, γί des Daces, &c. On y trouve même les noms. 

uc les Propbetes ,, comme PAutcur les appelle, c'eít à dire.les Afagiciens, 
Zire. Ofthanes, & d'autres, donnoient à ces plantes. On y voit en- . 
fuite la defcription de ces mêmes plantes, par rapport à leur figure, au lieu 
où elles naiffent, & celle de leurs proprietez par rapport à la guérifon des 
ma'adies. Ces proprietez font de deux fortes; les unes font marrelles, & les 
mêmes que celles qui ont été indiquées par Diofcoride, & les autres Herbo-, 
riftes dont on a parlé ci-devant; les autres n'ont de fondement que fur une 


tradition, fmperffstieufe , & dépendent autant, ou plus de certaines ceremonies 
quc 


1 Vide Fabricii Centur, lagiar, ew Biblioiber, Latinam, 
1 Apoleg. t. 
3 Veteres quidem Madici etiam. carmina. remedia vulnerum norant , ΜΙ omni: vetuflatis etrtifanus , 
Mutlor Homerus dixit, qui fecit. Ulifft de vulnere fanguinem proflueniem fifi cantamine, | 
4 Nibil enim qued jalusis ferinda gratia fit, criminojum e 
2 Ccccc 3 


Depuis 
l'An cxl. 
de 3. C. 
juiques à 
l'An cc. 
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que l'on joint à Pufage d'une plante, que de la nature de la plante même; 
Notre Auteur recommande, par exemple, une herbe qu’il appelle pied de /ion, 
& une autre nommée ariffoloche, comme étant propres pour ceux à qui l'on 
a 1 πονέ Péguillerte, & voici de quelle maniere 1] les employc. Prenez, dit-il, 
fept tiges de pied de lion féparées de leurs racines. faites les bouillir dans de Peas, 
am déclin de la Lune Lavez le patient avec ceite eam, à Pentrée de la nuit, de- 
vant le feuil de fa porte, bors de fa maifon ; © lavez vous en aufi vous même qui 
lui rendez cet office.  Brélez enfuite de l'herbe d'ariffoloche, parfumez, en Phomme, 
 rentrez tous deux à la maifon. (ans regarder derriere vous, & il fera incontinent 
délié , on délivré. Ceux qui voudroient effayer ce remede, fe trouvcroient em- 
baraflez par les differens noms qu'Apulée donne à la premiere des plantes dont 
il s'agit. Il Pappelle pied de liom , ou leontopodron , leontopetalon , leontofperman , 
lychnys agria , latbyros, cacalia , flammula veneris , brumaria, papaverculum, 
prapedilon ,. leuceron , platyphyllon, atbopon , leberibethron , &udubbal 3 ce dernier 
nom eft Punique, ou Carthaginois. Il eft vrai que la defcription qu'il en don., 
ne, convient, en quel ue maniere, au /eomtopetalon de Diofcoride. Apuléc 
confond de méme diverfes autres plantes , par la multitude de fes fynonymes. 
Entre les ufages qu'il attribue à la meme fanvage il prétend ini fert à décou- 
vrir fous La protettion. de quelle étoile on ef. On peut le confulter fur la maniere 
dont il veut que lon s'y prenne pour cela, & fur les autres chofes de cette na- 
ture que nous ne rapportons pas ici. | . um 

On compte auffi entre les livres du méme Apulée, un dialogue Latin intitulé 
Hermes Trifmégifle, où Afélépins, que l’on prétend qu'il ait traduit du Grec, 
ou de quelqu'autre langue; mais les Savans ne reconoi(fent pas ce livre pour 
être de notre Auteur, parce qu’il n’eft pas affez bien écrit. On a vu dans la 
premiere Partie de cette Hiftoire, à endroit où il eft parlé d'Zermes, un paf- 
fige tiré de ce même livre, dans lequel il eft fait mention de certaines armes 
magiques qui donnent des maladies, & qui en guériffént. On peut auffi avoir at- 
tribué la traduction de ce livre à notre Apulée, dans la prévention où l’on a 
été quc ces fortes de curiofitez étoient de fon genie, ou de fon goût. Ce qu’il 
y a de certain, c'eft qu'il a été accufé de Afugie, & qu'il a été obligé dc fe 
défendre à cet égard par deux Apologies qui nous font reftées. Ileft vrai que 
la principale caufe de cette accufation fut le mariage, qu'il avoit contracté 
avec 2 une riche veuve, nommée Pxdenrilla, dont les parens de cette Dame 
n'étoient pas contens; ce qui fit qu'ils s'aviferent de publicr qu’Apulée l'avoit 
forcée par des fortileges à lui donner la main, & qu'il avoit méme fait mourir 
un fils de cette même Dame. Mais il y a bien auffi de l'apparence qu'il avoit 
d'ailleurs donné lieu à des foupçons ἃ cette nature, par les experiences qu’il 
faifoit tous les jours pour découvrir les proprictez des plantes, des animaux, &c. 
en quoi il avoit, fans doute, pouffé un peu trop loinfa curiofité. Quoi qu'il 
en foit, il fut abfous de cette accufation ; mais cela n'a pas empêché que la 
pofterité ne lait mis au rang des Magiciens , & qu’il n'ait été comparé à Apol- 
lonis s 
Y Si quis devotus defeu[que fuerit in (uit. nuptis, fic eum rrfoluas. 


i Elle avoit quatre millions de petits fefterces, 1. S. 4uadragies, qui font environ quatre cena 
mille livres monoye de France, Vid, Apolog. 2. 
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loniws de Tyane, comme on le recucille des écrits de Laétance, de St. Au- 
guítin, & de quelques autres Peres. Son livre de ?Æ4fñe d'or, qui cft. tout [o exl. 
plein de contes magiques, peut auffi avoir donné licu à cela , quoi que ce ne foit & 3. c. 
qu'un jeu d'efprit, & que le fujet ne foit pas de l’invention d’Apulée. yr 
1. Quelques uns attribuent enfin à Apulée de Madaure le livre intitulé Sexri "47 ^ 

Platonici Medicina ex animalibus, dont nous avons parlé ci-devant. Nous laif- 

fons à part les autres livres de cet Auteur, qui ne regardent pas Ja Médecine. 

Apulée avoit un efclave nommé Themifon, qui. étoit Médecin, dont nousavons 

aufi fait mention ci-deflus, quand il s'eft agi des Médecins Efclaves. 

Jai vu cinq éditions du livre des Verius des plantes, qui porte , comme je l'ai 
dit, le nom d’Apulée. Les deux plus anciennes font celle de Paris de 1528, 
in folio, fur un manufcrit de Jean Philippe de Ligmamise, & celle de Bâle, 

. de la même année, auffi in folio, que l'on doit aux foins d'Albanus Torinus. 
La troifième eft celle de Zurich, de 1537, in quarto, à laquelle cft joint un 
commentaire de Gabricl Humclbergius. La quatrième cft celle de Venifc , chez 
ks Heritiers d'Aldus, de 1547, in folio, qui fc trouve dans un recueil qu'ils 
ont fait des écrits de tous les anciens Médecins Latins. La cinquième eft 
celle de Lyon, de 1587, dans un volume, in octavo, de toutes les œuvres 
d'Apulée de Madaure. Il y a encore une édition du même livre, de Paris 
en 1543, que jc n'ai pas νὺξ, 

ΟΕ une chofe remarquable qu’il y ait de fi grandes variations dans le texte 
de la plüpart de ces éditions. Rhodius (in Seribon. Larg.in addendis ad com- 
pos. 130) dit que celle de Paris, en 1528, eft plus ample que les autres, ou 

uc celle d’Aldus. Ce qui Pa porté à le croire, c’eft que dans l'édition de Pa- 
ris, le: petit livre de Beronica , attribué par d'autres à Antonius Mufa, sy trou- 
ve joint au commencement, & qu'il y a à la fin un chapitre de la mandragore, 
qui n'eft pas ailleurs. 1l y a outre cela un traité qui fuit, intitulé des herbes de 
chaque figne du Zodiaque, C* de chaque Planete, quoi que celui qui a fait impri- 
mer ce traité, n'ait pas dit qu'il füt d’Apulée. A cela pres fi l’on examine le 
texte de l’Herbier d’Apulée, il fc trouvera qu'il y a dans les autres éditions un 
très-grand nombre de mots, & de périodes entieres, qui ne font point dans 
celle de Paris, & par confequent que celle-ci eft plus défeétueufe que les 
autres, i m eft lc contraire de ce qu'a cru Rhodius. Celle de Torinus, & 
celle d'Humcelbergius font à peu prés aufli amples lune que l’autre : mais outre 
que le titre de la premiere eft, L. Apwleis Madawrerfis de Herbarum virtutibus 
Hifloria, da & que la feconde eft intitulée, Apwleis Liber de medicaminibus 
Herbarum , on pourroit faire unc fort grande lifte des diverfes leçons de ces 
deux éditions, dans tout le corps de l'ouvrage. Ce qui fait cette difference, 
du moins en partie, c'eft que Torinus a fuivi plus exaétement , & plus fidcle- 
ment fes manufcrits ( dont 11 marque les diverfes leçons) que Humelbergius n’a 
fuivi les fiens. Cc. dernier avoué qu’il a beaucoup donné à la conjecture, & 
^il seft fouvent reglé fur ce qu'il a trouvé, qui faifoit à fon fujet, dans 
Diofcoride & dans Pline, L'édition d’Aldus fuit celle de Torinus, f ce nett 
u'il ny a point de diverfes leçons marquées à la marge de la premiere, Celle 

de Lyon eft auffi faite fur celle d'Humelbergius. 
Ce 
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Ces derniers, ni Torinus non plus.!ne difent point d’où ils ont eu leurs mx 
nufcrits, mais J. Philippe de Lignumine nous apprend que le fien avoit été 
trouvé depuis peu au Mont Caflin Il cft vifible que le livre de Beronica , que 
celui-ci met à la tête de l’Herbier d’Apulée, comme fi c'étoit le premier cha. 
pitre, eft en effet du même Auteur, comme Barthius, & d'autres Pont cru. 
On cít du moins für qu'il πε point d’Antonius Mufa, comme nous l'avons 
remarqué ci d.vaat. Je laiffe à part la préface barbare de ce petit livre, quia 
été faite par qucique Moine, dcs plus ignorans. 

ALEXANDRE, d'Aphrodifée, ce fameux Commentateur d? \riftote, vi. 
"voit auffi du tenps de Galien. On le peut compter entre les Médecins pour 
avoir traité dans fes Problemes diverles queftions qui concernent la Médecine. ἃς 
pour avoir écrit en particulier fur es fiévres. d 

MarceLLus, de Seide en Pamphilie, vivoitfous Marc Aurele, & avoit 
écrit quarante-deux livres en vers héroiques touchant la Médecine, dans l'un 
defq ei il traitoit de la 4 Lycanthropie, comme on Papprend deSuidas. Ceux 
qui font atteints de cette maladie, qui eft une efpece de mélancholie, croyent 
être changez en loups. 2 On a du même Auteur un petit poëme fur les poif- 
fons, qui eft dans quelque Bibliothéque d'Italie 

Il y avoit, fous le ins Marc Aurele, un Médecin nomméPos1p1PPvus 
3 que l'on accufa d'avoir tué Lwciss Verus, qui étoit Empereur avec Marc 
Aurcle, en le faifant faigner mal à propos. Verus fut atteint d’une apoplexie, 
2 eft une maladie, dont on meurt prefque toüjours; & il fe peut que cet 

mpereur mourut peu de temps après la faignée; ce qui donna occafion de 
biämer ce remede; ὃς le Médecin qui l'avoit ordonné , quelque raifon qu'il 
cüt cu& pour cela, 

Jc trouve les noms de deux 'autres Médecins du même temps, dans 4 une 
lettre de Pimperatrice Fauftine à Marc Aurcle fon époux; Pun s’appelloit 
SoTeriDas, l'autre PrsirHEus 

Jvrivs Porrvx, de qui nous avons une maniere de Diétionaire Grec 
dédié à l'Empereur Commode, peut être regardé comme ayant écrit de la 
Médecine, paice qu'en rapportant les noms de toutes les parties du corps, il 
marque Îcur fituation, & quelquefois leurs ufages, ce qui concerne PAnato- 
mie. [Il dit, entr'autres chofes, en parlant des arteres, qu’elles font /es che 
mins, ou les canaux de Pe[prit , comme les veines font ceux du fang ; & cn parlant 
du cœur, il dit auffi , que le cœur a deux cavitez, l'unc pleine de fang , lau- 
tre pleinc d'efprits, que l'une de ces matieres e(t de là envoyée dans les arteres , 
Pautre dans les veines ; par où Pon voit que Pollux fuivoit Erafiftrate, 1] 
touche d'ailleurs les noms des maladies, & ceux dcs inftrumens des Méde- 
cins.. 

ATHE- 

1 I ya dans Suidas suji λυκάνον, mais il eft vifible que c'eft une faute; car on trouve dans 
Aëius un fragment touchant la Lycanthropie, qu'il dit être des livres da Médecin Marcellus, 
qui ne peut être que celui dont parle Suidas. 

2 Vide Schenchii Biblia jairica, 

3 Julius Capiiol. m M. Antenm Cap.t5, 


4 Soteridam Medicum in Formianum ut dimittas rogo; ego autem Pifitbe nihil credo qui 
pocllæ virgini curationem nefcit adhibere. Vide Vulcatii Gallicani Avid, Cafium , Cap.10, 
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ATHENE E, qui peut pafler lui méme pour Médecin, en introduit deux p,,,;, 
autres, dans fon Feffin des Philofophes, conjointement avec Galien. Le pre- rs ext. 
mier ct Darmnus, d'Ephefe; le fecond Rur ri1N, de Nicée. de 3. C. 
On doit joindre à tous ces Médecins ceux dont Galien parle lui méme com- /!/2«e à 
. me de fes contemporains, tels que font un 1 DEMETRIUS, & unz MAG- 7 
Nus, qu'il dit avoir été les premiers Médecins des Empercurs Antonin le 
Pieux, & Marc Aurele; un AN TIGENES, qui tenoit auffi le premier rang 
dans la Médecine fous le fecond de ccs Empercurs; un MARTIALIS, ou 
Martianus, Seétacur d'Erafiftrate, avec lequel Galien eut quelques difputes 
fur des matieres Anatomiques; un 3 ANTIPATER, de la méme Secte Mé- 
thodique, qui mourut, comme le croyoit Galien, d’un tubercule crud formé 
dans les arteres du poumon, & qui avoit rendu le pouls de cc Médecin, inégal, 
& intermittent, pendant quelques mois; un JULIEN, & un ArTALUS, 
de la méme Secte, & defquels nous avons parlé dans la feconde Partie ; un 
ANTIOCHUS, qui alloit à pied aflez loin pour voir fes malades, quoi qu'i 
eût plus de quatre vints ans, & qui attcignit prefque l'age de cent ans, ayant 
toüjours joui d'une parfaite fanté, le tout parce qu'il ufoit d'un régime de 
vivre convenable. Ce Médecin mangcoit trois fois le jour dans la vicillefle, 
mais pêu à chaque fois. Le matin il fe faifoit frotter, aprés avoir été à la felle. 
Sur les neuf ou dix heures il mangeoit du pain, & du miel d’Attique. Depuis 
cc temps là jufques à midi il étudoit. 4l fe baignoit enfuite, fe faifoit frot- 
ter; & aprés avoir pris quelque petit exercice. 1] commencoit fon diner par 
des viandes propres à relâcher le ventre, & le finifloit en mangeant un peu de 
bon poifíon. Enfin à foupcr il prenoit un bouilion fimple, ou un bouillon où 
l'on avoit délayé de la farine, & du $ mulfum. Il étoit d’ailleurs logé dans 
unc petite maifon, mais fort commode, & bien fituée. Cet Antiochus auroit 
Ἢ être mis avec les Maîtres de Galien, par rapport au temps, auffi bien qu'un 
autre vieux Médecin nomme 6 EvptMz, que le méme Galien dit avoir 
conu, & qui cft par conféquent diff.rent des autres Eudemes, dont on a parlé 
ci-deffus. 
On doit auffi mettre au rang des Médecins contemporains de Galien, ceux 
à qui il a dédié quelques-uns de fes livres; 7 un Gr Auco, ou G/aww: ; un 
8 Hieron; & un EuGE&NIANUSs, qii étoient de fes difciples. Si le li- 
vre des Remedes aifez, à préparer, étoit de Galien, on joindroit aux Médecins 
récedens un SoroN, Archiatre, auquel il le dédie, mais cc livre eft vifi- 
Drrini fuppofé. 1] Ὑ avoit auffi au méme temps un Médecin Oculifte nom- 
mé Jusrus, qui gucrifloit la maladie appellée Hpepiem, en faifant aífcoir 
les 
1 Lib, de Antidotis. 
2 Lib. de Theriaca, Nous avons parlé ci-devant de ces deux Médecins , & du fuivant, en trai- 
tant des Archiatres dans le Livre précedent, ᾿ 
3 Lib.4. de Locis Affect. Cap. ultimo. 
4 Lib. $. de Sanitate tuenda, Cap. 4. 
5 C'eft du miel que l'on préparoit avec du vin, fur quoi on peut confulter Pline, 
6 Method. Medend. Lis.6. [ub finem. ] 
7 Lib. de Arts Curativa, 
8 Method. Medend, Lib. 1. 7 7. 
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les malades fur une chaife, & en leur tenant la tête de châque côté, & Ia bran- 
lant ou fecouant fortement, jufques à cc que le pus defcendit au bas de l’œil, 
à caufe de fa pefanteur, ce que Galien t dit avoir vu lui. méme. Galien par- 
le enfin d'un Médecin nommé Τ H goPHiLE qui eut une maladie fort par- 
ticuliere. 11 croyoit voir & entendre des joueurs de flute, qui étoient, difoit. 
il, en un coin de fa chambre, & qui jouoient jour & nuit. ll ne ceffoit de 
crier qu'on les fit fortir. A cela près 1] raifonnoit jufte fur toutes fortes de 
fujets. 11 fe fouvint méme, étant guéri, de tout ce qu'il avoit dit, & fait 
pendant fa maladie, & particulierement des joueurs de flute. Mais il fe peut 
que cette hiftoire, que Galicn raconte, regarde un fait arrivé quelque temps 
avant lui. 

Il y avoit apparemment pluficurs Médecins Chrétiens, du temps du même 
Galien; mais nous n'en conoiffons que trois, dont les noms fe font confervez, 
pe qu'ils ont fouffert le martyre. Le premier eft PA PrrLE, Diacre, qui 

ut martyrifé à Pergame, dans la perfécution que firent les Empereurs Marc 
Aurcle, Lucius Verus, & Commode. Le fecond et ALEXANDRE, qui 
mourut à Lyon pour la foy de Jefus Chrift, fous les mêmes Empercurs. 7 
troifiéme eft Sancrus, que lon fit auffi mourir d'une maniere fort cruelle 


à peu prés dans lc même temps, & pour le même fujet. 115 ont tous trois été 
mis au nombre dcs Saints. 


I Voyez le dirnier Chapitre du quaterzième Livre Methodi Medendi de Galien. 


Fin de la TroMième Partie. 
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Dépuis la fin du fiécle fecond de J. C. juíqu'au 
milieu du dix-feptième, 


xd pr^ fini la troifième Partie de l'Hiftoire dela Médecine par l'ar- 
4 tcle de Galien & de pes uns de fes Contemporains, qui sims 
SZ, vivoient dans le fecond fiècle de J. C. Pour en reprendre Le Grec; qui 

LS fil, je commencerois par dire un mot de Srephanws Aihenienfis, font venus 
be A): qui a commenté un des livres du même Galien, ὃς T 1 l'on dre Ge- 


compte pour le dernier des anciens Médecins Grecs. 
pie p 


EN 


\ en trou- ps Le 

vant point qui ait vécu dans le troifième, à moins que l'on 2d place celui sroifème 

dont Je viens de parler, je pafferois à ceux qui ont écrit dans le quatrième. Sire de 

2 τοῦ font Oribafe, Aëtius, Alexander Trallianus , ὃς Paul Eginete, |l nous 2. ΜΡ 
cit refté de fort grands ouvrages de ces Médecins, particulierement d’Oribafe 22; 
& d'Actius. Nous avons du premier, outre les neuf livres qui contiennent 
un Abregé de toute la Médecine, qu'il avoit addreflez à fon fils Exwffathe, 
dix-fept autres livres de Recwei. Ces derniers font les feuls qui foient de- 
meurez de rcíte de foixante & dix, que cet Auteur avoit écrit fur la même 
maticre, lls font dédiez à l'Empcercur Julien, par ordre duquel Oribafe les 
avoit 


Voiez René Moreau de Miffone Sanguinis in Pleuritide. 
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avoit compilez, comme il le dit lui-même. Il ajoüte que ces Recuils font 
tirez des écrits de tout ce qu'il y avoit eu d’excellens Médecins avant lui, 
& principalement de ceux de Galien. 1] marque une grande eftime pour ce 
dernier, qu'il préfére à tous les autres, & 1l affurc qu’il n’a rien omis de 
ce qui pouvoit être tiré de ces Ouvrages. 

Aëtius a fait la méme chofe, il a pareillement recucilli tout ce qu’ilatrou- 
vé de meilleur dans les livres des Médecins qui Pavoient précedé. Les noms 
de la plus grande partie de ces anciens Médecins fe trouvent dans ce que j'ai 
écrit ci-devant de l’Hiftoire de la Médecine. On y voit auffi en quel fiècle 
ils ont vécu, de quelle feéte ils étoient, les livres qu'ils ont compofez; & 
quelle réputation ils ont euë. Mais outre ce que nos deux Compilateurs ont 
tiré de ceux-ci, ils ont encor profité du travail de quelques autres dont je n'ai 
pas parlé, parce qu’on ne fait ni quand ils ont écrit, ni aucune autre cir- 
conftance qui ferve à faire connoître ce qu’ils étoient, Oa put, dans la fuite 
de cette Hiftoire, dire à quelle occañon ils font nommez par Aetius, & cher- 
cher s'il n’en cft. point fait mention ailleurs. L'ouvrage d’Aëtius eff com- 

let, & contient feize livres, qui font un volume encore plus gros que celui 
d'Oribafe. 

On trouvera dans ces deux Auteurs tout ce qu'il y a de plus effentiel dans la 
Thcorie & la Pratique de la Médecine en général, & dans celle de la Chi- 
rurgic en particulier; ὃς de plus ce qui regarde PAnatomie, la Botanique, ὃς 
la connoïiffance des drogues qui étoient alors en ufagc. On y entre aufli dans 
un grand détail fur les qualitez de l’Air, des Eaux, des Alimens, fur toutes 
fortes de Bains , fur les Exercices utiles pour la confervation de la fanté, &c, 
On y donne un très-grand nombre de defcriptinns de Médicamens compofez, 
pour toutes les fortes de maladies auxquelles les hommes font fujets, avec la 
maniere de préparer ces médicamens. 

Les Ecrits d'Alexandre de Tralles, ni ceux de Paul Egincte, ne font pas 
fi étendus que les autres dont je viens-de parler. Le premier de ces deux der- 
niers Auteurs s’eft borné à compofer une Pratique de Médecine, où il traite 
de toutes les maladies, à la referve de celles qui demandent le fecours de Ja 
Chirurgie. 1l parle ,en peu de mots, des caufes de ces premieres maladies, & de 
Leurs fignes, & il vient enfin aux remedes qui leur ion: propres. Entre ces 
remedes il s’en trouve quelques uns de fuperftitieux , mais 11 ya d’ailleurs plu- 
ficurs bonnes compofitions, & Pon peut dire en général, que l'ouvrage que 
nous avons de cet Auteur, cít un dcs meilleurs qui nous foient rcítez de tous 
ceux des anciens Médecins. Il a plus Pair original qu'Oribafe, & Actius, 
quoiqu'on ne puifle pas douter qu'il n'ait en partie copié ceux qui lont précedé. 
ll en cite méme quelques-uns, & entr’autres Aëtius, ce qui cft une preuve 
qu’il a écrit après ce dernier. : 

Paul Egincte eft auffi du nombre des Compilateurs. 11 s'étend fur beaucoup 
d’autres choíes que fur la Pratique, & fon but a été de donner un Abregé de 
toute la Médecine, qu'il avouc avoir tiré principalement d’Oribafe , pour la 
commodité de ceux qui n’étoient pas en état d'acheter le P ss Ouvra- 

c de cc dernier, qui contenoit, comme on la vu ci-deffus, foixante & dix 
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Ces quatre Auteurs, je veux dire Oribsfe, Aëtius, Alexandre de Tralles, 
& Paul d’Egine, renferment toute l’ancienne Médecine Grecque, & en four, 
pour ainfi dire, la clôture. On y peut donc chercher, outre la plus grande 
partie de ce qui eft déja dans les livres des Médecins précedens , diverfes cho- 
fes qui ne sy trouvent plus, & que lc Ἐπ nous ravics , fans compter ce que 
ces derniers Auteurs peuvent avoir fourni du leur. Cela fuppofé, 1l faut voir 
Pufage qu'en peut faire notre Hiftoire, dont le but eft de faire connoitre les 
progrès que la Médecine a faits de fiècle en fiècle, ou les changemens qui y 
font arrivez. On n’en trouvera pas ici de fort confiderables. principes 

énéraux de cct Art y font les mêmes qu'Hippocrate ὃς Galien ont polez. 

regles pour la pom Rina de la fanté, & ce de y a à dire fur les qua- 
litez & le choix des alimens, étant un fujet où il y a le moins de variations 
depuis les tems les plus anciens jufqu’au nôtre, on peut fe patier de faire ici 
des réflexions fur ce qu'en ont écrit nos Compilateurs. Ce qu'ils nous ont 
laiflé fur Anatomie cft auffi à peu près la méme chofe que ce qu'on trouve là- 
deflus dans Galien , & dont j'ai donné ci-devant un Abregé. Néanmoins 
‘comme je n'ai touché que quelques generalitez de ce qui concerne les O; & 
les Afufiles, on pourroit examiner s'il ne feroit point à propos d'entrer dans 
un plus grand détail à cet égard, & c'eft à quoi pourroit fervir ce qu'en di- 
fent les Auteurs dont il s'agit, & dont il faudroit auffi faire un extrait, aufi. 
bien que de leur Chirurgie. Comme j'ai donné ci-devant une litte de toutes 
les maladies décrites par Hippocrate, on ne feroit pas mal auffi d'en donner 
une de celles dont ces Auteurs traitent, & dont lc nombre eft beaucoup plus 
grand, afin qu'on puific comparer ces deux liftes Pune à autre, ὃς réfléchir 
li-deflus. Cela peurra fervir à faire voir Pexactitude des anciens Médecins à 
obferver jufqu'aux plus petites incommolitez auxquelles les hommes font fu- 
jets; enforte que s'il y en a dont ils n'ayent pas fut mention, comme il s'en 
trouvera quelques-unes dont nous aurons occafion de parler dans la fuite, on 
doit croire qu’elles n'avoient. pas encor paru de leur tems, ou dans les pays 
qu'ils habitoient. 

Il femble qu'il faudroit joindre en méme tems à ce catalogue unedefcription 
de ces maladies, de leurs fignes, caufes &c. Mais ce feroit un ouvrage long 
ὃς ennuicux, qui tiendroit ici trop de place, & que peu de gens liroient. 
Il vaut mieux , à mon avis, renvoier à nos Auteurs cux mémcs, ceux qui fe- 
ront cuncux d'étre inftruits à fond fur tout cela Alexandre Trallian pourra 
mêmes, fi Fon veut, fuffire {ul , pour donner une jufte idée de la Pratique de 
ces tems-la, & fon livre ne fera pas d'une fi longue lecture que ceux des au- 
tres. Je dis la méme chofe des médicamens tant fimples que compoiez. Les 

remiers ne font pas indiquez par les Auteurs feuls dont je viens de parler. 
Diofcoride qui a vécu long-temps avant cux, & qui cft entre lcs mains de 
tout le monde, en avoit déja traité avec exactirude; 11 (ufira donc aufi de le 
confulter. Les derniers de ces médicaments décrits par nos Compiatcurs, ὃς 
tirez cn pattie des livres de Galien, feroient feuls un gros volime, & l’on peut 
dire qu'il. n'y en a que trop. Ils font aujourd'hui hors d’ufage, excepté 1 un 

Ddddd 3 petit 


1 La Thériaque, le Mitbridat , quelques efpeces de Hieres, le Philenium, dont la defcription fe 
tiouvoit déja dans Galien, font de cc nombre, 
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petit nombre qu'on en a retenu, & qui font décrits dans nos Pharmacopaés 
modernes. Ce n'eft pas qu'entre ceux qu'on a rejettez, il n'y en ait pluficurs 
qu pourroient être utiles; mais il eft arrivé, à cet égard, ce qui arrive quand 
il y a trop de mets dans un repas, l’abondance donne ordinairement du dé. 
gout. Il n'y a rien d'ailleurs à remarquer fur la préparation de ces médicamens, 
qui étoit fort fimple, & diffzrente de celle des autres que l'on a compofez dans 
la fuite. 

Aprés avoir parlé des Médecins Grecs, dont des dernizrs ont vécu dans le 
quatrième fiécle, comme nous venons de le voir, il faut faire remarquer lc 
grand vuide qui fe trouve dans les fuivans par raport à notre Hiftoire. On n'a 
point dEcrit d'aucun Médecin de cette nation plus ancien que ceux de Nour, 
qui vivoit dans lc dixiéme fiécle, & qui a compofé une ag de Méde- 
cine, tirée des Auteurs nommez ci-defTus. Simeon Se:h5, qui a écrit des qua- 
litez des Alimens, eft à peu prés du méme tems , & peut-être auffi Theophilus 
Protofpatbarius, de qui nous avons un cours abregé d’Anatomie, tiré des li- 
vres des Médecins précédens. 11] faut lui joindre AMMeferiss, qui a traité le mé- 
me fujet, & Palladius, de qui l'on a qu:lques Commentaires fur des ouvra- 
ges d'Hippocrate, & quelque chofe fur lcs Fievres. Aélwariws ὃς Nicolaus 
Myrepfus font un peu plus nouveaux: Le premier vivoit environ Pan onze 
cent, & l’autre cent ans aprés, flon le calcul de 1 René Moream Celui-ci 
nous a laiffé un fort gros ouvrage fur les Médicamens, dont il décrit un grand 
nombre de compofitions. Nous aurons occafion de dire encore un mot ci- 
aprés d’Aétuarius, en parlant des Medcecins Arabes. [| n’y a rien dans lesau- 
tres qui merite qu'on s’y arrête beaucoup. 

En finiflant ce qui regarde les Médecins Grecs, il ne-faut pas oublier de 
remarquer ici qu'il fe trouve quelques Autcurs de la méme nation, plus an- 
ciens méme que les précédens , qui ont écrit de la Chimie, On a donné le nom 
de Chimie à un Art qui enfeigne principalement à réfoudre les mixtes en leurs 
principes, ou à feparer & épurer les diverfes fubftances dont ils font compo- 
Ííez. Ces mixtes ᾿ νὰ les mineraux, les végétaux, les animaux, en un mot 
tous les corps, tant fluides que liquides. Ces mêmes corps font le fujet de cet 
Art, ou la matiere fur laquelle il travaile, La diflerence qu'il y a entre ces 
maticres, n'en fait, à proprement parler, aucune, par raport à PArten general , 

ui eft toujours le méme, quoique ceux qui s'y occupent fe propofent des fins 
fort différentes les uns des autres. Ainfi, pour commencer par les mineraux , 
ceux qui les manient, au fortir de la miniere, n'ont ordinaitement point 
d'autre but que de féparer ce qu'il y a de terre, ou d’autres impuretez, d'avec 
ce qui eft métallique, & en fecond lieu de féparer auffi les metaux les plus 
vils, comme le plomb, le cuivre, d'avec les plus précieux, comme l'argent 
& Por, ce qui ne fe peut faire fans l'aide de la Chimie, qui leur fournit Pin 
duftrie neceflaire pour cela. J'ai remarqué ci-deflus dans la troifième Partie 
de cette Hiftoire, que du tems de Diofcoride, qui vivoit dans le premier 
fiecle de J. C on favoit déja tirer, par fublimation , le Mercure," ou le Vif 
argent, du Cinnabre, par le moyen d'un vaifleau appellé en Grec 243, d’où 
les 

1 De Sanguin, Miffone in Pleuritide, 


LHISTOIRE pets MEDECINE 769 


les Arabes, en y ajoutant l'article 4/, ont formé le mot Zflaméic.. Il eft vrai 
que j'ai fait voir en méme tems, que l'on ne favoit pas encor alors fe fervir de 
ce vaiffeau pour les diffillarions à l'ufage de la Médecine. On ne fauroit 'em- 
pêcher de mettre au rang des Chimiítes, ceux qui faifoient cette operation 
dont parle PAutcur que jc viens de citer. 

11 en eft d’autres qui ne fe contentent pas d'épurer l'or & l'argent, mais 
qui fe propofent d'en faire, en changeant les métaux qu'ils croient les moins 
parfaits en ceux qui font les plus parfaits, comme les deux que je viens de 
nommer. Ceux qui ont les premiers entrepris cela , fc font crus les feuls Chi- 
miltes, ὃς ont donné à leur art la nom 4? 4r: Divin, οὐ νι Sacré, & fc font 
vantez de pofleder ce qu'ils ont appellé la Pierre Pbilefophale, Selon cette 
idée, Suidas a dit que 1 la Chimie n*étoit autre chofe que la compofition de 
l'argent & de Por, ou qu'elle enfeignoit à compofer & à faire ces précieux mé- 
taux. L'unique but de ces Chimiffes étoit de chercher à acquerir des richeffes. 
Jl en eft enfin venu d'autres qui, en travaillant comme les premiers, à féparer 
les diverfes fubítances des corps mixtes, pris tant des végetaux, des animaux, 
que des mineraux, fc font principalement attachez à la recherche des ufages 
que peuvent avoir ces diverfes fubftances, pour l'entretien de la fanté, ou pour 
la guérifon des maladies, qui eft une chofe à laquelle il ne paroit pas que les 
premiers euffent penfé. Sur ce pied-là, il femble que ce qu'ont fait les pre- 
miers Chimiftes ne regardant point la Médecine, il doit être inutile de parler 
dans notre Hiítoire de ce qu’ils ont écrit là-deffus. Mais comme les derniers 
ont profité de leurs découvertes, en ce qu’il y a de plus efentiel par raport 
à l'Anabfè des mixtes, & que la Chimie qui cherche à faire de l'or, par la 
transmutation des métaux, auffi bien que celle qui fe borne à les épurer, 
font les premieres en date, il faut néceflairement faire mention , en peu de 
mots, de ce qui fe trouve fur ce fujct dans les écrits des Anciens. 

Le mot 2 Chimie eft, comme le croyent quelques uns, Egyptien d'origine, 
Part qu’il défigne ayant commencé en Egypte. 11 féroit extrémement ancien 
s’il étoit vrai qu'il eût été inventé par ÆHermes ; dont il a été parlé dans la 
premiere Partie de cctte. Hiftoire. Ceux qui font de ce fentiment, comme 
3 Olaus Borrichius, fe fondent fur ce qu'il y a encore aujourd’hui divers écrits 
de Chimie d'Hermes, principalement dans les cabinets des Princes. L?Au- 
teur je viens de nommer, en cite quelques uns, & donne d’ailleurs une 
lite des titres de plufieurs autres livres Grecs qui traitent de ce même art. 


ll y en a un qui porte le titre 27/7, intitulé 4% la Propbeteffe à fen fils Ha- 


ΤῊΣ ἢ 


I Χιωιῖα καὶ τοῦ ἀργύρον καὶ χιενσοῦ κατασκιυλ, Voiez Suidas au mot Χυμεῖα. Ce mot doit être 
prononcé en Grec Chimia, comme en l'écrit c» le prononce an. Latin, parce que la lettre x, cv la 
diphrongue «i, ont le même fon chez les Greccs modernes, que la lettre à: Cv. peut-être que l'on pro- 
nonçoit déja ainfi du temps des anciens Grecs, Voiez We[leim de la Prononciation de la Langue 
Gracque. 


2 On tire ce mot de celui de Cham, À es efl le nom ‘que les anciens Egyptiens donnoiest à l'Erypte 
en leur langue. Voiez Conringus de 


crmetica Médicina. D'aurres, comme Golius, dans fom 
Lexicon Arabe, dérivent ce méme mot d'un verbe Arabe qui fignifie céler, cacher, la Chimie érang 
wm art que peu de gens ont connu, © que l'on doit tenir caché Cv ferit, 

3 Hermmiis, Ægypriorum @ Chimicorum Sapiotia vindicata &C ὁ 
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r«:; d’autres qui portent celui de Démocrire, & un autre encore fous ce titre, 
de l'Art Divin, par Theophraffe le Philofophe. Pour peu d'ufage que notre 
Hiftorien falle ici des regles de la bonne Critique, il faura bien difcerner le 
faux d'avec le vrai. Il conviendra aifément que la Chimie, qui n'a pour bur 
que la feparation & la purification des métaux, ou même la Chimie qu'on 
appelle rransmutatoire, font anciennes, mais il remarquera en méme tems, 
qu'il ne s'enfuit pas qu'il faille remonter jufqu'à Hermes, ou à Ifs pour en 
trouver le commencement. Rien n'elt plus trompeur que les preuves qui 
Íc tirent des titres des Livres ; on fait que les Copiftes anciens faifoient tous 
les jours métier d'en fuppofer, pour mieux vendre leurs copies. On peut 
voir au(fi, dans la premiere Partie de cette Hittoire,ce que j'ai dit d’un grand 
nombre d’autres écrits que l'Antiquité a attribuez à Hermes. - 
Jofeph Scaliger a remarqué que Julius Firmicus Maternus, qui vivoit au 
commencement du quatrième fiècle de J. C. fous Conítantin le Grand, cít le 
plus ancien de tous ἰὼ Auteurs que nous avons aujourd'hui qui ait fait mention 
de PAlcbimie. C'eft ainfi que les Arabes ont appellé la Chimie, en ajoutant 
à ce mot l'article αἱ tiré de leur langue. Quoique Firmicus ait écrit en Latin, 
rien n'empéche qu'il n'ait pu fe fervir du méme mot que les Arabes em- 
ployoient, Payant trouvé ainti écrit dans quelque Auteur Arabe, ou qui avoit 
copié les Arabes. Mais fuppofé qu'il foit vrai qu'aucun des Auteursanciens qui 
nous font reftez, n'ait parlé de la Chimie avant le même Firmicus , il nc s'en- 
fuit pas qu'on n'ait pu compofer des livres fur cet Art long-tems auparavant, 
quoi qu’ils ne foient pas venus jufqu'à nous. On ne peut pas douter qu’il n° 
en eût déja du tems de Dioclétien, qui vivoit fur la fin du troifième fiécle, 
S'il cft vrai, comme on apprend de Suidas, à la fin du paflage que nous avons 
cité, que cet Empereur fit brûler tous les livres de Chimie, qui fe purent 
trouver en Egypte, pour ôter aux peuples de ce pays-là les moiens de penfer à 
fe rebeller que leur fournifloient les richefles qu'ilsacquceroient , ( os plutôt qu'ils 
efperoient pouvoir acqueri) en travaillant à cet Art. Si ce fait n'eft pas faux, 
comme on nc fauroit prouver qu'il le foit, quoi que Conringius le foupçonne, 
il S'enfuivra qu'on ne doit pas même fixer au regne de Dioclétien le tems au- 
quel les livres de Chimie ont commencé de paroitre, puifque rien n'empéche 
que ceux dont il fit brüler les exemplaires, n'euflent été compofez plufeurs 
années, & peut-être plufieurs fiécles, auparavant. J'ai remarque ci-deflus, 
que du tems même de Diofcoride , qui vivoit fous Neron, plus de deux cens 
ans avant Dioclétien, on favoit déja tirer par fublimatton, le vif argent du cin- 
nabre, ce qui étoit une operation de Chimie. Mais quoique l’on doive con- 
venir que les livres de cette forte peuvent être aflez anciens, il nc faut pas 
pour cela pouffer cette antiquité jufqu'au tems fabuleux fans avoir aucun bon 
garant d'un pareil fait. On ne doit pas auffi donner dans l’extremité oppoféc, 
en faifant les écrits dont il s’agit plus nouveaux qu'ils nc font. 1 Deux favans 
Médecins ont beaucoup difputé l’un contre l'autre fur ce fujet, auffi bien que 
fur le tems auquel vivoient quelques Auteurs dont les écrits Grecs de Chimie 
fe trouvent encor aujourd'hui dans les Bibliotheques, comme font ceux de 


Zoxi- 
3 Hermannus Conringius, & Olaus Borrichius. 
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Zozime Panopolitain, ὃς de quelques autres, favoir s'ils ont vécu avant Con- 
ftantin ou aprés. . 

Cette queition eft peu importante pour notre Hiftoire. Il y en a une au- 
tre. qui l’interefle de plus prés, c'eft celle qui regarde le tems auquel la Me- 
decine a commencé à fe prévaloir des découvertes de la Chimie. Cela n’étoit 
pas encor arrivé quand Galien vivoit, puifqu'il n'en fait point de mention, 
qua eût voiagé & fait du féjour en Egypte, comme je lai remarqué ci- 

flus, au troifième Livre, niau tems d'Oribafe, d'A&tius, d’Alexandre Tral- 
lian, ὃς de Paul Eginete. 11 s’eft méme encor écoulé pluficurs fiécles aprés 
celui où ces Medecins ont écrit, pendant lefquels il ne paroît pas qu’on eût 
aucune connoiflance de la Chimie Médicinale, Ceft ce que nous verrons plus 
clairement. dans la fuite. 

L'ordre des tems veut qu'aprés avoir parlé des Médecins Grecs nous ve- Der Méde- 

nions maintenant aux Arabes. Les premiers de ceux-ci font 7 ἃς Jfraëlite, 1 ee pad pei 
adoptif de Salomon Roi d'Arabie, Sérapion, ὃς Avenzoar. Le premier, felon 1, Faire 
le calcul de 1 René Moreau, a fleuri dans le feptième fiècle, environ l'an féprième fè- 
DCLX. de J. C. Le fecond dans le huitième, environ l'an DCCLXII. Le cle μίαν 
troifieme dans le neuvième, environ l'an DCCCXXVII; fur quoi il faut doux 
remarquer que d'autres Chronologiftes ne le font paroitre que trois cens ans 
plus tard. On ne parle pas ici de Geber, autre Arabe, qui vivoit dans le fiè. 
cle huitième, cent ans aprés Mahomet, parce qu'il n'a pas été Médecin, quoi- 
qu'il tienne un haut rang entre les Alchimiftes. Les autres Médecins Arabes, 
qui font venus enfuite, font Rhazes, Avicenne, Méfné, Rabbi Moife, Aver- 
roës, Hali Abbas, Alfaravius & quelques autres. Les deux premiers ont vécu 
dans le dixième & l’onzième fiècle ; les autres dans le douzième felon René 
Moreau. aurai ci-après occafion de dire encore un mot fur le temps auquel 
Méiué vivoit. 
, Les ouvrages de ceux que je nomme ici ont tous été traduits en Latin, ὃς 
imprimez, mais il y en ἃ un grand nombre d’autres qui ne fe peuvent trouver 
quc manufcrits, & qu'on ne seit pas encore avifé de traduire. Notre Hifto- 
rien, en raportant en tout ou en partie les titres de ces ouvrages, n’oubliera 
pas de remarquer qu'il y en a un intitulé 2 Æiffoire des Médecins & de la Mé- 
decine, compofé par Scrigiah Al-Malathi, ce qui fera voir que ce n'eft pas 
SM UUIE ON qu'on a penfé à compofer une Hiftoire de cette forte. ll y a 
plufieurs de ces Manuicrits Arabes dans les Biblioth:ques des Princes & de 
quelques Savans. 

, On peut dire, en premier lieu, des Médecins Arabes en général, que la Méde- 74, arabe 
cine a été fort enrichie par la connoiffance qu'ils ont οὐδ, & qu'ils nous ont ons inrro- 
communiquée, de plufieurs médicamens fimples dont les Grecs n'ont point c" Pre 
parlé. Tels font, «ntr'autres, divers prgarifs, tirez des plantes, comme la, Pose 
Manne, le Senné , la Rhubarbe, les Tamarins, la Caffe, les Mirobolans, QUÀ nouveaux 
font beaucoup plus doux que ceux dont les Grecs fe fervoient. 115 ont encore médica- 
rendu plus commun dm Le Médecine l'ufage du fwcre, au lieu qu'auparavant 7%, σ᾽ 


on 
1 De Miffione Sanguinis in Pleuritide. 
2 Vor la Bibliotheque Orientale d Herbdlot, 
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on Sag ji prefque que le miel. Α la vérité les Grecs connoiffoient une 
efpece de Íucre,'qu'ils appelloient Σάκχαρον, d'où les Arabes ont formé le 
mot Suchar ou Zuchar, d’où vient le François Swere, 1 mais Cétoit une ef- 


Chimigws. pece diferente. La découverte du fucre a donné lieu aux Arabes d'inventer 


un grand nombre de compofitions où il entre, & quc les Grecs n'avoient 
point. C'eft avec le fuere qu'ils ont fait leur Sirop: & leurs ?aleps, par le 
moien defquels ils ont cherché à joindre Pagréable à Putile. C'eft encore avec 
le fucre qu'ils fe font aviícz non feulement de confire des fruits de toutes for- 
tes, mais de faire ce que nous appellons des Conférves, en mêlant du fucre a- 
vec des fleurs, & des parties de quelques fruits, comme, par exemple, avec 
des rofes, avec des violertes, avec de Pécorce de citrons. Lie. fucre entre auffi 
dans plufieurs de leurs Eleétwaires, où Confeëtions. Entre ces dernieres com- 
pofitions , l’une des plus remarquables & des plus excellentes ceft la Confe- 
&ion Alkermer. La bafe de cc médicament eft lc fuc d’une petite coque ap- 
pellée Graine de Kermès, ou Grarne des T'einturiers , produite par de très-menus 
vers. C'eft un des meilleurs cordiaux que nous avions. Je lare à part un 
grand nombre d'autres compofitions décrites par les Arabes, & en particulier 
par Méfué. 

On doit d'ailleurs leur tenir compte de ce qu'ils nous ont lcs premiers indi- 
qué pluficurs fortes d’Aromates, comme ἐξ Mu[c , la Noix Maféade, le Macis, 
les Clous de Givofle , ὃς autres dont les Grecs n'ont fiit aucune mention. Les 
Arabes ont auffi introduit dans la Médecine les Pierreries, & l'Or & P Argent, 
en feuilles, cn les faifant entrer dans diverfes compofitions. Ceux qui croient 
que cela n'eft que pour la pompe n'en feront pas grand cas. . 

Mais les plus confiderables de tous les médicamens dont les Arabes ont parlé 
les premiers, & dont la nouveauté demande que notre Hiftoire y faffe une par- 
ticuliere attention, ce font ceux qui font tirez de la Chimie. . 

Avicenne, à ce que dit Sorfanus, fon difciple, & qui a écrit fa vie, avoit 
compofé un livre ou il traitoit de PAlchimie. Ce mot nc differe de celui de 
Chimie que par addition de Particle Arabe 4/, comme je l'ai déja remarqué 
ci-deffus, & il fcmble par confequent que ces deux mots devroicnt defigner 
Ja méme chofc, cependant Pufage veut aujourd’hui que l'on entende par ces 
deux mots deux chofés fort differentes. On nc fe ferc que du dernier lorfqu'il 
s’agit de la Chimie Médicinale, au lieu qu'on employe le premier, quand on 
veut parler de la Chimie Transmutareire. ΟἿ nc fat pas fi Avicenne avoit trai- 
té de toutes les deux dans ce livre. Ce qu'il y a de certain Ceft. qu'il ne fait 
mention d'aucun médicament Chimique dans tous les Ecrits qoe nous avons 
de lui, à la referve de 2 PEau-rofe feule, dont il ne dit méme 3 qu'un mot 
en paffant. 

Méfué parle aufi de /Eaw-rofe , ὃς diftingue expreflement celle que lon 


tire 


1 Voiez notre Hifloire de la Médecine y Partie 1I, à l'article de Diofroride, PaB, 640. 
2 Avicene parle bien de argent vif & de larfenic fublimé, mais re n'sfl que pour marquer 
Leurs qualitez, nuifiólty , © pour imdiquer les remedes que l'on peur faire à ceux qui ont en Le mal- 


Baur. d'en prendre. : 
3 Veitz ἐξ Livre de Viribus Cordis, @ le Chapitre où il eff traité de la cure do la Pleurifie. 
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tire par ἐφ fublimation ou par La difhillation, d'avec celle qui fe faifoit de fontems 
par la fimple infufion des Roles dans de l’eau commune. Mais comment Méfué 
n'auroitil pas eu connoiflance de cette eau diftillée, ὃς des autres, puifqu’il 
connoifloit d'autres préparations de Chimie plus difficiles, telles que font les 
Huiles tirées par la diffilation, & x. qu’il renvoie fon Le&eur aux Chimiltes, 
Pexhortant à les frequenter, & à prendre de leurs legons. ‘Il enfeigne même 
dans la douzième Partie de fon Antidotaire, la maniere de faire quelques unes 
de ces Huiles, comme entr'autres celle de Æriques, qu’il appelle l'Hwile des 
Philofophes , P Huile Divme, Béuite &c. par où l'on voit qu'il n’ignoroit pas 
le jargon des Chimiftes, 
L'Auteur du Livre intitulé Liber Servitoris, où Livre XXVTIL. Bulchafim 
Benaberazerin, duquel je dirai encore un mot ci-après, ne fe contente pas de 
faire mention de τ ξεν diftillée, il enfeigne de plus la maniere de lafaire, 
& décrit les fourneaux & les vaiffeaux dont on fe fervoit pour cette di- 
ftillation. 1l ajoute que la maniere de faire cette méme eau, étoit déja connue 
de fon tems chez plu(íicurs peuples: Agwe rofarum operatio (cita eff apud 
multas gentes. 1] enfcigne auffi à tirer P mile de Briques, & méme P Huile de 
Campbre. 
᾿ Tam il n'eft fait mention d'aucun médicament Chimique dans tous les Epoque de 
Ecrits des Médecins précédens, & que les trois que je viens de nommer, font l'Intre- 
les premiers qui en ayent parlé, on doit, ce me femble, fixer au fiécle oü vi- Mp 
voit le plus ancien qui eft Avicenne, /'Epogwe de PIntroduëtion de cette forte q,, chi. 
de remedes dans la Médecine, A la verité il fe peut qu'une partic de ces remce- miques 
des euffent déja été découverts avant ce tems-là par les Æ/chimifles, ὃς pout- dans le 
être auffi par un petit nombre de Médecins curieux, qui avoient profité. de ue sd 
leur travail; mais comme ils n’ont rien écrit là-deflus qui foit venu à notre 
connoiffance, nous n'avons ricn à en dire, & Pon nc peut rien établir de cer- 
tain fur un fait incertain en lui-même. 11 faut de plus remarquer que, fup- 
poíé que cette découverte fe foit faite avant le tems marqué ci-de(lus, il ne 
s'enfuit pas que cela puifle être arrivé plufieurs centaines d'années auparavant. 
On n'en trouve du moins ni traces ni veftiges dans les livres de Galien, qui 
vivoit au fecond fiécle de J. C. ni dans ceux d’Actius, d'Oribafe, & desautres 
Médecins Grecs dont j'ai parlé, & qui ont vécu dans le quatrième, quoiqu'ils 
ayent donné des defcriptions d'une trés-grande quantité de médicamens. Il 
n'y a méme rien dc femblable dans les livres des premicrs Arabes, écrits des 
le feptième fiècle, comme il a été remarqué. On répondra que le filence de 
tous ces Médecins n’eft pas une preuve fuffifinte que les médicamens dont 
il s'agit fuflent inconnus de leur tems, & que la raifon pour laquelle ils n'en 
font aucune mention, c'eít parce que les Alchimiftes en faifoient myítere , ὃς 
les ont toujours tenus fort fecrets. Je conviens qu'ils pouvoient cacher foi- 
gneufement la maniere de les préparer; mais autant qu'ils devoient être reícr- 
vez à cet égard, autant devoient-ils s'emprefler à publier qu'ils avoient dé- 
couvert de tels médicamens: autrement ces remedes leur auroient été inuti- 
lcs; & s'ils avoient pris ce dernier parti, feroit-il poffible qu’il n'en eût pa 
tran(- 
1 Voyez la Préface du Livre o3 il traite des Huiles. 
cece 2 
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tranfpiré, & que, pendant tant de fiècles, tant de Médecins qui ont fait de 
fort gros ouvrages, n'euffent pas ditun mot d'une pareille découverte? 

Avicenne, que je fuppofe être le premier qui ait dit quelque chofe des mé. 
dicamens Chymiques, vivoit, comme je l'ai remarqué, dans lecixième & Pon- 
zième fiécle ; nous parlerons encore plus particulierement de lui ci-après. 
1 René Moreau nc fait paroitre le Méfué dont nous avons les ouvrages , qu'au 
douzième fiècle, environ l'an MCLVIIL. Ce Médecin Arabe s'appelle lui: 
même, au commencement de fon Livre, ean, fils de Méfué, fils de Hamech, 
fils de Heli, fils d'Abdela, Roi de Damas. On pourroit croire que c'eft le mé- 
me dont parle 2 d?Hcrbelot, & dont le nom Arabe étoit Jabanna Ben Mafh- 
viab , qui fignifie auf Jean μὲ. de Méfué, mais on fctromperait, comme nous 
le verrons dans la fuite. L'Auteur que je viens de nominer, fait le Méfué dont 
il parle, contemporain & Médecin du Calife Jaroun Al-Rafchid, & il metle 
commencement du rcgne de ce Calife en lan 170. de digi ἀρὰν qui revient à 
Pannée 780. de J. C. Mais dans un autre endroit il ne place Méfué qu'au 
tems du Calife Varhek Pilluh petit fils du précédent, qui ne commença à 
rcgner qu'en l'an 227. de PHégire, enforte qu'à ce compte-là ce Médecin au- 
roit vécu cinquante-fept ans plus tard ; car ce dernier Méfué cft le méme que 
le premier On ne peut pas douter qu'un Méfué n'ait précedé Avicenne, 
puifque celui-ci cite un Médecin de ce nom en parlant du bois app:llé Santal. 
Galien, dit-il, Ben Mafia difènt que le rouge eff le plus fort, d’autres difent 
que Ceff le citrin, ou le jaune, d'autres enfin ir oda que celui de Macaffar eff le 
meilleur de tous. Ces mots Ebn Mafuia fignifient en Arabe lc fils de Méfué. 
Il faut receflairement que celui-ci, qui cit cité par Avicenne, foit Je méme 
qui vivoit fous Haroun Al-Rafchid, ou fous fon petit-fils, ou 3 fous mis ou 
Amin, pere de ce dernier. Ce ne peut du moins pas être celui dont nous 
avons les ouvrages, quoique d'Herbelot Pait cru, S erac celui-ci cite lui 
même non fculement Avicenne , mais encore des Médecins qui font venus 
long-tems aprés lui, comme 4bindws ὃς Jobannitiws. Sur ce pied-là, on voit 
qu'il y a eu deux Médecins du nom de Méfué. André Alpagus, qui a fait 
des notes fur la verfion Latine d’Avicenne par Gérard de Crémone , & qui 
avoit fait un fort long féjour en Levant, dit quc les ouvrages du prémicr Mé- 
fué n'ont pas encore été traduits, & qu’il n'a point pu trouver chez les Ara- 
bes ceux du dernier. 4 C:s Médecins étoient tous deux Chrétiens, le pré- 
mier Jacobite, & l’autre Neltorien. 

Je ne fache pas que perfonne ait rien dit de particulier de Bwlchafim Ben- 
Aberazerin, qui fafñlé conoitre ce qu’il étoit, ni quand il γίνοιτ, Je hazarde- 
rai ici une conjecture fur ce fujet. Les noms des Médecins Arabes ayant été 
fouvent fi fort corrompus par leurs Traducteurs, qu'ils font méconnoifiables , 
ne fe pourroitil point que Bu/ch1fim fût le même que celui qu'on nomme 
communément Ælbncafis, qui a fait un Traité de Chirurgie que nous avons, 
'& dont le veritable nom eft Æéw/cafim, comme on P'aprend de 5 Velfchius ὃ 

Si 

1 De Miffione Sanguinis in Pleuritide, 

2 Voiez la Bibliotheque Orientals. 


3 Voiez Conrimtius de Hermetica Medicina. 
4 Velez, Velfchius de Vena. Medizenfs. 5 ldem, . 
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Si ma conje&ure eft fondée, il fe trouvera que Balchafim eft venu avant le 
dernier Mé(ué, fi l'on s'en tient au calcul de Wolfranzus Juftus, qui place 
Albucafis, & par conféquent Bulchafim, fi ces deux n'en font qu'un, dans 
l'onziéme fiécle, & le fait contemporain de l'Empereur Henri quatrième. 1] 
‘paroîtra que Bulchafim avoit beaucoup écrit, fi l'on confidere que le livre 
qui porte fon nom, & que jai cité, cft appellé dans le titre, Le Livre vingt 
buittbme de Bulchafim. elui qu?Albucafis a compofé fur la Chirurgie cft auff 
appellé: {on rrenrième Livre, ce qui fait voir qu’il avoit à peu près autant écrit 
que Pautre, & je ne fai fi cette conformité n'eft point encore une cfpece de 
Preuve que Pon a fait deux hommes d'un feul. Je ounce tout ccci au ju- 
gement de ceux qui font plus verfcz que je ne le fuis, dans la le&ure des 
Arabes, 
On pourroit aflocier aux trois Médecins de cette nation dont jc viens de 
parler, & qui ont les prémiers fait mention de qoe médicamens Chimi- 
ques, un Médecin Grec, qui a dit quelque chofe de ces mêmes médicamens. 
Je lai déja nommé ci-deflus, & j'ai marqué le tems auquel il a vécu , qui eft 
a peu prés le méme que celui où vivoit Méfué. ΟἿΣ d^ Atiuarins dont il 
s’agit. Langius avoit remarqué que ce Médecin avoit cu connoiflance des 
liqueurs diffillées, & il fe fondoit fur ce qu'on trouve dans les écrits d'ACtua- 
rius les mots Rbodoffagma ὃς Intyboftagma ; mais Gefner a cru que par ces mé- 
mcs mots il falloit entendre le Sirop rofat & le Sirop d'endive, & non pas l’Eau 
diftillée de rofes, & celle d’endive. ἢ] appuie fon fentiment fur ce que 1 Paul 
Eginete appelle Khodoffaéton une compofition qu'il décrit de cette maniere: 
Prenez deux fétiq de fuc de rofes mondées, © nn fêtier de miel. Faites cuire cela 
enfemble, en Pécumant , jufgwà la confomption de la quatrième partie. 1] décri- 
voit aufli une autre compofition à peu près femblable, qu'il appelloit Hydro. 
réfatum , où il entroit quatre livres de rofes, cinq fétiers d’eau, ἃς deux fé- 
τοῖς de miel. Il eft clair que l'une & l'autre. étoient des etpsces de Sirop ro- 
fat, & par confequent quelque chofe de fort different de l'Eau-rofe diftillés. 
Cela fuppofé , Gefner, perfuadé qu'il ne devoit y avoir aucune difference 
entre Abodoflatlon & Rhodoffsgma, en concluoit que Langius s'étoit trompé, 
Mais quoique ces deux mots doivent , ce fcmble ,défigner une méme chofe, fi 
'on s'en tent à Pétymologie, il n'eft pas impoffible qu'on eût attaché à chà- 
Cun de ces mots des idées diff-rentes en des fiècles différens, & que du tems 
d'Actuarius on appellát lEau-rofe Rbodoffagma , quoique fix ou fept cens ans 
Auparavant on eût donné , dans la méme langue, un nom prefque femblable au 
Sirop rofat Si l'on confidere lufage que fait A&tuarius du Rhodoffagma on 
verra clairement que cette compofition ne devoit pas ètre la méme que le Si. 
rop rofat décrit par Paui Eginete, & qu’on ne peut entendre par là que notre 
Eau-rofe. Le Traduéteur Latin d^A&tuarius eft de ce fentiment: voici com- 
me il traduit le paffage où il eft parlé du Rhodoffagma: Zulipium contra 
tufim &c. Sacchari libre quinque, aqua libre decem bulliant ufquedum in conf: 
fentism coaluerinr. Srillariris rofarum liquoris. libra una cum sis ferveats atque 
ni réfrixit, capbura grana quinque. adjice. On ne peut pas douter que l'Au- 
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teur Grec n'ait voulu décrire ici la compofition du ?wep Rofar, ainfi appellé 
par Méfué, qui PI en mélant trois livres d'eau rofe avcc deux livres 
de fucre, & qui cft fort different du Sirot rofat, Les Arab:s, & Actuarius, 
avoient été dans une méme Ecóle, où ἐς dernier avoit profité de leurs lumie- 
res. 11 n'y aura pas lieu d'en douter, fi l’on confidere prémierement, qu’il 
conoiffoit à peu près tous les mêmes médicamens, tant compolez que fimples, 
que nous avons dit avoir été indiquez par les Arabes, & dont les Grecs n'ont 
point parlé. Ajoütez à cela qu'il s’attache à des principes particuliers aux 
premiers, comme lorfqu’il trate en deux livres qui font à la rête de fes ouvra- 
ges, de la nature des Efpritr , & des moyens qui fervent à les conferver, 
à les reparer, & à remedier aux desordres qui y arrivent. Avicenne avoit 
traité avant lui cette matiere, à laquelle il fembie que les Grecs n'ont tou- 
ché qu'affez légerement. Aétuarius nous aprend lui-même que fon pere s’ap- 
lloit Zacharie , cc nom pourroit marquer qu'il étoit Juif, ou peut-être 
hrétien. 

L’Ecole où les Arabes avoient apris ce qu'ils favoient de Chimie, ceft 
l'Egypte, où nous avons dit ci-devant que cet art avoit pris naiffance. 1 Con- 
ringius a cru que ce méme art avoit patié des Egyptiens aux Grecs, & de ceux- 
ci aux Arabes. Je conviens que ces derniers pouvoient avoir tiré la connoif- 
fance qu'ils en avoient , d Auteurs qui avoient écrit en Grec , mais qui probable. 
ment étoient nez en Egypte, pour la plus mm partic, & y faifoient leur 
demeure. Tel étoit 2 Zezime, fameux Alchimifte, dont j'ai dit un mot ci- 
deflus. On fait que depuis l'établiffement de la Monarchie des Grecs fondée par 
Alexandre le Grand, la langue Grecque s’introduifit à peu dans tout 
l'Orient, enforte que du tems de nes Arabes, & méme des, pluficurs fiècles 
avant eux, cette. langue étoit autant ou plus en ufage en Egypte que l'ancien. 
ne langue du Pays. | 

Aprés avoir parlé de ce qu’on peut tirer des Ecrits des Arabes, par raport à 
pluficurs médicamens, tant compofez que fimples, dont les Grecs n'ont rien 
dit, & en particulier par raport aux médicamens Chimiques, il ne faut pas 
oublier de remarquer ici, que les premiers ont auffi parlé de certaines tnaladies 
dont il n'eft fait aucune mention dans les livres des derniers. Entre ces mala- 


conies aux dics celle qui demande que lon y faffe le plus d'attention, c'eft ἐπ perite Vérole, 


Grics, 


dont 3 Avicenne traite fort au long, auífi bien que de la Rowgeole. 1] les dé- 
crit fi clairement par les accidens qui les accompagnent, qu'on ne peut pas les 
méconnoitre; i| diftingue avec foin les bons fignes d'avec les mauvais; il en 
propole fort exactement la Cure ; & il finit en enfeignant des moiens pour pré- 
venir les marques, ou fofletes, qui reftent au vifage dans la premiere de ces 
maladies, ou pour les cfficer. 

A quoi peut-on attribuer le profond filence des Médecins Grecs fur une 
maladie de cette forte, dont prefque perfonne n'eft aujourd’hui exempt, & qu'il 
faut avoir du moins une fois en fa vic? 1l y a d'autant plus de fujet d’être fur- 

pris 

1 De Hermertica Medicina &c. 

2 Le titre de fon livre marque qu'il étoit de Panopolis. ville d'Egypte. 

3 Canenis Lib.4. Fen. 3, Tractatu 4. 
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pris de ce qu'ils n'en ont rien dit dans tous crits, qu'on eft d'ailleurs 
onvaincu de leur exaétitude à tout obferver. Si l'on examine la lite des ma- 
ladies dont ils ont parlé ,on en trouvera un fi grand on bre, qu’il femble qu'il 
ne peut y avoir rien d'omis, & qu'ils n'ont rien négligé. trouve décri- 
tes & nommées par leurs noms toutes les differentes efpeces de ces mialadies , 
entre lelquelles il y en a de fi petite a ouo u'elles meritent à peine qu'on 
cn parle, toutes les fortes de tumeurs, de tubercules, de puftules, n 
qui fe forment fur la peau; on m'y oublié pas même les fimples taches telles 
que font les lentillee, Pourquoi donc laifler en arriere la petite Vérole? On ne 
eut aporter que ces deux raifons d’une pareille omiflion : l'unc c'e(t quela ma- 
i en queftion pouroit avoir feulement commencé dee pendant Pin- 


vivoient les Médecins dont jai parlé. Je croi cette derniere raifon plus pro- 
bable que l’autre. C’eft aïnfi que Pon prétend qu’une honteufe ma uir 
i elle 


dont les mêmes Arabes ont parlé, & dont les Grecs n'ont rien dit, cft celle 
qu’on appelle Epine ventenfe, qui eft unc corruption des os, qui les fait enfler 
ou groffir extraordinairement. Albucafis, Avenzoar, & Allisivios, rad end 

“caufée par un petit Ver, qui 


Voilà ce que l'on trouve dans les écrits des Arabes de plus que dans ceux ze; ara. 
des Grecs. pta ont été - ma tr pur tout le refte. rh Arabes les bes ont co* 
e fait autre chofe que Ics van for vr ape c les 
garde la Théorie de la Médecine, & les fon emens de la Pratique. | fü ps εἰπῇ 
Ῥοίέ il femble qu’on ne devroit * ici dans aucun dérail de ce que cons garde la 
tiennent leurs livres à cet égard; mais on peut tenir un milieu, & il n'eft pas Tééoriede 
néceflaire de fuivre en cette rencori Ὁ la maniere dont j'en ai ufé ci-devant en /^ Méde- 
parlant des Médecins plus anciens. Le refpeét que l'on a pour l'Antiquité a 75,4. 
que jai fouvent recueilli, dans les trois prémieres Parties de cette Hiftoi- mens de 
re, jufqu’aux moindres. lambeaux qui nous font reftez de leurs écrits, comme/« rasis 
que T chpfe de prétieux ; & l’on trouvera peut-être que je devois les regar- 1^ 
cr fur ce pied-là, fi l'on confidere que ces Auteurs ayant je les prémiers 
fondemens de la Médecine, dont je me propofois d'écrire PHiftoire, il étoit 
impor 


778 Essai d'un Plan pour fervir à la Continuation de 

important de ne négliger aucun des materiaux qu'ils y ont emploié. Il n'en 
eft pas de même des Árabes, comme ils ont été les copiltes des Grecs, ainfi 
que je viens de le remarquer , & que ce qu'ils ont ajoûté du leur n'eft pas fort 
confiderable, i] fuffira de choifir Avicenne, qui a pañfé pour le Prince, ou le 
plus excellent, des Médecins de cette nation , pour donner un extrait de fes 
Ouvrages, dans la fuppofition qu’ils contiennent ce qu'il y a de plus effenticl 
dans ceux des autres. On pourra feulement , fi l'on veut, dire un mot de ces 


, derniers, ὃς fur tout de Rbazer, & de AMéfué, qui font les plus confiderables, 


mais fans s’y arrêter beaucoup. 


Avicenne, Nous avons vu ci devant en quel tems vivoit Avicenne. Il étoit Perfan, 


le plus con 


fiderabl 
des Méde- 


& de la Seéte de Mahomet. 1 Son véritable nom, comme on l'aprend d’Al- 
pagus, étoit Æafon. Son pere s'appelloit Aa, & fon ayeul Sins.  Avicen- 


«ni Arabes, nc eut au(fi un fils nommé Z4; comme fon grand-pere. — C'eft ce qu'ex- 


prime le titre fuivant que les Arabes mettent à la tête des œuvres de ce, 
édecin. «Ἵνα ες Abubab, Alhafin, Ebenbali, Ebenfina, c'eft-à-dire, le Prin- 
cc, perc de Hali, Albajen, oa. Hafen, fils de Hali, fils de Sina. Pour en- 
tendre micux ceci, il faut f;voir que les Arabes donnent fouvent à un hom- 
me le titre de pere d’un tel. Sur cc pié-là Méfué, ὃς d'autres appellent fim- 
plement Avicenne Zbubali, Cclt-à-dire le pere d'Hali, quelquefois auffi ils le 
nomment plus naturellement Ebenbali, c'cít-à-dirc le fits de Hali , d'autres fois 
enfin ils ont égard au nom que portoit fon aycul, & alors ils appellent Eben 
Sina, ou le fils de Sina ; ὃς Ceft de ce dernier nom, qui eft le plus commun, 
que s'eít formé le mot corrompu Avisenna. Voilà cc que dit André Alpa- 
us; mais je ne fai s’il ne s'eft. point trompé.  L^Ancien "Traducteur de Mé- 
ué, auffi bien que Jaques Sylvius traduifent les mots 45s Hali, par ceux-ci, 
Hali Senex , c'cft-à-dire le Vieilard Hali. Selon cette explication, il fe pour- 
τοῖς que le furnom de Vieillard donné à Avicenne fût un titre d'honneur, 
comme quand on appelle Hippocrate /e Divin Vieillard ; & de cette maniere il 
fe trouveroit que 774// feroit le nom d'Avicenne lui-même, & non pas celui 
de fon fils. Ceux qui entendent l’Arabe fe tireront mieux que moi de cette: 
difficulté. 
On pourroit pardonner aux prémiers Traduéteurs d’Avicenne d'avoir ainfi 
déguifé ce nom, sils avoient expliqué, comme il faut, le texte de l’Auteur, mais 
Cet ce qu'ils n'ont pas fait. pns traductions font fi barbares & fi fautives 
qu’elles font inintelligibles en divers endroits, & qu'on nc fauroit les lire fans 
un grand dégout, quoique le langage de l'original foit très-pur. 2 Des Savans 
qui entendoient fort bien la langue Arabe, ont afluré qu'Avicenne avoit écrit 
auffi purement & auffi élégamment en cette langue, que Ciceron écrivoit en 
Latin, ou Bocace en Italien. Il eft facheux qu'un Auteur comme celui-là ait 
été fi fort défiguré par ccs mauvais Traduéteurs, & qu’il ne fe foit trouvé aucun 
habile homme qui ait depuis entrepris de le traduire de nouveau 3 tout entier. 
Notre 
Y Voirz la Préface d'André Akarus fur fon explicarion des mots Arabes, qui ef à la fin des 
Oeuvres d' Avicenne de l'édition des "jontes, 1608. 
1 Voi la Préface du livre de Velícbius de Vena. Médinenf. 
3 Pleapius c. Deufingius , ont traduit. quelques pieces des ouvrazes d'Avicenne, mais ils n'ont pas 
touché au refte. Veljchias à traduit le Chapitre, où il eft traité du Ver ajpellé Veine de Médine, 
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Notre Hiftorien pourra, s'il veut, raporter, en prémier lieu, quelques cir- 
eonftances de la vie d’Avicenne, tirées de ce qu'a écrit fur ce fujet Sorfanas, 
Arabe, fon difciple. Après cela il faudra donner un Abregé de fon Syftéme 
de Médecine, mais fans s'étendre fort là-deflus, puifque, comme on l’a re. 
marqué, les Arabes ont prefque tous fuivi les Grecs, & les ont copiez, en- 
forte que le fyftème des uns eft peu different de celui des autres. Si les der- 
niers venus ont ajoüté quelque chofe à celui des premiers par raport à la 
"Théorie, ce n'eft rien de fort confiderable, & pour ce qui regarde P Anatomie 
en particulier, ils n’ont rien dit non plus qu'on ne trouve dans les écrits des 
Grecs. Il en cft à peu prés de même de la Pratique, du moins en ce qui 
concerne les indications generales tirées des maladies, ou de leurs caufes, & 
dcs autres fources d’où les Grecs les tiroient. Les uns & les autres convenoient 
de tout à.cet égard, ou s'ils ne s'acordoient pas cnfemble ce n’étoit que pour 
des chofes que l'on regarde aujourd'hui comme étant de trés-pctite importan- 
ce, ou même entierement indifferentes ; j'en donnerai ici un exemple tiré de 
la faignée. alien vouloit que dans la pleuréfie on ouvrit la veine du bras 
du même côté où étoit la douleur , fuivant en cela le precepte d'Hippocrate, 
qui dans les douleurs ordonne d'ouvrir le vaifleau qui fe trouve le plus pro- 
che de l’endroit douloureux. Avicenne au contraire prétend que lon doit 
prendre la veine du côté oppofé. La diflention de ces deux Chefs de Parti 
fur cet article faifoit autrefois grand bruit dans les Ecóles; les Médecins du . 
nultième fiècle, & ceux du commencement du dernier écrivirent fur ce fu- 
Jet des livres entiers les uns contre les autres; mais depuis la découverte de ἐς 
Circulation du (ang cette difpute s'eft évanouic, Pour ce qui eft de la pwrga- 
tion, les Arabes s’en fervoient auffi dans les mêmes occafions où ks Grecs l’au- 
roient employée. Mais il faut remarquer qu'ils avoient trouvé, comme nous 
Pavons déja dit ci-deflus, de plus doux remedes purgatifs que ceux qui a- 
voient été auparavant en ufage, quoiqu'ils ne rcjettaflent ceux-ci; & ce- 
la établit indus difference catre la pratique des uns & celle des autres. Dans 
la cure de la pleuréfie, par exemple, Avicenne ordonne la pw/pe de caffe ; Mé- 
fué qui eft venu long.tems après lui, s'en fervoit auífi dans la méme occafion, 
& y joignoit encore /« manne. La découverte qu'avoient faite les Arabes de 
divers autres médicamens, tant fimples que compofez, faifoit auffi qu'ils a- 
voient plus de moiens de fécourir les malades que n'en avoient cu les Grecs. 
Ils auroient, ce femble, pu encore fe prévaloir mieux qu'ils n’ont fait, de l'in- 
vention des remedes Chimiques dans leur pratique, mais on ne voit pas qu'ils 
les ayent beaucoup mis en ufage; & tout ce qu’ils ont dit de cette forte de 
médicamens , fe huit à peu près à ce que nous en avons raporté ci-deflus, 
qui cft trés-peu de chofe. : 

Pour revenir à Avicenne en particulier, il faudra commencer par donner 1,1, 
unc idée generale de fes Ouvrages, qui font tous compris, à deux ou trois d'Avis 
petits Traitez prés, dans ce que les 'Traducteurs ont appellé Canon Medicine m. — ^ 
Ceft-à-dire le Canon, ou la Regle de la Médecine, & qui eft divifé en cinq 
Livres, qui ont auffi châcun leurs divifions ὃς fubdivifions. Le premier de 


ces 
Y Vohez encore far 6e Jujet la Bibliotheque Orientale d'Herbelot. 
Part, 11]. FFF ff 
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ces Livres contient les Principes generaux de la Médecine, qui font à peu pres 
les mêmes que ceux que Pon trouve dans les Znfiturs compofez par des Mé- 
decins Galeniques. Ávicenne y donne, en prémier lieu, la définition de la 
Médecine, & il explique enfuite quel en eft le fujet. — De là il pañle aux 
élémens , aux qualitez premieres , fecondes &c. aux humeurs, aux tem 
ramens; il parle aufli des chofes naturelles , des chofcs non naturelles ; des 
facultez, naturelle, vitale, & animale, des facultez attractive , retentive, ex- 
pues &c. du pouls, des urines, des maladies, de leurs caufes, de leurs 

mptomes , des fignes &c. Il y divife les parties du corps em fimilaires 
& cn organiques. cette occafion il fait premicrement mention des os, & 
des articulations em general ; aprés quoi il donne l'Anatomie du crane, des os 
des machoires, & des dents, des os du nez, des oreilles, des vertebres du 
col, & du dos, de l'os facrum, de l'os coccyx , des côtes, des clavicules, 
des omoplates, de los humerus, de Pos cubitus, & de tous les autres os; & 
il finit par les nerfs, les mufcles, les tendons, les ligamens, les arteres, & les 
“veines, 1l propofe trois differens moiens de guérir les maladiesy le premier, 
qui fert auffi à la confervation de la fanté, eft le régime de vivre, le fecond 
Pufage des médicamens, le troifième l'opération manuelle. 11 enfcigne quand 
& comment il faut évacuer, & donne des regles pour fe bien conduire par ra- 

rt à l'exhibition des vomitifs & des purgatifs, & par raport à la faignée, ὃς 
à l'application des ventoufes, & des fanfues, & à quelques operations genera- 
les de Chirurgie. En un mot il n’omet rien de ce qui peut rendre ces Infti- 
tuts complets 

Lc fecond Livre traite des 7Médicamens fimples, tirez des mineraux, des ve: 
gctaux, & des animaux. Nous avons parlé ci-devant de Ouvrage de Diofco- 
ride fur la méme matiere, & nous avons dit que nous ne croyions pas qu'il fut 
ncceffaire de donner une lifte des fimples qu'il décrit, parce que cet Ouvrage 
eft entre les mains de tout le monde, en forte que chácum peut aifément le 
confulter. Les Ecrits d’Avicenne n'étant pas fi communs, 11 faudra donner 
un catalogue de tous les médicamens fimples dont il fait mention, qui n'ont 
point été connus de Diofcoride, ni des autres Grecs. Cela fervira pour faire 
voir d’un coup d’œil, combien la Médecine a été enrichie à cet égard du tems 
des Arabes; & comme Serapion ὃς Méfué ont écrit fur le même fujet, on 
jeindra à ce catalogue ce qu'ils ont aufli dit de leur côté, & qui peut avoir été 
omis par Avicenne. 

Le troifième Livre du Canon d'Avicemne, qui eft prefque auffi gros que: 
tous les quatre autres enfemble, contient unc Pratigwe de Médecine, ou un 
Traité de toutes les maladies que l’on regarde comme ayant leur fiege en quel. 
que partie du corps: ainfi /a plewrefie & la péripneumonie font confiderées- 
comme des maladies de la poitrine, /a colique & la dyffenterie comme des ma- 
ladies du bas ventre, & des inteftins en particulier, &c. Notre Auteur 
me fe contente pas de décrire exactement ces maladies, d'en raporter les fignes, 
& les caufes, & d’enfcigner la maniere de les guérir, pour inftruire à fond 
fon Ecéteur, & pour le mettre encore mieux au fait, il n’entre en matiere 
für ce qu'il a à dire de châque maladie, qu'aprés avoir donné une defcriptiom 
Anatomique de la partie affc&éc , méthode qui paroit très-utile. Si l’on 

Joint 
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joint à ce que l’on trouve ici à cet égard, ce que nous avons dit qu’il y a, 
fur le méme fujet, dans le premier Livre, on aura un corps complet d’A- 
natomic. 

On aura pareillement un corps trés-complet de Médecine Pratique, en 
joignant à ce que contient le troifième Livre ce que renferme le quatrième, 
qui en eft une fuite.. Dans ce dernier, qui eft pour les maladies qu’on ne 
peut pas dire affe&er en particulier certaines parties du corps humain ; com- 
me celles dont on vient de parler, Avicenne débute par traiter de toutes les 
fortes de Fievres, au nombre defquelles il met les Fievres Pe/fslentielles, & par- 
le enfuite de la petite Verole, & de /a Rowgeóle. De là il palle aux Crifes, ὃς 
aux Jours Critiques, puis aux Tumeurs & aux Puffules, comme font le Pleg- 
mon, l'Eryfpele, les Dartres, & toutes les fortes d' Eleváres qui viennent fur la 
peau, & enfin à la Gangrene. Il parle enfuite des Glandes, & des inflamma- 
tions, & des apoftumes qui y viennent; des 44/cès, des Ordemes, des Scre- 
phules, des Scirrbes, du Cancer, de la Lepre. Avicenne traite aprés cela des 
Playes, des Excoriations, Contufions &c. de la Brélure, des Pertes de fang , des 
Ulceres , de la Solution de continuité des Nerfs, de l'Epine venteufe &c. Puis il 
vient aux Dislocatious, & aux Fratiwres ; s’étendant enfuite beaucoup fur les 
Vemm: ὃς Posfons, ὃς finiflant ce Livre en propofant les moyens dont, on 
fe fert pour la Décoration du corps, comme box ceux que l'on emploie 
pour guérir de l4/epecie , ou de la chute des cheveux, & pour en farre 
maître, pour les reindre, aufli bien que pour faire tomber les poils ; pour confer- 
ver la peas contre les injures ‘du foleil, du vent, du froid, & enfin pour 
remedier à toutes les maladies C. alterations, auxquelles elle cft fujette, & 
enfin pour redonner de l'embonpoint à ceux qui en manquent, & en órer à 
ceux qui en ont de trop, &c. 

Lc cinquième & dernier Livre du Canon eft appellé Antsdoraire par 
les Traducteurs, qui eft ce que nous appellons aujourd’hui une Pharmacopée , 
Ceft-à-dire un Livre où font contenues Le defcriptions de divers AMédicamens 
compofez. 

Entre les petits Traitez d'Avicenne qui font à la fuite du Canon, on trouve 
celui auquel les Traduéteurs ont donné le nom de Canriques, qui eft comme 
un Abregé des Inftituts contenus dans le premier Livre. Dewfingius a traduit 
cc Traité mieux qu'il nc l’étoit auparavant, & Plempius a auffi de fon côté, 
traduit le Livre dont je viens de parler. 

On pourroit, en retranchant encore unc grande partie de cet Abregé, s’en 
fervir pour donner un précis du Syftème de Médecine Théorétique d Avicenne ; 
ὃς il faudroit enfuite en donner auífi un de la Pratique de ce Chef des Méde- 
cins Arabes. νους que ce fera une entreprife penible, mais on nc peut 
guere, à mon avis, fc difpenfer de marquer du moins ce en quoi cette prati- 

ἃς differe de celle des Grecs, & d'entrer dans quelque détail à cet égard, 

ns s’étendre trop là-défius. i : bod e 

On dira t-être que c'eft peine perdue, parce qu'on ne lit prefque plus 
aujourd’hui P" Écrits de ces Médecins, Mas fi Pon refléchit E h pire 
qu’ils ont faite dans la Médecine pendant trois ou | weis cens ans, 
comme on le verra ci-après, on conviendra que notre Hifiorien cít obligé 

! Fffff 2 d'ajoü- 
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d’ajoûter à ce que j'en ai dit jufques ici, quelque chofe qui fafle un peu plus: 
particulierement connoître ce qu'on peut tirer de leurs Ouvrages. 1] eft vrai 
qu'ils étoient chargez des dépouilles des Grecs , qu'ils citent méme fouvent, & 
principalement Hippocrate & Galien; mais cela n'empéche pas qu'ils ne les 
ayent prefque efficcz pendant le tems que je viens de marquer, en forte que 
dans toute la Partie écidenalé de l'Europe que nous habitons; on ne lifoit 
nt en particulier ni en public que les Arabes. * On fait que tant que durerent 
les Croifades, que l'on avoit commencé à publier dès la fin de onzième fiè- 
cle, un trés-grand nombre de Chrétiens de toutes les nations ne ceffcrent de 
vci d'Europe en Afic & de fe rendre dans la Syrie, pour fairt la guerre aux 
ahométans; & que les Empercurs & les Rois s’y trouvoient en perfonne, 
& y commanloiznt leurs armées. 1l y a apparence que le long féjour que 
quelques-uns des Médecins qui fuivoient ces armécs firent en ce pays-là où la . 
langue Arabe eft cn ufage, leur ayant facilité les moyens dc Papprendre, ils 
eurent occafion de lire les livres qui traitoient de leur Art, écrits en cette 
langue. llarriva méme que par les foins de PEmpercur Frideric Second, qui 
regnoit dans le treizième fiécle, & qui avoit été du nombre des Croifez , l'on 
traduifit en Latin plufieurs manufcrits Arabes de toutes fortes, qu'il avoit fait 
venir de Syrie. Ce Prince entendoit diverfes langues & entr’autres lc Grec 
ὃς lArabe. 

Voilà comment les Ouvrages des Arabes furent introduits dans Europe. 
Nos Médecins les goüterent fort, comme cela paroit par le grand nombre 
de ceux qui ont écrit depuis le treizième & le quatorzième fiècle jufqu'au 
commencement du feiziéme, & qui tous n'ont fait que commenter les Arabes, 
ou que compofer des Livres felon les principes qu'ils avoient emprunté d'eux... 
Voici une lifte des noms de ces Médecins raportée par 1 René Moreau, qui 
marque aufli le tems auquel chacun d'eux a vécu. Conffantins Afer cft. le pre- 
mier de tous. Il a écrit fur la fin de l’onzième fi&cle, il étoit Moine du Mont 
Caffin, & favant en diverfes langues, | Plateariw:, qui eft du treizième, vient 
aprés, puis Petrus Aponenfis; Gordonius; Nicolas Florentinus , Genvilis ; Villa- 
movanw: ; Guido de Cauliaco ; Valefèus de Tarenta; Matthaus de Gradibuss 
Galeatius , Jacobus de Partibus; Arculanns; Hugo Senenfs ; Gattinuria 3 Mon-- 
ragnana ; Guaynerius ; de Tornamira; Savonarola ; Sillanus de Nigris ; Alexan- 
der Beneditlus ; Clémentius Clementimus. Le même Moreau en nomme encore 
un peu plus bas à peu prés autant, qu’il dit avoir été pareillement Seda 
teurs des Arabes; comme 2 feamnes de Santlo Aegidio, Anglus, qui vivoit 
au commencement du treizième fiècle ; foannes de Ketam, Germanus ; Ge- 
raldus de Solo, Gallus ; foannes de Sophia, Patavinus oannes de Santlo Paulo, 
Salernitanus Petrus Antonius. Rufficus , Placentinus ; Hannibal de Nicolinis; 
Gulielmus Placentinus de Saliceto; Chriffophorus de Barziziis de Bergamo; Apol- 
Huaris Cremonenfis; Poannes Jacobus , Cancellarius. Monspelienfs; Gwsllelmus Va- 

^ rignanas 


1 D: Sançuin. Mifioñe in Pleuriride, 


2 On peus joindre à celui-ci Thaddeus Florentinus , qui 4 44/6 vécu dams le méme fric, © dem: 
gung aurons encore à parler. dans pen, . 
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rignana ; Alexander Trajanus Petronius: Nicol. Hoffresham Anglus ; Jacobus de 
Dondis ; "foannes Bruyerinus Campegius. 1] y en a eu encore plufieurs autres. 

Voici de quelle maniere 1 Cornarius parle de ce qui fe pafloit dans les 
Ecóles de fon tems, c’eft à dire au commencement du feizième fiècle, ὃς qui 
n'étoit pas different de ce qui s’étoit déja pratiqué long-tems avant lui. On 
lifoit , dit-il, £g on expliquoit Avicenne, qui étoit regardé comme le Prince, ou le 
plis excellent de tous les Médecins. On expliquoit Rales, fur rout le neuvième 
livre de cet Auteur, dédié au Roi Almanfor, dans lequel on prétendost trowver tout 
ce qni peut regarder La maniere de guérir les maladies. On y citoit aufff des Prati- 
ciens plus modernes, comme nn Bertrucius, #n Gatinaria, s» Guaynerius, s 
Valefcus, € n grand nombre d’autres ; on comptoit fur. tout entre les principaux 
2 wn certain Arculanus qwe d’antres appelloient Herculanus.. Maïs on ne tenoit 
pas plus de compte des Médecins Grecs que s’il my en avoit jamais en, fi ce n'ef 
qu'il arrivát quelquefois que Don fit mention d'Hippocrate, de Galien & de Diof- 
coride, € cela comme en paffant. Les autres étoient entieremens inconus, C 
leurs écrits ne (e trouvoient m en Grec ui en Latin. On avoit féulement des tra- 
duttions Latines très-corrompues @ trés-barbares de quelques uns des ouvrages de 
Galien , -que ceux qui les avoient gardoient foigneufement comme quelque chofe de fors 
prétiemx, Il me paroiffoit auf d? Hippocrate que quelques petits livres comme celui 
des Aphorifmes, C des Prognoflics auf mal traduits © auf fautifs que les pré- 
cedens. On lifoit dans les Ecóles quelques endroits de ces derniers Auteurs, lorfque - 
les Princes Arabes éroient d'humeur de leur ceder La place , mais cela ne fe faifoit que : 
rarement. 

Ce ne fut proprement qu'après que la ville de Conftantinople eut été prife Introdue- 
par les Turcs, en l’année 1453, que Pon commença à voir plus cómmuné- lies des 
ment dans notre Occident des livres Grecs. Theodore Gaza, Argyropile, Livres Pe 
Lafiaris, & d'autres, qui fe retirerent alors de cette ville, & vinrent fe rcfu- 5, ou. 
gier en Italie, en avoient aporté plufieurs. 11 faut leur joindre | Ezsanwe! demi dès le 
Chryfolora:, qui étoit forti. un peu avant eux de cette même ville, & qui avoit milieu du 
déja commencé à enfeigner la langue Grecque à Venife, Ce n’eft pas qu'il Ponce 
ny en eût dès avant ce tems-là as uni uns dans des Bibliotheques , mais on" 
les tenoit cachez, & prefque perfonne ne les lifoit, ni ne les entendoit. Ces 
Grecs firent peu à peu plufieurs difciples, &]leursmanufcrits commencerent à 
fc répandre, jufques à ce que Part. de P Imprimerie , inventé tout nouvellement 
environ ce tems-là, put fournir à tout le monde un moien facile d'avoir des: 
copies de ces manufcrits, fans que l’on füt obligé de les tranfcrire, ce qui - 
arriva dés la fin du méme fiécle, & dès le commencement du fuivant.. Pour ἢ 
nous renfermer dans les livres Grecs de Médecine, qui font les feuls dont nous” 

devons * 


Y Veitz la Prífate de cet Auteir fur la Tradutlion Latine qu'il & faite dus Oeuvris de Paul Égi. 
am. : 

2 irtulawus étoit de Vérone, On a de lui un Commentaire fur le neuvitme Livre de Rhafes à Ale ^ 
mane. L'Editeur appelle cer Ouvrage. Excellentiffimi tam Theoricæ quam Practice Phyficorum: 
Pncipis Jo. Arculani Opus do&tifimum, 
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devons ici parler, 1 Aldus fut, je penfe, le premier qui en imprima. M 
commença par Diofceride , qui parut en 1506; 1] mit fous la prefle en rgag 
les Ozuvres de Galien, & en 1526 celles d' Hippocrate, puis en 1528 celles de 
Paul Egincte. M fe fit aprés cela diverfes traductions Lans de ces Auteurs, 
& il s'en étoit déja fait quelques unes auparavant fur les manufcrits Grecs. 
Je nentre dans tout ce détail, qui femble m'avoir un peu éloigné de mon pre- 
mier fujet, que pour faire voir pourquaÿ les Médecins Arabes ont tenu fi 
longtems le haut bout, ὃς ont eu, au préjudice des Grecs, des Scétateurs depuis 
le tréziéme fiécle, inclus, jufqu'au commencement du fèzième. ll eft aifé 
de comprendre que ceft parce que pendant tout cet efpace dc tems la lan: 
Grecque étoit comme inconnue dans cette partie de l'Europe que nous habi- 
tons, qu'on n'avoit aucunj livre. en Médecine écrit en cette langue, ou que 
sil s'en trouvoit quelques uns, ils étoient très-rares, & qu'on n'en avoit pas 
méme des traductions. Cela fuppofé, il paroit que fi Pon s'attachoit aux Ara- 
bes plütót qu'aux Grecs ce n'étoit pas par préference pour les prémiers, c^é- 
toit parce que l'on nc conoifloit gueres ceux-ci. Mais désque leurs livres fe 
rendirent communs on les reçut avec empre(fement, à l'exclufion de ceux des 
Arabes, qui ne laifferent pourtant pas d'avoir encore dcs partifans, comme on 
le verra ci-après. 


Decequ 11 femble que c'eft deformais affez pe des Médecins de cette nation, & 


l'on trou. de leurs Sectateurs, d'autant plus qui 


ve dans 
des Livre 


n'eft pas Dee de donner ici un 


précis de ce que contiennent les Ouvrages de ces derniers, ce qui feroit fort 


: 


des σα. Cnnuieux, parce que ce ne font que des Copiftes d'autres Copiftes.. Cepen- 


teurs des 
Arabes 
concer- 
nant la 


dant avant que de les quitter, notre Hiftoire demande que l'on dife encore un 
mot fur leur M pour faire honneur à pluficurs d'ent?eux de ce qui fe 
trouve dans leurs livres concernant la Afédecine Chimique. Nous avons vu ci. 


Mdecine deffus que les "principaux Arabes, comme Avicenne, Méfué, & d’autres, 
Chumique, avoient déja touché cet article, quoi qu’aflez fuperficiellement. Ceux de 


leurs Se&ateurs qui en ont parlé, n'en ont pas dit non plus grand” chofe ; mais 
pour peu que ce foit, cela fuffit pour faire voir que cette partic de la Méde- 
cine a continué d’être cultivée pendant tout l’efpace de. tems qui s'eft écoulé 
depuis Avicenne, qui vivoit dans le dixième & l'onziéme fiécle, jufqu'au 
commencement du fèzième, où fon parti étoit encore fort fuivi, comme 
nous venons de le voir. La méme chofe eft arrivée par raport à l’Alchimie, 
qui des Egyptiens & des Arabes a pañlé enfuite à tous les autres peuples , s'eft 
toujours foutenue, & fe foutient encore par tout le monde. 

n ne peut pas douter que Thaddée Florentin, qui vivoit dans le tréziéme 
fiécle, n'ait eu connoiffance de la Médecine Chimique, puifque dans fes 
Confeils il fait mention d'une Ea contre la. difficulté d*uriner , tiréc par le moien 
dc la Chimie, & qu'il recommande l’ufage de / Efprit de vin. Albert le Grand, 
Evéque de Ratisbonne, qui étoit du même fiècle, a laiffé des écrits qui font 

con- 
Y Quoique L'Art de l'Imprimeris eût éré, à τὸ teu l'on croit, inventé des l'am 1440. il fe paffa 
wn affez grand nombre d'années avant qu'on pst l'amener à quelque perfetlion; em forte qu'il n'y 4 
pas lieu d'être furpris qu'avant Aldus perfonne nest. encore entrepris d'imprimer les Livres dont il sa- 
» git ici, Ce qui étoit un ouvrage qui demandoit beaucoup d'axaclitude, d'indufirie , © de tes. 
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connoitre fon faveir en Médecine aufli bien qu'en Alchimie. On trouve auffi 
dans les Ecrits de Pierre de Aporo, ou Abono, la dcfcription d’un excellent 
Baume, & de quelques autres médicamens Chimiques. Ce Médecin qu’on ap- 
pelle autrement /e Conciliateur, ὃς dont il y auroit bien d’autres chofes à dire, 
que celui qui continuera cette Hiftoire pourra toucher en paflant, ce Médecin, 
dis-je, a vécu depuis l'an 1250. jufqu’à Pan 1306. On trouve illement 
dans les ouvrages de Gwilelmus de $aliceto, qui vivoit à peu "inen méme 
tems que le précedent, quelques remedes , mais en petit nombre, préparez chi. 
miquement. Gwillaume Varignana, - a écrit dans le commencement du qua- 
torzième fiécle, en a fait autant, aufli bien que Gentilis de Fulgineo, qui eft vc-- 
nu pcu de tems aprés ;.& l'on peut dire la méme chofe d'unc grande partic de 
lcurs contemporains. 

Mais le plus fameux des Médecins de ce même fiécle, & qui a furpaffé de 
beaucoup tous les autres, c?a été Ærnawd de Villenemve. 11 étoit grand Chi- 
mifte, comme quelques livres qui portent fon nom, le témoignent, fi tant eft 
qu'ils foient de lui. On a dit gw”l favoit faire de Por, & qu'il en avoit fait 
en préfence de Raymond Lulle. Cependant il ne paroit pas qu'il fe foit beau- 
coup prévalu de la connoiflance qu’il avoit de P'Alchimie pour en tirer des τα-- 
medes pour la confervation de la fanté, & pour la guerifon des maladies. Les, 
remedes qu’il propofe ne font point differens, par'raport à la maniere dont ils. 
font préparez, de ceux que l'on trouve décrits dans les livres de Galien ὃς des: 
autres Grecs, à la referve de 1 Eau tirée du vin, 442x4 vini, que quelques. 
uns, dit-il, appellent Ea de vie, Eau qui fe conferve toujours, Eau d’or. C’eft 
avec raifon, ajoute-t-il, qu'on lui donne le nom d'Eau de vie, parce qu’elle- 
fortifie les membres & tout le corps, & qu'elle prolonge La vie. 11] indique d'ail- 
leurs les maladies auxquelles elle eft propre, foit feule, foit chargée des vertus: 
des herbes que lon y joint, comme du romarin, & de la ἔθυσε, ce qu'il 
donne pour un excellent remede pour fortifier les nerfs. L^Eau de vie, dit-il 
encore, à caufe de fa fimplicité, reçoit les impreffions de toutes les faveurs;. 
odeurs & qualitez. On peut voir ce que contient le refte de cet argcle, qur 
n'cft pas long. ll y a de l'apparence. qu'Arnaud de Villeneuve connoMiie die 
vers autres médicamens Chimiques, dont il n’a point voulu parler; & la Let 
tre 2 de Sangwine bumano ad [ din Toletanum , ne permet pas que l'on em 
doute ἢ paroit auffi avoir fait un grand cas de Affrologie, & avoir été fort: 
prévenu pour Pinfluence des Aftres ΓΝ les chofes d'icibas. Je laiffe à part les 
livres d’Alchimie attribuez à cct Auteur, tels que font Thefaurus Thefaurorum ,. 
Œ Rofariws Philofiphorum, Novum Lumen &c. comme n'apartenant pas à la: 
Médecine, 

Raymond Lulle a été un des difciples d'Arnaud de Villeneuve. On a um 
and- nombre de livres qui portent fon nom. ll paroit par celui qui ef£ 
intitulé de Quinta Effentia , qu'il ne s'en tenoit pas aux. médicamens Chi. 
* miquegs 

1 Lib. de Conleruanda "juventute. ; 

2 ὅ αἱ tiré ceci de Conringius. Cette Lettre ne Je trewve point dans l'Edition que j'ai des Oeuvres: 
d'Arnaud de Villeneuve, imprimées à Bale, l'an 158. in filio, — Elle. efl jointe aux ouvrages déc 
Joannes de Rupefciffa , imprimez dans la même ville e» 3597. . E 
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miques ordinaires, mais qu'il s'occupoit principalement à chercher un Ae. 
mede Univerfel a toutes les maladies, 1] attribuoit fes découvertes fur ce fu- 
jet, ὃς fur d’autres, à une Révélation divine, On peut lui joindre Yoanmer 
de Rupefeifa , dont on a auf un Ouvrage intitulé De confderatione Quinte 
Effentie rerum omuium, ὃς qui fe vantoit pareillement d'avoir des 1 révéla- 
tions. 

Trois autres Alchimiftes, favoir Rogerius Bace, 7o. Jfaacus Hollandus , ὃς Ba- 
filius Valentinus, ont aul; indiqué & décrit des médicamens Chimiques. Ce 
dernier étoit un Moine Allemand de POrdre de St. Benoit, qui a vécu fur la 
fin du quinzième fiècle ; les deux autres Pont précedé. 11 ne faut pas oublier, 
à cette occafion, de raporter ici ce que dit 2 Guainerius, qui vivoit dés le 
commencement du même fiècle, qu'un certain Hermite, grand Alchimifte, 
après avoir travaillé plufieurs années, ayant enfin reconnu qu’il n'y a rien de 
ἃ vain que les promefles que fait PAlchimie, fe mit à préparer des médica- 
mens & fe fit Médecin. Guainerius ajoûte qu'il avoit lui méme beaucoup pro- 
fité des bons remedes découverts par cet Hermite, & qu'il lui avoit commu- 
niquez. 1] eft arrivé dans la fuite que pluficurs autres à fon exemple, defefpe- 
rant audi de réuflir dans la recherche de la Pierre Philofophale, foit qu’ils euf- 
fent fait tout ce qu’il falloit faire pour cela, foit qu'il s’y fuflent mal pris, ont 
mis à profit les remedes qu’ils avoient trouvé, chemin faifant, fans les cher- 
cher, & que tous les autres Médecins s'en font enfuite prévalus. 

Voilà quels furent les progrés de la Médecine Chimique, depuis fon com- 
mencement.jufqu'au tems que l'on vient de marquer. Ils sétendirent éncore 
beaucoup plus au Jong dans la fuite comme nous verrons, après avoir parlé 
d'une nouvelle maladie qui. commença à fe faire fentir & à fe répandre dans 
PEurope fur la fin du quinzième fiécle. Cette maladie eft «clle que l’on apel- 
le en Latin Lwes Venerea, & en François la groffe Vérole. On la nomme en 
Italie /e Mal François & en France le Mal de Naples, par lcs raifons que nous 
verrons ci-après. . 

Digrefies Les Médecins de ce tems-là furent fort partagez fur la nature & les caufes de 
au fuit cc mal extraordinaire. Les uns le ami ndn. comme unc efpece de maladie 
viru foc Epidémique, aprochante d'une dont parle 3 Hippocrate, dans laquelle cet an- 
die aportée: CI! Médecin remarque qu'il vient des 4 wlceres aux parties hontewfes. Ceux 
des Indes: en Yn étoient de ce fentiment attribuoient la principale caufe de cette. mala- 
Fur fur dic à ug grand débordement d'eaux, qui fous le Pontificat d'Alexandre 
la fn du V[, & dans le tems que Charles, Roi de France, vint en Italie, avoit 
Be full à inonder tout ce pays-là, principalement Rome, la Campanie, & le 
Royaume de Naples. Ils prétendoient le prouver par quelques exemples, & 
entr'autres par ce qui étoit arrivé du tems du Pape Pélage, ou ne un debor- 

dement du T'ybre on avoit vu l’été fuivant fortir à diverfes perfonnes des puf- 

tules malignes que les Médecins ne connoiffoient point, & qu'ils ne favoient 

Ld 
pas 


I Vaisz Couringius de Hermetica Medicina, &c. 

2 De Paralyfi, cap. 7. 

3 Aphorifm, 11. Lib, 3. 

4 ᾿Αἰδοίψν σηπιδόνες, Voyez c defas. Hifl. de la Med, premiere Part. Liv. 3. 
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pasguérir. D’autres vouloient que la caufe de cette même maladie fût Pefict 
du malin afpe’t de certains aftres. 

Mais 1 Gabriel Fallope ne fait point de difficulté de regarder la Verole 
comme un mal nouveau, & montre clairement quelle en a été l'origine. Je 
vais traduire mot à mot la plus grande partie de ce qu’il en dit. Cete maladie 
dit-il, commença dans ce fácheux tems os le feu d’une grande guerre étoit allumé 
dan: toute [Italie ocupée par une Armée 2 barbare; car, ajoüte-t-il, Charles Roi 
de France, dit le Boffs, y étoit venu avec de grandes troupes. Il commença par 
foumettre le Milanois € La Tofcane, & vint enfuite fondre fur le Royaume de Na- 
ples , qui étoit alors gardé par les Efpagnols. Ceux-ci etant fort preffez par les Fran- 
fois, voyant qu'ils ne pouvoient pas leur réfiffer par la force, effayerent de [e ti- 
rer d'affaire par la rufe. Quelques Auteurs ont écrit que les Efpagnols convinrent 
avec ceux qui fourniffoient du pain à l'Armée de France, qu'ils méleroient du plátre 
avec la farine, ce qui fit. périr plufieurs François, auffi bien que le poifon que les 
Ejpagnols avoient jetté dans les pis Οἱ les fontaines, Mais voyant que cela ne fai- 
fort pas affez., sls 'aviférens d'un autre moyen ; ls avoient chez eux plufieurs gavces 
tnfeülées dm mal François, € comme ils favoient combien ce mal eff dangereux [ 
facile à fe communiquer, m'ignoram pas d’ailleurs le panchant que les François ont 
pour le (ἔχε, 3 ils envoierent ces femmes débanchées dans leur armée. Ce ffratage- 
me réuÎfit; les foldats François ne tarderent pas à avoir commerce avec ces vilaines, 
€ à prendre le mal dont il agit, de forte qu'en fort peu de tems toute Pare 
mée en fut prefque infellée 5 € ce fur alors que cette même maladie commença à 
être manifeffement connue © à [e vepandre dans toute l'Italie, ce qui arriva 
en 1494. Voilà quelle a été Porigine du Mal François ; ΟἹ quoi que je vienne de 
dire qu'il ne parut pour la premiere fois qu'en l’année que je marque ici, cela 
ne figuifie autre chofe, ff ce n'eff que ce fut fenlement alors qu’on commença à en 
avor wne pleine connoiffance ; car 1l étoit déja un peu auparavant en Iralie, mais 
caché © tout nouveau, ayant été depuis pen aporté d'ailleurs par la Nation Efpa- 
gnole. Voici, continue Fallope, ce ga?on apprend fur ce fujet de Pierre Martir , ce= 
lui qui à cempo[é l'Hiffoire de Milan. Chriffofle Colomb s'étant mis en mer le premier 
de Septembre. de l’année 1492. avec quatre vaiffeaux, fit tant, après une longue 
navigation, qu'il arriva enfin dans ces terres qu’on apelle les Indes Occidentales. 
Martir ajoüte qwe Colomb trouva là beaucoup d'or CF d'argent, des perles € au- 
tres pierres préciemfes , diverfés fortes d'arbres tout particuliers, diverfes efpeces d'ani- 
maux inconnus, diverfés nations étranges, diverfes chofes propres à manger que nous 
m'avons point chez nous, em mn mot toutes cbofes nouvelles par raport à nous, c 
entr'astres Un nouveau genre de maladie qwe now: appellens le Mal François, Le- 
quel étoit commun dans ,ce pays-là, C* contagieux comme la gale dans les pays 
que nous babitons, — Les matelots C. les foldat; ayant en fans aucune pudeur sn coms 

mer- 

I Voyez fon Livre de Morbo Gallico. 

2 Plen& erat Exercitu barbaro. Le bon Fallope trouveit à propos de donner ce nem-là à l'Armée 


de France, On fair de quel œuil une partie de: Italiens regardent aux qu'ils appellent Oltramonta- 
ni. 


3 Le féjour que les François firent dans la ville © dan: le Royaume de Naples aris s'en dire 
rendus les maitres, quoi qu'il ne fut pas long, leur donna d'ailleurs afez de tems pour y prendre e 


vilain mal, 
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merce brutal avec les femmes qu'ils y tronverent , prirent la maladie qu’elles avoien, 
L'année fuivante Chriflofle Colomb revint en Europe, Ÿ ramena des Indes plufeuri 
de fes foldats, (δ᾽ même quelques Officiers d'importance , chargez la plápart d'er (9 
d'argent , © fur le tout du bean prefent que leur avoient fait les Indiennes, Ces mé. 
mes foldats ayant fu. qu'il y avoit alors guerre entre les François C? les Efpagnok, 
vinrent ἃ Naples joindre l'armée de ces derniers, © apporterent dans cette ville la 
maladie qu'ils avoient gagnée dans les lieux don ils venoient. Voilà quelle a été lo. 
rigine ds mal en queffion. I] fut premierement apporté des Indes Occidentales en Ita. 
lie & à Naples, d'où il fut fèmé parmi les François comme il a été dit, C enfuiteil 
fe répandit non fenlement dans toute DItalie, mais encore en France, en Allemagne, 
C par toute l'Europe. Gabricl Fallope, dont nous aurons encore à parler a- 
après, étoit de Modéne, & a écrit vint-cinq ou trente ans, au plus, aprés le 
tems où la Verole avoit commencé; il étoit né en 1490. trois ou quatre ans 
avant que ce mal parut. 1l parle des François d’une manicre qu’il n'eft pas pro. 
bable qu’il les ait voulu épargner, & s'il a chargé les Efpagnols d'avoir apor- 
té des Indes en Europe ce dun mal, il faut que cela fut trés-veritable; ce- 
pendant il n^a pas laillé de l'appeller 4al François, parce que dès qu'un nom fe 
trouve établi par l'ufage , on ne fe met plus en peine s'il a été bien ou mal im- 
pofé. Pierre Martir étoit d’Anghiera dans la Milanois, & Confciller de Ferdi- 
nand Roi d'Efpagne, fous le regne duquel les Indes Occidentales furent dé. 
couvertes, 1] pouvoit être parfaitement informé de ce qui arriva aux premiers 
"qui y allerent, en forte que ce n'eft pas fans raifon que Fallope fe fert de fon 
témoignage. Ce dernier remarque encore en un autre endroit, qwe le Guayac 
qui fert à guérir la Verole , eff appellé Bois des Indes, parce qu'il à été apporté des 
Indes Occidentales dos la Verole cff venu£, en forte que le mal © le remede font ve. 
nus du méme lieu, Tous ceux ,ajoute-t-il, qui ont écrit de La maladie Frangoife , C des 
Indes dont neus venons de parler, affurent que cette maladie y eff trés-commune, à 
pen pres comme la gale Peff chez, nous. — Il s’y trouve peu d'hommes C de femmes qui 
n'en foient infellez , mais ils favent s'en guerir promtement , © avec beaucoup de fa- 
cilité, parceque le medicament qu'ils emploient pour cela, croft chez eux, © qu'ils 
Pont tout frais quand ils veulent &c. Τὶ me femble qu'il n'y a plus aucun lieu de 
douter , aprés ce qu’on vient de lire, que la Verole nc foit un mal nouveau, & 
qu'il ne tire fon origine d’un pays dont les Anciens n'avoient pas plus de con- 
noiflance, qu'ils n'en avoicnt de ce mal même. Si les Medccins Grecs & La. 
tins, ou Arabes, lavoient connu, ou qu'il fc füt fait fentir dans PEurope ou 
dans l'Afie ὃς PAfrique, feroit-il poflible qu'ils n'en cuffent;rien écrit, ou 
que lon n'en trouvát pas un mot dans aucun des livres que nous avons d'eux, 
où nous voyons l'exactitude qu'ils ont eu& d'ailleurs à décrire jufqu'aux plus 
petites maladies? Comment auroient-ils laiffé en arriere celle dont il eft que- 
ftion, qui eft fi confiderable? J’ai employé ci-deflus un pareil argument pour 
prouver que la perite Verole n’avoit point encor paru du teras des plus anciens 
Médecins tant Latins que Grecs dans les pays qu'ils habitoient; mais à l'égard 
de la groffe cc neft pas feulement du filence des Auteurs dont je viens de par- 
ler que lon peut conclure que PAntiquité n'en a point cu de connoiflance, Si 
cctte hooked maladie avoit cu anciennement cours en Grece ou en Italie, fe. 
pourroit-il que dans tant d'écrits fatiriques qui nous font reftez des Poëtes de 
ce 
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ce tems-la , il n'y eût pas un feul trait piquant, lancé contre quelcun, foit hom- 
me, ou femme qui auroit été atteint d’un pareil mal ? Le filence des Poëtes à 
cet égard me paroit du moins d'un auífi grand poids pour la preuve du fait 
dont il s'agit, que celui des Médecins. . Quelcun dira peut-être qu’Horace 
parle d’une maladie qu'il apelle werbws Campanss, que l’on pourroit foupcon- 
ner avoir été la Vérole, à caufe que les peuples de la Campanie AU 
our fort débauchez; mais ce foupçon feroit apuyé fur une conjecture. trop 
cgere, puis que ce Poëte ne fait que nommer cette maladie fans en. mar- 
quer les fignes, & qu'on n'en trouve rien ailleurs. On pourroit aufli nous ob- | 
jeéter ce que 1 Martial dit dans une de fes Epigrammes , de «certaines. ex- 
crefcences de chairs, appellées en Latin Σοὶ ou Marifée qui viennent à l'a- 
nus &ailleurs, & qui font mifes aujourd’hui entre les fignes de la Vérole. Mais 
il faut remarquer qu’elles n’en font qu’un μὲ équivoque auquel on ne s'ar- 
rête point, quand il n’y en a pas d’autres plus exprès qui l'acompagnent. Les 
excrefcences qui font le fujet de la raillerie de ce Pocte, pouvoient venir d’une 
infame débauche, fans être pour cela des marques du mal en. queftion. On 
peut voir ci-deffus ( Hift. de la Med Part. 2. Lav. 4. Sect 1. Chap.6.) ce qui 
a été dit de ceux que les Latins appelloient molles ὃς fubaëti. Ἢ 
Il faut encore répondre aux pare que l’on pourroit faire contre ce que 
j'ai dit du filence des anciens Médecins fur l'article de la Vérole: On foutien- 
dra 2 qu'ils en ont fait mention en décrivant clairement non feulement lesex- 
crefcences dont parle Martial, mais divers autres fignes de ce mal, tels que 
font les wiceres, & le chancre, les tubercules foit verres ou. porraux , qui vien- 
nent aux parties naturelles des hommes ὃς des femmes. Fade cela, dira-t-on, 
pourquoi nier qu’ils ayent connü la Vérole , puis qu'ils ont décrit une partic 
des accidens qui deese Mais quoi que ces accidens foient fouvent 
joints aux autres qui caractérifent plus expreffément cette maladie, il ne.s’en- 
fuit pas qu'étant feuls ils en foient un: indice certain. ls peuvent venir d'un 
. fang acre, ou pour s'étre trop échauffé dans l'a&je vénérien , fans qu’il sy foit 
joint aucun venin vérolique; ils pouvoient d’ailleurs être communs dans ces 
- anciens temps où la débauche étoit extremement grande. 1l faut bien d'au- . 
tres accidens que ceux dont les Anciens ont fait mention pour pouvoir en 
inferer que les perfonnes en qui ils fe trouvent ont le mal en queftion. La 
gonorrbée virulente en eft un des plus decififs ; ant les Anciens n’en ont 
point parlé, quoi qu'ils ayent connu la gonorrhée imple ou Je flux de fémence 
involontaire. À la verité 115 ont aufli parlé de certains w/ceres du canal de l'uri- 
ne, mais qui n'étoient pas d’une nature differente: de celle des autres uloc- 
res qu'ils avoient vu au déhors. lis ne propofent pour les guerir que de fai- 
wie - τς 


1 Pocamus ficus quas feimus in arbore nafii, 
Voramu: ficos Carciliane tuor. 
Juvenal a dit auffi, ML : 
.. Caduntur tumidæ, Medico ridente, marifcæ. 
2 Voyez Golfe, Aétiur &c. : 
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rc dans la verge quelques injeétions adouciflantes, déteifives,, ,aftringentes ; ils 
nc parlent d'aucun remede à prendre interieurement, cc qui cft une preuve cer- 
taine que ces ulceres n'étoient pas de la méme forte que celui qui caufe au- 
jourd'hui la gonorrhéc virulen:c, puis que fi l’on s'y prenoit de cette. manicre 
pour traiter ce dernier, on caufcroit de beaucoup plus grands maux que celui 
auquel on prétendroit remédier. [15 ne connoïfloient point non plus les £#bons 
vénériens qu'on appelle en François des po#lains. 118 n'avoient aucune connoif- 
fance des autres accidens de la Vérole, dont les derniers & les principaux font 
des t#meurs dures , des nœwds dans les os, de grandes douleurs qui fe font fentir 
en tous les membres, & qui fe revcillent particulierement la nuit, & enfin /a 
earie des os, fur tout de ceux du crane, du nez & du palais. Si ces terribles 
fuites d’une maladie qui n'eft que trop commune aujourd’hui, avoient paru du 
tems des anciens Médecins, & qu'ils en cuflent connu la caufc la plus ordinai- 
re, qui eft le commerce charnel que Pon a avec des perfonnes qui en font déja 
infeétées , feroit-il poffible qu'ils n'en cufient pas dit un mot? S:roit-il pofli- 
ble qu'ils n’euflent pas fait tous leurs eflorts pour chercher des remed:s à un 
mal de cette confequence, & que, s'ils en avoient decouvert quelques uns, il 
n'en parüt rien dans leurs écrits? ou fcroit-il poffible enfin, s'ils n'en avoient 
point trouvé, que cette affreufe maladie n'eüt pas fait perir de leur tems un 
nombre innombrable de perfonnes de l'un & de Pautre iexc, fi on n'avoit pas 
fü les en delivrer, comme cela arriveroit aujourd’hui fi on ne fecouroit pas 
efficacement les malheureux qui en font atteints ἢ 
En écrivant ceci jai jetté ls yeux fur un endroit de l'onziéme Chap. 
du troifième Livre de la Chirurgie de Lanfranc où, parlant des ulceres 
la verge, il dit qu'ils font une fuite des puftules chauds qui fe forment 
fur cette partie, & qui fc font crevécs, ou de quelque humeur acre, ou 
enfin du commerce qu'un homme a cu avec une femme fale, (cum feda 
muliere) qui a pris clle méme un pareil mal d'un autre homme qui en étoit 
atteint. Lanfranc a écrit, comme il le dit lui méme, en 1296, c’eit à dire 
environ deux cens ans avant le tems où j'ai marqué que la Vérole s’étoit intro- 
. duite en Europe. Je ne lache pas que les Auteurs dont je viens de parler, 
ni d'autres autant ou plus anciens qu'eux, ayent fait une remarque pareille 
à celle de Lanfranc fur la caufe des ulceres de la verge, mais il ne s'enfuit 
de là qu'il ait connu la Vérole, puis qu'il fe contentoit d'emploier pour 
a cure de ccs ulceres des remedes extéricurs, fans dire un feul mot des 
intérieurs, non plus que les premiers Médecins que j'ai citez, quoi que ccs 
- derniers remedes cuflent été d’une neceflité indifpenfable, fuppofé que ces ul- 
ceres euflent été Veroliques. Entre les médicamens'dont Lanfranc fe fervoit 
pour guérir ccs mêmes ulceres , on en trouve un qui cft compofé avec une on- 
ce ou (comme 1] y a dans l'ancienne traduction Pu oife de cet Auteur) une 
chopine de vin blanc, une dragme de vert de gris, & een dragmes d’orpiment. 
On s iac ccla /e Collyre de Lanfranc ; ὃς comme on s’en fert aujourd’hui pour 
ks ulceres des Verolez, en pourvoiant d’ailleurs au dedans, quelques Medé- 
ins, comme entr'autres 1 Charas, ont cru que l'Auteur l’avoit inventé exprès 


pour 


1 Voyes Ja Pharmacopée, 


. découvert il fut obligé de fe fauver à Ferrarc, où il mourut. 
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rceh. Je me fuis un peu étendu fur ce qui regarde l'origine de cette ma- 
adie, parce qu’il importe beaucoup à PHiftoire de la Médecine, qu'un fait 
dc cette nature foit bien éclairci. 

- Jean Gonfalve d'Oviedo , comme on Paprend de Fallope, fut le premier qui 
fc fervit, dans la Vérole, du bois de Guayac, dont j'ai déja dit un mot ci-de- 
vant. Erant à Naples quand cette. maladie commença à s'y faire fentir, ὃς 
s'en trouvant lui même atteint, il S'imagina que comme elle étoit venue des 
Indes Occidentales, on devoit avoir en ces pays-là des remedes propres pour 
s’en délivrer, Dans cette penfée il entreprit dy aller, & y étant arrive, il 
aprit qu'on y employoit avec fuccés le bois de Gwayac pour le mal dont il s'a- 
git, & en méme tems la maniere dont on s’en fervoit; il en fit l'expérience 
fur lui même, & fut heureufement gueri. De là il revint en Efpagne fa pa- 
trie, & s'érigea en Afédecin de la Vérole, continuant à employer le Guayac, à 


quot il fit un fi grand profit qu'il devint fort riche en peu de tems, & laifia - 


beaucoup de biens à fes enfans. 

Mais foit que ce remede ne réuffit pas toujours, ou ne deracinät en- 
tierement le mal, les Médecins & Chirurgiens qui vivoient alors, en cherche- 
rent & en trouverent un autre beaucoup plus puiflant. Ce fut le Mercwre ou 
le Zif-argent, dont ils s'aviferent de faire des onguens pour oindre les Vero- 
lez. Fallope croit que la penfée leur en vint fur ce qu'ils avoient vu dans Mé- 
fué, & les autres Abe! des compofitions oü entroit le Vif-argent, & dont 
ces Anciens fe fervoient pour les maladies de la peau. Comme ils voioient que 
les ouguens que l'on employe ordinairement dans lacure des ulceres , n’étoient 
d'ancun efict fur les ulcercs. Véroliques, & nc fachant plus de quel côté fe 
tourner, ils eurent enfin recours à des onguens AÆfercuriels, & par ce moyen 
ils vinrent à bout dc guérir non feulement ces ulceres malins, mais encore la 


Vérole méme, à quoi ils ne s’étoient pas attendus. 1 aqwes de Carpi, Chi-, 


rurgien, fut un de ceux qui commencerent à mettre en ufage ce remede , 
i guérit avec ces onguens plufieurs perfonnes atteintes de cette maladie. A 
la verité 1l en tua d’autres, mais ceux-ci furent en beaucoup plus petit nom- 
bre que les premiers. Voilà ce qu’en dit Fallope, qui ajoûte que ce Chirur- 
gien gagna à ce metier plus de cinquante mille ducats d’or. On lui a imputé 


' d'avoir mque vifs à Bologne, où 1] profefloit la Chirurgie avec beaucoup de 


réputation, deux pauvres Efpagnols, malades de la Verole, ce ἣν ajant été 


avoit, dit- 
on , 


T 1l étoit de Carpi, dans le Modénois , c» a vécu à la fin da quinzième ficle, C au commencement 
du feizitme. Fallope, dans l'endrois que je cite ici, Vapyellc feulemens Chirurgus Carpenfis, emettant 
Jen nom de batème ex celui de maifon. — 1l sappelloit Jacobus Berengarius , comme on l'aprend de lui 
même, dans la dédicace qu'il a faitede fen Abregé d' Anatomie, imprimé à Bologne en 1524. au fameux 
Albert Pío , Comte de Carpi, qu'il appelle fon Seigneur, Cependant le titre de ce même Livre le nomma 


* Jacobus Carpus, apparemment parce qu'on le nommoit ainfi commnnement. il étoit citoyen. de Reggio, 


en Lombardie, τῷ de Bologne, €» Profeffeur en Chirurgie dans cette derniere ville, Il fe vante, dans 
l'Epitre dédicatoire dors fe viens de parler, d'avoir difequé a centaines de cadavres, quampluri- 
ma centena cadayerum. Les deux noms que l'on donnoit à ce Chirurgien ont caufé une équivoque, 
© ont trompé quelques Auteurs, qui d'un feul homme en ont fait deux , dons ils ont appillé le premier, 
Jacobus Carpus, c» l'autre Jacobus Berengarius, Carpenfis. 
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on, choifi des Efpagnols, plütót que d'autres, pour les anztomifer , parce qu'il 
haiffoit fort cette nation. Mais cela a tout l'air d'une fable. Avant Jaqus 
de Carpi , PAnatomie avoit été fort i dos pendant plufieurs fiecles; coin. 
me il fut le premier qui entreprit de la rétablir, & qu'il faifoit, comine 
nous venons de le remarquer , pluficurs diflections de cadavres humains, ce 
qu'on n'avoit pas vu auparavant, il y en cut affez là pour faire dire au 
peuple, qui groflit toujours les obicts , qu'il anatomifoit des hommes vifs 
On peut voir 1 ce que J'ai dit dErafiftrate Scd? Hérophile, qui ont été accu. 
fez de la méme chofe. Je parlerai encore ci-après de bus e Carpi. 

Ce n*ft pas ici le lieu de décrire la maladie dont je viens de rechercher 
l'origine; tous les livres des Médecins en font pleins. Je remarquerai feule. 
ment que depuis plus de deux cens ans qu’elle a commencé de paroitre en 
Europe, on a fait tous les efforts imaginables pour découvrir la méthole la 

lus füre, & les remedes les plus cficaces pour la guérir. | 1l y a peu de ma. 
adies fur lesquelles on ait autant écrit qu'on a écrit fur celle-là. On trou- 
ve dans ÆMercklin qui a travaillé 11 y a plus de trente ans à continuer le Li. 
vre de Vander Linden des Ouvrages des Médecins, les noms de plus de cent 
Auteurs, qui ont traité en Latin cette matierc; fi on leur joint ceux qui en 
ont écrit depuis, & principalement ceux qui Pont fait en d’autres langues, 
le nombre fera infiniment plus grand. ferme Fracafferius | famcux Méde- 
cin, Poëte ὃς Aftrologuc, duquel j'aurai pzut-étrc occafion de dire encor 
un mot dans la fuite, & qui 2 a pu écrire peu après que ce mal eut com- 
mencé à fc repandre en Italie, s’avifa de faire fur ce fujet un Poëme La. 
tin intitulé Syphillis , five de Morbo Gallico, dont les vers font excellens, ἃς fu- 
rent fi fort eftimez du célebre Sannazar, qu'il les préferoit aux fiens ropres. 
Fracaftorius dédia ce Poëme au Cardinal Bzmbo. Revenons aux Médecins 


* Chimiftes. 


Nous avons remarqué ci-devant, quc les Médecins Arabes avoient retenu 
tous les principes generaux de la Médecine des Grecs, ou que s'ils y avoient 
fait quelques changemens, ils étoient peu confiderables. Leurs Seétateurs en 
ufcrent de la méme manicre, quoiqu’ils fc ferviflent, comme nous l'avons vu, 
de Médicamens Chimiques, ainli quPAvicenne & Méfué avoient commencé de 
le faire. 

Il n’en fut pas de méme de Paracclfe, celui-ci n’oublia rien pour ticher d'é- 
tablir unc Médecine toute nouvelle fur les ruines de l'ancienne, qu’ s'efforga 
de renverfer de fond en comble. 

Il nâquit à 3 Einfdlen dans la Suifle , en l’année 1493. M fe faifoit appel. 
ler Aurcolus Philippus Theophraffus Paracelfus Bombaff , 4b Hobenbeim, Des 

trois 


1 Voyez Hift. dela Médecine, 2 Part. Liv.r, 

1 Fracaflerius éoit πὲ en 1483. . 

3 Ily 4, à une paire journée de Zurich, un ancien Menaffere bien renté, appelle Y Abbaye d'Einfidlen, 
“εἰ à dire 'Abbiye du défert ou de l’hermitage. 1! y & aui tour centre, un perit Lourg qui porte le 
méme nom d'Einfiflen, € dent les babitans ne font prefque autre cbofe que loger les Pelerins qui vent 
là par devotion , c'efl Là le lien de la naiffante de Paracelie. On a nommé ce lieu en Latin Helvetiz 
Eremus , d'où vient que Paracelfe sappile Eremita, Voyez ciaprès le vitre de la lettre qu'Erafme lui 
écrs. 
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trois premiers noms ils y a de l'apparence, comme .le remarque Conringius, 
que Philippus étoit le feul qu'on lui avoit donné en le batizant, les deux au- 
tres fervoient à lui donner plus de relief, auffi bien que le quatrième qui eft 
comme un furnom ; on pretend que le cinquième eft un nom de famille, & 
le dernier celui d’une terre. Cependant Theohraffe étoit celui de tous ces 
noms qui lui plaifoit le plus, & qu'il prend fouvent feul. 1] affure que c'étoit 
fon veritable nom, qui lui appartenoit par droit de nature & de batéme. £r 
nature © baptifmatis jure T beophraftus neminor, Voyez fon Livre intitulé Para- 
gran. : | : 

Il dit lui méme que fon pere s'appelloit Gwilawme de Hobenheim, & qu'il é- 
toit Médecin. Mais Thomas Eraffus né à Baden, petite ville qui n'eft éloignée 

ue de dix ou douze lieues d'Einfidlen, dit qu'il a peine à croire que Paracel- 
€ für de ce pays-là, ὃς il fe fonde fur cc que de fon tems il ne fe trouvoit per- 
fonne dans toute la Suifle, qui fe dit parent ou allié de cet homme. — Paracel- 
fe, ajoüte-t-il, aflure qu'il eft d"EinGdlen, & veut paffer pour noble, mais il 
n’y a dans ce lieu ni des Paracelfes, ni des Hohenheim , ni des Bombaít, enfin 
ni nobles ni roturiers qui le reconnoiflent pour leur parent &c. : 

ΠῚ y a de Papparence qu’Erafte n'avoit pas pris la peine de s'informer aflez 
exactement de cc qui regarde cette affaire. Ο trouve dans le recueil des Aétes 
qui font joints au Teftament de Paracelfe fait à Saltzbourg, que AMichel Toxi- 
tès a fait imprimer, une quittance d'un nommé Pierre Hefner Procureur de 
l'Abbé d’Einfidlen , par laquelle il confefle avoir receu , pour les plus proches 
ps de Paracelie demeurans à Einüidlen en Suifle, dix florins que celui-ci 

eur avoit leguez. : . . 

11 faut de plus remarquer que dans cette quittance, Wefner appelle le 'T'efta- 
teur fon très-cher Oncle. Voilà donc quelques parens de Paracelfe, qui vivoient 
au tems de fon décès, & dans le lieu de fa maiflance, ce qui n'auroit pas dû 
étre inconnu à Eraíte, qui étoit du voifinage, & qui m'a écrit que trente ἡ 
ans aprés la mort de Paracelfe. La mere de celui-ci avoit été Supérieure de 
l'Hópital de l'Abbaye d'Einfidlen, comme on le recucille de cette même quit- 
tance. Cc Teftament, dont nous parlerons encor ci-après, & les autres pié- 
ces qui y font jointes ,-n'ont nullement Pair d'avoir été fuppofées. Toxitès 
allure auffi que le Reverendiffime Prince & Seigneur George, Grand-Maître 
de l'Ordre de St. Jean, étant à Eitcrsheim en Brisgau, avoit declaré en prefen- 
ce de gens de confideration, gwe le Pere de Theophrafte (ceít le feul nom que 
prend Paracelfe dans fon Teftament}) étois fils de fon Oncle, mais né bor: de 
mariage. Le même Toxitès conclut de là, que Paracelfé n’étoit point fils d'un 
payfan, ni d'un Moine, ou. dun Prêtre, mais qu'il étoit veritablement ifu de la 
trés - noble. famille des Bombaft de Hobenbeim', ce qui fuppofe que POncle du 
Prince dont il a parlé, portoit ce nom, quoi que Toxités ne le dife pas. 
Dans Patteftation que le Magiftrat de la ville de Villach, en Circles. 
donne de la vie & mœurs du pere de Paracelfe, il eft appellé Guillaume Roms. 
baff de Hob. Licentié en Médecine, & il eft. ajoüté qu'il avoit demeuré en cette 
ville-là pendant environ trente ans, & y étoit mort. Eralte raporte que Pa- 
raceife gardant un troupeau doyes dans fon enfance, un foldat Pavoit mutilé : 
d’autres ont dit que c’Goit par la morfure d'un pourceau que ce malheur lui 

étoit 
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étoit arrivé. Erafte ajoûte que le vifage de Paracelfe & d'autres indices; 
marquoient qu'il étoit lEunuque, à quoi 1l faut joindre qu'il avoit une trés- 
rande averfion pour les femmes, comme l'a temoigné Oporinus, dont il 
era fouvent parlé ci-après. (J'syez Eraffs Difput. contra Paracelf. Part. 1. pag- 

237. 
ζω, quoi qu'il en foit, ce n'eft pas ce qui feroit le plus de tort à Para- 
celfe, quand le fait fvroit auffi certain qu’il cit douteux. On lui a reproché 
d’autres chafes qui intereflent davantage fa memoire. On Pa accufé d’étre un 
impie, & Jaw Oporinus, qui avoit demeuré deux ans avec lui, qui étoit fon 
Secretaire , & qui le fervoit comme auroit fait un Valet, dans l’efperance d’ap- 
prendre fes fecrets de Chimie, dit que pendant tout ce tems-là il ne Pavoit ja- 
mais vu ni entendu prier Dieu. On l'a auf accufé de Magie; & certes {es 
écrits font voir qu’il n'étoit que trop adonné à cette fcience autant vaine qu’elle 
cft condamnable, dont beaucoup plus de g:ns étoient entétez dans ces fiècles 
d’ignorance, qu'il ne s’en trouve aujourd?nui, que Pon cit plus éclairé. 1] dit 
à que Dieu avoit donné ax Démon la conno:fance de la Magie, Cg quil l'y avoit ren 
du fort expert ; mais qu’on pouvoit [a lui arracher, qu'il. faloit après cela fe fervir 
de cet art, Οἱ laifer là le Diable. M dizailleurs, 2 que la Magie eff en elle même 
un art tres-occulie, C que c’ejf la fonveraine [cience des chofes farnaturelles ; que tout 
ce qu'on ne peut pas comprendre par [a raifôn humaine peut étre connu par la raifon de 
la Magie Qui efl. ce , dit-il , d’entre les T'heologiens qui a jamais pu fans Magie chaffer 
le Démos ou évoquer un efprit, ou Péloigner de foi? Qui eff jamais venu à bout de 
guerir un malade fans être inffruit dans la Magie? ll avoit encore dit, dans un 
autre endroit, qwe /a Magie étoit l'art des arts, qu’elles les avoit tous inventez, C 
quil faloit puifer la connorffance de la. Médecine, non pas dans les livres de Galien, 
d’Avicenne C de leurs femblables, mais dans la Magie. M faifoit gloire de paf- 
fer pour Magicien, & il ne fait point difficulté de fe vanter 3 dans fes écrits; 
' d'avoir reçu des Enfers des lettres de Galien, & d'avoir difjuté dans le veflibule 
de ces lieux tenchreux avec Avicenne, de fon Or potable, de la Teinture des Phi- 
lofopbes, de la Quinte-effence, de La Pierre Philoféphale, du Mithridat, & de la 
Thériaque. Avec cela il fait le Theologien, mais quelle étoit fa T'heologie ὃ Un 
amas de monftreufes erreurs. Henri Bullinger qui l'avoit vu à Zurich, & qui 
avoit cu divers entretiens avec lui fur divers fujets, même de Theologie & de 
Religion, dit qu'il ne lui avoit trouvé aucun fentiment de picté, mais bien 
un grand attachement à je ne fai quelle Magie. 1l ajoüte que cet homme fe 
plaifoit beaucoup à la compagnie des Chartiers, & autres femblables gens, ὃς 
qu'il mangcoit ὃς buvoit avec eux jufques à Pexcés, ajant lui méme plütót 
l'air d'un homme de cette forte que d'un Médecin. (Foyez Thomas Eraftus, 
Part. 1. pag. 239.) 4 Le même Eraftus trouve dans les écrits de Paracclíe les 
fcpt propofitions qui fuivent. La premiere cft, dit-il, gw%/ fins, avec rius, 
que 


Y Lib. τς. de Morbis Invifibilibus, 

2 Vid. Labyrirthum Medicorum errantium, 

3 In Prafat. Libri Paragranum , @ Thefaurs Alchirnia. 
4 


art. p. PAf. 14. 
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que le verbe, par lequel Dieu a crée toutes chofes, a. nne. effence differente de cells 
de Dieu, qu'il a êté créé, qu'il eff fujet à corruption, C par confequent à être ju. 
gé. La feconde eff. qu’il établit plufeurs Dieux d'un ordre inférieur, par le moien 
defquels le Dien Souverain a bâti le monde. Ji nie, en troifième lieu, que Chrift 
[oit le Createur, lui attribuant feulement d'avoir fèparé les differens êtres qui étoient 
confondus dans Y le Chaos, © cela avec l'aide de plufieurs compagnons. — Il nie, en 
quatrième lieu, qu'au commencement Adam ait été créé parfait, difant qu'il n'avoit 
atteint 2 la perfetlion qu'après avoir mangé de la pomme , ρον à cela par le De- 
mon. Il ajoñte que Satan avoit fait entrer dans ce fruit toute fa fcience, c& y étoit 
entré lui-même; ΟἹ enfin que la 3 lumiere de la nature n'étoit née dans Adam que 
lors qu'il. fut chaffé du Jardin. Sa cinquième propofition eff que Pbomme n’a pas 
été créé libre , & qu'il eff contraint à faire le mal, C à commettre des crimes , par 
les Dieux inférieurs dont on a parlé. La fixieme confiffe en ce qu’il óte à Chrift le 
pouvoir de juger, que toute PEcriture [ni attribue Jf clairement, La feprième en- 
fin, en ce quil fait Chrift. pécheur, © croit qw’étant tel il eff obligé d'attendre 
quelle fera la fentence de Dieu an dernier Fngement. Cependant il paroit en quel- 
ques autres endroits avoir de meilleurs fentimens. Il sy exprime du moins dans 
les mêmes termes que les Orthodoxes, comme quand 4 il reconnoit »» Diew 
en trois perfonnes ; mais il femble n'avoir pas entendu par là ce que ceux-ci en- 
tendent. 

5 En un autre lieu il aflure que les maladies font envoiées de Dien comme des 
feaux, © pour fervir aux hommes d'exemples © d’avertifémens. Un malade, 
ajoûte t'il, qui 4 de La foi pour les médicamens n'eff pas Chrétien. ‘Un vrai Chré- 
tien met toute fa confiance en Dieu ; il fe repoe fur lui par raport aux moyens qui 
peuvent fervir pour [à guérifon, foit que cela. fe dorve faire miraculeufement , par 
Paide des Saints, fort par fa propre induffrie, [oit par les Médecins, foit. enfin par 
quelque vieille femme. Les Chrétiens doivent reconnoitre que Dieu eff le Souverain 
Médecin, les Payens n’avoient recours qu'aux. hommes, mais les Chrétiens doivens 
recourir à Dien feul. 

On a dit de lui qu'il penfoit à forger une nouvelle Religion à fa mode. T'ho- 
mas Erafte affure que dans un écrit Allemand, qui avoit couru entre les mains 

des 


1 in magne myficrio. 

2 Voyez la Livre de Vetmibus.  Paracelfe parle aufi beaucoup d'Adam c» méme d' Eve dans le Livre 
intitulé Aroth, "feu de Linea Vitæ. Adam, dit-il, n'avoit au commencement rien qui marquar fon 
fexe; aufi Eve n'avoit elle pas beaucoup d'emprefement pour lui. Mais Satan s'avifa d'une rufe; il fe 
prefenta un jour à elle fous la forme que devoit avoir Adam après fon péché; e» dis-lors Eve prit de 
l'amour pour ce premier homme. Paracelíe dit un peu plus bas, qu'Adam c Eve avoient été creez, 
fans aucune marque qui diflinguät leur fexe, ©7 que ce ne fut qu'après leur chute que leurs parties na- 
turelles commencerent à paroëtre comme on voit "venir le gouëtre & de certaines per[onnes pour avoir 
bu de cersaunes «aux. Voyez, ajoüte-Vil, me grenouille; elle naît fans pieds, & le betail fans cor- 
nes, mais tout cela pouffe avec le terms. 

3 Lib. de Morbo Caduro. 

4 Dan: fa Préface fur le Livre de Philofophia Sagaci. Voici fes propres termes: In creatione duo 
fünt qui crearunt, quilibet trinus in perfona , fed unus Deitate. Primus, ut Pater, hominem crea- 
vit ab infra. Alter ut Filius à fupra. Jam quomodo hi duo creati funt? Primum per Deum 


Patrem, vi Spiritus Sancti, conftitutum eft Jumen nature δίς. . 
5 Paramirum Traci, s. Capit. 5, 
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des difciples de Paracelfe, ce dernier foutenoit qwe de toutes les Religions qui ἐς 
toient alors établies, il n'y en avoit aucune de veritable. ll ajoütoit 454 ne faloit 
lire que le feul texie de l Ecriture, fans admettre aucune explication, parce que dans 
peu on verroit naftre une nouvelle CF vraie Religion. Ceci femble confirmé par ce 
que dit Jean Oporinus, que fon Maitre Paracelfé menagoit de mettre un jour le Pa- 
pe C Luther à la raifon, comme il en avoit nfé à l'égard d' Hippocrate € de Galien, 
JM ajoûtoit qwe de tous ceux qui jufqw’à fon temps avoient travaillé fur PEcrisure 
Sainte, il ny en avoit aucun qui en eût fi tirer le noyau , maïs que les uns C les 
antres nPavoient pas penétré plus avant que Pécorce. autres lui font dire, qwil 
s'étonnost que les écrits de Luther © de Zavingle fuffent reçus avec tant d’aplandife- 
mens; que ces écrits-là étoient de vrais ouvrages de Bacçhantes, Οἱ que fi Imi Pa- 
raccife daignoit mettre la main à la plume, il renvoieroit ces Meffieurs, an(ft bien 
que le Pape, tout droit à Ecole. Voyez Freheri 7 beatriem Virorum Erudit. 

Au refte 1] n’y avoit point de contes fi abfurdes que Paracelfe ne crüt, ou 
Ὁ ne fit femblant de croire. Il parle des Siphes, des Gnómes, des Salaman- 
res, des Nymphes, des Fées, &c. comme d’êtces récllement-exiftans. 1] regar- 

doit /e fang 1 menftruel des femmes comme le plus grand de tous les venins. 1] difoit 
que le Diable avoit produit les araignées en l'air avec ce venin chaud & aérien, 
2 1] ajoütoit que comme quelque partie de la femence des femmes fe trouve toü- 
jours mêlée avec leurs menftrues, de-là s’engendroient toutes les pwces, les arai- 
gnées, les efcarbots, lcs chenilles, & autres infeties de toutes les fortes. 

Voilà ce grand Philofophe qui aflure qu’il n’a point étudié la Nature dans 

lcs livres, qui fc vante hardiment de l'avoir confultéc elle-même! Mais que 
dirons-nous de la production de fan petit homme artificiel qu'il fait naître ex fper- 
mate virili, venfcrmé dans un vafe de verre que l’on bouche & que Pon fcclle 
exactement, le couvrant enfuite de fumier de cheval, où on le laiffe pendant 
un certain tems , jufques à ce que le contenu dans le vafc commence à fe mou- 
voir & à avoir vie, Paracelfe ajoûte qu'il faut alors nourrir ce petit homme, 
avec ce qu'il appelle arcanwm fanquinis, & cela pendant quarante femaines. 
Ccla fait on débouche le vafe, & 11 en fort un veritable enfant vivant, tout 
femblable aux autres qui naiflent des femmes, à la referve qu’il eft d’une beau- 
coup plus petite ftature. L^Auteur conclut que ceft là un des plus grands 
.fecrets que Dieu ait découvert à l’homme mortel & pécheur. Je life à 
part ce qu'il dit encore fur la maniere dont s'engendrent les Jucubes ὃς les 
Snccubes, où il ny a pas moins d’ordures. On ne peut pas douter que Para- 
celfe ne fût fort fujet au vin, quoi qu'il n'eüt commencé à en boire qu’à l’âge 
de vint.cinq ans. Nous venons déja de voir ce qu'en difoit Bullinger. Voici 
encore là-deflus le témoignage de Jean Oporinus fon Secretaire. 3 Pendant 
environ deux ans, dit-il, que. jai demeuré avec Paracelfe , il a tofljours été ff fort 
adonné à Pyvrognerie Οὐ à la crapule, qu'a peine pouvoit-on le voir une bemre on 
deux. dans tout nn jour , fans qu'il. fur plein de vin, principalement après fon depart 


*T idem: Lib. 4: 

2 De Paflilitate. 
, 3: Vid. Jo. Oporini de vita © moribus Paratelfi, ad Solenandrum © Wierum Epiffolam , Sentier 
ti libro. de. Confenfa © Difenfu Chimicorum cum Gal, ἐσ Arift. infertam. ; 
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de Bâle pour l'Alface, οὐ cela n'empécba pas qu'il ne fát admiré de tout le monde 
comme un autre Efculape. Cependant, tout yure qu'il. étoit, il ne laiffoit pas de 
me diller quelque chofe de fa Philofiphie, étant de retour am logis. Pendant tout 
le tems que jai vécu avec lui, pourfuit le même Oporinus, je m'as jamais 
vu qu'il fe desbabillàt pour (e coucher , mais étant bien yure , © la nuit fort 
avancée, il fe jettoit fur un grabar, comme.il fe trouvoit, aiant à [on côté nn 
fabre qu'il fe vantoit d'avoir eu d'un bourreau. Il arrivoit fouvent qu'il fe levoit 
au mtilicu de la nuit, © qu'il tiroit ce fabre, dont i1 faifoit le moulinet, & en 
frapoit à grands coups le plancher ἐδ les murailles, en forte que je craignois à tout 
moment qu'il ne me coupát la 1éte. Cette épée lui fervoit, dit-on, à plus d’un 
ufage, il tenoit renfermé dans le pommeau un Démon familier, ou fon Azoth, 
le plus précieux de fes remedes. 1 Gefner parlant du même Paracclfe, com- 
me d'un homme qui avoit vécu de fon tems, dit φιλὶ allost. comrant deca delà, 
taniót en Suife, tantôt en Allemagne, tantôt en Pologne, pour y exercer la Méde- 
cine, C cela quand il manquoit d'argent , mais qu'en aiant ramaffé quelque peu, il 
ne faifoit que boire © jouér, fans [8 foncier de voir des malades, tant que duroit 
cet argent, 11] ajoûte qwe Paracelfé avoit un Démon familier, fur ce quil en avoit 
omi dire à un diféiple de ce dernier. 11 entend Oporinus. Celui-ci parlant de 
fon maitre, dit en un endroit de la Lettre que l'on a citéc, ql étoit un pro- 
digue, ce qui faifoit que bien fonvent il ne lui reffoit pas une obole; mais que dès 
le lendemain il montroit fa bourfé bien garnie d'argent. Oporinus donne cela pour 
un fait très-certain, & il ey qu'il s’étoit fonvent étonné d'ou cet argent pouvoit 
venir. Ces dernieres paroles femblent marquer de le bon Oporinus fe dou- 
toit de quelque Diableric, & peníoit à ce prétendu Démon familier dont il a- 
voit parlé à Gefner, foupgonnant que cc méme Démon prcnoit foin de remplir 
de tems en tems la bourfe de Paracelfe. Mais fans qu’il foit neceflaire de τὸς 
courir à un pareil Tréforier, n'cít-il pas plus naturel de fuppofer que le maí- 
tre d'Oporinus pouvoit recevoir quelque fomme à fon infçu, que Pimagination 
de celui-ci, qui apparemment n’avoit jamais guére vu d’or ou d’argent en un 
monceau, groffifioit comme il vouloit. Les partifans de Paracelfe ont foutenu 

ue fachant faire Por, il en faifoit quand il en avoit beloin ; mais Oporinus, 

on fidèle compagnon, ne dit rien de femblable, & il ne paroit pas qu'il le 
crüt. 

On peut enfin reprocher à Paracelfe fon orgueil & fa vanité. Nous avons 
déja vu ci-deflus le peu de cas qu'il faifoit d?Hippocrate , de Gilien, ἃς 
d'Avicenne. 1l traitoit auffi tous les autres Médecins qui l'avoient précedé, 
& ceux de fon tems qui ne fuivoient pas fes principes, avec le dernier mépris. 
11 les appelloit par derifion Æwmoriffes, parce qu'ils cherchoient les caufes des 
maladies dans les humeurs. Il s’attribuoit la Aomarchie de [a Médecine ; je ra- 
porterai ici, pour divertir le Lecteur , une partie du paflige où il en parle. 
2 Vous me fuivrez, dit-il, © je ne vous fuivrai point. Vous me fuivrez, dis- 
je, vous Avisenne, vous Galien, vous Rhafes, vous. Monragnana, vous Mefu£. 

Ce 


1 Traëlat, de Chirurgia Scrittoribus, 
2 Voyez la Préface de Paracelfe fur fon Livre intitulé Paragranum. 
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Ce ne ftra pas moi qui vous [uyurai , mais vous me fuivrez ; vous, dis.je, Mef- 
feurs de Paris, Mefieurs de Momipellier , vons Sueves, vous Mifniens, vous de 
Cologne , vous de Vienne, © tous tant que vous êtes que le Danube C le Rbin nour- 
viffent , vous que les Iles de la mer enferment, vous au[fi Italie , vous Dalmatie vous 
Athenes , τοὶ Grec, τοὶ Arabe, toi Juif. Je ferai le Monarque, la Monarchie m°a- 
partiendra, Sc. Je laiffe le refte , où il y a pour le moins autant d’imperti- 
nences; je remarquerai feulement, que ce qui avoit fi fort échauffé Paracelíe, 
Ceft que quelques Médecins de fon tems lPavoient apellé Cacephraffus , an lieu 
de Theophraftus , qui étoit celui de fes noms qui lui plaifoit le plus. Qui au- 
roit jamais attendu d’un Suifle unc pareille ro-lomontadc ? Mais s’il s’élevoit 
lui-même fi haut, fes Sectateurs ont encor plus outré les louanges qu’ils lui ont 
données. Lun a dit 1 qwe depuis Noé ju[qu'a nous il ne s’étoit trouvé perfonne 
qui égalát Paracelfe ou qui en aprochát, qu’il étoit le vrai Monarque de la Médeci- 
ne, Ge, 2 Un autre ἃ foutenu que Paracelfe, arant été inffruit de Dien, favoit 
tout ce qui peut être fu des chofes de la nature ; feivit quiequid in rerum natura 
fuit [cibile. 

Lui-méme fait Δα ΠῚ entendre en quelques endroits, qu’il tient toute fa fcien- 
ce de Dieu feul. Nousavons vu ci-deflus que Raymond Lulle, & Jean de Rupe- 
fciffa croyoient avoir des revelations ; pourquoi Paracelfe n'en auroit-il pas 
eu auffi-bien qu'eux.. Les Adeptes, dont il parle dans le paflage que je vais citer , 
ἃς du nombre defquels il étoit lui-même, font tous É de bien, gens pieux, 
s’il en fut jamais, autrement ils ne pofléderoient pas le tréfor qu'ils ont trouvé, 
& que Dicu nc communique qu'à ceux qui font tels... De ce nombre étoient 
auth les Freres de la Rofe-Croix. C'eft le nom que portoient certains fanatiques, 
membres d'une Societé de Médecins Chimiftes qui parut en Allemagne au 
commencement de dix-feptième fiécle. Voyez Naudé , Sponde &c. € le Dic- 
tionaire de Morery. Cependant ailleurs Paracelfe ne fait pas difficulté de par- 
ler des maîtres qu'il acus. 3 'ai travaillé, dit-il, dès mon enfance fous de très. 
bons maîtres, qui avaient aprofondi ce qui concerne la Philofophie des 4 Adeptes , 
€ poffedoient l'art en perfe&lion, Le premier a été Guillaume de Hobenbeim , mon 
Pere, avec qui j'ai lá tout ce que les Anciens C les Modernes ont laiffé par écrit fur 
cette matiere, comme l'Evéque Scheit de Settgach, l'Evéque Erbart , © les prédé. 
ceffeurs de Lavanntal, PEvéque Nicolas d'Yppon , l'Evêéque Matthieu Schach: 
Suffragant de Phreifingen , € plufieurs Abbez , comme celui de Spanheim, Gr au. 
tres, auf bien que des Dotlenrs, Κ᾽ καὶ acquis auffi des long-tems une grande expé- 
rience ; après avoir vu beaucoup d' Alchimifles , qui ont fait diverfes recherches fur 
cet Art, Οὐ principalement lilluffre Sigifinond de Fuger de Schwats , qui faifoit 
travailler avec lxi un bon nombre de perfonnes. — C'eff pourquoi il ne faut pas s'éton- 

ner 


1 Crollius dans la Préface qu'il 4 faire fur fa Chirnir. 

2 Scheunemannus, in Hydromant. Pavacelfica, Cap. 1. 

3 Prafat. ad Tomum fecundum. Chirurgia magna. — Cette citation efi tirée du Livre de Conringiut 
de Hermetica Medicina , qui raporte le paflage entier en Allemand, qui efl la langue en laquelle 
Paracelfe à écrit; mais je n'ai pas fu le trouver dans l'Edition Latine de Geneve. 

4 Pararelfe, © tous les Alchimifles entendent par ce mot Latin Adepios, qui fignife ceux qui 
ont trouvé, ils entendent, dis-je, ceux qui ont trouvé Ja Pierre Philofophale. 
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ner fi j'ai tant fait de chanzemens © de nouvelles découvertes dans P Art , quoique je 
n'en marque qu'un tres-perit mombre , pour éviter la longueur. 1] faut remarquer 
ue Paracelfe ne fait point mention ici, ni ailleurs, de Baile Valentin, m de 
(faacus Hollandus , dont nous avons dit un mot ci-deffus , & defquels on pré- 
tend qu'il ait tiré beaucoup de chofes , & entr’autres ce qu'il a écrit des trois 
principes, le Sel, le Soufre, & le Mercure. Il M avoit alors dans les Monafte- 
res & ailleurs plufieurs Manufcrits concernant la Chimie , que lon tenoit ca- 
chez , & dont Paracelfe a pu aufli avoir communication. Conringius dit x 
qu'un nommé Hieronÿmus Brunfvigus cft le premier de tous les Chimiftes qui 
ont écrit en Allemand ; ce qui fuppofe qu'il a precedé Paracelfe, qui a auffi 
écrit en la méme languc. 

Le même Paracclfc a eu encore une autre occafion de s'inftruire dans la Mé- 
decine en frequentant, 2 comme il dit qu'il Pa fait, les Académies d'Allema- . 
gne, d'Italie & de France, pendant pluficurs années. ll ajoûte qu a voyagé 
en Efpagne, en Angleterre, dans la Marche , en Pruffe , en Pologne, en Li- 
tuanie , en Hongrie , &n Valachie , Tranfylvanic , Croatie, Illyrie, & autres 

ys ; & qu'il s'eft entretenu fur le fait de la Médecine non feulement avec 
lt Doéteurs , mais encore avec les Chirurgiens , les Baigneurs , les femmes, 
les Magiciens, les Alchimiftes, les Nobles & les Payfans. 

On a remarqué qu'il favoit peu de Latin, & beaucoup moins encore de 
Grec , & qu'il méprifoit fort la Logique. Cependant la reputation qu'il s’é- 
toit acquife dans la Médecine fit 3 qu'en l’année 1527 il fut appellé à Bâle 
parle Magiftrat , avec promeffe d'un bon gage , pour y enfeigner publique- 
ment cet art, ou du moins pour y expliquer fa Phyfique , & lcs livres qu'il 
avoit écrits fur la Chirurgie, fur quoi i faifoit tous les jours pendant deux hcu- 
‘res des leçons partie en Allemand , partie en Latin. h traita avec fuccès en 
cette même ville eas Frobenius , favant homme & fameux Imprimeur, qui 
étoit fort tourmenté d’une douleur au talon du pied droit. Paracelfe vint 4 à bout 
de le guérir d’une façon particulierc. Il trouva, à ce qu'on dit, le moien de faire 
paffer le mal du talon aux orteils, en forte que Frobenius ne put jamais les 
fléchir depuis, quoi qu’il n’y fentit pas de la douleur, & qu'il fe portát bien d^ail- 
lcurs: mais peu de tems aprés $ il mourut d'apoplexie, ce qu’on attribua à ce 
qu’il prenoit trop de Laudanum. On ne fait s’il fzut entendre celui de Para- 
celfe, qui préparoit un Lawdanum particulier, dont il n’a jamais voulu enfeigner 

la. 


1 De Hermitica I4édicina. 

2 Préface fur fa grande Chirurgie. 

3 Voici comme in parle luismérne de cette affaire dans uns effece de Pregramme qu'il publia après Je 
réaption. Ego amplo Dominorum Bafiliesfium ftipendio invitatus , duabus quotidie horis tum 
active tum infpe&ivae Medicine, ἃς Phyfices & Chirurgiæ Libros, quorum ipfe atctor , magno 
auditorum fru&u publice interpretor. La date eff du mois de Juin 1527, à Bâle. 1l prend dans 
ce Programme le titre de Utriusque Medicinæ Doëtor ac Profefior ; erpendant il avoit feulewrent la 
permifion d'exercer la Médicine en cette ville-là , par le Magifirat , [ans avoir , du meins à ce qu'il 
m'en paroit , été reçu Profefeur dans l'Univerfité, 

4 Melchior Adamus in Vita Paracelfi. 

5 Ce fut au mois de Novembre de la méme année, comme en l'aprend de Paracl/e lui mdmi ,, 


qui donne avis de cette mort à fes amis de Zurich, (qu'il atpel'e combibones) d ; y 
m ra f (qu'il agpe ibones) dams nie lettre qu'il. 
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la compofition à perfonne, ou s'il s’agit du Lawdanwm de nos Apoticaires , qui 
eft une préparation d'epiwm. Nous dirons encore quelque chofe de ce médica- 
ment dans la fuitc. 

Pendant que la cure, dont on vient de parler, faifoit le plus de bruit, Frobc- 
nius étant encore en vice, Paracclfe écrivit à Erafme, qui fouffroit beaucoup 
de la gravelle il y ayoit long-tems, pour lui offrir fon fecours, & cc dernier 
accepta fes offres. E: Leëéteur ne fera pas fiché de trouver ici la lettre de l'un 
& la réponfe de l'autre, & de voir un échantillon du ftile de Parcelfe. 


"Theologorum Patrono eximio D. Erafmo Roterodamo do&iffimo fuoque 
optimo, Thcophraftus Paracelfus. 


Que mibi fagax Mufa ὦ Alffoos tribuet Medica: candid? apud me clamaut: 
fimiliunz judiciorum: manifeflus [um autlor : Regio Hepatis pbarmacis non indiget , 
nec alia due fpecies indigent laxativis. — Medicamen eff. Magiflvale, arcannm potius 
ex re confortativa , [pecifica , © melleis abflerfrvis, id δὲ confolidativis. In de- 
fetlum hepatis effentia eff fecunda, que de pinguedine. renum, medicamina regalia 
faut perita laudis, — $cio corpufiulum. Mefsaticas tuum non poffe. fufferre coloqninti- 
das, rec aliud tburbid uum , fem minimum de pbarmaco. — Scio me aptiorem , C in 
arte mea peritiorem , ( fcio que corpu[cnlo tuo valeant in vitam. longam, quietam 
C fanam, non indiges vacuationibus. — Tertius morbus eft ( ut apertius loguar ) que- 
dam materia , feu ulcerata putrefatlio , fem natum phlegma , vel accidentale colligas 
tum , vel ff fax. urine, vel tartarum vafis, vel mucilago de reliquis ex [permate , 
vel fi bumor nutbiens vifcofus, vel bituminofus pinguedo re[oluta , vel quicquid bu. 
ἡ πούς fit , quando de potentiá falis (in quo coagulaudi vis efF ) coagulabitur , quem- 
admodum in filiee , in berillo potius: fimilis eff i generatio. — Hec non in te nata 
perpexi. Sed quicquid judicavi , de minerá frufliculatà marmore exiffente in ve- 
nibus ipfis, judicium feci, fub nomine rerum coagulatarum. 

Si Optime Era[me mea praxis [pecifica T. Excellentie placuerit, curo. ego nt ha. 
beas C Medicum © Medicinam. Vale 

Theophraffus. 
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Non eff abfurdum Medico, per quem Deus nobis. fuppedirat falutem. corporis, 
anima perpetuam. optare falutem, — Demiror unde ne tam powitus nôris femel. dun. 
taxat vifum. — e/Eigmata tta, non ex arte Medicá, quam nunguam didici, fedex 
mifero fenfu verifima effe agnofco. In regione bepatis jam olim fenff dolores, nec 
divinare potui, quis effer mali fons, Renum pingnedines ante. complures. annos. in 
lotio confpexi. Tertium quid fit, mon (atis trtelligo, tamen videtar efe proba- 
bile mihi, id molcffare, ut dixi, — Hifee diebus aliquot, nec medicari vacat , nec 
egrotare, nec mori , tot fIndiorum laboribus obruor. Si quid tamen eft , quod. citra 
jail corporis yatbi potefl lenire malum, rogo, ut communices: Quod fi. diffra- 
beris , pauci[fimis verbis ea , qtte plus quàm laconicè notafH , fufius explices, aliaque 
prafcribas remedia, que, dum vacabit ,| queam fumere. Non po[fu. polliceri pre- 
mium arti t4, findiogue par, certè gratum. animum polliceor. Frobenium 44 

ἐπε 
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inferis revocaffi hoc, eff, dimidium meis fi me quoque reflitueris , in fingulis utrum- 
que reffitues. Vrinam fit ea fortuna , que te Bafiles remoretur. — Hac ex tempore 
féripta vercor, nr poffis legere, Bene Vule. | 


Erafmus Roterodamus 
frapte manu. 


Ces lettres ne font point datées, mais Erafine n'eut pas le qn put qu'il 
attendoit, fon mal empira plutôt qu'il ne diminua, comme ccla paroit par 
quelques une de fes lettres. Ces mots de la réponfe, vows avez rapellé ds 
tombean Frobenius , c’eff à dire la moitié de moi méme, font voir que cet ami du 
grand Erafme vivoit encore quand celui.ci écrivoit , & la fuite prouve aufli 
que Paracelfe étoit toüjours à Bâle. Il n'y fit pas long fejours depuis, car 
on voit qu'il en étoit déja forti, & s’en étoit allé en. Alface au mois de Juil- 
let dc Pannée 1528, puis qu'il date de Colmar, du huitième de ce mois, la 
dédicace qu'il fit du troifieme livre de fa grande Chirurgie à un Conful de 
cette Ville-là. On a dit qu'il avoit quitté Bâle de dépit, 1 parce qu'aiant fait 
affigner un certain Chanoine, qu’il avoit guéri d'une maladie, & qui refufoit 
de lui payer cent florins dont ils étoient convenus auparavant, le ri ne lui 
accorda pas tout ce "E demandoit. Thcodore 2 Zwinger confirme cela, 
' difant que "T heophraíte Paracelfe indigné de ce que les Juges vouloient taxer 
fon induftrie , s’emporta fort contr’eux, & fortant incontinent de la Cour, fe 
retira en même tems de la Ville de Bile. Ce fut alors que Jean Oporinus, 
aiant laifié fa femme, accompagna Paracelfe allant en Alface, & fut enfuite 
toüjours auprès de lui, pendant deux ans entiers, en qualité de Secretaire ou 
de valet, fur Pefperance qu'il avoit pis tional bien-tôt la Médecine, que fon: 
nouveau maitre s'éoit engagé de lui enfeigner parfaitement dans Pefpace de fix 
mois. 

Après cela Paracclíe aiant couru divers pays, vint enfin à Saltzbourg, où il 
mourut le 24. du mois de Septembre de l’année 1541, σέ d'environ 48. ans. 
Quel dommage qu'un auffi habile homme, Chef dune fi fameufe Seéte, foit 
mort fi jeune, & n'ait pas eu le même bonheur qu'eut 3 Afclépiade, qui en 
fon tems avoit auffi fondé une nouvelle Secte de Médecine, laquelle fit pareil-- 
lement beaucoup de bruit! 24fe/épiade, dit Plinc, afant défié la fortune, en di. 
fant qu’il confentoit quon ne le crüt point Médecin, s'il étoir jamais attaqué de quel. 
que maladie que ce fit, demeura villorieux , ou gagna cette efpece de gagenre, car 
il ne mourut que dans une extrême vieilleffe , C* encore fut-ce par accident, pour être 
tombé d’un efcalier. — Crolius pour fauver Phonneur de fon maitre Paracelfe, dit: 
que fes ennemis l'empoifonnerent. 1] y a plus d'apparence que ce fut fon meil-- 
leur emi ἐς veux dire le vin qui lui joua ce mauvais tour. Voici l’épitaphe: 
quc l'on τὰ Paracelfe. . 

Epi-- 

1 Didem; 

2 Ad Librum tertium. Politicorum Ariflotclis. 


3 Pin. Hifler. Natur. Lib, 7, Cap. 37. Velez, aufi. la^ feconde Partie de mon Hifl. de la: Médsi 
cine; Liv, 3. Chap, 9. ' 
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Epitaphium: Philippi T beophrafti Paracelf , Philofophi Germani Exe 
cellentifimi , C utriusque. Medicine Dolori Incomparabilis. 
Quod Salisburgi apud S. Sebaftiannm ad Ti empli murum 
eretlums , lapidique. infculptum., 


Conditur bic Philippus Theophraffus infignis Medicine Dolor , qui dira illa 
vulnera, Lepram, Y Podagram, Hypodrifim , aliaque infansbilia cor- 
poris contagia, mirifica arte [uflnlit, ac bona [ua in pauperes di. 
ffribuenda collocandaque bonoravit. nno. AMMDXLI. Die 
XXIF. Septembris vitam cum morte commutavit. 


L^Autcur de cette Epitaphe étoit HEN quelque pauvre Prétre. On 
la trouve à la fin du recueil que Michel Toxites a. fait imprimer, contenant le 
"l'eftament de Paracelfe, & quelques autres pieces, entre lefquelles cft l'inven- 
taire de fes biens. 1l ordonne par ce T'eftament que l’on dife uclques Meffes 

our lui aprés fa mort , cc qui marque qu'il mourut dans la Communion de 
PEelie Romaine. Cependant il femble Ue pendant qu'il étoit en Suifle, il 
faifoit extérieurement profeffion de la Religion recüe x ain tout nouvellement 
dans les Cantons Evangeliques. Ce qui me le fait croire, c'eft ce que Bullin- 
gcr ajoütc à la fin du pañlage que J'ai cité ci-deflus , & que je n'ai pas raporté 
tout entier. Bullinger, aprés avoir dit qu'il y avoit peu de pieté dans les dif- 
cours de Paracelfe, finit en remarquant , qu'étant à Zurich, 2 #/ n’affiffoit 
Prefque jamais aux faintes Affemhlées. Ces aflemblées étoient en ce tems.là 
celles des Evangeliques. 1] s'agit feulement ici d'une profeffion extérieure. En 
quelques endroits , il parle tantôt comme Catholique Romain , tantôt comme 
Protetant (Voyez Paracelfi fragmenta &c. au Tome premier pag. 174.) Nous 
avons vu d'ailleurs ci-deffus , qu'il declaroit ouvertement qu'aucune des Reli- 
gions reçüës n'étoit de fon goût, & il fcroit aflez difficile de favoir cc qu'il 
croioit dans le fond. Paracclíe fait dans ce méme Teftament quelques petits legs 
qui en argent montent en tout à feize florins. 3 ll donne tous fes livres en 
Médecine, & ceux qui traitent des autres Arts Liberaux , avec fesonguens, à 
un certain Chirurgien de Saltzbourg. 1l difpofe enfin du refte de fes biens en 
faveur des pauvres, qu'il inftitue fes heritiers; mais il paroit par fon Inventai- 
re qu'il étoit affez pauvre lui-même, ὃς que s'il favoit faire de l'or comme fes 
partifans Pont publié, il ne s'étoit pas beaucoup prévalu d'un pareil moien de 
s'enrichir promtement. 

Ce que j'ai raporté jufqu'ici de Paracelfe ne lui eft pas avantageux. — Cepen- 
dant il faut avoucr qu'il s'étoit acquis de bonne hcure unc trés-grande réputa- 

tion 

1 Une fut pas fe guérir foisméme de la goute , comme-mous le verrons un peu plus bas. 

2 Raro aut nunquam ingrediebatur Coetus. facres, Ὁ vifus eff Deum C" res divinas leviter curare. 
Bullingerus apud Eraftum. 

3 Tous les livres fpecifiez dans l'Imventaire font i nés. Concord. Bibliorum. Biblia in parva 
forma ; Novum Teflamentum ; Interpretationes Hieronymi fuper Evangelia ; Liber Medicus 
impreffüs, & feptem manufcripti, aliaque fimilia Colle&anea; praterea Collectanea Theologica, 
qux à Theophrafto concepta dicuntur. . 
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tion par fa Médecine. On a dit qu'étant allé voir, avec Albert Bafa Médecin 
du Roi de Pologne, un malade que l'on croioit qui alloit expirer, il com- 
mença par inviter ce malade à diner pour le lendemain, & lui donna cn mémz 
tems trois goutes d’un élixir dans du vin; ce qui lui fit paffcr une trés-bonne 
nuit, & le mit en état de fe trouver le jour fuivant à l'afignation. On a dit 
aufli qu'en Baviere il avoit guéri un Gentilhomime d'une hydropifie en lui don- 
nant un remede qui lui fit vuider tant d’eau que la chambre où il étoit en fut 
prefque inondée. On ajoüte que ce Gentilhomme vécut encore dix ans après 
ce tems-là. (Voyez Freberi Theatrum Virorum Erudit.)  Quelques-uns méme de 
ccux qui ont parlé le plus ouvertement de fes défauts, ont d'ailleurs reconnu 
qu'il avoit eu du bonheur dans pleufieurs des cures qu'il avoit entreprifes. , 
1 Paprems, dit Gefner, qe. Paracelfe a guéri beaucoup de gens de maladies de. 
fefperées , Cr traité avec ficcès divers ulceres malins. A Végard de cc dernier ar- 
ticle, on convient généralement que c*étoit là fon fort; & fes livres de Chirure 
ge ont été eftimez. Oporinus dit de lui, 49 guériffoir fort promtement C fort 
eurenfement. toutes fortes de maladies. M ajoûte que Paracelfe faifoit des miratles 

en traitant les nlceres les plus defefperez , GF , cc qu'il y avoit de plus particulier, 
fans prefcrire à fes malades aucun régime de vivre, ms au contraire bévant avec 
eux jour C nuit, © fe glorifiant après cela, de les avoir guéris aiant tous le ventre 
plein. Son épitaphe porte comme on l'a vu, qu'il guérifloit a /epre, la goute, 
Phydropifie , € autres maladies incurables. — Mais ceux qui l'ont fute ont pu 
mettre tout cc qu'ils ont voulu, & leur temoignage n'eft pas une preuve fud 
fante des faits qu'ils pofent.. Pour ce qui eít d'Oporinus, quoiqu'il dife en gé- 
néral que fon Maitre venoit à bout de toutes fortes de maladies, il apuie beau- 
coup plus fur ce qui concerne la cure des’#lceres en particulier, difant qu'à cet 
égard Paracelfe fasfôit des miracles. 

1l fait même entendre ailleurs fort clairement, qu'il nc réuffifloit pas fi bien 
quand i| entreprenoit de traiter d'autres maladies. — Parace/fe, dit-il, lors qu'il 
étoit appellé quelque part, pour traiter des maladies internes, ne ponvoit jamais y de- 
menver plus d'un an, © il avoit coutume de dire qu'il ne faloit pas qu'il. continuát 
Plus long-tems d'exercer fon métier dans un méme lieu. LA condition d’un Char- 
Jatan «ἧι, à certain égard, beaucoup plus heureufe que celle d’un bon Médecin. 
Si par malheur celui-ci eft foupçonné d'avoir fait quelque grofliere faute en trai- 
tant un malade, dans la ville ou il eft établi, fur tout fi le malade meurt, il y 
en a aflez là pour cffacer tout le mérite de pluficurs belles cures que ce Médc- 
Cin peut avoir faites auparavant, auxquelles on n'a point fait attention, il eft 
décrié rad toüjours. [1 n’en cit pas de méme d'un Charlatan qui court d'un 
pays à Pautre; fi par hazard il traite quelcun d'une maladie que l'on regardoit 
comme très-difhcile à guérir, ceft un Dieu dans Pefprit de tout le peuple; & 
sil en tue pluficurs autres, & commence à être connu pour ce qu'il ft, il en 
.eft quitte pour changer de lieu, & aller {8 préfenter ailleurs, où il ne manque 

s de trouver de nouvelles dupes. | | 

Il femble qu'Oporinus avoit la méme penfée fur la conduite de fon Maître; 
s’il en faloit croire celui-ci, il fc glorific d'avoir guéri par le moien de fa Zein- 
ture 
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ture (qui eft la même chofe que la Pierre Philofophale) la groffe verole, 1# 
lepre , lhydropifie , la colique ,. 'apoplexie , les ulceres appelez cfthiomenes, 
le cancer , les fiftules , les fcirrhes , & géneralement toutes les maladies inter- 
nes. Mais 1 André Libavius en parle bien autrement : pour ce qui eft, dit.il, 
du remede univerfel, c'eft en vain que l'on a voulu foutenir que Paracelfe 
avoit guéri toutes fortes de maladies par ce moien, om par celui de [a Pierre; on 
m'en donne aucune preuve füffifante. Il a abufé plufieur: de [es malades, cj ne les 
4 pas guéris ; il en a tué un grand uombre, ou du moins les a mis en pire état qu’ils 
n'étoient, © il n'a pas fi [c guérir foi.méme de la toux , de la goute, C d'un reti- 
rement de nerfs. ^ 

Ce que dit Libavius mérite d'autant plus qu'on y faffe attention, qu'il. étoit 
lui-même un grand Chimifte; nous en dirons encore un mot ci-après. Crato, 
qui eftimoit auffi beaucoup la Chimie , n'a pas plus épargné Paracelfe. On 
peut voir ce qu'il en écrit à Zwinger, dans une lettre raportée par 2 Conrin- 
gius. En voilà aflcez & peut-être trop fur ce fujet ; il s'agira maintenant de 
parler du Syitème de la Médecine de notre Auteur, ce que j'ai dit ne re- 
gardant que le caractere de ce perfonnage , qu'il étoit important de faire con- 
noitre, Ce n'eít pas unc chofe aifée de donner le précis de cc Syftéme , à 
caufe de Pobícurité qu'il a par tout affectéc , & parce qu’il fe contredit fou- 
vent. Cependant il fera néceflaire que celui qui continuera PHiftoire de la 
Médecine tâche de furmonter ces difficultez ; & en attendant , pour ne 
laffer en cet endroit tant de vuide, j'effaierai de" donner un petit échantillon 
de ce qu’il y a de plus général dans les principes fur lefquels ce méme Syitè. 
me étoit fondé. 

Je commencerai par dire un mot de lobfcurité dont Paracelfe s'envelope 
p tout. La parole fert à l’homme pour fe faire entendre , mais Paracel. 
Ὁ a trouvé à propos de parler ou d'écrire pour n'étrz entendu de perfonne. Il 
s’cft plu à forger des noms barbares qui ne font tirez d'aucunes des langues 
connues, & dont perfonne ne fauroit montrer l'origine, tels que font ceux de 
Paramirum , de Paragranum , qui font les titres qu'il donne à quelques-uns de 
fes livres. On trouve encore dans fes écrits les mots fuivans , — 7/adws ou 
Iliadum , Iliaffer, Idechtrum , Domer Cagaffrum , Cagafiricum , Pagoycum, Re. 
lolleus , Cherionins , Evefler , Ylech , Trarames , Turban , Leffas , Staumar, Pe. 
renda, Zenda, Dualech, & d'autres femblables en grand nombre. S'il expli- 
quoit clairement ce qu'il entend par ces noms , on pourroit lui pardonner de 
les avoir inyentez , mais l'explication qu'il en donne, ou que Pon en trou- 
ve dans les écrits de fes Scétateurs eft le plus fouvent auífi obfcure qu'ils 
font barbares & inintelligibles. Si, par exemple , vous voulez favoir ce 
que Paracelfe entendoit par Evef/rwm , Auteur du petit Dictionnaire , qui 
eit à la fin de fes Oeuvres, vous dira qwe cff Pelprit prophétique qui eft. en 


HOMI, 


Y. Hifl, Panac. Anwald, Voici fes propres termes : Vim univer/alem quod attinet , ajunt quidem 
Paracl[um omnes rmorbos fanaffe Lapidis prafidio. — Sed chm nibil demonflrati dicant , ipfeque magifler 
plurimos deceperit , nec curaverit , multos interfecerit , aut cert? pejus affecerit , nec fbi ipfi. tfi Cv ar« 
thritidem , contratluramque, adimere potuerit , vanitatis coarguitur afferium, 
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nous, on le corps célefte de l'homme, qui nous préfage notre mort, ou quelqu'autre 
mal; on. que c'eft enfin la perpétuelle flabilité du firmament, Ce qui cft dit ici du 
corps célefte de Pbomme , cit fondé fur ce que Paracelfe croyoit que châque hom- 
me a deux corps , Pun phyfique & élémentaire que l’on voit , que lon tou- 
che, & qu'Adam a tiré de la terre, l'autre invifible ὃς célefte, qui tire fon 
origine des aftres. Quelques uns de fes difciples difent que ce dernier corps eft 
le Génie de homme , fon Lare domeftique, ou fon Efprit familier. aurai ci- 
aprés occafion de raporter l'explication. de quelques-uns de ces autres noms 

ont je viens de parler. . 

Paracelíe ne fe contente pas de fe fervir de mots qui n'ont aucun fens par 
eux-mêmes, il en employe auffi dont la fignification cft trés-connué , mais en 
leur en donnant unc autre toute différente. Les mots Anatomia , Ajfrum, 
anna, Effemis, Ens, en fourniffent des exemples. On fait ce que les Mé- 
decins ont entendu par Anaromia ; Paracelfe le favoit bien audi, & ne faifoit 

as grand cas de cetart. 1 1] fait mention de deux fortes d'Anatorfje, dont 
Pune eft locale, & l’autre marerielle Dans la premiere, dit-il, qui confifte à 
diffequer des hommes, on ne voit que de la chair, des 0s; des veines, & on 
ne regarde qu'à leur fituation , ce qui eft peu de chofe. La feconde eft la 
principale , elle examine la nature du fang , auffi bien que le foufre, le mer- 
cure, & le fel qui s’y rencontrent ; elle examine encore. quel cít le cœur, & 
de quel fel, de que! foufre , de quel mercure il eft compofé ; & elle fait la 
méme chofe à l'égard du cerveau & de tous les autres membres ; voilà quelle 
eft la vraie Anatomie. 2 Ailleurs il en indique unc autre forte, qui con ifte à 
connoitre les raports des chofes qui fe doivent joindre, & qui procede , dit-il, 
de la Chiromantie, & de la Phyfionomie. Ailleurs encore ἢ parle de quelques 
autres efpeces d’Anatomie , & entr’autres de celle de /a Médecine , qui traite, 
dit-il, du corps autrement conftitué qu’il ne doit être. En d’autres endroits 
il attache à ce même mot des idées diffzrentes des premieres, & fes difciples 
y ont auffi donné divers fens. 3 Il explique ainfi ce qu’il entend par 4/fr#m : 
voici fes propres termes: Quid fcientia aliud quàm Affrum ? Si ergo Affrum ba- 
fs fapientie caleflis ef, debet Medicus ejus peritus effe. M appelle 4 Manne tout 
ce qui eft doux, de quelque chofe qu’on le tire ; & fur ce pied-là il parle de 
trois fortes de Manne fort différentes de celle de Calabre. La premiere eft la 
manne du #itriol ; la feconde eft la manne de "Orte ; la troifième celle de 
lAiman, Ces trois efpeces de manne font des bawmes qui refiftent à la pourri. 
ture. La dof de celle dc vitriol eft d’une feule goute qu’il faut prendre tous 
les jours dans de l'eau de veronique. Paracelíe, eft moins à blàmer d’avoir em- 

loié dans cette occafion le terme de same par la raifon qu'il en rend, tirée de 
^ douceur qu'il attribue à fon médicament qu'il concevoit avoir , à caufe de 
cela, quelque analogie, ou raport avec la manne ordinaire qui eft une chofe 
fort douce. On voit du moins qu'il a eu quelque fujet apparent pour donner ce 
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nom au remede dont il s'agit, & nous verrons encore dans la fuite qu'il a don. 
néaux mots Ἐπὶ ὃς Effentia, un fens qui peut avoir queque efpcce de raport 
avec la fignification que Îles Philofophes leur ont donnée. 2 Mais il n'en eft 
pas de même des noms barbares dont j'ai parlé en premier licu ; on ne peut dé- 
couvrir aucune raifon pour laquelle il les ait ainfi forgez, il n’y en a point 
d'autres que fon feul caprice, & la penfée qu'il a cuë 1 que moins on les en- 
tendroit, plus les gens fimples, qui font toüjours le plus grand nombre, fc 
perfuaderoient qu’ils renfermoint de grands myfteres. | 

Le premier des principes de Paracelié roule fur l'attention que les Médecins 
doivent avoir à analogie qu'il fuppofe étre entre le grand monde, ou le monde 
enter, & le perit monde ou le corps de Phomme. 1] ne s'en tient pas aux com- 
paraifons que l’on a faites & que l’on fait encore communement aujourd’hui 
fur ce fujet; il y decouvre des choles infiniment plus merveilleufes. I] trouve 
dans l'homme 2 /e; mouvemens dez ajfres, la nature de la terre, de Peau, & de 
l'air, tous les vegetamx , tous les miueraux , roues Les conffellations, des quatre vents. 
11 dit encore 3 ailleurs, que le Médecin doit favoir fur le bout du doigt, ce 
qu'on apelle dans l'homme ἐπ Qnuené du Dragon ; le Belier , PAxe Polaire, la 
Ligne Meridionale, le Levant & 4e Couchan: ; & s'il l'ignore, ajoute notre Au- 
teur, qu'il s'aille promener. C?eft auffi du même Auteur & de fes difciples 
qu'eít vcnuc l'opinion d’une prétendue convenance des principales parties du 
corps de l'homme avec les planétes : comme du Cæwr avec le Soleil, du Cervean 
avec la Lure, de Ja Rate avec Saturne, du Poumon, avec Mercure, des Reins 
& des Tefficules avec Venus, du Foye avec Pupiter, du Fiel avec Mars, comme 
il fe trouve parcillement fept métaux, ou mineraux qui conviennent avec les 
fept mêmes planetcs. 4 Dans un autre endroit Paracelfe affure que dans norre 
Limbe (c'eít-à-dire dans notre corps animé) font le Ciel C la Terre C les proprie- 
τες, de tous les Animaux ; & il en tire y ailleurs cette conféquence, que pour 
un vrai Médecin il faut pouvoir dire, Voilà qui dans le corps de homme eff un 
faphir, voilà du mercure, voilà un cyprès, voilà une fleur de violier jaune 1] for- 
me de même du raport entre. les maladies & les plantes, d’où vient qu'il parle 
d'une maladie qu'il apelle 6 Aforbus Acorinus, maladie de lAcerws, à laquelle 
il en joint d’autres qui tirent leur nom de quelques autres plantes ou parties de 
plantes, comme de lAnthera, du Posliet, de la Mélife, de la Sabine, de la Té- 
rébenine , du Siler montanum, de V Hellebore. 

Voici ce quc dit Paracelfe de la maticre premiere. 7 1] veut que toutes les 
chofes créées foient venues d'un feul principe, d’une feule matiere. 1] apelle 
cette matiere le grand 24yfleré. , Ce n'eft, dit:1l, rien de perceptible, rien de 

. fentible 

1 Omnia enim fielidi magis admirantur amantque 
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fenfible, rien qui paroitle fous quelque forme, ou qui ait quelque proprieté ou 
couleur, ou qui tienne de la nature élémentaire. Autant qu'a d'étendue toute 
la region du Ciel, autant en a la fphére du grand Mylftcre.. Ce même My- 
ftere cit la mere de tous les Elemcns, la grand’mere de toutes les Etoiles, de- 
toutes les créatures; car toutes les chofes créées font nées du grand Myftere, 
tout comme l'enfant naît de fa mere. D? cc Myflere enfin ont tiré leur origi- 
ne, non pas fuccéffivement, mais par unc feule création, la fubftance, la ma- 
ticre, la forme, l’eflénce &c. ὃ 

De cette matiere premiere, felon l'opinion de Paracelfe & de fes S:étateurs, 
font forties entr’autres chofes les femences des Animaux, des Ve:etaux & des Mi- 
neraux , ὃς toutes ces femences ont été cachées dés le commencement dans le 
fcin de cette méme matiere comme dans les tencbies, où dans ce qu’il nomme 
l'Abime,"d'oü elles fe tirent par la. voyc de la Génération. 

Selon cette idée les Paracelfiftes croient que ce qu’on apelle generation. ne 
confite que dans la fortie ou le piffage de châque fernence ou de chácun des - 
individus qu'elles conticnnent, des tencbres à la lumiere, en forte que d'invi- 
fib'es qu'ils étoient, quoi qu’ils aient toujours exifté, ils deviennent vifibles. 
Sur ce pied-là ce qui παῖς aujourdui n'elt. pas proprement nouveau, quoi qu'il 
femble Pêtre, puis qu'auparavant il exifloit dans PAbime d’où il fort; & de 
même une chofe qui paroit fe corrompre ne pcrit point pour cela ou ne ceffc 
point d’être, elle retourne feulement dans les fources d’où elle a: été tirée, | 
après avoir rempli les fonctions auxquelles clle étoir deftinés. Les Sectateurs 
de Paracelfe fondent ce fentiment fur t un pañlage d'Hippocrate, où cet an- 
cien Médecin dit que rien ne perit dans la Nature, comme auff; il ne Sy produit 
rien de nouveau ; C'eft à-dire gel n'y nait rien qui ne füt auparavanr, &c.. Mais 
Jes femences ne fortent pas d'elles mêmes du lieu où elles ont pris leur origi- 
ne, & nc fe déveloperoient pas comme il faut, fi elles n'étoient aidécs par une 
puiffance ou une vertu celefte qui y eft renfermée, & que Paracelfe apelle 4r- 
chée, Ceft à dire, comme lexpliquent fes Commentateurs, un Efprit Archs…. 
tele, 2 Cet Archée fépare les divers élémens & tout ce qu’ils contiennent, 
p'agant cháque chofe en fon licu; & pour ce qui regarde le corps des animaux, . 
il y fépare le pur de l'impur, comme ἐξ fes, ou Pantimoine, purifient l'or, 4 la 
vérité sl arrive qu'il opére ymparfaitement ; C c’eff pour cela que lon a de temps en temps 
quelque maladie ; mais ce qui confole c'eff que ces fortes de maladies ne font pas mor 
telles comme les autres. De Morbis Tartarcis, Cap. 4. Paracelfe ne reconoit 
pour de vrais Elemen: les quatre dont on eft toujours convenu dans les Ecôles, 
favoir Je feu, Pair, Pean & la terre. Yl dit que ce font des corps morts, qui 
ne poflzient que des qualitez in-fücaces, impuiflantes, lefquelles ne fauroient : 

‘rien produire, & qui font purement paffives (relollaceas © paffivas qualitates : 
poffidentia.) M-attribue une force beaucoup plus grande à trois Principes. qu'il . 
dit fe trouver dans tous les corps naturels, même dans les Elemens & dans châcun 
d'eux en particulier. Ces Principes font le Se, le Soufre & le Mercure, Pour : 
faire fentir en quelque maniere ce que font ces trois Principes, il dit qu'il ne 

, : faut 
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faut que voir brüler du bois; ce qui s'enflame eft du foufre, ce qui s*eleve en 
fumée eft du mercure; ce qui fe reduit en cendres eft du fel. On trouve déja 
quelque chofe de ces trois mêmes dem dans les écrits d'Zfaac Hollandus, 
& de Bafile Valentin, defquels j'ai dit un mot ci-deflus ; en forte que Para- 
celfe n'en femble pas avoir été lc premier Inventeur. Je laiffe à part la diftinc- 
tion que lui & fes Seétateurs font entre les Elemens vifibles, & les invifibles; 
ils ne s'entendent. pas trop bien là-deflus ni les uns ni les autres, & on les en- 
tend encore moins. 

Outre les Elemens ordinaires, & les Principes, Paracelfe croioit qu'il fe 
trouve dans tous les corps naturels je ne fai quoi de celeffe qu'il défigne par le 
nom de Qwinteffence , & qu'il décrit ainfi.. 1 La Quinteffence , dit-1l, eff une 
matiere qui fe tire corparellement de toutes les chofes qui croiffent , & de tout ce qui 
A vie ; © cette matiere eff. decagée de toute impureté © mortalité ; elle eff de La 
derniere fubrilité, C féparée de tous les élemens. 11 ajoûte un peu plus bas, qwe 
2, cette quinteffence n'cff pas proprement outre les élémens, parce qu'elle méme eft un 
élement. 11 dit enfüuite fur ce fujet quelque chofe où il paroit fe contrediré, ou 
qu'il eft difficile d'entendre. 11 donne aufli à cette quinteffence le nom de Tein- 
ture Où Pierre des Philofophes, de Fleur, de Soleil, de Ciel, d’Efprit éiberé, &c. 
3 Cete. Médecine, dit-il, eff un feu invifible qui dévore toutes les maladies, ai 
. me avec ce remede la Vérole , [a Lepre , l'Hydropifie, la Colique , l' Apoplexie , 
, des Ulceres malins , le Cancer, les Fiflules , les Scirrbes , amffi bien que toutes les 

maladies du dedans, 1l cite un exemple fort particulier pour faire voir quelle 
ft la merveilleufe vertu de cette médecine. Quelques uns, dit-il, aiant fait la 
Teinture, C ne fachant pas comme il faloit s'en fervir, la négligerent, d’où il arri- 
v& que des poules l'ayant trouvée dans un lien à Pécart, la mangerent ou [a burent, 
que les plumes leur étant tombées ,. il leur en revint d'abord d'autres, ce qui fit 
counoitre à ces gens-là que c'étoit un effet de la médecine. 

Il femble que fi Paracelfe avoit ce remede univerfel, il n'avoit que faire d'en 
chercher d’autres. Severinus , lun de fes principaux Seétateurs , dir gw4/ Je. 
roit à fomhaiter qu'on Peát, ὃς il avouë que peu de gens ont eu cet avantage, On 
ne fcroit peut-être pas grand tort à fon Maître , fi l'on difoit qu’il n'en favoit 
pas ge que les autres fur ce fujet. Quoi qu'il en foit, ni lui ni fes Difciples 
ne fc font pas tenus à cela; ils reconnoiffent qu'il y a des remedes particuliers, 
& ils en propofent un grand nombre. Ils difent qu: comme cháque forte de 
maladie tire fon origine d’une femence particuliere , il y a pareillement un re. 
mede fecret approprié à châcune d'elles; & ils parlent de ce remede comme s'il 
avoit de l'intelligence , s'il favoit ce qu'il fait, ou méme s'il en favoit plus que 
le Médecin qui lordonne. Si l’on demande à Paracelfe pourquoi fon remede 
univerfel & fes remedes particuliers, qui, les uns ἃς les autres, font infaillibles, 
ne font pas toujours l'effet qu'on en doit attendre, & n'empéchent pas qu'on 
ne meure, il vous img. 4 qu'il faut s'en prendre à la deffinée , à laquelle 
nous ne faurions réfifter, C'eft fans doute par la même raifon que ce Prince 
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dés Chimiftes n’a pu, avec tous fes beaux fecrets qu’il appelle AMagnalis Dei, 
trouver le moien de fe gucrir de la goute & de quelques autres fâcheufes ma- 
ladies, & de vivre au delà de quarante fept ou quarante-huit ans. 

En d'autres endroits, parlant des femences des maladies | Paracelfe en fait 
deux genres principaux, l'un qu'il apelle Ziafrum , & l’autre Cagaffrum Le 
premier tire {on origine d'une matiere qui cft dès le commencement , com- 
me les pommes, les poires, les noix, & les autres fruits qui viennent chácun 
de la femence qui eft deftinée à la produire. Les maladies dependantes. de 
ce premier genre font Phydropifie, la goute , la jauniffe , &c. Le fecond 
gere procede de la corruption de quelque chofe , & la peíte, la pleuréfie, 
a fievre, &c. en font le produit. Paracclfe & fes Sectateurs. parlent auffi de 
Plliftrum & du Cagaftrum à Poccafion de la génération équivoque des Rats, 
qu'ils croioient être engendrez tantôt de.la pourriture, tantôt de la femence de 
zn peres, La premiere ett apelléc unc generation ex Cagaf/re, & l'autre ex 
Πα ἶγο. 

1 Ailleurs il confidere les caufes des maladies fous d'autres relations ; il 
donne à ces caufes le nom d’êtres (Enria), ὃς il en fait de cinq fortes. Le pre- 
micr de ces Etres cít Ens Dei ou. Dieu lui méme qui envoie aux hommes des 
: maladies comme il lui plaît. ll apelle le fecond Ens Auffrale, croiant que plus 
' fieurs maladies viennent tant des Aftres qui font au Ciel, que de ceux qui font 
dans l'homme. Le troifiéme apellé Æns matwrale , regarde les maladies qui 
viennent de quelque vice de nature. Le quatrième de ces Eftres eft. Ens fpi- 
rituale, où Pagoycum, auquel Paracclfe raporte les maladies qui font l'effet. de 
notre propre imagination ou de celle d'autrui, qui agit fur nous ; & fous ce 
ps font comprifes les maladies qui viennent de malefice, ou d'enchantement. 

cinquième eft nommé Ens P'eneni, & comprend tous les venins ou poifons, 
tant artificiels que naturels. 

Paracelfe fait auffi venir en general toutes les maladies de ce qu'il apelle Z/ia« 
dus, & cela lors qu'il s’eft fait quelque féparation ou quelque corruption dans 
le corps. Pierre Severin l'un de fes Sectateurs les plus eftimez dit que ce 
qu' Hippocrate a apellé Orcus, & ce que d’autres entendent par Mox Orphei ὃς 
Abyffus, eft la méme chofe que ce que Paracelfe apelle Zsadus. . 

nfin notre Auteur paffant des caufes generales des maladies aux particu- 
lieres, dit 2 que le corps de l’homme n'eff autre chofe que Soufre , Mercure , ὃς 
' Sel; qu'en ces trois chofes qu’il nomme lcs trois premieres (ubitances , covfifrent La 
fanté aufi bien que la maladie qui en dépend. | C'eft. dahs ces trois chofes feules , 
dit-il encore, qui] faut chercher les caufes des maladies, € non dans les Hu- 
meurs ow dans leurs Qualitez, dont les Médecins font tant de bruit 5 il ajoûte un 
peu plus bas, que toutes les maladies dépendent des trois fubfiances qu'il vient d'in- 
diquer, © non pas des quatre Elemens. 1] dit encore , dans le même Livre, 
qu'il ne faut point s'arréter aux temperamens , ni aux quatre humeurs comme 
ont fait ceux qui ont répandu tant d'obícurité fur la Médecine. Une mala- 
dic, ajoüte-til, eft ou chaude ou froide, mais cette chaleur ou ce froid fn 
9uj 
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Sont pas [a caufe, ils n’en font que les fignes. Qu'un homme ait le front chaud; 
que fa tête & tout fon corps foient enflammez, que fon urine foit rouge, fon 
pouls fréquent &c. tout cela font des fignes de la maladie, mais il en faut 
Chercher ailleurs les caufes. Dans une colique, par exemple, qui vient de 
conftipation, que fent-on? De cruelles douleurs de ventre, unc grande ar- 
deur , acompagnée de foif, de vomiflemens, & quelquefois de paralyfic. 
Otez la conftipation, tous ces accidens cefferont d'abord. ^ Confiderez la 
pierre de la veilie, & les fymptomes qui laccompagnent. Voulez-vous les 
ôter? Otez la pierre. Vous ne vous fcrvirez pas en cette occafion de médica- 
mens chauds, ni de médicamens froids; vous nc parlerez ni d'humeurs ni de 
(ospenmen le couteau feul lotera 5 le couteau eft. arcano. ou le fecret de 

a pierre. 

r Ailleurs Paracelfe entre dans quelque détail fur la nature des maladies cau- 
fées par les trois fubltances dont on viint de parler, & fur la maniere dont cc- 
la fe fait, & premicrement il remarque, à égard du 4fercure, que celui qui 
eft dans le corps des animaux, & qui a beaucoup de raport avec le mercure or- 
dinaire, ou le vif argent, caufe par fa volatilité /4 mamie, les mortifications des 
ligamens , les trembliemens, &c. Que s'il fc. joint à cette volatilité de l'acrimo- 


mic, ou que le mercurc fe fpiritualife trop, alors il produit & la manie, & la 


phréntjie , & la folie &c. ; de 

Il ajoüte que ces maladies font caufées par l'efprit du mercure qui en s’éle- 
“vant & cherchant quelque iflue, blefie le cerveau & particulierement les endroits 
qui font le ficge de la memoire & du jugement. Si en defcendant, il pénétre 
jufqu'aux bos a ὃς s’attache fortement au cerveau, alots il produit Papop/exie ; 
‘sil touche la nuque il fait la para/yfe. — Mais s’il fe rcfroidit dans fon cours, il 
caufe des tremblemens des mains & des pieds, ou de la téte feule ; il caufc pareil- 
lement la /erbargie, la contorfion de la bouche, & des yeux , &c. 

Les maladies produites par le foufre font diverfes fortes de ffevres, lcs apoffe- 
mens, ou les phlegmons, la jannife, &c. Que fi le fcl fc fépare du foufre, ce 
dernier fe pourrit, & fe verfant fur la poitrine, 1} caufe la pewréfie ; dans Pefto- 
mac & dans le foye il allume /a fieure; dans la tête il produit la migraine, ὃς 
les aütres douleurs de cette partie, les douleurs des yewx, les maux de denrs, 
d'oreilles, &c. : 

Pluficurs maladies tirent auffi leur origine du fe/, comme cntr'autres la co- 
ligue, Du méme principe viennent la pierre, & le gravier, & les autres con- 

'gelations qui fe font dans les veines & dans les cavitez , auffi bien que la 
gonte des mains ὃς des pieds, la fésarique δίς, La caufc de.ces maux cit 
Tori de fr qui fe mêle avec le corps du fl, & lc coagule dans la veffie, 
© les reins, les jointures. Le fel produit aufli les flux de ventre, toutes les 
fois qu'il vient à fe refoudre. 11 fait des duretez & des ob/fraétions lors 


qu'il fe coagule & fe durcit; & ces maladies fe guériflent en travaillant - 


À zefoudre, ὃς à fondre les {οἷς qui les ont caufées. Que fi lc fel fe fub- 
tilize trop, il caufe les wlceres, la gale, la demangeaifin & autres maladies du 
déhors. L’éryfpele, les mlceres malins, le cancer, viennent de la même origi- 
| à nc. 
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nc. En6n. file fel a plus de force, il produit le Few Perfique, & les grandes 
inflammations. Ces trois Principes ont, dans le corps dc l'homme, auili bien 

1c dehors, chácun leurs differentes efpeces qui produifent aufft de differentes 
Bn de maladies. Le Wütriol, par exemple, que l’on çompte-entre les fels, 
produit une forte d’éryfipele. 1 La matiere peccante dans la ficvre, en gene- 
ral, n'eít autre chofe que le foufre & le fpétre; & fur ce pied-là Paracelfe 
veut qu'on donne à la fievre le nom de maladie du falpétre © du fonfre enflam- 
mez. Ailleurs il dit de la fievre intermittente en particulier, que c’eft un 
mouvement du nitre, qui caufe, au commencement, du fioid, & de la chaleur 
à la fin. | 

Outre les caufes des maladies tirées des trois principes, le fcl, le foufre, ὃς 
le mercure, Paracelfe en cherche d’autres qui tirent leur origine du Tartre, & 
auxquelles il attrfbue prefque tous les mêmes cfis qu'il a strribués à ces pre- 
micrs principes, & pluficurs autres, für quoi il faut remarquer à l’égard du 
nom de Tartre, qui n'eft autre chofc que cette matire aigre & dure qui s'a- 
mafie , comme 1] le dit lui méme ailleurs, dans les cótcz du tonneau de vin, au 
lieu que la lie va au fond, en Latin Tarrarum, que c’eft aparemment lui qui 
en cft l'inventeur. {1 prétend que la pierre de la veffie, & le gravier des reins 
font produits par ce qu'il nomme Tarire, & voici la raifon. qu'il rend de certe 
dénomination. 

2 J'apelle, dir-d, la pierre ou le calcul, la malaiie du Tartre, Tartareus 
morbus, à caufe du 3 Tartare proprement dit. Or ce Tartre cft ainfi nommé, 
parce qu'il contient unc huile, une eau, une teinture, & un fc, qui enflam- 
ment & brülent le malade comme feroit le feu d’Enfer. Notre Autcu? en fon 
jargon Chimique, donne encore un autre nom au calcul, il l'apelle Dwelech. 
On peut voir ce qu'il dit des autres maladies, caufées, à cc qu'il. prétend, par 
le Tartre fur lequel il a-beaucoup écrit 

A l'égard des fignes des maladies, on ne trouvera pas grand” chofe fur ce fujet 
dans les écrits de Paracclfe ; il en parle en peu de mots dans quelques endroits, 
& en d'autres il témoigne en faire peu de cas. 4 11 établit diverfes cfpeces de 
Pouls, qui ont toutes du raport aux diverfes Planctes, 11 y en a deux aux pieds, 
qui font attribuées à Saturne ὃς à Jupiter; deux au col, qui dependent de 7e- 
nus & de Mars; deux aux temples, qui font reglécs par la Lune & par AMercs- 
re, lc pouls du Soleil eft au coté gauche fous le cœur. De là il s’enfuit, dit- 
il, que fi le pouls bat plus vite qu'à l’ordinare, les fept principaux membres 
foufrent , favoir le Cœur, le Cerveau, le Faye, le Fiel, les Reins, la Ráte, 
le Poumon. Si quelqu'un de ces membres en particulier cft accablé par Ja ma- 
ladie, le pouls bit plus foiblement, & cela vient de ce que l'air, ou Pefprit 
de vic, n'y trouvent pas un palage libre. 

Paracclie s'écnd plus fur PUAne, comme on lc peut. voir dans ce qu'il a 
écrit des jugemens urez des Urines. 1] ἅτ que l’urine cit un fel refout, avec 

quel- 

x De Peíilitste, Trail t. 

2 De Moris Tar:areis, Can, v. 

3 ΟἹ à dire du lieu des tourmezs que les Povtes Dayens ont nommé le Tartare, 

4 Liv. de Pejiuentia , Trail. 1. 
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métalliques que fur les autres que fourniflent les animaux & les végetaux, 


812 “Essai dun Plan pour fervir à la Continuation de 
quelque mélange de foufre & de mercure. Je ne perdrai pas du tems à entrer 
ici dans un détail des fignes & des connoiflances qu'il prétend tirer de Purine 
pour juger de la nature d’une maladie , & des fuites qu’elle doit avoir. Ces 
connoiflances ou ces lumiercs doivent être fort grandgs , s'il cft vrai, comme 
le dit 1 un de fes Scétateurs, que tout ce qu'il y a de bon ou de mauvais à at- 
tendre de P'iffué d’une maladie fc découvre clairement dans l’urine comme dans 
un miroir. 

J'ai remarqué ci-deflus que les plus habiles des Paracelfiftes ne faifoient pas 


difficulté d'avouer que la Sarre ou le remede univerfel dont parle leur ' 


Maître, .& qu'il fc vantoit de pofleder, cft quelque chofe de très-rare. Cela l’a 
obligé lui méme, & eux auffi, à chercher & à propofer plufieurs remedes par- 
ticuhers. "L'un des moiens dont ils prétendent que Pon doit fe fervir pour en 
faire la découverte, c'e(t d’obferver ce qu'ils appellent la fgnarwre des chofes, Ms 
croient que certaines differences qui fe rencontrent par raport à la couleur, à la 
figure, & autres marques exterieures, dans les animaux, les végétaux, les mi- 
ncraux, ou leurs parties, font autant d'indices des qualitez que chácun d'eux 
a pour guérir telle ou telle maladie. 

Us veulent, par exemple, que /'Ewfraife porte une marque qui indique la 
vertu qu'elle a pour les maladies des yeux , & cela fondé fur une petite figure 


noire que l'on voit au dedans de la fleur, qui repréfente, difent-ils, celle de la 


prunclle. Une des efpèces de Dentaria , dont la racine, reffemble à une 
chaine de dents enflées les unes avec les autres, montre , par cela même, 
qu’elle nous offre un médicament propre pour les maux de dents, & pour 
le fcorbat. Les femences de Grenades , les Pignons , aiant aufli la forme des 
dents, on doit en inférer qu'ils fourniflent des remedes qui conviennent à 
ces parties. La Pulmonaire p» aux indifpofitions du poumon, parce qu’elle 
cft legere ὃς fpongieufe comme le poumon, & qu'elle en a en quelque manie- 
re la figure. Les Curens font bons pour le cœur , auffi ont-ils la forme d'un 
cœur; & comme ce vifcere a du raport avec le Soleil , ainfi que nous l'avons 
déja remarqué, la couleur jaune du citron qui répréfente en quelque forte cel- 
lc de cet aítre, marque pareillement que ce fruit eft cordial. 2 Ὃν aiant auffi 
la même couleur, & de plus l'éclat du Soleil, pourroit-on douter qu'il ne foit 
le plus excellent de tous lcs remedes cordiaux ? La racine de la plante appellée 
Satyrium indique encore plus fenfiblement par fa figure , qu'elle eft deftinéc à 
fortifier les parties qui fervent à la génération. L^ farum qui reffemble fi bien 
à unc oreille, eft par cela méme un médicament pour les oreilles. Si on en 
veut favoir davantage fur ce fujet , on peut pud m Crolliss , qui en a écrit 
amplement, & d'autres Auteurs. Mais Libavius, quoique grand Chimiftc, 
nc laiffe pas d'avouer franchement, que c'eft à un pur cffet du hazard qu’il 
faut attribuer la conformité qu’il. y a entre la figure de certains fimples & les 
vertus qu’ils poffedent. “ 

Il faut obíerver que nonobftant toutes les fignatures dont on vient de 
parler, Paracelfe & fes difciples comptent beaucoup plus fur les médicamens 


en 
3 Vide Go. Rbenani Uretriterium Chimiatricum, 


fcm 
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en quoi ils different des anciens Médecins qui ne connoifloient prefque au - 

cun autre ufage de ces premiers médicamens que celui que l’on en peut faire en 

les appliquant extériéurement. Les Paracelfiftes exigent d’ailleurs que les mé- 

dicamens, d’où qu'on les tire, foient tous préparez chimiquement, parce que 

fans cela, bien loin d'être utiles, ils font nuifibles, à caufe qu'on n'en a pas 

rii Je ne fai quoi de venimewx, qui e(t naturellement mêlé dans tous les 
mples. 

Paracelíe croioit auffi qu'on pouvoit guérir par des paroles & par des caracte- 
res certaines maladies qui ne cedoient point aux autres remedes, pas même à 
d'or potable, où à la quinteffence d'or, ou à celle d'antimoine, 1l dit 1 que la Na- 
ture a mis fes propres vertus, ou fait part de fon pouvoir, aux paroles, ou 
aux pierres gravées, auffi bien qu'aux. herbes & aux racines. Nous avons vu 
ci-deflus, dans Pabregé de fa vic, qu'il prétendoit qu'on pouvoit outre cela 
avoir recours à la Magie. 

Cependant il ne négligeoit pas les deux remedes qui font les plus communs, 
ou d'un ufage le plus umiverfel, dans la Médecine, jc veux dire la Sasgnée & la 
Purgation, mais il croioit que l'on pouvoit fe patier de Lavemens, ὃς il dit 

ul n'en a rien écrit, parce qu'il les regarde comme un très-vilain & trés-ab- 
urde remede. (De Tarraro, Lib 1.) Sur la faignée il a écrit cinq Traitez, ce 
qui fait voir qu'il ne la defaprouvoit pas, quoi qu'il crüt qu'on ne s'en fer- 
voit pas comme il faut, & qu'il l'affujettit à diverfes regles tirées de la difpofi- 
tion des Ares. Je fais cette remarque, afin que l’on voie que les Chimiftes qui 
font venus après lui, & qui ont la plüpart rcjetté ce remede, n’ont pas fuivi 
en cela le fentiment de leur Maître. 11 emploioit auífi les purgatifs, mais il 
préferoit à ceux dont les Grecs ou les Arabes s'étoient fervis, ceux qui font 
tirez de la Chimie. 2 Oporinus dit que quand Paracelfe purgeoit fes malades, 
il fe fervoit pour cela, dans quelque maladie que ce füt, de Mercure précipité, 
qu’il reduifoit en pilules, en y mêlañt un peu de "T'hériaque ou de Mithridat, 
ou du fuc de cerifes, ou du raifiné. 

Cc Difciple de Paracelíe n'explique pas de quelle forte de précipité fon Maí- 
tre fe fervoit. Lies Empiriques donnent principalement aux verolez, du pré- 
cipité rouge, qui eft un purgatif ὃς méme un émétique très-violent dont Para- 
cclíc 3 a enfeigné la compofition, ἢ] veut qu'on prepare ce médicament endiffolvant 
du mercure avec de Peau forte, & en la rêurant par la diftillation , faifant la 
même choft cinq fois plus ou moins jufqu'à ce que le mercure précipité ait 
acquis unc belle couleur rouge, ἃς que l'on verfe enfin fur cette poudre de l'et- 

rit de vin, lc retirant auffi par la diftillation, & taifant la méme chofe fe 
ois ou neuf fois, ou méme plus fouvent, jufqu'à ce que le précipité &/anchiffe 
dans le feu; & ne foit plus fujet à s'enfuir ; VW ajoüte qu'on aura alors un mercu- 
re précipité diaphorétique. Ceux qui préparent aujourd’hui le précipité "m 
ont 


I Natura vires fuas in wsrha imponit ficut in herbas cv. radices, ita in. Gamaheos; & paulo 
poft νπαρίνεν e». Charaéleres funt pixides in quibus. Magus Jilerum vires affervat. Philofophiæ Sa- 
gacis Lb I . : : 

2 14 Epiilola ad Selenandy um ey Wierum, 

3 De Morbis Rerum, Naguralium, Lib, 5, 
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font tout ce que Paracelie prefcrit ; ils fe fervent premierement d'cau forte, puis 
d'efprit de vin, mais ils ont beau verfer ὃς reverlir cct efprit fur leur poudre, 

& le retirer autant de fois, jamais clle ne'devient &lanche ; & encore moins s? 
fait-il un tel changement qu'elle devienne fixe, comme parlent les Chimiftes, 
c’eft-à-dire qu'elle ne puile plus s’enfuir ou s'évaporer , ἃς qu'il foit impoffi- 
‘ble de‘la pouvoir jamais reduire en mercure coulant. On ‘voit par là fi l'on 
doit beaucoup compter fur ce que dit Paracclit. lci, comme en toute autre 
occafion , il fait fmblant de vouloir enfcigner la maniere de compolér un ex- 
cellent remcde, qui pille de bzaucoup le précipité commun , mais on nc fau 

roit y rullir, quoi qu'o: fuive tout ce qu'il ordonne. 

Ne τοῖς il point permis de douzr s'il poflaloit lui-même le fecret de ce 
récipité draphorctique, ou fu lonfique dont il faint de décrire la préparation? 
noi qu'il en foit , celui dont Oporinus parie, étoit donné pour purger, & 
non pis pour farce tuer; ὃς il cft alizz probable. qu'il aprochoit beaucoup du 
précipité rouge ordmaire, fi ce. n'éioit [as tout à fait la méme chofe. Ce n'eft 
pas que Parac.ifc ne connût d'autiis mécicamens urgatifs , tirez des miné- 
ràux; & i| nc faut pas, à inon avis, prendre à la lettre @ que dit ici Opori- 
nus, comme fi fon Maitre n'avoit jamais purgé p:rfonne qu'avec du mercure 
précipité. 1l n'elb pas pofibie qu'ayant autant travaillé qu'il l'avoit fait fur 
Pains , quil regarde. comme le mineral. qui fournit les plus excellens 
remedcs, i| n’eût découvert aufli que l'on. en pouvoit tirer entr'autres : chofes 
diverfes matiers purgatives. Al dit prémierement 1 que comme l'antimoine 
cít plus propre que 1: fcu, ou quelqu'autre chofe que ce foit , à purifier l'or 
& l'argent, il purge parcilleinent le corps humain, & le ncttoyc de toutes im. 
purctez ; i| e(t vrai que comme il ajoûte immédiatement aprés, que le magiffere 
d'antimoine chafle la lepre, le nom fcul de magifterc, comme nous le verrons 
bicntót, fembie marquer que Paracelfe n'entend pas ici parler d'un médicament 
purgatif ordinaire. 51 vous voulez favoir ce qu’évoit ce magiftere , cette effen- 
ce, Cet arcanum, cette veria de l'antimoinc, (tous ces noms fignifient la même 
chof) & comment on je prépare, notre Auteur vous l'aprendra. Wüici ce que 
ef, dit-il, que /a Vertu de PAntimoine , dont vous ne trouvez pas wn pent, 
pe Hh pota, dans tous vós livres de Médecine. Prenez garde au commencement quel 
ne fé corrompe vien de l'antimoine, mais qu'il demeure tout. entier fans perdre rien de 
fa forme; car c'eff fous certe forme qu'ej£ caché l'arcanum de Pantimoine, On doit le 
perjjer par la véiarie [ans ‘qu'il refle aucune téie morte, © le réduire, par mne troi- 
Jième cohobation em une troifieme nature — Alors cet arcanum fort , dont La doze eff 
de quatre grains pris avec de la quiniefence de mélife. Nous voilà bien plus fa- 
vans que nous ne l'étions! On ne voit pas que Paracelie falle fouvent mention 
de quelque purgatif proprement dit venant de Pantimoine. 2 ἢ] parle en un 
endroit des fleurs que Pon en tire, mais il n’en dit qu'un mot en pañlant, fans 
marquer la maniere dont elles fe font ; il indique fculement une préparation 
dont ces fleurs font la bif:, & qu'il dit être un excellent remede contre le mal 
Cadue, mais il ne l'a pas décrit non plus. 11 cn marque cependant la dofe, qui 
cit 


1 Archidoxis, Lib. 6. e» de Vita longa Lib, 3. 
à De Caducrs, Paragr. 4. 
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e(t de neuf grains, devant le paroxyfime, ὃς dixhuit dans le paroxyfme méme. 
Ailleurs il dit aai quelque chofe du merewre de vie. ll n'avoit pas manié moins 
fouvent le F'iriol que Pantimo ne, & il parle d'un. arcanum qu’il en tiroit, ὃς 
qu'il préferoit à celui qui f tire de Por. 11 ne paroit pas faire à peu prés au- 
tant à cas d’un autre médicament que fournit le vitriol , quoi que ce médi- 
cament ait peut-être plus de réalité que le précédent ; je veux parler d’un pur- 
gatif qui fe fur en épurant le vitriol blanc par unt préparation fort fimple. Ce 
purgati cit un des plus doux & des pius innocens. de tous ceux qui fe tirent | 
des mineiaux. Il ne firoit pas méme néceilaire, fi Pon. fuivoit mot à mot ce 
que dit Paracelfe, de puriñer Je Vitriol, à ἢ] prétend que le vitriol crud, 2 τὴν 
triolum crudum , wis en poudre cft très-bon pour purger dans de grandes & fà- 
cheufes maladies de leftomac, dans des ficvres , des diflenteries, &c. & pour 
tuer les vers. 7.4. dofe de ce remede, ajoüte- ll, eff de la quantité que Pon peut em 
preudre fix fois avec la pointe d'un coutean. Oa donne jufqu’à unc dragme du vi- 
triol blanc purifié. | : 

Ce médicament opcre αὔτ doucement , comme je l'ai déja remarqué, quoi 
qu'il purge par de(lus & par defíous, ce qui fait voir que fa douceur ne doit 
pas être mie en parallele avec œic de la C:ffe , de la Marne , du Sené, de la 
Rubarbe. Τὶ ne fiut donc pas croire ce que difent 3 quelques Chimiftes, que 
fi Pantimoine & ls médicamens métalliques operent quelquefois fort violem- 
ment, cela n'arrive ainfi que par la faute & ignorance de ceux qui les ont 
préparez. ou par l'imprudeace de ceux qui les donnent; ὃς que s'ils font bien 
faits & bien adminiltaez, ils font auffi benins que les autres dont je viens de 
parkr. 4 I ny a pas de doute qu'érant bien préparez ils ne puiflent agir 
avec moins de violence que l'Edebore , la Cologuinte , & qu-lques autres pur- 
gatifs tirez des plantes, mais il ne s'enfuit pas qu'ils foient jamais auffi doux 
que la Manne, la Rubarbe, &c. Ce n’eft pas que les médicamens pris des 
mincraux , quelque force qu'ils ayent , doivent toüjours être laiffez en arrie- 
re ;ileft des occafións où l'on doit méme les préferer à ceux que fournit- 
fent les végétaux. 

En voila aflz ponr les purgatifs. Je ne m'arréterai pas ici à parler des EC 
fences, dcs Magiferei, des Eixirs, & des autres grands fecrets que notre Au- 


"teur appelle Maznalia Dei, tels que fop: la Qwinreffence, dont "hg déja dit un 


mot ci-dctfis , le fameux remede nommé Azwh, que Paracelfe portoit toù- 
jours avec foi, fon $ Landanum ,"&c. Jc dirai Rulement, à l'égard de ce der- 
nier médicament, que je nc faurois m'empéchzr de foupçonner que ce n'étoit 


peut. 

x De Rebus Naturalilus Cap. 8. 

2 ἢ dit que le vitriol εἰ appellé allésoriquement Gryllus, c'eff-à-dire un Grillon. Nos Pharma: 
copées ont donne le nom de Gilla Theophrali, au l'itriol blanc pwrifié, ou [éosré d'un peu de terra 
qua y eff mélée. On a fans doute mis Gia ᾿ ποῖ Gryllu. Ce que Paracel'e nomme Gilla femble 
être quilauautre chrfe «Voyez le Livre fecond, de Viribus Membrorum , Cap. 4. 

3 Mariimus Rulandus junior, in Propymna[m. Alchim. 

4 Vide Sennertum de Chimicorum cum Ariffetelicis @7 Galenicis Confenfe ac Difenfu. 

$ Laudanum Theophraît Paracelü, due l'Auteur du fetit Diétionaire mis à la fin de fes &uvrii;. 
eft Medicina laudc dizna, ex duabus tantüm rcbus conflars , quibus excellentiores in mundo repe- 
riri ncqueunt, qua morbos omnes ferè curabat. /» dit qu'il en emporté avete lui la ractte en ἔφα. 
gre. trondt, fans avoir jamais vou [4 communisur. à perfonme, 
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peut-être qu'une compofition dont l’opium faifoit la plus grande partie s’il ἢ 
n'en faifoit pas le tout. En efft cette drogue eft excellente quand on fait s'en 
fervir à propos, & bien des gens croient qu'il n'eft pas fort néceflaire de fc 
donrier tant de peine à la préparer, puifque les préparations que l’on en fait 
avec le plus de (lins & de dépenfe, ne valent pas beaucoup mieux que les plus 
fimples, ou que la drogue, telle qu’on nous Paporte du Levant, & que les 
Turcs la prennent tous les jours. Je fai bien que Paracelfe affure 1 que les 
médicamens où il entre de lopinm , font venimeux, & qu'il ne faut fc fier ni au 
pavot ni à la jwfguiame , ni àla mandragore ; que nous n'avons aucun anodin, ni 
fomnifere, qui opere fürement & fans trouble, que le fowfre qui fe tire du Pi. 
triol , ὃς qui fert Δ ΠῚ contre le mal caduc, fans compter fes autres ufages. Ce. 
endant 2 ailleurs il ne fait pas difficulté d’avouer que les adouciflans, tels que 
ban: font un effet merveilleux pour la cure du méme mal; & immediate- 
ment aprés il Pe unc formule de médicament où il joint à POpium T'hé- 
baíque, la Canelle, le Mufc, PAmbre &c. Il eft vrai qu'il y ajoüte auffi à 
la-fin PArcanum de Virriol, qui eft la méme chofe que le ῬΑ Mais ἢ ce 
foufre eft fcul un fi excellent anodin, & fi propre méme pour guérir Pépi- 
lepfic, comme notre Auteur laflure, pourquoi lui affocioit-il POpium ? Η fen- 
toit bien qu'on pouvoit lui faire cette objcétion, il tâche d'y repondre par 
avance, en difant qu'il peut fe rencontrer par hazard quelque défaut dans le vi- 
triol dont on fe fert, & que les Artiftes font quelquefois des fautes en travail- 
lant, ce qui eft caufe que le remede que l’on a prétendu en tirer ne fait pas fon 
effet. Cette réponfe laifle entrevoir que Paracelfe nc comptoit pas tellement fur 
fon foufre de Vitriol, qu'il ne cherchát à en apuier les cfíets par Popium com- 
me par un médicament, dont la vertu n'etoit pas fi équivoque; & ceci femble 
confirmer mon foupçon touchant fon Laudanum. ji ne fai fi quelcun a au- 
jourd’hui le fecret de ce merveilleux foufre, ou de cct Ærcanum de Vitriol, 
que notre Auteur préfere à tous les remedes qui fe tirent de l'or, '& duquel il 
vante fi fort les grandes vertus en plus d'un endroit. Le fecret fera. fans doute 
du nombre de ceux qui ne font connus que de bien peu de gens, & defquels 
notre méme Auteur dit 3 que fi Dieu les communique à quelcun 1ls ne fe ren- 
dent pas pour ccla publics, parce que Dicu donne à ceux à qui il en a fait 
part, affez de prudence pour les tenir çachez, comme ils le feront jufqu'à la ve. 
nue 2 Elie l'Artifte, 5 cft le tems auquel tout ce qui eft maintenant le plus 
inconnu fera mis en lumiere. . 

Je finirai en difant un mot de la Chirurgie de Paracelfe, qui a été affez 
cftimée de quelques uns, comme je Pai ἀξία remarqué ci-deffus. Il a com- 
pofé deux ouvrages fur ce fujet, Pun appellé la grande Chirurgie , l'autre la 
petite. Ces. deux ouvrages, joints enfemble font affez gros; cependant il 
n'y eft prefque traité que des Player & des Ulceres. Pour les guérir il ne 
sen tient pas aux remedes tirez des plantes, ou aux remedes ordinaires, il 
emploie auffi des médicamens Chimiques, entre lefquels il s’en trouve de 


bons ; 


1. De Rebus Naturalibus, Cap. 7. ubi de Sulpbure. 
2 Ds Morbis Amentium , Cap. 1. ubi de cura Caduri, 
3 Là. di Tinclura Phyficorum, Cap, 4 ^" 
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bons; mais fi cela ne fuffit pas, il ne fair aucune difficulté en certains cas de fe 
fervir de caraëteres, de paroles &c. 11 dit à l'égard des playes, qu'on tire de 
deux manieres le fer d'un dard, ou d’une fleche, qui eft demeuré dans une 
playe; que cela fe fait ordinairement ou en Parrachant, & en l’attirant par des 
médicamens , s’il n'eft que pointu & long , ou cn le pouflint plus avant, & 
tâchant de le faire fortir par la partie oppolée s'il eft fait en forme de οτος ; ἃς 
il remarque qu'il faut faire la méme chofe fi une bäle de moufquet fe trouve 
engagée entre des os. Il ajoûte que fi on ne peut pas en venir à bout en fe 
fervant d’herbes & de racines, qu'il avouë être le plus fouvent inutiles, il faut 
en ce dernier cas, c'eft-à-dire lors qu'il s’agit de fers crochus ou de báles en- 
gagées dans des os, avoir recours à certaines paroles conftellées, (verba conffel- 
fara.) ll aflure hardiment que par la force de ces paroles on peut, fans fe 
fervir d'autre chofe que de fes doigts, tirer fort aifément toutes fortes de dards 
d'une playe. Mais, dit il, Penvie des Sophiftes a cherché à rendre cet art in- 
fame, en faifant faire des defenfes de Pexercer fous peine d’anatheme & d’être 
brûlé. Je ne laifle pas, dit-il, de le faire, fachant qu’il n'y a rien que de na- 
turel. Paracelfe dit peu de choles des rumenrs , des fratlures , & des disloca- 
tions ; & l'on ne trouve rien du tout dans fa Chirurgie, concernant lampura- 
tion des membres , & les operations qui fe font par Le fer & par Le feu. Yl paroit 
méme qu'il ne vouloit pas qu'on fc fervit de ces derniers moiens; cependant il 
aprouve dans le paffage que j'ai cité ci deus , Pufage du couteau, comme étant 
le feul remede de la pierre. 
Notre Auteur s'étend fort fur la Perole; il en examine les caufes, les fignes, 
il propofe* un grand nombre de remedes pour la guérir , dont les principaux 
font diverfes préparations de mercure, mais décrites à fa mode, & felon fa cou- 
tume, c’eft-à-dire de maniere que peu de gens font cn état d'y entendre quel- 
que chofc. ee | . es 
Voilà'ce que j'avois à dire fur la Médecine de Paracelfe , pour donner urie Fugemeñi 
legere idée de fes principes, en attendant que quelcun ait la patience d'en- /s7 Para 
re : , insi: I celfe , où à 
trer dans un plus grand détail de ce qu’on peut recueillir de deux gros volumes τα ον κα. 
in folio que contiennent fes Oeuvres. Je ne repeterai pas ici ce que j'ai dit ci- fes , on dit 
devant de fes mœurs & de fa conduite. Je remarquerai feulement qu'on ne fau- «fi un 
roit lire fes écrits fans s'aperccvoir auíli-tót qu'il avoit l'imagination fort vive , ”° de 
mais en méme tems fort déréglée, ὃς le cerveau plein d'idées des plus creufes. $9915. 
Avec cette difpofition d'efprit , il n'y a pas lieu d’être furpris qu’il, eût donné ins ac- 
dans toutes les vanitez de / ffrologie , de la Geômance, de la Chiromantie, dé la cufez de 
Cabale , rien n’étoit plus ordinaire & plus commun dans ccs tems d'ignorance. Magie 
Jl affuroit méme qu’il faloit néceflairement joindre la Afagie à la 7Médecine, ἢ 
Pon vouloit réuffir en cet art, & cela ne doit pas s’entendre fculement de la 
Magie naturelle; il ne faifoit pas difficulté de dire qu'on pouvoit fans fcrupule 
tirer du Diable certains fecrets de Médecine , il fe vantoit méme de s’être en- 
tretenu avec Galien ὃς Avicenne dans le veftibule de PEnfcer, comme nous l’a- 
vons vu ci-deffus. En un mot il n’a rien omis de ce qu'il pouvoit faire & de 
cc qu'il pouvoit mettre dans fes écrits pour perfuader à tout le monde , qu’il 
étoit véritablement Megacien, en forte que s’il ny avoit pas réuffi , il auroit, 
pour ainf dire, joué de malheur. Ca été auili l'opinion commune, mais pour 
moi 
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moi je fuis du nombre de ceux qui croient qu'il étoit plus grand fourbe que 
grand Sorcier. 

uoi qu'il en foit, Paracelfe n'étoit pas le premier Médecin qui fe füt ar: 
taché à la Magie, ou qui en eût cu la réputation. Arnawd de Villeneuve, ὃς 
Raymond Lulle, de qui j'ai ditun mot ci-deffus, ont paflé pour Magiciens, auffi 
bien que Pierre d’Apono, qui eft un fs plus ancien qu'eux, & qui étoit-un 
très favant homme pour fon tems. On peut voir de quelle maniere t. Nau- 
dé a entrepris leur défenfe aufli bien que celle de Paracelíe.  Hewré Corneille 
Agrippa , plus âgé de fept ou huit ans quz cc dernier, a auffi été mis au mé- 
mc rang, fon livre de /a Philofiplue Occaite, qu'il avoit compofé en {à jeunef. 
fc, ayant donné occafion à cela, & au conte que l'on a debité, qu'il menoit 
toüjours avec lui un Démon, fous la forme d'un chien noir. C’eft ce que 
dit Paul Jove, dans fis Eloges des Hommes Savans, mais que Wierus traite 
avec raifon de fable. Mclchior Adam qui a écrit un abregé de la vie d'Agrip- 

. dit de lui entrautres chofes, qu'il avoit pratiqué la Médecine à Geneve, 
à Friburg en Brisgau, & en France. Jc ne fai pas s’il demeura long-tems à 

eve, mais il 2 paroit par les Regitres du Conful de cette ville, qu'il y 
fut reçu Bourgcois gratis, Ponzième juillet de Pan 1522. Il y cut bien du 
haut & du bas dans fa vie; il commença, à ce qu'on dt, par être Secrctaire 
de PEmpereur Maximilien Premier, puis Confeiller ὃς Hittonographe de Char- 
les-Quint; & il fut enfuite reçu Docteur en Droit & en Médecine. 1] eut 
même un emploi honorable à la guerre, Es s'en acquita bien, & de là aiant pat- 
fé en France, aprés avoir exercé la Médecine en divers lieux, & cntr'autres 
€n ceux que J'ai marquez ci-dcflus , il vint enfin mourir à Grenoble dins une 
extrême pré âgé de 48. ans. 0 . 

Paraccife & Agrippa peuvent étre mis cn parallele, à l'égard de diverfes cho- 
fes qu'ils ont tous deux faites, ou qui leur font arrivées ἃ l’un comme à l'au- 
trc, Tous deux fe font attachez à la Médecine, à PAftrologie & à PAlchi- 
mic; tous deux ont été entétez de la Magie; tous deux ont couru divers pays; 
tous dcux ont fu faire de Por, & ont polledé cette famcufe Pierre qui guérit 
de tous maux, cependant ils font morts, l'un foit pauvre, & l’autre rien moins 
que riche, & tous deux à l’âge de 43. ans. 

. Pour finir les réflexions que j'avois à faire fur Paracelfe, ὃς fur fes écrits, 
je remarquerai que parmi tant de mauvaifes chofes dont ils font remplis, il s’en 
trouve quelques uncs de bonnes, & qui ont firvi à l'avancement de la Mé- 
decine. On ne peut difconvenir que ce qu'il a dit contre le fentiment qui avoit 
cu cours depuis le tems de Galien, touchant les cffets des qualitez premieres de 
tous lcs corps, le chaud, le fec, le froid & Phumide, n'ait commencé à ouvrir 
les yeux aux Médecins. Hippocrate, ou Auteur du livre de La Die , avoit 
déja dit avant Paracelfe, 3 que ce n'eít pas le chasd qui a une grande force , 
mais l'aigre, le falé, Pamer, &c. & que de toutes les qualitez, il n'y en a point 
qui ait moins de pouvoir que lc chand, ὃς le fred; mais l'opinion de Galien, 
LA 
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Y. Apalogie pour ler grands hommes accus, de Map, — ᾿ . . 
2° Voici les propres termes du Regître de cette annes; See/fadilig Domimus Heari^s Corselias 
Agriphs, Artium ev Medicine Doctor, ds Colionia fuper Rhenam, fais admifas Burgenfis gratis, 
3 Voyez ci-deflus Hu. de la Médecine, Premicre Partie, Liv, 3. Chap, 4. 
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& de tous les Arabes, n’avoit pas laiflé de prévaloir. Ceux-ci avoient tous fu:- 
vi la Philofophie d'Ariftote que notre Auteur apelle sm fondement de bois ; il 
auroit dû en fubftituer une autre meilleure; mais s’il ne la pas fait lui même, 
il a du moins donné aux Médecins & aux Philofophes occafion de le faire, en 
découvrant le peu de folidité de cette vieille Philofophie. Son fentiment tou- 
chant les femences, qu'il fuppofe avoir toutes exifté dès le commencement, en 
uoi il a auffi fuivi Hippocrate , comme je lai deja remarqué , cc fentiment, 
is-je, eft reçu aujourdhui par les plus habiles gens , qui Pont feulement un 
peu mieux expliqué. 

Cc qu'il a dit du f/, du foufre, & du mercure, principalement cc qui regar- 
de les deux premiers , a bien fes ufages dans la Phyfique & dans la Médecine. 
Si on ne les regarde pas comme de veritables Elémens, on les contiderera du 
moins comme ce qu'il y a de plus actif, & qui a le plus de force, foit dans nos 
corps foit dehors. On ne peut pas non plus douter que Paracelíc n'eüt une 

rande connoiflince de ce qu’on apelle ἐπ Afariere de la Médecine, & qu'il n'cüt 
.employé bien du tems à travailler fur les animaux , les végétaux, & les miné- 
raux d’où elle fe tire. Il femble qu'il a fait toutes les operations de Chiinie 
qui fe peuvent faire, ou du moins qu'il en a fait un trés-grand nombre ; mais 
ila eu ce grand defaut qu'il a caché, de tou: fon pouvoir, cc qu'une lon- 
gue experience lui avoit apris fur ce fuüjt. C’eft de quoi fe plaignoit Jean 
Guntherius d'Andernac: 1 Pavouc, dit-il, que T'hcophrafte Paracclíe eft un 
très-habile Chimifte, & qu'il a mis dans fes livres plutears excellentes cho- 
fes, mais il e(t fâcheux d'un autre coté qu'il y en ait mêlé un grand nombre 
de frivoles & de fauffes , fans compter qu'il a répandu unc fi grande obfcurité 
fur les meilleures, qu'il n°y a prefque p.ríonne qui puifl? entendre ce qu'il en 
dit & en profiter. Cette critique eft fort courte & en même tems fort judi- 
cicufe. Le méme Guntherius difoit aufi, que fi les médicamens tirez des mé- 
taux, & particulierement de Por & de l’antimoinc étoient auffi excellens que 
les Chinuites voudroient le faire croire , Paracelfe leur maitre auroit dû s’en 
contenter, & n’en point chercher d'autres, &c. ἢ dit encore ailleurs , que fi 
ceux qui fc vantent de polleder cette fameufe Tere des Phyfciens , ou le 
Mercure de quelque méraïl, comme des Remedes Univerféls, favoient feulement 
érir la Fievre, ils dcvroient être pour cela fort confiderez de tout le monde, 

mériteroient que les Princes leur fifent de bonnes penfions ; mais, dit-il , 

uand on les met à l'épreuve on reconnoit bientôt leur ignorance. ll conclut 
di là que fi leur Maître n'a pe fait tout ce qu'il fe vantoit de pouvoir faire avec 
fon Azoth, ou avec quelqu'autre femblable fccret, nous ferons micux de nous 
en tenir aux remedes que nous connoiflons , que de chercher à guérir les ma- 
ladies avec ceux que nous nc connoiffons point, ὃς qui rure faire plus de 
mal que de bien. Ce que Guntherius dit ici nc regarde que les prétendus re. 
medes univerfels. ἢ] eftimoit beaucoup les autres médicamens Chimiques pro. 
pofez pour des cas particuliers, & qui avoient été plufieurs fois expcrimentez 

avec 

τ De Veteri c9. Nova Meditiva tum eoguofeenda , tum faciunda Kc, Tom. v. pag, 651, Guntherius 
droit né en 1347, quairt ani après Paracelfe , mais il lui /urvccut. de plus de trente. ans, n'érans mori 
qu'en 1514. 
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avec fuccès. Je fouhaiterois , dit-il, que Galien eût été moins diffus & plus 
exact dans ce qu'il a écrit, & que Paracelfe fe füt moins caché , & en eût ufé 
avec plus de candeur : mais comme chacun a fes défauts, auíli bien que fes 
bonnes qualitez , il faut retenir ce qui nous paroit le meilleur , & laiffer le 
refte. Dans cette vuë il entreprit de mettre à part ce qu'il croioit qu'on devoit 
choifir des principales matieres que ces deux autres avoient traitées , & il en 
compofa un livre en deux volumes in folio, intitulé, De /a maniere d’aprendre 
© de pratiquer tant. la vieille que la nouvelle Médecine. Dans ce méme livre il 
confeille aux jeunes Médecins de commencer par celle-là, & de finir par celle: 
ci, & il en rend cette raifon , c'eft que fi l’on débute par celle de Paracelfe, 
avant que d'avoir apris l’ancienne , on conçoit mal à propos du mépris & du 
dégout pour la méthode ordinaire de traiter les maladies | & l'on fe met hors 
d'état de pouvoir jamais profiter de ce qu'elle a de bon. Ce confeil eft encore 
aujourd'hui fort de faifon pour les jeunes Etudians, qui croient prefque tous 
qu'il cft inutile de jetter les yeux fur les ouvrages des anciens Médecins, & qui 
comptent pour rien cc qui n'eft pas le plus nouvcau en fait de livres ou de mé- 
dicamens. 

Thomas Erafte, favant Médecin, duquel j'ai déja fait ci-devant mention dans 
la vie de Paracelfe, n'en ufa pas à fon égard avec tant de modération que Gun- 
therius. Il écrivit contre lui quatre gros volumes in quarto; où il ne l'épargne 
pas. Le e ne roule tout entier que fur les remedes fuperftitieux & ma- 
giques de Paracelfe; il me femble qu’il n’étoit pas néceffaire de tant écrire 
en faire voir la vanité. Le deuxième contient une ample. réfutation des princi- 
pes de fa Philofophie. Dans le troifième il établit les fondemens de ce qu'il 
croit être la veritable Médecine , c'eft à dire de l'ancienne , en renverfant ceux 
qu'avoit pofé Paracelfe. Dans le quatrième enfin il enfeigne la meilleure ma. 
niere de guérir PEpilepfie, la Lepre, PHydropifie, la Goute & autres pareil- 
les maladies , & refute ce que fon adverfaire en avoit écrit. ll feroit à fou- 
haiter que l'on püt compter furement fur les moiens qu'Erafte indique la 
guérifon de ces maladies, mais par malheur ni fes remedes ni ceux de Paracel- 
ce n'ont pas empêché qu’elles n'ayent toujours été, & ne foient encore aujour- 
d'hui le plus fouvent incurables. Erafte , nonobftant fes difputes contre ce 
dernier, ne defaprouvoit pas entierement les medicamens Chimiques. 11 étoit 
né en 1523. à Baden en Suifle, comme je l'ai dit ci-deffus , mais fes livres, 
dont je viens de parler, ne furent imprimez qu'en 1572. 
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WE celebre Auteur de cette Hiffoire de la Medecine avoit promis , dans (a Pre. 

face, d'en donner la continuation , ff [a fanté & fes affaires le Ini permettoient. 

Mais la Charge de Confeiller de la République de Geneve, qu'il remplit avec 
tant de diflintlion depuis plufieurs années, © [es autres occupations ne ui ont point 
donné le loifir d'executer fon defein, Aiant été averti Pannée derniere qu'on avoit 
commencé d'imprimer en ce pays fon Hifloire , il envois quelques additions c quel- 
ques correllions , Ór en méme temps, ponr fppléer , en quelque maniere , à [on pre- 
mier projet , il penfa. à donner P'Eas d'un Plan pour cette Continuation. la fin 
du fiécle fecond ju/qhes au dixfeptióme. Il a ponffé cet E|[ai jufques à Paracelfe in- 
elufevemem. — Mais de facheufes incommoditez qui lui font furvenues , Pont empéché 
de l'achever. Comme cette Hifloire manque depuis long-temps', © qu'elle eff. de- 
mandée de toutes parts, on a trouvé à propos de la publier telle qu'elle ef}, ne dou- 
tant point que Mr. Le Clerc ne finife bientôt ce qu'il. a commencé, (6 fu fanté fe ré: 
tablit , comme il y & lien de l'efperer, | 
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Contenues dans l'Hiftoire de la Médecine. 


A €: Mete malheureux dans fa pra- 


1 
sf, lle d'Eftuiape. x. 
Achille, inventeur de pluficurs remedes. 32 
Achromos , femme habile dans la Médecine. 435 
Aria, cc que c'eft dansCelfe. sat 
. Acouchemens, moyens que Cel/e propofe pour 
cela 


i 516 
fAcron, fameux Médecin. 163,104 
"ius (Aulus) Archiatrc. gel 


Afluarius , Medecin, 768.775 
Adrien Empereur, habile dans la Médecine. 6 
"gimius , Médecin , le premier, felon Gales, 
qui ait écrit touchant le pouls. 10 
Aeglé, fille d'Efculape. 5 


"Melius Promotus, Médecin. 418 
Aelianus Meecius, maitre de Galien. 6:8 


JEmilius Macer , de Vcrone , o&te fameux, 
joint aux Médecins, & pourquoi. $19 
4Efchbrion, Empiriqne, dont Galien fiit mention, 
& qu'il apelle fon corcitoyen, remcde contre 
la morfure des chiens enrègez , qu'il avoit ap- 
pis de lui. 
Actius, fes MER 
"Africana , habile dans la Mélecine, 
Açameds, ce qu'ea dit Homere. 12 
Ægatharchides, Hiforien & Philofophe , pour- 
quoi on le met au rang des Médecins, 387 
Agathinus. difciple d'Athence, τοῦ 
Agnodice, femme habile dans la Médecine. 432 
Air, combien il contribue à la fanté, feion Ho 
pocrate. 146, 14 
Albert le Grand , ἃ écrit de la Medecine & x 
l'Alchimie. 28$ 
Albutixs, Medecin. 116 
Alemaon , difciple de Pythagore , fon fentiment 
touchant plufieurs chofes qui concernent la 
Médecine. 94 
Al:on, fameux Chirurgien , ce qu'en, dit Pline. 
33. il étoit très expert à traiter lés ier 
$9I 
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. 435 


A. 


Alembic , d'où vient ce mot. 
Alixandre , Philaletbe , Sc&ateur ἃ Hope 


Alexandre, de Laodicée, Scélateur 4 Afiliado 
Alexandre, Médecin du temps de Luciev. ἐξ 


Alexandre, d'Aphrodifée, Médecin du iet 
Galien. 


[73 
Alexandre, Martyr, Médecin. 764 
Alexander "Trallianas, fes Ecrits. — 765.€7 fuit. 
ÆAiexion, Médecin. 417 
Akxippus , Médecin d'Alexandre. 271 
Alipilari, ce qu'ils faifoient, 413 
Alpta, ce que c'étoit. TE 
Alfaravius, Medecin Arabe. TH 
Athaa, remarques fur cette plante, 6st 
Ambrefia, Autidote dont parie Galien. 391 


Arr mes: ius , furnommé Lirbatom: , c premier qui 
s'avifa de rompre les pierres dans la vese potir 
les tirer. 339 

Amomum des Anciens ὃς des Modernes different. 

635 

Amputation des membres gangrenez, ou pour- 
ns, comment cle ic fait felon Celfe. 

Amiuletres, fortes de Charmes , matiere dont on: 
les tiroit, caracteres dont on fe md ma- 
nierc de s'en fervir, 40, 4t 

Anaxilaus , de Lariffa , Philofophe Fydeue 
τα: & Médecin, accule de Magie, & pour- 

s6r 

Acnbllgtans , maladie des yeux , comment 
on la gueriffoit, fclon Celje, 546 

Andreas, Archiatre, 59r 

Andreas, Médecin, ce qu'en dit Gale , titre 
2 'il donna à un de fes livres, dont les Mé- 

ecins qui le fuivirent, fe “fervirent αι]. 


Is 


2 
Androcydas, Médecin dont parle Pline. B : 
Audromachus, Médecin, vivoit fous Néron T. 
le premier qui ait été LÉ Archiater, Ἢ 
Galien le met au rang. Auteurs qui ont τς 
mieux 


DES MATIERES. 


mieux écrit des médicamens, 598. defcription 
de fon Antidute, maux où il Cioit propre, & 
de quoi il étoit compofés , 600 
Angitia, fille d'Æëra, Roi de Colchide, 
celle qui a découvert la maniere de charmer 
les ferpens. n 
Anticlea, femme de Machaon , & fille de Dío- 
cles Roi de Meficnic. ς 
Antidote , à quoi l'on donnoit particulierement 
ce nom , remarques fur ce mot. 6co. C fuiv. 
Antidote d' Hippeerate. 216 
Antidotes , il y en avoit pour toutes fortes de 
maladies, maniere dont on faifoit prendre ce 
remede aux malades, diffeiens noms qu l'on 


donnoit à ces Antidotes. 603, 604 
Antigene, Médecin. IT 
Antigenes, Mé lecin fous Marc-Aure'c, 763 
Antigonus, Médecin du temps de Lucien, 654 


Antiochus, amoureux de fa helle mere Siratoni- 
ce, comment Erafillrate le découvrit. — 204 
Antiochus, Médecin, fa maniere de vivre, 763 
Antiocbas , Martyr, Mélecin. #59 
Antiotbus, Médecin da temps de Galien. 193 
Antipater Médecin Méthoë:que. i 

Antiflius, Meecin qui vivo fous le Mie e 

ules Cejar. 

Antonius Calor , Medecin, ce qu'en dit ma 
471. le Pere Hardouin le 'confond avec un an- 
tre. nid. 

Anioniut Mufa, fameux Medecin. «s. confeil 
qu' donna à l'Empereur Aazuffe , ce qu'en 
Cit Sut». 550. avoit inventé une manicre 
de baigner. «$7. guerifloit des ulceres très. 
fâcheux, & comment. se 

Anubis, étoit lc méme que Mercure, τς 

Apæmantes, Medecn. 314 

Apollodore, Medecin dont Strabon fait mention. 

17 

Apollon, éty mologie de ce nom. e^ 

Apollon premier Médecin Ocuiifte , felon Hyzi- 
nus. το 

Apollon , Inventeur de ja Medecine , combien 
Ciceron prétend qu'il y en ait en. 

Apallonides, Medecin de Cos, particularité de 
fa vic qui lui caufa fa mort. 15 

Apollonides de Cypre, Medecin Mé: ibodique Tc 
Livres contre les Aphorifmes d'Hippscraie, 
A89. fragment d'un de fes Livres: ibid, 

Apollonius , turnommé Ms, condifcipie d'Hé- 
raclide, de la Secte d'Herophile , fes livres. 

ag 

Apolbæius , de Memphis, Medecin. 313 

Apollonius, le premier des Empiriques après Se- 
Tp 370. il y en a eu plus d'un dece nom, 

nteurs qui en ont parlé, 71537 

y unc gen Medecin, E: 
Apomeli, ce que c'étoit. 

Apulée Celfe , fameux Medecin, temps qd 


il vivoit, & ce qu'en difent quelques Auteurs 
S 
Apuleius (Lucius) Mcdecin. 
Apulée (Lucius) de Afadauwre, Medecin , tet 
auquel il a vecu, 258. fes études, ὃς "à quoi 
il s'eit le plus appliqué. ibid. fes livres quels, 
isid, ἢ celui des Remedes tirez des plantes, ett 
de lui, ou d'un autre. 759. ila employé les 
remédes lupe fliticux. ibid, 
Arabes, lcs Medecins Aia^es ont introduit dans 
la Medecine pluficurs medicamens nouveaux, 
entr'autres les medicamens Chimiques. lii. 
de qui ils avoient piis ce qu'ils favoient de 
Chimie. 776. ont parlé de quelques maladies 
inconnues aux Grecs. ἐμ, ont copié les Grecs 
pour ce qui regarde la Theorie de la Medeci- 
ne & les tondcmens de la Pratique. 777. Com. 
ment & quand lcs livres des Arabes fe font 
introduits dans la Partie de l'Europe que nous 
habitons, 782. leurs principaux Seétaieurs de- 
puis le treizéme fiécle jufqu'au commence. 
ment du feizième. ibid. ce que l'on trouve 
dans les livres de ces Scétatcurs concernant la 
Medecine Chimique. 14 
Aralus, Inventcur de la Medecine. 
Archagathus, für le premier Mcdecin qui vint 
à Rome, 382 
Archelaus, Egvrtien. 329 
Arihiater , differens fentimens fur la fignification 


de ce titre. σ' fuiv, 

Archbiatrer , qu'il eft furprenant "ITE T" 
vivoit dans ce temps là ne l'ait pas été. 
fentiment de Pline, & ὡς quelques aie fur 
ccla. 589p. Οἱ 

Arclilus, Medecin qui délia un Livre de Me 
decine au Roi Aurizebus. 3:9 

Archidamus, Medecin. 1 

Archigene , Mcdecin Eeleflque, ou Choififfant , 
ce qu'en difent Suidas ὃς Jwvenal, 502. © 

par 

Archigene , difciple d'Arhence. 

Arcion, Medccin qui a vécu fous l'Empire ὃς 
Caligula , ce qu'en dit σοί». 

Aretée, "lefcul des Pneumatique dont on ait des E- 
crits complets. τοῦ, fa pratique dans la Mede- 
cine. 510, © fuiv. ce qu'il avoit de com- 
mun avec les Mcthodiqucs, & en quoi il 
differoit. srt. i| faignoit tout autrement 
qu'eux. AM étoit fort cxaét, & bon Prati- 
cien. 514. preuves que l'un en donne, fon 
pue a ibid. difficultez fur le temps au- 
qe ila vécu. 5:5. erreur de Voffius fur σι 


it: Medecin de Berenice fille de PAS 
mée Philadelphe. 327 
Ariffée, Roi d'Arcadie , ce qu'il a inventé. ‘32 
Ariflogene, Médecin du Roi Antigonus Gona- 
" ce iila "en dit Suidas, 192 
Ariflo- 
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Ariflegenes, Thañien , ἃ beaucoup écrit en Mé. 
decine. 191 
Ariflon, Auteur du livre de la Diéte. 253 
Ariflphane, de quelle maniere il parle d'Efcula- 
pe, & de fes Prétres. 
Arifiote, (es fautes dans l'Anatomic. 269. parti- 
cularitez de fa naiffance & de fa vie. 276 
Arifloxene, Médecin qui a écrit touchantle pouls. 
2 
Arnaud de Villeneuve, grand Chimille, 78 M 
a dit qu'il favoit faire de l'or. ibid. 
Arruntius, Médecin. 16 
Mriapanus , prétend que Moi'c elt celui qui a 
enfeigné aux Egyptiens à bâtir des vaiffeaux , 
& autres machines. 1o 
Artémidere , de Side, Médecin. 1 
Artemife , Reine de Carie, habile dans Ia Mie 
«ine. 432 


Artere fpermatique. Tua 
Ancres, leur origine, fuivant Hispecrate. — 116 
Arteres, leur ufage, felon Erafifirate. 3or 
Artariss Sc&ateur d' Afclepiade. 411 


Aryremside, cc que c'eft felon Galiem. 13 
Afclape, Médecin. 1 
Ajclepiade, fameux Novateur entre les Médecins 
Dogmatiques, 8 rétabli la Médecine à Rome, 
comment il s'y prit pour cela. 392, 393. re- 
jettoit tous les remedes violens, & men ad- 
mettoit que dc faciles. rg Lu fyfteme de 
lofophique , ce qu'en dit Galien. , 396. 
+ qu'il τὰ entre fon (yteme δὲ ed 
, d'Epicure & de Demociite. 397. foh fyfteme 
touchant les caufes de la fanté & de la mala- 
die. 399. fa pratique, 400. s'il fe fervoit de 
remedes. 404 ce qu'il jugcoit de la purga- 
tion. ibid. de ja faignée. 455. fon Anatomie. 
o7. particularitez de fa vie. 40! 
gri defcendans d'Efculape. 77. Ecoles 
qu'ils ont fondées, 78. découvertes qu'ils ont 
faites dans l'Anatomie, . 8o, 81 
"Afclepiades , Médecins , combien il y ena eu. 
411. © fuiv. 
Afpafie , habile dans la Médecine, 413 
Athenke, Chef de la Secte des Preumatiquer. 
404. fon fyfteme Philofophique. sos. com- 
ment il l'appliquoit à la Médecine. ibid, 
Athénce, Médecin. 16 
Athencum, ce que ς᾽ εἴ, το} 
Athensdorus, Médecin contemporain de due 


Me. 054 
als, Roi d'Egypte, a entendu la Médecine, 
& compofé des livres d'Anatomie. 1 
Atialus, Philometor, dernier Roi de Pergame, 
aimoit beaucoup la Médecine, & vouloit {a- 
voir les choíes par lui même, cc qu'en dit 


Pluterque. 388 
Malus, Médecin Mcthodique , difciple de : - 


rani. 491,163 


Attius ( Publius) Atimétus , Médecin Oculite: 
570. autres du méme nom, 573 
4Airyilatu; , Médecin contemporain de PIszer- 


que. « 6 

Aiyr, Médecin, ce qu'en dit Silins Tics 
8 

Avenzsar, Médecin Arabe, ni 
Autelyeus, Médecin qui fe fervoit des enchante- 

mens. 31 
Avicenne, Médecin Arabe. 771.778.! eft le pre- 

mier qui a dit quelque chofe derremeder Che 


miques. 774. a fort bien décrit la petite vero- 
lc. 916. ἘΦ Otvraget. iis 


18 : 
B. 


acchara, Médecin. 653 

Bacchius , Médecin, livre qu'il a écrit. 
Bacchus , felon quelques-uns, Inventeur P 

Médecine, 8 
Bains, néceffaires, felon Hippocrate. I 
Bafilius Valentinus, Moine de l'Ordre de St. P 

noit, 86 
Bile, fon ufage. ns 
Bochart, {on fentiment fur Cronos, ouSaturne. 


Boiffon ordonnée par Hipecrate aux aude 


: ΡΒ 193 
Balnei Procurater, ce que c'étoit. 2 
Botaniftes anciens, fautes qu'ils ont faites. ἐξ 


62. 
Boucle, ce que c'eit felon Celfe, de quoi on [4 
faifoit, & à quelle occafion on s'en fervoit. 
| | $40, 541 
Boyaux, ce que c'eft felon Hippocrate. x 
Boyaux, leur divifion. 1:18 
Bulbes, differentes fortes de Bulbes, 634. © 


fuiv. 
Bulchafim Benaberazerin , 713, conje&ure fur 
cet Auteur, 114 


C. 


acochymie, ce que c'eft felon Galien, 688 
Cadmus, Inventeur de la Médecine chez les 
Tyriens. 36 
Calius Aurelianus , remarques touchant fa per- 
fonne & fes écrits. 455, 456. s'il n'a été que 
le Copifte de Soranus. 6s . reduction 
qu'il fait de chaque male e lc genre qui 
lui convient. 459. €x fiiv. fa pratique. δ᾽ 


Callianax , Médecin, Scétteur d'Hérophie, ce 
qu'en difent.Galien & Palladius , répenfe-qu'il 
fit 


E 
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fit à un de fes malades. 1 
Calligenes, Médecin de Philippe , dernier Roi 
de Macedoinc. 331 


Cailimorphus , Médecin du temps de Lusren, 


656 

Callifihene, Auteur qui a écrit touchant les Phá- 
tes. 277 
Caipetanus, Médecin. 826 
Camelus, ou Camelius, Médecin , ce qu'en dit 
. Pline, x 
Canelle , que ce n'eft pss la même chofe qucTe 
Cinnamomum des Anciens. zn 
Cantharides, ce que c'eft , & à quel ufage Aré- 
tée s'en fervoit. . 1}: 514 
Cardiaca Pa fio , ce que ς᾽ οὔ felon Caliws. 466. rap- 
port qu'elle a avec d'autres maladies. ibid, 
Caridemus, Médecin. 31 
Carmione, femme de chambre de Chopatre. i 
Carotides, arteres , d'où nommées, 657 


Cartilage , ce que c'eit. Hi 
Carus, Médecin, I 
Caffius Dionyfius , d'Utique, Médecin Méthodi- 

que. — —- 490 
Caffius, divers Médecins de ce nom. 423 
Caffius, Médecin Philofophe ,. & fes fentimens. 


" 423. © fuiv. 
Catalepfis, ou Apprehenfio, ce que c'elt iclon 
lius Aurelianus, 465. Auteurs qui ont traité 


Pi MER À 

taplèmes, pratiquez par Hippocrate. 21 

Cataplámes, es RÉ μα le: hifoit. n 

Caton ," approuvoit les remedes fuperititieux, 

ceux dont il fe fervoit, fentiment de Plutar- 

que touchant fa Médecine. Εν fi les Méde- 
mc 


cins ont été bannis de Ro € fon temps. 
th 
Cauterizations d' Hippocrate. 21 


Celfs, difficultez qui fe rencontrent fur le M 
auquel il a vécu, differens fentimens fur cela. 
517. fur fon nom, fa Patrie, &fa Profeffion. 
ibid. plufeurs Savans l'ont cru Médecin, ce 
qui fe conoit par fes Livres. 518. jugement 
qu'en font les Anciens & les Modernes, 548 
540. s'eft le plus attaché ἃ Hippocrate 
Afclépiade. 519. en quoi il s'éloignoit de l'un 
pour s'attacher à l'autre, eX moyens qu'il 
donne pour remedier à f'irritation que cau- 
fent dans l'œuil les poils des paupieres. ^ 
ce qu'il dit des luxations, & des fractures des 
os. 538. régles génerales qu'il donnoit tou- 
Chant Je manger, & le boire qu'il faut donner 
aux malades. 522. medicamens dont il fe fer- 
voit, tant pour le dedans, que pour le de- 
hors. ibid. fa Chirurgie, . d'où il la faifoit 
dépendre, 534. comment il s'y prenoit pour 
rétablir le nez, les oreilles , ou les levres qui 
avoient été coupées. ibid. comment il fecon- 

it dans la fra&urc des os, & quand ils 


étoient difloquez, en particulier dans la diflo- 
cation de l'hymerus, 538. e» faiv. comment 
il veut qu'on réunifle les parties divifées. 540, 
fon jugement fur la Difpute des Empiriques 
& des Dogmatiques. 3:3. additions au fyité- 
me des prémiers. ' 355. € fuiv. 
Cérat recommandé par Hippocrate. 21 


214 
' Cercles, ce que c'étoit dans la pratique des Mé- 


thodiques , & comment ils les diflinguoient, 


. : 4278. c» juiv, 
Ceropifus, ce que c'étoit, & à quoi onsen fer- 
voit. 610,611 


Cerveau, ce que c'eft felon Hippocrate, 12 
Cerveau, fon principal ufage, fuivant ΡΣ 
te. 269 
Cerveau, ce que c'eft felon Æriflote. 271 
Cerveau, fon ufage particulier. 740. eft l'origi- 
ne des nerfs, & le fiege de l'Entendement fe- 
lon Galien. ibid. 
Chairs que margeoient les Anciens. 185 
Charbon, maladie à laquelle la Province Nar- 
bonnoife étoit fujctte. 581 
Charicles, Médecin Grec qui vivoit fous leRégne 
de Tibere, ce qu'en dit Tacire, 516 
Charlatans, forte de gens fort ancienne. Infcrip- 
tion où il eft parlé d'un Charlatan. 6 
Charmes, la manjere dont ils fe font introduits 
dans la Médecine. .Efculape , auffi bien que 
toute l'Antiquité s'en font fervis, la Religion 
Payenne en autorifoit l'ufage, exemples tirez 
de l'Hiftoire Sainte, maniere de charmer les 
maladies. 38. © fuiv. 
Charmis, Médecin de Marfcille, fa pratique, 584 
Chimie Médicinale , n'eft pas fort ancienne. 644 
Chimie, Auteurs Grecsqui en ont écrit. 268. ce 
* que c'eft. kid. fon origine. 769. 776. en quel 
temps les livres de Chimie ont commencé de 
aroître. 770. ἢ Julius Firmicus Maternus ett 
e premier qui en ait écrit. ibid. 
Chinois, ont auribué à quelques-uns de leurs 
Rois plufieurs découvertes dans la Médecine, 
particulierement à Ciningo , ou Xin num , & 
Hohamt, 14. leur fyfteme different de celui 
des Grecs. ET 
Chiron, Centaure, Médecin. 3o. raifons pour 
lefque'les on lui donna ce nom. ibid. on pré- 
tend qu'il entendoit auffi la Chirurgie,& diver. : 
fes autres fciences. 31, noms des Heros qu'il. 
a inftruits. 32 
Chironomie, exercice des Anciens. 187 
Chirurgie, noms de plufieurs Médecins qui ont 
écrit fur cette matiere. 
Chirurgie, a été plus réellement feparée ah 
Médecine que Ia Pharmacie. ibid, 
Chirurgiens , leurs Boutiques, comment elles 
s'appelloient chez les Grecs, 338 
Cholera, maladie , comment traitée puis ‘ 
r 


«nte, 
Ciryfirs 
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Chryfermus , accident qui lui atrivoit toutes les 
^ fois qu'il mangeoit du poivre, 325 
Chryfippe, Medecin. — — — 314 
Chryfispe, Medecin Cnidien , il y en a eu piu- 
fieurs qui ont porté ce nom. 290. quel étoit 
celai duquel il eft fait mention, 291. cequ'en 
dit Diogene Laérce. ibid, 


Chryfippe , Se&ateur d' Afilépiade. 413 
a” defcription du chyle. 71 
Cianus , Où Ciesus, Medecin. 414. €" fuiv, 


Ciceron , ce qu'il dit de ceux qui ont porté lenom 
de Mercure, ou Hermer. 10 
Cinnamologus , Oifcau fabuleux. 645 
Cinnamomum , que ce n'ett pas la même chofe 
que notre canelle. 635 
Circé, favante dans la connoiffance des Plantes, 


72 

Circoncifion , comment les Juifs la cachoient. 
535 

Citrus, remarques fur ce nom. 633 
Claude , Empereur, entendoit la Medecine, & 
vouloit méme que tout le monde en füt in- 
ftruit. 582 
Clandianus Solen, Archistre. 
Claudius Agaternus, Medccin. $85 
Clemens Alexandrin, ce qu'il dit d'Hermes. 10 
Cleomenes, Medecin contemporain de Plurarque, 


. 654 

2 » Reine d'Egypte, habile dans la Me- 
ecine. 431. Livres qui portent fon βοῦν 
251, 

Cleophanius , Medecin. 418 
Cleophantus, Medecin, qui écrivit un Livre de 
l'ufage du vin dans les maladies. 328. ἃ eu 
pluücurs difciples, noms de Luis cri 
ibid, 

Clinici, ceux qui étoient nommez ainfi, — «74 
Clinique, Medecine Clinique, pourquoi ainf 


nommée, 42 
Clodius, Seétateur d'Aftlétiade. 413 
Cnidiens, leur maniere de pratiquer la Medeci- 

ne, 79,80 
Cocyre, ce qu'en dit Ptolomée. 


35 

Cœur, fa defcripiion par Hippocrate. 122, c» 
fiv. ce qu'en penfoit Arifto'c. 270. fa fi- 
tuation & fon office felon Galien. 727. c» 


fitv. 

- Coit, utile, felon Hippocrate, 188. s'il doit être 
frequent. $33 
Cal, ce qui en depend, felon Galien. 23$ 
Colique, Cel/e en a fait la defcription. 531. fen- 
timent de plufieurs Auteurs fur cela #14. c'eft 

un mot nouvcau par rapport à la Medecine 
d'Hisprerate. ibid, 
Colomnes en Egypte , ce qu'en difent Femèlichus, 


& autres, 11,1 
ad ce qu'en dit Oribafe. 6m, 
Collyre pratiqué par Hippocrate, 214 


Commotique , ou Art d'embellir le. corps; 433: 


Comotria » Où Cormptri Ἣν 
Comites, titre que l'on donnoit aux Arcbiatres du 


Palais, $90. pouvoir que cela leur donnoit, & 
quand cet éabiujement fe fir, ibid, & cot 
Conception, comment elle fe fait felon Ariftote. 


| 2 

Conco&ion, comment elle fe fait felon Aria 
ibid, 

Convulfions , comment traitées par Hippocrate. 


. M 221 
Corps humains , les Anciens füifoient fcrupule de 
les ouvrir, ils le faifoientnéanmoins quelque- 


fois. 
| 707,708 
Corps humain, fes élemens felon Bügpetraei, ἐδ 
. © fuiv. 
Corycus, exercice des Anciens. 18 


Crachats, quels ils doivent être pour foulager. 164 
Craterus, Medecin, medicamens dont il fe fer- 

voit, 416 
Crateuss, Medecin, habile Herborifte. 429,430 
Craton, Mcdecin contemporain de Plutaraue, 654 
Crinas, Médecin de Marfeille, comment il fit 

pour s acquerir une grande réputation à Rome. 


Crife , cc que c'eft felon Hippocrate. No 


" :: Pe. 
Critiques , Jouts Critiques, ce qu'en dit Hippo- 
crate, . 153. C? fuiv. 
Crito, Medecin Empirique. 7 
Critobule, Medccin de Philippe Roi de EN Lu 
ne, auquel il tira une fléche de l'œuil. 267 
Crisodeme, de la race des Alclépiades, Medecin 
des armées d'Alexandre. 277 


Criton, Medecin. ^65 
Crefias, Médecin Cnidien, contemporain de Xc- 
nophon, ee qu'en dit Galien, 260 

Cycles, voyez Cercle. 
Cybele, Mere des Dicux. τ 
Cyrus, Medccin de Livie, femme de Drajus, 
418 

D. 


tthnus, d'Ephefe, Medecin. 
DES Medecin, 13 
Deci its (Publii) Eros, Mcdecin Oculifte. 569 
Demetrius , Archiatre, ξοῖ 
Démérrius, Medecin, 325 
Démérrius, Medecin contemporain de Galien, 


76 
Démecede, fameux Mcdecin, ce qu'en dit Hir. 
dete. 79 


Déniirite, fa naifance , quelques particulazitez 
de 
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fa vie, des remedes dont il fe fervoit dans 
certaines maladies , & ce qu'en dient Dioge- 
ne Laérce, Pline, Tatien, Petrone, & au- 
ttes. 96. er fuiv. 
Démo[lbene , difciple d'Alexandre, de la feéte 
d' Herophile , a écrit des livres fur les maladies 
des yeux. 323 
Denys, Tyran de Syracufe, Médecin. 267 
Defcription d'une maladie qu'Hipporrate guerit, 
& que l'on prétend qui a été ajoutée au texte 
par Mernen. 318,319 
Dexippus, ou Diexippus , difciple d'Hippocrate , 
ce qu'en difent Suidas & Aulu Gelle. 160 
Diatodium , Themifon eft le premier qui en ait 
' donné la defcription. 444 
Diagoras, Médecin ἃς Poëte. IOI 
Diiphragme, fon be à felon Ariflote. 275. pout- 
quoi ainfi nommé, fon ufage felon Galien. 

' 711 

Diarrhée, comment traitée par Hippocrate. 215 
Diatrites , ce que c'eft felon les méthodiques. 
473 

Dicte d'Hiptecrate quelle. 190 
Dieuches, a écrit un Livre de la vertu des choux. 


327 

Diocles , furnommé par les Atheniens le fecond 
Hippocrate, {a Lettre contenant divers précep- 
tes pour la confervation de la fanté. 258. fes 
Livres. 279. €x fuiv. fes remarques fur le fé- 
tus, 280. fes fentimens fur le nombre fepte- 
naire, à l'égard de la vichumaine. 281 


Diodere , de Sicile, fon fentiment fur Hermes, 
10 
Dicdotus, Médecin, 411 


Diony[i4:, Médecin Empirique. 377 
Dion; fus, Médecin méthodique, 490. plufieurs 
autres Médecins ont porté ce nom. ibid, 
Dis/toride, furnommé Phacas, Gloffateur d'Hip- 
pocrate. 326.429 
Diofteride, quatre Médecins de ce nom. 611 
Diofcoride, (Pedanius ou Pedacius) en quel tems 
ida vécu. 622. s'il a écrit avant Pline ibid. 
fujet de fes livres. 624 625. remarques fur fon 
livre de la matiere Médicinale. 625,626. fau- 
te qu'il a faite en parlant de la Syrie & des In- 


des 640 
Diftlation inconnue aux Anciens. 6at 
Diuretiques, ordonnez par Hippocrate. 108 


Dogmatiques, Médecins Dogmatiques, leur ταὶς 
fonnement pour défendre leur méthode contre 
celle des Empiriques. 348. € fuiv. 

Draro, fils d'Hippocrate, 

Dropaces, Où Dropacifla , leur office, 

Drefimeli, ce que c'eft. 

Druides, Médecins des anciens Gaulois, 29 

Dyfentérie, fi Hippocrate, ἃ dit qu'elle peut être 
guerie par la fornication, 241 


E. 


au, laquelle eft 1a meilleure. 186 
* LEaux minerales, connues aux Anciens. 64 

Ecleëtique, Sete Ecletique, d'où elle tire fa 
fource. $02 
Ecole de Cnide, méthode qu'on y fuivoit, rap- 
portée.par Hippocrate. 79 
Elephantiafe, quand elle a éié connuë. 401 
Elephantis, habile dans la Médecine. 434 
Empedocle, (on fentiment touchant la formation 
de l'Enfant, & en géneral detous les animaux, 

fa naiffance, & fa mort. 93:94 
Empiryques , étymologie de ce nom. 343. leur 
fyfteme. 344 comment ils nommoient leurs 
differcite: manieres de faire des experiences, 
ibid. leur méthode, comment ils fe fervoient 
de l'hifloire. 345. ils n'ont pas changé les 
noms des 'maladies connues. 345, 346. en quoi 

ils convenoient avec les Dogmatiques, 347. 
leur réponfe aux Medecins Dogmatiques. 350, 
€ fuiv. s'il y en a eu de cetteSectelong-tems 
après Galien , ou ZEfchrion, 379, 380. réfle- 
étions d'un Auteur moderne fur le jugement 
de Celfe , touchant la difpute des Empiriques 


& des Dopmariques. 365. c fuiv. 
Emplatres, ce que c'étoit, & à quoi on s'en 
fervoit. 609 
Empyème, comment traité par Hippocrate. 222, 
231 

Enfans qui naiffent à fept ,. & à huit mois, ce 
qu'en penfoit Hipporrate: 141,142 
Enone , ce qu'en dit Ovide. 23 
Epicharme, Médecin & Phyfcien. Ὃς 
Epididymes, ce que c'eft 722 


Epiglotte, ce que c'eft felon Galien. 7 
Epimenide, Crétain » favant dans Ja Politique, [Ἢ 
mis au rang des Médecins. 9o 
Epione Femme d'Efculape, 58 
Epiploen, cc que c'eft. 717 
Epilynthetique , Seûte Epifyutbetique , ce que 
c'eft, & d'où elle tiroit fa foutce. «or. © 


"μεν. 
Thitheme, ce que c'étoit, 610 
Eras, femme de chambre de Chopatre. 573 


Erafifirate, difciple de Chryfipre, faivant le té- 
moignage de Pline & de Galien. 193. ce qu'en 
dit Sextus Empiricus ibid. 

Erafifirate, le lieu de fa naiffance, difficuté qui 
€ trouve touchant le tems auquel il a vécu, 
ce qu'en dit Eujebe. 103. fa mort. 312. com- 
ment il découvrit la maladie d'Antiochus. 
294. fon Anatomie, ce qu'en d't Galien. 
204. il eft certain qu'avant Erafftrate & 
Hérophile on n'avoit pas ofé anatomifer des 

Mmm mm 
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Corps humains , quels fant les Princes quil'ont 
permis. 198, 199. fes livres dont Galien fait 
mention. 312. fes idées touchant la caufe des 
maladies. 302. ce qu'il dit de la refpiration. 
03. ne s'ei! pas mis en peine de rendre rai. 
Ἐπ: cau(es de certains effets ; preuve de 
fon ingenuité. 303, 304. fon fentiment fur la 
aniere dont les alimens fe preparent dans 
l'eftomac, 303. faPratique. 304. fa méthode 
de traiter les maladies, & de les prevenir. 
397. admettoit dans fa pratique l'ufage des 
Cataplimes, des fomentations, & des onétions. 
. Étoit ennemi des remedes trop compo. 
E auff bien que des raifonnemens fuper- 
flus. ibid. ne seít pas. moins appliqué à la, 
Chirurgie que les Medecins qui l'ont precedé, 
maniere qu'il obfervoit pour guérir lesfcirrhes 
du foye. 311. il n'approuvoit pas la paracen- 
tefe, non plus que d'arracher les dents qui ne 
branlent point. ir 
Erafiflratéens, ou. Se&atcurs d'Erafiftiate, pré- 
tendent qw Erafiflrate n'a pas cnüercment re- 
jetté la faignée. 305. leur Ecole à Smyrne, 
312 
Eribotes , Medecin, ou Chirurgen, ce qu'en 
difent Apelioniws de Rhode, & Hyginus. 34, 
3: 
Eriopis à Sœur d'Efculape «3 
Eros, Medecin de Julie, fille d'Awgufte. 
Infcriptions qui le regardent. ibid. 
Erotiasus, Medecin, Auteur d'un Gloffaire 
d'Hippocrate, «ὃς 
Eryximachus, fameux Medecin, 254,2 
Efclaves qui ont pratiqué la Mcdecine, $65. τ 
y Mv. 
» Egyptien , éleve d'Hermes Invenreur 
e la Medecine. ir. de quelle maniere ΕΞ 
Anciens le réprefentoient, 59. €» μῶν. Me- 
dailies en fon honneur, fentiment de Parim 
& de seldem au fujet d'une de fes medailles. 
£o. comment il étoit adoré. 61. ex fuis. de 
quelle maniere il a été déifié, les temples 
qu'on bátit à fon honneur, vœux & facrifi- 
ces qui lui furent offerts. 59. cx fiv. ce que 
' Galie» dit de fes cures merve lleufes. 65, 66. 
s'il y a eu deux Efculapes , l’un Egyptien, 
& l'autre Grec, confequence qu'on en tire. 
κι, toute fa Medecine fe réduifoit prefque 
à Ja Chirurgie, comme quelques-uns l'o teru. 


4 
Eftulape , Grec, le plus fameux de tous les i 
venteurs de la Medecine. 36. Ce qu'en dit 
Galien. 35. Sa naiffance, & ce qu'en rappor- 
tent. Pindare ὃς Laffance ibid. Sortes de ma- 
ladies dont il gueriffoit , ἃς remedes dont il 
fe fervoit. i 
Eftu'ape , conciliation du fen'iment de ceux qui 
ne lui t que la connoiffance de la 


Chirurgie, avec ceux qui lui attrj 
la connoiffance de 1a Médecine, api t 
Efculape , favoit toutes les parties de Ta Medeci- - 
ne. 42. on prétend qu'il a &él'Inventeur dela 
Medecine Clinique, & pourquoi elle eftainfi 
appeiiée, ibid. guéritfoit les maladies defeípe- 
rées , y t ria refufcitoit m morts,-45id, ex- 
emple d'Hippolyte rapporté par Pindars, 
Efculape , combien Ciceron prélend qu'il y en à 
eu, & 8: jo en dit, ii 
Effeniens, Se Pur les Juifs, qui étoient fur- 
nommez Gueriffeurs, ce qu'en ditJofeph. 8 
Efophage, ce que c'eft Glon Hip i E E 
Eiprits Animaux, comment ils fe forment as 
le cerveau felon Galien. 
Efprits, leur mouvement felon Hippocrate. ai 
Ejprits, ce que C'eft dans Hippocrate. 146 
Efquinancie , comment traitée par Hippocrate, 


| : iit 
Evax, Roi des Arabes, ce qu'en dit Pline. 


Eudems, Medecin , comparé par Galien ων 
phile, pour l'exactitude de l'Anatomie, 27 
Eudeme , difciple de Thémifen. 443. faifoit don- 
ner des lavemens d'eau froide. ibid. il y en a 
eu plufieurs de ce nom. ibid, 
Eudeme, Philofophe Peripatecien. 662 
Eudeme , Médecin, contemporain de Galies, 


6 
Eudexe, difciple de Pyrhagore. ^" 
Evelpiflus, Chirurgien, qui vivoit fous l'Empe- 
pereur "Y: e. 564 
Eugenianus, Médecin, difciple de Galien. 163 


Eunomus, Settateur d'Aftlepiade. 41 
Eupherbus , fterc de Mufa , & Medccin de 7x- 


8 
£o, cc qu'en dit 
DA 
mauvaifes qualitez , 
159. © μεν, 


Tom Medecin Cnidien. 

Platon le Comique. 

Exercice, néceifaire felon Hippocrate, 

Excremens, leurs bonnes & 
fclon Hippocrate. 


F. 


EF Papirius, Medecin , ce qu'en difent 
line cx Seneque. 577 
Fabulla , de Lioyc , habile dans la Medecine. 


| : 4 
Flavius (Titus) Olenus, Diredeur d'un ΩΝ 
Femmes qui ont exercé la Medecine, 4 co 

urv, 
Fetus, fon état dans l'uterus felon Galien. 724 
Fibres, ce que c'cft felon Hippocrate, Ἢ 


Fiévres , ἃ combien de differentes efpeces Celfe 
les 
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les réduit. 23. maxime generale fur laquelle 
il fonde la cure de toutes les fiévres. ibid. il 
répond à la queftion, quand il faut donner de 
la nourriture aux febricitans.sbid. il fe moque 
des jours de Crife. $24. ce qu'il dit à T' e 
de la boiflon, 

Fiévres peltilentielles , de quelle maniere br 
veut qu'on traite les malades qui en font atta- 


quez. M 52 
PME ardente , comme Celfe traitoit les mala- 


es en étoient attaquez. 526 
piôe émitritée, ce que c'eft , & comment il 
la faut guerir ‘elon Celfr. $17 


Fiévre lente , ce qu'il faut faire pour la guérie 
felon Celfe. 
Fiévre quotidienne , ce qu'il faut faire pour la 
guérir felon Celfe. 528 
Fievre tierce, & autres δόντος intermittentes, ce 
qu'en dit Cel/e. a 
Fiévre quate, de quelles fortes deremedes Celfe 
veut que l'on fe ferve pour la guérir, auff 
bien que pour la fiévre double quarte. 528,520. 
dans quel tems de l'année ces fortes de fiévres 
fe gueriffent. 530 
Fiftules de l'amws, comment il les faut — fe- 
lon Celfe. 2,543 
Fiflules lacrymales , comment il les faut ger, 
felon Cel/e. 
Firmicus (Julius Firmieus Maternus). s'il ef p^ 
plus ancien Auteur qui ait écrit de la Chimie. 
110 
Fiéche , comment on les tiroit d'une plays fui- 
vant Cel/e, $17 
Fluxions fur les yeux , comment Ce//fr les guérif- 
foit. 46,47 
Fomentations, ordonnéeg par Hippecrate. — 112 
Fomentations , que les Méthodiques s'en fer- 
voient, de quelles fortes, & à quelle occa- 


fion. 417 
Foye, ce que c'eft felon Hippocrate. 137 
Fove, fon u'age felon «ἀν σι, 272 
Fore; fa defcriptio felon Galisn. 118 
Fricateres, leur ofnce, £11 

40t 


Friction, par qui, & quand employée. 
| 6. 


ajur, Médecin. 115 

Galien, fa vie, & fa maniere d'écrire. 660. 
éloges qu'on lui a donnez. 667. idée génerale 
qu'il avoit de la Medecine. 670. τῷ fuiv. de- 
voirs d'un Medecin, 672. il fe loué lui-même. 
668. s'il étoit ennemi des Chrétiens 670. en 
quel état i! trouva la Medecine. ibid. quelle 
étoit {a pratique. 698, difference de celle 
d'Hippocrate. 502. 755. € fuiv. fes remar- 
ques fur les Os. 750,757. fur les cartilages ἃς 
fu: les mufcles, 751,752. s'il avoit ouvert des 


corps humains, 709: remarques génerales far 
fon Anatomie. 707. €* fiv. fon éloge. 714. 
paroles remarquables de cet Auteur touchant 
la création de l'homme. 717. particularitez de 
fon Anatomie, 716. liie de fes livres. 753. 
uv fuv. 

Gargarifmes pratiquez par Hippecrate, 113 
Gerofalo, Extrait de fa lettre touchant un bots 
d' Atfclesia de. 410. € μὲν, 
Génération, comment elle fe fait felon Hisss- 


erate , ce qui eft caufe de la difference des 

+ fexes. 139.07 fuiv, 
Génération, comment elle fe fait (clon Galien. 
714 

Gentilis de Fulginto. 78 


Geftation, par qui introduite. 400. fon ati 
401. Ever par les Methodiques. 471 

Gland de la verge trop découvert, comment on 
y remedioit. 535 

Glaucias , Medecin d'Alexandre , qui le fit cru. 
cifier. 117 

Glaucias , Empirique que Galien dit avoir -— 
menté quelque livre d'Hippocrate. 

Glaucus , don contemporain de Platt 

54. 


Glycon, Medecin. 418 
Goût, organe du goût. 749 
Grecs, introduction des livres Grecs dans notre 

Occident. 183. .4ldus eit le premier qui en 


imprima. 784 
Guillaume Varignana, 785 
Guillelmus de $aliceto. 785 
Guimauve, remarques fur cette plante. 631 


Gymsefoph uic méivient dela Medecine, 19 


H. 
1li Abbas, Medecin Arabe. 771 
Hammon , habile en Medecine. 9 
Harpocrate, Jatralipte. 654 
Harporrate, Medecin cité par Galen. 654 


Helene, médicament dont elle a eu connoiffance, 


7 
Hilenium , remarques fur cette plante, 61} 
Helvius (Cneus) Medecin Oculifte. 560 
Hiraclianus, Maître de Galien, 658 
Heraciide, difciple d'Hicefius. 313 
Heraclide, de Pont, Philofophe. 333 
Heraclide, difciple de Chryfermus. $ 


Héraclid:, fe fetvoit du pavot & de l'opium ed 
divers cas. 373 
Héraclide, Tarentin, le plus confiderable de tous 
ceux dela Secte Empirique. 472. s'attachaavec 
foin àla matiere de la Medecine. 372. fes Li- 


vres. 373 
Héraclide , ‘a écrit contre Héropbile touchant le 
pouls. 373 


Mmm mm a Hera- 
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Héraclide, de quels remedes il fe fervoit dans le 
cholera & dans l'efquinancie. 35 
Héraclide, médicament fingulier dont Galien fait 
mention. 314 
Héraclide, n'étoit pas moins entendu dans la Chi- 
rutgie que dans toutes les autres parties de la 
Médecine. 116 
Héraclite , Médecin , quelques particularitez de 
fa vie, & defa mort. ὃ 2 
Heras, Cappadocien , Médecin, ce qu'en dit 
Galien. $78 
Hermanubis, étoit le même que Hermes ou Mer- 


cure, 15 
Hermes , habile en Médecine. 9. Auteur de la 
Médecine chez les Egyptiens , a vécu long- 
temps avant Moïfe, ΠῚ 
Hermocrate, Médecin. 653 
Hermegenes, Médecin dont Galien parle comme 
d'un des plus zélez Scéateursd'Ærafifirate. 313 
Hernies, maniere de les traiter felon Celfe. 
il y en a differentes efpeces. ibid. de cete du 
nombril. 545. efpece d'Hernie que Celle ap- 
pelle le nerf durci, ou la dureré L nerf. ibid, 
Herodes, Médecin. 6 
Herodieus, Inventeur de la Médecine Gymnáili 
ue. Ic, ce que c'eft que cette forte de Mé. 
ine. 107 
Herodete, Médecin Empirique. 318 
Herodote , Médecin Pneumatique, difciple d'4t- 
thenée, 506. ce qu'en dit Galien. ibid, 
Heron , Osdlilte dont parle Galiens ilo 
Hérophile, fameux Médecin, le temps auquel 
vivoit, réponfe plaifante qu'il fit a un Philo- 
fophe qui foutenoit qu'il n'y a point de mou- 
vement. ον, 315 
Hérophile , comment il définiffoit la MM 
3! 
Hérophile , a &té le premier qui a découvert les 
nerfs, il en faifoit de trois fortes, 31 
Hérophile, poffedoit toutes les parties de la Mé- 
decine, auffi bien que la Chirurgie, & la Bo- 
tanique. 321 
Hérophile il y en a eu d'autres de ce nom, Hyti- 
mus parle d'un Hérophile, qui enfeigna la Mé- 
decine à unc fage-femme . 321 
Hérophile , (a doctrine , a fait bruit long-temps 
aprés fa mort, & s'éoit étendue iufqu'en 
Phrygie, oü il y avoit une Ecole d'Herophi- 
liens, ou Zeuxis préüdoit. — 321 
Hérophile , & Erafifirate, ce qu'ils ont eu decom- 
mun enfemble; ce que T'ertu'lien dit du pre- 
mier ; font les premiers qui ont difféqué des 
corps humains. ] 316,317 
Hefiode , rangé entre les Médecins. —— 80 
Hicehius, fameux Médecin , qui prelidoit dans 
J'Ecole des Erafflratéens — " 113 
Hiera , compofition purgative, inventée par Thé. 
miíon. 444 


Hieron , Médecin, difciple de Galien, 763 
Hippo, δὲ Oryro£, filles du Centaure Chiron, fa- 
vantes dans la Phyfique. 36 
Hippocrate , {a naiffance , fes études, fes maîtres ; 
ett le premier qui ait rétabli la Médecine aprés 


Eiculape, &íesfis. ' 113 
Hippocrate , cft le premier qui a joint le raifon- 
nement à l'experience. 114 
Hitpocrate, fa Philofophie. 115. © μὲν. 


Hippocrate, des moicns de conferver [a fanté, 
maximes qu'il donne pour cela. 185.67 fuiv. 
Hippocrate , ce qu'il dit des Enfans qui naïffent 
à fept, & à huit mois. 141, 142 
Hippocrate, croit la connoiffance de l'Aftronomie 
nécefíare à un Médecin, & pourquoi, 148. 
diftinétion qu'il fait entre les maladies. 150,16 
Hippocrate, ce qu'il dit des changemens qui arri- 
vent dans les maladies, des crifes, & des jours 
critiques, & comment ils les diflinguoit. 151. 
. C* fuiv. 

Hippocrate , des maladies dont les noms Grecs fe 
lont confervez, & ont toûjours été à peu prés 
les mêmes , rangées par ordre Alphabetique. 

τόδ fuv. 

Hippocrate, des maladies qui n'ont pas confervé 
les noms qu'il leur donne , mais quon recon- 
noit par les accidens qu'il leur attribue. ps 

Hippocrate, des maladies qu'il n'a point defignées, 
mais qu'on croit reconnoître fur la defcription 
qu'il en donne. 111. € fuiv. 

Hippocrate, des maladies qui n'ont point été re- 
connuës par les Médecins qui l'ont fuivi. 180. 

€ fuir. 

Hippocrate, des remedes diuretiques , & des fu- 
dorifiques, maladies, où il s'en fervoit. 208 

Hippocrate , des médicamens fimples. 2 

Hippocrate, fa génealopic. 1818 

Hippocrate , eft le premier qui ait féparé la MS 

ecine de la Philofophie. 113 

Hippecrate, cípeces de maladies qu'il a conus, 
nommées, ou décritcs. 

Hippocrate, des remedes qui fe font par l'applica- 
tion exterieure de certaines matieres fur diver- 
fes parties du corps; des médicamens compo- 
fez en géneral; de fa Pharmacie. 212. @ μὲν. 

Hippocrate, maladies dont on ne peut parler que 
par conjeturc. 

Hippocrate , fes Ecrits ont toüjours été en grande 
sie: on ue les véritables Hia les 

aux. 237.238. Auteurs qui enont parié. 238, 
210. πα ἪΝ Ἔ langage , obfcurité mie 
rencontre, 140. © fuv. 

Hippocrate, de fes Lettres, ἃς autres pieces qui 
font ajoutées à la fin de fes Oeuvres. 243. € 


fuiv. 
- Hippocrate, fon Anatomie, 118.0 fuiv. 
Fr simed fa Pratique , ou fa maniere de trai- 


ter les maladies, maximes génerales fur lef- 
quel- 
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quelles elle eft fondée. 188, 189 
Hippocrate , remedes qu'il mettoit en ufage, & 
premierement de la Diéte qu'il faifoit obferver 
exactement à fes malades. 190. € fuiv. 
Hippocrate, de la purgation , remedes dont il fe 
fervoit pour cela, & les maladies où il faifoit 
un plus frequent ufage des purgat fs. nt e 
ATU. 


Hippotrate, des accidens qui accompagnent, qui 
précedent, ou qui fuivent les maladies; fignes 
par lefquels il les difinguoit, & connoiffoit. fi 
elles feroient mortelles, 165 © fuiv. 
Hippocrate , de la purgation de la "l'éte en par- 

* . ticulier, & de celle du Poumon. 159,200 

Hippocrate , s'il a mis en ufage les purgations, 
ou les purifications fuperitiieufes. 200, 201 

Hippocrate, fon fentiment touchant les caufes de 

fanté & des maladies. 143. € fwiv. com- 
ment il diftingue les humcurs, qualitez qu'il 
leur attribue, & leurs ufages particuliers. 144. 
i c um. 

Hippocrate, de la faignée, & de l'application des 
Sn but qui fe propoloit dans l'ufage 
de ces remedes ; maladies où il s'en fervoit, 
& raifons que rend Galien de la conduite de 
ce Medecin. 202.07 fuiv. 

Hippocrate , des remedes appropriez à cháque 
efpece de maladie, de l'effet defquels il ne 
rend point de raifon. 211 

Hipporrate, des médicamens fomniferes ; dont il 

€ fervoit , & dans quelles occafionsil les don- 
noit. 210 

Hippocrate , qu'il poffedoit bien la Pharmacie, 
preuve que Galien en donne. 116 

Hippocrate, lite des médicamens fimples dont il 
eft fait mention dans (cs écrits, rangèz paror- 
dre Alphabetique. 217, 

Hippocrate, des maladies particulieres aux fem- 
mes, la maniere dont il les traitoit , & les re- 
medes dont il fe fervoit. χες. © fuüiv. 

Hippocrate, de la cure particuliere de quelques 
maladies, tant aigues que chroniques, com- 
ment iltraitoit ces maladies, & les remedes 
dont il ufoit, 219. /uiv. 

Hippocrate, {a Chirurgie, préceptes qu'il a don. 
nez, & operations qu'il faifoit faire en certai- 
nes occafions. 228 © fuiv. 

Hippocrate, {es fentimens, & fes maximes con- 
cernant la Médecine & les Médecins en ré. 
ncral. 233. C" fuiv. 

Hippocrate, quelques particulatitez ih vie, é- 
crite par Soranus , & la maniere dont on le 
répréfentoit. 249,249 

Hippocrate, plufieurs particularitez concernant {es 
voyages. 2:0. éloges qu'on lui a donnez, ce 
qu'en difent plufieurs Auteurs. 25r. ferment 
qu'il exigeoit de fes difciples. ibid. ce dont on 
Yaccufait. 15 


Hippocrate, de fes defcendans, 256, erreur de 
Meibomius fur cela, 2 
Hollandus (Seanmes Jacobus) Ὁ 186 
Homere, ἃ été rangé parmi les Médecins. 88 
Horus, Inventeur de la Médecine. 18 
Huiles de differentes fortes, à quelle occafion 


on s'en fervoit. 697 
Hydromel, comment il fe faifoit. €o6, 607 
Hydromelon , ce que c'étoit. |. 69] 


Hydrophobie, quand elle a été conuë. 49] 

Hydrophobie, quelle maladie c'eft felon les mé- 
thodiques. 460. quand elle a été conuë. iu 
ce qui la caufe , & les accidens dont elle eff . 
accompagnée, 462. confment il la faut traiter. 


6 
Hydropiques, moyens que Celfe propofe i 
es gucrir. 511 
Hydropifie comment traitée par Hippocrate, 223. 
231 
Hydropifie, de quelle maniere Cælius veut quia 
la traite. . 
Hydrorofatum, ce que c'étoit, 
Hygieia, femme d'Efculape. 
Hymenée , affranchi de Claude. 58r 
Hypopyon , comment gueri par Juffus Médecin 


Oculifte. i 
Hyffope, remarques fur cette plante. 627, 6z 


L: 


qe , habile Médecin, ce qu'en ditSuidas. 88 
Japis, ce qu'en dit Virgile. 34 
JFaques de Carpi, cit un des premicrs qui com- 

mencerent de {e fervir du mercure dans la 


Es. 


groffe verole 797 
_Jafo, fille d'Efculape. 58 
Jafon, Médecin renommé, 23 
Jatralipte, leur office. £21 
deus, Médecin. 109 
Ichor , ce αὐ Hippocrate entendoit par là: 146 
eus, comment traité par Hippocrate. 221 
lllyrius, Médecin Oculite. 68 . 


Impair, nombre impair, opinion des AnciensTà- 
dclius. 

Incubo , on Incubus, cc que ς᾽ οὔ. 

Indication, ce que c'eft felon Galien. 

Infiammations, comment traitées par Hippocrate. 


219,210 
Sellar, ou σοι, Médecin. 319 
Joanne: de Rapefcir. 786 


lris , ce cue c'et, .& de quoi cette partie eft 
compofée felon Galien, 
Jfaac Ifrae'ite, Medecin Arabe. 77€ 
Jfis , infcription remarquable qui la regarde. 15. 
ce qu'en dit Diedere. 16, ouvrages qu'on lui 
attribue. 6 
Sula, Prince qui fe plaifoit à la Médecine, & - 
qui avoit écrit plufieurs chofes curieufes con- 
Mmm mm 3 Cere 
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cernant l'Hiftoire naturelle de 1a Lybie & de 
T Arabie. 258 

Julia Sabina, infcrption remarquable quila con- 
cene. 


Julien, Medecin metholique. 489.1 


Julien (Marcus) Eutichus, Archiatre. $91 
Julius Baffas , Medecin , Seétateur d' Afclepiade. 


421 

Julius Pollux, fon Dictionaire, quelques parti- 
cularitez de ce qu'il contient. L 

J «fius , Medecin Oculifte. 163 


L. 


L habile dans la Medecine, es 

I à quelle occafion Hifpocrate l'ordon- 
noit, ἃς quelle quantité. 

Langue, remarques de Galien fur cette + 


Larynx, ce que c'eft felon Galien. i 
Lafer, remarques fur cette plante. 633 
Latone , mete d'Apollon, a découvert quelques 
herbes. 11 
Lavemens mis en ufage par Hippocrate, 199 
Leonides, Medecin E pyfy nthetique. ξοΣ 
Lin crud, ce que c'eft. 219 
Linu: , Poéte mis au rang des Medecins, & 
urquoi. 
mo i Celfus, Medecin. m 
Livre des trente fix Herbes facrées des run 
attribué à Mercure. 
Luc, 8. Paul parle d' ey ni ge dece nom. EN 
Lycus, Empirique cité par Galien. 
Lyn, RAD tue de Tibere, Medecin or 


68 
Ns *Medecin. τὰ 


Μ. 


achaon , fils d'Efculape, 52. cures merveil- 
M leufes qu'il a faites. 53 
Magnus, difciple d'Ztibenée, ὃς Archiatre de l’un 
des Antonins. τού. sot 
Magnus, Medecin contemporain de Galien. 163 
Mafadies attribuées 4 la colere des Dieux. 148.17 
Maladies connuës & nommées par Hipporrate. 
167. & faiv, 
Maladies, leurdivifion felon Galien. 678. c» fuiv. 
Maladies, leurs caufes génerales felon Hipporrate. 


143. erm. 
Maladies qui ont changé de nom. 170 
Maladies fans nom dans Hippocrate — 177. 7 l'ai. 


Maladies dans Hippecrate inconnues aux fiecles 
fuivans. — - 

Maladie épaiffe, ce que c'eft felon Hipporrate. 18t 

M vadies, dont les Medecins Arabes ont parlé, ἃς 
qui écoient inconnues aux Grecs, — 776,277 


Malagmes, ce que c'étoit, & de quoi ils c». 
compofez. 

Mammelles ', comment elles font difpofées , T 
leur ufage, felon Galien, 

Manne, remarques fur la manne. Td ἐξ, 

Mantias, Medecin , ce qu'en dit ade 1e 

Marcellus, Medecin fous Marc-Aurcle , T 
qu'il a écrits. 762 

Marjolaine , remarques fur cette plante. “ 630 

Martial, Seétatcur d'Erafifirate, qui vivoit 
temps de Galien. 313 

Martialis, ou Martianus Se&ateur Ἰμώων Ὁ 
& contemporain de Galien. 

Marus, Perufin, Soldat, & Medecin. 

Matrice, maux qui dependent de la E: 


comment traitez par Hippocrate. 226 
Matrice, fa defcription felon Galien. 722,723 
Mécon, nom du pavot chez les Grecs. i 


Mécanium , remcde fomnifere. 

Médecine, fa neceffité. τ. fi elle eft venue Y^ 
Dieu, & comment elle a été inventée. ko 
faiv. comment les plus anciens. peuples l'ont 
oque: £. quel a été le plus ancien Mede- 


sib: eft demeurée dans les ténebres - 
dant long-temps. 7<. intervalle qu'il y a eu 
entre Pythagore & Hippocrate, ibid. ce qu'en 
difent Celfe & Pline. 15. 26 
Medecine, meditation de la mort, en quel tens 

felon Afilépiade. 
Medecine, & Medecins , remarques genes 
d "Hippocrate là deffus. 13i. © uiv. 
Medecine, combien les Grecs étoíent prévenus 
en faveur de cet Art. Loi que firent ics Athé- 
niens à cette occalion. 386 
Medecine , fi elle n'étoit exercée à P gre que 
par des efclaves. «ὅς. σ΄ fuiv. 
Médecine, temps auquel elle fw pii od en 
trois parties. 334 noms que l'on donna à 
ces differentes partics, & ce qu'en dit Eom 
ibid: 


ti 
Medecine, dans quel temps elle s'eft introduite 
à Rome, & ce qu'en difent Pine & Denys 
d'Halicarnaffe. 382,383 
M:decine, ceux qn'en appelloit Medecins avant 
le partage , remplifoient feuls tous les devoirs 
des trois profellions. 335. comment on les 
diftinguoit. ibid. e uiv. 
Médecine, enrichie par les Arabes de plufieurs 
nouveaux medicamens, &entr'autres desme- 


dicamens Chimiques. 
Médée, remedes dont elle fe fervoit pour de 

7: 
I 


des guerifons.: 
Mediaflini, quel étoit leur office. 47 
aMedius , Medecin . difciple de Chryfippe, ce qu'en 
dit Diogene Laérce. 1 
Atcves, regardé par Celfe comme le plus RS de 


tous ceux qui ont exercé la Chirurgie, 564 
Mélarne 
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Mélampe, Poëte, ὃς Medecin. 26, fa maniere 


d'exercer la Medecine. 217,18 
. Meletius , Medecin. 168 


Membrane appelée Pbrénes , ce que c'eft felon 
Hippocrate, . 138 
Membranes, qui font vers les orifices du cœur, 
leur ufage, Fa Erafifirate. 300 
Membranes feparantes, ce que c'eft felon Gaïen. 


121 

Menecrate , de Syracufe , Medecin, contempo- 
rain de Phikppe Roi de Macedoine. 267. af- 
fronts que ce Prince lui fit. ἰδέ, autres parti- 
cularitez de (a vie. 248, lettre qu'il écrivit au 
Roi Philippe. . ibid. 

. -Menecrate , Medecin qui vivoit fous le Regne 
de Tibere, ce qu'en dit Galien. 578. il eft fait 
mention de lui dans une Infcription qui cft à 
Rome. | ibid. 
Menemachus, Medecin methodique. 499 
Menodora, Medecin dont parle Arhrnée. 314 
Menvdore, Medccin Empirique. . 371 
Menon , difciple d'Ariflote, ce qu'en dit Platar- 
que. : 333 
Mentagra, nouvelle efpece de maladie en Italie. 
580. methode de la guérir. ibid. 
Mercure, nommé par les Grecs Hermes, eft le 
même que Chanaan fils de Cham, felon quel- 
ques Savans. 9. Auteur de la Medecine chez 
les Egyptiens. 1t. les Payens ont cru quit 
avoit inventé tous les arts ἃς toutes les fcien- 
ces. ibid, livres qu'on lui attribue. 12. c7 fuiv. 


de quels remedes il fe fervoit. | 14 
Mercure, Ciceron veut qu'il y ait eu cinq hom- 

mes qui ayent porte.ce nom. 10 
Mefué, Medecin Arabe. 


I. 
Mefaraiques, veines ainfi nommées. Ὁ TE 
Métal, préparations métalliques dans Pate 
42 
Matafynerife , fon ufage fclon les AURA 

47 

Metafyncrife , ce que c'eft fuivant Thefalus. 430, 
45i 
Metafyncritique  remedes métafyncritiques, quels 
fuivant Tbefzlus, & ce qu'en dit Calius Au- 
relianui. . 450 
Métaux, leur ufage Medicinal inconnu aux An- 
ciens. 643 
Metbodiques , ce que les Medecins Dogmariques 
leur obicétoient. 498, 499 
Metbodiquis , de que's temedes ils fe fervoient, 
bann:lloient les ipecifiques , aufi bien que les 
purgatifs ; raifons pour lefquelles ils les ban- 
niifoient. . C μέν, 
Metbodiques, doivent tous éire regardez comme 
Sectatcurs de Thémifen. 444 
Mttbodiques, maximes qu'ils obferyoient pour traí- 
ter ks maladies. 467. €» fuiv. maniere de fe 
coucher qu'ils prefcrivoient aux malades. 469 


Mtton , fameux Aftronome Athénien, qui paf 
foit auffi pour Medecin. 244 
Mttrpium , onguent. 21 
Metrodore, Philofophe, de l'Île de Chio, difci- 
ple de Démocrite , & précepteur d' Hijpocrate. 
292 
Metrodore, difciple de Sabinus , & un ne 
Commentateurs d'Hippocrare. 292 
Metrodere , précepteur d'Erafiftrate, & enim 
Pithias fille d'Ariftote. 295 
Metrodere , Sc&ateur d'Afclepiade. 41 
Miel fauvage dont vivoit S. Jean Baptifle, ce que 
c'éioit fe!on Saumai/e. 636 
Miel de l'air, ce que c'étoit. 
Mithridate, Roi de Pont, s'ctoit accoutumé au 
poilon par le moien d'un Antidote, qui a 


porté fon nom. 399 
Mnéfithée, 11 y en a eu deux de ce nom , temps 
auqucl ils pouvoient vivre. 311 


Mois, leur fuppreffion , & leur trop grande quan- 
tité, ce qu'en dit Hippocrate. — 216.7 fuiv. 
Moïfe, le Prophete, a cu connoiffance de la 
Médecine, Il 
Mofchion , furnommé le Correéteur , difciple 
d'Afclepiade. 413 
Mofcbien , il y a eu plufieurs perfonnages de.ce 
nom. ga on a dc la peine à diftinguer le 
véritable. 404 
Mouëlle de l'épine du dos , nerfs qui en fortent. 
felon Galien, 


241 
Mul/a, breuvagc, ce que c'étoit. 607 
Mufcles, ce que c'eft felon Hippocrate. 136 
Mutcic,leurmouvementfelon Galien. 751,752 
Mufee, diiciple d'Orphée, : 3 


Mutius Fontejus Nicander, Medecin. 3t 
Myrerfus (Nicolas) fon livre fur les Medicamens. 


268 
Myrties , ce que c'éoit. 6o 
Myflion , Auteur d'un manufcrit intituié Myfio- 
omis Smyrnaï Gynicia, qui ef dans la Bibliothe- 

que de Florence, 49$ 


N. 


NS ; femme de chambre de Cleopatre, £73 
Narcifinum, onguent. 


e ee $13 
Nature, ce qu'en difoit Hippacrate, τις 


Nature, ce qu'en dit Æjtlépiade, - 298 
Nechepfus, Roi d'Egypte , ce qu'en dient Ga- 

lien, & quelques autres. 87 
Neifs, Hippocrate en dit peu de chofe, il don- 
᾿ ne ce nom à diverfes parties. — 129. ©> fuiv. 
Nerís, d'où ils tirent leur origine felon Arsfore. 


251 
Nerfs, leur principal ufage felon Erafiflrate. 
299 
Nerfs recurrers, quand decouverts, 657 
Neifs, leur ufage , leur tgure, & de v τς 

ont 


T A B L E 


font compofez felon Calien. 741, 742. leur 
divifon. 141,14} 
Nueopum , onguent. 21 
Neurologie, dilfe&tion des Nerfs , ΠῚ 
a été le premier qui atrailté exaétement cette 
matiere, 319 
Nicander, de Colophon, Poëte & Médecin, 
temps. auquel il a vécu, fes ouvrages qui nous 


font reftez. 330 
Niceratus, Seétateur d' Afclepiade. ait 
Nicias, de Soli, Médecin de Pyrrhus. 430 


Nücias , de Nicopolis, Médecin contemporain 
de Plutarque. ibid. 
Nicias, Médecin contemporain de Plurarque. 654 
Nitomachus , pere d'Ariftote, de ja race des Af- 
clépiades, Médecin du Roi Amyntas. — 26 
Nicoméde, Roi de Bytbynie, mis au Done de 
Médecins. 301 
Nicon, Scétateur d'Afilepiade. 2 
Nicon, Médecin dont parle Ciceron. Là 
Nicon, pere de Galien, "n 
Noms des plantes, comment impofez. 627. ils 
ont varié, 68 
Nonus, Médecin Grec. 68 
Nourriture, comment elle fe digere felon Erij- 


ftrate. 393 
Nourriture des malades comment réglée par 4j- 
clepiade. 403 
Nourriture que les méthodiques donnoient à leurs 
malades. 
Numefianus, Maître de Galien. 
Nutrition, Comment elle fe fait felon App 
408 


de, 
. 


©. 


dorat, comment fe fait felon Hi*pocrate, 1 
Odorat, ce qui le caufe felon Galien. nb 
Oeuf , qui tomba à une Muficienne en danfant. 


140 
Oeuil , fa defcription felon Hippocrate. ni 
Oeuil Τὰ defcription felon 4triflote, ij 


Ocuil, fa defcription felon Galien. 743. € fuiv. 
Oelophage, ce que c'e, . 111 
Oignemens praiiquez par Hippocrate. 213 
Olearis, ce que’ c'étoit. ΤΊΣ 
Olympias, de Thebes, habile dans la Médecine. 


Olympicus , de Milet, Médecin methodique. 2 
Olympus, Médecin de Chroparre. 4319 
Omphacpmeli, ce que c'étoit. Fe 
Qnguens, efpece de remedes externes, leur ufa- 
ge. 60], 
Onirogonos, Où Oniregmo: , ce que c'eft (clon Cæ- 


lius. 466 
Oreille, (a defcription, felon Hippocrate, — 133 


Oreille , comment elle eft faite flon “βόε; Ὁ 


Oreille, fa defcription felon Galien. 141. Nes 
des differentes parties dont elle eft 


Oribafe , Archiatre. 491. fes Ecrits. P 


Orphée, Médecin, fon voiage. 33. qualitez qu'on 
ui attribue. 34 

Os, leur nature & leurs articulations, 751 

Ofiris, infcriptions remarquables qui le concer- 
ne. 


τς 
P. 
Æon, nom que quelques-uns donnoient à A- 
pollon, Poor y Τ τὰν ᾿ s 
Palais, remarques de Galien fur cela. 750 
Palamede , ce qu'en dit Phloffrate, — 
Palladius , fes Ecrits. i 7 


Pallas , Decfle qui a découvert la vertu de quel- 


ques plantes, 11 
Pampbile, Médécin dont parle Galies. £19. il 
en avoit encor un qui étoit Droguifte. FA 
Panaceia, fille d'Efculape. 58 
Papile , Médecin contemporain de Galien, ὃς 
artyr. . 

Paracentefe , approuvée par Afclesiady, . 
Parabolani, ce que ce mot fignifie , differentes 
explications qu'on y a données. 
Paracelfe, fon hiftoire. 702. ἐν fuiv. indi 

qu'on lui a faits. 794. éoitadonné à la magie. 
ibid, fa Théologie. ibid. cx fuiv. fes fentimens 
abíurdes. 796. était fort fujet au vin. ibid. fon 
orgueil. 797. fa lettre à Erafme. 800, fa moft. 
Bor. fori Epitaphe. 802. quelle étoit {a Reli- 
Bion. ibid.  s'étoit acquis une grande reputa- 
tion. 803. fyfteme de fa Médecine, 804. é- 
crit fort obícurement, & fe plaît à forger des 
me Lan ve wr rry ze fur lefquels 
on fyfteme eft fondé. fa Chirurgi 
^ Lan er fur cet € ait s 
aralyfie , ce que c'eft felon Theo x 
Paraflates variqueufes. 722. Bier roh τῇ à 2 
Parafla tes variqueufes dans les femmes, ὅς) 
Parfums pratiquez par Hippocrate, | 212 
Parthenius, de Nicée, Poëte Grec, mis aunom- 
bre des Médecins , parce qu'il avoit écrit un 
livre des maladies d'amour. 301 
Parties qui diftinguent les fexes, ce qu'en dit 
Hipporrate. 1 
Parties honteufes des hommes décrites felon 
Galien. 121. cómparées avec celles des fem 


mes, 723 
Pafirhemis, Médecin qui vivoit en méme tems 


ue Midias. 
Patlion Caliaque, ce que c'e. % 
Pasrs- 


DES MATIERES. 


Patrol, ἃ eu ue connoiffance de la Méde- 
cine, & de la Chirurgie. 2i 
Paul Eginete, fes Ecrits. ὅς. C* fuiv. 
Paufanias, Médecin d'Alexandre » Grand. 277 
Pelée, Médecin. 31 
Pelapi Maître de Galen, 6.8. 6x. 
Periander , habile Médecin , & méchant pem 
16] 
Péritoine , ce que c'eft. 117 
Pera , ou Pécher, remarques fur cet "e 
Peflaires, ce que cat, & leur ufage. P 


391 
Patofiris , Egyptien , favant dans la Medecine, 

- TAlokge. ' 88 
Petronius, Médecin. 421 
ων, Médecin qui vivoit du temps d' Higpocra- 


Phabene ce que c'eft felon Mippecrate, CC au 
dit Caliws 466 
Phermaceuta » quel étoit leur emploi chez les 
Anciens. ni 
bir aa mot qui fe prenoit en — 
14. 
Pisas , Ce que marquoit ce terme chez 
les Anciens. ὧν 
Pharmacotribe, à quelles gens les Anciens don- 
noient ce nom. 
Phecianus, Maître de Galien. n 
Phenicie, maladie de Phenicie, dans n 
1 


4 
FAI Philofophe , mis au rang des - 


Pole ; Médecin, contemporain d' Hippo- 
crate, 253 

Phidippus , Médecin , ὃς Efclave, contempo- 
rain d'Afclepiade. vi 

Phidippus, Médecin. 418 

Philesas, Médecin, dont parle Galien. 254 

Philinus, Chef de la Se&e des Empiriques pe 
bien que Serapion. 


Philpss, Acarnanien, Médecin d' Abris + | 


Grand, qui avoit une grande confiance - 
dre ; Médecin qui vivoit du temps d'Hip- 
36 

Philos, " Médecin contemporain de m 


54 

Philon, de Tarfe, le temps auquel il vivoit 

eft incertain. Médicament qu'il a inventé, ὃς 
qui porte fon nom , ce qu'en dit Galien , 

fait encore mention d'un autre PAilon. sh, 


Philonides , Médecin. 2 
Phileras, d'Amphifla, Médecin', quelques par- 
ticularitez qui le regardent. 561 
Philorime, difciple de Praxagore , fon fentinient 
fur le Cerveau, ce qu'en dit Galien, 216 


Philoxese , fameux Chirurgien , un des premiers 
qui écrivit fur cette matiere. me 
ded pourquoi il eft mis au rang des Méde- 


Nri, quelle eft cette partie. 
Phrénétiques , de quelle maniere Béraciide * 
traitoit. 76 
Phthiriafe, ce que c'eft felon Calius. EE 
Phthifiques , comment traitez par Hippocrate. 
221 
Pierre de la veflie, de quelle maniere C«lfe veut 
que l'on en faffe l'extra&ion. 536. comment 
illa faut faite aux vierges, & aux femmes. 


ibid, 
Pierre de Apono , a décrit quelques remedes. chi- 


miques. 785. en quel temps ila vécu. — iid, 
Pifitbeus, lecin. 162 
Pistalus, ou Spittalus, fameux Médecin d'Athe: 

nes , contemporain d'Hippocrâte. 254 


Platon , Médecin & Philofophe, le temps au- 
quel il vivoit, fes deux principes géneraux, ce 
qu'il avoit de commun avec les Pythagori- 
Ciens, fes opinions particulieres, comment il 
croyoit que le corps humain eft compofé , & 
les caufes de fa deftruétion. 261.7 μέν. 

Platon, obfervations fur fon fentiment tou- 
chant l'aigreur & la falure des humeurs. 26, 


266 
Platon , fes fentimens touchant la Kp es Ef- 
culape. 44. © fuiv. 
Playes, maniere de les coudre felon Ce 
Plenitude , caufe la plus generale de es Le 
maladies, felon Frafifirate. 
Pletbore, ce que c'eft fclon Galien. d 
Pline, fon fentiment fur la decouverte de la fai- 
gnée. 41. S'il a écrit avant Diofcoride, 623. ον 
uiv. fa patric, fes emplois, fes ouvrages, fon 
but. 6. debite des fables. 645. a manqué 
d'exa itude , fes fentimens fur la Médecine 
& les Médecins. 646. © NA. diverfes édi- 
tions de fes ouvrages. 648 
Plinius Valerianus. 648. e» 7: 
Pliflonicus , Médecin, difciple de PER, fe 
fentimens touchant la coétion des alimens , 
fes livres. 16 
Plutarque , fon fentiment touchant les temples 
d'Efculape. 
Plutarque, fes fentimens fur la Médecine. — 6. 
Pnigalion, cfpece de maladie. 466 
Pedalire, fils d'Efculape, fameux Médecin. 53 
Poifons dont Nicander fait mention. 1B 
Peitrine , fon Anatomie felon Galim. 726. er 


fuiv. 
Polybe , gendre d'Hispocrate, habile Médecin dont 
on i. encore plufieurs ouvrages. ς 
dre femme de Thon, entendoit de 


Phi" Médecin & Devin, ' 
Nnn nn P 
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Polype , ce que c'eft , & comment Cel/s veut 
qu'on le gueriffe. 537 
Polyfarcia, ce que c'eft. 466 
Pofdippur, Médecin fous Marc- Aurele , dequoi 
accufé, 762 
Pouls, Hippocrate en avoit peu-de connoiffance; 
il en examinoit pourtant l'état; quelques pra- 
ceptes qu'il donne fur ce (ujet. 162 
Pouls , Herepbile eft 1e premier qui en a traité 
avec exactitude. 321 
Pouls, fon battement , ce qu'en dit Celfe, diffi. 
cultez qu'il trouve à juger de la fiévre par là. 
524 525 

Pouls, do&trine de Galien là-deifus, 692, c fuiv. 
Poumon, ce que c'eft felon Hippocrate. 137 
Poumon, fon ufage felon Ariffote. 274 
Poumon de quoi il elt compofé , fes differentes 
parties, fon ufage felon Galien. 732. €x fuir. 
Praxagore , Médecin, fa vie , & fes fentimens. 
183,284 

Prafecti balneis, leur office. . 472 
Prétres d'Efculape , de quelle maniere ils agif- 
foient avec les malades. 64. @ fuiv. 
Priapifme, ce que c'eft felon Calius. 464 
Proculus, difciple de Themifon. 444 
Prodicus ὃς Herodicus , ont été confondus enfem- 


ble, on prétend que le premier a inventé la 


Médecine onzuentairc. 150 
Prognefliques, felon Hiprocrate. 156. €> furv. 
Prognofliques, felon Galien. 689. er furv. 


Promerhée, Inventeur de la Médecine; cequ'en 
- dit Bochart ; felon quelques-uns c'eft un per- 
fonnage imaginaire. 13 
Protofpatbarius (Tbeopbilus) fon Abregé d'Ana- 
tomie. 163 


Pfecas, Coiffeufe. $74 
Pflothra , onguent qui faifoit tomber le poil. 
73 
Ptifine d'Hippocrate , quelle elle étoit.- I9I 
Prolomée, Médecin. 1 


3 

Pareatifs, font fott anciens, quels étoient e 

ufage autrefois. 65.5 
Purgatifs, quels on emploioit du temps d'Hip^o- 
crate. 194 il n'en donnoit point dans ja Ca- 
nicule , ni prefque jamais aux femmes grof 
fes. τος. le principal ufage qu'il en fit, c'é- 
toit dans les maladies chroniques; precautions 
ΟἿ veut qu'on apporte , lorfqu'on en donne 
ns les maladies aigués. 195, τοῦ 
Purgatifs, Erafiffrate ne s'en fervoit que très-ra- 
rement. 306. comment il croioit qu'ils agif- 
fent. ibid, 
Pergatifs, condamnez par Thefalus, raifonsqu'il 
en allegue. AST 
Pérgation, fentiment d'Hippecrate fat ce fujet. 
194. © fuiv, 
Pargaion de la téte, de quels remedes Hip-ocra- 
se c fervoit pour.cela , & pour quelles mala-. 


dies, | τοῦ 
Purgation du poumon, quels remedes Misnacrass 
emploioit pour cela. 200 
Purifications füperftitieufes , fi Hippocrate lega 
mifes en ufage. 100. preuves que l'on apporte 
rour faire voir le contraire. χοῖ 
Pylore , ce que c'eft. n 
Pythagore, Médecin ὃς Phyficien. 9o, ce qu'il 
croyoit de la conception & de la formation 
de l'Enfant, & des caufes des maladies. 9o, 
p preceptes qu'il donne pour fe conferveren 
ante. I 
Pytlocles , Médecin. 3 


Q. 


. dci premieres , ce qu'Aippécrate en dit: 
144 
Quarte , fiévre quarte, comment traitée 


par Hippocrate. E 
Quintus, Médecin. 653 
R. 

abbi Moife, Médecin Arabe, D 


Racines, leur diftin&ion dans les anciens Her- 
boriftes. 634 
Raimond Lulle, difciple d'Arnaud de Villeneuve, 
cherchoit un remede univerfel à toutes les 
maladies. 786. attribuoit fes découvertes à une 


révélation divine. ibid. 
Rate, ce que c'eft felon Hippocrate. 137 
Rate, fon ufage felon Arifiote. 272 


Rate, fa defcription, felon Galies. 719 
Regime de vivre αυ᾿ Εγαβῆγαιε ordonnoit à fes 
malades. 


Reins, ce que c'eft fclon Hippocrate, 138 
Reins , leur ufage felon Arifote. 171 
Reins leur defcription felon Galien, 710 
Relàchans , remedes ainfí nommez par les Mé- 


thodiques , de quelle forte ils étoient, & à 
quelles maladies ils les appliquoient. 415 
Reliché, maladies comprifes fous ce genre fe- 
lon les Méthodiques. 460. © fuiv. 
Remedes Chimiques, par qui introduits dans la 
Médecine. 772,773 

Remedes Superflitieux , pratiquez pat tous les an- - 
ciens Médecins, & encore aujourd'hui par les 
Empiriques. at 
Remedes, fi l'on peut rendre raifon de la ma- 
niere dont ils agiffent. 682 
Refferrans , remedes refferrans , quels felon les 
Mého: 


D ES M'ATIER ES. 


€ 'Métboliqus, & à quelles idc M 


Refferré , quelles maladies font comprifes εὐ 
ce genre , tant celles ree epus 

, autres. felon les Méthodiques. 

Refpiration , ce qu'en penfoit dni 

Rats merveilleux, ce que c'eft, & 

Galien. ve ric 
Reunélor , ce que c'étoit. ^on TN TS 
Rien, Méldn Anbe, αν ΜΙΝ ἡ 
Rhodacina , Pécher. XE « E. 1 
Rhvites , ce que c'étoit. 

ARielan , raïons dont il fe fert pour 
qu'Hippecrate ἃ diffequé és corps — 


Rogerius Baco. Ern 
Romain: , ils n'ont pas été abfolument fans Mé- 
ue au commencement de leur Républi- 


que 
Rormé , | fille d' Efculape. 
Jsbrims, Médecin. 
Rufin, de Nicéc, Médecin. 
Rufus Ephefien, Médecin, 


abinus, Médecin. 
Sie es-femmes des Grecs & des — | 
biles dans la ont ds là faignées 
Saignét , premier exem 
os s l'antiquité de ce remede , signées 
ceux qui s'en (ont fervis les pentes. 


x | fire. 


Saignée, ufage qu'en faifoit Hippetrate. 202. ὁ Sd a + ΩΝ 


Saignée, Erafifirate l'avoit bannie de là 
ne, à ce que dit Galies , remedes dont il fe 
fervoit pour y fuppléer. 304, jos. dese omm 
6 emos A — NR 
aignée , à quelle occafion Máliadiques Fen 
Trousse ils cond 
des veines qui ont fous la langue , A 
dit Czlius. FANDEN 
Saignée, de quelle maniere Arte. 
qu'on la fit, quand, & pour quelle m: 


Baignée pratiquée plus frequemment IE 
que par Hippocrate. 702. comment ufoit. 


Saignéc , dans quel cas Celfe 1a jugeoit vci 
, £20. il ne vouloit pas qu'on la fit paffé le 
ième jour de la maladie, non plus que 
ins un redoublement. ES 
Sallufle, de Mopfucfte, Médecin, qui TM us 
tems de Tibere. 
Salomon , Roi de Judée , favant dans la Méie- 


, 8 
cars ΦΑΣῚ nl Jofep a 


l bbíns. 84. on réfute le 
cmd qui difent qu'il gef fervi de remedes 
. Un 84. σ fuiv. 
; habile dada a Médecine. . 
"a Médecine, citée par Priftienus, | 
- Salus, ets cam 4 F FE re, b 
on, CE qu P ς 
alpha Mais Neteco oni iG 


fon iue felon à EP μα ia 


ceux qui s'en vis, 
eed fervoit. HK 


ps dae ie 1 e ju 
"outs qe done pour ver, 185. 


S à une cin maudiz. 178 


" Pure 


AS einn 
ST ier 04) 


ce, comm οἷ 
.vement. di : m 
Sens , leurs Organes "Lie » si τ 


Sentia dli, infcription qui la concerne. ^ 
: Sept, ps purarion n des Anciens CORP s 


dein Alexandrin, Chef de la Sete des ἘΣ 


ai ^ne 2 342 

Ln Médecin Arabe. " See 

le même qu'Ofiris. 15 

Seth (Simeon) a Art des qualitez des M: 
26 

Sextia Tertia, Tondeufe, * $74 

Sextius Niger, Médecin. 422 


Sextus, furnommé l'Empirique, difciple d'He- 
pe fes livres, s'il a été attaché à la Sede 
Empirique. 338. comparaifon qu'il fait dela 
Sede des Ph ophes Pyrrhoniens avec celle 
des. Médecins Empiriques, & celle des Mé- 
thodiques. 491» 492 
Nnnnns$ Sextus 


( ᾿ à 
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Sextus de Cheronée, Philofophe Faune, 
31 
Signes des maladies, doctrine d'Hipperrate là- 


deffus. 155. © βήυ. 
Signes des maladies felon Galien. — 684. cr fuiv. 
Silphium , remarques fur cette plante, 633 
Simon, Médecin. 327 
Simon, l'Athenicn, Philofophe. ibid, 


Simon, fon livre de la Médecine des chevaux. 


32 
Smegma , quelle compofition c'étoit, & à quoi 
cle o ' 611, 612 
Solon, Archiatre. 163 
Songe” Venerien , maladie décrite par Cal: 


Seranus , Médecin très-habile , étoit d' Ephefe, 
en quel tems il vivoit , fes Ecrits. 451, 


453 
Soranus, autre Médecin d'Ephefe, fon traité des 
Maladies des femmes, Auteur de la vie d'Hip- 


pocrate. 453 
Soranu: , furnommé Mallotes. ibid, 
Soteridas, Médecin. 762 
Sotira , femme qui fe méloit de la Médecine. 

434 
Spermatiques, vaiffeaux , leur ufage, Du 
Speufippus, Médecin. 315 
Spodium , ce que ς᾽ εἴ, 639 
Squille, remarques fur cette plante. 630 
Statius Annaus, Médecin fous Neren. 583 
Stepbanus Athenienfis. 165 
Stertinius, Médecin. 576 

Stomachici, ce que c'eft. 466 
Stratecles , Médecin. ὅς: 


Straton, facceffeur de Throphrafle, fon livre con- 
cernant la Médecine, ὃς l'Hifloire Naturelle. 


33 
Straton, Médecin. 3 
Stratonicus , Maitre de Galien. 658 
Sucre, remarques fur le fucre. 637. 639 
Sadorifiques ordonnez par Hippocrate. 108 


Suffüfion , ou Cataracte , comment il faut la 
guérir, felon Celfe. 537 

Suppofitoires , rami les admettoit, de quoi 
dies. compofoit. 383. 199 

Sufinum, onguent. 2 

Symmachus, Médecin. 

Symptomes, do&rine de Gali D-deffus: P 


τῷ is 

Synalus, Médecin d'Annibal, ce qu'en ái Silius 

Italicus. 386 
T. 


abularii, leur office. 
Telamon , Médecin difciple de Chiron, + 


Temple de la paix, lieu où s'affembloient les 


Savans. 591 
Terres prifes interiegrement, 642 
Tefticules, leur ufage felon Zriflote. 173 
Tefticules des hommes , leur defcription felon 

Galin, ri 
Tefticules des femmes. 723 


Tête, mal de tête, comment les Méthodiques 
le gueriffoit , remedes pratiquez pour cela. 


419. © fniv. 

Tête, fa defcription , differentes parties dont 
elle eft compoíée ; "leur nom, & leur uf: 

particulier felon Galien. 736. € fur. 

Tetragenon , ce que c'cft dans Hippocrate, 199 


Teucer, Médecin, difciple de Chiron. 

Thaddèe Florentis. » à eu connoiffance de la ME 
decine Chimique. 784 

Thaks, Milefien, mis au nombre des Médecins. 


9 
Themifon , Chef de la Se&e méthodique, 439. 
en quoi il convenoit avec les Empiriques & les 
Dogmatiques, 440. difference entre fon fyfte- 
me & celui d'Afclepiade. ibid. fautes qu'il 
avoit commifes contre les loix de la méthode, 
441. il n'eft pas le premier qui ait erac 
des fan'ues. 
Themifon, Médecin dont parle Martial. 


653 
Theodas , Où Theudas, 


Médecin Empirique, 


377 

"Theodore , Médecin dont parle Lisgens Laérce, 
507 

Médecin Méthodique . 
temps auquel il vivoit, 
496,491 


Thecdorus Prifcianus , 
fes livres. 495, 496. 


Theernedon , Maître d'Eudoxe. 
Theon , Alexandrin , Archtatre. μι 
Tboo;hile , maladie particuliere qu'il eut, décrite. 


764 

Throphrafie, fameux Philofophe, fucceffeur 4 A= 
riflete, fes écrits qui font venus jufqu'à nous, 
331. dans quelle vue il a parlé des plantes, 
ibid, 


Theriaque , d'Andromachus, en quoi elle diffe- 
roit de celle de Mithridate. 599. eflime qu'en 
faifoit l'Empereur Antonin. ibid. fes proprie- 
τοῦ ἃς de quoi elle étoit compofée, 599,600 

Theriague , maniere de la compofer. (o3 


Thafée, Dilciple de Chiron le Centaure, Plante 
p 


ont parle Theophraîte, & qui portoit fon 
nom. 32 
Theffalus, fils d'Hippocrate, Médecin. 156 
Theffaius , Courtifan d'Alexandre , qui eut part 
à l'empoifonnement de ce Prince. 277 
Thee Médecin méthodique , temps auquel 
il a vécu. 446. — dont il traitoit fesma- 
lades. 445,446. fon extrême impudence , & 
ce qu'en difent Galien & Plín&. 446. il attira 
une grande foule dc monde, ὃς particuliere- 
ment 


ment de difciples. 447. difference de fes fen- 
timens à ceux d'Afclepiade & de Themifon. 
ibid. s'il étoit l'auteur des convenances qui 
regardent les maladies, & de quelles. 448,449. 
il fut le premier qui introduifit l'abftinence de 
trois jours. 450. avoit compolé plufieurs gros 
vol 


umes. 4p 
Tbeb, ou Tbeb, nommé Hermes par 
Grecs, & par les Latins Mercure , Inventeur 
de la Médecine. Voiez Mercure, 
Thua , fortc d'arbre, 633 
Thymus, glande. ad 735 
Timée, Médecin. d 
Timon , Phliaficn, Médecin , Poëte, & Philo. 
fophe de la Scéte de Pyrren. 334 
Timothée, Médecin de Mithridate, dont Appian 
fait mention. ' 39t 
Titus Aufidius , Setateur d'Afclepiade, 413 


Tenfores , Baibiers. 573 
Tonfiricts , leur office. . ibid. 
Tojertbros , ou Sejortbro: , habile Médecin. — 24 
Toucher, fon organe felon Galiem. … 740 
Trachés Artere , ce que c'eit felon Galies, 731 
Tralateres , qui l'on nommoit ainfi, 7 

Trattarrix , qui l'on nommoit ainfi. ihid. 


Trépan, employé par Hippecrate. 231 
» comment Cei/e, fe conduifoit dans 

cette operation. 538. remedes qu'il appli- 
quoit, & inflrumens dont il fe fervoit. 538, 


539 

Trichofis, maladie, comment traitée par Hippo- 
crate. 232 
Troifiéme jour, pourquoi attendu par les mé- 
thodiques pour donner de {a nourriture aux 
malades. 474. ils attendoïient auffi le troifiè- 
me pour leur faire les plus grands remedes, 


Trota , Où Trotula , habile dans la Médecine. 


4 
Truffés, remarques fur les truffes, a 
Trypbon , Chirurgicn. 564 
Tumeurs, maniere dont les méthodiques les 

traitoient, remedes dont ils fe fervoient. 


478 
Typhus, ce que c'eft felon Hippeerate, 180 


ν. 
algius (Ca'us) Romain, Médecin, a é- 
V ent un Livre des proprietez des plantes. 
7 59 
Veflius Valen: , Médecin, ce qu'en dit plos. 


44 
Veines, leur origine, (clon Hippocrate, 120. pi 
fes pour des arteres par le même, 130 


DES MA TIE R, E S 


Veines, ce qu'en dit Erafifirate, — ^ 301 
Veine fpermatique. 72t 
Ventouies, ς 


w'en faifoit Hippocrate. 207 
Lars » ks Méhodiqes sen uere 
uemment quelles. Ὁ co 
Mm appliquoient ;,&à pe fon. 
Ventoufes, étoient fort en 


; 476 
ufage du 
de Celfe, & comment elles T 


gir 
Ventre, fes parties, felon Galien, 716 
Ventricule , ce que c'eft felon Hippecrate, 136 
Ventricule, fa defcription, E 717 
Verge, fa defcription. 722 


Verole (petite) les Arabes font les premiers 
qui en ont parlé, 776. Avicenne l'a fort 
bien décrite. ibid, inconnue aux Grecs. ibid. 

©'fhiv. 

Verole (groffe) Digreffion fur cette maladie, 

1 ; 786. c fuiv. 

Vertiges, ce que c'eft felon Theophrafle. — 33t 

Veffie, cé que c'eft felon Hippocrate, 139 

Vittoria , habile dans la Médecine. 435 

Vifargent, la maniere de le tirer du Cinabre. 


I 
Vin, comment il en faut ufer, felon P... 


: 186 
Vin, comment employé dans les maladies, 
Vindicianus , Médecin méthodique , titre qu'il 
prend dans une de fes Lettres, ce qu'en dit S. 
vampafiio. b. 495 
Violettes, les Grecs en faifoient deux efpeces. 


" 630 
Vifage Hippecratique , ce que c'eít. 151 
Vifceres, ce que Galies comprend fous ce nom, 


Ma is 717 
Vifion, comment elle fe fait felon Galien. 746 
Ulceres, comment 7/« [falus veut qu'on les gue- 

riffe, au rapport dc Galien. 449 
Ulceres , maniere de les guerir fclon Ceifc, 


541 
d , mis entre les Médecins, 33 
Untieres, ce que c'étoit, 57% 
Uuguentahii, Où Ungentarii, leur emploi. — $72 


Vomiflement, maniere de purgation dont Hip- 
ecrate fe fervoit, de quelle forte , & à quel- 
es maladies on s'en fervoit. 197,198 
Vomitifs , les méthodiques s'en fervoient. 472. 


484 
Vomitifs, Aretée les mettoit auffi en ufage, de 


quelle forte. $11 
Ureteres , ce qu'en dit Hipperrate. 119 
Urine, fignes qu'Hippocrate en tire. τέο 


Urine, maniere dont elle fe feparc telon. Erafi- 
frate. 


304 
Urine , par où elle paffe fclon Afckpiade, 407 
Nnn nn 3 X. 


A300 οἶς 


X. 
P Qr Médecin , fils de Timon, 334 
Xénophon , difciple d'Erafiftrate , qui avoit 
écrit un livre touchant les noms des parties du 


corps. EE 
Xénophon, Médecin de Claude , Edit que cet 


Empereur fit faire en fa faveur. 580 
2. 

ὙΠ ou Zacharias, Médecin dont Pline 

fait mention. 391 
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1 
Zenon, de la Secte des Hérophiliens, a écrit fut 
- les médicamens, 324 
Zenon, Médecin contemporain de Plurarque, 
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Zopyrus, Médecin, dontGalien parle, qui avoit 
compofé un Antidote contre toutes fortes de 
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Zopyrus, Médecin contemporain de Plurarque. 
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9 
Panopolitain, fameux Alchimifte. nu 
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